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MET  MET 


ÉTÉORE;  fubftamif  maf- 
culin.  Mctcorum.  Corps 
ou  phénomène  qui  apparoir 
dans  l  air ,  &  qui  eft  for- 
mé des  matières  qui  nagent 
dans  rarmofphère. 

On  diftingue  rrois  forres  de  mé- 
téores :  î  ^.  les  météores  ignées  com- 
pofés  d'une  matière  fulfureufe 
qui  prend  feu;  tels  font  les  éclairs» 
le  tonnerre ,  les  feux  follets ,  \qs 
étoiles  tombantes  &  d'autres  qui  pa- 
roi (Fent  dans  Tair. 

1°.  Les  météores  aériens  qui  font 
formés  d'exhalaifons. 

}  °.  Les  météores  aqueux  qui  font 
compofés  de  vapeurs  ou  de  parties 
aqueufes  ;  tels  font  les  nuages ,  les 
acs-en-ciel ,  la  grêle  ,  la  neige  j  la 
pluie ,  la  rofée  &  d'autres  fcmbla- 
bles. 

Nous  parlons  de  chaque  mé- 
téore fous  le  nom  qui  lui  eft  pro- 


pre 


Les  deux  premières  fyllabes  font 
Tome  XVlll. 


brèves  »  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très- brève. 
METÉORlSMEifttbft.mafc.&  terme 
de  Médecine  par  lequel  on  défigne 
une  tendon  &  élévation  doulourcufe 
du  bas-ventre,  qu'on  obferve  dans 
les  fièvres  putrides  ,&  qui  manque 
rarement  dans  celles  qui  font  ftric- 
tement  malignes  :  ce  lymptome  en 
impofe  communcmenc    aux    prati- 
ciens timides  qui  le  prennent  pour 
une  inflammation  au  bas-ventre  t 
&  les  empêche ,  ce  qui  dans  bien 
des  occafions  n'eft  pas  un  mal  ,  de 
donner  des  purgatifs  un  peu  effica- 
ces. Il  eft  facile  de  diftinguer  le 
météorifme  qu'on  pourroit  appeler 
inflammatoire  ,  d'avec  celui  qui  ne 
dépend  vraifemblablement  que  d'un 
bourfouflflemcnt  des  boyaux  occa- 
fionné  par    des  vents  ou  par    des 
matières  vaporeufes  ,  qui  eft   pro- 
pre  aux  fièvres  malignes.  Dans   le 
météorifme  inflammaroire  le  pouls 
eft  dur,  ferré  ,  convulfif*,  les  dou- 
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leurs  rapportées  au  bas  ventre  font  ' 
excrèmemenc  aiguës  ^tlles  augtnen- 
tenrpar  ia  prémon  qu'on  fait  avec 

'  la  main  en  tâcanc  ie  ventre.  Il  y  a 
alTcz  ordinairemenr  hocquer ,  conf- 
tipation ,  &c.  On  peut  encore  tirer 
d'autres  éclairciflemens  des  caufes 
qui  onr  précédé  :  l'autre  efpcce  de 
«nétéorifme  e(l  pour  l'ordinaire  fans 
douleur  ou  n'eft  accompagée  que 
d'une  douleur  légère  &  qu'on  ne 
rend  fenfible  qu'en  prenant  j  le 
pouls  n'a  point  de  caraâbère  particu- 
lier différent  de  celui  qui  eft  pro- 
f»re  i  l'état  &  au  temps  de  la  ma- 
adie.  Dans  celui  -  ci  on  peut  fans 
crains  donner  les  remèdes  qu'exige 
la  maladie  :  les  purgatifs  loin  de 
l'augmenter,  Ib  diflîpent  très-fou- 
▼enr  ;  les  fomentations  émollientes 
que  la  routine  vulgaire  a  fpécia- 
lement  confacrées  dans  ce  cas  »  font 
abfolument  inutiles ,  &  ne  font  que 
fatiguer  &  inquiéter  à  pure  perte 
le  malade  :  les  huiles  dont  on  les^ 
gorge  danj  la  même  vue  y  font  au 
moins  très-inefficaces  ;  ces  remèdes 
font  moins  déplacés  dans  le  météo- 
rifme  inflammatoire  :  les  purgatifs 
forts  &  furtout  t'émétique  feroient 
extrêmement  nuifîbles  &  même 
mortels  y  du  refte  les  remèdes  vrai- 
ment  curattfs  ne  diffèrent  pas  de 
ceiu  qui  conviennent  dans  iHnfïàm- 
mation  du  bas  ventre; 

MÉTÉOROLOGIE  j  fubftantif  fé- 
minin &  termre  de  PHyfîque.  Science 
des  météores  »  qui  explique  leur  ori 
gine  y  leur  formation  ,  leurs  diffé- 
rences efpèces,  leurs  apparences  , 
&c. 

MÉTÉOROLOGIQUE;  adjeftifdes 
deux  genres.  Qui  concerne  les  mé- 
téores» 

On  appelle  obfervatiôns  métj^oro - 
logiques  ,  les  obfer varions  que  font 
ks^  Phyficiens  fur   les   degrés  da 
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froid  ,  du  chaud;  furies  vents,  Ik: 
quantité  de  pluie  &  autres  objets^* 
iemblables  pendant  ie  cours  d'une- 
année  ou  autre  temps  plus  ou  moinS'» 
long.  Oa  trouve-  dans  chaque  vo- 
lume des  mémoires  de  l'Académie - 
des  fciences  de  Paris,  les  obfer- 
vations  météorologiques  pour  l'an- 
née i  laquelle  ce  volume  appar- 
tient. 

On  appelle  injlrumens  météorolo^ 
g^ques  ,  des-  inllrumens  conftiuits^ 
pour  montrer  Tétat  014  la  difpofi- 
tion  de   l'atmofphère  ,.par  rapport: 
à  la  chaleur  ou  au  froid ,  au  poids,. 
i  l'humidité ,  &c.  comme  aufn  pour 
mefurer  les  changemens  qui  lui  ar* 
rivent  à  ces  égards  ,  &  pour  fervir 
par  conféquent  â.  prédire  les  alté-^ 
rations  du  temps  ,  comme  pluie  y, 
vent ,  neige ,  &c.  Sous  cette  claflTe 
-dUnflrumens  font  compris  les  baro« 
mètres  ,  les  thermomètres ,  les  hy- 
gromètres ,  manomètres  ,.  anémo- 
mètres   qui  font    divîfést  chacun 
en  différentes  efpèces^. 
MÉTÉORQMANCIE    ;   ftibftamif 
féminin.  Divination  par   les  mé- 
téores ;.  6c    comme  les  météores 
ignées  font  ceux  qui  jettent  le  plus 
de  crainte  parmi  les  hommes^la  mé- 
téoromancie  défigne  proprement  la 
divination  par  le    tonnetre  &  les 
éclairs.  Cette  efpèce  de  divination 
paffà  dts  Tofcans  aux  Romains  fans . 
rien  perdre  de  ce  qu'elle  avoir  de* 
frivole.  Seneque  nous  apprend  que 
deux  auteurs  graves  &  qui  avoient 
exercédes  Magiftratures,  écrivoient 
à  Rome  fnr  cette  matière.  Il  fem- 
ble  même  que  Tun  d'eux  Tépuifa 
entièrement  ;  car   il  donnoit  une 
lîfte  exafte  des  difFérentey  efpèces^^ 
de  tonnerre^  Il  circonftancioK  8c 
leurs  noms  &c  les  prognoftics  qui 
•*en  pouvoient  tirer  j  le  tout  avec. 
un .  air  de  confiance  plus  furpce-^r 
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4iant  encore  que  les  chofes  qu'il  rap- 
porroit. 

AIE!  ÈOROSCOPEi  fubftantif  maf- 
culin.  Nom  que  les  anciens  Mathé- 
maticiens ont  donné  aux  inllrumens 
dont  ik  fc  fervoient  pour  obfer- 
ver  &  marquer  les  diftances  ,  les 
grandeurs  &  la  firuation  des  corps 
céleftes  donc  ils  regardoient  plulieurs 
comme  des  météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  juf- 
teffe  le  nom  de  métcor^fcopcs ,  aux 
inftrumens  deftinés  à  faire  les  obfer- 
vations  météorologiques. 

MÉTÉZEAU  ,  (Clément)  Archi- 
tcâe  du  Roi ,  natif  de  Dreux  .  flo-^ 
rifToit  fous,  te  règne  de  Louis  XllI. 
Cet  artifte  d*un  génie  hardi  &  ca<v 
pable  des  plus  grandes  entreprifes, 
s*eft  immorialifé  par  la  fameufe 
digue  de  la  Rochelle  ,  ouvrage  en 
quelque  forte  téméraire ,  contre  le- 
quel les  plus  célèbres  Ingénieurs 
avoient  échoué  ,  &  qu'il  exécuta 
avec  le  pius  grand  fuccès.  Il  fut  fe 
condé  dans  fon  projet  par  Jean 
Tiriot ,  maître  Maçon  de  Paris  , 
appelé  depuis  le  Capitaine  Tiriot. 
Clette  digue  avoit  747  toifes  de  lon- 
gueur. On  grava  dans  le  temps  le 
portrait  de  Métézeaa  avec  ces  vers 
au  bas: 

Dlcitur  Archimtdes  terram  potuiffc  mo- 
vere  y 
JEquora  qui  potuitjjflcre  j  non  minoreji, 

MÉTHER  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  On  donne  ce 
titre  cnPerfe  ,  â  un  Officier  de  la 
Cour  ,  dont  les  fondions  confident 
à  le  tenir  auprès  de  la  perfonne  du 
Sophi  pour  lui  préfenter  des  mou 
choirs  lorfqu'il  en  a  befoin.  Cet 
ismploi  eft  rempli  par  un  Eunu- 
que qui  jouit  d'ordinaire  d'un  grand 
crédit* 
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MÉTHODE  i  fubftantif  féminin. 
Mxthodus.  Manière  de  dire  ou  de 
faire  quelque  chofe  avec  un  cer- 
tain ordre  &  fuivant  certains  prin- 
cipes. 

La  méthode  eft  eflTentielle  à  tou- 
tes les  fciences  ,  mais  furtout  i  la 
Philofophie.  Elle  demande,  i**.  que 
les  termes  foient  exaâement  défi- 
nis ,  car  c'eft  du  fens  des  termes 
que  dépend  celui  des  propofitions, 
&  c'eft  de  celui  des  propofitions  que 
dépend  la  démonftration.  11  eft  évi- 
dent quon  ne  fauroit  démontrer 
une  thèfe  avant  que  fon  fens  aie 
été  déterminé.  Le  but  de  la  Philo- 
fophie eft  la  certitude  :  or  il  eft  im- 
poffible  d'y  ai  river  tant  qu'on  rai- 
fonne  fur  des  principes  vagues  :  x". 
que  tous  les  principes  foient  fuffi^ 
famment  prouvés.  Toute  fcience 
repofe  fur  certains  principes.  La 
Philofophie  eft  une  (cience  ,  donc 
elle  a  des  principes.  C'eft  de  la 
certitude  &  de  l'évidence   de  ces 

[)iincipes  que  dépend  la  réalité  de 
a  Philofophie.  Y  introduire  des 
principes  douteux ,  les  faire  entrer 
dans  le  fil  des  démonftrations ,  c'eft 
renoncer  a  la  certitude.  Toutes  les 
conféquences  reflemblent  néccflài- 
rement  au  principe  dont  elles  dé- 
coulent. De  l'incertain  ne  peut  naî- 
tre que  l'incertain ,  &  l'erreur  eft 
toujours  mère  féconde  d'autres  er- 
reurs. Rien  donc  de  plus  effcntiel 
à  la  faine  méthode  ,  que  la  dé- 
monftration des  principes  :  j^.que 
toutes  les  propofitions  découlent 
par  voie  de  conféquence  légitime, 
de  principes  démontrés  ;  il  ne  fau- 
roit entrer  dans  la  démonftration 
aucune  prôpofuion  qui ,  fi  elle  n'eft 
pas  dans  le  cas  des  axiomes ,  ne 
doive  être  démontrée  par  les  pro- 
pofitions prccâlentes  ,  &  en  ctre 
un  réfultat  nccefiaire.  C'eft  la  logi- 
Ai; 
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CONTENANT 

t^.  L'explication  de  chaque  mot  confîdéré dans  fes  divcrfes  acceptions  grammati* 
cales  j  propres ,  figurées ,  fynonymes  &c  relatives. 

x^.  Les  lois  de  l'Orthographe  \  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tant 
familière  qu'oratoire  \  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  ; 
les  Règles  de  la  Verfification  «  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Éloquence 
&àlaPocfie. 

3^.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  l'Art  héraldique  y  la 
Mythologie  ^  l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux  ,  des  Plames  &  des  Minéraux  ; 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion  ^  &  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire  Sacrée  , 
Eccléfiaftique  &  Profane. 

4®.  Des  détails  raifonnés  &  philofophiques  fur  l'Économie  y  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique ,  la  Jurifprudence  Civile  >  Canonique  &  Bénéficiaie  \ 
TAnatomie ,  la  Médecine  ,  la  Cnirurgie  »  la  Chimie  »  la  Phyfique  ^  les  Ma- 
thématiques >  la  Mufique  »  la  Peinture  ,  la  Sculpture  y  la  Gravure  y  T  Archi-* 
xtûtviity  6c.  &c. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ   DE   GENS  DE  LETTRES. 
TOME    D  I  X-H  U  i  T  lÈ  M  E- 
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Hôtel  de  Thon ,  nie  des  Poitevins  y  Quartier  S.  André-^Iei-Arti; 
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ÉTÉORE;  fubftamif  maf- 

I  cuiÎD.     Mctcorum.    Corps 

ou  phénomène  qui  apparoir 

dans  l'air  >  &  qui  eft  for- 

'mé  des  matières  qui  nagent 

dans  ratmofphère. 

On  diftingue  trois  fortes  de  mc- 
icoresiï^.  les  météores  ignées  com- 
pofés  d*une  matière  fulfureufe 
qui  prend  feu;  tels  font  les  éclairs, 
le  tonnerre ,  les  feux  follets ,  les 
étoiles  tombantes  &  d*aatres  qui  pa- 
roi (Tent  dans  l'air. 

1^.  Les  météores  aériens  qui  font 
formés  d'exhalaifons. 

3°.  Les  météores  aqueux  qui  font 
compofés  de  vapeurs  ou  de  parties 
aqueufes  ;  tels  font  les  nuages ,  les 
acs-en-ciel ,  la  grêle ,  la  neige  >  la 
pluie ,  la  rofée  &c  d'autres  fembla- 
bles. 

Nous  parlons  de  chaque  mé- 
téore fous  le  nom  qui  lui  eft  pro- 
pre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

Tome  XVlll. 
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brèves ,  la  troiHème  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 
METÉORlSMEifttbft.mafc.&  terme 
de  Médecine  par  lequel  on  défigne 
une  tenfion  &  élévation  douloureufe 
du  bas-ventre,  qu'on  obferve  dans 
les  fièvres  putrides  ,&  qui  manque 
rarement  dans  celles  qui  font  ftric- 
tement  malignes  :  ce  lymptôme  en 
impofe  communément   aux    prati- 
ciens timides  qui  le  prennent  pour 
une  inflammation  du  bas-ventre  9 
&  les  empcche ,  ce  qui  dans  bien 
des  occafions  n'eft  pas  un  mal  ,  de 
donner  des  purgatifs  un  peu  effica- 
ces. Il  eft  facile  de  diftinguer  le 
météorifme  qu'on  pourroit  appeler 
inflammatoire,  d'avec  celui  qui  ne 
dépend  vraifemblablement  que  d'un 
bourfoufHemcnt  des  boyaux  occa- 
fionné  par   des  vents  ou  par    des 
matières  vaporeufes  ,  qui  eft   pro- 
pre  aux  fièvres  malignes.  Dans   le 
météorifme  inflammatoire  le  pouls 
eft  dur,  ferré  ,  convulfif*,  les  dou* 
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leurs  rapportées  au  bas  ventre  font  ' 
excrèmemenc  aiguës  celles  augtnen- 
tenrpar  ia  prémon  qu'on  fait  avec 
la  main  en  tarant  le  ventre.  Il  y  a 
alTcz  ordinairement  hocquer ,  conf- 
tipation,  &c.On  peut  encore  tirer 
d'autres  éclairciflemens  des  caufes 
qui  onr  précédé  :  l'autre  efpcce  de 
«nétéorifme  e(l  pour  l'ordinaire  fans 
douleur  ou  n'eft  accompagée  que 
d'une  douleur  légère  Se  qu'on  ne 
rend  fenfible  qu'en  prenant  ;  le 
pouls  n'a  point  de  caraâbère  particu- 
lier différent  de  celui  qui  eft  pro- 
fire  i  l'état  &  au  temps  de  la  ma- 
adie.  Dans  celui  -  ci  on  peut  fans 
crainte  donner  les  remèdes  qu'exige 
la  maladie  :  les  purgatifs  loin  de 
l'augmenter,  te  difCpenr  très -fou* 
vent  ;  les  fomentations  émollientes 
que  la  routine  vulgaire  a  fpécia- 
lement  confacrées  dans  ce  cas ,  font 
abfolument  inutiles ,  &  ne  font  que 
fatiguer  Se  inquiéter  à  pure  perce 
le  malade  :  les  huiles  donr  on  les 
gorge  danj  là  même  vue  >  font  au 
moins  très-inefficaces  ;  ces  remèdes 
font  moins  déplacés  dans  le  météo- 
rifme  inflammatoire  :  lès  purgatifs 
forts  &  furtouc  t'émétique  feroient 
extrêmement  nuidbles  &  même 
mortels  y  du  refte  les  remèdes  vrai- 
mène  curattfs  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  qui  conviennent  dans  l'inflam- 
mation du  bas  ventre; 
MÉTÉOROLOGIE;  fubftantif  fé- 
minin &  termre  de  Phyfique.  Science 
des  météores  »  qui  explique  leur  ori 
gine  ,  leur  formation  ,  leurs  diffé- 
rentes efpèces,  leurs  apparences  , 
&c. 
MÉTÉOROLOGIQUE;  adjeftifdes 
deux  genres.  Qui  concerne  les  mé^ 
téores. 

On  appelle  obfervatiôns  métj^oro  - 
logiques  ,  les  obfer varions  que  font 
ks^  Phyflciens  fur   les   degrés  du. 
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froid  ,  du  chaud;  furies  vents,  Ib 
quantité  de  pluie  &  autres  objets* 
iemblables  pendant  le  cours  d'une: 
année  ou  autre  temps  plus  ou  moinS'^ 
long.  Oa  trouve  dans  chaque  vo- 
lume des  mémoires  de  l'Académie - 
des  fciences  de  Paris^,  les  obfer- 
vations  météorologiques  pour  l'an- 
née à  laquelle  ce  volume  appar- 
tient. 

On  appelle  injlrumens  météorolo* 
glques  ,  des-  inilrumens  conftiuits- 
pour  montrer  l'état  014  U  difpofi- 
tion  de  l'atmofphère  ,  par  rapport" 
à  la  chaleur  ou  au  froid,  au  poids,, 
à  l'humidité ,  é'c.  comme  aum  pour 
mefurer  les  changemens  qui  lui  ar* 
rivent  à  ces  égards  ,  &  pour  fervir 
par  conféquent  à.  prédire  les  alté-^ 
rations  du  temps  ,  comme  pluie  ,. 
vent ,  neige,  &c.  Sous  cette  claflTe 
-dHnftrumens  font  compris  les  baro« 
mètres  ,  les  thermomètres ,  les  hy- 
gromètres »  manomètres  y.  anémo- 
mètres qui  font  divifés.  chacun 
endifFérentes  efpèces; 
MÉTÉORQMANCIE  ;  ftihftamif 
féminin.  Divination  par  les  mé- 
téores ;.  Se  comme  les  météores 
ignées  font  ceux  qui  jettent  le  plus 
de  crainte  parmi  les  hommes^la  mé- 
téoromancie  défigne  proprement  U 
divination  par  le  tonnetre  &  les 
éclairs.  Cette  efpèce  de  divination 
paffà  dés  Tofcans  aux  Romains  fans . 
rien  perdre  de  ce  qu'elle  avoir  de- 
frivole.  Seneque  nous  apprend  que 
deux  auteurs  graves  &  qui  avoient 
exercédes  Magiftratures,  écrivoient 
à  Rome  fnr  cette  matière.  11  fem- 
ble  même  que  Tun  d'eux  Tépuifa^ 
entièrement  ;  car  il  donnoit  une 
lifte  exafte  des  différentes^  efpèces^^ 
de  tonnerre.- 11  circonftancioit  8c 
leurs  noms  Se  les  prognoftics  qui 
•'en  pouvoient  tirer  ;  le  tout  avec, 
un.  air  de  confiance  plus  furpce^r 
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«ant  encore  que  les  chofes  qu'il  rap- 
porroit. 

j^Ëi  Horoscope  i  fubftantifmaf- 

culin.  Nom  que  les  anciens  Mathé- 
maticiens ont  donné  aux  inftrumens 
dont  ik  fe  fervoient  pour  obfer- 
ver  &  marquer  les  diftances  ,  les 
grandeurs  &  la  firuation  des  corps 
céleftes  donc  ils  regardoienc  plufieurs 
comme  des  météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  juf- 
reffe  le  nom  de  mcUorifcopcs ,  aux 
inftrumens  deftinés  i  faire  les  obfer- 
varions  météorologiques. 
WÉTÉZEAU  ,  (  Clément  )  Archi- 
tcâe  du  Roi  ^  natif  de  Dreux  .  flo-^ 
rifToit  fous. le  règne  de  Louis  XIII. 
Cet  arcifte  d'un  génie  hardi  &  ca<« 
pable  des  plus  grandes  entreprifes, 
s'eft  immorcalifé  par  la  fameufe 
digue  de  la  Rochelle  ,  ouvrage  en 
quelque  forte  téméraire ,  contre  le- 
quel les  plus  célèbres  Ingénieurs 
avoient  échoué  ,  &  qu'il  exécuta 
avec  le  ptus  grand  fuccès.  Il  fut  fe 
condé  dans  fon  projet  par  Jean 
Tiriot ,  maître  Maçon  cie  Paris  , 
appelé  depuis  le  Capitaine  Tiriot, 
Otte  digue  avoit  747  toifes  de  lon- 
gueur. On  grava  dans  le  temps  le 
portrait  de  Métézeaa  avec  ces  vers 
au  bas: 

Dicitur  Archimtdes  terram  potuiffc  mo- 
vere  y 
JEquora  qui  potuttjîflcre  j  non  minoreft, 

MÉTHER  \  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  On  donne  ce 
titre  cnPerfe  ,  â  un  Officier  de  la 
Cour  ,  dont  les  fondions  confident 
à  ie  tenir  auprès  de  la  perfonne  du 
Sophi  pour  lui  préfenter  des  mou 
choirs  lorfqu'il  en  a  befoin.  Cet 
emploi  eft  rempli  par  un  Eunu- 
que qui  jouit  d'ordinaire  d*un  grand 
crédit. 
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MÉTHODE  i  fubftantif  féminin. 
Methodus.  Manière  de  dire  ou  de 
faire  quelque  chofe  avec  un  cet* 
tain  ordre  &  fuivant  certains  prin- 
cipes. 

La  méthode  eft  eflTentielle  à  tou- 
tes les  fciences  ,  mais  furtout  â  la 
Philofophie.  Elle  demande,  i**.  que 
les  termes  foient  exaâement  défi- 
nis 9  car  c'eft  du  fens  des  termes 
que  dépend  celui  des  propofitions, 
&c'eft  de  celui  des  propofitions  que 
dépend  la  démonftration.  Il  eft  évi- 
dent qu  on  ne  fauroit  démontrer 
une  thèfe  avant  que  fon  fens  aie 
été  déterminé.  Le  but  de  la  Philo- 
fophie eft  la  certitude  :  or  il  eft  im- 
poffible  d'y  ai  river  tant  qu'on  rai- 
fonne  fur  des  principes  vagues  :  x". 
que  tous  les  principes  foient  fuffi^ 
famment  prouvés.  Toute  fcience 
repofe  fur  certains  principes.  La 
Philofophie  eft  une  (cience  ,  donc 
elle  a  des  principes.  C'eft  de  la 
certitude  &  de  l'évidence   de  ces 

[)iincipes  que  dépend  la  réalité  de 
a  Philofophie.  Y  introduire  des 
principes  douteux ,  les  faire  entrer 
dans  le  fil  des  démonftrations ,  c'eft 
renoncer  a  la  certitude.  Toutes  les 
conféquences  reflemblent  néce^i- 
rement  au  principe  dont  elles  dé- 
coulent. De  l'incertain  ne  peut  naî- 
tre que  l'incertain ,  &  l'erreur  eft 
toujours  mère  féconde  d'autres  er- 
reurs. Rien  donc  de  plus  elTentiel 
à  la  faine  méthode  ,  que  la  dé* 
monftration  des  principes  :  j^.que 
toutes  les  propofitions  découlent 
par  voie  de  conféquence  légitime, 
de  principes  démontrés  ;  il  ne  fau- 
roit entrer  dans  la  démonftration 
aucune  prôpofition  qui ,  fi  ellen'eft 
pas  dans  le  cas  des  axiomes ,  ne 
doive  être  démontrée  par  les  pro- 
pofitions précédentes  ,  &  en  ctre 
un  rcfultat  Bcceflaire.  C'eft  la  loci- 
Aij 
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qae  qui  enfeigne  à  s'affurer  ^e  la 
validité  des  conféqucnces  :  4^.  que 
les  tecmesqui  fuivent ,  s*expliquenc 
par  tes  précédens:  il  y  a  deux  cis 
poflibles  >  ou  bien  on  avance  des 
termes  fans  les  expliquer ,  ou  on 
ne  les  elcptique  que  dans  la  fuite. 
Le  ptemier  cas  pèche  contre  la  pre- 
mière règle  de  la  méthode  ^  le  fé- 
cond efl:  condamné  par  celle  -  cL  Se 
fervir  d'un  terme  &  renvoyer  fon 
explication  plus  bas  ,  c*eft  jeter  vo- 
lontairement le  ieâêur  dansj'em- 
barras,  &  le  .retenir  dans  Tincerti- 
tude  jufqu  à  ce  qu*il  ait  trouvé  Tex- 
pUcation  défirée:  5^.  que  les  pro- 
podiions  qui  fuivent ,  fe  démon- 
trent par  les  précédentes  :  on  peut 
raifonner  ici  de  cette  façon.  On 
vous  avance  des  proportions  dont 
la  preuve  ne  fe  trouve  nulle  part , 
'  &  alors  votre  démonftraiionell  un 
édifice  en  l'air  y  on  vous  renvoie  la 
preuve  de  ces  piopofitions  i  d'au- 
tres endroits  poftérieurs  »  Se  alors 
vous  condruiiez  un  édifice  irrégu- 
lier*  Si  incommode.  Le-  véritable 
ordre  des  proportions  eft  donc  de 
les  enchaîner ,  de  les  faire  naître 
l'une  de  lautre  ,  de  manière  que 
celles  qui  précèdent ,  fervent  à  Tin- 
telligence  de  celles  qui  fuivent  : 
c'ell  le  même  ordre  que  fuit  notre 
ame  dans  le  progrès  dé  fes  con- 
noidànces  :  6^.  que  la  condition 
fous  laquelle  l'attribut  convient  au 
fujet  ,  (oit  exaflement  déterminée  : 
le  but  &  l'occupation  perpétuelle 
delà  Philofophie^  c'ell  de  rendre 
raifon  de  Texiftence  des  poflibles  , 
d'eîtpliquer  pourquoi  telle  propo- 
rtion doit  être  afiirmée ,  telle  autre 
doit  être  niée.  Or  cette  raifonérant 
contenue  ou  dans  la  définition  me 
me  du  fujet ,  ou  dans  quelque  con- 
dition qui  lui  efl  ajoutée,  c  e(l  au 
Philofophe   i   montrer    comment 
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l'attribut  convient  au  fujet  y  ou  en 
vertu  de  fa  définition ,  ou  à  caufe 
de  quelque  condition^  &  dans  ce 
dernier  cas«  la  condition  doit  être 
exaâement  déterminée.  Sans  cette 
précautionvousdemearezenfufpers'y 
vous  ne  favez C\  lattribut  convient 
au  fujet  en  tout  temps  &  fans  con- 
dition ,  ou  fi  Texiftence  de  l'attri- 
but fuppofe  quelque  condition  & 
quelle  elle  ell  :  7^  que  les  proba- 
bilités ne  foient  données  que  pont 
telles  ,  ic  par  conféquent  que  les 
hypoihcfes  ne  prennent  pojnt  la 
place  des  thèfes.  Si  la  Philofophie 
étoit  réduite  aux  feules propofitions 
d'une  certitude  inconteflable ,  elb 
feroit  renfermée  dans  des  limites 
trop  étroites.  Ainfi  il  eft  bon  qu'elle 
embrade  diverfes  fuppofitionsappa- 
rentesqui  approchent  plus  ou  moins 
de  la  vérité  ,  Se  qui  tiennent  fa 
place  en  attendant  qu'on  la  trouve  i 
c'eft  ce  qu'on  appelle  des  hypothè' 
fes.  Mais  en  les  admefiant ,  il  eft 
eiTenriel  de  ne  les  donner  que  pour 
ce  qu'elles  valent  ^  &  de  n'en  dé« 
duire  «jamais  de  conféquence  pour 
la  produire  enfuite  comme  une  ,, 
propofition  certaine.  Le  danger  des 
nypothèfes  ne  vient  que  dece  qu'on 
lesétige  en  thèfes  j  mais  tant  qu'el- 
les ne  paffent  pas  ,  pour  ainfi-dire, 
les  bornes  de  leur  état ,  elles  font 
extrêmement  utiles  dans  la  Philo- 
fophie. 

Toutes  ces  différentes  règles  peu- 
vent erre  regardées  comme  com- 
prifes   dans  la.  maxime  générale  » 

3u'il  faut  conftamment  faire  précé- 
er  ce  qui  fert  à  l'intelligence  &  à 
la  démonflration  de  ce  qui  fuit.  La 
méthode  dont  oq  vient  de  prefcrire 
les  règles ,  eft  la  même  que  celle 
des  Maihémariciens.  On  a  femblé 
croire  pendant  long-iempsqoe  leur 
méthode  leurapparienoittellemcor^ 
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qu'on  Dé  pouvoir  là  tranfporter  i 
aucune  autre  fciençe. ,  M.  Wolf  a 
diflipé  ce  préjuge  >\'&  a  fait  voir 
dans  la  théorie^  tnaisfurtout  dans 
la  pratique  &  dahs  la  compod- 
rion  de  tous  fes  ouvrages  ,  que  la 
méthode  tnathéma tique  éroit  de 
toutes  les  fciencës  ,  celle  qui  eft 
naturelle  â  l'efprit  humain  ,  celle 
qui  fait  découvrir  les  vérités  de 
tout  genre.  N'y  eût-il  jamais  eu  de 
fciencës  mathématiques,  cette  mé- 
thode n*en  fcroit  pas  moins  réelle 
8c  applicable  partout  aideuts.  Les 
Mathématiciens  s'en  étoicnt  mis  en 
polTcilion  ,  pafcequ*ayant  à  manier 
de  pures  ab(lra£bions  dont  les  idées 
peuvent  toujours  être  déterminées 
d  une  maqirre  exafte  &  complette , 
ils*  n'avoient  rencontré  aucqn  de 
ces  obftacles  à  Icvidence  ,  qui  ar- 
rêtent ceux  qui  fe  livrent  à  d  autres 
idées.  De-Ii  un*  fécond  piéjugé^ 
fuite  du  premier  ;  c'eft  que  la  cer- 
titude ne  fé  trouve  que  dans  les 
mathématiques.  Mais  en  tranfpor 
tant  la  méthode  mathématique  i  la 
Philofophie  ,  on  trouvera  que  la  vé- 
rité &  la  certitude  fe  manifeftent 
également  à  quiconque  fait  ramener 
tout  à  la  forme,  régulière  des  dé- 
monftrations. 

Méthode,  fe  dit  aùfli  pour  fignifier 
Amplement  ufage,  coutume,  ha- 
bitude. //  prend  du  café  en  Je  levant , 
c'ejl  fa  méthode.  Chacun  a  fa  mé- 
thode. 

MÉTHODIQUE  i  adjeftif  des  deux 
genres.  Mtthodicus.  Qui  a  de  la  rè- 
gle bc  de  la  méthode;.  Vn  auteur 
méthodique. 

Méthodique  ,  /igbifie  aufli  qui  eft 
fait,  avec  méthode  ,  avec  règle.  Un 
traité  méthodique. 

On  appelle  Médecin  méthodique ^ 
un  Médecin  qui  s'attache  exacte- 
ment à  la  méthode  prefcrite  par  les 
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règles  dé  U  Médecine»  Et  dànt  cette 
acception ,  méthodique  té  dit  pat  qp- 
^odiiàn  iempirïqu'e4 

On  a  autrefois  appeléyJc?ir  métho  • 
dique, ,  une  fcfte  d'aficiens  Méde- 
cins qui  eut  pour  Chef  Théitrt ton 
de  f-aodicce  ,  lequel  floriflToit  aVâni 
8c  fous  le  règne  d'Augufte. 

Ce  fur  la  diverfité  d'opinions  qui 
régna  fi  long-temps  entre  les  deux 
plus  anciennes  feâes  de  la  méde- 
cine ,  favoir  ,  les  dogmatiques  8c 
les  empiriques  y  avec  les  innova- 
tions faites  dans  cet  art  par  Afclé' 
piade  entièrement  oppofé  à  ces 
deux  feâes ,  qui  en  ht  éclorre  une 
nouvelle  appelée  rhéthodique  ,  par 
rapport  i  fon  but  qui  étoit  de  ren« 
dre  la  méthode  de  connoirre  &  de 
traiter  tes  maladies^  plus  aiféedans 
la  pratique  j  &  de  la  mettre  â  la  por- 
tée  de  tout  le  monde. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  très- 
brève. 

MÉTHODIQUEMENT  i  adverbe. 
Methodicè.  Avec  méthode.  //  écrit 
méthodiquement.  Cette  queJUon  n.ejl 
pas  trait'e  méthodiquement.. 

MÉTHODISTE  i  fubftantifmafculin. 
On  appeloit  ainfi  anciennement  les 
Médecins,  de    la   ieâe  méthodi- 

I     que. 

MÊTHONE  ;  il  y  a  eu  dans  la  Grèce 
plufieuFs  anciennes  villes  de  ce  nom: 
I  ^.  Méthone  de  Me^Ténie  y  que  Pau- 
fanias  écrit  A/<7rAo/i^.  Quelques  mo- 
dernes veulent  que  ce  foit  aujour* 
d  hui  Modon  ôc  d'autres  Mutune. 
2^.  Méthone  dé  Laconie  ,  félon 
Thucydide.  5^.  Méthone  de  l'Eu- 
bée  ^  félon  Etienne  le  Géographe» 
4^  Méthone  de  Theffàlie.  5^.  Enfin 
Méthone  de  Thrace  à  40  (lades  de 
Pydné.  Ce  fut  ,  dir  Srrabon  ,  au 
fiégede  Méthone  de  Thrace  qu'Af- 
ter  dont  Philippe  avoti  refafé  les 
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fervîces,  lui  cira  «ne  flèche  tle  la 
place  ;  &  fur  cette  flèche ,  pour  (i^ 

fne  de  fa  vengeance  ^  il  avoir  écrit, 
Vœil  droit  de  Philippe  ;  cette  flè- 
che creva  effcdtivement  l'œil  droit 
de  ce  Prince.  Le  fiége  fut  long  & 
la  réfîftance  opiniâtre  \  mais  la  ville 
fe  rendit  finaleolent  à  difcrétion. 
Philippe  doublement  irrité  la  ruina 
de  fond  en  comble  »  ne  permit  aux 
foldats  que  d  emporter  leurs  ha- 
bits 3  &  diftribua  les  terres  â  fes 
troupes. 

MÉTHONIQUE,  ou  Metontqub  , 
adjeâiftfc  terme  de  Chronologie. 
Le  cycle  méthonique  eft  le  cycle  lu- 
naire ,  ou  la  période  de  1 9  ans  ,  qui 
s'appelle  de  la  forte  de  Méihon  » 
Athénien ,  fon  inventeur. 

Lorfque  le  cycle  méchonique  eft 
révolu  ,  les  lunaifons  ou  les  pleines 
lunes  reviennent  au  même  jour  du 
mois  ^'dc  façon  que  (î  les  nouvelles 
&  pleines  lunes  arrivent  cette  an- 
née â  un  certain  jour ,  elles  tombe- 
'  ront  dans  1 9  ans  ,  fuivant  le  cycle 
'  de  Méthon^précifément  au  même 
jour. 

C'eft  ce  qui  a  fait  qu'au  temps 
du  Concile  de  Ntcée ,  lorfqu  on  eut 
réglé  la  manière  de  déterminer  le 
temps  de  la  Pâque  ,  on  inféra  dans 
le  calendrier  les  nombres  du  cycle 
méthonique ,  ï  câfufe  de  leur  grand 
ufage  y  te  le  nombre  du  cycle  pour 
chaque  année  »  fut  nommé  le  nombre 
d* or fOKiï  cette  année. 

Cependant  ce  cycle  a  deux  dé- 
fauts 'y  le  premier  ,  de  ne  pas  faire 
Tannée  folaire  aflez  grande  ;  le  fé- 
cond >  d'être  trop  court ,  &  de  ne 
1>as  donner  exa6):ement  les  nouvel- 
es  lunes  à  la  mètxie  heure  après  19 
ans  écoulés  ^  de  forte  qu^il  ne  peut 
fervir  que  pendant  environ  joo  ans,  J 
jttt  bout  defqueb  les  nouvelles  &  | 
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pleines  lunes  rétrogradent  d'envi*. 
Ton  un  jour.  Foye^  aMbtbmptosb. 
METHYMNE  ;  nom  d'une  ancien» 
ville  de  l'île  de  Lesbos;  elle  étoic 
fimée  dans  la  partie  feotentrionale^ 
i  loccident  de  Mytilène  Elle  fut 
célèbre  par  les  vins  exquis  qu'on  re- 
cueilloit  fur  fon  territoire. 

Il  y  a  auflî  eu  une  ville  de  même 
nom  dans  Tîle  de  Crète. 
METHYNE  ;  Divinité  des  anciens 
Romains ,  qui  préfidoit  au  vin  nou- 
veau. 
MÉTICAL  ;  fubftantif  mafculim 
Monnoie  fidtive  fuivant  laquelle  on 
compte  dans  le  Royaume  de  Ma- 
roc ,  en  Afrique.  Dans  ce  pays  les 
marchands  comptent  par  onces  j 
chaque  once  vaut  quitte  ilankits  ^ 
&  feize  onces  font  un  mécical  q\x  ils 
nomment  auflî  un  ducat  d'or;  ce- 
pendant dans  le  commerce  on  ne 
reçoit  le  vrai  di^at  que  fur  le  pied 
de  i7J  onces.  LeBlankit  vaut  10 
fluces  ,  monnoie  de  cuivre  qui  vaut 
environ  un  liard. 
METIER  j  fubftantif  mafculin.  Jrs. 
Profeflîon  d'un  art  méchanique.  // 
apprend  le  métier  de  Perruquier.  Ce 
Tailleur  ne  fait  pas  fon  métier.  Il 
ny  avoit  que  des  gens  de  métier. 

En  parlant  dun  Marchand  ou 
d'un  ouvrier  qui  donne  fa  marchan- 
dife  ou  fa  peine  à  un  prix  plus  mo- 
dique que  les  autres  Marchands  ou 
les  autres  ouvriers  ,  on  dit  prover- 
bialement, qu'/Vj^ar^r  lemétier. 
MÉriER,  fignifie auflî  laffemblée,  U 
compagnie  des  gens  d'un  corps  qui 
exerce  un  même  métier.  Il  y  a  pro- 
cès entrt  ces  deux  métiers.  On  leva 
cette fomme  fur  lesdifférens  corps  des 
tirts  (S»  métiers. 
Mbtier  ,  fe  dit  fieurément  de  toutes 
fortes  de  profeflions.  //  embraQe  le 
métier  de  la  robe.  Cet  Ingénieur  ^/2- 
eend  bien  fon  métier.  JleJlhabiU  dans 
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te  métier  de  la  guerre.  Un  Avocat  qu 
exerce  f on  métier  noblement. 

On  dit  proverbialement  ,  un  mé' 
tier  ne  vaut  rien  qui  ne  nourrit  pas  fo^ 
maître. 

Oo  dit  auffi  proverbialement  , 
donner  un  plat 'de  fon  métier;  pour 
dire,  faire  ou  dire  quelque  ctiofe 
qui  tienne  de  la  profeilionou  dûca- 
raâère  dont  on  eft.  Ce  ^Mujîcien  va 
nous  donner  un  plat  de  fon  métier. 
Cefi  un  fripon  qui  vous  donnera  quel* 
que  plat  de  fon  métier. 

On  dit  encore  proverbialement , 
dun  tour  d'adrelTe, de fubrilicé que 
fait  quelqu'un  ,  cUJl  un  tour  dejon 
métier  ;  pour  dire  ,  une  adrefle , 
une  fubtiiit^  du  métier  dont  il  fe 
mêle.  Cela  fe  prend  d'ordinaire  en 
mauvaife  part.  Ce  Procureur  leur 
jpua  un  tour  dé  fon  métier.^ 

On  dit  proverbialement  &  ffgu- 
rément  d'une  perfonne  qui  a  accou- 
tume de  faire  quelque  chofe  , 
quelle  en  fait  métier  &  marchan- 

dife.       ^  .    .  i 

On  dît  auflî  proverbialement  & 
figurément  d'un  homme  intrigant 
&  capable  de  fe  prêter  â  tout  félon 
lesconjonâures,  c^tx:*efiun  homme 
Àe  tout  métier. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  ûgutimtnt  ^  qltand  chacun  fait 
fon  métier  y  les  vaches  font  bien  gar- 
dées j  en  font  mieux  gardées  j  ppur 
dire  ,  que  toutes  ctofes  font  bien 
icglées  quand  chacun  ne  fe  nrèle 
^e  de  ce  qu'il  doit  faire. 

On  dit  populairement  d'une  fem- 
me débauchée  ,  qvCelle  ejl'  du  mé- 
tier. 
ISetihi  ,  fe  dit  aufli  d'une  efpèce  de 
machine  qui  fert  â  certaines  manu- 
faéhires.  Un  métier  de  brodeur:  Un 
métier  étéping^ier.  Votre  toikefifur  ' 
/gimltien 

Oa^k  figtuément'&  familière-  [; 
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ment  en  parlant  des  produâions 
d'efprit,  qu'^  a-t^il  fur  le  métier? 
Quel  ouvrage  avei^  vous  fur  le  mé^ 
tier? 

On  appelle  métier  deviné  y  un  jeu 
d'cnfans ,  où  Ton  cherche  à  deviner 
l-intention  de  celui  qui  fait  certains 
geftespour  contrefaire  unartifande 
quelque  métier. 

On  appelle  petit  métier ,  ou  (îm- 
plement  métier  ,  certaine  forte  de 
patiflferie  mince  comoofée  de  farine 
&  de  fucre,  jSc  qui  eft  une  efpèce  de 
gauffte. 

£n  termes  de  Brafferie,  on  ap« 

'  pelle  métiers ,  Ja  liqueur  qu'on  tire  ' 
après  qu'on  a  fait  tremper  ou  bouil- 
lir la  farine  ou  le  houblon  ;  les  pre«- 
mières  opérations  fe  nomment  pre- 
miers nfétiers\  &  les  fécondes,  y^« 
conds  métiers  ;  on  ne  leur  donne  le 
nom- de  Aierrc  que  quand  ils  font^ 
entonnés  dans  les  pièces. 

METIS,  ISSE,adieaif.  On  appelle 
ainfi  une  perfonne  née  d'un  Euro^ 

f»éen  &  d'une  Indienne  ,  ou  d'un 
ndien  ic  d'une  Européenne.  Elle 
a  époufé  un'Metis.  Jl  fc  marie  avec- 
unt  Metiffe.  • 

11  fe  dit  anifi'  Ats  chiens  qui  font 
engendrés  de  deux  efpèces ,  comme 
djun  marin  &  d'une  levrette ,  d'un  > 
épagneul  &  d'un  barbet.  Ce  chien 
n*^ft  pas  franc  épagncul  ^  il  ejl 
métis.  ^^ 

MÉTIVIER  ;  vietix  mot  qui  fij^fflioit 
autrefois  moiflibnneut. 

'METKÂL  ,  fubftanrif  mafcalin.  Pètic< 
poids  dont  fe  fervent  les  Arabes  ,  - 
&qui  £ai<  la  douzième  partie  d'une 
ottce;- 

METLEj  fùbftantifmafculin.  Plante 
de  la  nouvelle  Efpagne ,  qui  croît 
furtout  très-*abondamment  au  Me- 
xique. C'eft  un  arbriffeau  qu'osa 
plante  &  qu^on  cultive  à  peu  près  ^ 
de  la  mèsie -manière  qpe  la  vigpe  :  • 
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fes  feuiîle$  diffèrent  les  unes  des 
aurres  &  fervenc  à  diffétpis  ufages  ; 
dans  leiir  jeunefle  on  en  faic  des 
confitures ,  du  papier  ,  des  écofFes, 
des  nattes ,  des  ceinturas ,  d^s  fou- 
liers ,  des  cordages  ,  du  vin  ^  du 
vinaigre  &  de  l'eau-de  vie.  J|lle| 
font  armées  d*fipines  C\  fortes  èc  û 
aigucs  y  qu  on  en  fait-  dies  efpçces 
de  fcies  propres  à  fçier  du  oois. 
L'écorce  brûlée  eft  excellente  pour 
les  blelTures,  &  la  réfine  op  gomme 
qui  en  fott  ,^ft ,  dit-on ,  un  ren^ède 
contre  toute  forte  de  poifon.  Quel- 
ques auteur^cfoyçnt  que  cette  plante 
eft  la  mftme  que  celle  que  quelques 
voyageurs  ont  décrite  fous  le  nom 
de  maghey  »  &  qu  on  dit  être  fem- 
blable  à  ia  joubarbe  »  6c  non  un  ar- 
briifeau.  Carreri  dit  que  fes  feuil- 
les donnent  un  âl  dont  on  fait  une 
efpcce  de  dentelle  8c  d'autres  ou- 
vrages très-délicats.  Lorfque  cette 
plante  eft  âgée  de  fix  ans  ,  on  en 
ote    les  feuilles    du   milieu  pour 
former  un  creux  dans  lequel  fe  raf- 
femble  une   liqueur  que  1  on  re- 
cueille, chaque  jour  de  grand  ma- 
tin :  cette  liqueur  eft  aufli  do^ce 
Îué   du  miel ,  mais  elle  acquiert 
e  la  force.  Les  Indiens  y  mectent 
une   racine  qui  la   fait  fermenter 
comme  du    vin  ,   &  qui  la  rend 
très  -  propre  à  epivrer  :  ç'eft  cette 
e&èce  de  vin  qu'on    nomme  pu/^ 
^Êbow  poulcré*  On  peut  en  diftiller 
une  eau  -  de-  vie  tf es  forte.  Les  In- 
>  diens  b>ivoienr  le  puique  avec  tant 
d excès,  que  Tufage  en  fut  défendu 

f>ar  les  Efpagnols  en  109Z  »  quoique 
es  droits  qu*iîs  en  reriroientjmoncaf- 
fent  jufqu'à  cent  dix  mill.e  piaftres 
par  année  \  mais  Tinutilité  de  ladé* 
rcnfe  a  fit  lever  en  1^97. 
METLING  ,  ou  MotLiNG  \  ville  forte 
&  château  d'Allemagne .»  dans  la 
Carniole ,  fur  U  Kulp^foHS  Ic^  35^  1 


3: 


MET 

^^gr^>  }J  minutes  de  longitude, 
&  le45^  ^  58   minutes  de  latitude. 
C  eft  la  capitale  du  Windifmarck. 
MÉTOCHE  i  fubftanrif  mafculin  & 
terme     d'Architeûure     anciemie. 
C'eft  ,  félon  Vitruvc  ,  Tefpace  qui 
eft  entre  les  denticules.  Balde  rap- 
porte qu'il  a  trouvé  dans  un  vieux 
. .  manufcrit  métamomc  ;  mot  grec  qui 
veiit  dite  fedtion  ,  pour  métocht  ; 
d'où  il  s'enfuivroit  que  le  texte  de 
Vitruve  feroit  corrompu  en  cet  en- 
droit. 
MÉTOCIE  ^  fubftantif  mafcuUn  & 
terme  d'hiftoire  ancienne.  Tribuc 
que  les  étrangers  payoient  pour 
jouir  de  la  liberté  de  demeurer  i, 
Athènes.  Il  étoit  annuellement  de 
douze  drachmes  pour  un  homme 
Se  de  fix  pour  une  femme. 
MÉTONIQUE  ;  voyei    Méthodi- 
que. 
MÉTONOMASIE;  fubftantif  fémi- 
nin.  Changement  de  nom   propre 
par  la  voie  de  la  traduâion.Af^/^/ic- 
ion  pour  Schwurdc  qui  en  allemand 
fignifie  terre  noire  y  Ramus  pour 
la   Ramée  ,  font  des   métonoma- 
fies. 
MÉTONYMIE  ;  fubftantif  féminin. 
Metonymia.  Figure  de  Réthorique , 

far  laquelle  on  met  la  caufe  pour 
effet ,  i'effv't  pour  la  caufe  ,  le  con- 
tenant pour  le  contenu  ,  &c. 

Les  Maîtres  de  l'art ,  dit  M.  du 
Mariais  »  reflreignent  la  métonymie 
aux  ufages  fuivans. 

1®.  La  caufe  pour  i'effti  ;  par 
exemple  :  vivre  de  fort  travail ,  c'eft- 
à  dire  ,  vivre  de  ce  qu'on  gagne  en 
travaillant. 

Les  Païens  regardoient  Cérès 
comme  la  Déefte  qui  avoit  fait  for* 
tir  le  blé  de  la  terre  ,  &  qui  avoit 
appris  aux  hommes  la  manière  d'en 
faire  du  pain  :  ils  croyoient  que 
Bacchtts  ctoit  le  Diea  qui,  avoir 

trouvé 
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froové  Tufage  du  vin  j  ainfi  ils  don- 
noient  au  blé  le  nom  de  Cérès  ,  & 
an  vin  le  nom  de  Batchus  :  on  en 
trouve  un  grand  nombre  d'exemples 
^<lans  lespoctes:  Virgile  a  dit,  un 
vieux.  Bacchus  y  pour  dire  ,  du  vin 
vieux  :  Madame  Deshoulières  a 
/ait  une  balade  dont  le  refrein  eft  : 

L'Amour  languit  fans  Bacchus  U  Cérès. 

Ceft  U  tradudion  de  ce  paf- 
fage  de  Térence  ;  fine  Certrt  &  Li- 
icrofrigu  Venus.  C'eft  i-dire ,  qu'on 
ne  fongc  guère  à  faire  l'amour  quand 
on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Ovide  a  die  qu'une  lampe  prête  à 
s*éteindre  »  fe  rallume  quand  on  y 
yevCePaUas ,  c'eft-à^ire,  de  l'huile: 
ce  fut  Pallas^  félon  la  fable,  qui  la 
première  fit  forrir  l'olivier  de  la 
terre  ,  Se  enfeigna  aux  hommes 
l'art  de  faire  de  Thuile  ,  comme 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  rapporte  à  la  même  efpèce 
de  figure  »  les  façons  de  parler  où 
le  nom  des  Dieux  du  paganifme  fe 
prend  pour  la  chofe  à  quoi  ils  pré- 
fidoient  »  quoiqu'ils  n'en  fufTent  pas 
les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend  pour 
l'air,  Vulcain  pour  le  feu ,  Neptune 
pour  la  tnev  y  éc  Mars  le  Dieu  de  la 
guerre  ,  fe  prend  fouvent  pour  la 

Î;uerre  même  ou  pour  la  fortune  de 
a  guerre  ,  pour  l  événement  des 
combats  ,  l'ardeur  ,  l'avantage  des 
combattans.  Les  hiftoriens  difent 
fouvent  qu*on  a  combattu  avec  un 
Mars  égal  ,  dquo  Marte  pugnatum 
tji ,  c'eft-à-dire  ,  avec  un  avantage 
égal  ;  ancipiti  Marte  y  avec  an  fuc- 
ces  douteux  :  vario  Marte  ,  quand 
l'avantage  eft  tantôt  d'un  c6té,  tan* 
tU  de  l'autre, 

C'eft    encQte  prendre  la  caufe 
pour  l'effet ,  que  de  dire  d'un  Gé- 
néral 9  ce  qui  à  la  lettre  ne  doit  être 
^ntnedu  que  de  fon  armée  ^  il  en 
Tomç  XrilL 
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eft  de  même  lorfqu'on  donne  le 
nom  de  l'Auteur  à  les  ouvrages  :  il 
tf  lu  Ciceron  ,  Horace  ,  Virgile  ^ 
c'eft-à-dire  ,  les  ouvrages  de  Cice- 
ron ,  &c.  • 

Jésus -Christ  lui-même  s'eft 
fèrvi  de  métonymie  en" ce  fens  , 
lorfqu'il'a  dit  parlant  des  Juifs  ,  ils 
ont  Moyfe  &  les  Prophètes ,  c'eft  à- 
<lire ,  ils  ont  les  livres  de  Moyfe  Sc 
ceux  des  Prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de 
l'ouvrier  i  l'ouvrage }  on  dit  d'un 
drap,  que  c'eft  un  Van-Robuis ^  un 
Rou&eau  ,  un  Pagnon ,  c'eft-â-dtre, 
un  drap  de  la  Manufaâure  de  Van« 
Robais  ou  de  celle  de  Roufteau  , 
&c.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  le  nom 
du  Peintre  au  tableau  :  on  dit  ^j'ai 
vu  un  beau  Rembrani  ;  pour  dire ,  un 
btau tableau  fait  par  Rembrant.  On 
dit  d'un  curieux  en  eftarapes ,  qc'i/ 
a  un  grand  nombre  de  Callots  ,  c'eft- 
â  dire  >  un  grand  nombre  d'eftatnpes 
gravées  par  Callot« 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet  »  .on 
fe  fert  fouvent  du  nom  de  la  caufe 
inftrumentale  qui  fert  à  le  pro- 
duire: ainfi  pour  dire  que  quelqu'un 
écrit  bien,  c'eft-à-dire,  qu'il  for- 
me bien  les  caraékères  de  l'écriturej 
on  dit ,  qu'i/  a  une  belle  main. 

h^  plume  eft  aufii  une  caufe  ins- 
trumentale de  l'écriture  ,  &  par 
conféquent  de  la  compofition  ;  ainfi 
plume  fe  dit  par  métonymie ,  de  la 
manière  de  former  les  caraâèresde 
l'écriture  &  de  la  manière  de  com- 
pofer. 

Plume  fe  prend  aufii  pour  l'auteur 
même.  C^eji  une  bonne  plume  ^  c'eft- 
à-dire»  c'eft  un  Auteur  qui  écrie 
bien.  C^ejl  une  de  nos  meilleures  plu* 
mes  ,  c'eft-àdire,  un  de  nos  meii^ 
leurs  auteurs. 

^^Style,  fignifie  auflî  par  figure ,  la 
manière  d'exprimer  les  penfées^C^eft 
B 
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.  en  ce  fens  que  Ton  dit  lejlyli  fu- 
blimt ,  le  ftylc  Jimplc  ,  le  fiyU  mé- 
diocre y  \^  fiylc  foutcrm^  Xtjly'legra- 
vcj  lejlyle  comique  ,  \tfiyle  poiti- 
que  ,  le  Jlyle  de  la  conyerfation  , 
&c- 

Outre  toutes  ces  manières  diffé- 
rentes d'eiprimer  les  penfées  >  ma- 
nières qui  le  doi  vent  aux  fujets  donc 
on  parle ,  &  que  pour  cçla  on  ap- 
pelle  j?y/€  de  convenance ,  il  y  a  en- 
core le  ftyle  perfonnel  \  c'eft  la  ma- 
Bière  particulière  dont  chacun  ex- 
prime (es  penfées.  On  dit  d^un  Au- 
teur ,  Qfit  fon  Jlyle  ejl  clair  &  facile  > 
ou  au  contraire  ,  que  /on  fiyle  eft 
obfcur  ^  embarrajjé  ^  &c.  On  recon- 
noît  un  auteur  â  fon  ftyle ,  c'eft-à- 
dire  >  à  fa  manière  d'écrire ,  com- 
me on  reconnoît  un  homme  à 
fa  voix,  â  fes  geftes  &  à  £i^ dé- 
marche. 

Style  fe  prend  encore  pour  tes 
différentes  manières  de  faire  les 
procédures  9  félon  les  différens  ufa- 
ces  établis  en  chaque  Juridiâion  : 
là  fiyle  du  Palais  ,  \t  fiyle  du  Con- 
feily  \e  fiyle  des  Notaires ,  &c.  Ce 
mot  a  encore  plusieurs  autres  nfa- 
ges  qui  viennent  par  extenfion  de 
cetu  dont  nous  venons  de  parleiP. 

Pinceau  ,  outre  fon  fens  propre  1 
le  dit  aufli  quelquefois  par  méto- 
nymie ,  comme  plume  &  fiylc.  On 
dit  d^un  habile  Peintre  ;  que  cefi  un 
favant  pinceau^ 

2^.  L'effet  pour  la  cattfe  ;  comme 
lorfqu'Ovide  dit  que  le  mont  Pé- 
lion  n*a  point  d* ombres  ;  nec  habet 
Pelion  umbras  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
ii*a  point  d'arbres  qui  foient  la 
caufe  de  I  ombre  ;  l'ombre  qui  ef^ 
l'effet  des  arbres  ,  eft  prife  ici  pour 
les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèfe ,  il  eft  dit  de  Ré- 

becca  »  que  deux  nations  étoiékt  en 

.     €Uci  c'eft4*dire  »  Êfaii  &  Jacob  , 
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les  pères  de  deux  nations ,  Jacob  des 
Juifs,  Éfaii  des  Iduméens. 

Les  Poëtes  difent  ^  la  pâle  mort  ; 
les  pâles  maladies ,  la  mort  &  les 
maladies  rendent  pâle  \pallidamq^c 
Pyrenem  ,  la  pâle  fontaine  de  Py- 
rcne  :  c'étoit  une  fontaine  confacrée 
aux  Mufes.  L'application  à  la  PoéHe 
rend  pâle  comme  toute  autre  appli* 
cation  violente.  Par  la  même  rai-^ 
fon ,  Virgile  a  dit  la  trifie  vieillejje  ; 

Pallentes  kaàitéuu  morbi  trîfiifque  feneUus^ 

Se  Horace ,  paUida  mors  :  la  mort , 
la  maladie  &  les  fontaines  confa- 
crées  aux  Mufes  ,  ne  font  point  pâ-* 
les  ,  mais  elles  produifent  la  pâleur  t 
ainfi  on  donne  à  la  caufe  une  épi- 
thète  qui  ne  convient  qu'à  Teffet. 

3**.  Le  contenant  pont  le  conte- 
nu :  comme  quand  on  dit ,  il  aime 
la  bouteille  y  c'eft-â-dire  ,  il  aime  le 
vin.  Virgile  dit  que  Didon  ayanc 
préfènté  i  Bitias  une  coupe  d'or 
pleine  de  vin  ,  Bitias  la  prit  ,  /e 
lava  &  s'arrofiide  cet  or  plein  ,  c'eft- 
4 -dire  ,  de  la  liqueur  contenue  dans 
cette  coupe  d'or. 

« IHi  impîger  hou  fit  ^ 

'  Spumantem  patimam  »  dplcno  fe  proluit 

Auto  eft  pris  pour  ta  coupe ,  c'effc 
la  matière  pour  la  chofe  qui  en  eft 
faite  ;  enfuite  la  coupe  eft  prife  pour 
le  vin. 

Le  Ciel  où  les  Anges  &  les  Saints 
Jouiftent  de  la  préfence  de  Dieu ,, 
fe  prend  fouvent  pour  Dieu  même  : 
implorer  lefecours  du  Ciel  :  j'ai  pé^ 
ché  contre  le  Ciel  &  contre  vous  ,  dit 
l'enfant  prodigue  à  fon  père.  Le  Ciel 
fe  prend  aufti  pour  les  Dieux  du  pa- 
ganifme. 

La  Terre  fi  tut  devant  Alexandre^ 
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c*eft-a-cîira  y  les  peuples  de  la  Terre 
fe  foumirenr  i  lui  :  Rome  iéfa- 
prouva  la  conduite  d'Appius  ,  c'eft- 
à  dire  ,  les  Romains  dcfaprouvè- 
rent  :  toute  l'Europe  s*ejl  réjouie  à 
là  naijjance  du  Danphin  ,  c'eft  •  à- 
dire  ,  raus  les  Souverains  ,  tous 
les  peuples  de  l'Europe  fe  font  ré- 
jouis. 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de 
chajfe  mettaient  une  forêt  en  mouve- 
ment ;  où  Ion  voit  qu'il  prend  la 
forêt  pour  les  animauic  qui  loht  dans 
la  foret. 

Un  nid  fe .  prend  auflî  pour  4es 
petits  oifeaux  qui  font  encore  au 
nid. 

^  Carcer  ,  prifon  ,  fe  dit  en  la- 
tin ,  d'un  homme  qui  mérite  la 
prifon. 

4^.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe 
fe  fait  y  fe  prend  pour  la  chpfe  mê- 
me :  on  dir  ,  un  Caudebec^  au  lieu 
dedire,un  chapeau  fait  â  Caudebec 
ville  de  Normandie.. 

ûddit^e  certain  es. étoffes,  c*ç/? 
une  Marfeïlle  ,  c*eft  -  à  -  dire  ,  une 
étoffe  de  la  Manufaâure  de  Mar- 
feille  :  c'efi  une  Perfe  ,  c'eft  ^,  i- 
dire»  une  toile  peinte  qui  vient  de 
Perfe. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie,  au 
pied  du  mont  Liban  ,  a  donne  ton 
nom  à  une  forte  de  fabre  ou  de  cou- 
teaux qu'on  y  fait.  //  a  un  vrai  Va- 
mas  ,  c'èft  -  i  -  dire ,  un  fabre  ou 
un  couteau  qui  a  étîé  fait  à  Da- 
mas. 

Ou  donne  auflî  le  nom  de  Pâ- 
mas i  une  focte  d'étoffé  clé  foie  |!|ui 
a  été  fabriqiiée  originairement  dans 
If.^ille  de  Damas  ;  on  a  depuis 
îmiré  cette  forte  d'étoffe  à  Venife  , 
i  Gènes  ,  à  Lyon  ,  &c.  Ainlî  on  dit, 
Damas  di  Venife  ^  de  Ly6n\  &c. 
Ofi  donpe^  encore  ce  nom  i  une 
•d^^^rutie  'dbW  la  peiiù  eft  fleu- 
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rîe  de  façon  qu'elle  imite"  l'étoffe 
donc  nous  venons  de  parler. 

Fayencee^  une  ville  dltalie  dans 
la  Romagne  j  on  y  a  trouvé  la  rtla- 
nière  de  faite  une  forte  de  vaiffelle 
de  terre  verniffée  qu'on  appelle  de 
la  Pàyence  ;  6h  a  dit  enfuite  par 
.méton]i|mie  ,  qu'on  fait  de  fort  Dél- 
ies Fayences  en  Hollande ,  à  Ne- 
vers ,  à  Rouen,  ^c. 

Ceft  ainfi.  que.  le  Lycée  fe  prend 

Eour  les  Difciples  d'Ariftote  ou  pour 
i  doâriné  'qu^'Ariftote  enfeignoic 
dans  ie  Lycée.  Le  Portique  h'^rttià 
pour  la.  Phylofophie  que  Zénoa^n- 
ieignoic  à  (es  Difciples  dans  le  pot-* 
tique. 

Le  Lycée  étoit  qn  lieu  près  d'A- 
thènes i  où  •Ariftote  enfeignoit' la 
Philofojphse  en  fe'^  promenant  auec 
fes  Dilciples  ;  ils  fupent  appelés 
Péripatéticitns  du  grec  peripateo ,  je 
me  promène  2  on  ne  penfe  point 
ainJidAns  le  l.ycée  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
que  les  Difciples  d'Ariftote  ne  font 
point  de  ce  fentimént. 

Les  atKÎens  àvoient  de  ma^nxff* 
ques  portiques  publics  où  ils  al- 
loient  fe> promener^  c'étoient  des 
galeries  balles  foùrermes  par  des  co- 
lonnes -ou  par  4ies  arcades  ^  â  peu 
près  comme  la  place  Royale  de 
Paris  \\^  '8c  rofpme  les  Cloîtres 
àè  certaineir  gtacndes  maifons  reli- 
gîeufes.  11  y  en  avoir  un  entre 
autres  fort  ^célèbre  i  Athènes  ,  où 
le  Philofophe  Zenon  tenoit  fon 
école  :  ainfi  par/^  Portique  ,  on  en- 
tend fouvent  laPhilofophie  de  Ze- 
non ,  la  doArine  des  Stoïciens  ^  car 
lei  f)ifcipllefe  de  Zenon  furent  ap- 
pefé^  StoUiehs  du  grec  Stoa  qui  fi- 
gnifie  Portique,  Le  Portique  n'ejl 
pas  toujours  d'accord  avec  le  Lycée  , 
c^eft-à-dire ,  que  les  fentimens  de 
Zenon  ne  font  pas  toujours  confor- 
mes à  ceux  d'Ariftote. 

Bij 
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Roaiïèau  ^  pour  dire  que  Ciceton 
dans  fa  nuifon  de  campagne»  mé- 
dicoic  la  Philofophie  d'Âriftote  & 
celle  de  Zéoon ,  s'explique  en  ces 
termes  : 

Ce>l-là  que  ce  Romaia  »  donc  Tétequente 

voix , 
D*utt  pog  presque cseriam»  fiiuva  (a;  ré- 
publique, 
Torcifioic  Ton  cœur  dans  l'étude  dies  lois  « 
Et^^du  Lycée  U  ia  Portique^ 

Académas  lallTa  près  d*Achèoes 

i  wn  héritage  où  Platon  enfeigna.  la 

•  Philofophie..  Ce.liea   fut  appelé 

Acudcmic  »  dtt  nom  de  fôn  ancien 

'Profefreur  y  de  là  la  doâirine  de 

Platon  fiit  appelée  f  Académie,  On 

donne  aufC  par  extenfiqn  le  nom 

d*.Acaicmit  â-difFérenfiesademblées 

de  favatis  qui  s'appliquent  il  cultiver 

'  les  langues  »  les  icieDces  ou  les  beaux 

arts.. 
.  .     Robert  Sorbon  ^  Confejfleui  & 
j&umonier  de  Saint  Louis  ;  infticua 
dans  1  UnivetGté  de  Paris  cette  fa- 
.'  meufe  école  de  Théologie  qui  du 
nom  de.  foo  'fondateur  eft  appelée 
..   Sorbonnt.  Le  .nom  de  Sarbonnc  fe 
prend  au/fi  par  figure  pour  les  Doc- 
teurs de  Sorbonne  oupour  les  fen- 
timens  qn'on.'y.  eïi&igne*..la  «Sor- 
bonnô  enftignei  qut .  la:  puijfantt  ipr- 
cléfiaflique  ne  paUi  ^CKf:aux  Jioià.Us 
.   €ouronnes  que  Difu  mz  mlfcsf^rUfirs 
ictes  y  ni  difptnfir  leurs  fuj eu  du 
ferment  de  fidHitJ. 

5  ^.  Le  Hgne  pour  la  chofe  figni- 
fiée  y 

Dan»  ma  vieillefle  lanj;iiiflâmç>» 
le  fccpcre  que  je  dcos».  pâfc  à  itia  main 
tremblante.. 

.  c'eft-à-dîre ,  î.é  ne  (uîs  plus  dans  un 
.  âge  convenable  pour  me  bien  ac-* 
'quitter  des  foins  que  demander  la 

si 


MET 
Royauté,  amCilç/ceptre  fe  prend 
pour  l'autorité  royale  j  le  bâton  de 

la  di* 


Maréchal  de  France 


pour 


gniié  de  Maréchal  de  France  ;  le 
chapeau  de  Cardinal  &  même  um- 
plement  le  chapeau ,  fe  dit  pour  le 
Cardinalat.. 

Vépée  fe  prend  pour  la  profeflîon 
militaire  ^  la  robe  pour  la  Magiftra*^ 
mre^&  pour  l'étaxde  ceux  qui  Aii« 
vent  le  Barreau^ 

A  la  ffa  j'ai  quitté  la  robe  pour  Té'pée^ 

Ciceron  a  dit  que.  les  armes  doi*^ 
vent  céder  à  la  robe , 

Cédant  arma  togt  i  concédât  làurea  lingusi^ 

t'ieft-à-dire  y  comme  il  l'expliquer 
lûi-mcme ,  que  Ta  paix  l'emporte 
fur  la  guerre  ,  &  que  les  vertus  ci«^ 
viles  &  pacifi(|ues  font  préférables 
aux  vertus  militaires. 

H  La  lance  étoit  autrefois  y.  dit 
»  Mézeray ,  la  plus  noble  de  tou^ 
»  tes  les  armes  dont  fe  f<?rvi(rent 
M  les  Gentilshommes  françpis.  »  La. 
quenouille  écoit  aufll  plus  fouvenc 
qu'aujourd'hui  entre  les  mains  des 
femmes  :  de  Id  on  dit  en  ptufieurs 
occasions ,  lance  ,  pour  (ignifier  un. 
homme,  &  quenouille  pour  marquer 
une  femme  i  fief  qui  tombe  de  lance 
'eri 'quenouille  j  c*e(l à-dite  ,  fîef  qui 
*pâiflfe  des'rnâles  aux  femmes.  Le 
tloyaume  de  France  ne  tombe  poine 
en  quenouille  ,  c*eft-à  -  dire  qu'en< 
France  les   femmes  ne  fuccèdènc 

5 oint  à   la  Couronne  :  mais   les: 
Lo'y^umes  d'Efpagne  ,  de  Hongrie: 
'^  d^ Angle  terre  &  dé  Suède  ,  tombent 
en  quenouille  :  lès. femmes  peuvent 
auflî  fucqedfer  à  l'Empire  de.  Mbf- 
'    covie. 

C'eft  aînfTque  du  temps,  dès  Ro- 
mains lesfaifceaux  fe  prenoient  ppuc* 
L'autorité,  cop(ulàîiê.»^ia  aigUirch- 
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-maînes  pour  les  armées  des  Ro- 
mains qui  a  voient  des  aigles  pour 
enfeigncs.  L'nigle  qui  eft  le  p!us 
fort  des  oifeaux  de  proi^,  étoit  le 
fymbole  de  la  viâoite  chez  les 
Égyptiens. 

Salulle  a  dit  que  Carilina,  après 
avoir  rangé  Ton  armée  en  bataille  , 
fit  un  corps  de  réferve  des  autres 
Enfdgnes  >  c  eft-à-dirç ,  des  autres 
troupes  qui  lui  reftoiem  ,  rcli' 
qua  Jigna  in  fuhfiiiis  arSiis  col- 
locat. 

On  trouve  fouvent  dtns  les  au- 
teurs latins  ptihcs  j  poil  folet ,  pour 
dire  la  jeuneiTe  ,  les  jeunes  gens  y 
€*eft  ainfi  que  nous  difons  fa- 1 
mtlièremem  à  un  jeiroe  homme , 
vous  itês  unejeunt  barbe  \  c*eft  -  à-  ; 
dire ,  vous  ft^st%  pas  encore  aflcz 
d*expériencer 

Les  divers  f)'TnboIe$  dont  les  an- 
ciens fe  font  fervrs&  dont  nous 
nous  fetvons  encore  cjuelquefois 
pour  marquer  ou  cerrairfes  Divi- 
nités ou  certaines  Notions  ;.ou  en- 
finies  viîces  6c  les  vertus,  font  fou- 
ventemployés  pourmarquer  lachofe 
*    dont  ils  font  le  fymbole^ 

Envaia  au  Uon  beJgiquc 

11  voit  VûîgU  germanique 

Uni  (bus  les  liipards* 

Par  ît  Uon  Belgique  le  Poète  en- 
tend les  PTovinces- unies  des  Pays- 
bas  :  paf  l'Aigle  Germanique ,  il  en- 
tend rAUemaç^ne  j  &  par  les  Léo- 
pards ^  il  défîgne  TAngleterre  qui 
z.  des  léopards  dans  fcs.  armoL- 
lies. 

Mais  q\i\  fait  enfTer  Ta  SamBre  » 
Sous  les  fumeaux  cfFrayés? 

Sous  Us  Jumeaux  ,  cefl^i  dire  , 

i-la  fin  du  mois  de  Mal&  au  corn- 

jnencement   du  mois  de-  Jn'n.  Le 

^!  SLoi  aÛîégea.NAmuj:l6  tS^  d&  Mal 
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1^91 ,  &  la  ville  fut  prife  au  mois 
de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  vis- 
à  vis  duquel  le  foleil  fe  trouve  de-  ' 
puis  le  11  d*un  mois  ou  environ^ 
jufqu'au  XI  du  mois  fuivant. 

Suâtaries,  taurus  ,gemini ,  cancer,  leo, 

Virgo, 
Lrbraque  ,  fcarpms  ,  arcitenens  caper  , 

ampkora ,  pifces^ 

Arits  ^  le  Bélier  commence  ver* 
Te  11  du  mois  de  Mars  >  ainfi  de 
fuite. 

y  Les  villes  >Ies  fleuves ,  les  ré- 
f>  gions  &  même  les  trois  patrie» 
n  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
»  fymboles  qui  écoient  comme  de* 
9t  armoiries  par  lefquelles  on  le* 
»  diftinguoit  les  unes  des  au-^ 
»  très. 

Le  trident  ed  le  (ymbole  de  Nep' 
tune  :  le  paon  eft  le  fymbole  de  Ju- 
non  :  l'o/ive  ou  l'olivier  eft  le  fym- 
bole de  la  paix  Se  de  Minerve  ^ 
Déefle  des  beaux  arts  :  le  laurier 
étoit  Te  fymbole  de  la  viâoire  :  le* 
vaînquturs  croient  couronnes  de^ 
laurier,  même  les  vainqueurs  d'an* 
les  arts  &  dans  les  fciences,  c'eft-â- 
dire  ,  ceux  qui  s^y  diftmguoient  ao 
delfus  des  autres.  Peut  erre  qu'on  e» 
ufolt  ainH  â  Pégard  de  ces  derniers,, 
pàrceque  le  laurier  étoit  confacré^ 
a  Apollon  Dieu  de  Ta  poé(ie  &  des 
beaux  arts.  Les  Poètes  croient  fou* 
Ta  protedion  d'Apollon  &  de  Bac- 
chus  ;  aînfi  ils  croient  couronné* 
quelquefois  de.Tauriei:&  quelciue- 
tois  de  Ikrre.. 

La  palme  croît  auflï  le  fymbole' 
de  la  vidkoire.  On  <4it  d'un  Saint  y. 
quit  a  remporté  la  palme  dumartyre.- 
il  y  a  dans  cette  expreflîon  une  mé- 
tonymie y  palme  (t.  çx-tnà  pour  vic- 
toire ,  &  de  plus  ,  Texpreflion  eft 
AiétafhçLriqae  3^  (a.  viûoiie  dout.  on 
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veut  parler ,  eft  une  viûoire  fpiri- 
tuelle. 

w  A  l'Autel  de  Jupirer ,  dit  le 
f>  P.  de  Montfaucon  ,  on  metroic 
»  des  feuilles  de  hêtre  ;  à  celui  d*A- 
M  pollon  ,  de  laurier  ;  à  celui  de 
f>  Minerve,  d*olivier;k  TAatel  de 
»>  Venus  ,  de  myrte  ;  à  celui  d*Her- 
"  cule ,  de  peuplier  ;  à  celui  de  Bac- 
w  chus ,  de  lierre  ;  à  celui  de  Pan  , 
»>  des  feuilles  de  pin. 

6°.  Le  nom  abftrait  pour  le  nom 
conccer.  Blancheur  ed  un  terme  abf- 
trait j  mais  û  Ton  dit,  ce  papier  ejl 
blanc ,  blanc  eft  alors  un  terme  con- 
cret. Un  nouvel  efclavagc  Je  forme 
tous  Us  jours  pour  vous^  dit  Horace; 
c*eft-à  -dire ,  vous  avez  tous  les  jours 
de  nouveaux  efclaves.  Efclavage  eft 
un  terme  abftrait  employé  au  lieu 
d  efclaves  qui  s'attachent  à  vous. 

F'oyeiSuHS  A9STKMT  &SeNS  con- 
cret. 

7®.  Les  parties  du  corps  qui  font 
regardées  comme  le  fié^e  des  paf- 
fions  &  des  fentimens  intérieurs  , 
fe  prennent  pour  les  fentimens  mê- 
mes :  c  eft  ain(}  qu'on  dit  ^  il  a  du 
^««r ,  c'eft-à-dire ,  du  courage. 

Obfervez  que  les  anciens  regar- 
doient  le  cœur  comme  le  fiége  de 
la  fagefte  ,  de  l'efprit ,  de  TadrefTe  ; 
ainfi  ,  habet  cor  dans  Ptaute ,  ne 
yeut  pas  dire  ,  comme  parmi  nous, 
elle  a  du  courage  ,  mais  elle  a  de 
refprit  :  vir  cordatus ,  veut  dire  en 
latin  ,  un  homme  de  fens ,  qui  a  un 
bon  difcernement. 

Perfe  dit  que  le  ventre  ,  c*eft-à- 
dite ,  la  faim  ,  le  befoin  ,  a  fait  ap- 
prendre aux  pies  &  aux  corbeaux  à 
parler. 

La  cervelle  fe  prend  auflli  pour 
Tefprit  ,  le  Jugement  ;  ô  la  belle 
tête ,  s'écrie  le  renard  dans  Phèdre , 
quel  dommage  ,  elle  na  point  de  cer- 
velle !  UlyflTe  dit  à  Surpaie  ^  (eloin 
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la  tradu^ion  de  Madame  Daciet  i 
jeune  homme ,  vous  ave\  tout  l*ai^ 
d*unécervele\  c'eft-à- dire  ,  comme 
elle  l'explique  dans  fes  favantes 
remarques  ,  vous  ave\  tout  l* air  d'un 
homme  peu  fage.  Au  contraire  quand 
on  dit ,  c'ejl  un  homme  de  tête ,  ctft 
une  bonne  tête  ^  on  veut  dire  que 
celui  dont  on  parle  eft  un  habile 
homme ,  un  homme  de  jugement. 
La  tête  lui  a  tourné  ,  c'eftâ-dire  » 

?|u'il  a  perdu  le  bon  fens  ,  la  pjé« 
ence  d'efprit.  Avoir  de  la  tête  ,  fe 
dit  auiïi  figurément  d'un  opiniâtre  \ 
tête  de  fer  ^  fe  dit  d'un  homme  ap* 
pliqué  fans  relâche  ^  &  encore  d'un 
entêté. 

La  langue  qui  eft  le  principal  or^ 
gane  de  la  parole ,  fe  prend  pour  la 
parole*  Cefl  une  méchante  langue  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  c'eft  un  médiUnt  : 
avoir  la  langue  bien  pendue  ,  c'eft 
avoir  le  talent  de  la  parole  »  c'eft 
parler  facilement. 

8^  Le  nom  du  maître  de  la  maî« 
fon  fe  prend  aufli  pour  la  maifon 
qu'il   occupe.  Virgile  a  dit^  jànf, 

ffroximusardet  Ucalegon,  c'eft-â-dire> 
e  feu  a  déjà  pris  â  la  maifon  d'Ur 
calegon. 

On  donne  auftl  aux  pièces  de 
monnoie  le  nom  du  Souverain  donc 
elles  portent  Tempreime.  Ducentos 
Philippos  reddat  aureos  ;  qu'elle 
rende  deux  cens  Philippes  d'or  ; 
nous  dirions  deux  cens  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèces  de 
méronymie. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  6c  h  quatrième  longue. 
MÉTOPE  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me d'Architedure.  Çeft  Tefpace 
carré  qui  eft  entre  les  triglyphesde 
la  frife  dorique ,  &  à  Textrémité  de 
chaque  entrevoux  des  folives  d'un 
plancher.  Demi- métope  ^  c'eft  l'ef- 
pace  un  peu  moindre  que  la  moitié 
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d*ttne  mctopc  y  i  Tencoignare  de  la 
frife  dorique.  Ce  moc  vient  du  grec 
métope  y  fait  de  meta  &  ope  ,  c*e(l- 
à-dire  »  entrevoux.  NL  Felibien  dit 
oue  les  ancient  ornoienc  cet  endroit 
de  têres  de  bœufs  ,  de  balfins ,  de 
vafes  &  d'inftrumem  qui  fervoient 
aux  fâcrifices. 

MÉrOPOSCpPE  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qwi  exerce  la  méropof- 
copie  9  qui  s'y  applique.  Foye\ 
Métoposcopie. 

MÊTOPOSCOPIE  i  fubftantif  fémi- 
nin.  Metopofcopia.  L'art  de  con- 
jeûurer  par  Tinfpeâion  des  traits 
du  vifage ,  ce  qui  doit  arriver  à 
quelqu'un. 

Ciro  Sponrani  qui  a  écrit  fur  la  mé- 
topofcopie  ,  dit  que  l'on  confidère 
fept  lignes  au  front ,  &  que  chaque 
ligne  a  fa  planète  particulière.  La 

{>remière  eft  la  ligne  de  Saturne , 
a  féconde  de  Jupiter  ,  la  troinème 
de  Mars  ,  &c.  En  voili  bien  aiTez 
pour  faire  adopter  l'opinion  de  M. 
de  la  Chambre,  qui  regarde  la  mé- 
topofcopie  comme  l'art  défaire  des 
jugemens  téméraires  ,  parcequ'en 
effet  le  front ,  le  vifage  &  les  yeux 
trompent  fouvent;  c'cft  ce  que  dit 
aufli  très-bien  un  poète  latin  en  ces 
termes  :  Fronti  nulla  fides, 

MÉTOPOSCOPIQUE  ;  adjeftif  des 
deux  genres.  Qui  appartient,  qui  a 
Rapport  à  la  métopofcopie.  Obfer- 
rations  métopofcopiques. 

MÉTOYERIE  -,  fubftantif  féminin 
&  terme  d'Architeûure.  C'eft  une 
limite  qui  fépare  deux  héritages 
contigus ,  appartenans  à  deux  ou  k 
plusieurs  propriétaires.  Ainfi  on  dit 
que  deux  voijins  font  en  métoyerie , 
lorfque  le  mur  qui  partage  leur  mai- 
fon  eft  mitoyen. 

METRAMOj  rivière  d'Italie  »  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Elle  a  fa 
fource  dans  l'Apennin  ^  pafle   i 
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RodTafno ,  &  va  fe  perdre  dans  la 
mer  entre  Nicotera  fcc  Gioia. 

MÈTRE  ;  fubftantif  mafculin.  Me^ 
trum.  Mot  ancien  qui  figniâe  vers» 
pocfie.  On  remploie  encore  quel- 
quefois dans  les  pièces  badines. 

MtTRÈTEi  fubftantif  féminin.  Me- 
fure  ancienne  pour  les  liquides ,  la 
mcme  que  l'amphore. 

MÈTRICOL  ,  ou  MiTRicoL  ;  fubf- 
tantif mafculin.  Petit  poids  de  la 
iixième  partie  d'une  once ,  avec  le- 
quel les  apothicaires  &  droguiftes 
Portugais  pèfent  les  drogues  dans 
les  Indes  orientales.  Au-de(Ibus 
de  ce  poids  eft  le  metricoli  ,  qui 
eft  de  la  huitième  partie  d'une 
once. 

METRICOLI ,  ou  Mitrxcolx.  F^oy. 
l'article  précédent. 

METRIFIER  \  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  faire  des  vers» 

MÉTRIQUE  jadjeûif  des  deux  gen* 
res.  Metricus,  On  appelle  vers  mi» 
triques  >  certains  vers  aftu|éris  à  un 
certaip  nombre  de  voyelles  longues 
ou  brèves  »  tels  que  les  vers  grecs 
&  latins. 

On  appelle  mufique  métrique  ,  fé- 
lon Atiftide  Quintilien^  la  partie 
de  la  mufique^en  généi al,  qui  a  pour 
objet  les  lettres ,  les  fytiabes  ,  les 
pieds  y  les  vers  &  le  poëme  ^  &  it 
y  a  cette  différence  entre  la  métrique 
te  la  rhythmique ,  que  la  première 
ne  s^occupe  que  de  la  fornne  des 
vers ,  &  la  féconde  de  celle  des 
pieds  qui  les  compofent:cequi,peaf 
même  s'appliquer  à  la  profe.  D'oà 
il  fuit  que  les  langues  modernes 
peuvent  avoir  une  mufique  métrique^ 
puifqu'elles  ont  une  pocfie  y  mais 
non  pas  une  mufique  rhythmique, 
puifque  leur  poëfie  n'aplus  de  pieds* 

METRO  'y  rivière  d'Italie  y  dans  la 
Marche  d'Ancone.  Elle  a  (a  fource 
dans  l'Apennin  >  &   fon  embour 
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cburé  dans  la  mer  Âdiiacique  ,  au- 
près de  Fano. 

METROCOMIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin ,  &  terme  de  l'hiftoire  de  l'an- 
cienne Èglife.  Il  (lénifie  un  bourg 
qui  en  a  d'autres  tous  fa  Juridic- 
tion. Ce  que  les  métropoles  étoient 
farmi  les  villes  ,  les  métcocomies 
croient  parmi  les  bourgs.  Il  y  avoir 
un  Cliorévèque  ou  Doyen  rural  dans 
chaque  mctrocomie. 

MÈTROLITE  ;  fubftantif  féminin. 
Quelques nacuralides  dé(ignent  par 
iCe  nom  des  pierres  qui  fe  font  for- 
«nées  dans  des  coquilles. 

MÉTROMANIE  j  fubftantif  fémi- 
nin.  La  manie  de  faire  des  vers.  11 
y  a  au  théâtre  françois  une  excel 
lente  comédie  de  M.  Pyron  ,  in- 
titulée la  Métromanic. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonc 
brèves ,  &  la  dernière  longue. 

MÉTROMÈTRE;  fubftanfif  maf- 
culin.  Machine  à  déterminer  le 
cnouveqient  d'une  pièce  de  mufique. 
11  faut  a^oir  un  pendule  ,  jouer  le 
morceau»  &  accourcicou  alonger 
le  pendule  jufqu'à  ce  qu'il  falfe  exac- 
tement une  de  fes  ofciUations  ,  tan- 
dis qu'on  joue  ou  qu*oa  chante  une 
mefure,  6c  écrire  au  commence- 
ment de  l'air  la  longueur  du  pendule. 

^lÉTROON  i  fubltanrif  mafculin. 
Nom  du  temple  que  les  Athéniens 
avoient  élevé  â  la  mère  des  Dieux , 
&  dans  lequel  on  confervoic  les 
aébes  publics. 

MÉTRONOME  î  fubftantif  mafcu- 
lin. Titre  que  portoient  chez  les 
Athéniens  des  Of&ciers  qui  avoient 
l'infpeâion  fur  toutes  les  mefures  , 
excepté  fur  celles  de  blé.  11  y  avoit 
c;nq  métronomes  pour  la  ville  »  & 
dix  pour  le  Pyrée  qui  étoit  le  plus 
grand  marché  de  toute  TAttique. 

MÉTROPOLE  i  fubftantif  féminin. 
Mctropolis^  Ce  mot  d^ns  fa  jufte 
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fignification,  fignifie  mère  vîHe ,' 
ou  ville  principale.  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainfi  les  villes  d'où  croient 
Ibriies  des  colonies  pour  aller  s'é- 
tablir dans  d'autrts  pays.  Ces  co« 
lonies  regardoient  toujours  ies  villes 
dont  elles  étoient  for  ries  ,  comme 
leur  mère  &:  comme  la  fo*irce  de 
leur  origine.  Dans  la  fuite  de» 
temps  les  Romains  donnèrent  le 
nom  de  Métropoles  aux  villes  prin- 

^  cipales  ou  capitales  de  chaque  pro- 
vince de  l'Empire  \  8c  comme  le 
gouvernement  civil  fut  la  règle  du 
gouvernement  eccléfiaftique  ,  les 
Eglifes  établies  dans  les  villes  mé- 
tropoles ,  furent  auffi  Métropoles , 
Églifes  mères ,  &  leurs  Évcques  fu- 
rent nommés  Métropolitains. 

Lesjaponoisontauilides  efpèces 
de  métropoles  ,  c'eft-â-dire»  des  pa- 
godes fupérieures,  defquelles  dé- 
pendent plulieurs  autres  pagodes 
avec  leur  clergé. 

On  appelle  auffi  Églije  métropole, 
nne  Églife  métropolitaine  ,  ou  ar- 
^hiépifcopale. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 

MÉTROPOLIS  i  il  y  a  eu  treize  an- 
ciennes villes  de  ce  nom  ;  favoir  , 
deux  en  Phrygie ,  deux  en  ThelTa- 
lie  ,  une  en  Lydie»  une  en  Ifaurie  » 
une  en  Aca  manie ,  une  en  Poride  » 
une  dans  le  Pont ,  une  dans  la  Sar- 
matie  européene ,  une  en  Scythiç  ^ 
une  dans  l'Eubée  l^  une  en  ïonie. 

MÉTROPOLITAIN  ,  AINE  j  ad- 
jeâif.  Metropàlitanus.  Archiépif^ 
copalf  Siège  métropolitain.  Églip^ 
métropolitaine^ 

MÉTROPOLITAIN  ,  fe  dît  auffi  fubf- 
(antiven^ent  de  l'Evèque  de  la  ville 
capitale  d'une  Province  eccléfiaf-* 
tique.  On  l'appelle  autrement  Ar-* 
çhevique. 

1^^%  Métropolitains  ont  une  Ju<» 

ridi^ioil 
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ridiSAon  médUte  »  &  de  ttOhtt  far 
les  diocèfes  de  leur  Province ,  in- 
dépendammenc  de  la  Juridiâion 
immédiate  qa'ils  onc  comme  Êvè» 
ques  dans  leur  diocèfe  particulier. 

Les  droits  des  Métropolitains  con- 
Hftenr ,  i  ®.  à  convoquer  les  Conciles 
provinciaux  y  indiquer  le  lieu  où  ils 
doivent  être  tenus,bien  entendu  que 
ce  foit  du  confentement  du  Roi. 
Ceft  à  eux  â  interpréter  par  pro- 
vifion  les  décrets  de  ces  Conciles  , 
&  abfoudre  des  cenfures  Oc  peines 
portées  par  les  Canons  de  ces  Con- 
ciles. 

1^.  C*e(lau(Ii  à  eux  à  indiquer 
les  aflTemblées  provinciales  qui  fe 
tienneni^ur  nommer  des  députés 
aux  aflemblées  générales  du  clergé  j 
ik  marquent  le  lieu  8c  le  temps  de 
ces  aflemblées  ,  &  ils  y  préHdent. 

}  ^.  n peuvent  établir  des  Grands 
Vicaires  pour  gouverner  les  dio* 
cèfes  de  leur  Province  qui  font  va- 
cans  ,  n  dans  huit  jours  après  la  va- 
cance du  fiége  le  Chapitre  n'y  pour- 
voit. 

4^.  Ils  ontin(peâion  fur  la  con- 
duite de  leurs  futrragans,  tant  pour 
la  réddencc  que  pour  rétablilTement 
ou  la  confervation-des  féminaires. 
Ils  font  audi  juges  des  différends  en- 
cre leurs  fuffragans  &les  Chapitres 
de  ces  fufFragans. 

5^.  Us  peuvent  célébrer  ponti- 
ficalement  dans  toutes  les  Églifes 
de  leur  Province  ^  y  porter  le  pal- 
fium  ,  &  faire  porter  devant  eux  la 
croix  archiépifcopale. 

6^.  L'appel  des  ordonnances  8c 
fentences  des  Evèques  fuffragans  » 
de  leurs  Grands  Vicaires  &  Of- 
ficiaux  ,  va  au  Métropolitain  , 
tant  en  matière  de  juridiction  vo- 
lontaire que  cohtentieufe,  &  le  Mé- 
(ropolitain  doit  avoir   un   Officiai 
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pour  exercer  cette  juridiction  mé- 
tropolitaine. 

?**•  Quand  un  Évêque  fuffraganc 
a  négligé  de  conférer  les  bénéiices 
dans  les  fix  mois  de  la  vacance  »  ou 
du  temps  qu'il  a  pu  en  difpofer  ,  ii 
c'eft  par  dévolution ,  le  Métropoli- 
tain a  droit  dV  pourvoir. 

8«.  Les  Grands  Vicaires  du  Mé- 
tropolitain peuvent  en  cas  d'appel  » 
accorder  des  vlfa  i  ceux  auxquels  les 
Êvcques  fuffcagans  en  ont  refufé 
mal-â- propos,  donner  des  difpen- 
fes  ,  &  faire  rous  les  aébes  de  ta 
juridiction  volontaire  »  même  con- 
férer les  bénéfices  vacans  par  dévo- 
lution ,  (i  le  Métropolitam  leur  a 
donné  fpécialement  le  droit  de  con- 
férer les  bénéfices. 

9*^,  Suivant  Tufage  de  France, 
,  les  bulles  du  jubilé  font  adretfées 
au  Métropolitain  qui  les  envoie  à 
fes  fuffraeans. 

Le  Métropolitain  affiftoit  autre- 
fois â  Téleâion  des  Évêques  de  fa 
Province  ,    confirmoit    ceux    qui 
étoient  élus ,  recevoir  leur  fermenr; 
mais  r4>rogation  des  élections  6c 
le  droit    que   les   Papes  fe    font 
infenfiblement  attribué  pour  la  con- 
fcrvation^  ont  privé  les  Métropo- 
litains de  ces  droits.  Ils  ont  audi 
{»erdu  par  non  ufage  celui  de  vifiter 
es  Églifes  de  leur  Province. 
METROVIZA  i  ville  de  Hongrie , 
fur  la  Save ,  dans  le  comté  de  Sir- 
mium ,  entre  Katsha  &  Krfatz.  On 
y  voit    plufieurs  monumens  anti- 
ques. 
METS  }   fubftantif  mafcttlin.  Dapes* 
Ce  mot  fe  dit  généralement  de  tout 
ce  qu'on  fert  fur  table  pour  manger. 
Une  truite  apprêtée  de  cette  manière 
eji  un  fort  bon  mets.  On  ne  nous 
Jervit  que  des  mets  rares  &  délicats. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
METTABLE  j  adjeCkif    des  deux 
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genres.   Jdmijibilis.    Qu'on   peut 
mettre. 

On  die ,  qu'un  habit ,  que  du  lin- 
ge ,  qu'un  manteau  n'tfi  pas  mctta- 
ble  ,  qu'i/  ncfi  plus  mettable  i  pur 
dire ,  qu'on  ne  peut  plus  le  mettre 
parcequ'il  eft  trop  vieux ,  parcequ'il 
eft  mal  fait ,  ou  parcequ'il  eft  hors 
de  mode. 
METTEUR  EN  ŒUVRE  -^  fubftan- 
tif  mafculin.  Ouvrier  dont  ia  pro- 
fefliion  eft  de  monter  des  pierreries. 

VoytSf^   JoAILLIfcR. 

METTRE;  verbe  adkif  if  régulier  de 
la  quatrième  conjugaifon*  Pontre. 
Pofer,  placer  quelqu'un  ou  quelque 
chofe  clans  un  certain  lieu.  Mette^- 
U  fur  fon  lit.  Ok  ave^-vous  mis  mes 
gants.^  Il  faut  mettre  ces  poulets  à  ■ 
la  broche.  Mettre  des  perdrix  en  pâte.. 
Mettre  U  pot  au  feu.  Mettre  un  fol- 
datenfaàion* 

On  dit,,  mettre  le  dejfu^  d^une: 
lettre  ,  mettre  un  mot  dans  une  lettre;. 

Eour  dire  ,  écrire  le  deflfus   d'une 
îttre,  écrire  un  mor  dans  une  lettre.> 
On  dit  auffi  dans  la  même  accep- 
tion y  mettre  une  virgule.  ^Mettre  un 
accens^  Mettre  fa  fignatwrt. 

On  dit  en  termes  de  marine  y. 
mettre  à  la  voile  ;  pour  dire  ,  ap- 
pareiller &  fortir  d'un  porrou  d'une 
rade*.  Et  mettre  les  voiles  dedans-; 
pour  dire  *  filer  &  plier  toutes  les^ 
voiles ,  fans  en.  avoir  aucune  qui 
foit  déployée.. 

On  dit  auflT,  nuare  là  grande 
yoileà  l*  échelle  ;  pour  dire,  amar- 
rer le  point  de  cetre  voile  vis-à-vis 
de  l'échelle  par  où  Ton  monte  i^ 
bord  ,  ou.  bien  au  premier  des^ 
grands  haubans.  Et  mettre  les  bajfes 
voiles  fur  Us  targues  ;  pour  dire,  fe- 
fervit  dé  cargues  pour  trouflèr  les> 
voitcspar  en  bas.. 

On  dir  y  mettre  à  terre  ;  pour 
^e^  defcendre  i&uuonde  on^  autre 
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chofe  du  vaiiTeau  I  terre.  Et  mettre 
un  matelot  à  terre  ;  pour  dire  ,  le- 
débarquer  &  le  renvoyer  quand  il 
ne  fait  pas  fon  devoir.. 

On  dit ,.  mettre  à  bord  ;  pont  dire», 
drer  ou  porter  dans  le  vaiÛfeau.  Et 
mettre  une  ancre  en  place  ;  pour  dire,, 
amarrer  une  ancre  a.  l'endroit  oiî 
elle  doit  être  qui  eft  le  coté  de  l'a» 
vant  du  vaiffeau.. 

On  dit  encore  en  termes  dé  ma- 
rine ,:  mettre  le  linguet  ;  pour  dire  ,. 
mettre  la  pièce  de  bois  nommée 
linguet  on  élinguet ,.  contre  une  des^ 
fulées  ou  traquets  du  cabeftan ,  pour 
lempêcher  de  dériver  ou  de  retour- 
ner en  arrière. 

On  dit  prov^rbialemdir,  mettre- 
la  main  à  la  pâte;  pour  dire  ,  tra^ 
vailler  foimème  à  quelque  choie  ^ 
&  n'y  point  épargner  fès  peines. 

On  dit  aum  a  peu  près  dans  la^ 
même  acception  y  mettre  la  main  à: 
Vœuvre. 

On  dit  proverbialement  &  figu^ 
rément  y  mettre  de  l'eau  dans  fon: 
vin  ;  pour  dire  ,.fe  ravifer,  pren- 
dre une  réfolution  modérée ,  fe  re- 
lâcher de.  quelque  prétention ,  de~ 
quelque  demande  exceffive. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
£gurément ,  mettre  la  charrue  de- 
yant  les  bœufs  ;  pour  dire  ,  fai re- 
quelque chofe  à  rebours  &  contre- 
l'ordre». 

On  dit  encore  proverbialement: 
&  figurément  ,  qu'i/  ne  faut  pas. 
mettre  la  main  à  l'encenfoir  ;  pour 
dire  ,  qu'il  ne  faut  pas  que  les  laï* 

aues  fe' mêlent  mal-à-propos  des 
bofes  qui  font  purementde  la  re- 
ligion &  de  la  juridi&ion  eccléf» 
fiaftique. 

On  dit  auffi  dans  un  fens  prefque. 
égal  V  Q^ilne  faut  pas  meure  la  f au* 
cille  dans  la:  moiffon.  £  autrui  ^  pour 
dire  v^vtl  ne  faut  pas  entreprendre 
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far  f  emploi ,  farU  charge  »  fur  la 
fonâion  j  &  fur  les  droits  d'un 
autre. 

On  dit  âgurément  ,  mettre  la 
.main  furfUelquun  ;  pour  dire  »  le 
frapper.  //  eue  l'audace  de  mettre  la 
main  fur  fon  maître. 

On  dit  aufli  familièrement,  met- 
tre la  main  fur  le  collet  à  quelqu'un; 
pour  dire ,  l'arrêter  prifonnier.  La 
garde  vient  de  lui  mettre  la  main  fur 
le  collet. 

Oii  dit  >  mettre  la  main  fur  la 
€onfcience  ;  pour  dire  ,  faire  une 
férieufe  réflexion  fur  une  chofeoù 
U  confcience  peut  être  intéreflTce  j 
&  cela  fe  dit  â  une  perfonne  dans 
le  difcours  ordinaire ,  pour  la  pref- 
fer  d  avouer  quelque  chofe  qu'on 
veut  favoir  d'elle.  Mctte^  la  main 
fur  la  conf'unce  „  ne  vous  at-on  pas 
averti  que  •  ^  • . 

On  dit  en  ftyle  de  pratique ,  met- 
trt  la  main  ad  peclus ;  pour  dire, 
mettre  la  main  fur  la  poitrine  pour 
affirmer  qu'on  dit  vrai.  Et  cette  for- 
mule n'eft  uâtée  qu'à  l'éeard  de 
•ceux  qui  font  dans  les  Ordres  fa- 
cxésy  &  auxquels  on  fait  prêter  fer- 
ment* On  difoit  autrefois  dans  le 
même  fens ,  mettre  la  main  au  pis. 

Familièrement  ,  pour  marquer 
qu'on  croit  une  choie  bien  vérita- 
ble ,  on  dit  yfen  mettrais  mai  ma:n 
au  feu.  Et  pour  faire^eacendre.qu'on 
en  doute  ,  on  dit  y  je  n'en  mettrois 
pas  ma  main  au  feu.  Gela  ne  fe  dit 
guère  que  quand  il  s'agit  de  quel- 
que chofe  C[\i\  regarde  la  réputation 
d'autrui* 

On  dit  au((]  pour  affirmer  une 
chofe  &  témoigner  qu'on  n'f^n  doute 
nullement  ^  je  mettrois  ma  vie ,  je 
mettrais  ma  tète  ,  \e  mettrois  ma  tite 
à  couper  que  cela  efi. 

On  dit  familièrement  ,  mçttrû  ^ 
Mux  mains ,  en  parlant  de  deu  pecr  1 
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fonnes ,  ou  même  d'an  pins  grand 
nombre  quon  raffemble ,  pour  les 
metcre  en  état  de  difputer  enfemble 
les  differeiis  intérêts  qu'elles  peu- 
vent avoir  ,  d'agiter  quelque 
queftion  fur  laquelle  elles  ne^nt 
pas  bien  daccord  ,  ou  de  terminer 

Îuelque  difpute  ,  foit  de  jeu  ou 
autre  matière.  Nous  le  mimes 
aux  mains  avec  le  Cônjeil  de  fon  ad" 
verfaire.  Il  faut  mettre  ces  deux  fa^ 
vans  aux  mains  pour  difcutcr  cette 
que/lion. 

On  dit,  mettre  les  armes  a  la 
main  de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  l'é- 
lever aux  exercices  de  la  guerre  , 
lui  faire  faire  fa  première  campa- 
gne.  Et  l'on  dit  hgurcment,  c^ejl 
la  religion  ,  ctfl  Vintérèt  de  l'État 
qui  lui  ont  mis  les  armts  à  la  main  , 
qui  m' ont  mis  les  armes  à  la  main  ; 
pour  dire  ,  qui  lui  ont  faitprendre, 
qui  m'ont  fait  prendre  les  armes. 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement ,  pour  marquer  que  qireU 
qu'un  a  deviné  de  quoi  il  s'agit , 
qu'il  a  très-bien  rencontré  ,  quV/  a 
mis  le  doigt  dejfus. 

On  dit  figurément  8c  familière- 
ment de  quelqu'un  qui  eft  de  mau- 
vaife  humeur  ,  qui/ a  mis  fon  bon^ 
net  de  travers. 

On  dit  a  uni  écnver  x^ui  aappris 
à  un  jeime  homme  a  monter  à  che- 
val, que  c'ejllui  qui  l'a  mis  à  che'» 
val.  ' 

On  dit  en  termes  de  manège  , 
mettre  un  cheval  au  galop  ^  au  trot , 
au  pas  ;  pour  dite  ,  drelfer  unthe* 
val ,  faire  aller  ou  cheval  au  galop  , 
au  trotvau  pas."    '  n 

On  dir  aufli  y  qvk'un  chèvai  efi 
-propre  à  mettre  aux  courbettes  ,  aux 
airs  relevés. 

On  dit  encore  ,  mettre  un  cheval 
.dedans;  pour  dire  ,  le  dreflTer*,  le' 
meure  dans  la  main    &  dans^  les 
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calons.  Ëc  mettre  un  cheval  hors 
d'haleine;  pour  dire  ^  le  faire  cou- 
rir au-delà  de  Tes  forces. 

On  dit  aufli  ^  mettre  un  cheval 
fous  le  bouton  ;  pour  dire  ,  le  tenir 
«^  état  par  le  moyen  du  bouton  des 
lenes  qu  on  abailTe  ,  comme  fi  le 
cavalier  étoit  defTus.  Et  mettre  un 
cheval  dans  les  piliers  ;  pour  dire  , 
attacher  un  cheval  avec  uncavefibn 
aux  piliers  du  manège  »  pour  lac- 
coutumer  fur  les  hanches. 

On  dit  encore ,  mettre  un  cheval 
aufilet  ;  pour  dire  ,  lui  faire  tour- 
ner le  derrière  à  la  mangeoire  pour 
l'empêcher  de  manger ,  &  lui  met- 
tre un  filer  dans  la  bouche. 

On  dit,  qnun  cheval  met  fis  dents; 
pour  dire ,  que  les  dents  qui  fuc- 
cèdenc  à  celles  de  lait  commencent 
â  paroître. 

On  dit  par  menace  dans  te  dif- 
cours  familier  »  contre  quelqu'un 
qu'on  veut  maltraiter ,  je  lui  mettrai 
*la  tête  oà  il  a  les  pieds. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément  »  mettre  uneperfonne  en  beaux 
draps  blancs  ;  pour  dire  ,  en  parler 
mal,  en  médire  ^outrance. 

On  dit  jsuffi  populairement  &  i 
peu  près  dans  le  même  fens ,  mettre 
quelqu'un  à  la  pile  au  verjus. 

On  dit  en  termes  de  menuifiers, 

mettre  en  fût  ;  pour  dire  ,  monter 

/  le  fer  d'un  outil  de  la  clafle  des 

labots  ,  varlopes ,  far  le  bois  qu'on 

appelle  fût. 

On  (Ut  en  termes  de  plumaffiers> 
mettre  au  bleu  ;  /fojox  àiie  ^  mettre 
les  plumes  dans  de  Teau  bleue  faite 
avec  de  l'indigo,  comme  celle  dont 
4>o  fé  fert  pour  le  linge» 

On  dit,  l'art  de  mettre  in  œuvre  ; 
pour  dire  ,  l'art  de  monter  tesdia- 
mnns  Se  les  autres  pierres  fines  ou 
huSkt ,  fur  de  l'or  ^  de  Pargeot  » 
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On  dit  en  termes  de  mettenrs  en 
œuvre  ,  mettre  en  cire  ;  pour  dite  > 
ranger  fur  un  bloc  de  cire  toutes  les 
parties  d'un  ouvrage  dans  l'ordre  & 
l'inclinaifon  qu'elles  doivent  avoir 
toutes  montées  ,  pour  les  fonder 
enfemble  avec  fucces. 

On  dit  auffi  en  termes  de  met- 
teurs en  œuvre  ,  mettre  en  terre  >  * 
pour  exprimer  l'opération  qui  fuit 
celle  de  mettre  en  cire.  Elle  con* 
fide  à  couvrir  la  cire  apprêtée  ex- 
près qu'on  fait  fécher  fur  de  la  cen- 
dre chaude  ,  enfuite  on  fait  foixlre 
la  cire  qui  eft  deffous ,  &  par  ce 
moyen  Touv rage  demeurant  à  dé- 
couvert ,  l'ouvrier  en  fixe  toutes  les 
parties  par  le  moyen  de  la  foudure. 

On  dit  figurément ,  qa' un  hom^ 
me  a  mis  la  main  à  un  ouvrage  d'ef 
prit;  pour  dire ,  qu'il  y  a  tia vaille; 
Se  cela  ne  fe  dit  proprement  que  de 
celui  qui  n'en  eft  pas  l'auteur  prin- 
cipal. 

On  dit  ,  qu^i^  peintre  ,  q\i*un 
fculpteut  a  mis  la  dernière  main  à  un 
ùuvrage  ;  pont  dire  ,  qu'il  l'a   en- 
tièrement achevé ,  qu'il  Ta  mis  dans 
l'état  où  il  veut  qu'il  demeure. 

On  le  dit  aufli  figurément  des  ou* 
vrages  d'efprit ,  Se  alors  cela  ne  fe 
dit  guère  que  de  l'auteur. 

On  dît  proverbialement  en  par- 
lansdlaneaffaiie,  meure  les  fers  au 
feu;  pour  dire,  commencer  à  s'y 
appliquer  >  ^  y  travailler  férieufe- 
neiem  ,  avec  foin. 

On  dit  auffi  en  matière  d'affaire , 
<le  négociation  ,  mettre  la  main  à 
une  chofe;  pour  dire,  s'en  mêler» 
Et  y  mettre  la  dernière  main  ;  pour 
dire  >  la  conclure  ,  la  terminer. 

On  dit  encore  eu  parlant  d'af- 
£iires  ,  mettre  papiers  fur  table  ; 
pour  dire  ,  faire   voir    les  pièces 

{'oftificatives  des   prétentions  que 
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On  dit  aufli  figorémenc ,  mettre 
kfciau  à  une  affaire  ;  pour  dire  »  la 
terminer  entièrement. 

On  dit  encore  figorément»  mettre 
une  affaire  ,  uae  quejlion  fur  le  ta^ 
pis  ;  pour  dire ,  la  pcoporer  pour 
en  délibérer. 

On  dit  dans  le  même  ittis^met- 
^tre  une  affaire  en  délibération  i   Pc 
dans  une  acception  de  même  nature, 
mettre  une  chofe  en  cvntejlation. 

On  dit  aufli,  mtttre  en  Joute  ; 
pour  dire ,  douter.  Ceft  une  nou^ 
velle  quon  peut  mettre  en  doute,  Ceft 
une  vérité  que  perjbnne  ne  met  en 
doute. 

On  dir  ,  mettre  en  oubli  ;  pour 
dire ,  oublier. 

En  parlant  des  comptes  qu'on 
rend  à  quelqu'un ,  on  dit ,  mettre 
en  compte  ^  mettre  en  recette ,  mettre 
endépen/e;  pour  dire,  comprendre 
dans  les  articles  du  compte ,  dans 
les  articles  de  la  recette  ,  de  la  dé- 
penfe. 

Et  l'on  dit  proverbtaleinent  & 
figutément  ,  mettre  une  chq/e  en 
ligne  de  compte  ;  pour  dire  ,  pré- 
tendre qu'on  y  ait  égard. 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  enfartg^ 
tout  en  fang  ;  pour  dire  ,  blefler 
quelqu'un ,  enforte  qu'il  demeure 
tout  couvert  de  fang.  Elfe  mettre 
tout  en  eau ,  fe  mettre  tout  enfueur  ; 
pour  dire ,  faire  qu'on  foit  tout  en 
eau ,  tout  en  fueur. 
*  0^  dit  figutément  &  familièf  e- 
ment  ,  fe  mettre  en  quatre  pour  une 
perfonne  ;  pour  dire ,  faire  toutes 
chofes  pour  elle.  //  fc  mettra  en 
)^uatre  pour  vous  obliger. 

On  dit  aulfi  figurément  &  fami- 
lièrement en  parlant  du  foia  qu'on 
veut  prendre  d'une  affaire  ,  ou  on 
s'y  mettra  jufqu  au  €0u  ;  pour  dire; 
qu'on  ne  négligera  riea  pour  la  faire 
iéuliir» 
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On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  mettre  tout  par  écuelle  ; 
pour  dire ,  ne  rien  épargner  pour 
bien  recevoir  quelqu'un,  pour  lui 
faire  bonne  chère. 

On  dit  figurément  6c  familière- 
ment ,  mettre  tout  fur  le  dos ,  fur  le 
corps  de  quelquun  ;  pour  dire  ,  le 
charger  de  rout  ce  qui  arrive  de 
mal  dans  une  affaire  y  lui  en  impu- 
ter tous  les  mauvais  fuccès.  Un  Mi-- 
nifire  qui  fait  une  faute  la  met  fou* 
vent  fur  le  dos  ^  furie  corps  de  queù^ 
que  fubalterne. 

On  dit  auffi  dans  le  même  feiw  p  * 
mettre  fur  le  compte  de  quelquun. 

On  dit  proverbialement  Se  figu- 
rément ,  fc  mettre  fur  fbn  quant  i 
moi;  pour  dire  ,  faire  le  fuffifant , 
prendre  des  airs  de  hauteur  &  de 
fupériorité  envers  celui  avec  qui  on 
traiee» 

On  dit pfe mettre  en  état,  en  dif 
pojition  ,  en  devoir  de  faire  quelque 
chofe;  pour  dire,  fe  di^ofer  â  faire 
quelque  chofe  ,  &  prendre  pour 
cela  toutes  les  mefures  nécedaires,. 

On  dit  proverbialenaenc  &  figu- 
rément yfc  mettre  en  rang  d'oignon  ; 
pour  dire,  prendre  place  parmi  les 
aurres  ,  &  cela  (é  dit  dans  le  dîf^ 
cours  familier  ,  ou  d'une  perfonne 
de  peu  qui  prend  place  parmi  des 
perforées  de  grande  qualité  ,  de 
grande  confidération  ,  on  d'un  en- 
tant qui  s'affied  porrmi  des  gens  biea 
pkis  âgés  que  luk 

On  di( ,  mettre  quelqu'un  en  état 
de  faire  quelque  chofe  ;  pour  dire,. 
lîH  donner  les  moyens  de  faire  queU 
que  chofe.  Et  le  mettre  hors  d'état 
de  faire  quelque  chofe  y  pour  dite  , 
lui  en  âter  les  moyens.^  Cela  Va  mis 
hors  d'état  de  travailler. 

On  dit  y  meure  en  droh  ;  pour 
dise  >  donner  un  |u(te  droit  >  ni» 
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jufte  fujet.  Cela  l'a  mis  tn  droit  de 
former  une  nouvelle  demande. 

On  die  >  meure  en  crédit  j  en  fa- 
veur j  en  réputation  ,  &c«  pour  dire , 
donner  du  crédic ,  de  la  ravcur  ,  de 
la  réputation ,  &c.  Cet  ouvrage  a  mis 
cet  auteur  en  réputation.  Et  1  on  dit 
familièrement  dans  un  fens  con- 
traire:, mettre  en  guignon. 

On  dit ,  mettre  fes  ej^ets  à  couvert; 
ce  qui  s'entend  ordinairement  dans 
le  commerce ,  d*un  Négociant  qui 
détourne  ce  qu'il  a  de  meilleur  & 
de  plus  précieux  ,  dans  le  detTein 
t  ll*une  banqueroute  frauduieufe. 

On  dit  familièrement ,  mettre  le 
ne^  dans  les  affaires  ;  pour  dire , 
s*ingérer  dans  les  a(Faires ,  en  pren- 
dre connoilTance^  Et  mettre  le  ne^ 
<  dans  les  livres  ;  pour  dite ,  commen- 
cer à  étudier. 

On  dit  proverbialement ,  figuré- 
ment  Ôc  familièrement  de  quelqu'un 
qui  eft  plus  curieux  qu'il  ne  fau- 
dro^t ,  &c  qui  fe  mêle  mal  â  propos 
des  chofes  qui  ne  le  regardem  pas , 
•  que  ceji  un  konime  qui  metfonnei^ 
.  partout,,  quil  mctfonne\  où  il na 
que  faire.  '• 

£n  termes  de  Palais ,  on  appelle 
appointement  à  mettre ,  un  appoin- 
tement  qui  fe  prononce  dans  les  af- 
faires légères  ou  provifoires  &  qui 
fe  remplit  ordinairemen^par  une 
feule  requête  ou  inventaire  de  pro- 
duâion.  Foye\  Appointement. 

On  dit  en  termes  de  Palais  %  met» 
tre  quelqu'un  en  caufe  ;  pour  dire , 
faire  afligner  quelqu'un  en  garantie. 
Et  mettre  en  la  main  du  Roi  &:'de 
Jujlice  ;  pour  dire  ,  faifir.     . 

On  dit  auffi  en  termes  de  Jurif - 
prudence  féodale ,  mettre  an  fief  hors 
de  fes  mains  ;  pour  dire  ,  fe  défaire 
d'un  fief  qu'on  ne  peut  poflcder  fui- 
yant  les  lois.  Et  mettre  un  fief  cn^  fa 
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tahlei  pour  dire  ,  réunir  un  fief 
fervantau  fief  dominant. 

On  dit,  mettre  les  lieux  en  état  ; 
pour  dire ,  faire  les  réparations  né« 
cetlaires  dans  une  maiibn. 

On  dit ,  mettre  un  procès  en  état; 
pour  dire  ,  en  achever  l'inftruélion. 

On  dit  en  matière  criminelle  ,y^ 
mettre  en  état;  pour  dire  ,  fe  conlh- 
t(ier  prifonnier  pour  fe  purger  du 
crime  dont  on  eft  accufê ,  ou  pour 
faire  entériner  des  lettres  de  grâce. 

On  dit ,  mettre  un  homme  en  Juf- 
tice  ;  pour  dire ,  le  pourfuivrc  cri- 
minellement. 

En  parlant  de  la  Juridiélion  des 
Marécnaux  de  France ,  on  dit ,  met-' 
trt  quelqu'un  aux  arrêts  ;  pour  dire  , 
ordonner  qu'il  aura  le  lieu  où  il  eft 
pour  prifon  ,  &  qu'il  ne  pourra  pas 
en  partir.  Et  en  parlant  de  toute 
autre  juftice  militaire ,  on  dit  dans 
une  acception  pareille ,  qu'o/i  a  mis 
un  Officier  aux  arrêts. 

On  dit ,  mettre  le  pied  en  quelque 
lieu  ;  pour  dire ,  y  entrer ,  y  arri- 
ver. Il  y  a  long  temps  quil  ne  met 
plus  le  pied  dans  cette  mjiifon. 

On  dit  d'une  perfonne  laneuif- 
fante  &  qui  a  peine  â  marcner  , 
Quelle  ne  fauroit  mettre  un  pied  de* 
vant  Vautre. 

On  dit  figurément ,  mettre  thon» 
neur  fous  les  pieds;  pour  dire  ne  fe 
foncier  point  de  fon  honneur.  Ec 
mettre  une  injure  fous  les  pieds;  pour 
dire  »  l'oublier ,  n'en  conferver  au^ 
cun  relTentiment. 

On  dit  aufii ,  mettre  une  injure  aux 
pieds  du  crucifix  ;  pour  dire ,  la  par- 
donner ,  en  faire  le  facrifice  â  Dieu. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément ,  mettre  le  marché  à  la  main 
à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'on  eft 
diipofé  â  rompre  l'engagement  qu!on 
a  avec  lui  &  qu'on  ne  s'en  foucie 
point. 
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On  dit  auflî  mettre  le  marché  k  la 
main  à  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  le 
défier  au  combar  fur  quelque  con- 
tedation,  lui  offrir  de  prendre  telle 
▼oie  qu'il  voudra  pour  fe  fatisfaire. 

On  dityS  mettre  en  repos,  fe  met- 
tre  fefprit  en  repos  y  mettre  tefprit  en 
repos  à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  fe 
donner  du  repos  d*e(pric,  ne  point 
s*iiiquiécer  y.  calmer  les  inquiétudes 
d'un  autre. 

On  àxife  mettre  au  jeu;  pour  dire, 
commencer  à  jouer  une  partie.  Et 
Ji  mettre  dans  /ejeu^pout  dire ,  s'a- 
donner au  jeu. 

On  dit  yfe  mettre  à  t étude;  pour 
dire,  commencer  fon  étude  habi- 
tuelle. Ety^  mettre  dans  la  dévotion; 
pour  dire  ,  fe  Livrer  aux  pratiques 
de  dévotion.- 

On  dit  ,  fe  mettre  an  commerce  ; 
pour  dire,  s'appliquer  au  commerce. 
Il  veut  fe  mettre  au  commerce. 

On  dit ,  mettre  un  enfant  au  mon^ 
de  ;  pour  dire  ,  accoucher.  Et  figu- 
rément  ,  mettre  quelqu'un  dans  le 
monde  ;  pour  dire  »  lui  donner  en- 
trée dans  le  monde ,  l'y  introduire , 
l'y  établir. . 

On  dit ,  met^e  en  terre  ;  pour 
dire ,  enterrer.  On  vient  de  le  mettre 
en  terre. 

On  dit ,  mettre  un  enfant  en  nour- 
rice  ;  pour  dire ,  le  donner  à  une 
nourrice  pour  le  nourrir  y  l'élever 
&  en  prendre  foin- 

On  dit  mettre  une  chofe  au  jour; 
pour  dire ,  la  rendre  publique  ,  faire 
que  tout  le  monde  la  fâche.  £t  met- 
tre an  livre  au  jour;  pour  dire,  le 
faire  imprimer ,  le  donner  au  pu- 
blic. On  difoit  autrefois  dans  le 
même  fens  y  mettre  un  livre  en  lu- 
mière. 

On  dit  auflî ,  mettre  une  chofe  en 
évidence;  pour  dire,  faire  conaoîtce 
^idemment  ce  qtii  en  eft; 
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On  dit  en  termes  de  Peinture  > 
mettre  en  petit  ,  locfqu'un  peitître  , 
copiant  un  tableau,  en  rçduit  les 
figures  à  tout  le  deffèin  â  une  gran- 
deur beaucoup  au-deflbus  de  celle 
de  l'original.  Et  dans  un  fens  con- 
traire on  dit ,  mettre  en  grand. 

On  dit ,  mettre  fon  efpérance^fa 
confiance  en  quelqu'un  ;  pour  dire', 
efpérer  en  quelqu'un ,  fe  confier  en 
Quelqu'un ,  en  attendre  du  fecours , 
de  la  protedion. 

On  dit ,  nicttre  quelqu'un  en  hefo^ 
gne  ;  pour  dire ,  lui  donner  de  l'ou- 
vrage ,  lui  donner  à  travailler.  // 
met  en  befogne  beaucoup  d'ouvriers. 

On  dit ,  mettre  en  métier  ^  mettre 
en  apprentiffage  ;  pour  dire  ,  faire 
apprendre  un  métier.  //  a  mis /on 
fils  en  apprentifjage  che^  un  orfèvre. 

On  dit  figurément ,  mettre  quel- 
qu'un fur  les  dents;  pour  dire ,  épui- 
fer  fes  forces*  Cette  maladie  l'a  mis 
fur  les  dents* 

On  dit ,  mettre  une  terre  en  la-> 
bour;  pour  dire  ,  labourfef  une  terre 
qui  étoit  en  friche,  en  pré,  en  ver- 
ger ,  &c.  pour  lui  faire  porter  du 
blé.  Et  mettre  une  terre  en  pré ,  en 
fainfoin  ;  pour  dire ,  la  préparer  & 
la  femer  pour  lui  faire  porter  de 
l'herbe ,  du  fainfoin. 

On  dit ,  mutre  un  domeflique  de* 
hors;  pour  dire,  le  renvoyer  ,  le 
chafler.  Elle  veut  mettre  fon  laquais 
dehors. 

On  dit ,  mettre  en  goût  ^  dans  le 
goût  ;  pour  dire,  donner  du  goût 
pour  quelque  chofe.  Cela  ta  mis  en 
goût  de  s  appliquer  à  la  géométrie. 
Son  père  ne  put  pas  le  mettre  dans  le- 
goût  d'étudier  les  mathématiques. 

On  dit  familièrement,  mettre  les 
autres  en  train  ;  pour  dire  ,  être  le 
premier  aies  porter  à  quelque  chofe 
//  les  a  mis  en  train  de  difputer. 

Il  (ignifie  aufli ,  animer  une  com« 
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pagnie ,  Texciter  à  la  joie.  Ilfallou 
ces  deux  femmes  pour  nous  meure  en 
train. 

Oh  dît  encore  ,  meure  en  belle 
humeur^  de  belle  humeur;  pour  dire , 
donner  de  U  gaieté ,  de  la  joie.  Et 
dans  un  fens  contraire ,  on  die ,  met^ 
tre  en  mauvaife  humeur  ^  de  mauvaife 
humeur. 

On  dit  familièrement ,  fe  meure 
en  ménage  ;  pour  dire  »  fe  marier. 
Et  fi  meure  en  fi)n  ménage  ;  pour 
dire ,  prendre  fon  ménage. 

On  dit  y  fi  meure  en  frais  ,  en  dé^ 
penfi  ;  pour  dire ,  faire  quelque  dé- 
penfe  extraordinaire  pour  quelque 
chofe.  Et  figurément ,  fi  meure  en 
fiais  pour  quelqne  chofi  ;  pour  dire , 
prendre  beaucoup  de  foin  pour  faire 
réuffir  quelque  chofe.  Cefi  en  vain 
qu'il  fi  met  en  fiais  pour  cela. 

On  die  ironiquement  d'un  avare 
qui  fait  quelque  dcpenfe ,  quV  s'eft 
mis  en  fiais.  Et  figurément  de  quel- 

au'un  qui  fait  plus  qu^il  n  a  coutume 
e  faire  ,  qu  i//i  met ,  ou  il  s*ejl  mis 
en  fiais. 

On  dit  yfe  mettre  en  haleine  ;  pout 

dire ,  travailler  à  acquérir  par  Texer- 

ciceune  plus  grande  facilité  de  faire 

quelque  chofe.  Quand  il  fe  fera  mis 

*ân  haleine  il  ira  grand  train. 

On  dit ,  fi  mettre  dans  les  ta- 
bleaux ^  dans  les  bron^^es  ^  dans  les 
porcelaines;  pour  dire  »  rama  (1er  , 
recueillir  des  tableaux  y  des  bron- 
zes.  des  porcelaines. 

On  dit  dans  une  acception  pa- 
reille ,y<r  meure  ian^  la  curiofité. 

Otî  dit,  meure  une  chofi  en  avant; 
pour  dire  »  en  faire  la  proppfirion. 
Il  mit  ce  projet  en  avant  y  mais  il  ne 
fut  pas  gçuté. 

On  dit  auflî,  mettre  une  chofe  en 
avant  ;  pour  dire ,  foutenir  qu'elle 
cft  vraie.  C'ejl  lui.  qui  a  mis  ^ette 
impoflure  en  avant. 
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On  dit  encore ,  mettre  une  chofi  en 
fait;pout  dire,foutenir  qu'un  fait  eft 
vrai ,  que  ce  qu'on  dit  eft  véritable. 
//  mit  en  fait  quon  l*avoit  trompé. 

On  dit  y  mettre  deux  j  ou  pilleurs 
chofes  en  comparaifon  j  en  parallèle  ; 
pour  dire  »  les  comparer  enfemble. 
Et  les  mettre  en  balance  ;  pour  dire , 
héfiter  i  fe  déterminer  fur  le  choix. 

On  dit ,  mettre  aux  abois  ;  pour 
dire ,  réduira  aux  dernières  extré* 
mités.  Et  mettre  à  l'amende  ;  pour 
dire,  condamner  i  l'amende.  On 
mit  le  cabaretier  à  l'amende. 

On  dit ,  mettre  une  perfonne  à  la 
beface ,  à  f  aumône  ;  pour  dire  ,  la 
réduire  â  la  mendicité ,  à  une  ex- 
ttcme  indigence.  Ce  procès  l'a  mis 
à  l'aumône. 

On  dit  dans  le  même  fens  ,  met* 
tre  quelqu'un  au  blanc. 

On  dit  mettre  une  perfonne  à  la 
raifon  ;  pour  dire  ,  la  réduire  à  faire 
ce  qu'on  fouhairé  ,  ou  ce  qu'elle 
doit  faire.  On  ne  pet  pas  venir  à 
bout  de  le  mettre  à  la  raifon. 

On  dit  dans  le  (lyle  familier  » 
mettre  quelqu'un  a  bien  ;  pour  dire , 
lui  faire  quitter  fes  mauvaifes  habi- 
tudes ,  le  porter  au  bien.  Dans  le 
fens  oppofe  ,  on  dit ,  mettre  k  mal; 
&  cela  fe  dit  plus  ordinairement  en 
parlant  des  femmes  qu'on  féduit. 
Son  projet  étoit  de  mettre  cette  fem^ 
me  à  mal. 

On  dit  aufli  dans  le  difcouts  fa^- 
milier ,  mettre  quelqu'un  à  mal;  pour 
dire ,  le  détourner  de  fes  devoirs  &c 
l'eiieager  à  faire  mal. 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  au  pis  ; 
pour  dire,  le  défier  de  faire  du  pis 
qu'il  pourra.  Et  mettre  une  chofe  au 
pis  ;  pour  dire ,  la  regarder ,  la  con- 
(îdérer  dans  le  pire  état  où  elle  puiife 
être. 

On  dît,  mettre  deux  perfonnes 
mal  enfemble    pour  dire ,  les  brouil* 

1er 
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1er  enfemble.  Et  1  on  dky?  mettre 
mal  avec  quelqu'un;  poi}r  dire^fe 
brouiller  avec  lui. 

Dans  COQS  ces  fens  »  jamais  mal 
ne  fe  mer  avanc  le  verbe. 

On  dit  abfolumenc  ^fi  mettre  bien; 
pour  dire»  fe  bien  habiller.  Er/^ 
mettre  mal  :  pour  dire,  fe  mal  ha- 
biller. 

Dans  ce  fens ,  lorfque  le  verbe 
eft  employé  au  participe  j  on  met 
toujours  les  adverbes  bien  Ik  mal 
avant  le  participe.  Elle  eft  fort  bien 
mife.  Vous  êtes  fort  mal  mis.  Mais 
il  faut  remarquer  que  cela  ne  s  ob- 
ferve  que  dans  les  adverbes  bien  ic 
mal  ;  car  on  peut  dire  ,  //  ejl  mis 
proprement.  Il  eft  mis  de  travers  j 
ridiculement. 

On  dit  ,  mettre  une  perfonne  en 
compromis;  pour  dire ,  la  mêler  fans 
fon  confenrement  dans  des  affaires 
ou  dans  des  difcours  qui  la  commet- 
tent j  fe  fervir  de  fon  nom  fans  fon 
aveu.  Et  l'on  dit ,  mettre  une  affaire 
en  compromis  ;  pour  dire ,  en  laiffer 
la  dccifion  au  jugement  d'un  ou  de 
pluHeurs  arbitres. 

On  dit  auffi  familièrement ,  met 
tre  quelqu'un  enjeu  ;  pour  dire,  ci- 
ter quelqu'un  fans  fa  parricipation , 
le  mêler  dans  une  affaire  fans  fon 
aveu.  Pourquoi  s'avifoit-il  de  nous 
mettre  enjeu? 

On  dit  proverbialement ,  mettre 
quelqu'un  à  quia  ,  mettre  quelqu'un 
aufac  ;  pour  dire  ,  le  réduire  à  ne 
favoir  plus  que  répondre. 

On  dit  ,  mettre  une  perfonne  en 
peine  ;  pour  dire,  lui  donner  de  Tin 
quiétude.  Il  vient  de  recevoir  un  letcre 
qui  le  met  en  peine* 

On  dit ,  mettre  en  colère  y  en  fu- 
rtur  ;  pour  dire ,  fâcher ,  irriter  ,, 
rendre  furieux.  Et  mettrt  au  défef 
poir ;  pour  dire  ,  réduire  au  défèl 
poir.  Cette  dernière  pluafe  s'em- 
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ploJe  plus  ordinairement  par  exagé- 
ration au  autremenr. 

On  dit  jproverbialement  ,  qu*o;t 
met  un  homme  hors  des  gonds  ;  pour 
dire ,  que  la  colère  l'emporte.  Quand 
on  lui  parU  de  fon  procès  jOnU  met 
hors  des  gonds^ 

On  dit  ^  mettre  une  perfonne  à 
bout  ;  pour  dire  »  la  réduire  i  ne 
favoir  plus  que  faire  »  que  dire. 

On  dit  familièrement  y  mettre  le 
cour  Au  ventre  à  quelqu'un  ;  pour 
dire ,  loi  donner  du  courage. 

On  dit  y  mettre  une  chofe  au  ha^ 
fard;  pour  dire  j  en  laiffer  l'événe- 
ment au  hafard.  Elfe  mettre  au  ha^ 
fard  d'être  icrafé  j  d'être  ruiné  y  &c. 
pour  dire  y  s'ezpofer  au  danger  d'être 
ecrafé,  d'être  ruiné,  &c. 

On  dit  y  que  le  défordre  s* eft  mis 
dans  un  état  y  dans  une  armée  y  Scc 
Et  cela  fe  dit  aufli  de  la  diffendon  » 
de  la  divifion ,  de  généralement  de 
toutes  les  chûfes  morales  ou  phyd- 
ques  qui  fe  communiquent  aifement 
d'elles-mêmes  ,  comme  dans  ces 
phrafes  }  la  frayeur  fe  mit  dans  l'ar- 
mée. Lefcorbutfe  mit  dans  la  flotte. 

On  dit  ,  mettre  ordre  à  quelque 
chofe  ;  pour  dire,y  pourvoir.  // éto'u 
temps  qu'elle  mit  ordre  à  [es  affaires. 

On  dit  encore  dans  le  même  fens , 
mettre  ordre  que. . .  On  mit  ordre  que 
perfonne  ne  pûtfortir  de  la  ville. 

Ou  dit ,  mettre  fin  à  une  chofe  ; 
pour  dire,  la  terminer ,  la  faire  cef- 
fer.  //  eft  temps  de  mettre  fin  à  ces 
difcufftons. 

On  dit  auflî ,  mettre  une  aventure  y 
une  entreprife  afin  j  i  chef  ;  mais  le 

f>remier  n'a  guère  dufage  que  dans 
e  ftyle  des  Romans  de  Chevalerie, 
&  l'autre  eft  vieux. 

On  dit ,  meure  des  paroles  en  mu* 
fique  ;  pour  dire  ,  faire  un  air  fur 
des  paroles.  Et  mettre  un  argument 
en  forme  ;  pour  dire ,  lui  donner  la 
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forme  qu*il  doit  avoir  (elonles  règles 
de  la  logique. 

On  dit  ^  mettre  du  latin  en/ran- 
fois  ;  pour  dire ,  rraduire  en  Fran- 
çois ce  qui  écoic  en  latin.  Et  mettre 
une  penfée  en  vers  j  de  laprcfe  en  vers; 
pour  dire ,  énoncer  ùt\  vers  une  pen- 
fée »  exprimer  en  vers  ce  qui  etoit 
en  profe. 

On  dit ,  mettre  une  chofe  en  exé- 
cution ;  pjur  dire ,  Vei^écuter»  Cejl 
,  une  idée  qu  il  faut  mettre  en  exécution^ 
Et  dans  Iç  piêpaQ.fens,  <on  dit  en 
termes  de  PaWs  >  mettre  un  arrêt  à 
exécution^ 

On  dit  auffi  en  termes  de  Palais, 
mettre  l'appellation  au  néant  ;  pour 
dire  »  débouter  d'un  appel.  Et  mettre 
f  appellation  &  ce  dont  eft,  appel, au 
néant  ;  pour  dire  y  infirmer  la  Sen- 
tence. Et  il  faut  remarquer  que 
cette  manière  de  prononcer  n'appar- 
tient qu'aux  Cours  fouveraines. 

On  dit,  meure  tout  â  feu  &  àfang  ; 
pour  dire  >  brûler  un  pays  ,  une 
ville ,  en  mailàcrer  les  habitans. 

On  dit ,  fe  mettre  en  chemife  ; 
pour  dire ,  oter  tous  fes  habits  hor- 
mis fa  chemife.  Et  dans  un  fens  pa- 
reil ,Je  mettre  en  veftt^ 

On  dit  que  les  voleurs  ont  mis  un 
homme  en  chemife  ;  pour  dire ,  qu'ils 
l'onr  entiètement  dépouillé  &  ne  lui 
ont  lai  (Té  que  fa  chemifê.^ 

On  dit  auffi  figurément  &  fami- 
lièrement ,  mettre  un  homme  en  che- 
mife ;  pour  dire,  le  ruiner  entière- 
ment. 

On  dit  proverbiarement  &  ffgu- 
■  tément ,  mettre  du  foin  dans  Ces  bot- 
tes ;  pour  dire  ,  amaflèr  bien  de 
l'argent  dans  un  emploi  >  y  bien  faire  ' 
ks  affaires.  On  dit  populairement 
&  proverbialement ,  mettre  le  pied 
dans  la  vigne  du  Seigruur  j;  pour 
dip-e ,  s'enivrer. 

On  dit  ,  mettre  qfielquun  duns\ 


MET 

fon  tort  ;  pour  dire ,  lui  faire  dei 
proportions  fi  raifonnables  dans  les 
affaires  qu'on  a  à  démêler  avec  lui , 
qu'il  ait  tort  de  ne  les  pas  accepret; 
avoir  de  bons  procédés  avec  lui 
quand  il  en  a  de  mauvais. 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  au  fait  i 
pour  dire ,  l'inftruire  de  quelque 
chofe  qu'il  lui  importe  de  favoir  » 
lui  donner  fur  cela  toutes  les  lu-» 
mières  nécefiaires. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  ; 
qa^o/i  a  mis  une  perfonne  à  mime  ; 
pour  dire ,  qu'on  lui  a  donné  moyen 
de  fe  fatisfaire  entièrement  fut  les 
chofes  qui  loi  font  plaifir» 

On  dit ,  (yxun  cerf  a  mis  bas  >  a 
mis  fa  tête  bas  ;  pour  dire ,  qu'il  s'eft 
dépouillé  de  fon  boi^ ,  que  fori  bois 
eft  tombé.  Et  qu'ans  chienne  a  mis 
bas  ;  pour  dire ,.  qu'elle  a  fait  fes 
petits»  Cette  dernière  phrafe  fe  dit 
auffi  des  femelles  de  quelques  autres 
animaux. 

On  dit ,  mettre  le  tout  pour  le: 
tout  ;  pour  dire ,  employer  tout  ce 
qu'oaa  d'amis ,  de  crédit  &  de  pou^ 
voir  pour  faire  réuffic  une  chofe  >. 
rifquer  tput  pour  cela.. 

On  dit ,  Cfiune  perfonne  fe  met  à 
tout;  pour  dire,  qu'elle  ne  fait  point 
de  difficulté  de  fe  rabailier  à  des 
chofes  qui  paroi(£enr  au-deffous 
d'elle  y  &  cela  fe  dit  ordinairement 
d'une  perfonne  officieufe  &  ferviar- 
ble  pour  fes  amis ,  oud'bn  domefti- 
que  qui  ne  refafe  de  faire  aucune. 
des  chofes  reiarivesrau  fervice  d'une 
maifon.. 

On  dît  dans  le  ftyle  familier  ^ 
qu'i/  ne  faut  pas  mettre  fes  amis  à- 
tous  les  jours  ;  pour  dire  ,  qu'il  faut 
les  réferver  pour  les  chofes  effenf 
tielles,  &  ne  les  pas  employer  pour 
•  toutes  fortes  d'affaires.  Et  cela^  (b: 
dit  plus  particulièrement  en  parlamt: 
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Ses  perfonnes  de  crédic  &  de  con« 
fidération. 

On  dit  auffi  familîèremenc ,  quil 
ne  faut  pas  Ji  meure  â  cous  les  Jours; 
pour  dire»  qu'il  ne  faut  pasfe  com- 
muniquer trop  familièremenc  à  coû- 
tes foi  tes  de  perfonnes. 

On  die  figurément  &  famflSère- 
ment ,  meure  le  feu  aux  étoupes  ;  pour 
dire ,  échauffer  les  efprits ,  les  exci- 
ter i  la  colère ,  à  l'amour. 

On  die  ,  meure  en  gage  ;  pour 
dire ,  engager  pour  avoir  de  Targenc. 
Elle  a  mis  fis  diamans  engage. 

On  dit ,  meure  au-def[us  d'un  au- 
tre ;  pour  dire  »  enchérir  fur  le  prix 
3ui  a  été  offert  d'une  marchandife 
ans  une  vente  publique. 

On  dit ,  mettre  de  bon  argent  avec 
du  mauvais  ;  pour  dire  ,  faire  des 
avances  ou  dépenfes»  fans  efpérance 
de  les  récupérer. 

On  dit  proverbialement  »  figuré- 
ment &  familièrement ,  mettre  quel- 
que chofe  du  côté  de  Vépéc  ;  pour  dire, 
mettre  quelque  profit,  quelque  gain 
à  couvert ,  en  referve.  Et  cela  fe  dit 
fouvent  en  mauvaife  part. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rcment ,  mettre  les  clefs  fur  lafojffe  ; 
pour  dire  ,  renoncer  à  la  fuccedîon 
ou  à  la  communauté  d'une  perfonne 
décédée. 

On  dit ,  mettre  au  bari  de  V Em- 
pire ;  pour  dire  ,  déclarer  que  quel- 
que Prince  ou  quelque  ville  a  en- 
couru les  peines  portées  par  les  lois 
de  l'Empire  en  certains  cas  ,  ce  qui 
emporte  toujours  conâfcation  ^  & 
cela  ne  fe  dit  qu'en  parlant  des  af- 
faires d'Allemagne. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément de  quelq^*un  ,  qu'/V  a  mis 
de  l'eau  dans  fan  vin;  pour  dire, 

2u'il  a  modéré  fon  emportement , 
\$  prétentions  ,  &c. 
Oa  dit  en  iistmes  de  Charpen- 
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'  terîe ,  mettre  un  bois  en  chantier  ; 
pour  dire ,  paifer  uHe  pièce  de  bois 
fur  deux  autres  pour  la  travailler. 
Et  meurs  les  bois  en  leur  raifon;  pour 
dire ,  pofer  les  pièces  de  bois  qui 
doivent  fervir  â  un  édifice  ,  fur  des 
chantiers  ^  chaque  morceau  en  £ba 
lieu. 

On  dit  «n  termes  de  BoifTe- 
tiers ,  mettre  Vame  ;  pour  exprimer 
l'aâion  par  laquelle  ces   artifans 

Sarniflenc  les  fouf&ets  d'une  forte 
e  foupape  de  cuir  ,  par  laquelle 
l'air  s'introduit  dans  le  foufHet  quand 
on  l'ouvre  ,  &  fort  par  la  douille 
quand  on  la  ferme.  Et  l'on  dit  auffi 
chez  les  mêmes  ouvriers  ^  mettre  en 
tenon  ;  po  ir  dire ,  retenir  les  deux: 
extrémités  du  corps  du  feau  dans  ua 
tenon  ,  pour  les  clouer  plus  facile* 
ment  enfemble. 

On  dit  en  termes  de  Boutonniers» 
mettre  en  Joie  ;  pour  dire  ,  couvrir 
des  morceaux  de  vélin  découpés  i 
l'emporte-pièce  ,  d^une  foie  qui  s  c- 
tend  deflus  à  mefure  qu'on  l'amène 
avec  la  bobine  que  l'on  tient  en  fa 
main. 
Mettre  ,  fe  conftruit  quelquefois 
avec  le  pronom  perfonnel  &  un  au- 
tre verbe  à  l'infinitif,  régi  de  la  par* 
ticule  à  ;  Se  alors  il  marque  ordi* 
nairement  le  commencement  d'une 
aâion.  Ils  vontfe  mettre  ^ jouer.  Sa 

femme  fe  mit  à  crier  l  l)ès  qu'ils  fu- 
rent ajfemblés  y  ilsfe  mirent  à  difpu^ 
ter  y  &  J.  ce  qui  veut  dire  propre* 
ment ,  ils  vont  commencer  à  jouer. 
Sa  femme  commence  à  crier.  Dès 
qu'ils  furent  enfemble^  ils  comment 

.çèrénvà  iifputer^y&cc. 
'^  Quelquefois  pourtant  ce  verbe  a 
une  fignification  un  peu  différente  , 
&  il  marque  commencement  ou 
continuation  d'aâion  &  d  applica- 
tion ,  comme  dans  ces  phralcs.  // 

'  s^ejl  mis  à  la  pratique  ;  depuis  qu*il 
D  ij 
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j'<jî  mis  à  fréquenter  de  mauvaîfes 

.  compagnies  ,  il  na  plus  de  religion  ; 

'    quand  une  fols  on  s^ejl  mis  à  ne  rien 

faire  ;  ce  qui  vent  dire  proprement, 

il  s*eft  adonné  à  la  pratique  ^  depuis 

3u'il  a  pris  Tabitude  de  fiéquenter 
e  n^auvaifes  compa^niés^il  n'a  plus 
de  religion  ;  quand  on  eft  accoutumé 
une  fois  à  ne  rien  faire. 

On  dit  familièrement  yfe  mettre 
après  quelqu'un  j  pour  dire  ,  fe  jeter 
fur  quelqu'un  pour  le  maltraiter. 
Ils  fe  mirent  après  lui  &  lui  déchi- 
rèrent fes  habits. 

On  dit  aufli  familièrement ,  fe 
mettre  après  quetquun  ;  pour  dire  , 
le  preffer  ,  l'importuner  pour  lui 
faire  faire  ce  qu'on  veut.  Elle  fe  mit 
après  lui  pour  le  faire  repartir. 
Mbttrb  ,  feconftruit  encore  quelque- 
fois avec  rinfinitif  d'un  autre  verbe 
fans  aucune  particule  précédente. 
Ofi  dit ,  mettre  cuire  dupoijfon  ;  met- 
tre infufer  des  fleurs  ;  mettre  ficher 
du  linge  ;  &c.  pour  dire ,  faire  cuire 
du  poiifon  y  faire  infufer  des  âeurs , 
&c. 

f^oye^  Placek  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diiUnguent 
mettre  j  &c. 

On  trouvera  au  mot  Admettre  , 
la  conjugaifon  &  la  quantité  profo- 
dique  du  verbe  mettre* 
METTRIEUX  -,  vieux  mots  qui  fignî- 

fioit  autrefois  Fagots. 
METZ  ;  ville  forte  ,  cpifcopale  & 
considérable  de  France  >  capitale  du 

{>ays  Mefliin  ,  (ituée  au  confinent  de 
a  Seille  &  de  la  Mofelle ,  i  dix 
lieues  ^  nord-oueft  »  de  Nancy ,  1 1 
lieues,  fud,  de  Luxembourg, &  71, 
«&  nord-eft ,  de  Paris ,  fous  le  15^ 
<àtgré  5 1  minutes  de  longitude.  Se 
le 49"^,  7  minutes,  6  fécondes  de 
latimde.  Ceft  le  fiége  d'un  Parle- 
mtiit ,  d'un  Pi  cfidial ,  d'un  Baillage , 
4'«M  T^ble  de  Maibre  »  d  une  Mai-  { 
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tfife  particulière  des  Eaux  &  Foicts, 
d'une  Juridiftion  Confulaire ,  &c. 

Il  y  a  outre  le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale ,  trois  Chapitres  d'Églifes 
Collégiales ,  quarte  Abbayes  roya- 
les d'hommes  ,  deux  de  filles  ,  1 5 
ParoiflTes  ,  1  Séminaires  ,  des  Cha- 
noiijçs  réguliers ,  des  Auguftins  , 
des  grands  Carmes  ,  des  Carmes 
déchau (Tés ,  des  Céleftms ,  des  Do- 
minicains ,  des  Minimes ,  des  Récol- 
leis  ,  des  filles  de  l'Ave  Maria ,  des 
Carmélites  ,  des  Religieufes  de 
Sainte  Claire,  de  la  Congrégration  , 
de  la  Dodbrine  Chrétienne,  de  la 
Madeleine  ,  de  la  Propaguion  de  la 
Foi ,  du  Refuçe  ,  de  la  Vifitation  , 
des  Dominicaines  ,  des  Urfillines  , 
&c.  Se  l'on  y  compte  environ  qua- 
ranre  mille  âmes. 

Il  y  a  aufli  dans  cette  ville  une 
Académie  ou  Société  n>yale  des 
Sciences  &  des  Arrs ,  laquelle  a  éré 
établie  par  lettres-patentes  du  mois 
de  Juillet  17 (>o.  Les  objets  <ju'em- 
braffe  cette  Académie  font  parti- 
culièrement l'hiftoire  Militaire,  ci- 
vile ,  Topographique ,  Numifmati- 
que  Se  Naturelle  de  la  province  des 
trois  Évcchés  j  la  connoiflance  gé- 
nérale Se  ^particulière  du  climat  , 
ainfi  que  «u  fol  de  cette  provin- 
ce ,  &  des  différentes  produc- 
tions qui  conviennent  le  mieux  â 
chacune  de  fes  parties  ;  la  culture 
des  terres  ,  des  vignes ,  des  arbres 
Se  des  plantes  ;  la  recherche  des 
meilleurs  moyens  d'amélioration 
pour  ces  différentes  cultures  ^  l'exa- 
men &  la  fouille  des  terres ,  pour 
découvrir  Se  apprécier  les  mines  , 
les  foffiles  ,  Se  (urtout  les  bancs  de 
fel  qu'on  croit  devoir  fe  trouver  dans 
les  côreaux  qui  bordent  la  rivière  de 
Seille  ;  les  moyens  de  perff  âionner 
les  Manufactures  Se  les  Arts  méca- 
niques} rétudc  de  la  Phyfiqae  cxpé- 
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TÎmentale ,  de  la  Botanique ,  &  de 
toutesles  parties  des  Mathématiques 
relatives  à  ces  objets  y  mais  par  pré- 
férence ,  ceux  de  première  utilité  & 
d*un  plus  grand  avantage  pour  les 
différentes  branches  de  commerce 
&  le  progrès  de  la  culture  des  ter- 
res ,  d.ms  les  divers  genres  dont 
elles  pourront  être  fufceptibles  dans 
la  province» 

Le  Maréchal  de  Belle  Ifle  a  donné 
à  cette  Académie  dont  il  étoir  pro- 
teéleur  ,  une  fomme  de  foixante 
mille  livres  pour  fonder  annuelle- 
ment des  prix ,  &c. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft 
afTez  confidérable  :  on  y  fabrique 
des  armes  y  des  mouiïèlines  >  des 
toiles  de  coton  ,  des  toiles  peintes» 
&c.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  con- 
noifîe  les  confitures  de  mirabelles 
qu  on  y  prépare  &  qui  s'envoient 
dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope. 

Metz  eft  une  ville  fort  ancienne 
&  qui  étoit  iiluftre  fous  TEmpire 
Romain  ^  car  Tacite  lui  donne  le 
titre  de  ville  alliée.  Elle  eft  une  des 
premières  villes  des  Gaules  qui,  dé- 
pofant  fon  ancienne  barbarie  ,  fe 
loit  policée  à  la  manière  des  Ro- 
mains &  d'après  leur  exemple.  Elle 
fe  lignala  par  de  magnifiques  ouvra- 
ges ,  Se  donna  i  fes  rues  les  mêmes 
noms  que  portoient  les  rues  de 
Rome  les  plus  fréquentées ,  comme 
nous  l'apprenons  des  infcriptions  du 
pays.  Elle  avoit  un  amphithéâtre , 
ainfi  qu'un  beau  palais  dont  parle 
Grégoire  de  Tours ,  &  qui  a  fervi 
dans  la  fuite  de  demeure  aux  Rois 
d'Auftrafie  pendant  environ  170 
ans.  Elle  fit  conftruire  ce  bel 
aqueduc  ,  dont  les  arches  traver- 
sant la  Mofelte  ,  s'élevoient  plus 
de  cent  pieds  au-de(Ius  du  courant 
de  la  rivière ,  ouvrage  prefcue  égal 
à  ce    qui  s'étoit  jamais  fait     de 
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plus    magnifique    dans  ce   genre. 

Mais  cette  ville  après  avoir  été 
très-florilTanre,  futcmièrement rui- 
née par  les  Huns ,,  lorfqu'ils  enva- 
hirent les  Gaules  fous  Attila. 

Les  Francs ,  fous  Childéiic ,  s'em- 
parèrent des  pays  de  Metz  &  de 
Trêves  ,  &  y  dominoient  du  temps 
de  Sidonius-Apollinaris.  Clovis  en 
refta  le  maître  ,  ainfi  que  des  pays 
voifins.Metz  continuad'ctre  le  fiége 
des  Rois  de  la  France  orientale  ou 
d'Auftrafie  ,  &  devint  encore  plas 
confidérable  qiie  fous  les  Romains  , 
parceque  ces  Rois  d'AuÛrafie  éten- 
doient  leur  domination  jufqu'tn 
Saxe  &  en  Pannonie.  Les  habirans 
de  Metz  les  reconnurent  pour  leurs 
maîrres.  Après  eux  ils  agréèrent 
pour  fouverains  les  Empereurs  al- 
lemands ,  qui  conquirent  le  Royau- 
me d' Auftrafie. 

Il  eft  vrai  que  les  Évêques  &  les 
Comtes  qui  étoient  gouverneurs  hé- 
réditaires de  Metz ,  y  eurent  beau- 
coup d'autorité.  Mais  les  Empereurs 
feuls  jouiffbient  du  fuprcme  domai- 
ne. Si  les  Prélats  de<:ette  ville  y  bat- 
toient  monnoie ,  ce  droit  leur  étoit 
^commun  avec  d'autres  Évcques  & 
avec  plufieurs  Abbés  en  France,  qui 
pour  cela  ne  prétendoient  pas  être 
fouverains.  Enfin  il  «ft  confiant  que 
fous  Charles-Quint  Metz  étoit  une 
ville  Impériale  libre ,  qui  ne  recon- 
noilToit  pour  chef  que  TEmpereur. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  Tan 
j  5  5 1  ,  lorfque  Henri  II  ,par  brigue 
&  par  adrefTe ,  s'empara  de  Metz 
&  s'en  établit  le  protedkeur.  Char- 
les-Quint aOîégea  bientôt  cette  ville 
avec  une  puirfante  armée,  mais  il 
fut  contraint  d'en  lever  le  fiége  pat 
la  défenfe  vigoureufe  du  Duc  de 
Gttife.  Cependant  les  Évcques  de 
Metz  admirent  la  fooveraineté  des 
Empereurs  ,  reçotem  d'eux  les  io- 
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veftitures  te  leur  rendirent  la  fol  8c 
hommage.  Cet  arrangement  fubfifta 
jufqu*à  Tan  x6}j  ,  que  Louis  XIU 
fe  déclara  Seigneur  (buverain  de 
Metz ,  TduI  Se  Verdun ,  &  du  tem- 
porel des  trois  Èvachés ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  traité  de  Weftpha- 
lie  en  1(^48.  On  ne  réferva  que  le 
droit  métropolitain  fur  ces  Évcchés 
iTArchevcque  de  Trêves,  Éledbeur 
de  l'Empire. 

L'Évcché  de  Metz  fubfifte  depuis 
le  commencement  du  quatrième 
fiècle ,  &  c'eft  un  des  plus  confidc- 
râbles  qui  foient  i  la pominationdu 
Roi.  UÉvcque  prend  le  titre  de 
Prince  du  Samc  Empire  >  &  jouit 
de  quatre-vingt-dix  mille  livres  dç 
rente  y  fon  Diocçfe  contient  environ 
^10  paroiflfes. 

Metz  eft  la  feule  ville  du  Royaume 
où  les  Juifs  ayentune  Synagogue, 
&  oà  ils  foient  foufferts  ouverte- 
ment. On  eut  bien  de  la  peine  en 
1 5(^5  àaccorder  cette  dernière  grâce, 
comme  on  s'exprimoit  alors  »  à  deux 
feules  familles  juives  j  mais  le  be- 
foin  a  engagé  détendre  infenfible- 
ment  la  tolérance  ,  enforte  qu'en 
1^98  OH  comptoit  dans  Metz  300 
famillesjuivcsjdontrétabliflement, 
confirmé  par  Louis  XIV ,  a  produit 
de  grands  avantages  au  pays.  Pour 
le  prouver ,  il  fuffit  de  remarquer 
que  pendant  la  guerre  de  1 700 ,  le;s 
Juifs  d(5  Metz  ont  remonté  la  cava- 
lerie de  chevau?  ,  &  ont  fait  naître 
pn  ce  genre  un  commerce  de  plus 
de  cent  millç  écus  de  bénéfice  par 
•  an  â  l'État. 

Les  Habitans  de  Metz  &  du  pays 
Meffin ,  ont  prétendu  Texemption 
des  droits  de  francs-ficfs  ;  mais  ils 
ont  été  déboutés  de  cette  prétention 
par  Arrêt  du  Cônfeil  du  1 8  Avril 
1 7 1  ).  Les  Maire  ,  Échevins  &  gens 
des  trois  Ordres  de  U  ville  dç  Meu 
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repréfentèrentque  fuivant  Tarticle  1 
du  tit.  I  de  la  Coutume  de  Metz  Se 
pays  Meffin  »  tous  citoyens  &  bour^- 

Îjeois  peuvent  acquérir  &  polTédec 
eigneuries  ,  fiefs  ,  franc-aleu  8c 
(oute  autre  forte  de  biens  j  Sc 
qu'en  conféquence ,  ils  ont  été  main^ 
tenus  dans  l'exemption  du  droit  de 
franc-fief ,  lors  de  la  recherche  de 
1^91 ,  par  un  Arrêt  du  Cenfeil  du 
^1  Août  1^9^  î  on  leur  oppofa  que 
la  permiffion  accordée  par  la  Cou- 
tume ,  ne  peut  procurer  l'exemption 
du  droit  de  franc-fief  aux  roturiers 
qui  pofsèdent  des  biens  nobles  \  que 
l'Arrêt  de  1  ^9  j ,  u  étoit  qu*un  abon-* 
nement ,  au  moyen  de  la  fomme  de 
75000  livres  qui  fut  alors  payée  ; 

au'ainfi  ils  étoient  dans  le  cas  de  la 
éclaration  du  i(>  Juillet  1701.  Par 
l'Arrêt  du  Confeil  du  1 8  Avril  1 7 1 5  , 
il  fut  ordonné  que  ladite  Déclara- 
tion feroit  exécutée ,  &  en  confé- 
quei)ce  que  les  bpurgeois  Se  habi- 
tans roturiers  de  la  ville  de  Metz 
qui  porsèdenr  des  fiefs  Sc  autres  biens 
nobles,  &  qui  nejuftifieroient  pas, 
par  quittances  valables,  avoir  con- 
tribué au  prix  de  l'abonnement  fait 
en  169  j  ,  feroient  tenus  d'en  payer 
les  droits  de  francs-fiefs ,  au  moyen 
de  auoi  ils  demeureroient  exempts 
defdits  droits  pendant  leur  vie ,  non- 
feulement  pour  les  fiefs  Sc  autres 
biens  qu'ils  pofl^doient,  mais  encore 
pour  ceux  qu'ils  pourroient  acquérir 
a  l'avenir  â  quelque  titre  que  ce  fut. 
Il  s'eft  enluire  élevé  des  contefta- 
rions  fur  l'interprétation  de  cet  Arrêt; 
le  fieur  Fort ,  Exempt  de  la  Mare- 
chaulTée  &  habitant  de  Metz ,  qui 
avoit  payé  en  i7)(?  ,  une  fomme  de 
5  5  livres  pour  droit  de  franc  •  fief 
de  la  moitié  d'une  feigneurie  donc 
il  étoit  propriétaire ,  fut  enfuite  re- 
cherché pour  le  droit  de  franc-fief 
d'we  ^ijtrp  fçrrç  <ju'il  vçnpit  d'w-' 
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*  ^aérlr  ;  il  pcccendic  que,  fuivanc 
rActèc  de  171;  f  cous  les  habitans 
de  Metz  n'éroienc  àflru}ccis  qu  une 
feule  fois  pendant  leur  vie  au  paye- 
ment du  droit  de  franc-fief,  fans 
^u*on  put  leur  rien  demander  après 
ce  payement  pour  les  autres  biens 
qu*ils  polfcdoient  ou  qu'ils  acquer- 
loient  par  la  fuite ,  à  quelque  titre 
que  ce  fût  i  les  Maires ,  Êchevins  & 

fens  des  trois  Ordres  de  la  ville  de 
letz  ,  intervinrent  &  réclamèrent 
encore  l'exemption  du  droit  de 
franc- fief ,  fur  le  fondement  de  la 
coutume  &  des  privilèges  accordés 
à  la  ville  Se  confirmés  par  nos  Rois , 
même  en  1717  par  le  Roi  régnant  ^ 
ils  ajoutèrent  que  TArrèt  de  1715 
avoit  été  furpris  fur  la  fuppofnion 
d'un  abonnement  fait  en  1^93  ,  & 
que  d'ailleurs  ,  fuivam  cet  Arrêt 
même ,  le  fieur  Fort  éroit  inquiété 
mal  â-propos^  mais,  par  Arrêt  du 
Confeil  du  trois  Oâobre  1741  , 
rendu  fur  ces  contedations ,  il  a  été 
ordonné  que  les  Èdits  des  mois 
de  Mai  1708  &  Septembre  1710  , 
feroient  exécutés  feion  leur  forme 
te  teneur  ;  &  en  conféquence,  fans 
avoir  égard  â  la  detnande  du  fieur 
Port  »  ni  à  celle  deaJVlaire^  Êche- 
vins &  gens  des  trois  Ordres  de  la 
Title  de  Metz ,  portée  par  leur  re- 
quête en  intervention  dont  Sa  Ma- 
jefté  les  a  déboutés ,  ledit  fieur  Fort 
a  été  condamné  au  payement  du 
droit  de  franc<fief  à  lui  demandé. 

MFTZCUlTLATLifuivant  François 
Xinrenez,  on  appelle  ainfi  au  Mexi- 
que une  pierre  qui  relfemble  à  la 
pierre  fpéculaire  ou  au  Gypfe  en 
lames ,  mais  aui  eft  un  vrai  talc ,  vo 
que  Taâion  du  feu  ne  produit  au- 
€0n  changement  fur  elle.  Cette 
pierre  eft  d'un  jaune  d  or  tirant  un 
peu  fur  le  pourpre» 

METZU  i  (  Gabriel  1  nom  d'un  Peia- 
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tre  qui  naquit  à  Leyde  en  itf  1 5  & 
mourut  â  Amfterdam  en  1658.  lia 
fait  peu  de  tableaux  \  mais  ils  font 
précreux  par  l'art  avec  lequel  il  a 
lu  rendre  les  beaurés  de  la  nature. 
La  fineffè  &  la  Lgèreté  de  la  tou- 
che ,  la  f  laîcheur  au  coloris ,  l'intel- 
ligence du  clair  obfcur^lexaâitude 
du  delTein  ,  fe  font  également  ad« 
mirer  dans  fes  ouvrages.  11  ne  pei- 
enoit  qu'en  petit.  La  plupart  de  fes 
lujets  font  de  caprice.  Le  Roi  a  un 
feul  tableau  de  Metzu  ^  il  repréfente 
une  femme  tenant  un  verre  à  la 
main  &  un  cavaher  qui  la  falue. 

MEVANIA  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  dltalie  dans  TOmbrie.  Elle  fut 
fameufe  par  la  quantité  de  bêtes  à 
cornes  blanches  ,  qu'on  y  élevoic 
pour  les  facrifices. 

MÉV  AT  ;  nom  d'une  Provirice  des  In- 
des orientales  ,  dans  les  états  da 
grand  Mogol.  Elle  eft  bornée  aa 
nord  par  la  province  de  Varal  ,  à 
1  orient  par  le  Royaume  de  Morang, 
au  midi  pr  celui  de  Pattu  y  Se  k 
1  occident  par  le  Gange» 

MEUBLANT,  adjeaif  mafculin.  Se 
terme  de  Pratkjue  qui  n'a  d'ufage 
que  dans  cette  phrafe,  meutlcs  meu^ 
blans  ;  pour  dire  y  les  uftenliles  Se 
tout  ce  qui  fert  à  garnir  ^  â  orner  une 
maifon  ôc  qui  n'en  fait  point  partie» 
f^oyc:[  Meuble. 

MEUBLÉ  j  fubftantif  mafculin.  Sapc^ 
Icx*  On  appelle  ainfî  tous  les  biens 
qui  ne  tiennent  point  lieu  de  fonds 
&  qui  fe  peuvent  rranfporter.  Dans 
ce  lens  on  dit  audi  adjeâivc^ment  , 
iiens-meub/cs  j  par  appofition  à  bUns 
immeutles.  Voyer  Ikmeubii. 

On  fait  beaucoup  de  diftinâton 
etnre  les  meubles  Se  les  immeubles  y 
parceque  les  immeubles  en  général 
font  fufcepribles  d'hypothcque  Sc 
qu'ils  reçoivent  d'ailleurs  acciden- 
leibmenc  la  qualité  de  propres  >  dont 
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les  ponfeiTeurs  ne  peuvent  dîfpofer 
par  ceftament  que  a  une  partie  >  fui- 
vaiu  la  plupart  des  Coutumes  ^  au 
lieu  que  les  meubles  font  réputés 
acquêts  dans  tous  les  pays ,  &  qu'ils 
forment  toujours  des  biens  libres  , 
quinefont  fufceptibles  d'hypothèque 
que  quand  la  loi  municipale  les  y 
k)umet ,  comme  en  Bretagne  ,  en 
Normandie  &  en  pays  de  Droit 
Écrit,  «St. 

Les  meubles  meublans ,  la  vaif- 
felle  d'argent ,  les  pierreries  ,  les 
deniers  comprans ,  le  linge  de  toute 
cfpèce,  les  habits  &  uftenGles  de 
cuiGne  »  les  aâions  qui  réfultent  des 
billets ,  les  promefles ,  les  obliga- 
tions ,  les  arrérages  de  rentes  ,  les 
chevaux  »  équipages  »  beftiaux  & 
troupeaux  tout  cela  eft  réputé  meu- 
ble. 

Il  y  a  pourtant  quelques  coutu- 
mes où  les  beftiaux  d  une  métairie 
font  cenfés  faire  partie  du  fonds ,  & 
par  conféquent  immeubles. 

Les  matériaux  préparés  &  ame- 
nés fur  les  lieux  pour  oâtir  font  audi 
réputés  meubles  tant  qu  ils  ne  font 
point  employés. 

Il  en  eft  de  même  des  preATes 
d'imprimerie ,  des  moulins  lur  ba- 
teaux ,  des  prefToirs  oui  fe  peuvent 
défatTembler ,  du  poiiibn  en  bouti- 
que ou  réfervoir  Se  des  pigeons-en 
volière  deftinés  pour  Tufage  de  la 
maifon. 

C'eft  ainti  que  le  bois  coupé ,  le 
blé  »  foin  ou  grain  fcié  ou  fauché  eft 
réputé  meuble ,  quoiqu'il  foit  en- 
core fur  le  champ  Se  non  tranf- 
porté. 

11  y  a  même  des  cKofes  qui  font 
réputées  meubles  par  fidion  ,  quoi- 
qu'elles ne  le  foient  pas  encore  en 
effet. 

Tels  font  dans  certaines  Coutu- 
mes les  fruits  naturels  ou  induf- 
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triaux,  lefquels  font  réputés  méfa- 
blés  après  le  temps  de  la  maturité 
ou  coupe  ordinaire ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  encore  féparés  du  fonds. 

Les  riruits  pendans  par  les  racines 
font  aufli  réputés  meubles^  relative- 
ment aux  conjoints. 

Un  immeuble  eft  réputé  meuble 
en  tout  ou  en  partie ,  en  vertu  d'une 
claufe  d'ameubliftement. 

En  Âttois ,  les  catheux  (ecs  ,  qui 
font  les  bâtimens  &  les  catheux 
verds  ,  qui  font  les  arbres  »  fout 
réputés  meubles  dans  les  fucceftions. 

Dans  les  fucceftions ,  les  arré- 
rages de  rentes  &  lovers  de  mai- 
fons  échus  au  jour  du  décès  ,  ap- 
partiennent à  l'héritier  du  mobilier 
par  proportion  de  temps  ,  quand 
même  le  terme  fixé  pour  les  payer, 
ne  feroit  pas  arrivé  ,  parcequ'ils 
échoient  de  jour  en  jour ,  &  que 
le  temps  convenu  pour  les  payer 
n'eft  que  pour  la  commodité  des 
payemens. 

Mais  cela  n'a  pas  lieu  à  l'égard 
des  revenus  des  biens  de  campagne  $ 
c'eft  la  récolte  des  fruits  qu'il  faut 
confidéter ,  pour  décider  (i  le  revenu 
appartient  à  l'héritier  des  meubles 
ou  des  immeubles ,  Se  non  pas  le 
terme  fixé  pour  payer  les  fermages. 

Les  pratiques  des  Procureurs  , 
des  Notaires  &  des  Huiftiers ,  font 
meubles  &  ne  font  pas  ,  comme« 
rOftice ,  fufceptibles  d'hypothèque 
en  faveur  de  certains  créanciers. 

Les  deniers  confignés  pour  rachat 
ou  rcmbourfement  d'une  rente  , 
font  meubles ,  quand  la  rente  appar- 
tient à  un  majeur  ;  autrement  s'ils 
appartiennent  i  un  mineur ,  les  de- 
niers font  fidivement  immeubles 
jufûu'à  la  majorité  du  propriétaire 
de  la  rente;  &  s'il  décède  ,  ils  ap- 
partiennent à  l'héritier  qui  auroit 
fuccédé  à  la  rente* 

En 


MEU 

"'Eti  '^Auvergne  les  meubles  font 
■fufcepcibks  d*ifFec3:irion  par  côté> 
'&  lignes  ,  lorfque  le  dcfunc  les  te- 
noic  par  voie  de  fucctilion  ,  de  ce 
lui  qui  les  a  poiTé  lés  le  premier  dans 
la  famille.  C'cd  unejurifprudence 
parcicuirère  à  la  Coutume  d'Auver- 
gne ,  &   que  fes   commentateurs 
expriment  par  les  mots:  Us  meubles 
■ejloquent  nu  premier  degré  de  fuc- 
ceffion. 

'Une  Sentence  rendue  au  Châte- 
'  let  le -4  Décembre  1^8  j  ,  confirmée 
-par  Arrêt  du  jo  Mars- 1(^85  ,  &  des 
Lettres  patentes  du  mois  d'Août<de 
•ia  même  année ,  enregiftrées  au  Par- 
lement le  i.}  Mars  1^91 ,  déclarent 
que  le  privilège  des  coches  6r  carof- 
Ics  allant  de  "Paris  à  Verfailles  eft 
mobilier  de  fa  nature  ,  parceqae  ce 
-privilège  n'eft  concédé  quepour  un 
temps.  Il  en  eft  de  même  ces  pri- 
vilèges accordés  aux  Imprimeurs  & 
•  Libraires  pour  rimpreOion  des  li- 
èvres. 

Mais  les  droits  des  meflageries  , 

•carroffes  &  coches  font  conftam- 

ment  imn>eub!es  j    c'eft^  à  ce  titre 

3ue  Tarticle  10  de  TEdit  du  mois 
e  Mai  1749  lesaafTujétisau  paye- 
ment du  vingtième. 

Celui  c^ui  poflfede  des  meubles , 
en  eft  prèlumé  le  propriétaire ,  il  ne 
lui  faut  pas  d  autre  titre  que  fa  pof 
felTîon. 

La  vente  des  meubles ,  fans  dé- 
placement &  fans  dépouiller  le  pof- 
•fclFeur,  ne  fauroit  prcjuJicier  aux 
créanciers  du  vendeur ,  qui  peuvent 
.  'toujours  les  faire  faiiir  nonobftant 
cette  vente. 

Cependant  fi  les  meubles  a  voient 
'été  loués  par  un  tapiflipr  ou  autre 
marchand  de  meubles  par  un  bail 
parte  devant  Notaire  ,  fans  fraude , 
.  antérieurement  à  la  faifie  du  créan- 
cier ,  la  pofTeilion  n  induiroit  pas 

Tome  XriII. 
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•tilors  une  propriété  au  préjudice  da 
tapiffîer ,  qui  feroit  toujours  reçu  à 
réclamer  fa  cbofe  en  affirmant  qu  elle 
lui  appartient  j  tel  eft  lufage  du 
Châtclet  :  il  n'y  a  que  le  propriétaire 
de  la  maifonau  privilège  duquel  ces 
fortes  de  baux  ne  peuvent  préjudi* 
cier. 

Lesaâions  font  meubles  bu  im- 
meubles ,  félon  leur  objet.  Si  lac- 
cion  tend  à  avoir  quelque  chofe  de 
mobilier  ,  elle  eft  meuble  ou  mobi- 
liaire  j  fi  elle  a  pour  objet  un 
immeuble  ,  elle  eft  de  même 
nature. 
Quoique  fuivant  le  droit  commun , 

•  les  rentes  conftituées  foient  réputées 
immeubles  ,  cependant  cites  font 
meubles  dans  quelques  coutumes  Se 

Êrincipalement  dans  celles  des  Pays* 
as. 

Le  Parlement  de  Touloufe  a  , 
par  Arrêt  rendu  le  2  Juin  iyo6  , 
déclaré  que  les  rentes  conftituées  â 
prix  d'argent  dans  fon  reftbrr,  font 
meubles ,  foit  qu'elles  appartiennent 
à  des  particuliers  ou  à  des  commu- 
nautés &  gens  de  main-morte. 

Les  rentes  conftituées  font  meu- 
bles dans  le  relfort  du  Parlement  de 
Dijon. 

11  en  eft  de  même  à  Rheims  6c 
dans  le  rcflfjrt  de  la  Cour  fouV'e- 
raine  de  Lorraine. 

A  Paris  les  rentes  perpétuelles 
conftituées  à  prix  d  argent ,  font  im- 
meubles ,  ainfi  que  lespromcftesde 
[>aflrer  contrat  decotillitution  j  mais 
es  arrérages  font  meubles.  Cepen- 
dant ils  peuvent  erre  immobilifés, 
quand  ils  font  failîs  réellement ,  s'il 
y  a  bail  judiciaire. 

Les  meubles  fuivcnt  la  perfon- 
ne  &  le  domicile  ,  c'cft  à-dire  qu'en 
quelque  lieu  qu'ils  fe  trcuvent  de 
fait,  ils  font  toujours  rcgis  par  la 
loi  du  domicile  ,  foit  pur  les  fuc- 
E 
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cédions,  foie  pour  les  difpofitions 
que  Ton  en  peut  faire. 

11  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 
&c  de  confi(cation  y  dans  lequel  les 
meubles  appartiennent  i  chaque  Sei- 
gneur Haur-Jufticier  »  fur  le  terri- 
toire duquel  ils  font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier 
des  meubles ,  ce  oui  n'empêche  pas 
que  l'on  n*en  puiuê  difpoier  autre- 
ment. 

Celui  qui  eft  émancipé  i  Tadml- 
nift ration  de  £qs  meubles» 

La  plupart  des  Coutumes  permet* 
tent  à  celui  qui  eft  marié  ou  éman- 
cipé ayant  Tâge  de  vingt  ans,  de 
difpofer  de  fes  meubles,^ foit  entre- 
vifs ou  par  teftament. 

11  eft  permis ,  fuivant  le  Droit 
commun,  de  léguer  tous  fes  meu- 
bles i  un  autre  qu'à  l'héritier  pré- 
fomptif ,  fauf  la  légitime  pour  ceux 
qui  ont  droit  d'ea  demander  une. 
Il  y  a  aufti  quelques  coutumes  qui 
reftreignent  la  diljpoAtion  des  meu- 
bles quand  le  teftateur  n'a  ni  pro- 
pres ni  acquêts. 

Le  legs  de  meubles  dans  un  tefta- 
ment ,  ne  comprend  pas  tous  Les  ef- 
fets mobiliers  >  mais  feulement  les 
meubles  meubkins* 

On  dit  en  Droit  que  mobiUum 
vilis  eft  poffhfffo  j  ce  qui  ne  fignifie 
autre  choie  ,  fmon  que  l'on  n'a.  pas. 
communément  le  même  attache- 
ment pour  conferver  fes  meubles 
en  nature  que  pour  conferver  £es 
immeubles. 

Suivant  le  droit  romain  »  les  meu- 
bles font  fiifceptibles  d*hypothèque 
aufl]  biea  que  Les  immeubles  y  non^ 
feulement  ils  fè  diftribuent  par  oc- 
dre  d'hypothèque  entre  les  créan- 
ciers lorfqu'ils  ibnt  encore  en  la  pof> 
feflion  du  débiteur  '^maisils  peuvent 
êtrefuivis  par  hypothèque  lorfq^i'ils 
f  atTeat  entre  les  mainsi  d*uA  tiers. 
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Dans  les  pays  contumiers»  cH 
tient  pour  maxim.e  que  les  meubles 
n'ont  point  de  fuite  par  hypothèque  , 
ce  qui  femble  n'exclure  que  le  droic 
de  luiie  entre  les  mains  d'un  tiers  } 
néanmoins  on  juge  auffi  qu'ils  ne  fe 
diftribuent  point  par  ordre  d'hypo* 
thèque  ^  quoiqu'ils  foient  encore 
entre  les  mains  du  débiteur  :  c'eft  le 

(premier  iàiûlTaat  qui  eft  préféré  fur 
e  prix. 

il  y  a  néaiunoins  des  créanciers 
privilégiés  qui  palTent  avant  le  pre- 
mier faiftflant)  tel  que  le  nanti  du 

11  y  a  des  meubles  non-faififTa- 
blés ,  fuivant  l'Ordonnance  >.  favoir 
le  li(  &  l'habit  dont  le  faid  eft  vêtu  |^ 
les  bêtes  &  uftenfilesde  labour.  Oa 
doit  auffi  laifter  au  h'iCi  une  vache  > 
trois  brebis  ou  deux  chèvres  '^&  aur 
eccléfiaftiques  qui  font  dans  les  or- 
dres facrés,leurs  meubles  deftinésau 
fervice  divin  ou  fervans  à  leur  ufage 
nécefTaire  &  leurs  livres  »  jufqa'i 
cinquante  écus. 

Meufle  y  s'emploie  encore  au  ungu-^ 
lier ,  dans  un  fens  plus  étroit  6c 
dans  le  difcours  ordinaire  ,.  pouc 
iigniâer  route  la  garniture  d'un  ap- 
partement ,  d'une  chambre  ,  d'ua 
cabinet ,  &c.  comme  tapiiferie  ^  lits» 
fiéges ,  &c,  ILy  a  dans,  fa  chambre  un 
meuble  de  damas  jaune. 

Meuble  ^  eft  aufti  adjeâîf ,  &  fignifie 

3ui  eft  aifé  â  remuer.  Dans  ce  fèns^ 
n'a  d'ufage  qu'en  cette  phrafe  ^ 
terre  meuble  ;  pour  dire  ,  une  terre 
légère  ,  aifce  à  labourer. 
MEUBLE ,  ÉE  j  participe paflîf.  Poye^ 
Meubler.. 

On  dit ,  Cfàune  perjbnni  eft  bien- 
meublée  ;  pouc  dire  >. qu'elle  eft  biea 
en  meuhles. 

On  dit  familièrement  en  parlant 
d'une  perfonne  qui  a  les  dents  belles^ 
(Quelle a  la  bouche  bien  meubldc*. 
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J^EUBLER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  leqael  fe  conjugue 
comme  Chaktsr.  Appararc.  Gar- 
nir de  meubles.  On  meuble fon  appar- 
tanem. 

On  dit  auffi ,  meubler  une  ferme  ; 
pour  dire  t  la  garnir  de  tout  ce  qui 
xerri  la  faire  valoir. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  f^oye7[ 
Verbe. 

2JËUDON  y  bourg  &  Maifon  royale 
de  France  »  fur  un  coteau ,  qui  s'é- 
lève dans  une  plaine  aux  bords  de  la 
Seine ,  à  deux  lieues  »  fud-oueft,  de 
Paris?  ^ 

WÉVÉLÉVITES  i  fubftantif  mafcu- 
lin  pluriel  &  terme  de  Relation.  Ef- 
pèce   de  Dervis  ou  de  Religieux 
turcs ,  ainfi  nommés  de  Mevéléva 
leur  fondateur.  Ils  atfeâ^nt  d'être 
patiens ,  humbles ,  modeftes  &  cha- 
xitables  :  on  en  voit  i  Conftantinople 
conduire  dans  les  rues  un  cheval 
chargé  d'outrés  ou  de  vafes  remplis 
d'eau  pour  la  diftribuer  aux  pauvres. 
wj        Ils  eardent  un  profond  fileace  en 
préiehce  de  leurs  fupérieurs  Se  des 
étrangers  ,  &  demeurent  alors  les 
yeux  fixés  en  terre ,  la  tête  baiffée 
ëc  le  corps  courbé.  La  plupart  s'ha- 
billent d'un  grosdrap  de  laine  brune  : 
leur  bonnet ,  fait  de  gros  poil  de 
chameau  tirant  fur  le  blanc ,  relTem- 
ble  à  un  chapeau  haut  &  large  qui 
n'auroit  point  de  bords.  Ils  ont  tou- 
jours les  jambes  &  la  poitrine  dé- 
couvertes, que  quelques-uns  fe  bru- 
lent  avec  des  fers  chauds  en  figne 
d'aaCtérité.  lis  fe  ceignent  avec  une 

^     ceinture  de  cuir  ,  6c  jeûnent  tous 
les  jejidis  de  l'année. 

Au  refte  »  ces  Mévélévites  »  dans 

les  excès  de  leur  dévotion ,  danfent 

en  tournoyant  au  fon  de  la  flûte, 

.  ibnt  grands  charlatans  &  pour  la 

plupart  tcès*débauchés. 
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M  ÉVENDRE  j  verbe  aftif  de  la  qua- 
trième conjugaifon ,  lequel  fe  con^ 
jugae  comme  Fendre,  Infimo  pre* 
ùo  vendere.  Vendre  une  marchan** 
dife  au-deflbus  de  fa  valeur.  Lorf' 
quon  voit  un  marchand  mévendre  ^ 
on  doit  craindre  qu'il  nefajfe  banque^ 
rêute. 
MÉVENDU,  UE;  participe  paffif. 

^Cjy«MÉ  VENDRE, 

MÉl^ENTE  i  fubftantif  féminin.  Fili 
pretio  venditio.  Vente  à  vil  prix.  // 
ft  trouve  fouvent  de  la  mévente  fur 
les  marchandifes  fujettes  à  fe  gâter 
ou  qui  ne  font  plus  de  mode. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue,  &  la  troitième 
très- brève. 

MEUGLEMENT  ;  voye^  Beugle- 
ment. 

MEUGLER  j  voyei  Beugler. 

MEU  LAN  \  ville  de  France  dans  le 
Vexin  François ,  fur  la  Seine ,  entre 
PoiflTi  &  Mantes  &  a  8  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  Paris.  C'eft  le  fiége  d'un 
Grenier  à  Sel ,  &c. 

MEULE  \  fubftantif  féminin.  Mola. 
Corps  folide ,  rond  &  plat  qui  ferc 

.    à  broyer.  Une  meule  de  moulin^  Il  y  . 
a  dans  un  moulin  la  meule  de  dejfous 
&  la  meule  de  dejfus.  Piquer  ta  meule, 
battre  la  meule.  On  fait  du  cidre  avec 
des  meules  de  bois. 

Meule  ,  fe  dit  auili  d'une  roue  de  grès 
dont  on  fe  fert  pour  aiguifer  les  cou- 
teaux &  autrel  ferremens.  Il  faut 
que  la  meule  dont  on  fe  fert  pour  ai'- 
guifer,  trempe  dans  l'eau  par  fa  partie 
inférieure  ,  afin  que  le  frottement  /2V- 
ckauffepas  trop  la  pièce  qu'on  aiguife. 

Meule  ,  fe  dit  en  termes  de  Lapidai- 
res ,  d'une  roue  de  fer  ou  aacier 
qui  fert  à  tailler  les  diamans  &  au- 
tres pierres» 
Meule  ,  fe  dit  en  termes  d'Epingiiers , 
d'une  roue  de  fer  tailladée  ïur  les 
furfaces  en  dents  plus  ou  moins 
Eij 


5^  M  EU: 

vives ,  félon  Tufage  auquel  on  Tem-  ' 
ploie. 

MfiULE  y  fe  dit  en  termes  de  Fondeuts 
.  de  clochesyd'un  maflif  de  maçonne- 
rie où  Ton  afTujcût  un  piquet  de 
bois ,  fur  lequel  tourne  comme  fur 
un  pivot  une  des  branches  du  com- 
pas de  conftruébion  qui  fert  â  conf- 
triiire  le  moule  d'une  cloche. 

Meule  ,  fe  dit  en^termes  de  Verrerie , 
d<es  morceaux  de  verr«  qui  s'atta- 
chent aux  cannes  pe  adant  qu'on  s'en 
fert,  &  qui  s*en  détachent  quand 
elles  fe  refroidi  (Tent. 

Meule,  fe  dit  aulG  d'un  monceau  , 
d'une  pile  de  foip  qu'on  fait  dans 
l<îs  près.  Une  meule  de  foirik  Une 
grojfe  meule. 

M^uLE ,  fe  dit  en  termes  de  Vénerie, 
de  la  racine  dure  ôc  raboceufe  du 
bois  du  cerf.  Les  vieux  cerfs  ont  le 
tQur  de  la  meule  large  &  gros» 

La  première  fylïabe  eft  longue  & 
la  fcconde'très  brève. 

MEULIÈRE i  (pierre  de)  fubftaïuif 
féminm.  Pierre  dont  on  fait  les 
m9ules  de.  moulin. 

La  pierre  de  meulière  dont  on 
ie  fert  aux  environs  de  Paris ,  fe 
tire  particulièrement  de  la  Ferté- 
fur- Jouare  :  C'eft  une  pierre  de  la 
nriture  dq  caillou  ou  du  quartz  ;  elle 
eft  opaque  ,  très-dure  &  remplie  de 
petits  trous..  On  la  trouve  par  de. 
grands  blocs  dans  la  terre. 

On  appelle  ql\x(&  pierre  de  meulière^ 
une  forte  de  moilon  de  roche,  plein 
de  trous  &  fort  dur. 

M  EuLiia  E  ,  fe  dit  encore  de  la  carrière 
d'où  Ton  tire  ces  fprres  de  pierres. 

MEUL(>ND  ;  fubftaniif  n^afculin  , 
&  terme  de  Relation  C'eft  le  nom 
que  donnent  les  Mufulmans.  à  la 
naiflance  de  Mahomet.  Ellen'eft  pas 
moins  célèbre  que  celle  duBpiram  ^ 
quoique  fjlenmfée  d'une,  manière 
différente,  Ceft  fur^out.  par  le  ïQt. 
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coeillement ,  par  les  longues  prière^- 
&  par  la  (implicite  des  habits  qu  on 
honore  en  ce  jour ,  la  mémoire  da 
faux  prophète.  Le  Grand  Seigneur 
donne  lui-même  l'exemple  de  la. 
modeftie.  11  fe  rend  le  matin  à  la 
mofquée ,  fuivi  feulement  de  quirl- 

aues  pages,  vêtu dexirap blanc,  fans 
orure  ni  pierreries.»  11  affifte  au  pa- 
négyrique de  Mahomet ,  accompa- 
gné du  Muphti ,  du  Grand  Vifir  8c 
ces  Bâchas ,  qui  font  comme  lu£* 
très-modeftement  habillés.    Après 
les  prières  qui  fuivent  le  panégyri- 
que ,  le  Sultan  fe  retire  fans  céré- 
monie. 11  rentro  dans  le  ferrail  par 
une  porte  fecrettei  &  pafTe  tout  le^* 
reft«  du  jour  dans  une  efpèce'de - 
retraite. 
MEUM.,  ou  Méon  9  fubftantif  maf- 
culin.  Plante   fort  aromatique  ou 
e(pèce  de  fenouil  qui  vient  de  lui- 
même  &  en  abondance  en  Italie  ,  . 
en  Efpagne ,  .en  France  ,  en  Alle- 
magne àc  en  Angleterre.  Ses  raci- 
nes font  longues  de  neuf  pouces , 
branchues  ,  plongées  dans  la  terre 
obliquement  &  profondément:  el- 
les fubfiftent  pendant  l'hiver.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  du 
fenouil ,  mais  plus  petites  ,  plus 
nombreufes  &  plus  découpées.  Du 
milieu  de  (es  feuilles  s'élèvent  des 
tiges  ég;^lement  femblables  â  celles 
du.  fenouil  >  mais  moins  grandes  j  , 
cannelées  ,  creufes  ,  branchues ,  & 
terminées  par  des  bouquets  defleurs- 
difpofées  en  ombelles  ,  auxquelles 
fuccèdentdes  fruits  à  deux  graines 
oblongues,  cannelées,  odorantes  ,.. 
amères    &  un  peu  acres.   Penda  te 
l'hiver  les   racines   refttnr  garnies 
de  fibres  chevelues  vers   lorigine 
des  tiges  :.ees  fibres  ne  font  que  les 
queues  des  feuilles  defTéchées. 

On  trouve  chez  les  droguiftes  ta  . 
racine  .scch^ .de  meum«  .Elle  e(l de  ; 


ÎÎÎETJ 

:  largroffeitf  du  petit  doigt ,  gtîsarre 
.  en-dehors  ,  pâle  en-dedans ,  conte- 
nant une  moelle  blanchâtre  ,  muci- 
laginéufe  ,..  d'une  odeur  de  panais  , 
mais  plus  aromatique  &  d'un  ^oiit 
un  peu  acre  &  amer.  On  nous  rap- 
porte féchée  des  mc*ntagnes  d'Au- 
vergne ,  des  Alpes  &  des  Py- 
r^ncs. 

Le  meum  n'étoit  pas  inconnu  aux 
anciens  Grecs j  ils  Tappeloient  atha- 
mantique  ,  ou  •  parcequ'il  a  été 
trouvé  par  Athamas  fils  d'Eole  & 
Roi  de  Thèbes  ,  ou^  parcéqu'on  re- 
gir^oit  comme  le  pjos  excellent  , 
celui  qui  niiflToit  fur  une  mon- 
tagne de  Theflalie,  appelée  Âtka- 
mante. 

Le  meum>eft  compte  avec  raifon 
parmi  les  atténuans  les  plus  adtifs, 
les  expe£korans  ,  les  ftomachiques 
carminatiFs  >  emménagogues  &  diu- 
rétiques. On  s'en  fert  fort  peu  ce- 
pendant dans  les  prefcriptions  ma- 
giftrales  }  il  entre  dans  plufieurs 
compoHtions  officinales»  &  furtout 
dans  les  anciennes  ,  telles  que  le 
mithridate  &  la  théxiaquc.  On  en 
retire  une  eau  diflillée  (impie  ^ui 
étant  aromatique  ,  doit  ctre  comp- 
tée parmi  les  eaux  diftiUées  utiles. 
Cette  racine. eftaullî  un  ingtcdient 
mile  de  Peau  générale  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 
MEUNIER;  fubftanrif mafculin.  Af<v 
l'uor.  Gclui  qui  conduit  j  qui  gou- 
verne un  moulina  blé. 

Les  Meuniers,  des  moulins  baû- 
mux  doivent  garder  Tordre  dans 
lequel  les  grains  font  appoi  tés  pour 
les  moudre  ,  parceque  ,  dit  Loy- 
fcl ,  qui  premier  vient  y  premier  en- 
gfaine. 

L'article  ^%6'àè  la< coutume  de 
Btetagne ,  contient  à  ce  fuiet  une 
difpofition  expieflfe  ,  &  prononce 
uqe;  amende,  contce  les  Meuniers 
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cé)itrevenans  ,  qu'elle  condamne 
en  outre  aux  dommages  &  intérêts 
des  particuliers  ;  mais  elle  veut  que 
le  blé  du  Seigneur  foit  moulu  iès 
tju'il  eft  apporté  au  moulin ,  &  par 
préférence  à  ceux  qui  y  ctoient  an- 
paravant* 

Le  tiers  état  avoit  très  -  inftam- 
ment  demandé  aux  Etats  d'Orléans 
que  les  Meuniers  fuiïent  payés  de 
leur  mouture  en  argent ,  qu'ils  prif- 
fent  le  blé  au  poids  j  &  1  e  rendif- 
fent  de  même  \  mais  il  ne  fut 
alors  rien  ordonné  fur  cette  de- 
manda. 

Il  y  a  néanmoins  une  ordonnance 
du  19  Septembre  1439  qui  porte 
que  les  Meuniers  dont  le  droit  ou 
lalaire  fera  payé  en  argnt  ,  feront 
tenus  da  rendre  pareil  poids  en  &- 
rine  ,  que  celui  du  blé  qui  leur 
aura  été  donné  à  moudre  ,  excepté 
de  deux  livres  par  feptier  de  fro* 
ment  »  mefure  de  Paris,  pour  le  dé- 
chet. 

L'article  355  de  la  coutume  dé 
Bourbonnois  »  porte  que  le  droit  de 
moulage  eft  tel ,  que  quand  on  baille 
aux  Meuniers  le  hU  nettoyé  ^  ils  doi^ 
vent  rendre  du  bojftau  de  blé  ra\  j 
un  comble  de  farine  bien  &  conve-^ 
nahlèment  moulu ,  outre  le  droit  de 
mouture. 

DifFjrens  rcglemens  ont  défendu 
aux  Meuniers  de  nourrir  aucun 
porc  ,  volailles  &  pig  jons  j  de  gar-  *■ 
dèr  du  fon  &  des  recoupes  pour  les 
remoudre  &  les  mêler  avec  de  la 
bfnne  farine; 

Un  autre  règlement  de  Police  du 
ChâteIctdeParis,  défend  aux  Meu- 
niers de  faire  la  profeffion  de  B  m- 
langer,  &  même  d'avoir  des  fou^s 
dans  leurs  maifons 

EnFn  il  y  a  plufieurs  autres  ré- 
gltmens  qui  a  fujertiirent  les  Meu- 
nier^ à  avoir  des .  poids   &    ba:- 
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lances  bien  juftes  dans  U\it$  mou- 
Uns. 

La  Jarifprudence  ancienne  Uif- 
foic  aux  Meuniers  la  liberté  de 
<:hafler ,  d'aller  chercher  d'une  R- 
roilTe  à  l'autre  le  grain  des  particu- 
liers pour  le  moudre  au  moulin  fi- 
rué  dans  une  autre  Paroifle.  Cette 
liberté  n'étoit  interdite  que  dans 
les  ParoilTes  fujeties  à  la  bannali- 
%é.  On  trouve  fur  cela  des  arrêts 
dans  M.  Louer  j  mais  la  lurifpru- 
dence  aduelle  conforme  aux  arti- 
cles 1 5  &  ^  ^  de  la  coutume  de  Pér 
ronne ,  &  fondée  fur  les  voies  de 
fait  dont  le$  Meuniers  ufoient  les 
uns  envers  les  autres ,  eft  ^n  con- 
traire de  les  empêcher  d'aller  chaf- 
fer  d'un  endroit  dans  l'autre ,  foit 
qu'il  y  ait  bannalité  ou  non  ,  Igrs 
même  que  les  moulins  ne  font  pa« 
dépendans  de  fiefs ,  fauf  aux  parti- 
icttliers  non  fujets  à  la  bannalit^  ,  i 
faire  tranfportet  eux-mêmes  leurs 
grains  où  bon  Leur  femble  pour  les 
Faire  moudre.  Des  Meuniers  de  Pi- 
cardie &  d'Artois  ont  obtenu  plu- 
(îeurs  arrêts  qui  l'ont  ainfi  provifoi- 
remenc  ordonné. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  d'un  homme  qui  pafle  d'une 
condirign  honnête  &  ayantageufe  â 
une  autre  moindre  p  que  d'Eycque  il 
eft  devenu  Meunier. 
MfiÛKiEH  ,  fe  dit  auOî  d'un  poiAToi; 
d^  rivière  qui  a  une  grofle  tête  , 
les  écailles  luifantes  ,  la  chair  blan- 
che &  mpUe ,  &  qui  eft  tout  blanc , 
mais  moins  detTus  le  dos  que  fous 
le  ventre  :  on  lui  donne  phifieors 
noms  j  \ts  uns  l'appellent  têtard  ou 
têtu ,  parcequll  a  une  groffe  tête  ; 
les  autres  meunier  ,  parcequ'on  le 
trouve  le  plus  ordinairement  autour 
des  moulins  ,  ou  parceqa'iLjt  la 
chair  blanche  \  enfin  on  Ui  donne 
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aufll  les  noms  de  mulet  j  <hi 
muge  »  du  mot  latin  mugU;  il  a 
dans  la  tête  un  os  entouré  de  poin- 
tes comijQe  une  châtaigne  ;  il  fc 
nourrit  de  bourbe  d'eau  &  ^'infec* 
tes  qui  nagent  fur  la  fuperficie  \  on 
le  prend  à  la  ligne  &  on  appâte  l'ha- 
meçon  avec  des  gr illots  qu'on  trou- 
ve par  les  champs ,  ou  des  grains 
de  raifins  »  ou  avec  une  efpèce  de 
mouche  qu'on  trouve  cachée  en  hi« 
ver  le  long  des  rivières.  Il  y  en  a. 
qui  fe  fervent  de  cervelle  de  bœuf: 
ce  poifibn  ne  va  jamais  feul ,  ce 
qui  fait  qu'on  en  prend  beau- 
coup y  foit  i  la  ligne  foit  aux  fi- 
lets. 

Il  7  en  a  encore  une  autre  efpèce 
dont  les  écailles  font  plus  tranfpa- 
rentes  ,  un  peu  plus  larges  &  plus 
déliées }  elles  approchent  de  la  cou- 
leur de  l'argent  i  ce  poiflbn  eft  long, 
épais  &  charnu  :  il  eft  rufé  &  diffi- 
cile i  prendre  ;  il  refte  fouvent  en- 
tre les  bancs  de  fable  dans  les  riviè- 
res :  pour  le  prendre  »  les  pêcheurs 
fe  fervent  plutôt  de  la  ligne  que  de 
toute  autre  chofe.  C'eft  dans  le  mois 
de  Mai  que  cette  pêche  commence 
â  être  bonne:  pour  amorcer  l'hame- 
jçon ,  on  fe  fert  d'autres  petits  poi(^ 
ions  ;  ce  poifTon  s'amorce  auffi  avec 
des  vers  qu'on  prend  fur  des  cka* 
rogiies. 

Meunier  ,  fe  dit  encore  d'un  petit 
fcarabée  qui  naît  dans  la  farine  hu- 
mide ,  vers  la  meule  des  moulins  ; 
il  eft  long  ,  armé  de  petites  cornes 
très-  fines  »  &  monté  fur  fix  pieds  ; 
il  eft^  noir  partout  ^  excepté  fous 
Iç  ventre  où  il  eft  d'un  rouge  pbf^ 
cur. 

MEUNIÈRE^  fubftantif  féminin.  La 
femme  du  Meunier.  La  Meunière  eji 
gentille. 

La  première  fyllab;  $ft  brève  ^ 
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la  féconde  longue,  6c  la  trolGème 
très-brève . 

MEURCÈ  i  bourg  de  France  »  dans  le 
Maine  >  à  une  lieue»  eft-nord-eft,  de 
Beaunionrie  Vicomte. 

^EURS;  bourg  de  France ,  en  Anjou, 
près  de  la  Loire ,  à  deux  lieues  ^lad» 
d'Angers. 

MEURSAC  ^y  bourg  de  France,  en 
Saiuronge  ,  fur  la  Sendre ,  i  trois 
lieues  ,  fud-oueft ,  de  Saintes. 

MEURTE ,  ou  Mburthe  ;  rivière  de 
France  ,  en  Lorraine  ,  qui  a  Tes 
fources  dans  les  Vôges  ,  à  Textré- 
mité  méridionale  du  Bailliage  de 
Saint  Diey  /  &  Ton  embouchure 
dans  la  Mofelle  i  Frouard ,  entre 
Nanci  &  Pont-à-MoulIôn. 

MEURTRE  ;  fubftantif  mafcnlin.  Ho- 
miciiium.  Homicide  ,  le  crime  de 
celui  qui  tue  une  on  plutieurs  per- 
fonnes  injuftement ,  &  avec  vio- 
lence. Le  meurtre  efi  un  crime  qu*on 
punit  du  dernier fupplice.  Voyez  Ho^ 

MICIDE 

On  dit  figurémem  &  familière- 
ment ,  crier  au  meurtre  ;  pour  dire, 
fe  plaindre  hautement  de  quelque 
injuftice  ,  de  quelque  dommage 
qu'on  préiend  avoir  reçu.  //  crie  au 
meurtre  contre  t intendant  de  la  pro- 
vince. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement ,  c'e^  un  meurtre  ;  pour 
dire  ,  c'eft  grand  dommage.  Cet  en- 
fant  ejl plein  d*efprit^c'ejl  un  meurtre 
de  ne  le  pas  faire  étudier. 

MEURTRI  ,  lE  }  participe  paffif. 
Foyei  Meuatrir. 

MEURTRIER  ,  1ÈRE  i  fubftancif.//f. 
terfeclor.  Celui ,  celle  qui  a  commis 
un  meurtre.  La  Ici  prononce  la  peine 
de  mort  contre  les  meurtriers.,  Voj^z. 
Homicide. 

Meurtrier  ,  s'emploie  auflî  adjeâi- 
yement  dans  quelques  phrafes  ; 
ainii  l'on  dit  ^  qjae  les  armes  à  feu 
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font  meurtrières  ,  qu*tt«if  place  ejl 
meurtrière  ,  ejl  bien  meurtrière ,  que 
le  ftége  d'une  place  a  été  bien  meur^ 
trier  ;  pour  dire  ,  que  les  armes  i 
feu  tuent  bien  du  monde ,  que  c'eft 
un  fiége  qui  coûtera  bien  du  mon* 
de ,  que  c'eA  une  place  qui  n'a  pu 
être  prife  qu'en  perdant  beaucoup 
de  monde. 

On  dit  proverbialement  ,  tépée 
meurtrière  ^  la  dent  meurtrière  dufan* 
glfer. 

MEURTRIÈRE  ;  fubftamif  féminin. 
Crena.  Ouverture  pratiquée  dans 
les  murs  d'une  fortification  ,  &  par 
laquelle  on  peut  tirer  à  couvert  fur 
les  afliégeans. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troiiième  longue  &  la  qua- 
trième très-brève, 

MEURTRIR  j  verbe  aôif  de  la  fe- 
conde  conjugaifon,  lequel  fe  con-* 
jugue  comme  ravir.  Ce  mot  figni* 
fioit  autrefois  tuer  ,  mais  il  n'efl: 
plus  ufité  dans  cette  acception  :  il 
ngnifie  aujourd'hui ,  faire  une  con- 
tusion. Cette  chute  lui  a  meurtri  U 
bras. 

Meurtrir  9  fe  dit  auffi  des  fruits  6c 
(Igniâe  les  froifler  en  les  maniant 
trop  rudement.  Il  a  meurtri  cespoi'^ 
res  en  les  cueillant.  Ces  prunes femeur^ 
trijfent  aifément. 

MEURTRISSURE;  fubftartif  fémi^ 
nin.  Livida  contufio.'  Contufion  livi- 
de. On  voit  encore  les  meurtriffures 
des  coups  quil  a  refus. 

Les  deui  premières  fyllabes  fon« 
brèves  ,  la  rroifième  longue ,  &  U 
quatrième  très-brève. 

MEUSE  >(la)  grande  rivière  quiaf» 
fource  en  France  ,  dans  le  Bafli- 
gni ,  au  village  de  Menfe,  à  quatre 
ueues,  nord-eft ,  de  Langres.  Elle 
pafle  dans  les  Évcchcs  de  Toul  & 
de  Verdun ,  par  la  Champagne  ,  le 
Luxembourg  8c  le  comte  de  Na- 
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.;nar  ;  enfuice  apcàs  aroir  Arrofé 
TEvèché  de  Liège ,  une  partie  des 
Pays  Bas  Autrichiens  &  des  Provin- 
ces-Unies ,  &  avoir  reçu  le  Wahal 
au-dellbus  de  l*île  de  fiommel ,  elle 
.prend  le  nom  de  Méruwâ  6c  (c  perd 
dans  rOcéan ,  entre  la  Brille  ^  Gra- 
vefend  ,  après  un  cours  d'environ 
cent  vingt  lieues.  Elle  eft  crèspoif- 
fonneufe. 

On  appelle  viei/k  Meufe ,  le  bras 
de  la  Meufe  qui  fe  fépare  de  l'au- 
tre d  Dordrecht  ,  &  s'y  rejoint 
en  fuite  vis  -  i  -yis  de  Vlaerdin- 
gen. 

MEUSNIER;  (Philippe)  nom  d'un 
Peintre  né  à  Paris  en  1(^5  5  j  &  mort 
en  1 7  3  4.  Il  excelloit  à  peindre  l' Ar- 
chitecture,: il  -fut  choifi  pour  re- 
prcfenter  celle  de  la  voûte  de  la 
Chapelle  de  Verfailles.  Le  Duc 
d'Orléans  l'eiTiploya  à  décorer  lacé- 
lèbre  galeri«  de  Coypel  au  Palais 
Royal.  Le  château  de  Marly  eft  en- 
core orné  des  peintures  de  cet  ha- 
bile maître.  On  voit  dans  la  collec- 
tion des  tableaux  du  Roi  ,  à  la 
Surintendance  de  Verfailles  ,  plu- 
fieurs  pcrfpeclîves  fort  eftimées  de 
Meufnier.  Ce  Peintre  a  aufli  tra- 
vaillé avec  fuccès  à  des  décorations 
de  feux  ,  de  théâtre  ,  de  fctes  ,  &c. 
Ses  tableaux  font  un  effet  admira- 
ble par  Tinrelligence  avec  jaquelle 
il  a  fa  difl  ibuer  les  clairs  wfc  les 
,qmbres  j  il  cntendoit  parfaitement 
la  perfpe6live  ;  fon  atchirecbure.efV 
d'un  grand  goût ,  très  régiihère  ,  ^ 
d*un  fini  étonnant;  la  vue  entre  & 
fe  promène  dar.s  l'iniérienr  de  fvS 
édihc  s;  fa  touche  eft  libre»  &  fa 
compofi;ion  belle  ,  riche  &  i'^gé- 
nionfc  ;  il  dclliiioit  très  -  bien  la 
fi  lire. 

KirLUTI-  :  faSft.intlf  fcniinin;  Ciiruri 
fjr'\:.  Tcînij  cn!l  Ù.A-  Nombr?  ilo 
ci: iL^i»  joli; vins  Juiîv^s  oowx  la  çîiartr^ 
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4tt  lièvre,  du  cerf  ,  du  loup ,  •^5^; 
Cinq  ou  fix  #hiens  coarans  ne  fon| 
pas  une  meute  :  il  en  faut  au  moins 
.une  douzaine  ,  &  il  y  a  des  meuies 
décent  chlen^»  <2k.p[us. 

>Pour  réunir. l'agi é-nent  &  Tutî^ 
lité).  les  cJiKns  qui  cumpofent  une 
meute  doivent  et*  e  de  mcme  taille^ 
&  ce  qu'on  a|  p^lle  de  me  ue  pieci, 
c'eft-à-dire,  quilne  faut  pas  qu'il 
y  ait  d'inégalité  marquée  entre  eux 
pour  la  vîteflTe  &  le  fonds  d'hal.ine. 
Un  chien  de  meute  trop  vite  eft 
aufli  dc^eâ:ueux  que  c>:hii  qui  .eft 
,trop  lent,  parccquj  ce  nMl  qu'en 
chalfant  tous  cnfemble  que  les 
chiens  peuvent  s'aider  Se  prendre 
les  uns  dans  les.aurres  une  confiance 
d'où  dépend  fouvent  le  fuccès  dé 
la  chaflTe.  D'ailkurs  le  coup  d  œil 
.&le  biuit  font  p: us  agréables  lorC* 
que  les  chiens  font  raiiemblés.  Les 
chalfeurs  qui  veulent  louer  leur 
meute,  difenr  qu'on  la  couvriroic 
d'un  drap  :  mais  c'eft  un  éloge 
que  cerrainement  il  ne  faut  jamais 
prendre  à  la  lettre. 

On  parvient  à  avoir  de^  chiens 
de  mcme  taille  &  du  mcme  pied 
par  des  accouplemens  dirigés  avec 
intelligence  ,  &  tn  réfoimant  fé- 
vèrement  tour  ce  qui  eft  trop  vite 
ou  trop  lent.  En  g  néial  on  chaffe 
plus  sûrem'  nt  avec  une  meure  un 
,peu  pefante.  La  rapidité  du  train 
ne  lailH;  pas  le  temps  de  goûter  la 
voie  au  plus  grand  nombre  des 
.chiens.  lU  s*accoutument  à  ne  criée 

?[ue  fur  la  voie  des  autres  ,  a  ne 
aire  aucun  ufage  de  leur  ncz.  Par 
là  ils  loni  incapables  de  fe  rcdrelFer 
eux  mêmes  lo:û;u'ils  fe  font  four- 
voyés,  &  de  relever  un  défaut,  ils 
ne  leivcnt  à  la  chalfe  que  par  un 
vaifi  bruir  q»i  même  fait  fouvent 
tourner  ;^u  change  une  partie  des 
auties  chiens  iJc  des  chafleius. 

On 
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Oa  appelle  cUfs  de  metUê ^  les] 
tneilleurs  chiens  &  \t%  mieux  dref- 
fés  d*une  meute ,  qui  fervent  à  con- 
duire les  autres  6l  i  les  redrefler.  Et 
l^on  dit  familièrennenc  de  quelqu'un 
qui  a  beaucoup  de  ctédit  dans  la 
compagnie  ,  dans  le  parti  donc  il 
eft ,  que  c*ejl  une  clef  de  meute. 

MÉ^TARIj  ville  confidérable  du  Ja- 
pon  ,  dans  Pile  de  Niphon  ,^  avec 
un  Palais  où  TEmpereuc  fait  quel- 
quefois fa  réfidcnce. 

MEUX  ;  bourg  de  France  ,  en  Saiç- 
ronee ,  i  fepc  lieues ,  ittd-fûd-eft  » 
de  Saintes. 

MEXAT-AU  î  ville  de  Rerfe  ,  dans 
rirac-Arabi ,  à  dix-huit  lieues  de 
Bagdad.  Elle  eft  fameufe  par  la  ri- 
che ic  fuperbe  Mofquée  d*Ali  où 
les  Perfans  vont  en  pèlerinage  de 
toutes  parts. 

MEXAT  OCEM  j  ville  de  Perfe  , 
dans  rirac-Arabi,  fur  l'Euphrare. 
Elle  prend  fon  nom  d'une  Mofquée 
dédiée  i  Ocem ,  fils  d'Ali. 

MEXICAIN,  AINE;  adjedif &  fub- 
ftaatif.  Qui  eft  du  Mexique  ,  qui 
appartient  au  Mexique.  Foye\  Me- 
xique. 

MEXICO  »  ou  Mexique  ;  ville  de 
l'Amérique  feprentrionale ,  la  plus 
considérable  du  Nouveau  Monde , 
capitale  de  la  Nouvelle  Efpagne  , 
avec  un  Archevêché  érigé  en  i  547, 
jine  Audience  royale  &  une  Uni- 
Ter/iré.  E|le  eft  (Icuée  à  21  lieues 
de  la  Puébla ,  ^c  à  80  de  la  Vera- 
CruK  ,  fous  le  175*  degré  ,  1 5  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  le  20^,  10 
minutes  de  latitude. 

Cette  ville  fut  la  capitale  de  l'Em- 
pire du  Mexique  ,  jufqu'en  1521 
2ue  Cortez  fit  la  conquête  de  cet 
mpire.  Fondée  au  milieu  d'un 
lac^e'le  communiquoit  à  la  terre 
par  ks  digues  ou  chauffées  princi- 
pales ,  ouvrages  foo^pcueux  qiii  ne 
Tçnu  XV in. 
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;  .fisrvoiwt  pas  moinif  ^  rornen^eoc 
quÙ  la  ntceÛicé.  Les  rues  écoieoc 
tort  larges»  coupées  parquantiié  de 
ponts  )  âc  paroilToient  tirées  au  cor- 
deau. On  vojfoit  4aas  la  ville  des 
canots  fans  nombre  naviguer  de 
toutes  parts  pour  f/es  befoins  &  le 
commerce.  On  y  voyoit  des  maifoos 
ipacieufes  &  commodes  conftruites 
cle  pierres  ,  huit  grands  Templçs 
s'élevoient  au-delfus  des  autres  édi- 
fices ,  des  places ,  des  marchés ,  des 
boutiques  qui  brilloient  d  ouvrages 
d'or  &  d'argent  fculpcés  ,  de  vaif-- 
felle  de  terre  vernilfée  ,  d'étoffes 
de  coton  j  &  de  tiffus  de  plumes 
qui  formoicnc  des  deffeins  cclatans 
par  les  plqs  vives  couleurs. 

L'achat  &  la  ven^  fe  faifoient 
par  échange;  chacun  donnoit  ce 
qu'il  avoir  de  trop  pour  avoir  ce,-  qui 
lui  manquoit.  Le  maïs  &  le  cacao 
fervoient  feulement  de  monnoie 
pout  les  chofes  de  moindre  valeur. 
Il  y  avoit  une  maifon  où  les  Juges 
de  commerce  tenoi^nr  leur  tribu- 
nal pour  régler  les  difFérens  entre 
les  Négocians.  D'autres  Miniftres 
inférieurs  alloient  dans  les  marchés 
maintenir  par  leur  prétence  l'égalité 
dans  les  traités. 

Plufieurs  paliis  de  l'Empereur 
Montézuma  aui;mentoient  U  foncip- 
ruofité  de  la  ville.  Un  d'eux  &  cle* 
voit  fur  des  colonnes,  d^^  |afpe  »  & 
étoit  deftiné  â  récréer  la  vue  par 
divers  étangs  couverts  d'oifeaux  de 
mer  &  de  rivière  les  plus  ^idmi- 
rables  par  leurs  plumages.  Uis  cin- 
tre étoit  décoré  d'une  ménagerie 
pour  les  oifeaux  de  proie.  Un  troi< 
ficme  écoir  rempli  d'armes  ofîen* 
fives  &  défenfives  ,  arcs  ,  flèches  » 
frondes  ^  épées  avec  des  tranchans 
de  cailloux  enchaffés  dans  des  man- 
ches de  bois  ,  ^c.  Un  quatrième 
^çcoit  conia^ré  à  Tentretien  &  nour-* 
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riciire  des  nains,  des  boiïbs  8c  au- 
tres perfonnes  contrefaites  ou  eftro- 
piées ,  des  deux  (exes  &  de  tout 
âge.  Un  cinquième  étoic  entoure 
de  grands  jardins  où  '  l'on  ne  cnlti- 
voit  'que  des  plantes  tnédicinales 
que  desintendans  diftribuoient  gra- 
tuitement aux  malades.  Des  Mé- 
decins rendoient  compte  au  Roi  de 
leurs  effets ,  &  en  tenoient  regif- 
tre  à  leur  manière  ,  fans  avoir  Tu- 
fagedel'écriture. 

Cortez  après  fa  conquête ,  réflé- 
chiffantfur  les  avantages  &  la  com- 
modité de  la  (ituation  de  Mexico  , 
h  partagea  entre  les  conquérans^  & 
la  fit  rebâtir  y  après  avoir  marqué 
les  places  pour  THotel  de  Ville  & 
pour  les  autres  édifices  publics ,  il 
fépara  la  demeure  tles  Efpagnois 
'  d'avec  cetle  du  refle  des  Indiens  , 
promit  â  tous  ceux  qui  voudroient 
y  venir   demeurer  ,   des  emplace- 
mens  de  des  privilèges  ,  fie  donna 
une  rue  entière  au  fils  de  Monte- 
zuma  ,  pour  gagner  l'aflfefticm  dies 
Mexicains.  Les  defcendans  de  ce 
•  fameux  Empereur  fubfiftent  encore 
■  dans  cette  ville ,  &  font  de  fimples 
gentilshonunes  chrétiens  confondus 
parmi  la  foule. 

Mexico  eft  aftnellem'ent  (itviée 
dans  une  vafle  plaine  d*eau  ,  envi- 
ronnée  d'un  cercle  de  montagnes 
d'environ  40  lieues  de  Tour.  Dans 
la  faifon  des  pluies  qui  commen- 
cent vers  le  mois  de  Mai ,  on  ne 
peut  entrer  dans  cette  ville  que  par 
trois  chauffes  dont  la  plus  petite  a 
une  grande  demi- lieue  de  longueur^ 
les  deux  autres  font  d'une  lieue  & 
-  d'une  lieue  &  demie  ;  mais  dans 
.  les  temps  de  fécherefTe  ,  le  lac  au 
'  milieu  duquel  la-  vijle  efl  fituée  , 
diminue  confîdérablement.  Les  Ef- 
pagnois fe  font  efforcés  de  faite 
écQiiloc  les  e&tti  à  travers- les- moa- 
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tagnes  voifines  y  mais  aprSs  desp 
travaux  immenfes  exécutés  aux  dé- 
pens des  jours  des  malheureux  Me- 
xicains )  ils  n'ont  réuffi  qu'en  partie 
dans  l'exécution  de  ce  projet  j  néan- 
moins ils  ont  remédié  par  leurs  ou- 
vrages ,  aux  inondations  dont  cette 
ville  étoit  ibuvent  menacée. 

Elle  eft  aâuellemeni  bâtie  régu-^ 
lièrement  &  traVerfée  de  quelques 
canaux  ,  lefquels  fe  rempliflent  des 
eaux  qui  viennent  du  lac.  Les  mai«- 
fons  y  font  bafï\»s  à  caufe  des  f ré- 
quens  tremblemens  de  terre  y  les 
rues  font  larges  &  les  Églifes  très-  . 
belles.  Il  y  a  un  très-grand  nombre^ 
de  Couvens. 

On  comptoir  au  moins  trois  cent 
miUeames  dans  Mexico  fous  le  rè- 
gne de  Montézuma  j  on  n'en  trou- 
veroit  pas  aujourd'hui  (5o  mille  par-  . 
mi  lefquelles  il  y  a  au  plus  10  mille 
Blancs  ;  le  refte  des  habitans  eft 
compofé  d'Indiens ,  de  Nègres  d'A- 
ftique  ,  de  mulâtres ,  de  Métis  Se 
d'autres  qui  defcendent  du  mélanger 
de  cesdiverfës  Nations  ehtr'eHes,& 
avec  les  Européens  ^  ce  qui  a  formé 
des  habitans  de  toutes  nuances  de 
couleurs ,  depuis  le  blanc  jufqu'air- 
noir. 

C'efl  cependant  une  ville  très- 
riche  pour  le  commerce ,  parceque 
par  la  mer  du  nord  ,  ime  vingtaine 
de  gros  vaiifeaux  abordent  tous  les 
ans  à  Saint- Jean  de  Mhua  qu'on 
nomme  aujourd'hiri  la  Kera-trux^ 
chargés  de  marchandifes  qu'ontranf- 
porte  enfuite  par  terre  à  Mexico. 
Par  la  mer  dit-  fud  eHe  trafique  au 
Pérou  &  aux  Indes  orienrales  au 
moyen  de  l'entrepôt  des  Philippi- 
nes d'où  il  revient  tous  les  ans  deur 
galions  à  Acapulcaoù  l'on-décharge 
(es  marchandifes  pour  les  conduire 
par  terre  à  Mexico. 

Enfin  fi  Ton  confîdère  ta  quantité: 
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,4*argent  qu*on  apporte  des  mines 
^ns  cette- ville  «  la  magnificence 
<les  édifices  facrés  ,  le  gcand  nom- 
bre de  catroflès  qui  roulent  dans  les 
rues  »  les  richelTes  immenfes  de 
plufieurs  'Efpaenols  qui  y  deqieu> 
rent  ^  on penlera  quelle  doit  être 
une  ville  prodigieufemenc  opu- 
lente :  mais  d  un  autre  côté,quan^ 
on  voit  que  les  Indiens  qui  font 
les  quatre  cinquièmes  des  habitans, 
font  fi  mal  vêtus  ,  qu'ils  vont  ians 
linges  Se  m\$  pieds  ,  on  a  de  la 
peine  i  Te  perfuader  ^ue  cette  ville 
foit  efFeékivement  fi  riche. 
.^EXIEUX  j  bourg  de  France ,  en 
firefle  ,  à  fix  lieues ,  nord-  eft  ,  de 
Lyon. 

MEXIQUE  i  vafte  Empire  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  qui  avoit  Tes 
Souverains   particuliers  avant  que 

,    fernand  Correz  en  eût  fait  la  con- 
quête. Lorfquil  aborda  dans  le  Me 
xiqtie,  cet  Empire  étoit  au  plus 
l\àut  point  de  fa  grandeur.  Toutes 

^    les  Provinces  qui  avoient  été  dé- 

'  couvertes  jufqu'alors  dans  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  étoient  gou- 
vernées par  les  Minières  du  Roi  du 
Mexique ,  ou  par  des  Caciques  qui 
lui  payoient  tribut. 

L'étendue  de  fa  Monarchie  du 
levant  au  couchant ,  étoit  au  moins 
de  500  lieues  j  &  fa  largeur  du 
midi   au   Septentrion  ,   contenoit 

.  jufqu'à  près  de  100  lieups  dans 
quelques  endroits.  Le  Pays  étoit 
partout  fort  peuplé,  riche  &  abon- 
dant en  commodités.  La  mer  At- 
lantique que  l'on  appelle  mainte- 
nant la  mer  du  nord ,   &  qui  lave 

l  ce  long  efpace  du  côté  étendu  de- 
puis Panuco  jufqu'à  Yuçatan ,  bor- 
lîoit  TEmpire  du  côté  du  Septen- 

.  trion.  L'océan  que  l'on  nomme 
jâfîadquc  ,  ou  plus  communément 
mer  dufud  »  le  bornôit  aU;  cooclumt  » 
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depuis  le  cap  Mindofin  jufqu'aux 
extrémités  de  la  nouvelle  Galice. 
Le  côcé  du  fudoccupoit  toute  cette 
vafie  côte  qui  court  au  long  de  la 
mer  du  fud ,  depuis  Acapulco  juf- 
qu'i  Guatimala  \  le  côté  du  nord 
s  étefidoit  jufqu'à  Panuco,  en  y  cqm* 
prenant  cette  Province. 

Tout  cela  écoit  l'ouvrage  de  deux 
fiècles.  Le  premier  Cher  des  Me- 
xicains qui  vivoient  d'abord  en  Ré- 
publique ,  fut.  un  homme  très- 
habile  &  trcs-brave  j  &  depuis,  ce 
temps-là  ils  élurent  &.détérèrent 
Tautotité  fouveraine  à  celui  quipaf- 
foit  pour  le  plus  vaillant. 

Les    richelTes    de    l'Empereur 
étoient   confidérables  j  elles   fuffi- 
foient  non  feuletnent  à  entretenir 
les  délices  à  fa  Cour  ,  mais  des  ar« 
mées  nombreufes  pour  couvrir  les 
frontières.  Les  mines  d'or  &.d';ir- 
genc ,  les  falines  &  autres  droits 
lui  produifoient  des  revenus  im- 
menfes. Un  grand  ordre  dans   les 
finances  ,  maintenoit  la  profpérité 
de  cet  Empire.  11  y  avoit  différèns 
Tribunaux  pour  rendre  la  juftice  , 
&   même  des  Juges  des  affaires  de 
commerce.  La  Police  étoit  fage  & 
humaine  ,  excepté  dans  la  coutume 
barbare  (&  autrefois  répandue  chez 
tant  de  peuples)  d'immoler  les  pri« 
fonniers  de  guerre  à  l'Idole  Vitzt- 
zilipuzli  qu'ils  regardoient  pour  le 
Souverain  des  Dieux.  L'éducation 
de  la  jeunefle  formoit  un  des  prin- 
cipaux objets  du  gouvernement.  H 
Y  avoit  dans  l'Empire  des  écoles  pu- 
bliques établies  pour  l'un  &  l'autre 
fexe.    Nous   admirons  encore   les 
anciens  Égyptiens  ,  d'avoir  connu 
que  l'année  e(t  d'environ  ^6^  jours; 
les  MexicainsavoientpoùfTé  jufques 
là  leur  adronomie. 

Tel  étoit  l'état  du  Mexique  lorf- 
que  f  erittad  Cortez,  en  1 5 1 9,  fim«. 
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'  pleLieutcnanc  de  Vclafquei ,  Gôu- 
Terneut  de  l'île  de  Cuba  ,  partir  de 
«être  île  avec  fon  agrément,  fuivi 
de  600  hommes  >  une  vingtaine  de 
chevaux  ,  qaelqaes  pièces  de  cam- 
pagne ,  de  fiïbjugua  tout  ce  puilFànt 
pays. 

D'abord  Conez  eft  affez  heu- 
reux pour  trouver  un  Efpagnol  qui 
ayant  été  neuf  ans  prifonnîer  à 
Yacaran  ,  fait  le  chemin  du  Mexi- 
que ,  lui  fert  de  guide  &  de  truche- 
menr.  Une  Américaine  qu'il  nom- 
me Dona  Marina  ,  devient  à  la  fois 
fa  M.iîrrîifle  &  fon  Confeil ,  &  ap- 
prend bientôt  ailèz  d  efpagnol  pour 
être  auflî  une  interprête  utile.  Pour 
comble  de  bonheur  ,  on  trouve  un 
volcan  plein  de  foufre  &  de  falpè- 
tre  ,  qui  fert  i  renouveller  au  oe- 
foiti  »  la  poudre  qu'on  confommeroit 
dans  lés  combats. 

Coftez  avance  devant  le  golfe 
du  Mexique  ,  tantôt  careflant  les 
naturels  du  Pa}S  H  tantôt  faifantla 
guerre.  La  puiffknte  République  de 
Tlafcala  fe  joint  à  lui  &  lui  donne 
fix    mille  hommes  de  fes   troupes 
qui  l'accompagnent  dans  fon  expé 
dition.  Il  entre  dans  1  Empire  du 
Mexique  malgré  les  dcfenfes    du 
Souverain  qu'on  nommoit  Monte 
\uma  :  »  mais  ces  animaux  guer- 
*>  riers  fur  lefquels  Icfs  principaux 
-99  Efpagnols  •  éioient   montés  j  ce 
»  tonnerre  artificiel  qui    fe    for 
}>  moit  dans  leurs  mains  ,  ces  châ 
»  teaux  de  ^ois  qui  les  aveiént  ap- 
»  "portés  fur  l'Océan  •  ce  fer  dont 
'»>  ils  croient  couVerts  ,  leurs  mar 
•    »  ihes  comptées  par  des  viftoires; 
n  tant  de  fujetsd*admîration  joints 
»  à  cette  foibîeffe  qui  pôrre  le  peu 
»  pie  â  admirer  \  tout  cela  fit  que 
i>  quand  Correz  arriva  dans  la  ville 
n  de  Mexico,  il  fu^  re5u  de  Mon - 
'  39  tezâma  comme  fon  ttiiitrt ,'  & 
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»»  par  les  habirans  ,  tomme  leur 
»  Dieu.  On  fe  mettoit  à  genoux 
«'  dans  les  rues  quand  un  valet  Ef<- 
»  pagnol  padbit. 

Cependant  peu  à  peu  la  Couc 
de  Montezuma  s'apprivoifant  avec 
leurs  hores  ,  ne  les  regarda  plus  que 
comme  des  hommes  L'Empereur 
ayant  appris  qu*ane  nouvelle  troûpâ 
d'Efpagnols  ctoit  fur  le  chemin  da 
Mexique  ,  la  fit  attaquer  en  fecrec 
par  un  de  fes  Généraux  qui  par 
malheur  fur  battu.  Alor.  Cortex 
fuivi  d'une  efcorre  efpagnole  ,  Se 
accompagné  de  fa  Dona  Marina  ^ 
fe  rend  au  palais  du. Roi.  Il  em« 

[>loie  tout  enfemble  la  perfuafion  8c 
a  menace ,  emmène  à  fon  quartier 
l'Empereur  prifonnier,  &  Tengage 
de  fe  reconnoître  publiquement  vaf- 
fal  de  Charles- Quint. 

Montezuma  &  les  principaux  de 
fa  nation  donnent  pour  tribiàt  atta* 
chéà  leur  hommage,  fix  cent  mille 
marcs  d'or  pur  y  avec  une  incroyable 

3uantité  de  pierreries  >  d'ouvrages 
or ,  &  tout  ce  que  l'induftrie  de 
plufieurs  fiècles  avoir  fabriqué  de 
plus  rare  dans  cette  contrée. Cor tez 
en  mit  à  part  le  cinquième  pour 
fon  maître  ,  prit  un  cinquième  pour 
lui ,  Se  diftribua  le  refte  à  fes  foU 
dars. 

Ce  n'eft  pas  U  le  pins  grand  pro^ 
dige  y  il  eft  bien  plus  fingulier  que 
les  Conquérans  de  ce  nouveaa 
monde  fe  déchirant  eux  -  mêmes  ^ 
les  conquêtes  n*en  fouffrirent  pas* 
Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraifem- 
blable.  Vélafqucz  offenfé  de  la  gloi- 
re de  Correz  ,  envoyé  un  corps  de 
mille  Efpagnols  avec  deux  pièces 
de  canon  pour  le  prendre  prifon- 
nier  &  fuivre  le  cours  de  fes  vic- 
toires. Correz  laiffe  cent  hommes 
pour  garder  l'Empereur  dans  Cz  car 
picaie  9  At  marche  fuivi  du  refte  de 
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Tes  gens  contre  fes  compatriotes  ;  îl 
défait  les  premiers  qui  l'attaquent, 
&  gagne  les  autres  qui  »  fous  fe2> 
étendards  >  retournent  avec  lui  dam 
la  vil  le  de  Mexico. 

Il  trouve  a  fon  arrivée  cent  milK 
Américains  en  armes  contre  les 
cent  hommes  qu'il  avoit  commis  â 
la  garde  de  Monte'zuma  ,  lefquels 
cent  hommes ,  fous  précexre  d'une 
confpiration  ,  avoient  pris  le  temps 
d'une  fête  pour  égorger  deux  nulle 
des  principaux  Seigneurs  plongée 
dans  rivrefle  de  leurs  liqueurs  f^f 
tes ,  &  les  avoient  dépouillés  di 
tous  les  ornemens  d'or  &  de  pier- 
reries dont  ils  s'étoient  parés.  Mon- 
tezuma  mourut  dans  cette  con 
jonâure  }  mais  les  Mexicains  ani- 
més du  defir  de  la  vengeance,  élu- 
rent en  fa  place  Quahutimoc  que 
nous  appelons  Gatimo\in  3  dont  la 
deftinée  fut  encore  plus  funefteque 
celle  de  fon  prédécefTeur. 

Le  défefpoir  &  la  haine  préci- 
pitoient  les  Mexicains  contre  ces 
mêmes  hommes  qu'ils  n'ofoient  au 
para  vaut  regarder  qu'à  genoux  \ 
Cor  te  z  fe  vit  forcé  de  quitter  la 
ville  de  Mexico  pour  n'y  être  pas 
affamé.  Les  Indiens  avoient  rompu 
les  chaulfées ,  &  les  Efpagnols  fi- 
rent des  ponts  avec  les  corps  des 
ennemis  qui  les  pourfuivoient  ; 
mais  dans  leur  retraite  fanglante  i!i 
perdirent  tpus  les  tréforsimmcnfes 
qu'ils  avoient  ravis  pour  Charles- 
Quint,  &  pour  eux.  Cortez  n\)fant 
s'écarter  de  la  cc^itale^  fit  conf- 
truire  des  bâtimens  aftn^d'y  renire; 
par  le  lac.Ces  Brigantins  renversè- 
rent des  milliers  <le  canots  char 
Î;és  de  Mexicains  qui  couvroienr 
e  lac  ,  &  qui  voulurent  vainement 
s'oppoferà  leur  pafTage. 

Enfin  au  milieu  de  ces  combats, 
Us  EfpagncJs  prirent  Gatimozin^ 
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&  par  ce  coup  funefte  atix  Mexi- 
cams  ,  jetèrent  la  confternation  & 
l'abattement  dans  tout  l'Empire 
du  Mexique.  C'eft  ce  Gatimozin 
(î  fameux  par  le&paroles  qu'il  pro* 
nonça  lorlqu'un  Receveur  des  tré- 
fors  du  Rui  d'Efpagne  le  fit  met- 
tre fur  des  charb&ns  ardens  pour 
favoir  en  quel  endroit  du  lac  il 
avoit  jeté  toutes  fes  richeffes.  Son 
grand  Prêtre  condamné  au  même 
fupplice ,  pouIToit  les  cris  les  plus 
douloureux  ,  Gatimozin  lui  dit 
fans  s'émouvoir  :  »  &  moi ,  fuis-je 
»  fur  un  lit  derofes? 

Ainfi  Corrcz  fe  vit  en  1 5 1 1  maî- 
tre de  la  ville  de  Mexique  avec  la- 
auelle  le  refte  de  TEmpire  tomba 
fous  la  domniation  efpagnole  ,  ainfî 
que  la  Cadille  d*or ,  &  toutes  les 
contrées  voifines. 

L'Empire  du  Mexique  fe  nomme 
aujourd'hui  la  nouvtlU  F/pagne.  Ce 
fut  Jean  Grijalva ,  natiï  de  CueU 
lar  en  Efpagne ,  qui  découvrit  le 
premier  cette  vaûe  région  en  i  j  1 8, 
&  l'appela  la  nouvelle  L/pagnc. 

Ce  grand  Pays  eft  boi  né  au  nord 
par  le  nouveau  Mexique  j  i  l'O- 
rient, par  le  golfe  du  Mexique  8c 
[)ar  la  mer  du  nord  ;  au  midi ,  par 
'Amérique  méridionale  &  par  la 
mer  dufud  j  &  à  l'Occident  encore» 
par  la  mer  du  fud. 

Cette  contrée  eft  divifée  en  ij 
Gouvernemens  qui  dépendent  tous 
du  Vice -Roi  du  Mexique  ,  dont  la 
réfidence  eft  dans  la  ville  de  Me- 
xico  •,  de  forte  qu'il  y  a  plus  de 
400  lieues  de  pays  fous  fes  ordres. 
Le  Roi  d'Efpagne  lui  donne  cent 
mille  ducats,  a appointement  »  à 
prendre  fur  les  deniers  de  l'épar- 
gne ,  ontre  fon  cafucl  qui  n'eft 
•guère  moins  confîdérable  fî  l'ava- 
rice   s*en  mêle*  L'exercice  de  fa 
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Vice-Royautc  eft  ordinairement  de 
cinq  ans. 

On  appelle  Province  de  Mexique^ 
la  principale  province  de  l'Empire 
de  ce  nom  ou  de  la  nouvelle  ETpa- 
gne.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
Province  de  Panuco  j  à  TOrient , 
par  cette  même  Province  de  Pa- 
nuco,  &  par  celle  de  Tlafcala;  au 
midi ,  par  la  mer  du  fud  \  &  i  l'Oc- 
cident >  par  la  Province  de  Méchoa- 
can.  Les  deux  principaux  lieux  de 
cette  Province  ,  en  prenant  du  nord 
au  midi ,  font  Mexico  &  Âcapulco. 
Ce  dernier  eft  un  bourg  avec  un 
port  sûr  où  lesvailTeaux  des  Philips 
pines  abordent  d'ordinaire  vers  les 
mois  de  Décembre  &  de  Janvier , 
&  en  partent  dans  le  mois  de  Mars. 
Il  arrive  fouvent  ^ts  cremblcmens 
de  terre  dans  ce  bourg. 

On  appelle  lac  du  Mexique ,  un 
grand  lac  où  eft  bâtie  la  ville  de 
Mexico  ,&  qui  a  environ  5  z  lieues 
de  circuit. 

11  y  avoir  autrefois  environ  qua- 
tre-vingt bourgs  ou  villes  fur  les 
bords  de  ce  lac  y  &  quelques-unes 
.  contenoient  trois -à  quatre  mille 
familles  ;  préfencement  il  n'y  a 
pas  trente  bourgs  ou  villages  dans 
cette  étendue  de  terrein,  &  le  plus 
grand  bourg  contient  â  peine  quatre 
cens  cabanes  d'Efpagnols  ou  d'In- 
diens. On  prétend  que  la  feule  en- 
.  treprife  des  travaux  pénibles  aux- 
quels on  occupe  les  Mexicains  pour 
empêcher  l'eau  du  canal  d'inonder 
la  ville  de  Mexico  »  en  a  fait  périr 
un  million  dans  le  dernier  (lècle. 

On  appelle ^^^  du  Mexique ,  un 
.  grand  elpace  de  mer  fur  la  cote 
orienxale  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Il  'y  a  au  nord  la  côte  de  la 
Floride  ou  de  la  Louifîane  \  i  l'O- 
rient ,  la  Péninfule  de  la  Floride 
&rîle  de  Cuba  j  au  midi  >  lapref- 
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qu'ile  d'Yucatan;à  l'Occidenr,  la 
côte  du  Mexique  qui  lui  donne  (on 
nom« 

On  appelle  nouveau  Mexique  ^  un 
grand  Pays  de  l'Âméiique  fepten- 
trionale  ^  découvert  en  1555  par 
Antoine  Defpejo  natif  de  Cordoue, 
&  qui  étoit  venu  demeurer  à  Me- 
xique. Ce  pay)  eft  habité  par  des  Sau- 
vages. M.  de  Lifle  le  place  entre 
les  28  &  jp^  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale  ;  il  l'étend  au  nord  juf- 
qu'à  Quivira  ,  &  à  l'Orient  jufqu'à 
la  LouiHane  ^  au  midi  il  lui  donne 
pour  bornes  la  nouvelle  Efpagne; 
&  à  rOccident ,  la  mer  de  Cali- 
fornie. 
MEYEN  ,  ou  Meym  ;  petite  vUle 
d'Allemagne  »  dans  l'Éleâorat  de 
Trêves ,  fur  la  Nette  »à  fîx  lieues  de 
Coblentz. 

MEYENBERG  ;  bourg  de  Suiffe ,  en- 
tre Lticerne  &  Bremgarten. 

MEYENFELD  ;  ville  du  pays  des 
Grifons ,  chef-lieu  de  la  cinquième 
Communauté  ,  dans  la  Ligue  des 
dix  Juridiârions.  Elle  eft  (ituée  fur 
le  Khin  ,  à.(ix  lieues ,  nord-eft  «  de 
Coire  ,  dans  une  campagne  agréa- 
ble &  fertile  fur  tout  en  excellent 
vin. 

MEYSE  *,  (la)  bourg  de  France  en  Li- 
moufin,  à  cinq  lieues^fud-fud-oueft» 
de  Limoges. 

MÊZÂIL;  fubftantif  mafculin  &  ter* 
me  de  filafon.  Le  devant  ou  le  mi- 
lieu du  Heaume  qui  s'avance  droitj 
&qiii  comprend  le  Nazal  &  le 
Ventail.  Les  Princes  portent  leurs 
heaumes  ayant  le  mézail  uréoupofé 
de  front. 

MÉZAIR;  fubftantif  mafculin.  Demi- 

air.  Ad^ion  placée  au  rang  des  airs 

relevés  dans  le  manège.  Elle  con- 

.      fifte  dans  un  faut  plus  haut  que  terre 

\     â^erre  »  mais  moins  écouté  &  plus 
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avance  qne  celui  des  conrbettes. 
Travailler  un  cheval  à  mé\air. 
MEZARAÏQUEi  voyti  MisARAi- 

QVE. 

MEZDAGA  ;  ville  d'Afrique  ,  au 
Royaume  de  Fez  ,  dans  la  province 
de  Chus ,  aux  pieds  de  TAilas. 

MEZE  j  petite  ville  de  France  ,  en 
Languedoc  >  i  une  lieue  &  demie, 
nord-oueft ,  de  Cette. 

MEZEAU  ^  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  ladre  ,  lépreux. 

MEZELj  bourg  de  France,  en  Pro- 
vence ,  à  trois  lieues,  fud*Aid*oueft, 
de  Digne. 

ilÉZELAINE ,  ou  Mézeline  j  fub- 
ftantif  Féminin.  On  donne  ce  nom 
dans  le  commerce  à  une  efpèce  de 
brocateiie  ou  d'étoffe  mêlée  de  laine 
A^  de  foie. 

AiEZELLERlE  ;  vieux  met  qui  H^ 
gniHoit  autrefois  ladi^erie ,  lépro- 

*  ferie. 

MÉZEK  AI ,  (François  Eudes  de)  na- 
quit en  1610  dans  la  baffe  Nor- 
mandie :  Il  s'adontut  d'abord  à  la 
Poéde  ^  mais  il  la  quitia^^  enfuite 
par  le  confeil  du  rimeuc  des  Jve^ 
taux  fon  compatriote^pour  l'hiftoire 
&  la  politique.  Ce  Pocte  lui  pro- 
cura dans  l'armée  de  Flandres  l'em- 
ploi ai  Officier  pointeur  qu'il  exerça 

.  pendant  deux  campagnes  avec  aiïtz 
de  dégoût.  Il  avoit  une  ardeur  in- 
croyable pour  l'étude ,  &  cette  ar- 

.  deur  étoic  augmentée  par  la  viva- 
cité de  fa  jeuneffe  &  de  fon  ima- 
gination. Il  abandonna  les  armes 
pour  s'enfermerau  Collège  deSainte- 

.  Barbe  au  milieu  Ats  livres  &  des 

.  soanufcrits  ^il  projetoit  dèslors^de 
donner  une  hiAoire  de  France.  Sa 
trop  grande  application  lui  caufa 
sue  maladie  dangereufe.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu-  inftruit  à  la  fois 

:  de  fon  trifte  eut  &  de  fes  projets , 

•  lui^c  préfencde  cinq,ceos^cus  dans 
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une  bourfe  ornée  de  fes  armes. 
Cette  grâce  ayant  enflammé  fon  ef- 
prit  en  incérelfantfon  cœur  ,  il  tra- 
vailla plus  que  jamais  &  publia  en 
*^4)  >^  3î  ans,  fon  premier  vo- 
lume de  rhijloire  de  France.  La  Cour 
le  récompenfa  de  fes  travaux  par 
une  penfion  de  quatre  mille  livres. 
Conrard,  un  des  premiers  membres 
de  r Académie  Françoife  étant  mort, 
cette  Compagnie  lui  donna  la  place 
de  Secrétaire  perpétuel  que  cet  Aca- 
démicien laiiroit  vacante.  11  tra- 
vailla en  cette  qualité  au  Diction» 
njire  de  l* Académie ,  &  mourut  en 
16&5.  Mézerai  étoit  généralement 
regardé  comme  un  nomme  d'un 
caractère  dur  &  inégal  ,  mais  il 
avoit  lame  noble  &  élevée.  Ses 
hiftoires  tiennent  beaucoup  de  ces 
différentes  qualités  *,  il  écrit  d'une 
manière  dure  ,  baffe  ,  incorrefte  , 
mais  avec  prccifiôn  ,  avec  netteté& 
avec  liberté.  Il  s'élève-  fouvent  au- 
deffùs  de  lui-mcme.  C'eft  un  Ta- 
cite da^is  quelques  endroits  pour 
l'énergie.  Quoique  fes  expreilions 
ne  foient  pas  toujours  aufli  heuteu- 
fes  que  celles  de  l'hiftorien  latin , 
il  a  comme  lui  l'art  de  peindre  fes 
perfonnages  d'un  feul  trait ,  &  de 
taire  réfléchir  en  racontant.  Auflî 
vrai  &  auûl  hardi  que  Tacite  »  il 
dit  également  le  bien  &  le  mal  ,, 
mais  il  croit  trop  facilement  les 
grands  crimes.  Il  a  'prefque  tou- 
jours l'air  chagrin  &  n'a  pas  affer* 
bonne  opinion  des  hommes.  St^ 
principaux  ouvrages  font  1  ^\  hijloire 
de  France  ^Tï  }  volumes  i/2'yo/.i(r4}, 
\6àf6  &  1^5 1.  On  ne  lit  plus  cec 
ouvrage  quoique  l'auteur  y  ait  fur- 
pafféceux  qui  avoient  fourni  la  mê- 
me carrière  avant  lui.  x^.  Abrégi 
chronologique  de  thijloire  de  France  y, 
166S  y  en  )  trois  volumes  in-4®. 
Launoi  &.  Durois  ,  deux  des  plus^ 
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favans  critiques  de  leur  temps  »  le 
dirigèrent  dans  cet  abrégé  incom- 
parablement meilleur  que  fa  grande 
hiftoire ,  mais  on  ne  laide  pas  d'y 
trouver  des  fautes  &  même  des 
fautes  conHdérables.  L  efprit  repu 
blicain  de  Mézerai  y  pet  ce  i  chaque 

fage  \  il  eut  la  hardiefle  d*y  faire 
hiflioire  de  Torigine  de  toutes  nos 
efpèces  d'impôts  ,  avec  des  réfle- 
xions fort  libres  ;  Colbert  s'en  plai- 
gnit ;  Mézerai  promit  de  fe  corri- 
ger dans  une  féconde  édition  \  il  le 
nr  y  mais  en  annonçant  au  public 
qu'on  l'y  avoit  forcé.  Sts  correc- 
tions n'étant  d'ailleurs  que  de  yraies 
palliatipns  ,  le  Miniftre  fit  fuppri- 
mer  la  moitié  de  fa  pendon.  Méze- 
rai en  murmura  ,  &  n'obtint  pour 
réponfe  que  la  fuppreffion  de  l'autre 
moitié.  }^  Traité  4c  l'origine  des 
François ,  qui  fit  beaucoup  d'hon- 
^  neur  i  fon  érudition.  4®.  Une  con- 
tinuation  de  rhijioire  des  Turcs  >  de- 
puis i6iz  jufquen  164c  ,  in-foL 
5  ®  Une  tfaduHionfrançoife  du  traité 
latin  de  Jean  Sarisbery  ,  intitulé  les 
vanités  de  la  Cour.  6^.  On  lui  at- 
tribue plujieurs  fatyres  contre  le 
Gouvernement  &  en  particulier  cel- 
les qtfi  portent  Ip  nom  de  Sandricourt, 

MBZEREON;  voyei^  Lauréole. 

MEZIÈRES  ;  ville  de  Champagne, 

f^oye:^  MAizièRESt 
^ÉzuÈRES  ,   eft  auflii   le  nom    d'un 

bourg  de  France  dans  le  Maine  , 

à  cinq  lieues  »  nord  -  oueft  ,  du 

Mans. 

MEZIÈRES  SOUS  BALONj  bourg 
de  France  dans  le  Maine  »  i  trois 
lieues j  6(l-f^4-çft>  dç  Beaatnont-le 
•Vicomte. 

MÉZIÈRES'LES  SUBTRAY;  petite 
ville  de  France ,  en  Touraine  ,  fur 
la  nvièr^e  de  CUife»  à  cinqliçuj^s^ 
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fud  -  fud  -  eft ,  de  Chatîllon  fur  la* 
dre. 

MEZIN  i  petite  vtlle  de  France  ,  en 
Gafcogne  y  à  deux  lieues ,  fud-oueft» 
de  Ncrac. 

MEZUZOTH  i    c'eft  le  nom   que 
les  Juifs  donnent  à  certains  mor«- 
ceaux    de    parchemin    qu'ils   en« 
châtTenr  dans  les  poteaux  des  por- 
tes de  leurs  maifons  j  prenant  a  U 
lettre  ce  que  Moyfe  leur  ordonne 
dans  le  Deutéronome  ,  en  difant  : 
vous  n  oublierez  /amais  la    loi  de 
Dieu  ;  vous  la  gravere^  fur  les  po^ 
teuux  de  vos  portes.  Ces  expreflions. 
ne  vouloient  dire  autre  chofe  »  fi- 
non,  vous  vous  en fouviendrr(  tou-» 
jours  ^foit  que  vous  entrie^  dans  vc?- 
tre  maifon  ^foit  que  vous  enfortie:(^. 
Mais  les  Doâeurs  Hébreux  ont  cm 
que  le  Légiflateur  demandoit  quel- 
que chofe  de  plus.  Us  ont  dit  que 
pour  ne  pas  fe  rendre  ridicules  en 
écrivant  au-dehors  de  leurs  portes 
les  commandemens  de  Dieu ,  on 
même  pour  ne  les  pas  expofer  â  U 
profanatioti  des  méchans/il  falloic 
au  moins  les  écrire  fur  un  parche- 
miq ,  &  les  enfermer  dans  quelque 
chofe.  On  écrit  donc  fur  un  carré 
de  parchemin  préparé  exprès  ,  & 
une  encre  parriculière  ,  d'un  carac- 
tère bien  carré ,  ces  mots  :  Dctu. 
T^.  4  ,  5  ,  (^  ,  7  ,  8  ,  9.  Ecoute 
Ifra'il;  je  fuis  le  Seigneur  ^  &c.  Puis 
on  laifle  qne  petite  efpace  &  on 
continue ,  Deut.  ii^if .Il arrivera, 
fi  tu  obéis  à  mes  commandemens, 
jufqu'à  ces  paroles  ;  tu  les  écriras 
fur  les  poteaux  de  tes  maifons  y  &c* 
Après  cela  on  rouie  ce  parchemin  , 
on  le  met  dans  un  tuyau  de  rofeau 
ou  autre.  On  écrit  à  l'extrémité  du 
tuyau  le  mot  Sadaï  qui  eft  un  des 
noms  de  Dieu  \  on  le  met  aux  por- 
tes des  maifons ,  des  chambres  & 
de  (oiM  le«  liçipL  qui  A^of  f r^quen* 
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tés  ;  on  Tactache  aux  batcatvs  de  la 
porte  ,  au  côté  droic  y  Se  coûtes  les 
ibis  qu'on  entre  dans  la  maifon  ou 
qu'on  en  fort  ,  on  touche  en  cet 
endroit  du  bout  du  doigt»  &  on  baife 
le  doigt  par  dévotion. 
MEZZANINE  -,  fubftamif  féminin. 
Ordre  d'architeâure  qui  comprend 
deux  étages  dans  fa  hauteur.  La 
galerie  du   Louvre   ejl  une  mé^^a- 


'mm. 


MEZZO  -  TiNTO  j  fubftantif  maf- 
cuiin.  Terme  de  Gravure  emprunté 
de  l'italien.  li  fe  dit  de  certaines 
eftampes  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment en  françois  ,  efiampes  en  ma- 
nière noire.  Ces  fortes  d  eftampes 
font  afTez  du  goût  des  Anglois  ; 
elles  n'exigent  pas  autant  de  ttavail 
que  la  gravure  ordinaire  »  mais  el- 
n'ont  pas  le  mcme  relief  :  d'un  au- 
tre coté  on  attrape  mieux  la  reifem- 
blance  en  mezzo-tinto  qu'avec  le 
trait  ou  la  hachure. 

MI  y  fubftantif  mafculin.  La  troifiè- 
,  me  des  fyllabes  inventées  pat  Gui 
Arétin  pour  nommer  ou  folfier  les 
notes  ,  lorfqu'on  ne  joint  pas  la  pa- 
role au  chant. 

ISiLi ,  eft  aufti  une  particule  indéclina- 
ble qui  ne  s'emploie  jamais  feule , 
&  qui  entre  dans  la  composition  de 

.    pluHeurs  mots  où  elle  fert  à  mat- 

3uer  foit  le  partage  d'une  chofe  en 
eux  portions  égales  »  foit  l'endroit 
où  la  chofe  peut  être  partagée  de  la 
forte. 

Elle  fert  à  marquer  le  par- 
tage d'une  chofe  en  deux  portipns 
égales  »  lorfqu  elle  fe  joint  avec  le 
mot  parti  ;  ainfi  l'on  dit ,  lesfenti- 
mens  jonc  mi  -  partis  ,  les  voix  font 
mi  parties  i  pour  dire  ,  qu'il  y  en 
a  autant  d'un  côte  que  de  1  autre,  Et 
Ton  dit ,  c^\i^une  rohe  ejl  mi-partie  de 
jaune  &  de  vert;  pour  dire ,  que  tout 
un  côté  de  la  robe  par  dehors ,  eft 
Tome  XrilU 
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jaune,  &  que  tout  l'autre  côté  aufti 
par  dehors  ,  eft  vert. 

Elle  fert  â  marquer  l'endroit  où 
la  chofe  peut  être  partagée  en  deux 
portions  égales  ,  lorfqu 'elle  fe  joint 
a  des  noms  fubftantifs.  AinG  l'on 
dit ,  /72i  4A^/ni/z;pour  dire ,  l'endroit 
où  Ton  compte  la  moitié  du  che- 
min. • 

Il  en  eft  de  même  des  autres  mots 
où  (;fite  particule  fe  joint.  Mi  côte, 
mi-corps  ,  mi-jambe  ,  mi-fucre  ,  mi- 
terme  ,  mi  carême  ,  mi  -  Mai  ,  /wi- 
Août  ;  &  ainfi  des  autres  noms  des 
mois. 

Il  faut  obfeiver  que  quand  cette 
particule  fe  joint  avec  les  mots  de 
corps ,  jambe ,  fucre ,  chemin  j  mur^ 
terme  &  côte^  elle  ne  s'emploie  qu'ad- 
yerbi dément  avec  la  pré[ofition  à , 
fans  aucun  article.  Ainfi  on  dit  y  à 
mi-corps  j  à  mi-jambe  ,  à  mi- ter  me; 
ou  bien  ,  jufquà  mi  corps  ,  jufquà 
mi- jambes  ,  jujquà  mi  terme  ^  des 
corifitures  à  mi- fucre  ;  fans  qu'avec 
ces  mots  la  particule  mi  ait  jamais 
aucun  autre  emploi.  Ilff^y  a  de  Ceau 
qu*à  mi-jambe  ,  que  jufquà  mi-- 
jambe.  Cette  poutre  ne  porte  quimi" 
mut.  Cette  femme  eft  accouchée  à  mi'' 
terme.  Je  vous  conduirai  jufquà  mi-* 
chemin.  Une  maifon  Jituée  à  mi^ 
côte. 

Il  n*en  eft  pas  de  n^ême  lorC- 
qu'elle  fe  joint  au  mot  carême  &  à 
tous  les  noms  de  mois  \  car  alors 
ces  noms  ne  fe  mettent  point  fans 
article  ;  &  ce  qui  eft  à  remarquer  , 
c'eft  qu'ils  ne  reçoivent  que  I  arti- 
cle féminin  ,  quoique  tous  foienc 
mafcuiins.  NdU^  avons  paffé  la  mi- 
mai. P^ers  la  mi  Août.  Cela  arriva 
vers  la  mi  -carême.  Il  n'y  a  que  le 
feul  mot  de  Mai  qui  fe  dit  lans  ar- 
ticle dans  ce  proverbe  ,  mi -Mai 
qutuc  d'hiver. 

11  eft  encore  à  remarquer  que 
G 
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dans  tons  les  mots  ci-deflTus ,  la  par- 
ticule mi  en  eft  féparée  dans  l'eai- 
ture  par  un  petit  trait  qu'on  nomme 
divifion  i  comme  en  ceux-ci  »  mi- 

""  Joût^  mi-carême  ;  mais  dans  quel- 
ques autres  j  comme  midi ,  minuit 
ic  milieu  que  Ton  verra  à  leur  ordre» 
elle  n'eft  point  fcparée. 

On  appelle  la  mi-iarême ,  le  jeudi 
de  la  troifième  femaine  du  carême^ 
qui  eft  à  peu  près  la  moitié  du  ca- 
rcme.  On  vous  payera  à  la  mi^ca- 
terne. 

MIA  ;  fubftantif  mafculin.  Ceft  le 
nom  que  les  Japonois  donnent  i 
leurs  Temples  ou  Pagodes.  II  ligni- 
fie proprement  la  demeure  des  Ga- 
rnis ou  des  âmes  immortelles.  Ces 
Mias  font  ordinairement  fitués  fut 
d'agréables  collines.  Un  riant  bo- 
cage  arrofé  par  un  ruifTeau ,  en  de- 
core  l'entrée.  On  ne  peut  ,  difenc 
le   Bonzes  ,  choifir  un  lieu  trop 
agréable  pour  en  faire  la  demeure 
des  Dieux.  Mais  rintcict  les  fait 
parler  plus  que  le  zèle  \  car  la  de- 
meure des  Dieux  eft  aufti  la  leur. 
A  ne  confidérer  que  les  dehors  d'un 
Mit  du  Japon  ,   on  le   prendroir 
pour  une  belle  maifon  de  campa- 
gne. On  rencontre  d'abord  un  ma- 
gnifique portail  fur  lequel  eft  inf- 
crit  le  nom  de  la  Divinité  qui  pré- 
fide  dans  le  Mia  \  puis  on  fe  trouve 
dans  une  belle  &  vafte  avenue  de 
fapins  qui  femble  devoir  conduite 
vers  un  fuperbe  palais  ;  mais  on  eft 
bien  étonné  de  ne  voir  qu'un  mi- 
férable  édifice  de  bois  fort  peo  éle- 
vé ^  qu'on  a  de  la  peine  à  diftineuer 
parmi  les  atbre^  touffus  qui  l'en 
touteftî.Le  feul  ornement  qu'on  ap- 
perçoive  dans  x:es  temples ,  eft  un 
inîrôir  avec  do  papier  blatK  dé* 
c<mpé  ,  dont  les  nmrS  iSc  la  porte 
4Qn%«oaverts»  Ils  Um,  or^aire- 
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ment  envi  tonnés  d'une  efpèc^  de  ga- 
lerie de  bois. 

MIA ,  ou  MijAH  ;  ville  confidérable 
du  Japon,  dans  la  province  d'Owarî, 
fur  la  côte  méridionale  de  l'île  de 
Niphon. 

MIALDRE  ,  ou  Mieldrb  ;  vieux 
mot  qui  fignifioit  autrefois  meil- 
leur. 

MI  AN  A  i  petite  ville  de  Perfe ,  dans 
rirac-Agemi ,  fur  la  route  d-*  Tau- 
ris  à  Ifpahan  ^environ à  cinqlieues> 
nord-eft ,  de  Sultanie. 

iMlASME^  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Médecine  par  lequel  on  ex- 
prime des  corps  exttèmement  fub- 
tils  qu'on  croit  être  les  propagateurs 
des  maladies  contagieufes  \  on  a 
penfé  affez  naturellement  que  ces 
petites  portions  de  matière  prodi- 
gieufement  atténuées  s'échappoieni 
des  corps  infeâés  de  la  contagion, 
&  la  communiquoient  aux  perfotH- 
nes  non  infeclées  ,  en  pénétrant  dan^ 
leur  corps  après  s'être  répandues 
dans  l'air  »  ou  par  des  voies^lus 
cocurtes  ,  paflfanc  immédiateiïienc 
do  corps  affeàé  au  non  affeSé  ;  ce 
n'eft  que  par  leurs  effets  qa^on 
eft  venu  à  en  foupçonner  l'exif* 
tence.  Un  feul  homaie  attaqué  de 
ta  pefte ,  a  répandu  dans  plufieurs 

t»ays  cette  fonefte  maladie.  Lorfque 
a  petite  vérole  fe  manifefte  dans 
une  ville ,  il  eft  rare  qu'elle  ne  de* 
vienne  pas  épidémique  >  il  y  a  àt% 
temps  ou  Ion  voit  des  maladies  en- 
tièrement fembtables  par  les  fym^ 
t&mes ,  les  accidens  &  les  termi- 
naifons ,  fe  répandre  dans  tout 
un  pavs  ;  fi  on  homme  iMen  fain 
l>oit  qans  le  même  verre  »  s'efToie 
aux  mêmes  ferviettes  qu'une  per- 
fonne  galeofe ,  ou  s'il  couche  nm« 
plement  à  côté  d'elle  »  il  cnanqtie 
xarement  d'attraper  la  gale  ;  il  7  ai 
4es  dartre  vi?es  <|ui  fe  ^louuxn^ 
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Biquent  auflS  par  le  fîoiple  toacherj 
la  vérole  exige  pour  fe  propager  » 
on  concaâ:  plus  immédiat ,  &  l'ap- 
plication de  parties  dont  les  pores 
Jbnt  plus  ouverts  ou  plus  difpofés) 
h,  nature,  les  propriétés  &  la  façon 
d*agir  de  ces  particules  contagieu- 
fes  ou  miafmcs  ^  font  entièrement 
inconnues  ^  comme  elles  échappent 
â  la  vue  ,  on  eft  réduit  fur  leur 
fujet  ,  à  des  çonJeAures  toujours 
incertaines. 

MIAT  -  BIR  i  petite  ville  d'Afrique , 
au  Rojaume  de  Maroc»  dans  la  pro- 
vince de  H  éa. 

MIAULEMENT  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Fcûnus  damor.  Le  cri  du 
çbar.  Il  imiu  U  miaulement  des 
châtia 

MIAULER  ;  verbe  aftlf  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fc  con- 
jugue comme  Chanter.  Felinum 
clamorem  edere^  U  fe  dit  propre- 
ment du  chat  lorfqu'il  fait  le  cri 
qui  lui  eft  propre  &  qui  le  diftin- 
guè  des  autres  animaux.  Les  chats 
du  voîjînage  îil  ont  fait  que  miauler 
pendant  toute  la  nuit. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  moyenne,  &  la  troifième 
longue  ou  brève.  F^oye^  Verbe. 

Les  temps  ou.perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MlBl  ,  fubftantif  mafculin.  C  eft 
une  efpèce  de  liane.  Voyc^  ce 
mot. 

MIBIPI  ;  fubftantif  mafculin.  Ceft 
encore  une  efpèce  de  liane.  Voyc\ 
ce  mot. 

MICA  *,  fubftantif  mafculin.  Nom 
donné  à  une  efpèce  de  pierre  bril- 
lante ,  feuilletée  &  ccailleufe,  com- 
munément tranfparentc  »  douce  au 
toucher  ,  réfraAaire  au  feu  &  aux 
acides  j  fe  diviiani  à  l'aide  d*un 

.    couteau^  en  feuillets  très-minces , 
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flexibles ,  élaftiques  ,  luifans ,  mais 
de  figure  indéterminée  :  on  en 
diftingue  de  plufieurs  forces  ;  fa« 
voir, 

i^.Le  verre  de  Mofcovie  :  les  par- 
ticules en  font  blanches  ,  argenti- 
nes ou  d*un  jaune  clair  :  on  le  trou* 
ve  en  grands  morceaux  aux  envi- 
rons d'Archangel.  Ceft  le  plus  fle* 
xible ,  le  plus  divifible  &  le  plus 
tranfparent  de  toutes  les  efpèces  de 
mica  ;  les  Rufles  s'en  fervoient  au- 
trefois en  place  de  verre ,  &  lorf* 
3u'il  écAit  fale  ,  ils  le  dégraiffbient 
ans  une  leffive  de  potafte  »  ou  bien 
ils  l'enduifoient  de  cendres  chau- 
des} car  (i  on  l'eut  jeté  dans  un 
feu  violent  »  comme  Tout  prétendu 
quelques-uns ,  il  fe  feroit  divifé  ou 

Sercé  9  de  manière  que  les  rayons 
e  la  lumière  n'y  auroient  pu  paf* 
fer  direAement.  Les  Religieufes 
appellent  les  petits  morceaux  de  ce 
beau  mica  ,  pierres  à  Jéfus  :  elles  en 
font  *de  petites  glaces  qu'elles  met* 
tent  devant  les  images  :  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  pierre  avec  le 
miroir  d'âne  qui  eft  un  gypfe  tranf- 
parent. 

2.^.  Le  mica  brillant  :  les  feuillets 
en  font  communément  petits  ,  peu 
ou  point  tranfparens,  uns  flexibi- 
bilité  &  de  différentes  couleurs  : 
on  nomme  celui  qui  eft  blanc ,  ar-- 
gent  de  chat  ^  &  celui  qui  eft  jaune, , 
or  de  chat  i  l'un  &  l'autre  fervent  î 
mettre  fur  l'écriture.  On  les  trouv»^ 
ou  enclavés  dans  les  pierres  de  ro- 
che, ou  détachés  &  roulans  fur  le 
fable  de  certaines  rivières ,  telles 
que  la  Loire  ,  le  Rhin ,  &c.  Quel- 
quefois cette  forte  de  mica  eft  écail- 
leux  ouftrié,  ou  en  morceaux  de« 
mifphériques:  expoféau  feu  il  fe  pe- 
lotonne y  sï\  eft  coloré ,  il  y  devient 
blanc. 

M.  de  Jufti  >  Chimifte  allemand  f 
G  i] 
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a  prétendu  avoir  obtenu  du  mica 
jaune  une  nouvelle  fubftance  mé- 
tallique qui  avoir  quelque  analogie 
avec  Tor  j  Teau-forte  n  agiflbit  point 
Air  ce  mica  ^  mais  Teau  régale  en 
difTolvoit  une    portion.    Pour   cet 
effet  il  fit  calciner  du  mica  qui  fe 
trouve  en  Autriche  j  il  en  mêla  un 
gros  avec  une  demi  -  once  d'argent 
en  fufion  ,  &  Vy  laifla  pendant  trois 
heures j  après  avoir  convertie  mé- 
lange avec   un  verre  compofé  de 
deux  parties   de  verre  de  plomb , 
d'une  pîiciede  fafran  êe  Vénus, 
d*une  partie  de  verre  d'antimoine  , 
&  de  trois  parties  de  flux  blanc.  Ce 
verre  efl  d'un  ufage  excellent ,  fui- 
vant  M.  de  Jufti  qui  s'en  eft  fou- 
vent  fervi  avec  fuccès.  Après  avoir 
fait  le  départ  de  targenr ,  il  tomba 
au  fond  une  grande  quantité  d'une 
poudre  qu'il  prit  pour  de  Tor  ,  mais 
qui  fondue  avec  le  borax  &  le  nitre, 
lui  donna  une  fubftance  métallique 
d'un  eris  noirâtre  y  elle  n'étoit  point 
dudtiîe.  M.  de  Jufti  /oignit  vingt- 
quatre  livres  ,  poids  d'eftai ,  d'or 
pur ,  &  autant  de  la  fubftance  fuf- 
dite  ,  il  fit  fondre  le  tout ,  &  obtint 
une  maffe  de  quaranre'fept  livres 
qui  avoir  paif^itementla  couleur  de 
l'or  y  6c  qui  n  avoit  rien  perdu  de 
fa  duâilité  ni  à  chaud  ni  à  froid. 
Pour  s'affurer  de  la  nature  de  cette 
ma  (Te  ,  il  la  coupella  avec  vingt- 
quatre  livres  de  plomb  de  Villach 
qui  ne  contient  point  d'argent ,  & 
il  lui  refta  un  bouton  d'or  qui  pefoit 
vingt-cinq  livres  &  demi  d'eflai ,  ce 

3ui  lui  annonça  une  augmentation 
'une  livre  &  demi  ,  d'où  il  conclut 
que  la  couleur  du  mica  doté,  fa 
£xi:é  au  feu  ,  pourroient  bien  an- 
noncer la  préfence  d*une  fubftance 
métallique  analogue  à  Toc,  mais  à 
laquelle  il  manque  quelque  prin- 
cipe pour  être  ua  or  parfaite  Û  y  a 
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lieu  de  préfumer  que  Taugmenni-' 
lion  dont  parle  M.  de  Jufti ,  eft  ve- 
nue du  cuivre  ou  du  fer  qui  en- 
troient dans  lacompofitionduverre 
dont  il  s'eft  fervi  comme  d'un  foïir 
danr. 

MICAWA  ;  Province  du  Japon  j  fur 
la  côte  méridionale  de  1  ile  de  Ni- 
phon.  C'eft  une  des  quiirze  pro- 
vinces dont  le  Trokaido  eft  cona- 
pofé. 

MICCAÏCHUIClNTLIj  c'eft  le  nom 
du  huitième  des  dix  huit  mois  dont 
l'année  des  Mexicains  eft  corn- 
pofée. 

MICË  ;  fubftantif  féminin  &  terma 
de  coutume  ,  qui  (ignifie  moitié. 
En  quelques  endroits  on  appelle 
draU  de  micc  >  le  droit  de  percevoir 
la  moitié  des  fruits. 

MICHABOU  ,  ou  MiCHAPOu  ;  c*eft 
le  nom  que  les  Algonquins  &  au- 
tres Sauvages  de  l'Amérique  fepten* 
trionale  donnent  i  l'Être  fuprême 
ou  premier  efprir  que  quelques-uns 
appellent  le  Grand Dèvrc :  d'statres 
l'appellent  Atahocan.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  que  les  idées  que  ces 
Sauvages  ont  de  ta  Divinité  ;  ils 
croyenr  que  le  Grand  Lièvre  étant 
porté  fur  les  eaux  avec  tous  les 

?|uadrupèdes  qui  formoient  fa  Cour^ 
orma  la  terre  d'un  grain  de  fable 
tiré  du  fond  de  l'Océan  »  &  les  hom- 
mes ,  des  cofps  morts  àe^  animauxj, 
mai:^  îc  Grand  Tigrs  ,  Dieu  des 
eaux ,  s'oppofa  aux  deffeins  du  Grand 
Lièvre ,  ou  du  moins  refufa  de  s*j 

fureter.  Voili,  fuivanrles  Sauvages», 
es  deux  principes  qui  £e  combattent 
perpétuellement. 

Les  Hurons  défignent  l'Être  fa- 
prcme  fous  le  nom  d'Are/koui  que 
les  troquois  nomment  Agréskoui^ 
Ils  le  regardent  comme  le  Dieu  de 
la  guerre.  Ils  croyent  qu'il  j  eut 
d'abord  fix  hommes  daa$  le  monde 
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Tun  d'eux  monta  aa  ciel  pour  y 
chercher  une  femme  avec  qui  il 
eût  commerce.  Le  très -Haut  s'en 
*  étant  apperçu ,  précipita  la  femme 
nommée  Atahcntfik  fur  la  terre  où 
elle  eue  deux  (ils  dont  Tun  tua  l'au- 
tre. Suivant  les  Iroquois  la  race  hu- 
maine fut  détruite  par  un  déluge 
univerfel  ,  &  pour  repeupler  la 
terre ,  les  animaux  furent  ch.ingés 
en  hommes.  Les  Sauvages  aiimer- 
tent  tics  génies  iubalrerr.cs  bons  & 
mauvais  a  qui  ils  rendent  un  culte  \ 
Atahcntfik  qu'ils  confondent  avec  la 
lune ,  eil  à  la  lèce  des  mauvais ,  ôc 
Joukcjka  qui  eft  le  fol  eil  ,  eft  le 
chef  des  bons. 

MICHALOW  i  petit  pays  de  la  PrufTe 
Polonoife  ,  au  Cercle  de  Culm  ,fur 
les  frontières  de  la  Pologne. 

MICHE  i  fubftantif  féminin.  Pain 
plus  ou  moins  gros  ,  &  qui  pèfe 
au  moins  une  ou  deux  livres. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment de  quelou'un  qui  eft  en  pou- 
voir de  diftribuer  les  grâces ,  que 
e'eft  lui  qui  donne  Us  miches. 

On  dit  auffi  proverbialement  y 
figurément  &  populairement ,  qu'il 
la  porte  oà  l'on  donne  les  miches , 
les  gueux  y  vont  ;  pour  dire  ,  qu'on 
fait  la  cour  i  ceux  qui  font  en  pou- 
voir de  diftribuer  les  grâces. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  très  brève. 

MICHE  \  ville  de  la  Chine  »  dans  la 
province  de  Xenfi  ,  au  département 
de  lengan  j  huitième  Métropole  de 
la  province. 

MICHÉË  \  nom  du  feizième  ^ts  douze 
petits  Prophètes  ;  il  étott  de  Mo- 
lafthi  y  bourg  fitué  près  d*Éleathe- 
ropolis.  Il  prophétiiadansle  Royau- 
me de  Juda  ,  fous  les  Règnes  de 
Joathan>d*Achaz  &  d'Ézéchias. -Sa 
Prophétie  roule  particulièrement 
(at  la  captivité  des  clp^ze  Tribus^ 
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&  fur  la  naiflance  du  Mejfie  à  Beth- 
léem. On  y  trouve  auflS  des  invec- 
tives contre  Tidolatrie.  Le  ftyle  de 
Michée  eft  élevé,  pathétique  j  élo- 
quent ,  &  approche  beaucoup  de 
celui  dlfaïe. 
MICHEL  ;  (Saint)  Archange  qu'on 
croit  ccre  le  Chef  de  Tarmée  cé- 
lefte ,  comme  Lucifer  Teft  de  l'ar- 
mée infernale. 

L'Eglife  chrétienne  célèbre  trois 
apparitions  de  Saint  Michel  arrivées 
long- temps  après  les  Apôtres  ,  Sc 
dont  il  n'eft  fait  aucune  mention 
dans  rÉcriture  La  première  eftcelle 
de  Chones  ou  CololFes  en  Phry- 
gie  ,  dont  on  ne  fait  pas  diftinfte- 
menr  le  temps.  La  fcre  de  cette  ap- 
parition fut  fixée  au  6  de  Septem- 
bre dans  toute rÉglife  d'Orient.  La 
féconde  eft  Tapparition  de  Saint 
Michel  au  mont  Gargan,  en  Italie, 
dans  le  Royaume  de  Naples.  Cette 
apparition  arriva,  dit  on  ,  fur  la  fin 
du  cinquième  ficelé.  L'Églife  célè- 
bre la  fête  de  cette  apparition  au  8 
Mai,  &  celle  de  la  dédicace  de  Ja 
caverne  dans  laquelle  il  apparut,  au 
29  Septembre.  Enfin  la  troifième 
apparition  de  Saint  Michel  qui  eft 
honorée  par  une  fcte  particulière 
dans  l'Eglife,  eft  celle  qui  fe  fit  i 
Autbert  Évêque  d'AvranchesJ  fur 
un  rocher  appelé  la  tombe ,  où  eft 
aujourd'hui  l'Abbaye  de  Saint  Mi- 
chel bâtie  fur  un  grand  rocher  au 
milieu  de  la  mer»  dans  te  golfe 
d'entre  la  Normandie  &c  la  fireta* 
gne.  Cette  apparition  fe  fit  vers 
l'an  706 }  &  la  fcte  en  a  toujours 
depuis  été  célébrée  en  France  le  ï6 
d'Oûobre 

On  appelle  Ordre  de  Saine  Mi- 
ekeljUti  ordre  miliraire  de  France, 
qui  fut  inftitué  pai  Louis  XI  a 
Amboife,  le  premier  Août  1469* 
Ce  Prince  ordonna  que  le&  Cheva- 
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liers  porteroienc  cous  les  joHrs  un 
collier  d  or  faic  à  coquilles  lacées 
Tune  avec  l'autre ,  &  pofées  fur  une 
chaînette  d*or  doù  pend  une  mé- 
daille de  TArchange  Saint  Michel 
ancien  proteâeur  de  la  France.  Pa 
les  Statuts  de  cet  Ordre  dont  le  Roi 
eft  Chef  &  Grand  Maître ,  il  devoit 
être  compofé  de  trente-Hx  Gentils, 
hommes  auxquels  il  n  etoit  pas  per- 
mis d'être  d'un  autre  Ordre,a  moins 
qu'ils  ne  fu(rentEmpereurs,Roi$  ou 
Ducs.  Ils  avoient  pour  devife  ces 
paroles  ,  immtnfi  tremor  Oceani  : 
Cet  Ordre  s'étanc  infenHUement 
avili  fous  les  premiers  fuccedeurs 
de  Henri  II  >  Heori  lU  le  releva  en 
le  joignant  avec  celui  duSaint  Ef- 
prit.  &eft  pourquoi  les  Chevaliers 
de  celui-ci,  la  veille  de  leur  récep- 
tion »  prennent  l'Ordre  de  Saint  Mi- 
chel, en  portent  le  collier  autour  & 
tout  proche  de  leur  écufTon ,  &  font 
en  confcquence  appelés  Chevaliers 
des  Ordres  du  Roi.  Ue  tous  ceux  qui 
«voient  reçu  TOrdre  de  Saint  Mi- 
chel fans  avoir  celui  du  Saint  Ef- 
prit ,  le  Roi  Louis  XIV  en  16^5 , 
en  choifit  im  certain  nombre  à  la 
charge  de  faire  preuve  de  leur  no- 
bletfê  &  de  leurs  fervices.  Le  Roi 
commit  un  des  Chevaliers  de  fes 
Ordres  pour  prédder  au  Chapitre 
général  de  TOrdre  de  Saint  Michel, 
Se  y  recevoir  ceux  qui  y  font  ad- 
mis. On  le  confère  i  des  gens  de 
tobe,  de  finances  ,  de  lettres  ,  & 
même  i  des  artiftes  célèbres  par 
leurs  talens.  Ils  portent  la  Croix  de 
Saint  Michel  attachée  à  un  cordon 
de  foie  moirée  ;  c^eft  là  ce  qu'on 
appelle  Amplement  t Ordre  de  Saint 
MicheL 
MICHEL  ;  il  y  a  eu  huit  Empereurs 
de  ce  nom  :  le  premier  farnommé 
RafkgaU  ,  époufa  Procopie  fille  de 
l'Empereur  Nicéphore  auquel  il  fuc- 
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céda  en  81 1.  Son  premier  foin  fut 
de  réparer  les  maux  que  fon  beau*- 
père  avoir  faits  au  peuple.  11  dimi« 
nua  les  impots ,  renvoyaauxSéua* 
teurs  les  fommes  qu'on  leur  avoir 
enlevées ,  elTuya  les  larmes  des  veu- 
ves qui  avoient  va  leurs  maris  im- 
moles à  la  fureur  de  Nicéphore  » 
pourvut  aux  befoins  de  leurs  enfans, 
fit  rétablir  les  images  dans  les  Êgli- 
fes ,  diftribua  de  l'argent  aux  pau- 
vres &  au  Clergé ,  &  apprit  au  peu*^ 
pie  par  (ts  bienfaits  &c  par  fon 
équité ,  qu'à  un  tyran  avoit  fuccédé 
un  père.  Après  avoir  réglé  l'intérieur 
de  l'Empire ,  il  fongea  à  l'extérieur. 
Il  eut  une  guerre  à  foutenir  contre 
les  Sarrafins ,  &  les  défit  par  la  va** 
leur  de  Léon  l* Arménien  ,  Général 
de  fes  troupes.  Il  ne  fut  pas  fi  heu* 
reux  contre  les  Bulgares  qui  s*em- 
parèrenc  de  Méfembrie  ,  place 
forte,  la  clef  de  l'Empire  fur  le  Pont* 
Euxin.  Léon  profita  de  cette  cir- 
conftance  pour  s'emparer  de  la  Cou- 
ronne ,  &  fe  révolta.  Michel  aima 
mieux  abandonner  le  Diadème  que 
de  le  conferver  au  prix  du  fang  de 
fes  peuples.  Il  defcendi;  du  Trône 
en  8 1 3  ,  fe  réfugia  dans  une  Églife 
avec  fa  femme  &  fes  enfans ,  te 
pritThabit  monaftique.  Léon  leur 
épargna  la  vie  &  pourvut  à  leur  fub- 
hftance  après  avoir  fait  mutiler 
MicheL  Cet  Empereur  infortuné 
avoit  toutes  les  verras  d'un  parri* 
cttlier  ,  bon  Mari  ,  père  cendre  , 
Prince  religieux  \  mais  s'il  fut  chéri 
de  fes  peuples ,  il  fut  méprifé  des 
foldars.  Accablé  d'ennemis  au- de- 
dans &  au  dehors  ,  il  manqua  ou 
des  verras  guerrières  ou  de  la  force 
qui  étoit  néceflaire  dans  les  con- 
jondurcs  où  il  fe  trouva. 
Michel  II  ,  /e  Bègue  ,  né  à  Armo* 
rium  dans  la  haute  Phrygie,  d'une 
famille  obfcure  ,  plut  à  l'Empereyr 


MIC 

Léon  rArménîen  qui  Tavança  dans 
fes  croupes  &  le  fie  Patricien.  Sa 
faveur  excita  l'envie  ^  il  fut  accufé 
d'avoir  conjuré  contre  l'Empereur , 
fut  mis  en  prifon  &  condamné  â  être 
btûlé.  Le  malheureux  auroit  été 
exécuté  le  même  jour  veille  de 
Noël  ,  fî  l'Impératrice  Théodofie 
n'eût  repréfencé  à  l'Empereur  que 
c^étoit  manquer  de  refpeâ  pour  la 
fête.  Léon  différa  l'exécution ,  mais 
la  nuit  même  il  fut  afTafliné  dans 
(on  Palais.  Michel  tiré  de  prifon  6c 
falué  Empereur  d'Orient  en  iio  , 
rappela  aufli-tôt  ceux  qui  avoient  été 
exilés  pour  la  défenfe  des  images  ; 
mais  quelque  temps  après  il  devint 
de  protecteur  des  Catholiques»  leur 
plus  violent  perfécûreur.llvoulut  les 
forcer  à  obferver  le  Sabbat ,  i  célé- 
brer la  Pâquc  félon  l'ufage  des  Juifs. 
Sa  cruauté  fit  des  rebelles|»Euphème 
cependanr 9  Général  des  troupes  de 
Sicile,ayant  enlevé  une  Religieufe  , 
l'Empereur  envoja  ordre  de  Ini  cou 
per  le  nez  8c  de  le  mente  à  mort.  Le 
coupable  à  cette  nouvelle ,  fe  fait 

Î proclamer  Empereur  ^  &  fe  met 
bus  la  proteûion  des  Sarralins 
d'Afrique  Les  Barbares  lui  en* 
vbyent  des  troupes  6c  foumettent 
prefque  tonte  l'île  ;  mais  Euphème 
eft  tué  devant  Syracufe  lorfqu'il 
alloit  prendre  poflTeffion  de  cette 
ville.  Les  Sarrafîns  continuent  la 
guerre  après  fa  mort  ,  s'emparent 
de  toute  111e  &  de  ce  que  T Empe- 
reur d'Orient  po(I2doic  dans  la 
Pouille  6c  dans  la  Calabre.  Michel 
tranqoilleàConftantiaopIe ,  s  aban- 
donnoir  aux  plai  tirs  des  femmeik  8c 
de  la  table,  oes  excès  lui  causèrent 
une   violente   chaleur  d'tnrrailles 

Sut  produifit  une  rétention  d'urine, 
en  mourut  en  ii6  au  milieu  àts 
douleurs  &  des  remors»  Michel  eue 
n^tts  les  vices  &  commit  sous  les 


MIC 


5J 


crimes.  Ce  fut  un  parjure ,  un  avare 
&  un  impudique.  Il  fembla  n'être 
monté  fur  le  Trône  que  pour  le 
déshonorer.  Son  ignorance  écoit  fi 
grande  qu'il  ne  iavoit  ni  lire  ni 
écrire.  Tous  les  gens  de  lettres 
étoient  en  but  â  fa  haine ,  6c  c'étoit 
y  avoir  un  droit  alTuré  que  d'être 
doué  de  quelque  talent  ou  de  quel- 
que vertu. 
Michel  III ,  le  Buveur  ou  t Ivrogne  , 
Empereur  d'Orient  ,  fuccéda  i 
Théophile  fop  père  en  841  ,  fous 
la  tutelle  &  la  régence  de  Théodora 
fa  mère.  Cette  vertueufe  PrtncefTe 
rétablit  lecuhe  des  images,  &mic 
fin  â  la  dangerenfe  héréfie  des  Ico^ 
noclades  que  Léon  l'Ifaurien  avoit 
inrroduire  110  ans  auparavant ,  6c 

3ui  n'avoit  ceflé  depuis  ce  temps  ^ 
e  déchirer  l'Empire.  Elle  renou- 
vela enfuite  le  traité  de  paix  avec 
Bogoris  y  Prince  des  Bulgares  ,  en 
8449  8c  lui  rendit  fa  faur  qui  de- 
venue Chrétienne  dans  les  fers , 
porta  la  foi  dans  fon  pays.  Bardas 
frère  de  Théodora  »  jaloux  de  fon 
autorité  ,  s'empara  tellement  de 
l'efprit  de  Michel  en  favorifane 
fes  débauches»  auece  Prince  »  pat 
fon  Confeil ,  obligea  fa  mère  de  fe 
faire  couper  les  cheveux  &  àp  fe 
renfermer  dans  un  Monaftère  de 
filles.  Saint  Ignace  ,  Patriarche  de 
Conftantinople ,  n'ayant  pas  voula 
la  contraii>are  d'embrafler  l*Érar 
monaftique  ,  on  le  chafTa  de  fon 
itége  &  Photius  fur  mis  i  fa  place 
en  857  ;  année  que  Ton  peut  re-^ 
garder  comme  l'époque  de  l'origine 
du  fchifme  qui  fépare  l'Églife  grec- 
que d'avec  la  laonne.  Michel  après 
avoir  lai  (Té  régner  Bardas  avec  le  ti- 
tre de  Céfar  ^\t  fit  momir  en  %66  ^ 
parcequ  il  lui  étoit  devenu  fnrpeâ*, 
&  adocia  Bafife  a  lEmptre.  éafi;e 
▼oyanc  gue  Michel  fe  faiUiis  iné^ 
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prlfer  de  tout  le  motide  par  Ces  dé- 
réglemens ,  l'exliorca  à  changer  de 
conduire  ,  ôc  pour  l'y  engager  par 
fon  exemple  ,  il  fe  comporta  avec 
toute  la  décence  convenable  à  un 
Empereur, AficA^/ ne  put  foufFrirce 
Cenfeur  rigide,  il  voulut  le  dépofer 
&  mettre  i  fa  place  un  rameur. 
Vovant  qu'il  ne  pouvoit  y  réuflîr  , 
il  forma  le  deffein  de  le  faire  pé- 
rir  \  mais  Bafile  en  fut  inftruir , 
Se  le  6t  aifailiner  le  14  Septembre 
8(>7.  Michel  III  ne  développa  que 
des  crimes  fur  le  Tiô.ie  ,  &  ne  fit 
aucune  aétion  dignç  d'un  em- 
pereur. 
MichelIV,  Paphlagonien  ytinÇxïiommè 
.     parcequ  il  étoit  né  dans  la  Paphla- 

{;onie  de  parens  obfcurs ,  monta  fur 
e trône  après  Romain  Argyre^^rci" 
pereur  d*Orienc  en  10349  parles 
intrigues del  Impératrice Zo^'.Cette 
PrincefTe  amoureufe  de  lui,  ptocura 
la  couronne  à  fon  amant,  en  faifanc 
mourir  l'Empereur  fon  mari,  Mi- 
chel tomba  peu  de  temps  après  dans 
des  convuliions  qui  le  mirent  hors 
d'état  de  tenir  les  renés  de  l'Em- 
pire. 11  eut  néanmoins  de  bons  in- 
tervalles >  &  fit  la  guerre  avec  fuc- 
ces  par  hs  deux  frères ,  cor^tre  les 
Sarrafins  iç  contre  les  bulgares. 
Après  avoir  (bumis  ct$  peuples  ,  il 
fe  retira  dans  un  ipon^ftère  en  1 40 1 , 
y  prit  l'habit  de  Religieux  >  ^  y 
mourut  la  même  année. 
J^iciiEL  V ,  fis  d'un  calfat  de  vaif- 
feau,  fuccéda  à  Michel  IV  fon  on- 
cle, après  avoir  été  a4opté  par  l'ini- 
pératrice  Zoé  ;  mai$  quatre  mois 
après  ,  craignant  qqe  cette  Prin- 
cttCe  ne  le  fu  périr ,  il  l'exila.  Le 
peuple  irtiré  d'une  relie  ingrati- 
tude ,  fe  fouleya  contre  Michel. 
Oa  lui  creva  les  yeux ,  &  on  l'en- 
ferma dans  un  qionaftère.  Zoé  8c 
Tbço4or»  f4  fflCHi:  réglèrent  en- 
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fuite  environ  trois  mois  enfemble  ; 
&  ce  fut  pour  la  première  fois  que 
l'on  vit  l'Empire  fournis  i  deux 
femmes.  Michel  perdit  fur  le  trône 
la  réputation  qu'il  avoir  acquife 
étant  particulier ,  d'homme  habile  t 
intelligent,  capable  de  former  de 
grands  ptojets  ,  &  aufli  propre  à 
les  exécutet.  Il  devint  ingrat ,  foup^ 
çonneux ,  inhumain ,  CvmqI  à  l'ex-' 
ces  ,  &  (es  vices  éclatèrent  princi' 
paiement  aux  dépens  des  nerfonnes 

3ui  ne  dévoient  attendre  de  lui  que 
e  la  reconnoidance  ou  des  bien* 
faits. 
Michel  VI ,  Stratloùque ,  c'eft- à-dire, 
guerrier ,  Empereur  d'Orient ,  régna 
avec.  l'Impératrice  Théodora  en 
lojtf  j  mais  étant  vieux  &  n'ayant 
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as  le  calent  d^  gouverner  ,  il 
ut  obligé  de  céder  fon  trône  i 
IfaéLc  Comnine  en  1057  ,  ^^  de  fe 
retirer  dans  un  monaftère.  Michel 
livré  à  ceux  qui  l'avoient  mis  far 
le  trône  ,  donna  tout  i  la  faveur  ic 
rien  au  mérite  II  mit  dans  les  pre- 
mières charjjes  dçs  hommes  du 
commun  ,  (ans  expérience  ,  fans 
capacité,  fans  connoi(rançe  de  leurs 
devoirs.  Efpérant  que  l'afFeâion  du 
peuple  le  çonferveroii  fur  le  trône  » 
;1  s'occupa  uniquement  4  la  gagner, 
^  négligea  de  fe  conciliçr  les  gens 
de  euerre,  Ce  fut  la  fource  de  fes 
malheurs  (8c  la  c^ufe  de  f^  chutç 
précipitéet 
Michel  VUj  Paraplnaçe  ,  Empereur 
d'Orienr ,  fils  de  Conftantin  Ducas 
ic  d'Eudoxie  ,  fuccéda  à  Homain 
pn  loyif  Nicéphorc  Botoniatc  fe 
fouleva  contre  lui  >  &  s'empara  de 
Conftantinople  ,  avec  le  fecpurs 
des  Turcs  en  1078.  Michel  fut 
rélégué  dans  le  monaftère  de  Stude. 
Cétoit  qn  Prince  fqible ,  qui  aban« 
donna  les  rênes  de  l'Empire  à  ceux 
<jiû  yoqliirçnf  s'çnftiÇr  ^  <Jç  ne  s'oc- 
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copa  que  de  jeux  d'enfant.  Les  en- 
nemis ravagèrent  fes  Écats  y  Tes 
miniftres  ruinèrent  les  peuples  »  & 
le  Prince  ne  fentit  fes  malheurs 
"^  fjue  quand  il  en  fut  accablé, 
Michel  VIII,  PaUologuc^  Régent 
de  l'Empire  d'Orient  durant  la  mi 
norité  du  jeune  Empereur  Jean 
Lafcaris ,  fit  crever  les  yeux  i  ce 
Prince ,  &  monta  fur  le  trône  à  fa 
place  en  1 160.  L'année  d'après  il 
reprit  Confiant inople  fur  Baudouin 
IL  Cette  conquête  fit  d'autant  plus 
d'honneur  à  fa  bravoure  ,  que  cette 
ville  avoit  été  polTédée  cinquante* 
huit  ans  par  les  François.  Il  tra- 
vailla beaucoup  pendant  fon  règne 
à  ta  réunion  de  l'Églife  orientale 
avec  l'occidentale  ;  il  figna  Tafte 
de  réunion  en  1177,  &  envoya  au 
peuple  la  formule  de  fa  profeffion 
de  roi  &  du  ferment  d'obéiffance  \ 
cette  réunion  déplut  aux  Grecs  & 
n'intérefla  guère  les  Latins  Le  Pape 
Klcolas  m  ne  la  croyant  pas  fin- 
cère,  l'excommunia  comme  fauteur 
du  fchifme  &  de  Théréde  des  Grecs 
en  1181.  Il  renouvela  Cjstte  excom- 
munication Tannée  fuivante  ,  qui 
fut  celle  de  la  mort  de  Michel •  Les 
Grecs  lui  refusèrent  la  fépulture 
eccléfiaftique ,  pafcequ'il  avoit  vou- 
lu les  foumettre  aux  Latins. 
MICHEL-ANGE  BUONARROTI  . 
naquit  en  1474  a  Chiufi»  dans  le 
pays  d'Arezzo ,  d'une  famille  an- 
cienne. Sa  nourrice  fut  la  femme 
d'un  fculpteur ,  ce  qui  lui  faifoit 
dire  qu'il  avoit  fucé  la  fculpture 
avec  le  lait.  Il  naquit  peintre. 
Ses  parens  furent  obligés  de  lui 
donner  un  maître ,  qui  fut  bientôt 
furpaffé  par  le  difciple.  A  l'âge  de 
feize  ans  ,  c'eft  à-dire  ,  au  foriir 
de  l'enfance»  il  faifoit  des  ouvrages 
que  l'on  comparoit  à  ceux  de  l'an- 
riquité.  Jules  II  j  LéonX  ^  Clément 
Tome  Xnih 


m,  Paul  II ,  Jules  ///,  PautlF^ 
François  I  ,  Charles  V ,  Corne  de 
Médicis  ,  la  République  de  Venife  ^ 
Soliman  même  ,  Empereur  des 
Turcs  ,  l'employèrent  &  l'admire- 
rent.  Il  traça  le  deflein  de  l'Églife 
de  St.  Pierre  de  Rome  qu'il  exécuta 
en  partie.  Il  mourut  à  Rome  en 
1564.  Corne  de  Médicis  fit  enlever 
fon  cadavre  la  nuit  pour  le  portée 
à  Florence.  Les  beaux  efprits  >  les 
favans  &  les  arnftes  de  cette  v  illa 
travaillèrent  à  l'envi  à  lui  faire  des 
obféques  magnifiques.  Ses  beaux 
ouvrages  font  i®.  le  jugement  uni'» 
verfel  peint  à  frefque  avec  tant  de 
£3rce  &  d'énergie  ,  qu'on  croit  ret 
fentir  la  terreur  qui  animera  ce  jour 
terrible.  1^.  Un  cttpi</(?/î  en  marbre^ 
grand  comme  nature ,  différent  de 
celui  auquel  ilcalfa  un  bras  &  qu'il 
«nterra  dans  une  vigne  pour  faire 
illufion  aux  amateurs  de  l'antiquité. 
3".  Sa  ftatue  de  Bacchus  qui  tromps 
Raphaël  par  fon  extrême  beauté , 
&  qu'il  donna  fans  héfiter  à  Phi^ 
dias  ou  â  Praxitelle.  Son  pinceau 
étoit  fier ,  terrible  &  fublime.  Il 
rend  la  nature  dans  tout  fon  éclat. 
Il  ne  lui  manqua  que  d'avoir  facri- 
fié  aux  Grâces.  Il  y  a  trop  de  fierté 
dans  (es  airs  de  tète ,  trop  de  trtf« 
telTe  dans  fon  coloris,  ic  quelques- 
fois  trop  de  bizarrerie  dans  fes  corn- 
pofitioDs.  On  ne  réfute  plus  le  con-« 
te  }  qu'il  avoit  attaché  un  homme  , 
en  croix  ,  pour  mieux  repréfentet 
les  traits  du  Chrift  mourant.comme 
fi  la  tète  d'un  homme  qui  meurt 
défefpéré  ,  pouvoit  bien  exprimée 
un  Dieu  s'immolant  volonrairemenc 
pour  les  hommes.  Michel-Ange  n'a- 
voir pas  befoin  de  cette  reffburce  ; 
elle  eft  d'ailleurs  entièren^ent  op- 
pofée  à  ce  qu'on  rapporte  de  (on 
caraâère  ic  de  (%%  mœurs.  La  plus 
grande  partie  do  fes  chefs-d'œuvre) 
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de  fculpture  &  de  peinture  eft  V\ 
Rome  ,  le  refte  eft  répandu  à  Flo- 
rence ,  à  Bologne  ,  à  Vcnife  & 
ailleurs.  Le  Roi  pofsède  quelques- 

.  uns  de  Tes  tableaux.  On  en  trouve 
aufli  plusieurs  au  Palais  Royal.  Ce 
qu'on  a  gravé  d'après  cet  arcifte  eft 
rort  recherché. 

MICHEL-ANGE  DECARAVAGE, 
ou  Amérigi  y  nom  d'un  peintre  né 
en  1 5(^9  ,  au  château  de  Caravage 
dans  leMilanois,  &  more  en  160^. 
Les  talens  fupérieurs  de  cet  arcifte 
lui  ont  fait  une  réputation  diftin- 

{;uée.  Le  même  lieu  vit  naître  Po- 
idore  &  Michel- Ange,  &  ils  com^ 
mencèrenc  tous  les  deux  à  porter 
le  mortier  aux  peintres ,  avant  de 
s'adonner  eux-mêmes  à  la  peinture. 
Michel  Ange  ne  travailla  dans  au- 
cune école  particulière  j  il   ne  fit 

.  même  aucune  étude  de  l'antique , 
la  nature  feule  le  guida  dans  fon 
travail.  Ce  peintre  étoit  d'un  ca- 
raâère  méprifant,  fa tv rique  &  que- 
relleur. Une  affaire  facheufe  qu'il 
eur  à  Milan  ,  l'obligea  de  fuir  de 
cetre  ville  j  il  alla  à  Venife  ,  ou  il 
vit  des  ouvrages  du  Giorgion  qui 

.  le  frappèrent  :  il  imita  d'abord  la 
manière  de  ce  peintre  ;  cependant 
la  néceflîté  l'obligea  d'entrer  dans 

.  l'attelier  de  Jofepin  ,  où  on  l'em- 
plojroit  a  peindre  des  âeurs^  Se  des 
fruits.  Ce  n'étoit  point  fo©  talent  ; 
ce  genre  l'ennuja  ,  il  fe  mit  chez 
un  autre  peintie  où  il  peignoit  de 
grandes  fiçure$.  Un  tableau  du  Câ- 

^  ravage  qui  plut  à  un  Cardinal  .  le 
mit  en  crédit  Rc  lui  procura  de  l'oc- 
cupation. Michel  Ange  voulant  fe 
feire  un  genre  particulier ,  quitta 
tout  à  coup  le  pinceau  fuave  &  dé- 
licieux qu'il  tenoit  du  Giorgion  , 
pour  piendre  un  coloris  dur  & 
vigoureux.  Tout  étoit  relfenti  dans 
fes  ouvrages  î,  il  déucboii:  fes  &- , 
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gures»  te  leur  donnoic  du  relief 
par  des  ombres  fortes  &  par  beau* 
coup  de  noir.  On  remarque  dans  fes 
peintures  une  oppofition  fubite  de 
clair  ôc  d'ombre  ,  &  ce  contrafte 
foutenu  de  l'exaâe  repréfencatioir 
de  la  nature  6c  de  fa  manière  de 
peindre  qui  eft  vive  &  moelleufe  » 
a  un  effet  piquant  qui  frappe  le 
fpeâateur  imais  cette  manière  qui 
réufixlfoit  admirablement  dans  les 
effets  de  nuit  &  pour  des  portraits 
ou  des  demi-figures ,  étoit  infup* 
portable  dans  les  grandes  compo-* 
utions  où  il  n'obleivoit  ni  perf- 
peâive  ni  dégradation  de  lumière.. 

,  Ce  peintre  neglit^eoit  de  donner  à 
fes  têtes  de  la  nobleffe  &  de  beaur 
caraâères  j  il  les  peignoit  ordinai- 
rement avec  un  teint  livide  ,  des 
yeux  farouches  &  des.  cheveux 
noirs  :  s'il  avoir  un  Héros  ou  un 
Saint  à  repréfenter,  il  fe  fcrvoir  de 
quelque  figure  ignoble  de  pay  ran.£n«~ 
fin  il  inûtoitparfaitc^ment  la  nature^ 
mais  fans  choix  y  fes  defleins  font 
heurtés  d'une  grande  manière  :  un 
goût  bizarre  ,  la  nature  iniitée  avec 
les  défauts,  des  contours  irréguliers», 
des  draperies  mal  jetées  ,  peuvent 
les  caradfcérifer.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  peinture  iont  à  Rome  .  ait 
NapK-s,  i  Malte  »  à  Mefiine  &  i 
Milan.  Le  Rt)i  pofsède  quelques* 
uns  de  (ts  tableaux  de  Chevalet  ^ 
il  y  en  a  auflî  plufieius  au  Palais. 
RoyaL 

MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES;, 
peintre ,  né  x  Rome  en  1602  »  Sc 
mort  dans  la  même  ville  en  1660.. 
Il  étoit  fils  d'un  joaillier  nommé 
Marcelin  Cerquo^h  Son  furnom  de 
des  batailles  lui  vint  de  (on  habi-^ 
Itté  à  rerréfenter  ces  fortes  de  fu*^ 
|et  •  Il  le  plailbit  aufC  â  peindre 
des  marches  ,  des  paftorales  >  des 

.  fgires  avec  des  animaux  ^  ce  qui  le 
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fit  encore  appeler  Michel-Ange  des 
iambochadcs.  De  trois  maîtres  dont 
c  il  reçue  des  leçons,  Pierre  DeUer , 
dit  Bamboche  j  fut  le  dernier ,  & 
celui  dont  il  goûta  la  manière-  Son 
génie  plaiiànt  conduifoit  fa  main 
dans  le  ridicule  qu'il  donnoit  à  fes 
figures.  Ce  peintre  avoir  coutume 
de  s'habiller  en  Efpagnol  \  il  étoic 
homme  à  bons   mots  >    bienfair  , 
d'un  caraâère   égal.   Son  attelier 
étoit  le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  poli  dans  les  villes 
qu'il  habitoit.  Son  imagination  étoit 
vive ,  il  avoit  une  preftefTe  de  main 
extraordinaire  :  plus  d'une  fois  il  a 
repréfencé  une  bataille  ,  un  nau- 
frage ,  ou  quelque  aventure  fingu-- 
lière  au  récit  qu'on  lui  en  faifoit. 
Il  mettoit  beaucoup  de  force  &  de 
vérité  dans  fes  ouvrages.  Son  co- 
loris, eft  vigoureux ,  &  fa  touche 
d'une  légèreté  admirable  \  rarement 
il  faifoit  le  deflein  ou  l'efqui^e  de 
fon  tableau.  Ilexcelloit  aum  à  pein- 
dre des  fruits. 

MICHELAU  ;  jpetite  ville  d'Aile- 
magne ,  en  Silène  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Brieg. 

MICHELSTATT  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Franconie, 
dans  le  comré  d'Erpach,  fur  la  Mul~ 
bing  ,  entre  la  ville  d'Erpach  & 
Furftenau. 

MICHIGAN  î  grand  lac  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  qui  a  environ 
300  lieues  de  circonférence.  11  se- 
tend  depuis  le  41c  degré,  45  mU 
nutes ,  juîqu'au  49^ ,  50  minutes  de 
latitude. 

MICMAC;  fubftantif  mafculin  .  du 
(tyle  familier.  Molicio.  Intrigue  « 
manigance ,  pratique  fecrette  pour 
quelque  mauvaife  vue.  Cefl  un 
micmac auijuel  je  ne  comprends  rien. 

MICO  j  fubftantif  mafculin  >  &  ter-  ^ 
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me  de  Relation,  C'eft  le  titre  que 
Its  Sauvages  de  la  Géorgie  ,  dans 
>  rAmérigue  feptentrionale  j  donnent 
aux  cheFs  ou  Rois  de  chacune  de 
leurs  nations.  En  i7}4Tomokichiy 
Mico  des  Yamaczaws ,  fut  amené 
en  Angleterre  où  il  fut  très  bien 
reçu  du  Roi  à  qui  il  préfenta  des 

f élûmes  d'aigles ,  qui  font  le  préfenc 
e  plus  refpeAueux  de  ces  Sauvages. 
Parmi  les  curioHtés  que  Ion  fit  voir 
â  Londres  à  ce  Prmce  barbare  ^ 
rien  ne  l'affeâa  autant  eue  les 
couvertures  de  laine ,  qui  félon  lui, 
imitoUnc  ajje^  bien  les  peaux  des 
bêtes  ;  tout  le  refte  n'avoit  rien  qui 
frappât  fon  imagination  au  même 
point. 

MICO  j  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  finge  ou  fagoin  qui  n'a  ni  aba- 
joues ni  callofités  fur  les  fetTes  ;  il 
a  la  queue  lâche  ,  non  prenante  6c 
d'environ  moitié  plus  longue  qu9 
la  tête  &  le  corps  pris  eniemble  ; 
la  cloffon  des  narines  moins  épaiflfe 
que  les  autres  fagoins ,  mais  leurs 
ouvertures  font  muées  de  même  à 
coté  &  non  pas  au  bas  du  nez  j  il  a 
la  face  6c  les  oreilles  nues  »  &  cou- 
leur de  vermillon  jlc  mufeau  court; 
les  yeux  éloignés  lun  de  l'autre  ; 
les  oreilles  grandes.}  le  poil  d'un 
beau  blanc  argenté  ,  celui  de  la 
queue  d'un  brun  luftré  &  prefque 
noir  i  il  marche  à  quatre  pieds  ,  & 
il  n'a  qu'environ  feptou  huit  pouces 
de  longueur  en  tout.  Les  femelles 
ne  font  pas  fujettes  à  l'écoulement 
périodique. 

MICOCOULIER }  fubftantif  mafcu- 
lin. Celtis.  Arbre  de  moyenne 
.grandeur  ,  que  l'on  cultive  dans  les 

[»ays  méridionaux  de  l'Europe  pour 
^'utilité  de  fon  bois.  11  prend  unt 
lige  droite  ,  &  d'une  groffeur  pro- 

E^rtionnée  ;  il  fait  une  tête  régu- 
ère  %  6c  fe  garnit  de  beaucpup^iie 
Hij 
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branclies  qui  s^écendent  &  s*lncli- 
nenc  :  fou  écorce  d'une  couleur  oli* 
vâcre  rembrunie ,  eft  afTez  unie.  Sa 
feuille  eft  rude  au  coucher  en-def- 
fus,  veinée  en-deflbus,  longue , 

•  dentelée  &  pointue  ;  elle  a  beau- 
coup de  reiTemblance  avec  celle  de 
l'orme  ;  &  fa  verdure  quoique 
terne  ,  eft  ader  belle  ;  du  moins 
elle  eft  conftante  &  de  longue  du- 
rée. Ses  fleurs  paroiiTent  au  com- 
mencement d* Avril  :  Elles  font  pe- 
tites ,  de  couleur  herbacée ,  &  de 
nul  agrément  :  les  fruits  qui  fuccè- 
dent  Ion c  ronds ,  noirâtres,  de  la 
grofleur  d'un  pois.  Ce  font  des 
noyaux  qui  renferment  une  amande> 
&  qui  font  couverts  d'une  pulpe 
'  fort  agréable  au  goût,  mais  trop 
mince  pour  fervir  d  aliment.  L'ar- 
*  bre  en  rapporte  beaucoup  tous  les 
ans  ;  &  quoiqu'ils  foient  en  ma- 
turité au  mois  de  Janvier ,  ils  ref- 
tent  fur  l'arbre  jufqu'au  retour  de 
la  fève.  .  ,  .*   . 

Cet  arbre,  quoicpi'ôriginaire des 
pays  méridionaux ,  eft  dur,  robufte, 
tenace;  il  ré(ifte  aux  hivers  les  plus 
rigoureux  dans  la  partie  feptencrio- 
nale  de  ce  Royat^me ,  fans  en  être 
aucunement  endommagé  j  il  réuflit 
à  toutes  les  exportions ,  &  il  vient 
dans  tous  les  tecreins. 

Il  fe  multiplie  fort  aifément ,  de 
femences  qu'on  doit  femer  en  Fé* 

'  ^rter ,  ou  au  commencement  de 
Mars  y  Se  comme  il  poufle  beau- 
coup de  branches ,  on  en  peut  faire 
des  paliffàdes  :  (on  bois  eft  liant,  & 
plie  fans  fe  rompre  ,  ce  qui  le  rend 
propre  pour  des  brancards  de  chaife: 
en  en  fait  aufli  d*excellens  cercei^ux 
de  cRve. 

MICROCOSME;  fabft^ïîuif  mafcu- 
lin  ,  &  terme  DiiLâiqoe  »  qui 
âgnifie  petit  monde.  Quelques  an- 
^Ôen»   Philofophes  ont  dv  >.  que 


rhomme  étoit  un  Microcofifte  i 
parce  que  félon  eux  ^  il  réunit  ea 
abrégé  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  le  grand  monde. 

MICROCOUSTIQUE.  Foyc^  Mi- 
crophone. 

MICROGRAPHIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Micrographia.  Defcription  des 
objets  qui  paroilfent  trop  petits  » 
pour  qu'on  puiffe  les  voir  lans  le 
fecours  du  microfcope. 

MICROMÈTRE;  fubftantif mafcu- 
lin.  Inftrument  d'Aftronomie  ,  qui 
s'applique  aux  lunettes  d'approche  > 
&  qui  fert  à  mefurer  les  diamètres 
des  aftres ,  ou  de  très-petites  dif-* 
tances  entr'eux. 

La  première  idée  des  Micromè- 
tres fut  donnée,  dit  un  habile  Af-« 
tronome,  par  M.  Huyghens ,  en 
1^59,  dans  fon  Syfitma  Saturnium  ^ 
où  après  avoir  parlé  des  diamètres 
des  planètes  qu'il  avoit  obfervécs  ^ 
il  dit  que  Riccioli  avoit  trouvé  le 
diamètre  de  Vénus ,  trois  fois  plus 
grand  que  lui  ;  &  pour  juftiiiei:  fa 
détermination  y  il  rend  compte  de 
la  manière  dont  il  s^y  eft  pris  pour 
mefurer  les  diamètres  des  planètes  î 
Voici  à  peu  près  ce  qu'il  en  dit. 

»  Dans  les  lunettes  formées  de 
•»  deux  verres  convexes  >  il  y  a  ua 
V»  endroit  où  l'on  peut  placer  utt 
a»  objet  aufli  petit  Se  aufli  fin  quoD 
n  voudra;ily/parouratrès-diftinû^ 
m  très-bien  terminé ,  &  fa  largeur 
t>  occupera  une  partie  du  diamètre 
»  de  Taftre  que  Fon  obferve  dans 
9»  la  lunette.  Ce  point  intérieur 
»  où  il  faut  placer  l'objet,  eft  le 
»  foyer  même  de  l'oculaire  pour  les 
n  yeux  bien  conformés  ;  mais  il  eft 
9»  un  peu  plus  près  de  l'oculaire 
»  pour  les  miopes,  qui  font  obligés 
99  de  regarder  de  près.  Si  à  ce  foyer 
»  on  place  d'abord  un  anneau^ 
.  tt  dûn(  î l'ouverture  foii  un  peu  plus 


i»  petite  que  celle  de  l'oculaire  j  on 
09  verra  par  cet  anneau  3  tout  le 
«•  champ  de  la  lunette ,  c*eft-à-dire  , 
«>  tout  Tefpace  circulaire  qu'on  ap- 
j»  perçoit  dans  le  Ciel,  en  regar- 
99  dant  par  cette  lunette  ,  &  cet  ef- 
»9  pace  fera  terminé  par  ^ne  circon* 
99  ference  exaâe ,  dont  le  diamètre 
»  eft  facile  à  mefurer.  L'horloge 
»  ofcillatoire  que  nous  avons  ima- 
»•  eince  depuis  peu,  eft  très- propre 
9J  a  cet  effet  ;  on  fait  qu'il  palfe  un 
n  degré  de  la  fphère  eo^  4  minutes 
99  de  temps ,  ou  une  minute  en  4 
t)  fécondes  de  temps  ;  (i  donc  une 
M  étoile  a  employé  69  fécondes  à 
•>  parcourir  le  champ  de  la  lunette  , 
•9  on  fera  fur  que  cette  lunette  oc- 
9)  cupe  17  minutes  un  quart»  &  telle 
9>  eft  celle  dont  nous  nous  fervons. 
99  On  prendra  alors  une  ou  deux 
99  petites  plaques  ou  lames ,  dont  la 
«>  largeur  aille  en  diminuant)  on 
9>  percera  le  tube  de  la  lunette  de 
»  chaque  côté  à  l'endroit  dont  nous 
j9  avons  parlé  pour  y  placer  les  peti> 
»  tes  lames  en  travers.  Lorfque  l'on 
so  voudra  mefurer  le  diamètre  d'une 
9t  planète ,  on  examinera  quelle  lar- 
»  geur  doit  avoir  cette  lame  ,  pour 
»  cacher  entièrement  la  planète,  & 
»  cette  largeur  étant  comparée  au 
9)  diamètre  entier  de  l'ouverture  de 
9»  l'anneau,  par  le  moyen  d'un  corn- 
-»>  pas  très- fin  ,  fera  connoître  le  dia- 
M  mette  de  la  planète  en  minutes 
^  &  en  fécondes.  Par  exemple;, 
V  le  29  Décembre  1^5$  ,  je  trouvai 
9)  qu'il  falloir  pour  couvrir  le  dia- 
9i  mètre  de  Vénus  une  petite  règle , 
9>  dont  la  largeur  étoit  a  vingtième 
9>  partie  du  trou.  Or ,  la  vingtième 
w  partie  de  1 7  minutes  un  quart ,  eft 
99  5 1  fécondes  trois  quarts  ». 

Ainfi  le  Micromètre  de  M.  Huy- 
ghens ne  cpn (iftoit  qu'en  un:;  petite 
%mq  qpil  ff^i/oit gUi&r  fur  iç^,4^'; 
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phragme  ou  petit  anneau ,  qui  cir- 
confcrit  l'ouverture.  Cette  lame 
cachoit  par  fa  largeur,  l'image 
qu'on  vouloir  mefurer ,  &  en  don* 
noit  ainfi  le  diamètre» 

M.  Âuzour  imagina  le  premier 
en  1 666 ,  de  renfermer  l'image  en« 
tre  deux  fils  qu'on  rapprochoit  l'un 
de  l'autre  j  les  premières  obferva- 
tions  faites  avec  ce  nouvel  inftru- 
ment ,  furent  imprimées  en  Angle* 
terre  même.  M.Townley  écrivit 
enfuite  qu'il  avoir  trouvé  une  fem- 
blable  invention  dans  les  papiers  de 
M.  Gafcoigne  ^  Ôc  M.  Bevis  afTure 
qu'il  en  a  trouvé  la  preuve  dans  une 
lettre  écrite  par  M.  Gafcoiene  en 
1641 ,  dont  l'original  eft  dans  la 
bibliothèque  de  Milord  Maclef- 
field.  Quoi  qu'il  en  foi t  de  l'inven- 
teur difcret  que  nous  oppofe  l'An* 
gleterre ,  il  eft  fur  que  M.  Auzour 
intenta  ,  &  connut  le  mérite  de 
l'invention  ;  il  en  fit  ufage ,  il  en 
enrichit  l'Aftronomie ,  &  fans  lui 
i'Anglererre  ignoreroit  peut-être 
encore  ,  que  M.  Gafcoigne  avoir 
eu  la  même  idée. 

MiCROPHONEi  adjeftif  mafculin , 
qui  s'emploie  auflî  fubftantivement , 
&  terme  de  Phyfique.  On  a  donné 
ce  nom  aux  inftrumens  propres  à 
augmenter  les  fons ,  comme  les  mi- 
crôfcopes  augmentent  les  objetsuels 
font  les  porte  -  voix ,  les  trompet- 
tes, &c. 

MlCROSCOMEi  fubiftantif  mafcu* 
lin.  Animal  de  mer  fort  fingulier, 
&  qui  a  ^té  décrit  par  Rcdi  :  il  ne 
paroit  à  la  vue  &;  aii  toucher,  qu'un 
morceau  de  rocher  très  dur,  com- 
posé de  détrimens  de  pierres  ,  de 
corail ,  &  d'autres  concrétions  ma- 
rines. Sur  cette  furface  qui  recou- 
vre ranimai,  ctoiffenr  de  petirej 
f (lances  marines ,  parmi  lefqiieiles 
e  ^rouven^  ai^ûi  ée  petits  cuquiila^ 
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ges  t  &  d'autres  petics  animaux ,  tels 
que  des  fcolopendres  ,  &c. 
.  La  figure  du  logement  qui  con- 
tient lammal  eft  longue ,  &  fe  di- 
vife  en  deux  branches ,  qui  ont  tou- 
tes deux  à  leur  extrémité ,  un  petit 
trou  rond  ,  ouvert  dans  une  mem- 
brane qui  eft  cachée  fous  i'écorce 
pierreufe.  L'animai  ouvre  &  ferme 
ces  trous  à  fon  gré  ;  c*eft  par-  là  qu'il 
prend  l'^au,  &  qu'il  la  rejette  ;  lorf- 

au'on  le  manie  il  la  lance  fort  loin , 
e  la  même  manière  que  les  camumi 
ou  œufs  de  mer ,  qui  font  des  efpè- 
ces  de  glands  de  mer,  lefquels  n'ont 
point  de  coquilles  ,  mais  fimple- 
ment  une  peau  calleufe.  Ces  efpè- 
ces  de  glands  ont  deux  trous  » 
comme  les  ptiapes  de  mer ,  &  lan- 
•  cent  une  eau  fort  acre;  leur  chair 
eft  rouge  i  l'intérieur ,  &  d'un  goût 
excellent. 

Toute  la  cavité  intérieure  de  Ten- 
veloppe  pierreufe,  qui  contient  le 
microfcome  ,  eft  tapiflee  par  des 
expanfions  membraneufes  &  mol- 
les ,  qui  fervent  de  peau  à  l'animal , 
&  qui  enveloppent  le  canal  des  alU 
mens ,  les  vaiffeaux  des  fluides,  te 
foie  &  le  cœur.  Cet  animal  fingu- 
lier  diffère  ài^s  œufs  de  mer ,  &  des 
priapes  de  mer ,  non-feulement  par 

'  ces  parties ,  mais  encore  pair  fa  con- 
formation ,  tant  intérieure  qu  exté- 
rieure, &  par  la  fubftance  de  fa 
chair  qui  eft  fort  tpndre ,  &  d'un 
goût  femblable  i  celui  des  huitres 
&  des  palourdes.         , 

MICROSCOPE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Microfcopium.  On  appelle  ainfi 
un  inftrument  qui  groffit  tellement 
les  objets  ,  par  la  difpontion  du 
verre,  au  travers  duquel  on  les 
regarde,  qu'on  en  diftingue  aifé- 
ment  jufqu'aux  plus  petites  parties. 
On  appelle  Micro fcoptfimple ,  ce- 
lui qui  eft  fordlé  d'une  feule  &  uni- 
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que  lentille  ,  ou  loupe  très«coti« 
vexe.  Et  microjcopt  €ompojc\  c«lut 
qui  ^  plufieurs  lentilles. 

Les  Mictofcopes  (impies  »  tle« 
vroient  être  aulU  anciens  que  je 
temps  où  Ton  a  commencé  à  s'ap* 
percevoir  des  effets  des  verres  len- 
ticulaires *y  ce  qui  remonreroit  à 
plus  de  400  ans;  cependant  les  ob- 
fervations  faites  au  Microfcope  , 
même  ûmple,  font  beaucoup  moins 
anciennes  que  cette  date  ,($£  ne  re- 
montent qu'environ  à  150  ans. 

A  regard  de  l'invention  du  mi- 
crofcope co^lpofé,  elle  eft  copimo- 
nément  attribuée  à  DrebbeL  Fon- 
tana  Ta  revendiquée  y  mais  fa  pré-* 
tention  n'a  pas  fait  fortune. 

Quant  à  la  théorie  des  Microf- 
copes ,  M.  Huyghens  eft  le  premier 
qui  Tait  approfondie.  Zahn  s'eft 
auffi  fort  étendu  fur  la  compofirion 
de  ces  inftrumens  dans  fon  Oculus 
arcijiciaris.  Cet  ouvrage  eft  recom- 
mandable  par  cet  endroit ,  &  jparti- 
culièrement  par  l'invention  du  bi^ 
noclc ,  qu*on  doit  ï  cet  Auteur.*  Le 
binocle  eft  une  forte  de  microfcope» 
où  l'on  voiravec  les  deux  yeux. 

On  appelle  Microfcope  folaire^  un 
inftrument  qui  n'eft  autre  chofe,  à 
proprement  parler ,  qu'une  lan- 
terne magique ,  éclairée  oar  la  lu- 
mière  du  foleil ,  &  dans  laquelle  le 
porte  objet  au  lieu  d'être  peint,  n^eft 
qu'un  petit  morceau  de  verre  blanc, 
fur  lequel  on  met  les  objets  qu'on 
veut  examiner.  Il  y  a  encore  une 
différence ,  qu'au  lieu  des  deux  ver- 
res lenticulaires ,  placés  au-deU  du 
porte-objet  dans  la  lanterne- magi- 
que j  il  n'y  en  a  qu'un  dans  le  Mi« 
crofcope  folaire. 

On  place  le  tuyau  du  Microfcope 
folaire  ,  dans  le  trou  d'un  volet 
d'une  chambre  obfcure  bien  fer- 
mée ^  &  on  fût  tomber  U  lumière 
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du,  foleil  fur  les  verres  du  Mîcrçf- 
cope,  par  le  moyen  d'un  miroir 

Ï^lacé  aa-dehors  de  la  fenècre.  Alors 
es  objets  placés  fur  le  porte-objet , 

.  paroilîent  prodigieufcment  groilis 
fur  la  muraille  de  la  chambre  obf- 
cure. 

Cet  inftrument  qui  nous  eft  venu 
de  Londres  en  174^  ,  a  été  inventé 

.  par  feu  M.  Liebetkubn  ,  de  l'Aca* 
demie  Royale  des  Sciences  de 
PruflTe. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très  brève. 

MICROSCOPIQUE  ;  adjedtif  de 
tout  genre.  Qui  a  rapport  au  mi- 
crofcope  ,  qui  ^obierve  avec   le 

.  Jiiicrafcope.  Obfcrvadons  microfco- 

piques*  Objets  microfcopiques. 
1411>AS^  nom  d  un  l^oi  de  la  Grande 
Phrygie  ,  qui  étoit  fils  de  Gorgins 
&  de  Cy bêle.  Il  éroit  très- riche ^ 
car  tout  ce  qu'il  touchoit  fe  conver- 
tiflToit  en  or.  C'étoïc  un  don  qu'il 
avoir  reçu  de  Silène,  nourricier  de 
Bacchus  ^  mais  qui  lui  étoit  devenu 

.  fort  à  charge,  en  ce  qu'il  ne  pouvoir 

^  rien  toucher  qui  ne  devînt  or ,  ji^f- 
quau^ain  ,  au  vin  &  aux  viandes 
qu'iin  lui  fervoit:&  comme  en  ver- 
tu  de  fa  ricbe(Te  ,  il  vouloir  tout 
^voir  y  &  qu'il  étoit  auflii  ftupide 
qu'ignprant ,  on  imagina  la  meta- 
morphofe  defes  areilles,cn  or  illes 
d  âne ,  &  voici  à  quelle  occaHon. 
Le  Dieu  Pan  voulant  un  jour  ,  en 
préfence  de  quelques  jeunes  Nym- 
phes, faire  valoir  la  beauté  de  ù 
voix  ,  &  les  doux  fons  de  fa  âùre  , 
eut  U  témérité  de  les  préférer  d  la 
lyre  &  aux  chants  d'Apollon  ;  il 
alla  même  [afqu'â  lui  faire  un  àéfi  , 
&  prit  pour  arbitre  le  vieux  Tmo 
lus  ;  c'éroit  une  montagne  de  la  Ly- 

.  die  près  de  Sardes,  fort  haute,  & 
fort  efcarpée.  Pan  s'adîr  fur  l<  A^nfi  - 
mec  de  cotce.xnpntagMç  îi  JTiQplu^»  [ 
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pour  mieux  entendre,  écarta  tous  les 
arbres  qui  l'environnoient,   &  ne 
garda  qu'une  couronne  de  chêne, 
dont  les  glands  pendoient  fur  fon 
front.    Aulîi-tôt  Pan  joua  fur  fa 
flûré  un  air  ruftique ,  dont  Midas 
qui  fe  trouvoit  prélenr ,  fut  enchan^ 
té.  Lorfque  Pan  eur  fini,  Apollon 
couronné  de  laurier,  &  vécu  d'une 
robe  de  couleur  de  pourpre  ,  fe  mie 
acharner,  ic  s'accompagna  de  fa 
lyre,  avec  tant  de  goût  &  de  finelfe, 
que  Tmolus  charmé  de  fes  accens  y 
décida  que  la  fiute  de  Pan  devoir 
\  céder  à  la  lyre  d'Apollon.    Midas 
ofa  Contredire  ce   jugemenr  -,  SC^ 
Apollon  ne  voulant   pas   que  des 
oreilles   fi  groffières  confervafitnc 
plu$.  long-temps  la  figure  de  celles 
des  aurres  hommes ,  les  lui  allon- 
gea ,  les  couvrit  de  poil,  &  les  ren*^ 
dit  femblables  de  tout  point ,  à  des 
oreilles  d'âne.  Midas  pour  cacher 
cette  difformité ,  couvroit  toute  fa 
tète  d'une    tiare   magnifique  ;  le 
barbier  qui  avoir  fpin  de  les  che«^ 
Veux,  s'en  étoit  apperçu }  mais  il 
n'avpir  ofé   en   parler.  Cepend.mc 
comme  ce  feciet  lui  pefoit  trop, il 
va  dans  un  lieu  écarté  ,  fait  un  trou 
en  terre ,  s'en  approche  le  plus  qu'il. 
.pei}t ,  &  dit  d'une. VOIX  balles,  que 
Midas  fon   maître  .  a    des    oreilks 
d'âne  \  après  quoi  rebouche  le  trou,. 
&  fe  retire.  Quelque  temps  après  „ 
il  forrit  de  cet  endroir  une  grande 
quinrité  d;;  rofeaux ,  qui  ayant  été 
agiles  par  le  vent,  reudoient  en  fe 
beurrant  les  uns  contre  les  autres  , 
les  paroles  du  barbier,  &  publié- 
rent  ainfi  que  k  Roi  Midas  avoit 
des  oreilles  d'dne. 
MIDDELBOURG;  grande,  belle  ^ 
riche,  &  forte  viHe  des  Pavs-bas^ 
fituée  dans  l'île  de  Walchren ,  dont 
elle  eft  capitale  ,  &   de  toute  la- 
Zélande  >  à  hait  lieue^  »  nordeft,  ». 
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de  Bruges  ,  &  à  19  ,  fudoueft, 
d'Amfterdam.  Le  commerce  y  eft 
f|ori^anc ,  &  Ton  y  a  un  porc  large , 
profond  ,  propre  à  reœvoir  des 
vaiiïeaux  de  400  tonneaux  ,  qui 
abordent  chargés  au  milieu  de  la 

-  Ville  >  où  le  canal  <jui  communi- 
que à  la  mer  »  fe  divife  dès  fon  en- 
crée. 

Le  Gouvernement  politique  & 
civil  de  Middelbourg  »  eft  entre 
les  mains  de  deux  Bourguemettres» 

.  d'onze  Echevins»  &  de  douze  Con- 
feilleifs.  Le  Calvinifme  y  eft  intro- 
duit depuis  1 5  74, 

Mii>i>ELBOURG  y  eft  aufli  le  nom  d'un 
bourg  des  Pays-bas ,  dans  la  Flan- 
dre rlamande»  à  une  lieue  d*Ar- 

*  dembourg.  Il  appartient  au  Prince 

•  d  Ifengdien. 
]vIiDDELBouR6,  eft  CHcore  le  nom 

d'une  île  des  Indes ,  entre  la  cote 
orientale  du  Royaume  de  Maduré , 
<5c  la  côte  occidentale  de  Tîle  de 
Ceylan, 

^!Il)DELFART,  ou  Middelfurt, 
'  petite  VîUe  de  Dannemarck ,  fur 
^  un  détroit  de  même  nom  ,  dans 
rîle  de  Fionie ,  vis-à-vis  de  Hol- 
ding. 

MIDDLEH  AM  j  bourg  d'Angletet  re, 
dans  le  Duché  dTprck  ,  lur  la  ri- 
vière d*Youre. 

WIDDLESEX}  Province  médîterra- 
nce  d'Angleterre,  au  diocèfe  de 
Londres.  Elle  a  17  lieues  de  tour  , 
&  contient  environ  1470C0  arpens. 
Elle  eft  petite ,  mais  agréable  j  fer- 
«  tile  6c  arrofée  par  la  Tamife  qui  la 
fépare  de  la  Province  de  Surrev. 
C*eft  la  Province  capitale  du 
Royaume,  à  caufe  de  la  ville  de 
Londres  qui  y  eft  (ituée. 

Ml.DENIERi  fubftantif  mafcuUn  , 

&  terme  de  Jurifprudonce.  Moitié 

-  des   fommes  employées  pour  im- 

.penfçs  60  jumélioratioAs  .nie  i'béii- 
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tage  de  l'un  des  conjoints  par  ma^^ 
riage ,  faites  aux  dépens  de  la  Com- 
munauté. Cette  moitié  eft  due  par 
celui  des  deux  conjoints,  auquel 
appartient  l'héritage ,  &  il  doit  la 
payer  à  l'autre ,  ou  à  fes  héritiers. 

Lorfque  pendant  la  Communal!-* 
té  il  a  été  exercé  un  retrait  lignagec 
du  chef  de  l'un  des  conjoints ,  ôc 
que  le  prix  en  a  été  pris  fur  la  Com-f 
munauté ,  l'héritage  retiré  appar* 
tient  en  entiet  à  ce  conjoint ,  à  la 
charge  de  remplacer  moitié  du  pri^  ; 
ce  qui  s  appelle  mi^denicr. 

Quand  la  femme,  ou  fes  hérî« 
tiers ,  renoncent  â  la  communauté  ^ 
ils  doivent  la  récompenfe  pour  le 
tout ,  &  non  pas  feulement  du  ml- 
denier;  &  dans  ee  même  cas ,  (i  les 
impenfes  ont  été  faites  fur  le  fonds 
du  mari ,  il  n'a  rien  à  rendre  à  la 
^  femthe  ,  ou  i  fes  héritiers ,  attendu 
qu'il  refte  maître  de  toute  la  com- 
munauté. 

Lorfque  pendant  la  communauté 
il  a  été  exercé  un  retrait  lignager  du 
chef  de  l'un  des  conjoints ,  &  que 
le  prix  en  a  été  pris  fur  la  com- 
munauté ,  l'héritage  retira  appar- 
tient en  entier  à  ce  conjoint ,  à  la 
charge  de  remplacer  la  moitié  dt| 

[»rix  j  ce  qui  s'appelle  auflî  mi-denien 
Plj  fubftantif  mafculin.  Meridies^ 
Le  milieu  du  jour,  le  point  qui 
partage  le  jour  également ,  ou  i  pea 

{)rès ,  entre  le  foleil  levant  &  le  fo-.^ 
eil  couchant. 

En  termes  d'Aftronomie,  on  ap- 
pelle midi-vrai ,  le  temps  où  le  fo^ 
ieil  eft  réellement  au  méridien  :  Sc 
midi-moyen ,  le  temps  où  il  feroic 
midi ,  eu  égard  feulement  au  mou-» 
venient  moyen  du  foleil ,  combiné 
^vec  le  mouvement  diurne  de  la 
terre  )  où  pour  parler  plus  claire-» 
*  mène  ,  le  temps  où  il  ieroit  rnièH^ 
^  |0  fo^il  ^yoit  ilR  mouvement; 
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nnrforme  dans  rcclipcique»  &  que 
Téclipcique  &  réquaceui*  coïncidaf- 
Xenc.il  y  a  toujours  la  même  diftance 
•àvi  midi-moyen  d'un  jour  quelconque 
■tu  midi  -  moyen  du  jour  fuivanr  ; 
mais  la  diftance  du  midi-vrai  d*un 
jour  9  Âtk  midi-vrai  du  fuivanc ,  eft 
jcofltinuellemenc  variable. 

On  die  par  exagération  p  enfUin 
midi  ;  pour  dire ,  en  plein  jour  »  pu- 
bliquement. //  Vattàqua  en  pltin^ 
midi. 

On  dit  â  quelau'un  qui  doute 
il'une.  chofe  fort  claire  »  ou  qui  la 
flie;^  que  c*cfi,  ne  voir  pas  clair  en 
plein  midi  ;  que  c*ejl  dire  qu'il  nefi 
pas  jour  en  plein  midi. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
xément  ,  chercher  midi  a  quatorze 
heures  ;  pour  dire ,  chercher  des 
difficultés  où  il  D*y  en  a  point  ^  &  où 
il  ne  peut  y  en  avoir. 

II  îe  dit  auffi  de  quelqu'un  qui 
lallonge  inutilement  ce  qu'il  peut 
faire  ou  dire  d'une  manière  plus 
courte. 

Midi  ,  fignifie  auflî  un  des  quatre 
|>oint  cardinaux  du  monde,  qu'on 
nomme  autrement  le  /ùd.  Le  midi 
eft  oppofé  au  point  qu'on  appelle  le 
nord.  La  France  eft  bornée  au  midi  ^ 
par  rEfpagne. 

MIDLESE5C  ^c>yrf  Middlesex. 

MLDOUAlREi  fubftanrif  mafcuiin, 
&  terme  de  Palais.  Penfion  que  Ton 
accorde  dans  certains  cas  à  une 
femme ,  fur  les  biens  de  Ton  mari  , 
fur-tout  quand  il  eft  mort  civile- 
ment. 

Cetre  penfion  eft  à  l'arbitrage  des 
Juges  ;  mais  comme  elle  fe  fixe  or- 
dinaitement  à  la  moitié  du  douaire, 
elle  a  été  nommée  mi^douaire. 

MlEj  fubftantiffcminin.A/iCii.  Toute 

la  partie  du  pain  qui  eft  environnée 

de  croûte.  la  mie  doit  ccrcUgère y 

pleine  d'yeux  ou  de  trous  j  cejl  une 

Tome  XFIII. 
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marque  que  la  pâte  a  été  bien  pétrie. 

Mis  ,  eft  aufli  une  particule  négative , 
qui  fignifie  pas ,  point ,  mais  qui 
n'eft  plus  en  ufage.  //  a  demandé 
cette  fille  en  mariage  ;  mais  il  n'en 

,    tâtcra  mie. 

MiE ,  eft  un  terme  que  les  enfans 
donnent  à  leur  gouvernante.  Il  veut 
aller  avec  fa  mie. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

MIÈGE  \  fubftant.  féminin ,  ufité  dans 

Quelques  Coutumes  dans  la  mémo 
gnihcation  que  mie.  Voyez  ce  mot. 

MIEL;  (Jean  )  nom  d'un  Peintre  Fla- 
mand ,  né  à  Vlaenderen  »  â  deux 
lieues  d'Anvers  en  1599,  &  mort 
à  Turin  en  1^^4.11  a  traité  de  grands 
fujets  y  dotu  il  a  orné  ptufieurs  Égli- 
fes  ;  mais  fbn  goût  le  portoir  à  pein- 
dre des  paftorales,  des  pay(ages , 
des  chaftes»  &  des  barnoochades. 
L'Italie  qui  a  formé  tAUt  de  grands 
hommes»  a  été  auflfi  Técole  de  Jean 
Miel.  Il  fe  mit  fous  la  Hifcipline 
d'André  Sacchi;  mais  ayant  traité 
d*une  manière  grotefque  un  grand 
tableau  d'hiftoite  que  ce  maître  lui 
avoir  confié ,  il  fut  obligé  de  fuir 
pour  éviter  fa  colère.  Son  féjour  en 
Lombardie ,  &  l'étude  qu'il  y  fit  des 
.  ouvrages  des  Carraches  &  du  Cor- 
tège, perfedioniièrent  fes  talens. 
Le  Duc  de  Savoye ,  Charles  Emma- 
nuel, attira  ce  célèbre  Artifte  â  fa 
Cour  ,  &  l'y  fixa  par  fes  bienfaits. 
Ce  Jrince  le  décora  de  TOrdre  de 
Saint  Maurice.  Le  pinceau  de  Miel 
eft  gras,  ondiieuxj  fon  coloris  vi- 

'    goureux  &  fon    deffein    correâ:  •, 

mais   fes   têtes .  manquent  de  no- 

blelTe.  On  a  de  lui  plufieurs  mor- 

:ceaux gravés  avec  beaucoup  de  goût. 

MIEL  \  lubftantif  mafculm.  MeL  Suc 
doux  que  les  abeilles  font ,  de  ce 

?|u'elles  recueillent  fur  les  fleurs  ou 
ur  les  feuilles  des  plantes ,  des  ar- 
bres, /^oy^îj  Abeiï-lb. 
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Les  pays  remplis  de  pra!r!es>qtli^ 
font  prelqae  toujours  émaillées  de 
fleurs  ,  encre  coupés  de  petits  ruif- 
fe.iui  'y  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de 
bois,  des  plaines  couvertes  de  farra- 
zin  ,  de  fainfom ,  de  luzerne  ,  font 
les  plus  favorables  aux  abeilles ,  & 
eu  par  conféaoent  le  produit  eft 
plus  con(tdérabIe.  Comine  on  trouve 
des  miels  d'une  odeur  Se  d'une  fa- 
veur plus  agréables  les  uns  que  les 
les  autres  y  il  faut  Tattribuer  à  la 
nature  des  fleurs.  Les  pays  qui  abon- 
dent en  thym  »  en  ferpolet ,  loma» 
rin,  genêts,  &  autres  herbes  odori- 
férantes ,  doivent  donner  un  miel 
}A\x$  balfamique  }  tels  étoient  chez 
es  Italiens  le  miel  du  Mont-Hybla 
en  Sicile  ;  &  chez  les  Grecs  »  le 
miel  du  Mont  Hymette. 

Les  Marchands  Épiciers  6c  Dro- 
guiftes  de  Paris ,  vendent  de  trois 
fortes  de  miel  f  le  mîei  blanc  qu'on 
appelle  autrement  miel  vierge  ;  le 
miel  jaune }  &  un  troifième,  qui 
tient  de  Tune  &  de  l'autre  couleur  ; 
le  miel  blanc  eft  le  meilleur ,  le 
miel  jaune  eft  le  moins  bon ,  & 
celui  qui  a  une  couleur  mitoyenne 
entre  le  blanc  &  le  jaune  »  tient 
auQi  le  milieu  entre  les  deux  pour 
lia  bonté. 

Le  miel  blanc  appelé  miel  vierge , 
parce  qu'il  eft  tiré  fans  le  fecours  du 
feu ,  fort  &  coule  de  lui-même  des 
gâteaux  nouvellement  faits  fi^.nou- 
vellement  tirés  àts  ruches }  ce  miel 
qui  eft  d'un  blanc  clair,  &  qu'on 
reçoit  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
bots  bien  nets ,  fe  congèle  aifément» 
&  devient  dur  &jgrenu. 

Le  fécond  mielqui  eft  d'un  blanc 

f^aonâtre ,  s'exprime  des jjâteanx ,  en 
es  mettant  dans  des  iacs  àt  cor- 
des 9  8c  les  ferrant  fortement  par  le 
moyen  de  la  prefle  ;  mais  îl  n'eft 
pas  fi  bon  que  le  premier ,  tant  k 
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caufe  de  la  cire  qui  y  donne  une  lé- 
gère impreflion,des  mouches  vives 
ou  mortes  j  &  même  des  vers  gros 
ic  blancs,  qui  s'engendrent  quel* 
quefois  dans  les  rucnes ,  &  cui  y 
portent  un  grand  préjudice  u  Ton 
n'y  remédie.  Car  on  obierve  que 
quand  ces  infeâes  fe  font  rencon- 
trés dans  le  miel  qu'on  a  exprimé  » 
il  ne  fe  congelé  pas  bien  ;  le  goot 
en  eft  moins  agréante  ,  &  il  fe 
earde  difficilement  fans  s'aigrir  le 
le  corrompre. 

Le  miel  jaune  fe  tire  aufli  avec 
le  fecours  du  preflbir  ;  mais  feu- 
lement après  que  les  gâteaux  ont 
été  quelque  temps  dans  des  chau« 
dières  avec  un  peu  d'eau  fur  le  feu  : 
le  degré  de  chaleur  plus  on  moins 
fort ,  eft  ce  qui  décide  de  la  beauté 
&  de  la  bonté  de  ce  miel ,  aufli* 
bien  que  la  quantité  d'eau  qu'on  y 
emploie }  trop  d'eau  ou  de  chaleur 
le  rendent  moins  bon  &  moins 
beau. 

Le  miel  blanc  fe  tire  do  Langue- 
doc ,  de  Provence  >  &  même  des 
environs  de  Paris}  ce  dernier  s^ap- 
pelle  miel  blanc  de  pays.  Le  meil- 
leur miel  blanc  eft  celui  de  Nar* 
bonne  ,  qu^on  tire  principalement 
du  petit  bourg  de  Corbière,  i  trois 
lieues  de  cette  Ville. 

Le  ventable  Corbière  doit  îrre  non» 
veau ,  épais ,  grenu ,  d'un  goût  doux 
&  piquant ,  d'une  odeur  un  peu  aro- 
matique ,  aflez  femblable  â  l'œil 
au  fucre  royal. 

Les  Marchands  qui  envoient  les 
autres  miels  blancs  de  Languedoc  de 
de  Provence,tâchem  de  leur  donner 
cette  odeur  aromatique  ,  en  met- 
tant dans  le  fond  des  barils  un  petit 
Equet  de  fleurs  de  romarin  jmais 
;  connoifleurs  ne  s'y  trompent 
pas.Le  miel  blanc  sVmploie  en  con- 
fitures 6c  en  tifanes  peâorales  3  bisn 
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éts  gens  en  mangenr  en  Carème« 
Le  miel  jaune  vient  de  Champa- 
gne ,  de  Touraine  >  de  Picardie ,  de 
Normandie ,  ^c.  Le  plus  eftimé  eft 
celui  de  Champagne,  ie  moindre 
eft  celui  de  Normandie. 

Le  miel  récolte  dans  le  prin- 
temps eft  plus  eftimé  que  celui  d'au- 
tomne ,  à  caufe  de  la  force  des  fleurs. 
On  préfère  aufli  celui  des  jeunes 
efiàims  à  celui  des  vieilles  mouches. 
II  jr  a  des  payfans  qui^  pour  faire 
Daroîcre  leur  miel  plus  blanc  »  y  dé- 
layent de  la  AdiXT  de  farine  ou  de 
i'amidon  bien  pulvérifé. 

Le  miel  pris  en  fubftance  eft  pec- 
toral 9  laxatif  &  décerfif  :  il  aide  n 
ia  respiration  en  divifant  la  pituite 
groflière  épaiffie  dans  les  bronches 
pulmonaires  &  facilite  Texpeftora- 
tien.  Le  miel  blanc  fe  prend  inté- 
rieurement ^  le  jaune,  plus  acre  eft 
employé  dans  les  lavemens.  On  fait 

£r  expérience  que  le  miel  étendu 
r  du  pain  dans  lequel  il  y  a  de 
Tergot  de  feigle  empêche  qu'il  ne 
fafl^  de  mauvais  effets  fur  le  corps 
humain.  L'ufage  du  miel  n'eft  pomt 
hon  aux  tempéramens  fecs  &  bilieux» 
parcequ'il  fermente  facilement.  On 
tait  avec  le  miel  diverfes  efpèces 
d'hydromel  ;  il  entre  dans  un  très 
grand  nombre  de  compivlirions.  Le 
marc  des  mouches  «  qui  eft  ce  qui 
refte  après  qu*on  a  exprimé  la  cire 
&  le  miel  te  qui  eft  compofé  de  la 
foie  que  le  ver  a  filée  ^  de  la  dé- 

E3ui!le  des  nymphes ,  eft  réfolutif. 
es  Maréchaux  en  font  nfage  pour 
les  foulures  des  netfsdes  chevaux. 
Comme  il  refte  toujours  un  peu  de 
cire  dans  ce  marc  ,  on  le  vend  en- 
core à  ceux  qui  préparent  la  .toile 
cirée. 

C'étoit  un  ofage  chez  les  Egyp- 
tiens de  tranfporter  les  ruches  à 
miel  dana  des  bateaux  fur  le  Nil  ^  | 
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afin  de  faire  jouir  les  abeilles  de  U 
richeflTe  des  neurs  ,  lorfqu'il  n'y  en 
avoir  point  dans  le  lieu  de  leur  do- 
micile. Lorfqu'on  jiigeoit  que  les 
abeilles  avoient  moi(l^nné  les  en- 
virons â  deux  ou  trois  lieues  à  la 
ronde ,  on  conduifoit  les  bateaux 
plus  loin  â  la  même  Bn  &  ainii  de 
luite  Les  Italiens  voilins  des  riva- 
ges  du  P6 ,  ont  la  même  pratique. 
Des per fonnes indud rieufe  ont t rou- 
vé  que  »  compenfation  faite  du  pro- 
duit )  on  pouvoit  aufli  les  faire  voya-> 
ger  par  rerre  lorfqu\>n  n  avoir  point 
la  commodité  de  1  eau.  On  pratique 
cette  méthode  dans  le  pay>  de  Ju- 
liers. 

On  a  vu  aufli  en  France  des  par^ 
ticaliers  faire  tranfporter  leuts  ru- 
ches en  charette  api  es  U  récoite  du 
foin,  dans  les  plaines  de  BLaace,  uù 
abonde  le  mélilot  \  puis  en  So!o;:ne  » 
où  la  campagne  eft  couverte  de  Sar- 
rafln^euri  jufques  vers  la  fluide  Swp« 
tembre. 

M.  Duhamel  dit  que  le  profit  que 
1  on  retire  des  abeilles  dans  ce  pays- 
li  avec  de  pareils  foins  ^  eft  tt^s- 
confldérable.  Dès  le  commence- 
ment de  Juillet ,  lorfque  L*s  mou- 
ches â  miel  ont  jeté  leur  eflaim  & 
fait  une  ample  récolte  fur  les  fain- 
foins ,  on  s'approprie  tour  le  mu  I  Se 
la  cire ,  en  uiùm  p.\fftt  les  mou- 
ches dans  une  ruche  vide  par  le 
moyen  de  la  fumée  :  on  s*empare 
promptement  de  la  ruche  pleine 
dont  on  6te  les  g&teaux  qui  contien- 
nent le  couvain.  On  les  attache 
avec  des  bâtons  en  croix  dans  une 
ruche  vide  »  &  on  y  fait  rentier  les 
mouches  qui  prennent  foin  de  leur 
couvain  :  il  éclor  une  multitude 
d'ouvrières ,  qui  les  aident  bientôt 
à  faire  de  nouveaux  travaux  ,  &  les 
mouches  traviillenr  avec  une  nou- 
velle aâivité.  On  tranfporte  enfuite 
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les  mouches  dans  des  pays  où  elles 
crouvenc  d'abondances  récoltes  de 
fleurs.  Si  la  faifon  e(l  belle  Se  que 
les  fleurs  foienc  abondances  ,  les  ru 
chcs  q.fon  a  climgces  au  premier 
Juillet,  font  trcs-bien  remplies  à  la 
fin  du  mois  d'Août.  Quand  cela  eft , 
on  les  vide  une  féconde  fois  ayant 
grand  foin  de  ménager  le  couvain. 
Auflfi-tot  qu,e  les  abeilles  ont  été 
changées  une  féconde  fois ,  on  les 
cranfporte  dans  les  pays  de  farrazin; 
&  lorfque  la  faifon  a  été  favorable  > 
les  ruches  font  aiTez  remplies  pour 
qu'on  puifTe  rogner  les  gâteaux  de 
près  d'un  demi-pied. 

VoiU,  a  l'aide  de  l'induAtie  hu- 
maine ,  des  récoltes  furprenantes  ^ 
mais  il  faut  avouer  que  toutes  les 
années  ne  font  pas  li  favorables  ,  & 
quelquefois  on  ne  peut  les  changer 
au  plus  qu'une  fois.  D'ailleurs  il  y 
a  des  mouches  plus  laborieufes  les 
unes  que  les  autres:  on  a  vu  des  pa- 
niers de  mouches  trèsaâives,  qui 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  fe 
font  trouvés  augmentés  de  fix  livres , 
tant  en  cire  qu'en  miel. 

On  retire  d'un  bon  panier  dans  le 
Gâtinois ,  foixante  à  foixante  &  dix 
livres  de  miel  &  deux  livres  un  quart 
de  cire.  Le  grand  art  dans  ce  pays, 
&  celui  que  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  un  bon  économe  »  eft  d'avoir 
des  paniers  extrêmement  peuplés  de 
mouches.  Dans  les  pays  qui  ne  font 
point  n  riches  en  fleurs ,  &  où  l'on 
ne  prend  point  de  fembtables  foins , 
le  profit  que  Ton  retire  des  mou- 
ches efl  bien  moins  confidérable. 
Dans  les  endroits  du  Royaume  où 
la  ficuation  n'eft  pas  des  plus  favo- 
rables pour  les  abeilles  ,  on  en  peut 
cependant  encore  tirer  un  allez  bon 
profit.  Danscepays-ci^parexemple, 
un  bon  elTaim  de  deux  ans  peut  don- 
ner deux  livres  ôc  demie  de  cire  » 
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&  depuis  vingt  jufqu'à  trente  livres 
de  miel  &  plus.  Si  Ton  joint  à  ce 
produit  celui  de  l'elfaim ,  on  con- 
clura qu'un  grand  nombre  de  ruches 
qui  ne  coûtent  prcfque  rien  dans  le 
cours  de  l'année  ,  peuvent  être  à  la 
campagne  d'un  grand  profit. 

On  appelle  miel  violât^  un  certain* 
miel  compofé  dont  voici  la  prépa- 
ratipn. 

Prenez  fleurs  de  violette?  nouvel- 
lement cueillies,  quatre  livres  j  miel 
commun ,  douze  livres  j  melez-les 
enfemble  &  les  laiffez  en  digeftion 
pendant  huit  jours  dans  un  lieu 
chaud  :  après  cela  faites  bouillir  avec 
une  pinte  d'infufion  de  fleurs  de 
violettes,  jufqu'à  la confomption  du 
Quart  ;  paflez  enfuite  votre  expref- 
non  ,  puis  faires  cuire  la  colatureen 
confiftance  de  firop.  On  en  ôtera 
l'écume  avec  foin ,  Se  on  gardera  le 
miel  pour  l'ufage. 

Il  y  a  encore  d'autres  miels  com- 
pofésdoncon  trouve  les  préparations 
dans  les  pharmacopées  &  qu'on  àp^ 
pelle  mie/  rofat  ^  mul  ncnuphar  j 
&c. 

MIÉLAT  ;  fubftaïitif  mafculin.  On 
donne  ce  iU3m  â  une  matière  fluide 
qu'on  trouve  ordinairement  le  foir 
Se  le  matin  en  été ,  fous  la  forme  de 
gouttes  ,  attachée  aux  feuilles  des 
plantes  Se  fur  les  herbes ,  laquelle 
fuinte  des  plantes  mêmes.  Il  ne  faut 

f»as  confondre  le  miélat  avec  la  ro« 
ée.  Le  miélat  e(l  ainfi  nommée  de 
fa  faveur  fucrée  &  un  peu  mucila- 
gineufe  j  il  y  en  a  qui  paroît  tenir 
de  la  nature  d'une  gomme  difToute, 
Se  un  autre  qui  femble  participer  un 
peu  de  la  refîne. 

MIELLEUX  ,  EUSE  ;  adjeftif. 
Mdleus,  Q«i  tient  du  miel  ,  qui  a 

auelque  goût  de  miel  j  &  il  fe  dit 
'ordinaire  en  mauvaife  part  pour 
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-  fade ,  doucereux.  Du  m  qui  a  un 
goût  mielleux.  ^ 

Il  s'emploie  de  même  au  figure. 
Un  ton  mielleux. 

WIELNICH;  petite  ville  de  Pologne 
danslaPbdlachie,  fur  le  Bug,  à  trois 
lieues  de  Drogiczyn- 

MIEN;  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 
Province  de  Xcnfi ,  au  département 
de  Hanchung ,  troificme  métropole 
de  la  Province.  j 

MIEN ,  ENNE;  ad jeftif  pronominal  ,• 
polTeflîf  &  relatif,  qui  s'applique  à 
lu  première  pérfonne.  //  vouloit 
qu*onfuivitfon  avis  j  mais  on  a  pré- 
féré  le  mien.  J'aime  fa  fille  autant 
que  la  mienne. 


Remarquez  que  dans  ce  fens  ,; 
'    mien  &  mienne  ne  fe  mettent  jamais , 
fans  Tarticle  &  ne  fe  joignent  à  au-l 
cun  fubftantif: 
Mien  ,  s-eft  /oint  autrefois  avec  un , 
&c  alors  il  fe  mettoit  devant  le  fub- 
ftantif  &  celToit  d'être  relatif,  Un 
mien  neveu.  Une  mhnne  tante.  Dans 
'    ce  fens  il  eft  vieux. 
Mien  ,  s'emploie  encore  en  termes  de 
Pratique  avec  le  fubftantif  ,  fans 
qu'il  loit  accompagné  d'article  ni  du 
mot  un  ;  &  alors  il  fe  met  toujours 
après  le  fubftantif  avec  lequel  il  fe  ; 
•  »  conftruît.  Ces  redevances  font  mien- 
nes.  J'ai  droit  de  {jlre'lcs  fruits, 
miens. 
Mien  ,  eft'dufli  fubftantif,  &  fignifie 
le  bien  qui  m'appartient;  //  vouloit 
^* approprier  le  mien. 

On  dit  fubftantivèment  ,  Us 
miens  au  pluriel  ;  pour  dire  ,  mes 
proclies  l  mes  alliés ,  ceux  qui  m'ap 
|ftirtiennerit  en  quelque  façon,  lia 
toujours  eu  de  Vaffdlïon  pour  moi  & 
■    poufhs  miens. 

MlfNCHl  ;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province-  'le  H-^nan  ,  au  dén-^rre- 
ment  de  Honan  .  qii:irrièine  méiro- 
•'     pôle  de  cette  province. 
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MIENCHO  ;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Suchuen,  au  dépar- 
tement de  Chingtu  ,  première  me* 
tropole  de  cette  Province. 
MIER  i  lieu  de  France  dans  rclcdion 
de  Figeac  en  Qaercy.  11  y  a  d-s  taux 
minérales  trcs-diurétiques  qu'on  die 
excellentes  contre  la  gravvîlle. 
MIERIS  ;  (  François  )   Peintre  né  i 
Leyde  en  1635  ,  ^  ^^oti  dans  la 
même  ville  eu  1681.  Il  eut  pour 
maîtte    dans    fon    art  ^   le  célè- 
bre Gérard-Dou.  Il  l'a  égalé  pour 
le  précieux  fini ,  &  Ta  furpalVç  par 
fon  goût  de  delFcin  &  par  1  clégance 
de  les  compofitiops  ;  il  éioit,.plus 
corredv&  mettpir^en(;ore,|l^  de 
fuavi'té  da'ns  fesi  couleurs^  ..Cp  Pcin- 


trc  excelloitfjngulicremfctit^repr^ 
îenVer  des  Vtôttes:i  il  fe  (etvqic  ,  a 
l'exemple  de  Gérard^Dou,  d'an  mi- 
roir convexe  pour  arrondir  les  ob* 
jets.  Ses  tableaux  font  trcs-rares  &c 
d'un  grand  jprixi  il, les  vencioit  lui- 
même  une  lomme  confidérable..  Ce 
maître auwic pu  vivre  dans  une  for- 
tune honnête,  avec  plusdécono* 
miej  mais  il  fit  des  dettes  &  fut 
mis  en  pr ifôn  par  Ls  créanciers.  On 
lui  propofa  de  faire  des  tableaux 
pout  s'acqniiter }  Mieris  rejeta  Ipin 
de 'lui  cette  propo(Kioi>,  difantque 
fon  efptit  çt.uf.aujU  captif  que  ion 
corps.  Ce  charmant  artifte  mourut 
à  la  fleur  de  û)..  â^e..  Le  G: and  Duc 
deFlorei-c;;  Un  m  p^ndiv  plufinirs 
morceaux  «lonr  il  iui  di^nn^  les  lu- 
jets  :  c'eit  aujli  Un  qu'o.^  i  hoilit  pour 
les  delFt-iJ^s  o-s  mrrta  li  s  an   iviC 
feivi  à   ;  h:i>0îre  cjc-  Pivs  Bas.   Le 
R<.i  \  M     e  l>ic  dO;'^!'^  no'se  • 
tk-nr  ni'  '"^enrs   <le  ^cs  caM  iiu    On 
a  .rrtivc  qucqujs  uiorc^au'C  d.ipjcs 
lu-. 
MltS,  ou  My>a  \  ville  d-  Bohc-n  c  , 
au  cercle  clj  i^illcn  ,  fur  un^  mvic-C 
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de  mimenom  »  environ  i  cinqlieues» 
oueit ,  de  Filfen« 

MIESTETS  i  petite  ville  de  Bohème 
que  Zifca  »  chef  d&s  Uuffiies  »  brûla 
en  141)* 

MIESZA  VA;vilIe  de  Pologne  dans  la 
Cujavie ,  fur  la  Viftule  «  à  quatre 
lieues  au-delTus  deThorn, 

MIETTE  ;  fiibftaiitif  féminin.  MieaM 
fe  dit  proprement  de  toutes  les  pe- 
tites parties  qui  tombent  du  pain 
quand  on  le  coupe ,  ou  qui  reftenc 
quand  on  a  mangé.  Cetoifeaufe  nour* 
rit  des  miettes  qu'il  ramajfe  fous  la 
tcAlU. 

M1ETT8  9  fe  dit  auifi  dans  le  ftyle  fa- 
aiilier  »  d'an  crès-pecic  morceau  de 
quelque  chofe  a  manger.  //  nUn  a 

troâié  aucune  miette. 
EUDRE  \  vieux  mot  qui  Cgnifioic 
autrefois  meilleur. 

MIÈVRE  ;  âdjedif  des  deux  genres  ic 
du  ftyle  familier.  Il  fe  dit  propre- 
ment d*un  enfant  vif»  remuant  & 
un  peu  malicieux.  Un  petit  garçon 
fui  eft  bien  mièvre. 

MIÈVRERIE» ou  MiivRETi;  fub- 
ftantif  féminin.  Pueriiis  alacriias. 
Quahté  de  l'enfant  qui  eft  mièvre. 
Vneptiite fille  Jtune  mièyretéextraor- 
Jinaire. 

MIEUX  \  adverbe.  Meliàs.  Plus  par- 
faitement »  d*une  manière  plus  ac- 
complie »  avec  plus  de  grâce, "avec 
plus  d'adreflfe  •  d'une  fiiçon  plus 
avantageufe.  Aucun  ouvrier  ne  tra- 
vaille mieux  que  lui.  Perfonne  ne 
ekante  mieux  qu'elle.  Il  ianfe  mieux 
qu  aucun  aUtur.  Son  projet  a  mieux 
féujfi  qu'on  ne  j[y  attendoit. 

MiBUZ  »  fignifie  quelquefois  plus. 
Mon  cheval  ne  valùit-Upas  mieux  que 
lefien  ? 

On  dit  »  il  vaut  mieux  ;  pour  dire , 
il  eft  p'us  i  propos»  plus  expédient. 
//  auroit  mieux  valu  qu'il  ne  fe  mêlât 
pas  de  ceue  affaire. 
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On  dit  abfolument  »  aucune  per^ 
fonne  cfl  mieux  quelle  n'etoit  ;  pour 
dire ,  qu'elle  eft  en  meilleure  famé  » 
en  meilleur  état.  Il  e/l  un  peu  mieux 
aujourd'hui  qu'hier. 

On  dit ,  aller  de  mieux  en  mieux  ; 
pour  dire  ,  en  faifant  toujours  queU 
ques  progrès  vers  le  bien.  Ses  affai- 
res vont  de  mieux  en  mieux. 

On  dit  adverbialement  &  fami- 
lièrement »  à  qui  mieux  mieux  ;  pour 
dire  »  i  Tenvi  l'un  de  l'autre. 

Du  mieux  >  le  mieux  ,  tout  du  mieux ^ 
tout  le  mieux  que  j  le  mieux  du  mon^ 
de  ,  tout  au  mieux.  Façons  de  parler 
adverbiales  du  ftyle  familier.  //  a 
danfé  du  mieux  qu'il  a  pu  >  le  mieux 
qu'il  apu^  tout  du  mieux  qu'il  a  pu. 
Elle  s'en  tira  le  mieux  du  monde  ^ 
tout  au  mieux. 
Mieux»  eft  quelquefois  adjeâif  »  8c 
fignifie  meilleur»  plus  convenable» 
plus  propre  â  la  cnofe  dont  il  eft 

2ueftion.  On  ne  peut  rien  imaginer 
t  mieux  que  ce  projet. 
On  dit  auffi  dans  le  ftyle  fami« 
lier  »  qn'un  homme  danfe  des  mieux  ^ 
qu'il  chante  des  mieux  ;  pour  dire  » 
qu'il  danfe  »  &c.  aufli  bien  que  ceux 
qui  danfent  le  mieux. 
Mieux  »  s'emploie  encore  quelquefois 
fubftantivement.  Il  tous  fervira  da 
fon  mieux.  Partons ,  c'efi  le  mieux 
que  nous  puijfions  faire. 

On  dit  proverbialement  »  que  le 
mieux  eft  l'ennemi  du  bien  ;  pour 
dire  »  qu'on  gâte  fouvent  une  bonne 
chofe  en  voulant  la  rendre  meil* 
leure. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MIGETTE;  Abbaye  de  Filles  noblea 
de  rOrdre  de  Saint  François  »  eu 
Franche-Comté  «  ao  diocèfe  de  Be- 
fançon.  L'AbefTe  eft  nommée  par 
le  Roi. 
MIGNÂRD}  (  Nicolas  )  Peintre  né  i 
Troyes   en  Champagne  vers  laa 
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1^08.  11  fui  furnommé  Mignardl 
Jt  Avignon  ^  i  caofe  du  Ions  lé  jour  1 
qu'il  ht  en  cette  ville  »  où  il  s'écoic 
marié  8l  dans  laquelle  il  mourut  en 
\i6%.  U  o'a  pas  eu  la  m^e  répu- 
tation que  Pierre  Mignard  fon  frère 
puiné }  cependant  il  avoit  beaucoup 
de  mmce.  Le  Roi  remploya  k  di- 
vers ouvrages  dans  le  palais  desTui- 
leriei.  Ce  peintre  fit  beaucoup  de 
portraits ,  mais  (on  talent  partico- 
lier  écoit  pour  Thiftoire  &  pour  les 
fujets  poétiques.  Il  invenroit  facile- 
ment} fes  compoficioQS  font  ingé- 
nieufes  ;  il  metroit  beaucoup  d'exac- 
titude te  de  propreté  dans  fon  tra- 
vail. MalTon  a  gravé  d'après  lui  un 
portrait  du  Comte  d*Harcourt. 
MIGNARD i  (Pierre)  Peintre  célè- 
bre qui  fut  furnommé  le  Roma/a 
pour  le  diftinguer  de  Nicolas  Mi- 

{;nard  fon  frère  aîné ,  Se  2  caufe  du 
ong  féjonr  qa*il  fit  i  Rome*  Cet 
artifte  naquit  à  Troies  en  1610  ^ 
8c  mourut  i  Paris  en  1^95*  U  fut 
deftiné  par  fon  père  i  la  Médecine } 
mais  les  grands  nommes  naiflent  ce 
qu'ils  tioivent  être  Pierre  Mignard 
étoit  né  Peintre*  A  Tâge  d'onze  ans 
il  deffinoit  des  portraits  très  refleni- 
blans.  JDans  le  cours  des  vifites  qu'il 
fiiifoit  avec  le  Médecin  qu'on  avoit 
choi(i  pour  riqftruire ,  au  lieu  d'é- 
couter ,  il  remarquoit  l'attitude  du 
malade  &  des  perfonnes  qui  i'ap- 
prochoient  pour  les  delCner  enfuit e. 
Il  peignit  i  docze  ans  la  famille  du 
Médecin.  Ce  tableau  frappa  lescon- 
noifleurs  ;  on  le  donnoir  à  un  artifte 
confommé  :  enfin  Ta  vocation  étoit 
manifefte.  Il  fallut  le  mettre  chez 
un  peintre.  Un  nommé  Boucher  lui 
montra  les  élémens  de  la  Peinture} 
Mignard  fut  enfuite  à  Fontainebleau 

Eour  étudier  les  ouvrages  de  Maître 
^oux ,  du  Primatice ,  de  Nicoto  & 
de  Freminet.   Ce  travail  l'avança 
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tellement  que  le  Maréchal  de  Vitry 
le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de 
fon  château  de  Coubert  en  Bne.  li, 
n'avoir  alors  que  quinze  ans  j  oti  le 
fit  entrer  dans  l'école  du  Vouet  »  8c 
il  faifir  tellement  la  manière  de  Ion 
maître,  que  leurs  ouvtages  paroif- 
foient  être  de  la  même  main.  U 
quitta cetteécolepourailer  en  Italie  ^ 
8c  fe  rendit  à  Rome  fous  le  Ponti- 
ficat dUtbain  VlU.  Sa  facilité  lui 
faifoit  embrafler  tous  les  genres }  8c 
fon  application   â  deffiner  d'après 
l'anrique  6c  d'après  les  ouvrages  des 
meilleurs  maîtres  ,  furtout  d'après 
ceux  de  Raphaël  &  du  Titien ,  for- 
mèrent fon  goût  pour  le  deffein  8c 
pour  le  coloris.  Il  lia  une  amitié 
mtime  8c  confiante  avec  Dufrefnoy. 
Cet  homme  célèbre  i  qui  il  fut 
utile  du  côté  de  la  fortune,  lui  fer* 
vit  infiniment  pour  lui  faire  enten- 
dre les  meilleurs  poètes  de  l'anti- 
quité, &  pour  lui  développer  les 
principes  de  la  Peinture.  Dufrefnoy 
étoit  excellent  pour  le  confeil  8c 
Mignard  pour  l'exécurion.  Dans  le 
féjour  que  Mignard  fit  en  Italie  ,  il 
s'acquit  une  telle  réputation ,  que 
les  étrangers  &  jnème  les  Italiens 
s'emprefsèrenr  de  le  faire  travailler. 
U  avoir  un  raient  fin^ulier  pour  le 
portrait  ;  fon  art  alloit  jufqu'â  ren- 
dre les  grâces  délicates  du  fentimenr, 
&  il  ne  lailToit  échappet  rien  de  ce 
qui  pouvoit  non-feulement  rendre 
la  relTemblance  parfaite ,  mais  en* 
core  faire  connoître  le  caradère  8c 
le  teinpérament  des  perfonnes  qui 
fe  faifoient  peindre.  Le  Pape  &  la 
plupart  des  Cardinaux  ,  des  Prihccs 
&  des  Seigneurs  de  l'Italie  ,  voulu- 
rent avoir  leurs  portraits  de  fa  main. 
Il  travailloit  avec  un  grand  fuccès , 
lorfque  le  Cardinal  Nlaz.irin  lui  en- 
voya les  ordres  de  Louis  XIV  & 
de  la  Reine  mère  pour  le  faire  te- 


71  MIG 

venir  en  France.  Il  fut  clu  chef  de 
l'Académie  de  Saint- Luc  qu'il  avoic 
préférée  à  Tacadcmie  royale  de  Pein- 
ture ,  parceque  le  Brun  écoit  direc- 
teur de  celle-ci.  Lé  Roi  lui  donna 
des  lettres  de  noblelFeiftS^^  nomma 
fon  premier  Peintre  ,  .âffcèS  la  mprt 
de  le  Brun.  Il  eue  rhorvneur  de  pein- 
dre dix  fois  Louis  XIV,*  &  plufi:^ur$ 
fois  la  maifon  royale..  Ce  Peintre 
avoit  une  douceur  de  caractère ,  un 
efpric  agréable  &  dès  talens  fupé- 
rieurs  qui- lui  firent  d'illuftres  an^is. 
Il  fetrouvoic  fouvent  avecCliapelie, 
Boileau  ,  Racine  &  Molière.  Ce 
dernier  a  célébré  eh  ver$  le  grand 
ouvrage  à  frefqqe  qu*il  fie  au  Val- 
de-Grace.  Mignard  auroît  été  un 
Peintre  parfait  s'il  eût  mis  plus  de 
coi.rcftion  dans  foii  delFein ,  &  plus 
de  feu  dans  fes  comportions.  11 
»voit  un  génie  élevée  il  donnoit  à 
tes  figures  des  attitudes  aifées  & 
pleines  de  nobleflTe  ,  fon  coloris  eft 
d'une  fraîcheur  admirable,  fes  car- 
nations font  vraies ,  fa  touche  eft 
légère  &  facile  ,  fes  compofitions 
■  font  riches  &  gracieufes.  Il  réuffif- 
foit  également  dans  Je  grand  comme 
dans  le  petit.  On  nç  doit  pas  ou- 
blier fon  talent  a  copier  le$  tableaux 
des  plus  célèbres  Peintres  italiens  : 
il  imita  un  jour  b  Guide  dans  un 
tableau  qu'il  donna  à  un  brocanteur 
pour  le  vendre  fous  le  nom  de  ce 
grand  Peintre  ;  un  amateut  y  fut 
trompé  Se  l'acheta  aooo  francs  j 
cependant  Mignard  fit  avertir  fecrct- 
tement  l'acquéreur  qu'on  l'^voit 
trompé  &  que  le  taMeau  étoir  de 
^lignard  y  on  s'adtcfTa  à  lui  pour 
favoir  la  vérité  des  chofes  ;  il  fei- 
gnit de  la  furprife  &  fit  entendre 
que  le  tableau  n'étoit  pas  de  lui; 
mais  qu'au  fur  plus  on  n'a  voit  qu'a 
confulter  M.  le  Brun,  bon  juge  en 
cette  matière.  Le  Brun  décida  qyxe 
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c*érott  du  Guide  ;  alors  Mignard 
s*en  déclara  l'auteur  ,  Se  en  donna 
des  pifeuves  convaincantes.  Cet  ex- 
cellent hompie  mourut  comblé  d'ati- 
nées^d'honneurs  &  de  bieç  \  la  Coni- 
teiïe  de  Feuquières  fa  fille  lui  a  fait 

f  élever  un  fuperbe  tombeau  dans  Té^ 

.  .glife  des  Jacobins,  rue  Saint  Ho- 
noré. Les  principaux  ouvrages  de 

.  Mignard  â  Paris  ,  font  les  peintures 
i  trefque  dont  il  a  orné  la  coupole 
du  Val-de-Grace.  Il  a  voulu  retou- 
cher ce  magnifique  ouvrage  au  paf- 
tel ,  ce  qui  a  changé  le  bon  ton  de 
couleur  qui  reznoit  d'abord ,  en  un 
autre  qui  tire  lut  le  yiolet.  Op  vpit 
auflî  de  fes  peintures  â  Saint* Eufta- 
che  ,  aux  Fille;  de  Sainte-Marie , 
rue  du  Bac  ;  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon 3  à  l'hôtel  de  jLongueville ,  dans 
la  falle  de  l'Académie  deSajnt-Luc , 
&c.  La  gallerie  S/C  le  grand  fallon  à% 
Saint-Cloud  pafTent  pour  fon  chef- 
d'auvre.  Le  Roi  pofsède  plufieurs 
beaux  tableaux  de  chevalet  de  ce 
maître. 

MIGNARD,  ARDEi  adjeftif  du 
ftyle  familier,  f^cnujius.  Gracieux  , 
délicar.  Un  air  mîgnatd*  Une  phy* 
Jionomic  mignariçp 

Mignard  ,  iè  ditaudi  de  certains  pe^ 
tits  ouvrages  travaillés  avec  délica- 
te.lTe.  Un  dejfein  n^ignard.  Une  bro* 
dcrïe  mignarde. 

On  dit  familièrement  d'un  jeune 
homme  qui  fait  le  beau  ,  cp  il  fait 
le  mignard. 
Mouillez  ^/z. 

MIGNARDÉ ,  ÉE  ;  participe  piflîf. 

^oye^  MiGNARDER. 

MIGNARDEMENTî  adverbe.  Avec 
déliçateflè.  Elle  veut  qu'on  la  traite 
mignardement. 

On  dit  d'un  ouvrage  travaillé 
finement  ,  délicatement ,  qu'i/  ejl 
mignar dément  travaillé  ,  mignarde- 
ment  découpe. 

Les 
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Les  dcnx  premières  fylîabes  font 
brèves,  la  croifième  très  brè^e  6c  la 
dernière  moyenne* 
On  mouiJle  ga. 
AilGNARDER  j  verbe  adlif  de  lapre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Blandiri. 
Terme  du  ftyle  familier  qui  (igniâe 
traiter  délicatement,  car^iTer,  dor- 
loter«  Elle  aime  quoa  la  mignarde. 
Rien  ncjl  plus  ridicuU  quun  mUi-- 
taire  qui  je  mignarde. 
On  mouille  ^A. 
MIGNARDISE }  fubftantif  féminin.; 
E Uganda.  DélicatefTe*  En  ceXens  ili 
ne  le  dit  guère  au  fingulier  que  dej 
la  délicaxelTe  des  traits  du  vifage.r 
La  mignardife  de  fis  traits. 
JMiGNARDisfis  ,  fe  dit  au  pluriel  pour 
fignifier  attraits ,  carefles.  ElUparut\ 
avec  toutes  Us  mignardifis  des  Grâ-' 
ces.   Elle  en  obtient  tout  ce  quelle\ 
veut  par  fis  mignardifis. 
MiGNAADisfi  9  fe  dit  auin  d'un  petit 
œillet  fauvage  dont  les  fleurs  font 
petites  &  découpées  comme  la  barbe 
d'une  plume  »  de  couleur  blanche 
ou  incarnate.    Un  bouquet  de  mi- 
gnardifi.  De  la  m'ignardifijimple.  De 
la  mignardifi  double. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troidème  longue  %  Se  la 
quatrième  très-brève. 
On  mouille  ^^. 
MlGNATUREjvoyq  Miniature. 
MIGNÉ^  bourg  de  France  en  Poitou  « 
à  une  lieue  »  nord-nord-oueft  »  de 
Poitiers. 
MIGNON  î  (  Abraham  )  nom  d'un 
Peintre  né  A  Francfort  en  16^0  bc 
mort  en  1^79.  Son  père  qui  avoir 
mal  fait   fes  ««ffaires  dans  le  com- 
merce ,  le  deftina  à  la  peintute  ôc  le 
mit  chez  des  maures  dont  le  talent 
étoit  de  peindre  des  flt^uis.    Jean 
D.wid  de  Heem  d'U  irtcht  avança 
beaucoup  fou  élève  en  ce  genre.  Mi- 
Tome  Xyill. 
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gnea  n'-épargnani  fes  foitrs  ni  fef 

{leines  pour  faire  des  études  d'après 
a  nacure  }  ce  travail  aflidu^  joint  k 
fes  talens ,  le  mit  dans  une  hauttf 
réputation.  Ses  compatiiotes  &  les 
étrangers  recbecchoienc  fes  ouvra* 
gesavecempretTement.lls  fomalTex 
précieux  par  Parc  avec  lequel  il  re*» 
préfentoit  les  âeurs  dans  tout  leur 
éclat  &  les  fruits  dans  toute  leur 
fraicheur  1  il  rendoic  auflTi  avec 
beaucoup  de  vérité  des  infeâes  »'  des 
papillons  >  des  mouches  >  des  oifeaux» 
des  poidbns.  La  rofée  îc  les  goiKte^ 
d*eau  qu'elle  répand  fur  les  Heurs  ^ 
font  (i  bien  imitées  dans  fes  ta^ 
bleauz»  qu'on  eft  tenté  d'y  porter 
la  maifi.  Ce  charmant  artifte  don* 
noit  UDrnottveauprixà  fes  tableaux^ 
par  le  beau  choix  qu-il  faifoit  des 
âeurs  &  des  fruits  >  par  la  manière 
ingénieufe  de  les  grouper  ,  par 
Pinrelli^ence  de  fon  admirable  co^ 
loris  qui  paroi t  tranfparent  &' fondu 
fans  (echereffe  ,  6c  par  la  beauté  et 
fa  touche.  Il  a  laillé  deux  filles  qui 
ont  peint  dans  fon  goût.  Le  Roi  pof* 
fède  pludeurs  tableaux  de  ce  maître. 
On  voit  aufli  un  de  fes  ouvnges 
dans  la  colleâion  du  Palais  royal. 

MIGNON ,  ONNE  }  adjeûif.  Ftnufi 
tus.  Délicat  ,  doux  ,  joli ,  gentil. 
Elle  a  la  phyjionomle  mignonne ,  Pœil 
mignon ,  Us  traits  mignons.  Un  pied 
mignon.  Une  taille  mignonne  Desfiu* 
liers  mignons.  Une  montre  mignonne. 

Mignon  ,  feditaudi  fubftantivement» 
&  alors  il  (igniHe  le  bien  aimé.  Le 
jeune  ejl  le  m' gnon  de  la  mère.  Son  fils 
aîné  ejl  fin  mignon. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  on 
appeloit  mignons  ,  les  favoris  de  ce 
Piince. 

Mignon  ,  e(l  auffi  un  terme  de  flatte- 
rie )  dont  on  fe  fert  en  parlant  â  un 
enfant.  Un  beau  petit  m  gnon,  Cejl 
une  jolie  petite  mignonne. 
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Papa  mignon,  mamak  mignonne; 
termes  donr  fe  fervent  les  petits  en- 
fans  à  l'égard  de  leur  père  &  de  leur 
mère. 

On  appelle  en  ftyle  familier  , 
argent  mignon  y  de  l'argent  comp- 
fant  qu'on  a  mis  en  réferve  pour 
quelque  dépenfe  fuperftue.  Si  /â- 
vois  de  f  argent  mignon  j  jcferois  ce 
rqyage. 

On  appelle  auffi  dans  te  ftyle  fa- 
milier,  péché  mignon  y  celui  auquel 
on  a  le  plus  de  penchant  ,  auquel 
on  eft  le  plus  attaché.  La  coquetterie 
éflfon  péché  mignon. 

On  dit  à  quelqu'un  par  dérifion, 
^*LleJh  unj^li  mignon  ;  pour  dire , 
qu'il  eft  fort  impertinent. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
£ngulier  mafculin ,  mais  la  féconde 
eft  longue  au  pluriel  &  brève  au  fé- 
minin ,  qui  a  une  troifième  fylkbe. 
très-brève» 

On  mouille  gn. 

MIGNONNE  i  fubftantif  féminin. 
Caraâère  d'imprimerie  qui  eft  en- 
tre la  nompareille  ic  le  petit  texte. 

MiGNONNx  ,  eft  auffi  le  nom  qu'on 
donne  à  une  fort  belle  pèche,  rouge, 
grodè  ,  ronde  y  £>tinée  8c  dont  ta 
chair  eft  bien,  fendante ,  mais  d'un 
goût  peu  relevé  &  qui  a  fouvent 
quelque  chofe  de  fade. 
On  mouille  g/7. 

MlGNONNEMENTî  adverbe.  Déli- 
cate. D'une  façorv  mignonne ,  avec 
délicatefïè.  On  élève  cet  enfant  trop 
mignonnement^  Une  bague  mignonne^ 
méat  travaillée 

MIGNONNETTE;  fubftantif  fémi- 
nin;  Sorte  die  petite  dentelle  légère , 
laquelle  n!eft  à  proprement  parler 
qu'un  réfeau  fin ,  où  l'on  a  conduit 
«ITOU  pbfieurssros  fils  qui  forment 
à^%  ramages  ,  fleurs  ou  autres  figu- 
res. Une  aune  de  mignonnctte. 
Otx  appelle  auffi  mignonnette^mac^ 
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forte  de  petits  œillets  dont  on  garniC 
les  plates-bandes.  Semer  de  la  mi^. 
gnonnette» 

On  appelle  encore  mignonnette  3 
du   poivre  concafté  en   morceaux 
plus  petits  qu'à  l'ordinaire. 
On  mouille  fi^/2. 

MIGNOT,  OTE;  adjeftif  qui  s'em- 
ploie auffi  fubftantivemcnt ,  &  ter- 
me populaire.  U  fe  dit  de  quelqu'un 
qui  veut  être  dorloté ,  traité  délica- 
tement »  comme  on  fait  aux  enfans» 
//  a  une  femme  mignote.  C'ejl  un 
mignotm 

On  mouille^. 

MIGNOTÉ  ,  ÉE  i  participe  paffif- 
f^oye:^^  Mignoter. 

MlGNOTERj  verbe  aftif  de  U 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  compie  Chanter.  Terme 
populaire  qui  fignifie  dorloter,  trai- 
ter délicatement  comme  on  fairaur 
enfans.  //  ne  faut  pa^  mignoter  les 
garçons. 

On  mouilte^. 

MIGNOTISE  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fîoit  autrefois  flatterie ,  careffc. 

MIGRAINE  i  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  douleur  de  tcte  ,  vive ,  ai- 
guë, qui  n'occupe  ordinairemene 
qu'une  moitié  de  la  tcte^ 

On  a  obfervé  que  les  femmes  ^ 
furtout  celles  qui  mènent  une  vie 
fédentaire  ,  oifive ,  &  qui ,  mariées^ 
font  ftériles  ,  étoient  plus  commu- 
nément attaquées  de  cette  maladie 
oue  les  hommes.  Les  caufes  qui  3^- 
difpoft^nt ,  qui  la  déterminent ,  font 
le  plus  fouvent  un  vice  des prcmiè* 
res  voie5 ,  quelquefois  la  luppref- 
fion  du  flux  menftruel  ou  hémor- 
rhoïdat,  des  veilles  exceffives,  ui> 
travail  d'efprir  forcé  ,  un  refroidif- 
fement  fubir  de  tout  le  corps ,  fur- 
rour  des  pieds ,  joint  à'  leur  humi* 
dite,  un  changement  trop  prompc 
d'une  vie  adtve  &  laborieufe  euie» 
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aentaire  ,  des  colères  fréquentes , 
mais  réprimées  ;  &  on  en  a  vu  fiic- 
ccder  à  des  gouttes  répercutées ,  à 
de  (impies  douleurs  de  tcce  mal  trai- 
tées. Chez  quelques-uns  ,  la  mi- 
graine eft  un  vice  héréditaire  tranf- 
mis  par  les  parens ,  fans  que  le  ma- 
lade y  ait  donné  lieu  par  la  moin- 
dre irrégularité  de  régime. 

Le  traitement  de  cette  maladie  y 
doit  fans  doute  cure  dirigé  vers  la 
caufe  qui  la  produite  j  mais  com- 
me cette  caufe  eft  le  plus  fouvent 
cachée ,  &'  que  ce  qu'on  en  penfe 
n*eft  ordinairement  fondé  que  fur 
de  amples  cqnj^urcs ,  on  ne  peut 
propoier  qu'un  traitement  géiiéral  » 
qu  on  pourra  appliquer  avec  quel- 
ques modifications  aux  différentes 
migraines  ou  douleurs  de  tète  :  il 
roule  princi^l^ment   fur   les  fai- 

fnées  ,  tarit  aç  la  jugulaire  qu<e  du 
ras  ou  du  pied  j  lorfqu'on  a  défem- 
pli  les  vaiueaux  on  tait  ufage  des 
cméciques,  des  purgatifs  ,  des  lave- 
mensydesdélayans»  des  adouciffans 
&  des  tenipérans:  Teau  ou  toute 
autre  boKTon  la  plus  fimple  ,  telle 
que  jleau  M  ve^u  ou  dé  poulcjt  >  le 
petit  lait ,  &c.  dont  on  vfç  pour  tout? 
nourriture  ,  eft  le  remède  le  plus 
efficace  qu'on  puiffe  appliquer  â  la 
migraine  &  autres  maux  de  tête  pé- 
riodiques. On  ttfe  encote  du  thé  , 
des  émulfions  ,  &c.  Les  c^opott-ç^  , 
les  martiaux  font.très-fpuvent  em- 

Eloyés  contre  les'm^u^c  de  tcte  Ré- 
elles &  ^chroniques  ,  ainfi  que  les 
diaphorétiques  qui  conviennent  prin- 
cipalement à  la  migraine  Détip^iqtiCt 
fans  parlefr.des  amivénériens;  des 
antifcor  bu  tiques  5c  auites  remèdes 
^ui  regardant  h  maUdiiç  .dpn;  le 
mal  4  la  tjEte  ne^qn^  U  fymptionDe. 
On  a  fouvent  recours  au^  calmar>s  » 
Se  même  au3C  narcotiques ,  comme 
.  mi  niiTC,  au  camphrett^u  fi^codp  9 
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an  fyrop  dé  karabé ,  &c.  On  a  éprou** . 
vé  de  bons  effets  des  céphaliques  Se 
desamifpafmodiques}  tels  font  les 
fleurs  de  tilleul ,  la  méliffe  »  la  bé- 
toine  9  la  valériane ,  la  pivoine ,  te 
fuccin  ,  le  ^aftoreum ,  la  poudre  de 
guttète  »  les  fels  volatils  ,  le  cinna- 
bre ,  &c.  i'ufage  du  caffé  eft  avan* 

/tageux  à  quelques-uns:  le  quinquina 
a  fouvent  guéri  des  maux  de  tète 
périodiques  y  le  lait  enfin  &  les  eaux 
minérales ,  tant  acidulés  que  ferru* 
gineufes ,  offrent  encore  des  rdOToQS* 

:  ces  connues  de  tout  le  monde.    . 

Les  remèdes  externes  ne  le  cèdent 
point  i  ceux  que  nous  venons  de 
|>ropofer  :  l^s  plus  efficaces  font  les* 
véficatoires  ,  tant  au  dos  qu'aux 
jambes  &  fur  la  tète  ;  les  finapîA 
mes  »  le  fétori  &  le  cautère  :  on  fait 
que  la  brûlure  accidentelle  a  guéri 
•des  mamt  dé  tète  habituels  ;  on  peut 
en  imiter  les  effets.  On  tiré  encore 
de  grands  avantages  du  bain ,  du  pé^ 
diluvium ,  desfriâîons  aux  jambes , 
des  douches  à  la  tète ,  des  ftetnuta- 
toires ,  de  l'odeur  du  camphre  dif- 
fous  dans  un  efprit  céphàliqué  ;  du 
parfum  de  karabé  }  de  lapplida- 
tiondela  verveine  &  de  la  joubarbe; 
d'un  linge  mouillé  auteur  du  cou  , 

u'on  renouvellelorfqu'il  s'échaufïe; 

'un  bandeau  rempli  de  mie  de  pain 
&  de  U\  ;  du  coton  imbibé  d'a:- 
thitr ,  &€. 

MIGRATION  ;  fubfbntif  fémîni». 

TranfpQft,aâix>n  de  pafTer  d'un  pays 

dans  un  autre  pour  s  y  établir.  Il  ne 

fe  dit  qu'en  parlant  d^iine  quantité 

'  'confîdérable  de  peuple»     ' 

MIGRÉ;  bourg  de  France  en.Saîii- 
'ipnge,  à  cinq  lieues,  nordruord* 
oueft  ,  de  Saint- Jean  d'Ângely.   . 

MIGRON  ;  bourg  de  France  en  Saip- 
tonge,  à  quatre  lieues,  nord- eft  ^ 

,     de  Çaimes.  '       ,..  i       r 
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MiHft-  MAH  -,  fubdontif  mafculln. 
Ceft  le  feptième  mois  des  Pcrfe«.  11 
répond  àprapièsi  notre  mois  de 
Mars. 

MIJAURèE;  fubftantif  féminin  da 
ftyle  familier.  Terme  d*în)ure  Se  de 
mépris  qui  iè  dit  d'une  fille  ou  d'u- 
ne^  femme. dont  les  manières  font 
(ïSt&ées&  ridicules*  Ccjè  uneplai- 
fanu  mijxiurité 

MIL;  adjeâif  numéral  Voy£\  Milu» 
Ou  ne  mouille  pas  le  /• 

MIL  ;  fubftantif  mafculin.  Sorie  de 
grain  fort,  petit  qaon  appelle  auffi 

Oi\  ipGtuillf  le.  A 
MILAN  i  fubftantif  mafculin«  jMilvus. 
On  donne  ee  wm  â.  plufieurs  oi- 
féaux  de.  proie  dpnt  les  principaux, 
font  le  mila^.  rçyai  .&  le  mi/an 
noir. 

Le  milan  rcya/ Jofkfït\  oiieai;  fpit , 
long^de  deux  pi^^s  avec«ui>e  en- 
vergure de  cinq  j.fon  bec  a  environ 
deux,  pouces  de:  longj  la  partie  fu- 
périeure  qui  eft  la  plus  longue  >.  eft 
cpurbée  comn^e  dans  les  oileaqx  de 
.  proie  \  fes  yeux  font  larges,  l'iris 
en  eft.  duh  beau  jaune  p^le.  ;  Ces 
jambes^  &  fes  pattes  font  Jaanes  »  la 
i^rre  da  milieu,  a  un  taillahr  aigu, 
en-dedans  :  il  a  la  tece  ,  le  cou ,, 
le  menton  de  couleur  frêne  »  bi- 

Î;arréé  de  lignes  noires  ^  la  poitrine, 
e  ventre  &  les  cuiflTes  d'un. brun, 
rougeatre  j,  tacheté  de  noir  ;  le 
'  dos  eft  d'un  brun,  foncé  ,.  ainfî  que 
les  plumes  qui  font  près  de  la 
queue.  U  fe.  cacke  Thiver  ;  il  eft. 
fujeti  la  goutte^Le  facre  Se  ledfic 
lut  font  cruellement  la  guerre;  fil, 

*  i^yaguève  que  le  facre  quf  fépdifle 

*  élever  aùfli  haut  que  lui ,  &  le  ra- 
mènera, terre  à  force  de  coups'de 
gtifk^A  deheo.Lt.milannyyal  AotC 
qa'iilwk,érendfesaîles&  ^balance 
fin  Tair  où  il  demeure  •longrtemf^Sy 
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pour  ainfidlre  immobile ,  fans  -qve 
fes  ailes  faftent  le  moindre  mouv^î- 
ment ,  ic  il  fend  L'air  dun  endroit 
sL  l'autre  fans  fe  remuer  beaucoup^p 
On  le  diftingne  des  autres  oifeaur 
de  proie  par  (a  queue  fourchue  t 
on  dit  qu  il  change  de  pa.ys  danr 
,     toutes  les  faifons  de  l'année:  c'eft 
un  terrible  deftcuâciK  de  poulets ,. 
de  jeunes  canards  &  d'oifons  ;  à  la. 
ville  comme  i  la  cmipagne  il  enrre 
hardiment  dans  les  cours. 
.)         Le  mîlan  noir  ^  au  défaut  de  vian- 
I     de  ,   f e  nourrit  de  fruits^   Selon 
!     rems^rqueen  avoir  vu  en  hiver  man- 
I     ^r  dee  dattes  for  les  palmiers.  Aa 
j     Caire  il  eft  allez  hardi  pour  allée 
fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son 
:     vol  eft  très-agile ,  &  quoique  plus 
petit  que  le  précédent ,  il  fatigue 
\     encore  davantage  le  facre.  dans  te» 
combats  qu'ils  ont  enfemble.  Le. 
\     milan  eft  regardé  comme  Toifeaut 
de  proie  de  la  troifième  efpèce.  Sur 
la  côte  d'or  en  Afrique  ,  fa  har- 
dietTe  eft  (î  étrange  ,  qu^il  arrache 
en  plein  jour  au  milieu  des  «mat* 
chés  9  les  poiftbns  &<  autres  alimens^ 
de  la  main  des  Nègres,  furtoat.dcL- 
celle  des  femmes. 
'MILAN  V  ville  confidérable  d'Italie  ,\ 
(ituée  dans  la  plaine  de  Lombardie»» 
entre  l'Adda  &  le  Tefin ,  à  18  lieues». 
j     nord-eft ,  de  Gènes,  &  1 10  lieues, 
j     nord-oneft  ,  de  Rome ,  fous  le  15^ 
'    'degré,  5.1  minutes,  30  fecondesde 
longitude ,  Se  le  45 «  ,  7  minutes , 
47   fécondes   de    latitude.  On  y 
compte  environ  cent  vingt  mille  ha* 
bitanfr. 
!        On  croit  que  cette  ville  fut  fon» 
dée  paries  Gaulois  qui-  pafsèrentt 
eh;  IhiHe- j^.5t>  an»  avant  Jisus- 
C^RiUST ,  dans  létemps  quellarquim 
lîgnoitâ  Rome.. 

Marcellus  ayant*  fubjuguélës^  fii^ 
'  «  fubttens!  isii:  ims.  avAut'  l£^s-%iîs>- 


CiiKur  ,  it  prit  la  ville  dé  Milan  1 
&  là  fortifia  :  elle-  s  accrut  enfuîte  : 
ao  point  de  devenir  la  principale  • 
ville   de  la  Gaule   Cifalpine  ,  & 
la  rèfidtnce  de    placeurs  Empe- 
feurs. 

A  la  chiite^e  TEmpire  ceice  ville 
fat  prifè  par  les  Oftrogotbs }  le  ce- 
lèbre  Bclifaire  les  en  chafTa  ,  mais 
ils  y  r  entrèrent  fous  la  conduite -de 
Vittgès  Taa  5  j  9  ,  &  la  dévaftèrent 
au  point  q4i'it  y  périt  trois  cent 
snilla  perfonnes  p^^  le  fer  ou- par 
la  faim.  Elle^fe  rétablit  enfuite  dans 
fon  ancienoefjplendeut  \  n»ais  elle 
fut  ruinée  dé  tond  jen  comble  'l*an 
xi6t  par  TEmpereur  Frédéric  Bar- 
berouflfe*  En  voici  l*occa(ion  :  llm- 
pératrice  étoit  venue  à-  Milan  par 
curiofité  ;  le  peuple  qui  depuis  long- 
temps foufftoit  avec  peine  tes  pré- 
renctons^  Se  le  posvoir  de  TEàipe- 
reur  ,  s'attroupa  autour  de  l'Impé- 
ratrice ^  difperfa  fon  corrége  ,  & 
Tayant  mife  fur  un  ane  le  vifage 
tourné  vers  là  queue  ^  hv  promena 
lignominieufement   dans^  la'  ville. 
Animés  de  ce  preihier  coup  de  har- 
dieflfe  y  lés  Milanois  crièrent  à;  la 
liberté ,  &  ils  égorgèrent  la  garni- 
fon  Impériale.  L'Empereur  ne  tarda 
pas  à    s'en  venger,  il  vint  affiéger 
là  ville  9  il  la  prit  à  difcréridn-,  la 
fit'rafer  jufqu'aut  fondemel^  ,  & 
força  les  révoltés  j  pour  obtenir  la 
vie,  de  prendre  avec  les  dents  une 
figue  fur  la  queue  dé  l'enimal  qui 
avc^it    fervi    a   infulter   l'Impéra- 
ratrice. 

Milan  a  toujours^  été  le  fiége  Àt% 
guerres  les  plus* fréquentes ,  &  de 
là  vient  le  pr6vetbe  èt9  Italiens , 
qu'il  fau^liràh  fùî^er  la  ville  'dé  Milan 
four  le  tien  de  ritalie.  Elle  fUt  fiir- 
rout ,  comme  le  rede  de  ces  beaux 
pays ,  en  proie  aux  c;uerre^  les  plus 
horribles  dans^  le  auu%ième>  &'- le. 


rteiJnème  fiecfe  ,.  ;  ^naïid  M^ie 
étoic  déchirée  par  les  Guelfes  &  les 
Gibelins. 

Loifque  les  villes :dltalie,âprès 
avoir  été  long^teinps  fôusla.fonne 
do'  République  y  commencèireili  à 
perdre»  prefque  gétiécaleaiènt  Jour 
hh^txé  &  i  dévciiix  la^^  proie  des 
S^igneups  particuliers,  IcsTorrUni 
fous>  le  nom  de  PcH^iZ  ou  C/uf^u 
peuple  y  acquirent  à,  Milan  la  princi- 
pale rautori  té.  L'Archevêque  Otboa 
vifcon^  parvinti  enfuite  à  for^ner 
un  parti  contre  elix,  &  les  défit  â^ 
la«b^taillode  Dé^^lUSe  rctabli* 
rent.  cependant ,  A:  ils^  ne  furent 
totalement  expulfés^  que  pat  Ma* 
thieu  Vifconti  futnommé  le  Grande 
qui  fui  reconnu  pour  Seigneur  de 
Milan  en  1313. 

Jean  Galéas  Vifconti  >  petic-fils* 
de  Mathieu  le  Grand  »  mort  en- 
140^9  fut  le  plus  célèbre  des  Dtacs^ 
de  Milan«  Ce  fut  lui  qui  ramena^ 
l'art  militaire  en  Italie  \  il  6st  aaffi 
le  premier  qui  gouverna^  Milan* 
en  véritable  Souverain  ;  &;il:tranC- 
mitffans'  contradi^f^iotv  (on  autorité 
a  fes  fuccefTeurs.  Ce  fut  Jean  Ga- 
léas qui  fit  bâtir  la  Cathédrale ^  de 
Milan  ,  la  Citadelle  de  Pâvre  aufli 
bien  que^  le^  poftt  du  Téfin  &i  la 
Chârtreufe  de  Psivie<  où  iieft  en- 

*  t^rtéw  11  enrichit  ^  Patrie  en  y  éta  • 
blifTant lagriculture 6(  faifantcreu- 
f^  des  canaux  «qui  en  fonr- encore 
là  richefle.  Ses  conquêtes  Tavoient 

^  conduit  au  point  d'afpirer  â  fe  faire 
Roi  d'Italie  j  &  s'il  eût:  vécu  plus 

•  long-temps ,  iUfen^  pouvoir  venir  à 
'bout  'y  iàn  nom^fait'^coverlagUiîre 

des  plui^  illuftfel' maffonsf'de'Mi-- 
-  ian,;  qui  prétendent  êtrode^fa  fa^ 

mille. 

La  poftérité  de  Jlban  Gàleas  finit^' 

•dans4aMai<ron^^  de  Branle.  •  Le  I^uc- 
^  '4*Pr  Icâns^  ,v  pèt^  de-  liouiss  X«i  ^v 
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:  héritier  légîtînîe  du  Duché  dé  Mî- 

c  lan  par  Valera&ne  Vifconrî  fa  mère, 

fe  difpofoic  à  faire  valoir  fes  droits 

à  la  mort  du  dernier  inâle  ,  lorfque 

.  fxançois  Sforce  parvint  à  fe  £are 

-'  déclarer  Duc  .  de  Milan  en  1 4  îP  ; 

ce  Héro$''étoit  fils  naturel  de  J^c- 

'  ques  Sforce  ,  payfan  de  Cocignole, 

qai  s'ctoit .  avancé  du  rang  de  fitn- 

'  pie  foldat  à  celui  de  Premier  6é« 

'  néral  de  Tltahe.FrançoisS  force  aufli 

i  grand  Guerrier  que  Ion  père,  fut  en 

:  même  temps  le  Prince  le  plus  fufte, 

'  le  plus  éclairi  fie  le  plus  accompli  de 

£bn  temps^  il  mourut  en  1 4^^^fes  fuc- 

cefTeurs  ont  encore  régné  long-temps 

à  Milan  ,   mais  cette  M^ifon  eft 

(éteinte  aâuellement  ,  ic  les  Sei- 

fneurs  qui  eo  portent  le  nom  ,  ne 
efcendent  pas  des  Çouver^QS  .de 

.  .Adilan; 

Louis  XII  à  qui  le  Duché  de  Mi- 

:  lan  dévoit  appartenir,  comme  petit- 
fils  de  Valencine  Vifconti ,  y  entra 
au  mois  de  Juillet  14^9  >  ^  s^en 

:  rendit  maîtres  dans  Tefpace  de  14 
jours  y  il  le  perdit  peu  de  temps 
après;.mai»iiy  rentra  en  1.500  en 
allant  â  la  conquête  de.  Naptes»  Il 
fallut  conquérir  encore  le  Mila- 
Dois  quelques  années  apr^s  ;  &  il  fe 
préparoit  même  à  y  aller  une  qua- 
trième fois  ^vec  uiie  armée  formi* 
idable  •  lorfqu:U  mburut  Tao  1 5J  5, 
ôgé^de  5^aos^    . 

Ce  que  Louis  XII  n'a  voie  pu 
faire  ,  fut  eîfccuté  par  François  I 
qui  s'émparat  db  MiUnois  en  1 5 1 5. 
Il  fallait  qiieja  ville  de  MiUufût 
encore  de  Afn  renips  biçn  âoifif- 
fante  vpuifque  îes  Hiftprie^s  alTu- 
:tbnt  que  daM  Uc.peftede  ij$^4!*  il 
y  inourut  iroirf  icfnt  milb  perf<>h- 
nes  ;  on  raconte  qu^â  rhôtelleriè.de 
YÉcrcviffi  à  Milan  ,  dquze  p^rfon- 
pes  craQti  foupeiF  ep&mb^  ,  ilen 
mouru;  pote  \^  tpêm?  (»Uh^^^^  \ 


MIL 

I  conferva  quelque  temps  le  MîU-^ 
nois  ;  mais  la  oataille  de  Pavie  » 
l'un  des  grands  événemens  de  Thif- 
toire  de  France  ,  qu*il  perdit  le  24 
Février  1 5  25 ,  fit  pafler  tout  le  Mi- 
lanois  a  la  Maifon  d'Autriche  qui 
;  lie  pofsède  encore  aâuellement.  Les 
François  qui  ont  eu  fi  fouvent  la 
guerre  avec  la  Maifon  d'Autriche , 
ont  été  attirés  plus  d'une  fois  dans 
le  Milanois,  &  l'on  y  parle  encore 
des  fiéges  de  la  citadelle  qui  furent 
faits  dans  les  guerres  de  1 73  3  &  de 

1747; 

Milan  dans  fon  état  aâuel ,  faic 
une  ville  grande ,  riche  8ç  belle  ; 
elle  a  cinq  mille  toifes  ou  un  pea 
plus  dç  deux  lieues  de  tour  dans  U 
grande  enceinte  de  fes  fortifica* 
tions  ,  en  y  comprenant  le  château; 
mais  la  première  enceinte  ou  la  par- 
tie peuplce  n'a  que  ^ooo  toifes  de 
circonférence  ou  quatre  milles  ro* 
mains ,  ç'eft-à-dirç  ^  upe  Ueuç  &  ua 
tiers. 

Depiiis  la  poroe  orientale  jufqu'à 
la  porte  du  Téfîn ,  il  n'y  a  que  1 540 
toiles  ;  &   cQt  intervalle  contient 

(>rerque  tout^  la  partie,  habitée  de 
a  ville.  En  examinant  Iç  plan  de 
Milan  ,  la  defcription  de  la  Tuada 
&  l'almanach  intitulé  Milanofacro , 
op  tcouve  qu'il  y  a  dans  les  murs 

•  d.e  la  ville,  61  ParoifTes  ,  4^  Çou^ 
ven$  de  Religieux  ,  &  même  50  , 
comptant  les  Collèges  fous  la  di- 
reélion  des  Religieux  ou  des  Oblats^ 
ç*eft4-dire ,  des  Prêtres  qui  fe  con- 
facrent  à  ce  miniftère  ;  5 1  Couvçns 
^9  Reli^ieufes  ,  ou  ^2 ,  en  cornp* 

I  tanç  le$  Confervatoires  ou  Hôpitaui 
popr  l'entretien  des  jeunes  filles; 
ils  fo;)t  poi^r  la  plupart  fous  la  di^ 
reâion  de  Sœurs  voilées  qu'on  ap-^ 
pçWe  Orfolines  9  fort  différentes  ^e 
celles  qu'on  connoît  en  Fraiiçç  f^m 
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La  Cathédrale  qai  eft  placée  au 
centre  de  la  ville ,  eft  le  Dâcitnenc 
le  plus  confidérablequ'ily  aie  à  Mi- 
lan ,  &  même  après  Saint  Pierre 
de  Rome  ;  la  première  Églife  de 
ritalie.  Le  Vaiffèau  a  449  pieds  de 
longueur  9  175  de  largeur  dans  la 
croifée ,  &  180  dans  la  nef^  il  a 
z)8  pieds  de  haureor  fous  la  cou- 

Ele»  147  dans  la  n^,  110  dans 
bas  côtés.  Se  73  dans  les  Cha- 
pelles. La  hanteiu:  extérieure  dé  la 
coupole  Se  du  courtkinemént  qu'on 
y  doit  mettre ,  fera  de  202 'braïTes 
de  Milan  ,  de  l'i  pouces  j^bacàhe  , 
ou  370  pieds  de  Paris.  Cetrb  Églife 
eft  foutemie  par- 51  cobnnes  qui 
ont  84  pieds  de  hauteur  ,  y  com- 
pris/les chapiteaux '&  les  bafes  >  & 
24  pieds' de  circihférerite  ;  les  4 
colonnes  qui  font  fous  la  coupole , 
font  un  peu  plus  grofTes  j^  elle^  ont 
27  pieds  A:  demi  de  tour.    ' 

Ce  bâtiment  fut  commencé  par 
Jean .Galéjïs  Vifconti  en  i  ji6  ,  8c 
il  D*eft  pas  encore  achevé: il  f  a 
eu  lohg- temps  un  grand' kîombré 'de 
fucceffions  laiïfëesa  la  fabri^tié  pour 
la  continuation  des  travâux,^&: 'peut- 
être  cela  contribttoit  -  il  â  retarder 
Touvrage. 

Les  riches  fondations  qu'on  avoir 
faites  pour  la  continuation  de  cet 
édifice  ,  (çnt  réduites  aujourd'hui  à 
environ  72  mille  livres  de  France  > 
dont  il  n*y  a  que  1 1  mille  qui  foient 
cffeâivement  appliquées  à  leur  dcf- 
tination  ;  cette  fomme  ne  fuffit  pas 
poux  entreprendre  un  ouvrage  con- 
ndérable  y  le  portail  même  qui  eft 
à  peine  commencé  ,  ne  peut  s  ache- 
ver à  défaut  de  fonds  fnfliïfans. 

L'intérieur  de  cette  Églife  eft  de 
forme  abfdumenr  gothique  y  com- 
me les  Cathédrales  de  Paris ,  d'A- 
miens ,  de  Reims  y  de  Strasbourg  y 
d'Anvers  ^  &c.  On  y  remarque  paix  ' 
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tlculièrement  la  Chapelle  fouter- 
raine  où  repofe  le  corps  de  Saine 
Charles  fiorromée  mort  en  1 5  84  j 
la  fculpture  ,  la  cifelure  ,  l'orfèvre- 
rie y  ont  épuifé  leurs  '  orneniens 
pour  exprimer  les  vefcus  de  ce  Saine 
&  embellir  l'Autel  où  il  reporei  Sa 
châfte  êft.  d'aigent  avec  des  pan^ 
neaux  de  cryftal  de  roche  &  ides 
moulures  de  vermeil  :  on  y  voit  le 
corps  de  Saint  Charles  )  fa  tète  qui 
eft  à  découvert ,  eft\noire  &  dené- 

.  chée,  le  pez  eft  rongé  >  le  rèfteda 
corps  eft  couvert  parles  fcabits  pon- 
rificaui  ,  la  crone  eft  enrichie  de 
diamans  ,  auflS  bien  que  la  couronne 
qui  eft  fufpendue  au  -  defTus.  de  fa 
têre.  L'intérieur  de  la  chapelle  ou 
dti^  caveau  eft  re%'çtu  de  panneaux 

'  rfargeiit.  Il  jra  unèertUe  Se  tirtfeu-r 
pirail  qui  éclairent  le  haut  àe  cette 
Chapelle  ;  la  frife  ou  la  cour1>are  de 
la  vôute  qui  règne  autour  de  cette 

Srille^  eft  garnie  de  huit  bas-reirefs 
'argeat  exécutés  par  Rubini  ,  Or- 
fèvre de  Milan  ,  fur  les  deilèttrs^'de 
'  Cérano  ;  ils  foht  aflez  eftimés.  Le 
premier  repréfente  la  naîftànce  de 
Sarînt Charles  ;  dans  le  deuxième  on 
voit  ce  Saint  à  la  tête  d'un  Concile 
provincial  ;  'dans  le  troificme  il 
donne  l'aumône  aux  pauvres  ;  dan» 
fe  ^iiatrièmè"'  il  adminiftre  les  Sa- 
crèrnéns  da;as  un  temps  de  pefte  ;. 
le  cînq-uiènie.repréfente  Saint  Cbnr- 
les  quand  il  reçut  un  coup  de  Mil 
dé  Farina^  Religieux  de  la  Congre-- 
gation  des  Humiliés  j  fe  fixième  y 
qirand  if  fit  le  rranfport  àes  reliques 
de  larCarhédrale  ;  le  feptième  rfe- 
préfeiire  fit  mort;  le  huitième,  f» 
gloire  &  fan  élévation  dansr le cieL 
Il  y  a  dans  une  petite  facrrftie  ,  det-- 
rière  cette  Chapelle ,  un  portrait  dé 
Saint  Chirles  Borromée ,  brodé  par 
la  fameufe  Pertgina  ;  il  n'eft  pa> 
i»atr 
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On:ston(^çv6  daas  rÊglife  de 
grands^^kbUauic  {(ni  repréfèncenr  les 
aâ;ion.s  les  plus  romarquables  de: 
la  vie  de  Saine  Charles  ,  dont  on; 

Î;acnit  tout  ie  tour  de  la  nef  ^ans' 
e  temps  de  (a  fère  ;  ils  font  de 
Ccrano ,  de  Mara\{onô  8C  de  Ciulio- 
Çtfarc  Proca€ciao.  U  y  a  auffi  À2lti% 
les  Chapelles. q^ielques  tableaux  de 
Camillo  Procauino  »  de  Fedcrigo. 
Zuçcarq  ,  &c.  mais  on  fe  propole^ 
de  les  oretpour  y  mettre  des  Sta-j 
tues.  j 

Att^dejfTas  xûiX^îraBd  Àu^l.^  lej 
Sacro^hiodo ^\\qix  de  la  Pâifiçn  / 
l'un  de  ceux  <^ue  Conftamin  avoit 
employés  a  faire  le  mors  de  Ton 
cheval  de  bataille  »  mais  que  Théo- 
dof(ç  donqa  à.  TEgliie  de  Milan  ; 
.  ^n  le  porte  en  Pçoceflion  le  %  de 
'   Mai'. 

,  Le  Chœur  eft   tout  fculpté  en 

.marbre  par  dehors ,  &  en  bois  dans 

Tintérieur  j  les  fculpcures  du  dedans 

font  furcout  d'une  beauté  &  d'un 

travail  exquis. 

Les  quatre  DoAeurs  en  forme  de 

,.  Cariatides  de  bronze  ,  qui  foutien- 

nent  la  chair  >  &  Tintérieur  de  la 

frande  porre  font  remarquables. 
e  pavé  de  TÈglife  eft  très-beau  , 
fupérieur  même  à  celui  de  Saint 
Pierre  du  Vatican  ;  mais  il  en  man- 
que environ  un  tiers;  le  marbre  y 
eft  formé  de  gros  blocs  &:  non 
débité  en  dalles  ou  lames  minces , 
comme  partout  ailleurs  »  &  il  fera 
d'une  dutée  prodigicufe. 

Près  de  la  Sacriftie  ,  à  droite  de 
l'Èglife  9  on  voit  une  très- belle  fta- 
tue  de  Saint  Barthelemi ,  femblable 
aux  écorchés.  de  nos  Anatomiftes  , 
crès-eftimée  par  la  grande  vérité  de 
fa  miologieyc'eft-â  dire  »  desmuf- 
cles  du  corps  qui  font  entièrement 
i  découvert. 

Le  tréfos  de  TÉglife  deMiUneft 
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peUNêcre  le  plus  riche  qu*îl  y  aie 
après  celui  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette.  Les  Statues  de  Saint  Ambroife 
&  de  Saint  Charles  ,  audi  bien  que 
plofieurs  autres  j  y  font  en  argenc 
ic  plus  grandes  que  nature.  Il  y  a 
quatre  calices  d'or  madif ,  dont  un 
eft  damafquiné  6c  enrichi  de  dia- 
mans,  &  un  émaillé.  On  y  voit  un 
petit  ciboire  d'or  qui  fert  pour  por- 
ter le  Saint  Sacrement  i  l'Arche^ 
vjèque  \  une  f  roix  d'or  qu'on  porte 
dfevanr  lui.  quand  il  marche  en  cé- 
rémonie y  é'ç  En  général ,  les  vafes 
fac^rés  en  or  »  les  croix .  les  reliquai- 
res &  les  Statues  de  même  matière  » 
y.  font  en  (î  grande  quantité  qu'on 
ne  daigne  pas  même  les  parcourir 
en  détail  ;  on  y  conddère  plutôt  on 
les  diamans  ou  les  pièces  donc  le 
travail  furpalTe  U  matière ,  8ç  qui 
font  en  grand  nomt)re«  On  y  remar- 
que par  exemple  9  un  étiiide  cuivre, 
ouvrage  de  moiaïque  d'une  très- 
grande  antiquité  »  un  coffre  d'or 
cifelé  en  perfeâion^  les  figures  y 
font  vêtues  en  émail  »  avec  un  foin 
dont  oi\^e  voit  pins  d'exemptes;  un 

frand  ciboire  de  cryftal  de  roche  , 
*c.  Les  EccIéHafliques  prépofésà  la 
garde  de  ce  tréfor  ,  le  montrent 
facilement;  mais  il  ne  faut  pas  , 
remarque  M.  de  la  Lande  d'apics 
qui  nous  parlons  ,  que  le  refpect 
qu'on  a  en  rrance  pour  leurs  habits, 
empêche  le  voyageur  de  leur  don- 
ner des  preuves  de  fa  reconnoif- 
fance. 

L'Èglife  de  Milan  a  donné  cinq 
Papes  a  i'Églife  ,  Alexandre  II  en 
lo^i  ,  Urbain  III  Tan  1 1  85  ,  Ce- 
Ujlin  IV  Tan  1141  ,  Fie  IV  en 
'5S9>  ^  Grégoire  XIV  en  15^0. 
Cette  Églife  eft  une  des  plus  célè- 
bres de  l'Europe  par  fes  Conciles  , 
fes  Archevêques  ,  fes  Saints,  fur- 
lout  Saint  Ambroife  Se  Saint  Char- 
les 


les  Bof  romée  j  on  peut  voir  leur 
hiftoire  fort  étendue  dans  l'ouvrage 
de  Saffi. 

La  grande  réputation  de  Saint 
Ambroife  donna  à  Tes  fucceffeurs 
une  très-çrande  autorité  tempo- 
relle &rpintuelle  'y  Çc  cette  autorité 
5'étendit  prefque  à  la  fouveraineté. 
On  lit  qu  Adalbert ,  Roi  dltalie  , 
confentit  à  ne  point  entrer  dans 
les  murs  de  Milan,  parceque  de- 
puis que  Saint  Ambroife  en  avoir 
chaiïé  Théodofe ,  aucun  Empereur 
aavoit  ofé  s'y  montrer. 

Après  Saint  Ambroife,  le  plus 
grand  des  Archevêques  de  Milan  a 
été  Saint  Charles  Borromée.  Tout 
annonce  dans  la  ville  entière    de 
Milan  ,  la  plus  profonde  vénération 
pour  la  mémoire  de  Saint  Charles; 
on  retrouve  partout  ou  les  ctablif- 
femens  qu'il  a  formés  ,  ou  les  tra- 
ces qu'il  a  laiffées  de  fes  vertus  6c 
de  fon  zèle  ;  &  il  faut  convenir  que 
jamais  un  Prélat  mort  à  46  ans,  n'a 
rendu  à  fon  peuple  des  fervices  fi 
conHdérables  ;  la  régularité  ôc  la 
difcipline   qu'on  admire  dans   le 
Diocèfe  ,  eft  le  fruit  de  fes  régle- 
mens  &  de  tes  exemples ,  &  l'on 
peut  direjqu'il  vit  encore  â  Milan 
par  les  fruits  de  fon  zèle  ,  &  qu'il 
mérite  tout  le  refpeâ  que  l'on  con* 
ferve  pour  lui.  Il  parvint  à  établir 
dans  fon  Clergé  une  régularité  ad- 
mirable par  fes  réglemens   fagçs  , 
par  fon  autorité ,  fa  vigilance  &  fon 
exemple.   Le  Clergé  influa  fur  le 
refte  du  peuple  ;  &  l'on  voit  encore 
les  traces  de  la  piété  &  des  mœurs 
qui  diftinguoient  Milan  du  refte  de 
ritalie. 

La  bibliothèque  ambrofienne  eft 
la  chofe  la  plus  intéreftante  de  Mi- 
lan ,  lorfqu'onl  a  vu  la  Cathédrale. 
Ce  grand  établiflement  fut  fait  par 
le  Cardinal  Frédéric  Borronace  ,  | 
T0mc  Xnil. 
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Archevêque  de  Milan  &  neveu  de 
Saint  Charles  doiit  il  fuivit  les 
exemples  ;  on  doit  à  ces  deux  Pré- 
lats les  plus  belles  inftitutions  en 
tout  genre.  Celle  de  la  bibliothè- 
que ambroHenne  eft  remarquable  i 
cous  égards  :  indépendamment  des 
livres  ,  on  y  trouve  une  collcûion 
de  peintureSj  de  fculprures,  de  mé*- 
dailles  ,  de  machines  ,  d'hiftoire 
naturelle ,  un  jardin  botanique  :  il 
n'y  a  guère  que  l'inftiiut  de  Bo- 
logne où  l'on  ait  raffemblé  une  fi 
grande  variété  de  chofes  intéref- 
lantes. 

La  bibliothè^]ue  proprement  dite 
eft  compofée  de  plus  de  foixante 
mille  volumes  imprimés  y  elle  en 
renfermoit  dès  le  temps  de  Sa(ïï  , 
trente -cinq  mille  ,  fans  compter 
quinze  mille  manufcrits  dont  le 
nombre  s'eft  encore  augmenté  de- 
puis quelques  années*  Cette  biblio- 
chèque  eft  publique ,  ^  l'on  y  trou- 
ve fans  ceflè  grand  nombre  de  pec- 
fonnes  qui  étudient. 

Un  des  manufcrits  les  plus  célè- 
bres de  la  bibliothèque  ambre- 
fierne  9  eft  celui  des  antiquités  de 
Jofephe  traduites  par  Ruffin  :  ce  ma- 
nufcric  ,  l'un  des  plus  (inguliers  qui 
exifte,  eft  écrit  fur  du  Papyrus  d'E- 
gypte qu'on  a  collé  à  double  &  i 
nbres  croifées  pour  lui  donner  plus 
de  force.  Il  ne  paroît  pas  avoir  moins 
de  1300  ans  d'antiquité,  de  forte 
qu'il  peut  avoir  été  écrit  du  vivant 
même  de  Ruffin.  Il  eft  fort  incom- 
plet &  ne  contient  que  cinq  livres 
des  antiquités  judaïques  ;  lavoir  ^ 
depuis  le  iixième  jufqu'au  di- 
.  xième  ,  encore  font  -?  ils  impar- 
faits. 

Gouvernement  &  admini/iracîon  de 
Milan.  Le  Gouvernement  eft  au- 
jourd'hui partagé  entre  le  Duc  de 
Modène ,  Vice-Gouverneur  du  Mi* 
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lanois,qui  en  a  cous  les  honneurs; 
le  Minidre  de  llmpéracrice  Reine, 
qui  eft  chargé  des  ordres  de  la 
Cour  'y  le  Sénat  qui  rend  la  juftice, 
&  les  Officiers  municipaux  qui 
font  chargés  des  détails  de  la  Po- 
lice y  &  de  Tadminiftration  inté- 
rieure. 

Le  Duc  de  Modène  préfère  avec 
raifon  le  féjour  de  Milan  &c  la  com- 
pagnie intéreiïante  dont  il  eft  tou- 
jours environné ,  à  la  reprcfenta- 
cion  trifte  de  Souverain  qu'il  auroit 
dans  fes  propres  États  ;  il  tient  â 
Milan  la  place  de  la  Reine ,  il  a  des 
Gardes  &  tous  les  honneurs  de  la 
ville  ,  &  il  commande  les  troupes 
qui  font  au  nombre  de  1 8  mille  hom- 
mes dans  le  Milanois. 

Le  Sénat  de  Milan  eft  compofé 
d'un  Préfident  &  de  dix  Sénateurs 
dont  quatre  font  Milanois  &  quatre 
Tofcans  ;  le  Gouverneur  de  Cré- 
mone &  celui  de  Pavie  en  font 
membres.  Les  .Sénateurs  de  Milan 
jugent  en  dernier  reffort,  de  toutes 
les  caufes  civiles  8c  criminelles  , 
ainfi  que  les  Parlemens  en  France  , 
&  lesfentencesde  mort  s'exécutent 
fans  appeL  Le  Confeil  de  Vienne 
a  le  droit  de  caflfer  leurs  jugemensj 
mais  cela  arrive  rarement. 

Le  droit  romain  eft  modifié  dans 
e  Milanois  »  comme  partout  ail- 
leurs «  par  des  coutumes  ôc  des  lois 
particmières  ;  la  plupart  des  ftatuts 
de  Milan ,  font  du  Roi  Louis  XII , 
&  ils  s'obfervent  encore  adtuelle- 
menr. 

Il  y  a  un  Confeil  fuprcme  de 
Commerce  établi  en  i  -/éô  ,  où  Ton 
décide  en  dernier  reffort  de  routes 
les  affaires  majeures  en  matières  de 
finances  >  fermes ,  moimoies  &  au- 
tres objets  analogues. 

Enfin  il  y  a  un  Tribunal  ordinaire 
pour  les  finances ,  appelé  fimple- 
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ttetxt  ilMagifiratOy  compofé  cîeiieuf 
perfonnes ,  y  compris  U  Prejidcntc 
dcl  Magijlrato^ 

Le  Capitano  dïGiufti[ia  eft  char- 
gé de  l'exécution  des  décrets  de 
Juftice  ^  il  a  30  sbirres  à  (ts  ordres 
pour  rintéfieor  de  la  ville  ,  &  14 
pour  la  campagne  \  on  pourroit  ju- 
ger que  cela  ne  fuffir  pas ,  parceque 
Xts  voyageurs  font  fouvent  atta- 
qués dans  ce  pays.  Le  Capitaine  de 
Juftice  reçoit  les  plaintes  contre  les 
malfaiteurs  ;  il  a  une  partie  des 
fondions  qu'exercent  a  Paris  le 
Lieutenant  Criminel  &  le  Lieute- 
nant de  Police. 

Le  Ficario  di  proVifionc  eft  à  Mi- 
lan le  premier  Officier  municipal 
ou  Capo  délia  Citta;  il  eft  chargé  de 
Tapprovifionnement  de  la  ville  \  il 
a  auffi  rinfpe6Hon  des  arts  &  mér 
tiers  j  &  il  fixe  le  prix  des  denrées^ 
Le  Confeil  des  Soixante  élit  cha- 

3ue  année  trois  fujeti,  &  le  Duc 
e  Modène  en  choifit  un  au  nom 
de  la  Reine  ,  pour  remplir  cette 
place. 

Le  fécond  Officier  de  ville  s'ap- 
pelle Tcnente  Regio  ,  &  c'eft  rou-^ 
fours  lui  qui  eft  Ficario  di  provi" 
fionc  l'annce  fuivante  }  on  voit  les 
noms  de  ces  Magiftrats  dans  le  ca^ 
Undario  milanefc  qui  s'imprime  cha- 
que année.  C'eft  toujours  parmi  les 
Nobles  &  les  Doreurs  du  Collège 
que  Ton  prend  le  Ficario  di  provi-^ 
Jîone. 

Les  foixante  Décurions  appelés 
communément  /  Sefjanta^  ou  j'i- 
gnori  délia  Citta  y  forment  le  Con- 
feil de  la  ville  &  règlent  tout  ce 
qui  intéreffe  le  bien  public  ;.ce  font 
des  perfonnes  de  la  première  no- 
bleffe  qui  forrt  dans  ce  Confeil  pour 
toute  la  vie  ,  5c  qui  communément 
tranfmetrent  cette  prérogative  i 
leurs  enfans  :  quoique  cetie  fac* 
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ceflion  ne  foie  pas  de  droit ,  elle 
«ft  da  moins  de  lolérance  &  d'u- 
fage. 

La  Nobleflè  a  par  là  beaucoup  de 
prérogatives  >  de  diftindions  &:  de 
part  dans  le  Gouvernement  j  c'eft 
ce  qui  l'attache  i  la  Patrie  :  cette 
petite  portion  d'influence  républi- 
caine a  fait  un  très  grand  bien  au 
Milanois  ,  en  y  retenant  la  No- 
blelTe  qui  dans  un  Gouvernement 
trop  monarchique  >  tend  toujours 
à  le  rapprocher  du  Maître  &  à 
inonder  les  environs  d^  la  Capi- 
tale. 

C'eft  la  ville  de  Milan  qui  fe 
garde  elle-même }  car  elle  a  le  pri- 
vilège de  ne  recevoir  jamais  de 
troupes.  La  milice  bourgeoife  garde 
les  portes  en  temps  de  guerre  j 
mais  la  ville  n'étant  point  en  état 
de  défenfe  ,  la  milice  bourgeoife 
n  eft  point  obligée  de  foutenir  de 
iiéges  9  c'eft  la  citadelle  feule  qui  fe 
dérend. 

On  fe  plaint  quelquefois  â  Mi- 
lan de  ce  que  le  grand  éloignement 
du  Souverain  rend  la  juftice  un  peu 
trop  lente  ,  &  les  abus  plus  diffici- 
les à  réprimer.  D'un  autre  côté  il 
eft  impoffible  que  l'argent  du  Mi- 
lanois ne  s'en  aille  en  temps  de 
guerre ,  ce  qui  diminue  le  com- 
merce &  la  population  du  pays  : 
ainfi  le  peuple  devroit  défirer  la  pré- 
fence  au  Souverain  ;  mais  la  No- 
blefTe  a  plut  d^agrémcnt ,  de  liberté, 
d'autorité  dans  un  pays  féparé  du 
maître  par  un  intervalle  de  plus  de 
150  lieues. 

Importions  &  commerce  de  Milan 
&  du  Milanois.  La  Reine  de  Hon- 
grie y  lève  environ  dix  millions  de 
livres  milanoifes  ,  ce  qui  en  fait 
fept  &  un  quart  de  notre  monnoie; 
les  trois  cinquièmes  de  cette  fom- 
me  font  impofés  fat  les  terres^  & 
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le  refte  eft  te  produit  des  fermes  : 
cette  fomme  quoique  confidérable, 
eft  prefque  toute  employée  au  paye- 
ment des  troupes  &  des  autres 
charges  de  l'État  j  en  temps  de  paix 
il  n'en  va  qu'environ  400  mille  liv. 
de  notre  monnoie  ,  à  Vienne  pour 
le  payement  des  chevaux,  des  ar- 
mes &  des  habits  j  mais  en  temps  de 
guerre,  tout  s'envoye  i  la  Cour. 

Les  fermes  font  aufti  odieufes  i 
Milan  que  partout  ailleurs;  en  1754 
&  17^^,  toutes  les  villes  du  Mi- 
lanois ont  renouvelle  la  confpira- 
tion  contre  le  tabac  &  contre  les 
Fermiers  j  on  ne  voyoit  que  fatyres, 
menaces,  aflemblées  tumultueufes) 
mais  tout  cela  s'eft  difljpé. 

Les  fonds  de  terre  ont  été  éva- 
lués par  des  Commiffaires  qui  fu« 
rem  nommés  en  1 72}  ^  lefquels  en 
ont  fixé  la  valeur  à  tant  d'écus  par 
perche;  la  perche  vaut  17}  toifes 
carrées ,  ou  environ  la  cinquième 
partie  de  l'arpent  ufité  à  Paris. 

En  1 7^0  on  a  fixé  la  taille  réelle 
ou  le  cadaftre  à  24  deniers  par 
écu  ,  &  enfuite  à  25  ,  c'eft-à-dire  , 
25  fur  1440  ou  yj  de  la  valeur  du 
fonds;  ainfi  en  fuppofant  que  les 
fonds  rendent  cinq  pour  cent ,  ou 
un  vingtième  de  la  valeur  totale  ef- 
timée ,  on  paye  environ  le  tiers  du 
revenu  à  l'Impératrice  Reine. 

Une  partie  des  entrées  à  Milan 
appartient  à  une  Compagnie  qu'on 
appelle  Banco  di  S.  Jmbrogio  ;  c'eft 
une  affemblée  d'A6tionnaires  qui 
ont  prêté  i  la  ville  ou  â  la  Cham- 
bre des  fommes  confidérables  ;  le 
revenu  de  cette  banque  eft  de  13 
millions  de  France  ;  il  confifte  en 
des  droits  aliénés  par  le  Prince  fur 
la  farine,  la  viande,  le  vin ^  l'huile 
qu'elle  fait  percevoir  aux  portes  de 
la  ville  ,  fans  la  participation  du 
Souverain  :  cette  Compagnie  eft 
Lii 
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adminiftrée  par  les  Doâeurs  en 
dioir  y  fes  aâions  qu'on  appelle 
candie  di  banco ,  fe  vendenc  &  s  a- 
giocenr  ^  les  unes  rendent  deux  pour 
cent ,  les  autres  quatre.  Il  y  a  en 
faveur  des  pauvtes  des  écabliiïe- 
mens  confiderables  à  Milan  ,  appe- 
lés Luoghi  pii ,  adminiftrés  par  des 
Compagnies  deGencilshommes  réu- 
nis en  corps  ,  &  qui  élifent  eux- 
mêmes  leurs  confrères  lorfqu  il  y  a 
quelques  places  vacances  y  ils  four- 
nilTenc  aux  pauvres  du  pain  ,  du 
riz  ,  du  bois  ,  des  habits  ,  & 
même  des  dors  pour  le  mariage  des 
Biles. 

Le  ^  mont  de  Piété  roule  fur  un 
fonds  de  looooo  livres  de  Milan  , 
(72500  livres  de  France.)  On  y 
pr  Jte  fans  intérêt ,  mais  pour  trois 
mois  feulement  ;  au  bout  de  ce 
temps-là  on  fait  avertir  le  proprié- 
taire des  gages;  Se  (i  perfonne  ne 
paroit,  on  les  fait  vendre  pour  rem- 
placer les  fonds. 

Le  commerce  &  Tindurtrie  des 
Milanois  ont  toujours  été  remar- 
qués en  Italie  :  nous  voyons  dans 
Brantôme  que  les  meilleurs  fufils 
fe  tîroienc  de  Mitan  dans  te  quin- 
zième fiècle  :  M  Srrozzi  8c  M.  Dan- 
delot  réformèrent  larquebuferiede 
France  avec  les  armes  du  Milanois, 
qui  ctf  lent  fupérieures  à  celles  de 
Metz  &  d'Abbevilte. 

Actuellement  le  principal  com- 
merce eft  celui  de  la  foie.  Les  foies 
du  Milanois  rapportent  au  Pays  8 
millions,  monnoiede  France;  auflî 
les  Marchands  de  Milan  font-ils  en 

{>o(reiIion  de  faire  la  loi  pour  toutes 
es  foies  de  Lombardie  ,  comme 
ayant  la  plus  forte  partie  ,  &  Ion 
afTure  que  les  principaux  marchands 
font  entr'eux  une  fociété  pour  exer- 
cer le  nionijpole  au  préju\iice  de 
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Marfeille  ,  de  Lyon  &  de  Lon^ 
dres. 

Le  commerce  du  Milanois  ne 
peut  être  que  très-confidérable  par 
fes  produdions  naturelles  ,  c*elti« 
dire ,  par  l'exportation  qu'il  fait  de 
fes  denrées.  Les  fromages  feuls  font 
un  objet  d'un  million  de  livres  ^ 
(715  mille  livres  de  France.  )  Le 
blé  produit  deux  millions ,  les  lai- 
nes ,  trois  millions ,  dont  un  tiers 
eft  pour  la  feule  ville  de  Rome  ^ 
les  vaches  &  les  chevaux  cinq  mil- 
lions, la  foie  onze  millions ,  le  lin 
près  d'un  million:  les  ij  millions 
qui  en  font  i(>  y  de  France ,  font 
un  objet  bien  confîdérable  pour  un 
Pays  qui  n'a  qu'un  million  d'I^abi- 
tans ,  &c  dont  l'étendue  n  eft  pas  de 
plus  de  3(>  lieues  fur  15. 

Malgré  l'étendue  de  ce  com- 
merce ,  il  y  a  peu  de  grandes  mai- 
fons  de  Négocians  à  Milan  ,  la 
quantité  de  Noblefle  éclipfe  tout 
le  refte  &  empêche  beaucoup  les 
progrès  de  l'émulation.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  manufactures  re« 
'marquables  :  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang  ,  fe  trouve  dans  une 
maifon  fort  vafte  qui  renferme  dans 
fon  enceinte  une  fabrique  de  verre^ 
une  autre  de  fayence  qui  imite  \x 
porcelaine  ;  une  troideme  pour  le 
poil  de  chèvre  ,  où  il  eft  filé  & 
dévidé  ;  une  Quatrième  enfin  pour 
la  laine ,  laquelle  occupe  feule  plus  ' 
de  joo  ouvriers.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  dans  ces  diver- 
fes  fabriques  ,  monte  environ  à 
450  ;  la  machine  à  dévider  le  poil 
<fe  chèvre  eft  fingulière  par  fon 
étendue  ,  par  la  multitude  de  fes 
pièces  3  &  par  la  ilmplicité  de  (oa 
jeu. 

Au-de(Ibu5  d'une  très  *  grande 
falle  eft  une  chambra  de  grandeur 
^cdinaUe  où  l'on  voit  une  rpue 


garnie  d'échelons ,  &  qui  peot  avoir 
1 1  ou  1 5  pieds  de  diamètre.  Deux 
femmes  qui  marchent  tranquille- 
ment fur  ces  échelons ,  &  qui  âlept 
en  même  temps  leurs  quenouilles  , 
font  tourner  la  roue  ,  &  celle  -  ci 
mer  en  /eu  un  nombre  prodigieux 
de  dévidoirs  ôc  de  bobinnes  qui 
remplifTent  la  falle  fupérieure.  Les 
Laines  brutes  qui  entrent  dans 
cette  maifon  ,  en  fortent  transfor- 
mées en  étoffes  de  diverfes  qua- 
lités. 

Il  y  a  une  autre  manufadure  confi- 
dérabledansla  rue  de  Ruga  bella>& 
où  Ion  compte  plus  de  lod  métiers 
de  toutes  fortes  d'étoffes  en  foie  & 
en  dorure-î  on  eneftime  furtoutles 
velours  qu'on  affûte  être  fupcrieurs 
à  ceux  de  France.  On  occupe  dans 
cette  manufacture  plus  de  6oo  ou- 
vriers ,  tant  hommes  que  femmes, 
environ  350  hommes  &  250  fem- 
mes ,  &  Ton  Y  exécute  des  travaux 
de  toute  efpèce  ;  on  y  file  la  foie  , 
on  la. teint  ^  il  y  a  des  inftrumens 
pour  tirer  l'or  ,  &  pour  le  réduire 
en  feuilles  ^  pour  luftrer  &  pour 
calendrer  les  étoffes  \  on  y  fait  auffi 
des  mouchoirs  de  foie ,  des  fatins, 
des  gros  de  Tours  Se  des  bas  de  foie 
au  métier. 

Dans  une  autre  maifon  fe  trouve 
une  manufaâure  de  rubans  où  Ton 
emploie  un  métier  fort  ingénieux 

Î|u*un  homme  feul  fait  aller  fans 
e  fatiguer  beaucoup  3  &  fur  lequel 
il  fe  tabriaue  tout  à  la  fois jufqu*à 
14  pièces  de  rubans  de  différentes 
couleurs  &  qualités  9  il  y  a  dans  la 
manufacture  25  ou  jo  métiers  de 
cette  efpèce;  en  forte  qu'il  s'y  fa- 
brique en  même  temps  environ 
foixante  douzaines  de  pièces  de  ru- 
bans. 

11  fe  fabrique  encore  à  Milan  dei 
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indiennes  y  des  étoffes  à  fond  d'or 
&  d'argent ,  &c. 

Mejures  ,  monnoics  &  prix  Ses 
denrées  à  Milan.  La  mefure  la  plus 
ordinaire  à  Milan  eft  la  braffe ,  ou 
braccio ,  qui  répond  à '22  pouces 
de  France  ;  c'efl  en  effet  la  longueur 
ordinaire  du  bras,  de  même  que 
la  demi-aune  de  France,  qui  eft 
feulement  plus  petite  d'une  demi- 
ligne  que  le  bras  de  Milan  :  car 
l'aune  de  Paris  &  de  Lyon  a  uois 
pieds  7  pouces  10  &}  ou  ^  ,  ou  en- 
viron 4  pieds  romains  antiques  ;  car 
ils  étoient  de  1 1  pouces  >  ou  plu5 
exactement  10  pouces  11  lignes 
chacun. 

Le  braccio  fe  dîvife  en  1 1  uncia^ 
l'uncia  en  1 2  points.  11  y  a  bien  à 
Milan  d'autres  fortes  de  bras  ;  mais 
celui  des  maçons  dont  on  vient  de 
patler  ,  efl  le  plus  connu  »  &  il 
peut  fu£Sre  pour  entendre  les  livres 
&  les  con^rfations  où  il  s'agit  de 
mefures. 

Le  trabuco  dont  on  fe  fert  pour 
larpentage  ,    eft    de   quatre  bra» 

Îjuatre  onces  &  8  ou  9  points  \  il 
ert  â  former  la  table  &  la  perche , 
qui  font  des  furfaces  dont  nous  al^ 
Ions  parler. 

La  table  eft  une  furface  compo- 
fée  de  4  trabucchi  carrés  ,  ou  en- 
viron 7  toifes  carrées  de  fuperficie. 
La  perche  e(t  une  furface  compofce 
de  24  tables  carrées  ,  ainfi  elle  efl: 
dé  173  toifes  carrées  ;  il  faut  donc 
plus  de  cinq  perches  de  Milan  pour 
faire  l'arpent  de  Paris  ,  qui  eft  de 
900  toifes  carrées.  Si  l'on  veut  ré- 
duire la  perche  de  Milan  en  bras 
carrés,  on  trouve  qu'elle  en  contient 
1 849  y  ;  mais  ce  font  des  mefures 
indé^>cndanres  l'une  de  l'autre' 

Le  blé  fe  mefure  par  Jfaro  ;  huit 
ftaro  font  le  mo^gio ,  qui  pcfe  en- 
viron J  joou  ijo  livres, poids  du 


u 


MIL 


pays  ,  chacune  de  18  onces  légères 
de  Milan  ,  les  150  livres  font  ^5  j 
livres  de  France  j  c*eft  prefque  le 
fepcier  de  Paris  ,  qu'on  eftime  pe- 
fer  240  livres  Le  ftaro  diffère  peu 
de  notre  boilTeau  de  Paris  ,  qui  pèfe 
20  livres  ,  &  dont  la  capacité  cft 
de  661  pouces  cubes  y  mefure  de 
France. 

Toutes  les  monnoies  étrangères 
ont  cours  à  Milan  ,  parcequ  il  n'y 
a  pas  aflez  de  monnoie  du  pays  :  les 
louis  d  or  de  Fiance  y  paflent  pour 
35  livres  numéraires  du  paysj  ainfi 
Ton  peut  évaluer  la  livre  numéraire 
de  Milan  i  14  fous  {  de  France ,  ou 
40  livres  de  Milan  pour  29  livres 
de  France. 

Les  fequins  de  Florence  y  paflent 
pour  15^  livres  du  pays. 

On  emploie  quelquefois  à  Milan 
le  terme  de  fcudo ,  &  l'on  entend 
alors  6  livres  de  Milan  ou  4  livres 
7  fous  de  France.  On  fe  fert  auflî 
de  fi/ippo  y  qui  fignifie  7  7  livres 
(ou  5  livres  8  fous  9  deniers  de 
France) ,  du  moins per grida y  c'cft- 
a-dire>  par  le  tarif  du  gouverne- 
ment ,  quelquefois  8  par  Tufage 
&  le  crédit  que  le  commerce  donne 
1  ces  monnoies ,  c'eft-à-dire ,  abu- 
fivement  ,  fuivant  l'expreflion  du 
pays.  On  fe  fert  auflî  du  mot  dop- 
piaoM  dobbla  comme  monnoie  idéa- 
le ,  pour  fignifier  24  livres  de  Mi- 
lan ,  (17  livres  8  fous  de  France  ) 
quoiqu'il  y  ait  des  pièces  d'or  ou 
monnoies  réelles ,  qui  félon  la  G  ri- 
da, valent  25  livres  s  fous  du  pays, 
&  dans  le  commerce  ordinaire  vont 
Jufqu'à  27  livres.  Celles-ci  ont  d'un 
côte  une  tête  de  Duc  couronné  ,  de 
l'autre  les  armes  des  Ducs  de  Mi- 
lan ,  &  valoient  autrefois  24  livres 
comme  la  monnoie  idéale  dont  on 
a  parlé.  On  donne  aufli  le  nom  de 
dioppia  en  général  à  toutes  les  piè- 
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ces  d  or  (excepté  les  fequîns) ,  c'efl:- 
à-dire  ,  aux  louis  dor  de  France  9 
aux  pièces  d'or  d'Efpagne ,  de  Por« 
tugal ,  de  Savoie  ,  de  Gènes  »  de 
Florence  ,  de  Rome ,  &c. 

L'once  de  Milan  ,  appelée  uncîa 
di  marco  d!oro ,  pour  le  modèle  refte 
chez  le  Bollatorc  ,  qui  marque  &C 
contrôle  les  poids  de  tout  le  Mila« 
nois  ,  &  qui  fait  les  balances  de  la 
monnoie ,  pèfe  7  gros  &  demi  6c 
^i  1  grains  ;  enforte  qu'elle  ne  dif- 
fère de  celle  de  France  que  de  22 
I  grains  :  8  onces  font  le  marc  des 
orfèvres  ,  qui  eft  par  conféquent  de 

7  onces  5  gros  &  3  5  grains  de  Fran- 
ce \  l'once  fe  diyife  en  24  deniers  , 
&  le  denier  en  14  grains. 

L'once  qui  eft  appelée  à  Milan 
uncia  di  pcjon  Uggicrc  ^  ou  di  mer^ 
caniia  ,  doit  avoir  fuivant  l'ancien 
règlement  ^  un  douzième  de  moins 
que  la  première  ;  elle  fc  divife  auflî 
en  24  deniers ,  &  le  denier  en  24 
grains.  La  livre  des  marchands  or- 
dinaires ,  appelée  libra  grojfa  ^  eft 
de  28  onces  légères,  ou  une  livre 

8  onces  7  gros  3^  grains  ;  mais  le 
fucre,  le  café  ,  la  droguerie  y  la 
foie,  fe  vendent  par  livre  de  douze 
onces  ,  qui  s'appelle  libretta  ou  libra 
piccolla ,  &  qui  eft  de  ix  onces  Ié« 
gèrcs,c'eft-à-dire  jioonces  5  \  gros. 

La  brcnta  qui  eft  la  mefure  du 
vin ,  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  Turin  \  elle  contient  ^6 
bocali  y  chacun  d'une  livre  de  28 
onces;  ainfl  elle  pèfe  190  livres  de 
France  ,  &  contient  environ  75 
pintes  de  Paris.  Le  bocalc  contient 
27  pouces  cubes  ,  ou  plus  des  trois 
quarts  d'une  pinte ,  car  la  pinte  de 
Paris  eft  de  48  pouces  cubes ,  ou 
de  deux  livres  poids  de  marc. 

La  prix  du  blé  à  Milan,  année 
commune ,  eft  de  1 8  livres  le  fep- 
tier  \  car  le  moggio  qui  pèfe  i  j  q 
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fiVres  oa  1 }  5  livres  de  France  »  y 
coûte  14  livres  >  ou  17  livres  8  fous 
de  France» 

Le  pain  fe  vend  en  détail  par  mi- 
ches d'un  fou  de  Milan  ,  qui  pèfent 

5  ou  6  onces  du  pays  ^  en  fupporant 

6  onces,  cela  revient  à  27  deniers 
la  livre,  argent  ôc  poids  de  France i 
c  efl  un  peu  plus  qu'à  Paris. 

Le  bœuf  y  coûte  5  fous  i  deniers 
la  livre  j  le  veau  6  fous  i  denier  , 
le  mouton  4  fous  1  deniers ,  ar- 
gent &  poids  de  France. 

ÇaraÊlèrc  des  Milanois.  Le  carac- 
tère de  la  noblefle  eft  plein  de  gé- 
Bcrofieé  ,  de  magnificence  j  on  y  eft 
reçu  avec  amitié  »  â  la  ville  &  à  la 
campagne  ,  &  c  eft  de  toutes  les 
villes  dltalie  celle  où  les  étrangers 
reçoivent  le  plus  d*accueil. 

ha /rgisbéacure  n'eft  point  à  Milan 
une  étiquette  pour  les  femmes  & 
«ne  fervirude  pour  les  hommes, 
ainfî  qu'à  Gènes  &  dans  d'autres 
villes  d'Italie  ;  la  moitié  des  Dames 
n'ont  point  de  figisbée  ou  de  cava- 
Ucrfervantc  ;  celles  qui  en  ont  ne 
paroiffenc  point  extraordinaires  y 
par  ce  moyen  on  en  change  plus 
facilement ,  &  Ton  n'eft  point  af- 
iervi  d  fe  voir  accompagner  fans 
cède  par  une  perfonne  qui  laflfe  ou 
qui  déplaît  ;  les  Dames  de  Mi- 
lan ont  un  air  d'aifance  qui  plaît 
aux  François  ,  beaucoup  plus  que 
l'air  compofc  &  les  attitudes  con- 
traintes qu'elles  ont  dans  le  refte 
de  l'Italie. 

La  gravité  efpagnole  qui  domine 
encore  un  peu  dans  le  moyen  ordre , 
fait  qu'on  ne  trouve  pas  d  Milan 
dans  les  fociétés  bourgeoifes  autant 
de  gaieté  &  de  vivacité  que  l'on  en 
trouve  à  Paris  j  cela  rend  les  af- 
femblées  un  peu  férieufes,  à  moins 
qu  il  n'y  ait  beaucoup  de  monde  ,  & 
cela  fait  que  les  tender-vous  de  fo" 


MIL 


87 


ciété  ne  font  pas  fi  nombreux  qu'en 
FrancéT 

Les  Milanois  paflfent  pour  être 
pleins  de  défiance  y  on  leur  re- 
proche  auflî  de  porter  leconomie 
à  l'excès  ,  &  l'on  fait  d  leur  fujec 
divers  contes  en  Italie. 

Cette  grande  économie  fait  que 
le  peuple  eft  appliqué  d  fon  état  ^  les 
marchands  étalent  de  bonne  heure 
&  ferment  tard  ,  &  chacun  y  tra- 
vaille plus  que  dans  le  refte  de  l'I- 
talie. Cefl  par  une  fuite  du  même 
caraâère  qu'une  augmentation  dans 
le^rixdes  denrées  ,  merle  peuple 
au  défefpoir ,  &  feroit  capable  de 
caufer  une  révolte  générale. 
MlLANDREj  voyei  Mélandre. 
MILANEZ  ,  our  MiiANois  ;  pays 
confidérable  dltalie  dont  Milan  eft 
la  capitale.  Il  eft  borné  au  nord  par 
les  Suiiïes  &  les  Grifons-,  d  l'orient 
par  la  République  de  Venife  ,  6c 
par  les  Duchés  de  Parme  &  de  Man- 
roue  J.  au  midi  par  le  mont  Apen- 
nin &  par  l'État  de  Gènes  j  d  l'oc- 
cident par  les  Etats  du  Duc  de  Sa- 
voie &  par  le  Montterrat. 

Les  principales  rivières  qui  ar^ 
rofent  ce  pays  font  le  Téfin ,  le  Po,. 
l'Adda&la  Seffia. 

Fiyyei  l'article  Milan  ,  pour  ce 
qui  concerne  les  produdions  ,  le 
commerce ,  les  monnoies  ,  les  me* 
fures ,  le  caractère  des  habitans  da> 
Milahezj  &c. 

On  appelle  Milane:^  propre  ,  une 
Province  fituée  au  milieu  du  Mila^ 
nez  ou  Duché  de  Milan ,  entre  le 
Comafque  au  nord  j  le  Lodéfan  i 
l'orient  ,  le  Pavefan  au  midi ,  6c 
le  Novarèfe  d  l'occident.  Ses  prin- 
cipaux lieux  font  Milan,  capitale  de 
tout  le  Duché,  les  bourgs  de  Ma^ 
rignano ,  d'Agnadée  &  de  Caflano. 
MILAN  MARIN  ;  fubftantif  mafcu- 
I      lin.  Milvago.  Poilfon  de  mer  volant» 
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i  nâgeoîrei  cpineufes.  Les  Proven-r 
çaux  rappellent  belugo  ^  parcequ*il 
luit  la  nuic  comme  des  étincelles  de 
feu.  Il  a  la  tçte  large ,  carrée ,  of- 
feufe  ,  ferrée  entre  les  deux  yeux  , 
le  corps  rond  &  long  d'un  pied  & 
demi  j  il  eft  couvert  d'écaillés  fort 
dures,  âpres  &  difpofées depuis  la 
çcte  jufqu*à  la  queue  en  lignes  paral- 
lèles ;  le  dos  eft  de  couleur  noirâtre, 
fes  ailes  ne  font  autre  chofe  que  des 
nageoires  qu'il  approche  des  ouies , 
&  qui  s'étendent  jufqu  à  fa  queue  : 
il  y  en  a  àt\xx  de  chaque  côté..  La 
couleur  en  eft  olivâtre  j  m^s  les 
bords  font  ornés  de  taches  rondes 
bleuâtres,  tirant  fur  le  blanc.  Par 
le  mpyçn  de  ces  ailes  à  rayons ,  ce 
poiflbn  s'élève  au-deflus  de  leau  , 
d'un  jet  de  pierre  ,  &  il  peut  voler 
ainfi  tant  que  fe$  ailes  (ont  humi- 
des î  par-là  il  évite  fouvent  de  de- 
venir la  proie  des  dorades  qi|i  font 
fes  ennemis. 

*  Il  y  en  a  une  autre  efpèce  qui  eft 
garnie  au  derrière  de  deux  grandes 
&:  fortes  épines  qiii  lui  fervent  de 
défenfe.  Le  palais  de  ce  poilfon  eft 
rouge  comme  du  charbon  enflam- 
mé. Des  Icthyologiftes  regardent 
le  milan  marin  comme  une  efpèce 
ai  hirondelle  de  mer  ,  ou  dç  faucon 
marin, 

MILANOIS ,  OISE  ;  adjedif  &  fubf- 
tanrif.  Qui  appartient  au  Milanez , 
qui  eft  du  Milanez.  Voyeji  Milan 
&  Milanez. 

MlLANOlSEj  fubftantif  féminin  & 
terme  de  fileurs  d'or.  C'eft  un  ou- 
vrage dont  le  fond  eft  un  fil  recou* 
vert  de  deux  brins  de  foie ,  dont 
l'un  moins  ferré  que  Tautre ,  forme 
fur  le  fil  un  petijc  relief  à  diftances 
égales. 

^1ILHAUP }  ville  de  France,  capitale 
de  la  haute  Marche  du  Rouergue, 
(^r  le  Tarn  ^  à  (ept  Ueues ,  not:d  ^ 
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de  Lodève.  C'eft  le  Sîcge  d'un  Pré- 
(idial ,  d'un  Bailliage  ,  d'une  Èleo^ 
tion  ,  6*c.  Il  y  a  une  Commanderie 
de  l'Ordre  de  Malte  ,  des  Domi- 
nicains ,  des  Carmes ,  des  Corde* 
liers ,  des  Capucins ,  des  Clariftes  f 
&c. 

Qn  y  tient  annuellement  des 
foires  qui  font  très-fréquentées,  & 
où  l'on  vend  une  quantité  prodir 
gieufe  de  bétail. 
MILESIEN  ,  lENNE  ;  adjeftif  & 
fubftantif.  Qui  appartient  â  Milet  ^ 
qui  eft  de  Milet.  Voye^  Milet. 
MILËSSE  ;  (la)  bourg  de  France 
dans  le  Maine ,  â  deux  lieues,  nord-, 
bueft ,  du  Mans. 
MILET;  nom  d'une  ancienne  &  fa- 
meufe  ville  de  Grèce ,  capitale  de 
rionie.  Elle  étoit  fituée  fur  le  Lycus, 
à  20  lieues  au  fud  de  Smyrne ,  i 
10  d'Éphèfe,  &  â  5  de  Tembou- 
chure  du  Méandre.  On  en  voit  en- 
core les  ruines  à  un  village  nommé 
Palatska:  fon  territoire  s'appeloic 
Milejia  »  &  fes  citoyens  Milcjiei. 
Leurs  laines  &  leurs  teintures 
étoient  (ingulièrement  eftimées. 

Milet  9  du  temps  de  fa  grandeur 
&  de  fa  force  >  01a  réHfter  à  toute 
la  puiftance  d'Alexandre  ;  &  ce 
Pritjce  ne  put  la  réduire  qu'avec 
beaucoup  de  p^ine. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  quand 
on  confidère  l'avantaee  que  retirè- 
rent les  Miléfiens  de  leurs  alliances 
avec  les  Égyptiens.  Pfamméricus  8c 
Amafis  ,  Rois  d'Egypte ,  leur  per- 
mirent de  bâtir  fur  les  bords  du 
Nil ,  non-feulement  le  mur  qui  prit 
leur  nom ,  mais  encore  Naucratie  , 
qui  devint  le  port  le  plus  fréquenté 
de  toute  l'Egypte.  C'eft  par  des  liai- 
fons  fi  étroites  avec  les  Égyptiens  , 
qu'ils  fe  rendirent  familière  la  re- 
ligion de  ce  peuple,  &  principale^ 
ment  U  çulce  d'}fis  »  |a  gran4e  divi-r 

nité 
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rftc  da  Royaume.  Auflî  a-t-on  re- 
marqué que  les  J^ilé/iens  établis 
en  Egypte  »  fe  diftinguoient  fur 
coûtes  les  nations  à  la  fête  d*Ifis  » 
par  les  cicatrices  qu'ils  fe  faifoient 
au  vifage â  coups depées. 

Milet ,  mère  de  plus  de  70  Co- 
lonies,  comme  le  dit  Pline,  de- 
vint Maîtrefle  de  la  Méditerranée 
&  du  Pont-Euxin ,  &  jeta  fur .  les 
.  côtes  t  des  peuplades  Grecques  de 
routes  parts  ,  depuis  la  muraille 
dont  nous  avons  parlé  fur  les  bords 
d'un  des  bras  du  Nil ,  jufqu'â  Panti- 
capté»  i  rentrée  du  fidfpnore  Cim- 
.  mérien. 

Cette  ville  fut  la  patrie  de  plu- 
fleurs   perfonnages    célèbres,  en- 
tr'autres  de  Thaïes  »  d'Anaximan- 
dre  9  d'Ânaximène.,    d'Hécatée  , 
d'Â(pa(ie,  &c. 
ÀlILETOPOLlSi  nom  d'une  ancien- 
ne ville  de  M;rûe ,  entre  fiythinie  & 
Cyzîque. 
MILIAIRE  i  adjeâif  des  deux  genres. 
MUiaris^  Qui  jeflemble  à  des  graiçs 
:  de  njiil.  .11  nc^  fe  dit  qv^e  dans  ces 
*  pktzÇes  ji glande, milialrc^  fièvre  mi- 

On  appelle  glandes  miliaires  ,  de 
petits  corps  glanduleux,  de  figure 
ovale; ,  répandus  en  grand  nombre 

.    ,danslafuDftance.deia,peau,  &  de 

,.  'chaf;un  diefquels  .fort  un  vaiiïeau 
cxç^cétoirç  , ,  qui  ^  fe  termit)^  i  la  fur-i 

...   iacâ^de  la.pç^^u. ,  Ces  'glandes  font 

nourries  d'une  artère ,  a  ui^e  veine ,' 

&  d'an  périt  nerf.  Leur  ufage ,  fui- 

yant  Srenon  &  N|afpigh(,  eft  de  fé- 

'  parer  de  la  malTe  du  lang.Ia  fupur , 

.  .&  la  matière  de  L'ipfenfib^trànfpi-! 
, .  ration  ^.comnote  r|ifupeur  on^uepfe,! 

..  ,qui  enjpcche.Ven  jLunjej^nt  les. 
mamelons ,  qulls  ne  fé.  defsèçhent 
par  rimpreffioa  de  l'air  .exi;érieur.. 
Il  y  a  des  Auteurs  qq^^di^ent,  qu'on 
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des  ,  que  même  celles  qu  on  mon- 
tre ,  ne  font  qu'en  petit  nombre  » 
&  que  de  petites  artères  repliées 
peuvent  faire  tout  ce  qu'on  attri- 
bue i  ces  corps  glanduleux. 

On  mppelle  fièvre  miliaire  ,  une 
efpèce  de  fièvre  maligne  ainfi  ap- 

I)eléedespuftHlesoa  véuculesqui  s'é- 
èvent  fur  la  peau ,  lefquelles  refTem^ 
blent  en  quelque  forte  â  des  grains- 
de    mil.  J^oye\  au  mot   Malin  , 

FiJVRB  MALIGNB. 

MILIANE}  ville  d'Afrique  dans  le 
Royaume  de  Trémecen, à  15  lieues^ 
oueft ,  d'Alger.  Les  orangers  &  les 
citrons  qu'on  y  recueille ,  font  les 
plus  beaux  de  la  Barbarie. 

MILICE  i  fubftantif  féminin.  L'art  & 
l'exercice  de  la  guerre*  11  ne  fe  mt 
guère  en  ce  fens ,  qu'en,  parlanr.des 
anciens.  Végèce  a  écrit  de  la  Milice 
des  Romains. 

On  dit  figurément:,  &  en  termes 
de  l'écriture  Sainte  >  que  la  vie  de 
l* homme  eft  une  milice  continuelle. 

Milice  ,  eft  encore  un  terme  collée-» 
tif  j  qui  fignifie  foldatefque,  troupe 
de  gens  de  guerre.  On  ajftmbla  toute 
la  milice  de  VEtat.  En  ce  fens,  il  n'a 
d'ufage  que  dans  le  ftyle  foutenu. 

Milice  ,  fe  dit  audi  par  oppoHtion  à 
troupe  reliée  ,  d'un  Corps  d'Infan- 
terie ,  qui  fe  forme  dans  les  diffé- 
rentes Provinces  du  Royaume^  d'un 

,    nom.b|:e;.4e  garçons  que  fournilTenc 

chaqu^^'KilJe,, village  QU  bourg,,!  xt* 

.  lativcAnqpt  au^^npqvl^re!' d*bab^ans 

J[u'ils    contiennent.    Ces  , garçons 
ont  choifis  au  fort.  Ils  doivent  iècre 
.  aunipin^  âgés  de  feize  .ans ,  .&  n'en 
,;  avoir,  patfjplu^  4^/ ^qvRranic^^  Leur 
t^lle,  doit  être  de  'çinq   pieds  au 
moins  ^;  il  faut  qu'ils  foient  en  écac 
.  de  bien  fervir.  '    r    ^ 

Les  premières  milices. furent  le- 

I,    vées  dans  les  provinces  du  Royau- 
'^  :  oa^  f  >BOttC  l«;Wr;Vice.4ô  noi.lUpis  ^ 
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.  fous  Charles  VU,  dit  le  Viâorîeux, 
.  «eb  1421.  Les  premiers  Chefs  %  Ca- 
pitaines &  Commandans  de  Milice, 
dits  Francs  -  Archers  de  la  Ville, 
Prévôté  &  Vicomte  de  Paris,  fu- 
rent créés  en  14-10.  YveS  ôu  Yvon 
de  Carnazaret ,  bçuyer  &  Gouver- 
neur de  Charles  VU  ,  &  après  lui 
.  fes  deux  enfansy  furent 'Cajpitaines 
.    &  Commandans  de  Milice. 

Notre  Milice  d'à  préfenc  a  quel- 
que rapport  avec  la  Milice  des  com- 
"  '  mttnes ,  qui  a  fubfîfté  JQfqu  à  Char* 
les  VU,  Cette  milice  des  commu- 
•     nés ,  fournie  par  les  villes  »  ne  fer- 
voit  qu'une  campagne,  chaque  an- 
née il  en  falloit  lever  une  nouvelle  ; 
^  &  après  Ton  licenciement,  il  ne  ref- 
^roit  plus  d'autre  infanterie  dans  le 
Royaume  j  que  des  foldats  étran- 

Î|ers  que  les -Rois  prehoient  i  leur 
olde.  •  ,  "   ' 

AinH  la  Milice  eft  fort  ancienne. 
Louis  XV  en  a  fait  lever  une  en 
1745  ^^"^  toutes  les  villes  de  fon 
royaume ,  fans  que  Paris  aie  été 
excepté. 

U  y  a  aujourd'hui  en  Frante  105 1 
bataillons  de  Milice  compofés  cha- 
cun de  710  hommes  dont  la  levée  a' 
été  ordonnée  par  l'Ordonnance  du 
Roi  du  mois  de  Novembre  176^  , 
laquelle-  forme  le  dernier  état  à  ceti 
égard.  ''  "       j 

i  On  appeUe  Milices  'Garde^CSces^ 
une  milice  derftiinée  d  la  défehfe  des, 
'  payii  mari  tintes  &  compofée  de  tous' 
les  habit  an  s  non-ctalTés  des  paroif- 
fes  à  portée  des  câtes  ,  depuis 
rage  de  \S  ans  jufqu'â  €0.  Ces  pa- 
:  rbi(res  font  exemptes!  dé  fournir  des] 
hommes  pour  )e^  i^tlicêlr  de!  terre. 

Chaque  province  maritime ,  fui- 

vant  fon  étendue  ,•  a  ûn'bu^^lùfieurs 

Infnefteurs  généraux ,  lefquèls  ont 

la  direâion  &   le  commandement 

(   i  général  des  «tjyttaiMtieihcte  ieni  dé^ 
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partement  fous  l'autorité  du  Gou- 
verneur général  &  ^  du  Comman- 
dant général  dans  la  province. 

Les  provinces  font  divifées  en 
plus  ou  en  moins  de  capitaineries  , 
commandées  chacune  par  un  Capi- 
taine gciiéral ,  un  Major  &  iin  Aide- 
Major.  Chaque?  caj^itainerie  com- 
prend plus  ou  moins  de  ParoiflTes  ; 
&  fui  van  t  fes  habitans  elle  fournit 
des  compagnies  détachées  de  cin- 
quante hommes,  commandées  par 
un  CafJltaine  &  un  Lieutenant ,  Se 
composées  de  deux  Sergens ,  trois 
Caporaux  ,  rrois  Aftfpetlàdesl  ,  un 
Tapibour  &  quarante-un  Fufiliérs  , 
defquels  vingt- cinq  font  affeûés  au 
fer  vice  du  canon,  les  cinq  premiers 
font  nommés  Cunonicrs^chefs  &  les 
vingt  autres  ' Aides-Canonitrs^  Les 
hommes  une  fois  incorporés  dans 
ces  çonrpagrties  détachées ,  ne  peu- 
vent pendàtircinq  ans  s*abfentér  plus 
de  huit  fours  de  leurs  Paroifles  fans 
une  permifljon  par  écrit  des  Capi- 
taines ,  fouspeme  de.fcryir fix  ans 
ail  lieu  de  ciiîq  :  iï?  doivent  toitîours 
êcre  prêts  â  fèrvir  fous  les  tirdngi  de 
leurs  fupérieurs  ,  fuivant  i'«igénce 
dei  cas. 

Chaque  paroi  (Te  ayant  fournS  le 
nombre  d'hommes  qu'elle  e.ft  objigée 
de  foiimir  pour' -fermer  teç^tonipa- 
gnies  détalAécs,  ee  qui. Véftfe  dans 
la  pàrtiillè  forme  ûbe  coAijfâgpîè  du 
'  guet'  pour  Tobfervàtidn  ,-  îéomifian- 
dée  par'unCapiiaiiiè,  im  ou  plu- 
fieurs  Lieutenans  ;  lequel  fervice 
d  obffîrvatîon  n*;i  lieu  qu'en  temps 
de  guerre.       .  '     '       ^*  '  .    * 

iîorUe  rèrtip5îdéiffcvdès,&  torG- 
qu^ifhV  i  pdîht^dtffeVvîce  à'feire  » 
les  Miliciens  vaqûétie  faiii  ttoàble 
6c  fans  ethp&chemétic  i  leùVsbccu- 


patrons  ordinaires* 

Cette  Milice  dépend  4p  Mfnif- 
tîe  xle'ïa  WarîtfeJ'tcs  Goitapilffious 
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*  des  Officiers  ont  befoin  ^e  Tatra* 
cbe  de  l'Amiral  de  Frafice. 

Les  Infpeâeurs  gcnérauxont  rang 
de  Colonels  j  les  Capitaines  géné- 
raux ^  de  Lieucenans  Colonels  j  les 
Majors ,  de  Capitaines;  les  Aides- 
Majors >  de  Lieucenans  dlnfanr^rie. 
L  crac  de  la  Milice  d'Angleterre 
fe  monce  tnaincenanc  i  looooo 
hommes  >  cane  Infancerie  que  Cava- 
lerie ;  mais  il  peut  être  augmenté  au 

,   gré  du  Roi. 

Le  Roi  en  donne  la  direâton  ou 
le  commandement  à  des  Lords  Lieu- 
tenans ,  qu'il  nomme  dans  chaque 
province  avec  pouvoir  de  les  armer, 
de  les  habiller  &  de  les  former  en 
compagnies ,  troupes  &  régimens , 
pour  les  faire  marcher  en  cas  de  ré- 
bellion ic  dlnvaGon  »  &  les  em- 
>  ployer  chacun  dans  leurs  comtés  ou 
dans  tout  autre  lieu  de  l'obéiffance 
du  Roi.  Les  Lords  Lieucenans  don- 
nent des  commiflîons  aux  Colonels 
&  à  d'autres  O/Eciers,  &  ils  ont  le 
pouvoir  d'impofer  un  cheval ,  un 
cavalier  ,  des  armes  y  &c.  félon  le 
^ien  de  chacun  y  6tc. 

On  ne  peut  impofer  un  cheval 
qu'd  ceux  qui  ont  500  livres  fter- 
lings  de  revenus  annuels  ou  6000 1. 
de  tonds ,  8c  un  fantaflin  qu'à  ceux 
qui  ont  50  liv.  de  revenus  ou  600 1. 
de  fonds. 

MILICIEN  i  fubftantif  mafculin.  Sol- 
dat de  Milice.  Foye^  Milice. 

MILIEU  ;  fubftantif  mafculin.  iW^- 
dium.  Le  centre  d'un  lieu ,  l'endroit 
qui  eft  égalemenr  diftant  de  la  cir- 
conférence ,  des  extrémités.  Metee^ 
€c  flambeau  au  milieu  de  la  table.  Le 
jtt  d*eau  eft  au  milieu  du  jardin. 

On  dit  dans  ce  fens,  le  point  mi- 
lieu; pour  dire  ,  le  point  du  milieu  j 
&  alors  milieu  eft  employé  adjeâi- 
vement. 

Milieu  9  fe  prend  fouvcnt  dans  une 
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Signification  moins  exaâe  &  fe  die 
de  tout  endroit  qui  eft  éloigné  de 
la  circonférence  »  des  extrémités. 
Cette  province  ejtjituée  du  milieu  du 
royaume.  Le  feu  prit  au  milieu  de  la 
ville*  Il  tomba  au  milieu  de  l'eau.  Il 
fut  arrête  au  f^ilieu  de  ra£imblée. 

On  dit  familièrement ,  au  beau 

milieu;  pour  dire,  tout  au  milieu^ 

Il/e  trouva  au  beau  milieu  de  la  foule. 

On  dit,  qu'/i/ztf  langue  de  terre  s*  a* 

vanceau  milieu  de  la  mer  ;  pour  difPt 

Îu'elle  entre  bi^  avant  dans  la  mer^^" 
t  qu'tt/2  bras  de  mer  s* avance  au  mi* 
lieu  des  terres;  pour  dire,  qu'il  entre 
bien  avant  dans  les  terres. 
Milieu  ,  fe  dit  auffi  quelquefois  en 
parlant  des  chofes  qui  regardent 
purement  le  temps.  Âinfi  l'on  dit  » 
le  milieu  de  la  nuit^  le  milieu  de  fan^ 
née  j  le  milieu  de  l* automne  4  &c. 

f>our  dire ,  un  temps  â  peu  près  éga- 
ement  éloigné  du  commencement 
&  de  la  fin  de  la  nuit,  de  l'année, 
de  l'automne ,  &c. 
Milieu  ,  fe  dit  encore  des  ouvrages 

f prononcés  ou  écrits  ,  par  rapport  à 
eur  commencement  ou  i  leur  fin. 
On  t  interrompit  au  milieu  defonfer- 
mon.  Vous  trouverez  ce  paff^g^  ^^ 
milieu  du  premier  volume.  Il  n  eft  en- 
core quau  milieu  defon  ouvrage^ 

Milieu  ,  fe  dit  aufii  en  parlanr  des 
chofes  morales  ;  mais  alors  il  ne 
s'emploie  guère  qu'avec  l'article  auj 
Se  pour  (ignifîer  dans,  parmi.  lia 
été  nourri  au  milieu  du  bruit  des  armes. 
Il  ejè  toujours  au  milieu  des  plaijîrs. 

Au  milieu  de  tout  cela  j  façon  de 
parler  àdvetfative  du  ftyle  familier, 
qui  Hgnifie  ,  parmi  tout  cela ,  ^vec 
tout  cela  s  nonobftant  tout  cela.  Au 
milieu  de  tout  cela  cette  calomnie^  lui 
a  fait  tort. 

Milieu  ,  fe  dit  en  termes  de  Phyfique, 
de  tout  corps  foi  t  folide  ,  foit  flui- 
de,,  traverfe  pac»  la  lumière  ou  par 
M  ij 
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un  auife  corps  y  c  eft  auflî  en  gêne- 
rai \e  fluîde  qui  environne  les  corps. 
Ainfi  y  l'air  eft  un  milieu  dans  le- 
quel les  corps  fe  meuvent  près  de 
la  fur  face  de  la  terre:  l'eau  eft  le 
*  milieu  dans  lequel  les  poi(Tbns  vi- 
vent &  fe  meuvent  :  le  verre  eft  un 
milieu  relativement  à  la  lumière, 
pi^rcequ'il  lui  permet  un  paiTage  à 
travers  fes  pores. 
JKliLtEU  iTUÉaÉ  »  eft  le  nom  que  M. 
Newton  donne  à  un  milieu  diffé* 
*   rent  de  celui  dans  lequel  nous  vivons 
&  refpirons  ^  &  qu'il  fuppofe  plus 
répandu  &  plus  univerfel.    11  eft 
beaucoup  plus  rare  8c  plus  fubtil  que 
l'air  ^  &  par  ce  moyen  il  pa (Te  libre- 
ment à  travers  les  pores  &  les  au- 
tres interftices  des  autres  milieux , 
ic  fe  répand  dans  tous  les  corps. 
Cet  auteur  penfe  que  c'eft  par  l'in- 
tervention de  ce  milieu  que  font 
produits  la  plupart  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature. 

Il  paroît  avoir  recours  â  ce  milieu, 
comme  au  premier  refTort  de  l'uni- 
vers &  à  la  première  de  toutes  les 
forces.  11  imagine  que  fes  vibrations 
font  la  caufe  qui  répand  la  chaleur 
des  corps  lumineux  »  qui  cenferve 
6c  qui  accroît  dans  les  corps  chauds 
rintenfité  delà  chaleur,  &qui  la 
communiaue  des  corps  chauds  aux 
corps  froicis. 

Il  le  regarde  aufli  comme  la  carufe 
de  la  réflexion ,  de  la  réfraâion  & 
de  la  diffraftion  de  la  lumière  ;  &  il 
lui  donne  des  accès  de  facile  réSe- 
xioti  &  de  facile  t ranfmiflîon  ,  eiFet 
qu'il  attribue  à  l'attraftion  elle- 
.n)cme. 

Il  regarde  aufli  la  vifîon  comme 
kn  effet  des  vibrations  de  ce  milieu 
excitées  au  fond  de  l'œil  par  les 
rayons  de  lumière  &  portées  de  la 
z\x  fenforium  d  travers  les  iilamens 
des  nerfs  optiques. 
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L*ouje  dépendroit  de  même  des 
vibrations  de  ce  milieu ,  ou  de  quel- 
ques autres  excitées  par  les  vibra- 
tions dei  l'air  dans  les  nerfs  qui  fer- 
vent à  cette  fenfation  &  portées  ao 
fenforium  i  travers  les  (ilaviens  de 
ces  nerfsy  &  aînfi  des  aunes  fens  , 
&c. 

M.  Newton  conçoit  de  plus  que 
les  vibrations  de  ce  même  milieu  > 
excitées  dans  le  cerveau  au  gré  de 
la  volonté  &  pottées  de  là  dans  les 
mufcles  d  travers  les  âlamens  des 
nerfs,  centraAent  ic  dilacenf  les 
mufcles,  ic  peuvent  par  là  être  la 
caufe  dti  mouvement  mufculaire. 

Ce  milieu ,  ajoute  M.  Newton  , 
n*eft-il  pas  plus  propre  aux  mouve- 
mens  celeftes  que  celui  des  Carté- 
fiens  qui  remplit  exaârement  tout 
l'efpace  ,  &  qui  étant  beaucoup  plus 
denfe  que  lor ,  doit  réiîfter  davan- 
tage > 

Si  quelqu'un,  continue  t'il»  de* 
mandoit  comment  ce  milieu  peut 
être  fi  rare  ,  ;e  le  prierais  de  mon 
côté  de  me  dire  comment  dans  les 
régions  fupérieuresde  l'atmofphère, 
l'air  peut  être  plus  que  i  coooo  fois 
plus  rare  que  l'or  \  coni nient  un 
corps  éleârique  peut,  au  moyen 
d'une  (impie  rriâion ,  envoyer  hors 
de  lui  une  matière  fi  rare  ic  fi  fub- 
tile ,  ic  cependant  fi  puiiTanre ,  que 
quoique  fon  émifiîon  n'altère  point 
lenfiblement  le  poids  du  corps  ,  elle 
fe  repandecependantdans  unefphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,&  qu'elle 
foulève  des  feuillei  ou  paillettes  de 
cuivre  ou  d'or  placées  a  la  diftance 
d'un  pied  du  corps  éleârtque;  con- 
ment  lesémiffions  de  l'aimanc peu- 
vent erre  affez  fubtites  pour  pilFct 
à  travers  un  carreau  de  verre  ,  far>$ 
éprouver  de  réfiftance  &  fans  per- 
dre de  leur  force ,  &  en  même  temps 
afifez  puifiantes  pour  faire  tournex 
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raîguîlle  magnétique  paf-deU  le? 
verre  ? 

Il  paroîc  que  les  cieux  ne  font 
xemplis  d'aucune  autre  macière  que 
de  ce  milieu  érhéré  j  c'eft  une  chofe 
que  les  phénomènes  confirment.  En 
effet ,  comment  expliquer  autrement 
la  durée  &  la  régularité  des  mouve- 
mens  des  planètes  6c  pième  des  co- 
.  mètes  dans  leurs  cours  ôc  dans  leurs 
direâions  ?  Comment  accorder  ces 
deux  chofes  avec  la  réfidance  que 
ce  milieu  denfe  Se  fluide  dont  les 
Cartéfiens  rempliffent  les  cieux  > 
doi(  faire  fentir  aux  corps  céleftes  ?, 

La  réfiftance  des  milieux  fluides 
ptovient  en  partie  de  la  cobéfion  des 
particules  du  milieu ,  &  en  partie 
de  la  force  d'inertie  dç  la  matière* 
La  première  de  ces  caufes  coi^dé-| 
rée  dans  un  corps  fphérî^ue^ft  i 
peu  près  en  raifon  du  diamètre^ 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  »  c'eft« 
â-dire  en  général ,  comme  le jpro- 
duit  du  diamètre  &  de  la  vîtede  du 
corps;  la  féconde  eft  proportion** 
nelle  w  carré  de  ce  produit. 

La  réfidance  qu'éprouvent  les 
corps  qui  fe  meuvent  aans  un  Suide 
ordmaire ,  dérive  principalement  de 
la  force  d'inertie.-  Car  la  partie  de 
réfiftance  qui  proviendroit  de  la  té- 
nacité du  miheu ,  peut  être  dimi- 
nuée de  plus  en  plus  en  divifant  la 
niatière  en  de  pJus  petites  paùicu- 
'  les ,  en  rendant  ces  particules  plus 

f>olies  &  plus  faciles  â  glilFer  ;  mais 
'autre  qui  refte  toujours  propor- 
tionnelle à  la  denfîtéde  la  matière, 
ne  peut  diminuer  que  par  la  dimi- 
nution de  la  matière  elle*mème. 

La  réfiftance  des  milieux  fluides 
eft  donc  à  peu  près  proportionnelle 
à  leur  denmé.  Ainu  Tau  que  nous 
refpirons  étant  environ  90G000  fols 
moins  denfe  que  l'eau  >  devra  par 
cette  raifon  ré(i(ler  900000  rois 
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moini  que  l'eau  ,  ce  qtte  le  même 
auteui;  a  vérifié  en  effet  par  le  muyen 
des  pendules.  Les  corps  qui  fe  meu- 
vent dans  le  vif-argent ,  dans  Teaa 
&  dans  lair ,  ne paroiffènt  éprouver 
d'autres  réfifUnce  que  celle  qut  pro- 
vient de  la  denfité  &  de  la  ténacité 
de  ces  fluides  \  ce  qui  doit  être  en 
effet ,  en  fuppofant  leurs  pores  rem- 
plis d'un  fluide  denfe  &  fubtil- 

On  trouve  que  la  chaleur  dimi- 
nue beaucoup  la  ténacité  des  corps. 
Se  cependant  elle  ne  diminue  pas 
fenfibieiuent  la  réfiftance  de  i'eaa. 
La  réfiflance  de  Teau  provient  donc 
principalement  de  fa  forcé  d'iner- 
tie j  Se  par  conféquent  fi  les  cieux 
étoient  aufli  denfes  que  l'eau  Se  le 
vif  argent ,  ils  ne  rcfifteroient  pas 
beaucoup  moins*  S'ils  G[;oiç^  abfo- 
lument   denfes   (ans  aucun  vide , 

S[uand  même  les  particules  feroienc 
ort  fubtiles  &  fort  fluides ,  ils  rc- 
fifteroient beaucoup  plus  que  le 
vif  argent.  Un  jjlobe  parfaitement 
fluide ,  c'eftrârdire ,  fans  pores  ,per- 
droit  dam  un  tel  milieu  la  moitié 
de  fon  mouvement  dans  le  temps 
qu'il  luifaudrott  employer  pour  par- 
courir trois  fois  fon  propre  diamètre; 
Se  un  corps  qui  ne  feroit  folide 
qu'imparfaitement ,  la  perdroir  en 
beofÉcoup  moins  de  temps. 
;  ll^faut  donc  ,  pour  que  le  mou- 
vement des  planètes  &  dc<;  comètes 
foit  poflîble ,  que  les  cieux  foit  vides 
de  toute  matière ,  excepté  pent-ctre 
quelqu  emifiion  très- fubtile  des  at- 
mofphères  des  planètes  Se  des 
comètes ,  8c  quelque  milieu  éthéré  , 
tel  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Un  fluide  denfe  ne  peut 
fervir  dans  les  cieux  qu'à  troubler 
les  mouvemens  céleftes ,  &  dans  les 
pores  des  corps  il  ne  peut  qu'arrê- 
ter les  mouvemens  de  vibrations  de 
leurs  parties  >  en  quoi  confifte  leur 
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.     chaleur^  leur  activité-  Ufi  tel  mî- 
;  '  lieu  doit  donc  être  rejeté ,  félon  M. 
Newton ,  tant  qu'on  n'aura  point  de 
preuve  évidente  de  fon  exiftence  ; 
&  ce  milieu  étant  un  fois  rejeté ,  le 
fyftcme  qui  fait  confifterja  lumière 
dans  la  preffion  d'un  fluide  fubtil , 
tombe  &  s'anéantit  dis  lui  même. 
'Milieu,  fe  dit  en  morale  de  ce  qui 
eft  également  éloigné  des  deux  ex- 
trémités vicieufes.  La  libéralité  tient 
le  milieu  entre  la  ptodigalité  &  l*n* 
■  varice. 

Milieu  ,  k  dit  figurément  de  certain 
-     tempérament  qu'on  prend  dans  les 
affaires  pour  accommoder  des  inté- 
rêts differens,  pour  concilier  des 
efprits  oppofés.  On  cherche  un  milieu 
pour  les  accorder. 
'^        Où  dit  en  ce  fens ,  U  n'y  a  point 
'  (le  mîlieii  à  cela  ;  pour  dire ,  il  n'y  a 
'y  *poïnt  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  qii*oh  nous  prdpo<e,'il  faut 
néceffairement  en  parfer  par-là, 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 

la  féconde  qui  eft  une  diphtongue, 

eft  moyenne  au  fingulier  8c  longue 

au  pluriel. 

MI  LION  ;  vieux  mot  qui  (ignifipit  au* 

trefois  milan ,  oifeau  de  proie. 
^MILIORATI  i  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ain(i  dans  le  cooim^tce^ 
une  efpèce  de  foie  qu'on  tire  d'Ita- 
lie &  particulièrement  de  Bologne 
Se  de  Milan. 
MILITAIRE  î  adjeûif  des  deux  gen- 
res. Militarisa  Qui  concerne  les 
chofes  de  la  guerre.  V art  militaire. 
JLà  difcipline  mUitaire.  Exploits  mili- 
taires. 

•  On  appelle  exercices  ,  ou  évolu- 
tions militaires ,  les  différentes  ma- 
nières de  ranger ,  de  difpofer  &  de 
faire  agir  les  foldats. 

On  a ppelle  juftice  militaire ,  celle 
qui  s'exerce  parmi  les  troupes  3, fui- 


vant  Tufage  &  ies  Ordonnances  de 
la  guerre. 

On  appelle  exécution  militaire  ,  le 
dégât ,  le  ravage  qu'on  fait  dans  un 
pays  pour  contraindre  les  habitans 
à  faire  ce  qu*on  en  exige.  On  les 
contraignit  par  exécution  militaire  à 
payer  cent  tnille  florins  de  contribu- 
tion. 

On  appelle  auffi  figurément ,  exé- 
cution  militaire  ^  une  exécution  faite 
itas  les  formalités  requifes. 

Les  Romains  appeloienr  tefiament 
•  militaire  >  le  teftamenr  qu'un  hom- 
me faifoit  â  l'armée ,  &  daas  kquel 
il  étoit  difpenfé  d'obferver  la  plu- 
part des  formalités  ordinaires. 

Et  ils  appeloient  colonne  militaire, 
une  colonne  fur  bquelle  étoit  gravé 
le  dénombrement  dés  troupes  a  une 
armée  »  piar  légion ,  febn  leur  ràn^ , 
pour  conferver  la  mémoire  de  la 
quantité  de  foldats  qu'on  a  voit  em- 
ployés à  quelqu'expedition. 

On  appelle  architeclurc  militaire  , 

'    l'art  de  rortifier  les  plates  en  les  ga- 

rantiffant  par-  de  (olidesT  conftruc- 

tioris  âeU'infuhe  des  ennemis,  de 

^'   l'effort  de  là  bombe,  du  boulet» 

&c.  y'oye'î  Fortification. 
Militaire',  fe  dit  aulfi  fubftantive^ 
ment  pour  (ignifier  un  homme  de 
guerre.  Elle  époufa  un  militaire:. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue,  &  la 
quatrième  très-brève. 
MILITAIREMENT;  adverbe.  Belli^ 
cum  inmodum.  D'un  manière  mili- 
taire. On  les  jugea  militairement. 
Pràcédtr  militairement.  • 
MILITANTE  ;  adjeftif  féminin  qui 
n'a  d'ufage  que  dans  cette  phra(e  • 
téglife  militante  y  pour  fignifier  l'af- 
femblée  des  fidelles  fur  la  terre  ;  ce 
qui  fe  dit  par  oppofition  à  Véglife 
triomphante ,  qui  eft  l'afTemblée  des 
fidelles  dans  le  ciel. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troitième  longue >■&  la 
quatrième  très-brève* 

MILITER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  y  lequel  fe  con* 
jugoe  comme  Chanter,  Militare. 
Combarrre.  Il  n'eft  u(ké  qu'en  ma- 
tière de  difpute  &  en  ftylede  Pa- 

-  lais  :  ainfi  Ton  dit ,  qu'tt/i  moyen  ne 
milite  pas  ;  pouf  dire  ^  qu'il  ne  com- 
bat pas  ceux  qu'on  a  allégués ,  bu 
qu'il  ne  fait  rien  à  l'afFaire  dont  il 
eft  queftiori.  Ceue  raijbn^  as  moyens 
milieehi  pour  lui  j  militent  eri  fii  fa^ 
^vetèr.  '■  , 

MILITSCH  ;  ville  forte  de  Siléfie,  à 
douze  lieues ,  nord ,  de  Breflau. 

MILLÀC  j  bourg  de  France  en  Poi- 
\tou ,  i'^quatre  lieues,  nord-nord- 
oueft  i^  de  Cbnflans. 

MILLANÇAY;  petite  ville  de  Fran- 
ce. dans  le  filéiÇots  ,  â  deux  Iieuc;s  , 
nord-oueft,  de  Romorantiu.  Il  y  a 
une  Juftice  royale. 

MILLAS;  bourg  &  marquifat  de 
France  i  «h  RoufliUon  «  à  trois  lieues» 
oueft-nordroueft,  dePerpignaitt... 

MIILE  ;  .ad|eâif'ïinmcral-Hte  tttât 

■  ^ente  &  tsfok  tife  p^end  p6inrde\f  au 

pluriel. -AK/Zf-t^ 'fois  c^Ti%%tJne 

troupe  demillefantaffim.  Ilpdrtità 

.  lattii  âemllh  ck^àùxi  Uhè  îàrmét 

'  ^e\cinqttànte  niWe  kàhimes»  "il n^dàue 

mille  écus  de  renies.  Un'Jfatdémtlle 

Dairsirliipputâiioti  ôiidihahé'iÂes 
années  >  ç^uand  m//e  eft  fuivs-d^in 
c\}  de  pinheurs  autrest  nombres ,  on 

^  tritt  toxxloûtsmiL  A\ritt  l^S;^ck!ri 
Pan  milfepieëhty'éiiSoùfàèytlan 

•   'mUkfeptcenr^iSiç.'    ^   i.nrv^n.; 

kl  iii^  i  s'emi^Foie  ^f  (}uèfois  pôHfun 
non^breancertain^  rni\s  fort  gt-sttid. 
//  Itùr  àfrii^a  mille  aféntares  extraor» 
dinaires.  Elte  lui  dît  mille  injures.  On 

<  "  ''Je  ménaga  di^  'lui'  -do^èr  rtâli^  Uhps , 
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detfâtopif  II  lui  en- fo  mille  remerci'^ 
mensi  J^Jùiaiptirlé  mille  &  Emilie 
fois. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
6c  la  féconde  très  bbève. 

On  ne  prononce  qu'un  /  qui  ne  ïe 
Ihooille.pas.       •        '  '-  ^ 

MILLE  y  fubftantif  mafculin.  MilUdre. 
Mefure  'ittnéràite  d^li^  ou  mofii^à 
longue,  félon  les  différens  pays,  & 
dont  on  fe  fert  particulièrement  en 
Italie  &ert  Angleterre.  ^  y 

Le  mille  d'Italie  contient  mille 
pas  géométrioues. 

Lé 'mille  'Anglots  contient  huit 
ftades';  le  ftade  quàtiinte  perches  » 
&  la  perche  feize  pieds  &  demi* 

Voici  la  réduâion  qu'à  faite  Ca- 
fîmir  des  millesou 4ieues. des  diâPé- 
rens  pays  de  TEurope  aq  pied  Ho* 
main  »  lequel  eft  é^l  au  pied,  du 
Rhin  y  dont  on  fe  (ert  dans  tout  le 
nord.  ' 

Le  mille  d'Italie.     •    •    •     5000 

;.   .    d'Angleterre.     .     5-^54 

,/  i  i      .  d'Écoflfê.     .  •     .     é>ooo 

jn    :-         çle  Suéde.  .  .     ..,30000 

,.    '.'de  lyiofqovie.     •     J7,sa 

de  Lithuanie.     •  18500 

de  Pologne.  •     •  19850 

.  .4    :         d'Allemagne  le 

7».:!'':4.;'  ..•       petit.  >     .     .  loqoo 

V  >Ii::    A\l'       le  mqyen  .     .  aijoo 

:     ,'>,  fi  :    '.le  plus  grand  .  15000 

,  •   '.a  yi   .;,4<îi'Fra9<e.,j.  .    .•"  15750 

' .  .  ■  "d'Efpagne.     .     .  21170 

deBqurgogne*     .  18000 

.il        i       de  Flandres. ..     .  fçpoo 

.  ..i  :  ?  ;  ..  •  de  Hollflincje.  ^.  .  .14900 

.  ^e  P^?fe  ,  qu'ion; \,  ," 

.     ^  n<i^mme  .:  fiuffi     .\ 


:  d'Egypte.     .  .    .  25000 

En  termes  de  Marine  y  on  appelle 
millis  de  lortgiitulc  y  le.clicm'in  que 
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pax  rapport  aii  mccidien  .d'où  il  eft 
parti ,  koù  il  f^ic  vojjav  QU  bien 
c*eft  la  différence  du  chemin  de  lon- 
gitude ,  (oit  orientale  »  foie  occiden- 
tale ,  encre  U  méridien  fous  leaaei 

l-ed'  le  vaiiïeau».^ «celui  d'où  la  der- 
nière obferva'tion  ou  fuppatAtioa  a 
été  faite.  .  V 
MlLLE,CANTOf«i  fuJiHantif  maf- 
culin.  On  appelle  ainfi  de  très-pe- 
tites perchos  qui  fe  prennent  au 
mois  de  Juillet  d.ans  le  lac  de  Ge- 

/nève^.dans  ce-.^eitops.  elles  ne  font 
pas  plus  grofles  ^ue  les  plos  petits 

i  fers  de  Ucecs  :  cXl  un  mèt^  fort 
délicat  :  c'eft  ce  qu  on  nomme  de  la 
Montée  k  Caën  &  de  IzSotuville  à 
Rouen:  on  publie  quelquefois ^es 
.  :  défenfes  de  pécher  le  mille-canton  « 
pour  empêcher  que  les  rivières  ne 
lei  dépeuplerez 
MILLE-FEUILLE  ,  ou  Hirbb  A  la 
coupure;  fubftantif  féminin.  Plan- 
te qui  croît  pref<^ue  partout  le  long 
des  grands  chemms ,  dans  les  lieux 
incultes  ,*  ïecs  y  dans  les  cimetières , 
dans  les  pâturages ,  &c.  Sa  racine 
eft  ligneufe  ,  hbreufe  ,  noirâtre  j 
elle  pouffe  pbifieurs  tiges  à  la  hau* 
tenr  d'un  pied  Se  demi  ,  roides  » 
cannelées  ,  velues  »  rougeâtres  » 
inoelleufes  &  rameufes  vers  leurs 
fommités  :  fes  fcMiilles  re(Ièmblent 
aflez  à  celles  delà  camomille.  Elles 
font  rangées:  le  long  d*une  côte  & 
repréfentent  une  pmme  d'oifeauj 
elles  ont  une  odéiir  aflèz  agréable 
te  un  goût  un  peu  aËte  :  fes  fleurs 
naiffent  en^te.aux  (bmmités  des 
branches  éri  petites!  lôïnbelles  :  cha- 
que fleur  éft  petite  ,  tadiée ,  blan- 
che,  outm  j^ett  purpurine,  odo- 

'  Smie-,  foutenue  bat  un  calice  cy- 
lindrique &  écailleuv  \  elles  font 
fuivies  par  des  femences  mefîues. 
Certe  »plante  eft  .vulnéraire  ^^rc- 
.     folatijra&kiftciQSinci9ani'j?m{^.ie 
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iptcrieurement  &  extérieurement 
.  pour  arrêter  toutes  fortes  d'hémor- 
ragies ^  elle  eft  encore  très  -  utile 
contre  les  hémorroïdes  &  les  fleurs 
blanches  trop  abondantes  ;  cepen* 
dai^t  les  femmes  ôc  les  filles  fujettes 
au  f  flux  hémorrhoïdal  ne  doivent 

fias  trop  en  continuer  l'ufage  ,  qui 
eur  cauferoit  une  fuppceSion  de 
règles  plus  facheufe  que  les  hémor- 
roïdes. Son  fuc  déterge  d'une  ma* 
nière  furprenante  les  ulcères  vo-  < 
miques  du  poumqp. 
MILLE-FLEURS  ;  on  appelle  eau  de 
mille-fleurs ,  l'urine  de  vache  reçue 
dans  un  vafe,  pour  la  preqdre  en- 
fuice  en  remède. 

On  appelle  auflî  ^  eau  de  milU^ 

fleurs  y  huile  de  mille  fleurs ,  de  l'eau 

&  de  Thttile  diftillée  de^  la  boiize 

de  vache.  Et  roffoU  de  mille  fleurs  , 

une  forte  de  rofloli  dans  la  tompb* 

(irion  duquel  il.  entre,  quantité  de 

fleurs  diftillées. 

MILLE-GRAINE  j  voyez  Piment. 

MILLÉNAIRE  }  ad>eâif .  des  dei«r 

,  gentes.  MUUnarius.    Qui  contient 

mille.  Le  nombre  miUéuaire. 

K4ii|Liii  AiRi^  y  r  s'emplqîft  .^quelquefois 

..fubf^rivement  >  Se  l'on  s'ep  fert 

datisla,  chronologie,  ppur  (ignijSer 

.    djjç  ^ècles  ou  mille  ans.,  .0/2  cpmpte 

1.  cemmHfipfnept  ,qut^tr^  .n^lle^naires  ^- 

jfuhs  ^ , érection  .du-mondc  jufquà 

JefKSrPtrîfl.         ,.    ,,.  ,'       ,     .. 

Les  deux  premières^Uabesibnt 
brèves  via  troifième  liflgue  9  Sclz 
'  quatrièïme  ttès-brève. 

Le!^  deux  //  fe  font  fendr. 
î4ILLfeNAïR^  i,m>iWa  ainfi^p- 
1  .  pe^^çem:  qui;  crçgrQient  qu'après  ler 
jugement  uni vpçj^l.jj. les. élus  de- 
n*  mWferoient  mille, ans  fijir  la  teir^r^e  4 
.    fouir  de  toute  forte  de  plaifirs* 

Ceux  qui  ont  foutenacette  opi- 
,  .nion  n'ctoie^c  point  u(ie  feâe  d'hé-^ 

de 
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:  de  l*ÉgUfe  *,  c'écoient  des  anciens 
Pères  de  l'Êglife  »  célèbres  par  leur 
doftrine  8c  par  lear  fainteté  ,qui  ont 
de  bonne  roi  &  fans  opiniâtreté , 
foucenu  une  opinion  qu'ils  croy oient 
voir  clairement  établie  dans  TÈcri' 
ture.  Ce  fentimenc  venoit  des  Juifs, 
qui  attendoient  fous  le  Me/lie  un 
règne  dé  mille  ans  fur  la  terre , 
comme  on  le  voit  dans  le  quator- 
zième livre  d'Efdras.  Mais  celui  qui 
donna  le  plus  de  cours  à  ce  fyftème» 
fut  Papias  difciple  de  St.  Jean  il*£^ 
vangélifte  ,  qui  prétendoit  avoir 
reçu  des  Apôtres  &  de  leurs  difci- 
pies  lopinion  du  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans  fur  la 
terre.  Caïns  Prêtre  de  l'Églife  ro- 
maine ,  qui  vivoit  au  fécond  fiècle 
de  TEglife ,  traite  le  fentimcnt  des 
Millénaires  de  fable  inventée  par 
Cérinthe.  * 

MILLE-PERTUIS  ;  fubftantîf  maf- 
culin.  Hypcricum.  Plante  qui  croît 
en  abondance  dans  les  cnamns  , 
dans  les  bois  te  aux  lieux  incultes. 
Sa  racine  eft  dure ,  jaunâtre  &  fi- 
breufe  :  elle  pou  (Te  des  tiges  à  la^ 
hauteur  d'un  pied&  demi ,  roides, 
ligneufes  ,  rondes  ,  rougcâtres  & 
rameufes.  Ses  feuilles  naiflent  deux, 
ddeux»  oppofées,  fans  queue,  lif- 
/es  ,  veinées,  &  paroiffant  perfo- 
rées en  nombre  d'endroits  loriqu'on 
les  expofe  au  foleil ,  &  qu'on  re- 
garde à  travers.  Mais  ces  points 
tranfparens  ne  font  autre  choie  que 
des  védcules  remplies,  d'un  fuc 
huileux  ,  d'un  faveur  aftrîngente  & 
un  peu  amère  ,  &  qui  laicle  de  la 
féchererte  fur  la  langue.  Ses  fleurs 
naiffcnt  en  grand  nombre  aux  fom- 
mircs  des  branches  :  elles  {ont  jau- 
nes ,  difpofées  en  rofe.  Il  leur  fuc- 
cède  pour  fruits  de  petites  capfules 
à  trois  coins  ,  empreintes  d'un  fuc 
rouge,  divifées  en  trois  loges ^  rem- 
Tomc  XriU. 
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plies  de  femences  ,  très-petites  , 
Inifantes ,  d'un  brun  noirâtre ,  d'u- 
ne faveur  amère  ,  refineufe  ,  & 
d'une  odeur  de  poix. 

Les  fleurs  Ce  les  fommets  rem- 
plis de  graines  étant  piles ,  répan- 
dent un  fuc  rouge  comme  dufang , 
d'une  odeur  affêz  agréable.  Cette 
plante  contient  beaucoup  d'huile 
effenrielle ,  femblable  à  rhuile  de 
térébenthine. 

Le  millepertuis  ordinaire  eft 
d'un  grand  niage  ,  &  fert  bueaucoup 
dans  plufleurs  maladies  :  il  tient  le 
premier  raiig  parmi  les  plantes  vul- 
néraires ;  on  s'en  fert  pour  *on- 
difier  &  confolider  les  plaies  &  les 
ulcères ,  tant  internes  qu'externes  y 
&  notamment  pour  les  contuflons. 
Il  guérit  le  crachement  &  le  pifle- 
ment  de  fang ,  refont  le  fang  gru- 
melé ,  &  excite  les  règles.  On  le 
recommande  beaucoup  pour  dé- 
truire les  vers ,  pour  la  paffion  hif- 
térique  &  l'aliénation  de  Tefprit: 
auflî  l'appelle-t-on  fuga  dtmonum. 
Cette  plante  eft  la  bafe  de  la  plu- 
part des  baumes  par  infuiion  &  par 
diftillation.  Dans  les  boutiqnes  on 
tient  une  huile  de  millepertuis  faite 
par  infufion  2  elle  eft  rougeâtre. 
A  Montpellier  on  macère  les  fleurs 
de  cette  plante  dans  une  liqueur 
refineufe  tirée  des  véficules  d'orme. 
MILLE  PIEDS;  fubftantif  mafcuHn. 
M'illt  pcdcs.  On  donne  ce  nom  à  des 
infeâ:es  ovipares  ,  fournis  d'une 
très-grande  quantité  de  pieds  :  il  y 
a  des  perfonnes  qui  les  confondent 
mal  à  propos  avec  les  cloportes  .Les 
mille- pieds  font  de  différentes  cou- 
leurs &  grandeurs  :  quelquefois  ils 
font  lumineux.  Il  y  en  a  qui  ont 
ci;iquante- deux  articulations  mo- 
biles jointes  enfemble  en  façon  d'an- 
neaux ,  &  armées  chacune  de  deux 
piçds^'  ce  qui  compofe  le  nombre 
N 
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de  cent  quatre  pieds.  Près  de  la  | 
i)ouche  fortent  deux  pinces  garnies  l 
d'ongles  noirs  ,  pointus  &  crochus,  ' 
lefquelles  fervent  i  l'animal  pour 
fe  iaifîr  des  autres  fortes  d'infeéles 
'dont  il  fe  nourrit.  Seba  a  vu  un 
miltepieds  qui  avoit  deux  pieds  fort 
longs  qui  fortoiem  de  la  partie  pof- 
térieore  de  foh  corps  j  chacun  de 
ces  pieds  qui  étoit  formé  de  quatre 
articulations ,  étoit  auffi  muni  d'un 
croc  pointu.  La  tète  qui  femble 
n'être  qu*une  longue  articulation  ^ 
porte  deux  longue^  cornes  pointues 
&  articulées.  Ces  infeâes  le  lozent 
afTez  communément  dans  le  bois 
8^5  vailTeaux.  Us  fe  mettent  en 
rond  pour  fe  repofer  :  la  forme  de 
leur  corps  eft  arrondie.  En  conlidé- 
rant  leur  manière  de  vivre ,  on  les 
ptendroit  pour  des  efpèces  de  vers 
de  mer« 

Les  mille-pieds  d'Âmboine  &  de 
ta  mer  de  Hollande  dont  parle  Seba, 
font  une  efpèce  particulière  de  ces 
grands  vers  de  mer,  qui  fe  forment 
dans  les  vieux  pilotis  enfoncés  dans 
la  mer. 

Les  mille- pieds  d'Âniérique  fe 
trouvent  dans  les  bois  &  lieux  in- 
cultes ,  &  nuifent  beaucoup  aux 
Nègres;  car  leur  piqûre  &  leur  mor- 
fures  font  audi  dangereufes  que 
celles  du  fcorpion  ;  mais  heureufe 
snent  les  fèrpens  aveugles  en  dimi- 
nuent le  nombre*  Le  mille-pieds 
d^Amérique  marche  avec  une  ai- 
fance  &  une  agilité  étonnante  ;  ttms 
fi  par  accident  il  perd  une  de  feS; 
pattes»  fa  courfe  devient  plus  lente 
&  fa  marche  plus  gcnée.  Cet  ani- 
jnal  peut  fe  tourner  de  toutes  parts.. 
La  femelle  n'a  point  de  cornes  relie 
porte  (es  œufs  comme  le  falicoc^ae , 
fons  te  ventre  y  dès  que  les  petits^ 
mille-  pieds  en  (ont  fortis  ,  ils  quit- 
tent auuî-  tôt  la  mère  >  commenoem 
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i  ramper ,  &  fe  répandent  partottil 
i  la  ronde. 

Ces  animaux  fe  trouvent  aufli 
abondamment  aux  Indes  orientales 
qu'en  Occident ,  &  fingultèremene 
au  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  où  ils 
ont  jttfqu'à  Gx  pouces  Se  plus  de 
longueur  ;  Leur  couleur  eft  fauve. 

M.  de  Réaumur  a  appelé  mllc'^ 
pieds  à  dard  ,  des  infeâes  aqaati-> 
ques  qui  n'ont  que  fept  à  huit  lignes 
de  longueur.  Ils  font  remarquables 
par  une  trompe    ou    dard  charnu 
qu'ils  portent  en  devant  de  leur  tète. 
Se  qu'on  ne  trouve  pas  aux  milles- 
pieds  des  autres  efpèces  :  ils  fe  fou* 
tiennent  dans  l'eau  &  y  nagent  au 
moyen   des  inflexions   qu'ils   font 
faire  à  leur  corps  avec  vite  (Te  ;  ils 
fe  repafent  &  ils  rampent  fur  tous 
les    corps    cja'ils  rencontrent.   M» 
Trembley  dit  qu'on  en  trouve  beau-* 
coup  fur  les  plantes  aquatiques ,  Sc 
qu'ils  deviennent  la  nourriture  des 
polypes    d'eau  douce.    Les  mille-* 
pieds  à  dards  peuvent  être  regardés 
aufli  comme  de  véritables  polypes  ^ 
puifqu'ils  ont   la  propriété  d'être 
multipliés  en  les  coupant  -y  c'e(b-à- 
dire ,  que  toutes  les  portior^  cou- 
pées de  leur  corps  deviennent  au-^ 
tant  de  mille-pieds  fembkbles  ait 
t^emier» 
MlLLEPORE  y  ou   Milleporite  ; 
fubftantif  mafculin.  Efpèce  de  ma-^ 
drépore  ou   de  coraUoïde  ,.  com- 
munément de  figure  d'arbre  ou  der 
buiiFon  ^  dont  la  fuperficie  ou  les 
extrémités  (ont  marquées  de  petits 
pores  (impies   qui   vont    ^fquau 
centre  de  la  tige  en  traverfant  tout 
le  corps  porreux,. 

Les  millepores  diffèrent  peu  dés 
madreporesi  ceux^-ci  font  toujours 
étoiles  &  comprennent  dans  leur 
cla0e  tous  les  aûro'ûes  rameux  od 
branchui  ^  les  étoiles  s'y  préfentem^ 
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^ane  manière  crès-diftîndle  >  aa 
lieu  que  les  millepores  n'ont  que 
des  trous  (impies  non  étoiles  ;  du 
moins  ils  ne  le  paroifTent  pas  à 
TœiL 

Parmi  les  millepores  branchus  , 
fortantde  la  mer ,  ou  devenus  fof- 
ûles ,  il  y  en  a  donc  la  fuperâcie 
eft  couverte  de  petites  cavités  peu 
profondes  en  apparence  ;  d'autres 
font  couverts  de  pointes  épineufes 
&  poreufes  ;  d'autres  ont  les  bran- 
ches comprimées  en  forme  de  corne 
de  daim ,  poreufes  ou  comme  pi- 
quées de  crous  d'épingles  j  c*ell  une 
forte  de  frondipore  \  d'autres  ont 
les  branches  composées  d'écaillés 
ou  de  petits  tubercules ,  ou  de  vé- 
iîcules  poreufes.  Les  millepores  à 
forme  de  buiflfon  font  également 
folides ,  &  i  pores  amples. 

MlLLERETj    fubftantif    mafculin. 
Sorte  d'aerémens  unis  ou  feftonnés 
dont  ou  borde  les  bandes  qui  garr 
niffent  les  robes  des  Dames. 
On  ne  prononce  qu'un  /. 

MILLEROLEj  fubftantif  féminin. 
Mefure  dont  on  fe  fert  en  Provence 
pour  la  vente  des  vins  Se  des  huiles 
d'olives*  Elle  revient  à  66  pintes 

.   mefure  de  Paris 

MILLERY;  bourg  de  France  dans 
le  Lyonnois ,  à  quatre  lieues  ^  fud- 
fud-oueft  »  de  Lvon. 

MILI.ESIMË  \  fubftantif    mafculin. 
MUUjimus.  Terme  dont  on  fe  fert 
en  parlant  de  monnoies  &  de  mé- 
dailles ,  &  par  lequel  pn  entend 
l'année  qui  eft  marquée    fur  une 
médaille ,  fur  une  pièce  de  mon- 
Doie^   IrC  mUlépmc  de  cetu  niédaillc 
ncft  pas  aifc  de  déchiffrer. 
^*      Il  fe  dit  par  exteniion ,  des  mé- 
dailles frappées  avant  TanT   mille. 
.  On  voit  par  le  milUJime  que  cette 
jnédailleft^t  frappée Jbus  Iférori. 
Les  wxxi  II  le  font  fencir» 
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MILLET  ou  Mil  ;  fubftantif  maf- 
culin. Milium.  Plante  dont  il  y  a 
plufieurs  efpèces.  Les  principales 
(ont  le  grand  r^illet  oajorgo  ,  &  le 
petit  millet  oa  mil  commun. 

Le  grand  millet  pouffe  plufieurs 
tuyaux  fecttbiables  à  ceux  des  ro- 
féaux  ,  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ^  nouenx,remplis  d'une  moelle 
blanche  &  douceâtre  ,  que  Ma* 
thiole  vante  comme  un  remède 
contre  les  écrouelles.  Des  nœuds 
des  tuyaux  fortent  des  feuilles  affex 
femblables  à  celles  du  rofeau  »  gar^ 
nies  de  petites  dents  pointues  »  qui 
coupent  les  doigts  quand  on  les 
manie  en  faifant  defcendre  la  main 
le  long  de  la  feuille.  Ses  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  tiges  en  ma- 
nière de  bouquets  j  elles  font  pe- 
tites ,  jaunes  ,  compofées  de  plu- 
fieurs étamines  qui  fortent  du  mi- 
lieu d'un  calice  à  deux  feuilles.  11  y 
a  communément  un  calice  mâle, 
porté  fur  un  pédicule  à  côté  d  un 
calice  hermaphrodite  qui  eft  aplati 
par  le  dos.  Aux  fleurs  fuccèdenc 
des  femences  plus  groflesque  celles 
du  millet  ordinaire.  Lorfque  les 
femences  ont  été  fecouées  »  il  refte 
des  pédicules  en  forme  de  gros  fila- 
mens ,  dont  ou  fe  fert  pour  faire  des 
broffes. 

he  grand  millet  oxxforgo  aime  une 
terre  graffe  Çc  humide.  11  a  éié  ap- 
porté des  Indes  en  Efpagne ,  &  delà 
dans  les  autres  pays  chauds  où  on 
le  cultive  principalement.  Le  plus 
grand  ufage  que  l'on  fafle  de  ce  grain 
dans  ces  pays  ,  eft  pour  engraifler 
les  poules  &  les  pigeons  dont  il 
rend  la  chair  exqui(e  \  cependant 
en  Italie  les  gens  de  campagne  le 
font  moudre  &  en  font  du  pain  , 
mais  oui  eft  noir ,  âpre  &  de  dif- 
ficile digeftion  ,  &  qui  fournit  peu 
de  nourriture» 

Nia 
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Le  petit  nûllct  diffère  de  Paatre 
par  la  peticelTe  de  la  plante  &  des 

Srains  \  il  fe  plaît  parcicoliè'retnent 
ans  une  terre  douce  8c  l^ère}  on 
doit  le  femer  fore  clair  &  le  recou- 
vrir  de  terre.  Le  jeune  millet  craint 
beaucoup  les  gelées }'  c'eft  pourquoi 
on  ne  doit  le  iemer  qu'en  Mai  \  on 
peut  même  en  femer  encore  vers  la 
fin  de  Juin.  Un  mois  après  que  le 
oiillet  eft  levé ,  on  éclaircit  les  pieds» 
&  il  faut  laiâer  fepc  â  huit  pouces 
de  diftance  entre  chaque  pied ,  fans 

2[ioi  il  ne  produiroir  prefquè  rien, 
e  millet  lemé  en  Mai  fe  récolte 
ordinairement  en  Septembre  ^  & 
celui  qui  a  été  femé  en  Juin  fe  re- 
cueille vers  la  fin  d'Oâobre.  On  a 
obfervéque  les  millets  tardifs  grai- 
nent  moins  que  ceux  qui  font  hâ- 
tifs. Ces  fortes  de  plantes  épuifent 
beaucoup  les  terres  ,  ainfi  que  le 
blé  de  Turquie.  Lorfque  les  pan- 
nicules  font  en  erains  »  on  doit 
garnir  le  champ  de  quelque  épou^ 
vantail ,  autrement  les  oifeaux  en 
auroient  bientôt  fait  la  récolte. 

Les  femmes  font  la  récoire  du 
millet  en  coupant  les  pannicules 
ou  épis  du  dernier  nœud.  On  bat 
ces  pannicules  au  fléau  \  8c  lorfque 
ce  grain  a  été  ferré  bien  fec  ,  il  fe 
conferve  très-bien ,  quoiqu'on  ne 
le  remue  que  rarement ,  &  le  cha- 
rançon lie  l'attaque  pas.  On  prépare 
avec  le  millet  mofidé  des  mets  qui 
retremblentafTezau  ris. 

Dans  la  Guyane  le  millet  fe  ré- 
colte deux  mois  après  qu'il  a  été 
femé}  les  Sauvages  le  rôciflent  fur 
les  charbons  &  le  mangent  :  les  Ga- 
libis  en  font  du  palinot;  (efpècede 
-  bière  )  oh  eft  obligé  dans  ce  pays  de 
'  faire  garder  les  pièces  de  millet  par 
de  vieux  Nègres ,  car  les  finges  en 
font  fort  friands  ôc  s'aflTemblcnrpar 
rranpes  pour  l'acxacfaer. 
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Proverbialement  &  populaire- 
ment 9  pour  dire  que  ce  qu'on  donne 
à  quelqu'un  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fuSSfant  pour  fes  bc foins  ,  on 
dit ,  que  c^efi  un  grain  de  millet  dans 
la  gueule  d'un  âne. 
On  prononce  milict. 

MILLIAIRE  \  adjeâif  des  deux  gen- 
res ,  &  qui  ne  le  dit  que  dans  cette 
f>hrafe  ,  colonne  milliaire  ,  en  par- 
ant des  colonnes  que  les  Romains 
ptaçoient  auprès  de  leurs  grands 
chemins  ,  &  fur  lefquelles  la  dif- 
tance  des  lieux  étoit  marquée  en 
comptant  par  milles.  [Augufie  fit 
ériger  une  colonne  milliaire  près  du 
temple  de  Saturne. 

MILLIAR  j  fubftantif  mafculîn.  Dix 
fois  cent  millions.  Les  dettes  de 
VEiat  montoient  à  plus  de  deux  mil- 
liars. 

On  ne  prononce  qu'un  /. 

MILLIASSE  ;  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Terme  dont  on  fe 
fert  par  quelque  forte  de  mépris 

Eour  exprimer  un  fort  grand  nom- 
rel  //  coucha  dans  un  lit  où  il  y  avcit 
une  milliajfe  de  punaifes. 
On  ne  prononce  qu'un  L 

MILLIÈME  ;  adjeait  nutnérat  des 
deux  genres.  Millejimus.  Nombre 
d'ordre  qui  achève  le  nombre  de 
mille.  La  millième  année  après  le 
déluge. 

Il  fe  dit  auffi  d'une  des  parties 
d'un  tontcompofé  de  mille  parties^ 
&  dans  ce  fens  on  l'emploie  d'or- 
dinaire par  exagération.  //  n*a  pas 
la  millième  partie  du  bien  que  vous  lui 
donne:[. 

Millième  »  eft  encore  quelquefois 
fubftantif  mafcuUn ,  Sc  alors  il  fîgni- 
fie  la  millième  partie.  //  n'a  qu'un 
millième  dans  cette  affaire. 
,  La'  première  fy Ilabe  eft  brève ,  fa 
féconde  longue  &  la  troiûème  très* 
brève. 
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MILLIER  ;  fobftantif  œafcQlin.  Mille. 
Nom  coUeâi^  conrenaoc  mille*  Vn 
millier  de  clous.  Un  millier  de  fa- 
gots. 

Mixtica  9  fignifie  aufli  mille  livrés 
pefant.  Cette  cloche  pèfe  douie  mil- 
liers. 

On  die  encore ,  un  millier  de  foin, 
Mn  millier  de  caille  ;  pour  direj  un 
millier  de  bottes  de  foin  ^  un  mil- 
lier de  bottes  de  paille. 
On  ne  prononce  auun  /• 

MILLION}  Aibftantitmàfculin.O/i- 
ties  mille.  Dix  fois  cent  mille.  On 
eompte  vingt  millions  éChommes  en 
France.  Vn  miltlonde  louis  fait  vingt- 
quatre  millions  de  livres. 

Million  y  fe  dit  abfolumeht  en  ter- 
mes de  Finances  »  pour  fignifier  un 
million  de  livres*  On  dit  quilaplus 
d'un  million  de  revenu.  Il  y  a  un 
million  à  gagner  dans  cette  entrer- 
prtfe. 

On  dit,  qu  une  verfonne  eft  riche 
à  millions  ;  pour  dtfe,  qu'elle  efr 
extrêmement  riche. 

MiLLiONyfetUt  auffi  d'uii  nombre  in- 
certain &  indétetminé.O/i  ta  averti 
un  million  de  fois  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes.  Il  me  charge  de  vous  faire 
de  fa  part  un  million  de  remefci^ 
mens. 

On  ne  prononce  qu'un  /• 

MILLIONNAIRE  ;  fubftantif  des 
deux  genres.  11  fe  dit  d'une  per- 
fonne  extrêmement  riche.  CeNégo- 
Liant  efi  un  milUonnaire. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  9  la  troiHème  longue  »  fie  la 
quatrième  très-brève. 
On  prononce  milionaire. 

MILLIONIÈME  ^  adjeâif  numéral 

.  des  deux  genres.  Nombre  d'ordre 
qui  achève  le  nombre  d'un  mil- 
lion. 

MILLOUR  ;  vieux  mot  qui  fignîfioit 
autrefois  meilleur. 
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MILLT;  petite  ville  dé  France  »  dane 
le  Gâtinois  ^  si  quatre  lieues ,  oueft^ 
de  Fontainebleau.  IlyaunBailliage» 
une  Églife  collégiale  y&c. 

MiLLY  ,  eft  aufli  le  nom  de  d^ux 
boures.de  France  dont  l'un  eH  fi- 
thé  dans  le  Beauvoifis  »  fur  le  Ter* 
rain  ,  i  deux  lieues ,  nord  -  oueft  » 
de  Beauvais  ;  &  Tauire  en  Nor- 
mandie, i  une  lieue  fie  demie>  fud« 
oneft ,  de  Mortain. 

MILO,  (Titus  Annius)  briçua  le 
Confnlat ,  fie  pour  Tobtenir  il  fu(^ 
cita  dans  Rome  plufieurs  faétions* 
Ces  cabales  produifirent  la  more 
de  Clodius.  9  Tribun  du  Peuple  > 
qu*il  tua  5 1  ans  avant  Jisus-CRRisT. 
CicéroR  fè  chargea  de  le  défeodre 
contre  fes  accufateurs  ;  mais  coinrme 
le  Tribunal  de  l'Orateur  étoit  af- 
fiégé  de  foldats ,  leur  afpe£fc ,  leurs 
murmures  fie  les  cris  que  poufloienc 
les  partifans  de  Clodius  >  troublè- 
rent fa  mémoire;  il  ne  put  prononcer 
fon  plaidoyer  tel  qu'il  Favoir  coin- 
pofe.  Milo  fut  exilé  à  Marfeille  où 
Cicéron  lui  envoya  foU  difcoots* 
Après  l'avoir  lu  il  s'écria:  S  Cicéron! 
fi  vous  avie\  parle  ainfi  ,  Milo  ne 
mangeroit  pas  des  barbeaux  à  Mar^- 
feille. 

MILO;.iie  de  TArchipel,  au  nord 
de  l'île  de  Candie ,  8c  an  fud-oueft 
de  celle  d'Argentière  dont  elle  n*eft 
qu'à  trois  milles.  Elle  eft  prefque 
ronde  fie  elle  a  environ  20  lieues 
de  circuit  :  il  y  a  un  port  qui  eft 
un  des  plus  grands  fie  oes  frfussûrs 
de  la  Méditerranée  ;  il  fert  de  re- 
traite â  tous  le»  batimens  qui  vont 
au  Levant  ou  qui  en  reviennent. 

Cette  île ,  après  s'erre  gouvernée 
par  fes  propres  lois  »  paiTa  comme 
toute  la  Grèce ,  fous  la  domination 
des  Romains ,  enfuite  fous  celle  des 
Empereurs  Grecs  :  Marc  Sanudo  » 
premier  Duc  de  l'Aîchipël  la  joi- 
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gnicen  1107  ^^  Puché  de  Naxie  $ 
mais  BarberoufTe  »  Cpipitan  Baçfia  , 
U  fournie  avec  le  duché  de  Naxie 
à  l*£mpire  de^  Soliman  II.  Les 
,    RuflTes   viennent  de  Tçnlever  aux 

Cette  îlp  abonde  en  mines  de  fer, 
de  foufce  &  d'alup  j  il  faut  la  re- 
garder comme  un  laboratoire  na- 
pirel  où  continuellement  il  fe  pré- 
pare de  Tcfprit  de  (fl ,  de  lalvin  , 
d^  foufre  par  le  moyen  de  Teau  de 
la  mer  &  du  fer  dQ$  roches.  Tout 
cela  e(|  mis  çn  mouvement  par  des 
brafiers  que  le  fei:  S(,  le  foufre  7  ex- 
citent jour  &  nuit. 

laO  rocher  (pongieux  ^  caver- 
peut  qui  fert  de  fondement  à  cette 
He ,  eft  comme  une  efpèce  de  poêle 
qui  en  échauffe  doucement  la  terre 
.  Se  lui  fait  prodi^re  les  mçillçurs 
vins  9  les  meilleures  figues  8c  }es 
snelpps  Içs  pliis  délicieux  de  Vl^r- 
fchipelf  l^  lève  de  cette  ferre  eft 
ftdpiirable  »  |es  champs  nç  s*y  repo- 
fent  jamais.  La  prepaière  année  on 

Îr  sème  du  froment ,  la  féconde  de 
^orge ,  8(  la  ^roifième  on  y  cultive 
le  coton  2  Içs  légumes  &  l^s  me- 
lons j  tout  y  vient  pelé  mêle» 

La  campagne  eft  chargée  de  tou- 
tes fortes  de  biens  fie  de  gibiers  ;.oQ 
V  fait  bonn^  chère  4  pem  dp  frais  : 
Je  printemps  y  offre  un  t^pis  admi- 
rable, pariemé  d'anémones  fimples 
de  toutes  couleurs ,  &  dont  la  graine 
^produit  les  plps  belles  efpèces 
qui  (evpient  dans  nos  parterres. 
i  beureuie  température  de  Milp  & 

.  la  bontç  de  fes  pâturages  contri* 
buent  beaucoup  à  l'excellence  d^s 

.  beftiaux  qu'on  y  nourrit.  On  y  voit 
encore  ces  troupeaux  de  chèvres 
^ont  Ie3  chevreaux  ont  été  Ci  yantés 
par  Juliu^  Pollux, 

On  ne  lefllive  poinp  le  linge  dans 
(eue  île  }  on  le  )ai^ç  frçipper  ^^ 
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Peaa  ,  puis  on  le  favonne  avec  une 
rerre  blanche  cimolée  ou  craie  que 
Diofçortde  &c  Pline  appellent  la. 
terre  de  Milo  j  parceque  de  leur 
temps ,  la  meilleure  fe  trouvoit  dans 
cette  île. 

Elle  abonde  en  eaux  chaudes 
minérales,  en  grottes  &  en  caver- 
nes où  Ton  fent  une  chaleur  dès 
Su'on  y  enfonce  la  tète.  L'alun  ors 
inaire  8ç  l'alun  de  plume  fe  trou- 
vent dans  des  mines  qui^  font  i 
pne  deipi  -  lieuQ  d^  la  ville  de 
Milo, 

L'air  de  cette  île  eft  alfez  mal 
fain  j  les  eaun  »  furtout  celles  des 
bas  fonds,  y  font  mauvaifes  à  boire, 
fc  les  habitans  y  font  fi^jets  à  des 
maladies  dangereufeSt 

La  yillç  capitale  eft  fituée  dans 
la  partie  oriental^  de  l'île ,  &  fe 
nomme  auffi  Milo.  Elle  contient  , 
dit  r  on  ,  quatre  ou  cinq  mille 
^mes* 
MlrLQDS;  fiïbftantif  mafculinplu-" 
rie)  &  terme  de  Jurifprudence.  On 
^tppelle  ain^  le^  droits  feigneuriaax 
qui  fe  payent  en  Pays  de  droit 
écrit  j  par  les  polTefleurs  d'hérita^ 
ges  roturiers,  à  toutes  lesmnta* 
^ons  de  propriété  qui  ne  donnent 
pas  lieu  aux  droits  dç  lods  dc^ 
ventef. 

Le  droit  de  mi-lods  n*eft  connu 
qu'en  Pays  de  droit  écrit ,  &  il  fe 
perçoit  à  raifpn  du  douzième  dt^ 
prix  de  l'héritage. 

Le  droit  de  mi  -  lods  n*eft  point 
dji  en  Qeaujolois  pour  les  mutations 
des  héritage;  arrivés  par  fucceflioH 
direâe  ,  afcetidante  »  defcendante 
&  collatérale  »  donation  &  legs  , 
fuivant  dçs  aAes  de  notoriété 
du  Bailliage  de  Villefranche ,  des 
9  Avril  1715  ,&  10  Janvier  i74<^i 
mais  il  Te  paye  à  M.  le  Que  d'Or^ 
l^^U  J^^^^  ^^*  changes  d'hé«çi^^ 
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|é$  qiii  font  fîcués  en  cette  pro^ 
vince  ,  au  moyen  de  ce  que  Son 
AltefTe  a  acquis  ces  droits  de  Sa 
Majeftc  en  i^Si ,  fuirant  un  au- 
tre aâe  de  noeoriécé  du  5  Décem- 
bre 1718. 

Lorfque  dans  une  même  année 
il  arrive  plufieurs  mucacions  qui 
donnent  ouverrare  aux  droits  de 
tni-lods ,  il  n*eft  dû  au*un  feul droite 
i  l'exemple  du  relier. 

Les  mutations  occafionnées  par 
les  fucceffions  dirieâes,  ne  donnent 
i>as  ouverture  aux  droits  de  mi- 
Jods  ;  mais  ih  font  dûs  pour  les  fuc- 
ceffiops  collatérales  Se  pour  celles 
entre  mari  &  femme. 

Dans  le  Forez  &  le  Lyonnois ,  il 
n*e(t  point  dû  de  mi>lods  lorfqu'un 
des  frères  eft  décédé  avant  le  par- 
tage, ni  quand  par  le  partage,  un 
héritier  prend.de  l'argent  &  Tautre 
des  héritages. 

11  n'eft  pas  dû  de  mMods  non 
^lus  pour  le  changement  arrivé  dans 
a  propriété  des  héritages  par  un  par- 
tage annullé.     • 

Les  mi-lods  font  dûs  quand  Thé- 
litage  donné  retourne  au  Donateur, 
à  caufe  de  la  révocation  de  la  dona- 
tion pour  ingratitude ,  ou  pMr  rai- 
fon  des  enfans  qui  furviennent.  Ils 
ibnt  encore  dûs  quand  l'héritage 
xetourneau  Donateur  par  droit  de 
xéverfion. 

Bretonnier  rapporte  un  arrêt  de 
Tannée  i(>99,  par  lequel  il  aéré 
jugé  qu'il  n'eft  point  dû  de  droits  de 
mi-lods  lorfque  la  donation  d'un 
héritage  eft  révoquée  ,  fjute  par  le 
Donataire  de  payer  la  penfion  fti- 
pulée. 

11  n'eft  point  dû  de  mî-Iods  pour 
la  vente  d'un  ufufruit  en  pays  de 
droit  écrit  ,  par  ta  même  raifon 
qu'il  n'eft  point  dû  de  lods  &  ventes 
lailleurs» 
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MïLOGLOSSES .}  fubftantif  mafcûlin 
pluriel  &  terme  d'Anatomic.  On 
appelle  ainfi  deux  petits  mufcles 
plats  qui  fe  portent  tranfverfaie- 
ment  cle  la  fofle  que  l'on  voit  à  la 
face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, au-deffbus  du  bord^lvéc^ 
laire  ,  à  la  bafe  de  la  langue  ,  Se  s'y 
perdent  à  côté  des  glodb  -  pharyn- 
giens. Ces  mufcles  manquent  iou^ 
vent;  8c  quand  ils  exiftent  ^  ils  rirent 
la  langue  fu  r  le  côté. 

MILOHYOÏDIEN  ;  fubftantif  maf- 
cûlin Se  terme  d'Anatoitiie.  Mufcltf 
large  8c  plarqui  vient  d'une  fôlfe 
que  l'on  remarque  à  la  face  interne 
de  l'os  maxillaire  ,  an-deffôus  Jia 
bord  alvéolaire.  Se  fe  termine â  lai 
partie  latérale  &  fupérieure  de  Tos 
hyoïde.  Les  fibres  mufculairesd'un 
côté  du  mufcle ,  vont  fe  terminer 
pour  la  plus  grande  partie ,  a  une 
ligne  tendineufe  qui  va  depuis  la. 
fymphife  du  menton  où  fe  rendent 
également  une  partie  des  fibres  du 
coté  oppofé  'y  ce  qui  a  fait  que  pln- 
fieurs  Ânatomiftes  l'ont  confidéré 
comme  un  mufcle  penniforme.  On 
peut,  par  la  même  raifon  ,  lé  con- 
fidéret  comme  un  mufcle  digaftri- 

S[ue.  Quelques  -  uns  cependant  en 
ont  deux  mufcles  qu'ils  regardent 
comme  la  première  paire  de  los 
hyoïde  :  les  fibres  les  plus  voifines 
du  menton  font  les  plus  courtes  , 
parcequ'elles  vont  obliquement  s'ar 
tacher  àla  tigneligamenrenfedônc 
nous  avons  parlé  ;  il  n'y  a  que  les 
fibres  poftérieures  qui  forment  en- 
viron un  quart  de  mufcle  de  chaque 
côté  ,  âui  vont  s'attachera  la  bafe 
de  l'os  hyoïde. 

Ce  Mufcle  forme  le  fond  de  la 
bouche  'y  lorfqu'il  fe  contraire  d^ns 
le  temps  que  les  abaiffeurs  de  Pos 
hyoïde  fe  relâchent,  il  porte c(it  0$ 
en  haut.  S'il  n'y  a  qu'un  de  fes 
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cotes  qui  fe  conccaAe ,  il  tire  l'os 
hyoïde  de  côté  j  mais  fi  les  abaif- 
feacs  de  Tos  hyoïde  fe  contraârent 
dans  le  même  temps  aoe  lui  »  il  tire 
en  bas  la  mâchoire  inférieure  &  fait 
ouvrir  la  bouche. 

JJILON  ,  fameux  Athlète  de  Croto- 
ne  »  s*étoit  accoutumé  dès  (a>  jeu- 
iie0e  i  porter  de  gros  fardeaux. 
£n  augmeount  tous  les  jours  leur 
poids  y  ilécoit  parvenu  à  charger 
fur  fes  épaules  un  des  plus  forts 
uureaux.  Il  en  donna  le  fpeâacle 
aux  jeux  olympiques  »  Se  après  l'a- 
voir porté  reipîice  de  cent  vingt- 
cinq  pas  ,  il  le  tua  d'un  coup  de 
poing  &  le  mangea  »  dit-on ,  tout 
entier  en  un  feul  jour  pi  fe  tenoit 
fi  ferme  fur  un  difque  qu'on  avoit 
huilé  pour  le  rendre  gUifant ,  qu'il 
étoit  impoflible  de  l'y  ébranler.Cet 
Athlète  fttivoit  exaûement  les  le- 
çons de  Pychagore.On  rapporte  que 
Ta  colonne  de  la  falle  où  il  tenoit 
école ,  s'étant  ébranlée  ,  il  la  fou- 
tint  lui  feul  &  donna  le  temps  aux 
auditeurs  de  fe  retirer.  Milon  rem- 
porta fept  viftoires  aux  jeux  Py- 
thiens.  Se  Cix  aux  jeux  Olympiques. 
Il  fe  préfenta  une  feptième  ioi^  , 
mais  il  ne  pue  combattre  faute  dan- 
tagonifte.  Devenu  vieux  il  voulut 
avec  fes  mains  féparer  le  tronc  d'un 
gros  arbre  :  il  en  vint  à  bout, mais 
les  longs  efforts  qu'il  fit  l'ayant 
épùifé ,  les  deux  parties  du  tronc 
fe  réunirent  &  il  ne  put  en  arracher 
fes  mains  j  il  croit*  feul ,  &  fut  dé- 
voré par  les  bctes  fauvages  500  ans 
avant  Jésus  Christ. 

MlLO-PHARYNGIENSî  fubftantif 
mafculin  pluriel  &  terme  d*Anato- 
mie.  Nom  d'une  paire  de  petits 
mufcles  qui  s'attachent  par  une  de 
leurs  extrémités  à  la  forte  que  l'on 
remarque  à  la  face  interne  de  la  ^ 
mâchoire  inférieure  ,  au-deflus  du  | 
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bord  alvéolaire ,  Se  par  l'autre^  au 
jiurynx.  C  eft  M.  Douglas  qui  a 
>arlé  de  ces  mufcles  que  M.  Winf- 
ow  avoue  n'avoir  jamais  vus 
diftinâement. 

MILORD  'y  voye:^  Lord. 

MILSUNGENj  petite  ville  &  château 
d'Allemagne  ,  dans  la  bade  Hefie  , 
fur  laFulde.  Ceft  le  chef- lieu  d'un 
Bailliage  coofidérable  où  l'on  fa- 
brique d'excellens  pots  de  terre 
fine. 

MILTENBERG  ;  petite  ville  d'Aile- 
magne ,  dans  l'Êfeâorat  de  Mayen- 
ce ,  près  du  Mein ,  à  fix  lieues  au* 
deuils  d'Afchaffenbourg.  On  y  '^^ 
cueille  d'excellent  vin. 

MILTIADE  ,  Général  Athénien  , 
fonda  une  colonie  dans  la  Cherfo- 
nèfe  dç  Thrace ,  après  avoir  vaincu 
les  peuples  qui  s  oppofoient  i  cet 
étabuifement.  Les  Perfes  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Athéniens,  s'a- 
vancèrent vers  Marathon  ,  petite 
ville  fituée  fur  le  bord  de  la  mer. 
Athènes  n'eut  que  dix  mille  hom- 
mes à  y  oppofer.  L  armée  avoit  i 
fa  tète  dix  Chefs  qui  dévoient 
commander  tour  à  tour  ;  mais  l'a- 
mour  public  l'emportant  fur  le  dé- 
fit de  gouverner  ,  chacun  de  ces 
Chefs  fe  démit  de  fes  droits  en 
faveur  de  Miltiade.  Ce  Générât^ 
habile  rangea  fes  troupes  auprès 
d'une  montagne  ,  &  fie  jetef  fur 
les  deux  côtés  de  grands  arbres  afin 
de  couvrir  le  flanc  de  fon  armée  , 
&  de  rendre  inutile  la  cavalerie  des 
Perfes.  Le  combat  fut  rude  &  opi- 
niârre  :  le  nombre  accabla  d'abord 
.  les. Grecs  ;  enfin  ils  mirent  les  Per- 
fes en  déroute,  les  pourfuivirent 
jufqu'à  leurs  vaiffeaux  &  dérruifi- 
rçnt  une  partie  de  leur  flotte  490 
ans  avant  Jésus-Christ. Quelques 
années  après  les  Athéniens  donnè- 
rent au  vainqueur  une  flotte  de 
foixanre-dix 
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foizahte-ctix  vaifTeaux  pour  aller 
tirer  vengeance  des  îles  qui  avoient 
fxhiè  leurs  fecours  aux  Perfes.  11 
en  conquit  plufieurs  ;  mais  fur  un 
faux  bruit  de  l'arrivée  de  la  flotte 
des  Perfes  »  il  fe  crut  obligé  de 
lever  le  fiége  qu'il  avoir  mis  devant 
une  ville  de  l'île  de  Paros.  Il  re- 
irtnt  â  Athènes  avec  fa  flotte.  XJne 
bleflure  dangereufe quil  avoir  re- 
çue au  flége ,  l'émpècha  de  paroicre 
en  public.  On  profita  de  ces  cir- 
confiances  pour  jerer  des  (bupçons 
fur  fa  conduite.  Xantippe  l'accufa 
devant  Taflemblée  du  peuple  ,  d'in- 
telligence avec  le  Roi  de  Perfe.  Le 
crime  ne  peut  pas  être  prouvé  ; 
cependant  on  le  condamne  i  erre 

rrécipité  dans  le  Barratre  ,  Ueu  où 
on  jetoit  les  plus  grands  criminels* 
Le  Magiftrat  s'onpofe  à  un  juge- 
ment il  inique  ;  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  ,  en  expofant  les  fervkes 
fignalés  que  Miitiade  avoir  rendus 
i  la  patrie  %  ce  fut  de  faire  commuer 
la  peine  de  mort  en  une  amende  de 
50  talens  qu'il  étoit  hors  d'érat  de 
payer.  Il  fut  jeté  en  prifen  où 
il  mourut  bientôt  après  de  fa  blef- 
^fare. 

MILTON  ;  (Jean)  nom  d'un  célè- 
bre Poëce  Ânglois  né  i  Londres  eo 
i^cS  ,  &  mort  à  Brunhil  en  1^74. 
Voyageant  en  Italie  dans  fa  jeu- 
sefle  »  il  vit  repréfenter  i  Milan 
une  comédie  intitulée  Adam  ou  U 
péché  originel^  écrite  par  un  certain 
Anircino  &  dédiée  â  Marie  de  Mé- 
dias ,  Reine  de  France  :  le  fujet  de 
cetce  comédie  étoit  la  chute  de 
l'homme.  Les  aâeurs  étoient  DUu 
le  pire  ,  les  Diables  ,  les  Anges  , 
Adam ,  Eve  ^  le  Serpent  j  la  mort 
ic  les /ept  Péchés  mortels.  Ce  fujet 
digne  du  génie  abfurde  du  théâtre 
de  ce  temps  *  U  >  étoic^cfit  d'une 
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manière    qui  répondoît    au    def- 
fein. 

La  fcène  s*ouvre  par  un  chœur 
à* Anges  j  Se  Michel  parle  ain(i  au 
nom  de  fes  confrères;  »que  l'arc^ 
n  en-ciel  foit  Tarcherdu  violon  du 
M  firmament  ;  que  les  fept  planètes 
»  fotent  les  fept  noces  de  notre 
n  mufique  ;  que  le  temps  batte 
19  exadement  la  mefure;  que  les 
»  vents  jouent  del'orgue  ^&c.  Toute 
la  pièce  eft  dans  ce  goût. 

Milcon  qui  ailifta  â  cette  repré- 
ieniution  ,  ajoute  M.  de  Voltaire 
d'après  qui  nous  parlons  ,  découvrit 
i travers  l'abfurdité  de  louvrage ic 
la  fublimité  cachée  du  fujet.  li  y  a 
fouvent  dans  des  choies  où  tout 
paroic  ridicule  ou  vulgaire,  un  coin 
de  grandeur  qui  ne  fe  fait  apperce*- 
voir  qu'aux  hommes  de  génie*  Les 
fept  péchés  mortels  danfant  ayec  le 
Diable ,  font  aflurément  le  comble 
de  l'extravagance  6c  de  la  (bttife  ; 
mais  l'Univers  rendu  ma/heureux  par 
lafoibleffc  d'un  homme  0  les  bontés 
&  les  vengeances  du  Créauur  ^  la 
fouru  de  nos  malheurs  &  de  nos  cri^ 
mes  »  font  des  obiers  dignes  da 
pinceau  le  plus  harm.  Il  y  a  furtouc 
dans  ce  fujet  je  ne  fais  quelle  hor- 
reur ténébreufe^  un  fublime  (bm« 
bre  ic  trifte  qui  ne  convienr  pas 
mal  à  l'imaginatiou  angloife^Milton 
conçut  le  deflein  de  faire  une  tragé^ 
die  de  la  farce  èiAndreino. 

Dans  le  temps  qu'il  jr  travaitloic 
la  fphère  de  fes  idées  s*élargiflbit  i 
meiure  qu'il  penfoit.  Son  ptande« 
vint  immenfe  fous  fa  plume  ,  iC 
enfin  au  lieu  d'une  tragédie  qui 
après  tout  n'eût  été  que  oizarre  &c 
non  intéreiïante  >  il  imagina  un 
ppîfme  épique  ,  efpèce  d  ouvrage 
dans  lequel  les  hommes  font  con- 
venus d'apDfouver  fouvent  le  bi- 
acarre  fous  le  nom  du  merveillem.. 
O 
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Les  guerres  civiles  d'Angleterre 
ôtèrenc  long- temps  à  Milton  le  loi- 
fir  néceflkire  pour  Texécution  d'un 
(î  grand  deilèin.  Il  étoit  né  avec 
une  padron  extrême  pour  la  liberté. 
'  Ce  ientiment  Tempècha  toujours 
de  prendre  parti  potu:  aucune  des 
feâes  qui  avoient  la  fureur  de  do^ 
miner  dans  fa  Patrie.  Il  ne  voulut 
fléchir  fous  le  joug  d'aucune  opi- 
nion humaine ,  &  il  n'y  eur  point 
d'Églife  <}ui  put  fe  vanter  de  comp- 
ter Milcon  pour  un  de  fes  membres. 
Mais  il  ne  garda  point  cette  neu- 
tralité dans  les  guerres  civiles  du 
Roi  &  du  Parlement.  Il  fut  un  des 

£lus  ardens  ennemis  de  l'infortuné 
:oi  Charles  I.  Il  entra  même  alTez. 
avant  dans  la  faveur  de  Cromwel  ; 
Se  par  une  fatalité  qui  n*eft  que  trop 
commune ,  ce  zélé  républicain  fut 
le  ferviteur  d'un  tyran  :  il  fur  Se- 
crétaire d'Olivier  Cromwtl ,  de  Ri-- 
ehard  Cromwel  ^  6c  du  Parlement  ^ 
ce  qui  dura  lufqu'àu  tempsdela  ref- 
tauration.  Les  Anglois  employèrent 

^  fa  plume  pour  juftifier  la  mort  de 
leur  Roi ,  &  pour  répondre  au  li- 
vre que  Charles  //avoir  fait  écrire 
par  Saumaife  au  fujet  de  cet  évé^- 
nement  tragique.  Jamais  caufe  ne 
fut  plus  belle  &  ne  fut  fi  mal  plai- 
dée  de  part  &  d'autre.  Saumaife  dé- 
fendit'en  pédanr  le  parti  d'un  Roi 
morr  fur  1  cchaflàud  y  d'une  Famille 
Royale  errante  dans  TEurope  ,  & 
de  tous  les^Rois  mêmes  de  l'Europe 
îmérefTés  dans  cette  querelle.  Mil-- 
ton  foutint  en  mauvais  déclamateur 
la  caufe  d'un  peuple  vi(5borieux  qui 
fe  vantoit  d'avoir  jugé  fon  Prince 
félon  les  lois.  La  mémoire  de  cette 
révolution  étrange  ne  périra  jamais 
chez  les  hommes  ,  Se  les  livres 
de  Saumaife  Se  de  Milton  font  dé 
jà   enfevelis    dans    l'oubli.   Milton 

*-  ^ue  les  Anglois  reg<u:dent  aujpur- 
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iPhm  comme  unPo'cte  divin,  itmt 
un  très-mauvais  écrivain  en  profe. 
Il  avoit  cinquante  deux  afls  lorP» 

aoe  la  Famille  Royale  fut  rétablie» 
fut  compris  dans  lamniftie  que 
Charift  II  donna  aux  ennemis  de 
fon  père  ^  mais  il  fut  déclaré  pac 
l'aâe  même  d  amniftie ,.  incapaole 
de  poflëder  aucune  charge  dans  le 
Royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  corn^ 
mença  fon  poème  épique  i  l'âge 
où  Virgile  avoit  fini  le  fien.  A  peine 
avoit-il  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ^ 
qu'il  fut  privé  de  la  vue.  Il  fe 
trouva  pauvre ,  abandonné  &  aveu* 
gle  >.  &  ne  fut  point  découragé.  U 
employa  neuf  années  à  compofec 
le  Paradis  perdu.  Il  avoit  alors  très- 
peu  de  réputation  i  les  beaux  efprits» 
de  la  Cour  de  Charles  JI^  ou  ne 
le  connoiffoient  pas  y  ou  n'avoienr 
pour  lui  nulle  ^eftime.  U  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  ancien  Secréraire^ 
de  Cromwel  y  vieilli  dans  la  retrai- 
te y  aveugle  &  fans  bien ,  fût  ignoré- 
oaméprifé  dans  une  Cour  qui  avoic 
£iit  fuccéder  à  l'auflérité  dugouver* 
nement  du  proteâeur ,  toute  la  ga- 
lanterie de  la  Cour  de  Louis  XIV y 
Se  dans  laquelle  on  ne  goûtoit  que 
lespocfies  efféminés,  la  molleffe  rfe 
JValler ,  les  fatyres  du  Comte  de" 
RocheJierSeVtf^ni  de  Cowley. 

Une  preuve  indubirable  qu'il 
avoit  très- peu  de  réputation  ,  c'efr 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver un  Libraire  qui  voulut  impri- 
mtï  ÇoTï  Paradis  perdu.  Le  titre  feul: 
révoltoit,  &  tout  ce  qui  avoit  quel- 
que rapport  avec  la  Religion  ,  étôir 
alors  hors  de  mode.  Enfin  Tompfon^ 
lui  donna  trente  piftoles  de  cet: 
ouvrage  qui  a  valu  depuis  plus  de. 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce: 
Tompfôn.  Encore  ce  Libraire  avoit- 
il  fi  peunde  faire  un  mauvais  mar^ 
ché^,  qu'il  ftipula  que  Wmoixïi^^ 


«es  trente  plftoles  ne  feroic  payable 
•qu'en  cas  qu  on  fie  une  leconJe 
«édition  du  pocme;  édition  que  iM/V- 
ton  n'eut  jamais  la  conlolation  de 
voir.  U  rcfta  pauvre  &  /ans  gloires 
fon  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  génies  perfécutés  de  la  for- 
ctme. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  né- 

Î;ligé  à  Londres  »  &  Milton  mourut, 
ans  fe  douter  qu'il  autoir  un  |our 
<le  la  réparation.  Ce  fut  le  Lord 
Sommers  ôc  le  Dodeur  Mterbury^ 
depuis  Evèque  de  Rochefler ,  qui 
voulurent  enfin  que  l'Angleterre 
eût  un  poème  épique.  Ils  engagè- 
rent les  héritiet s  de  Tompfon  à  faire 
une  belle  édition  du  Paradis  ptrdu^ 
Leur  AifFrage  en  entraîna  pluneurs. 
Depuis,  le  célèbre  yi.Addiffon  écri-' 
vit  en  forme  pour  prouver  que  te» 
poémc  chaloir  ceux  de  Virgile  & 
d'Homère  :  les  Anglois  commencè- 
rent à  Ce  le  perfuader,  &  la  répu- 
tation de  Mi/ton  fut  fixée. 

Les  François rioient  encorequand 
on  Iturdiioit  que  T Angleterre avoit 
un  poème  épique  dont  le  fujet  éroit 
le  Viable  combattant  contre  Dieu  , 
&  un  ferpent  qui  perfuade  à  une 
femme  de  manger  une  pomme.  Ils 
ne  croyoient  pas  qu'on  pût  faire 
fur  ce  fujet  autre  chofe  que  ties 
vaudevilles ,  lorfque  M.  Dupré  de 
Saint  Maur  donna  une  traduâion 
en  profe  fran^oife  de  cepoémefin- 
gulier.  On  fut  étonné  ae  trouver 
dans  un  fujet  qui  paroit  fi  ftérile  , 
nne  fi  grande  fertilité  d'imagina* 
tion  \  on  admira  les  traita  majef- 
tueux  avec  lefquels  il  ofc  peindre 
Dieu  y  &  le  caractère  encore  plus 
brilLim  qu'il  donne  au  Diable.  Cn 
lut  avec  beaucoup  de  plaifir  ladef- 
cription  du  jardin   àEden  &  des 

Îmouts  innocens  d'Adam  Se  d^Eve. 
n  eiïet  ilM  a  remarquer  que  dans! 
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tous  les  autres  pocme« ,  Tamoureft 
regardé  comme  une  foible^e  ,  dans 
Alilton  feul  il    eft  une  vertu.  Le 
Poète  ofa  lever  d'une  ftiain  cfaafte 
le  voile    qui  couvre  ailleurs    les 
plaifirs  de  cette   paAîon^il  tranf- 
porte  le  le£beur  dans  le  jardin   de 
délices^  il  fembte  lui  faire  goûter 
les  voluptés  pures  dont  Adam  6c 
Eve  font  remplis  :  il  ne  s'élève- pat 
au-delTus  de  la  nature  humaine  » 
mais  au-def^s  de  la  nature  humaine 
•corrompue  ^  &  comme  iln'y  a  point 
d'exemple  d'un  pareil  amour  ,   il 
n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie. 
Mais  tous  les  critiques  judicieux 
dont  la  France  eft  pleine ,  fe  réu- 
nirent à  rrouver  que  le  Diable  parle 
trop  fouvent  &  trop  long-temps  de 
la  même  chofe.  En  admirant  plu- 
fieurs  idées  fublimes,  ils  jugèrent 
qu'il  y  en  a  plufieurs  d'outrées  ,  Se 
que  Ttiueur  n'a  rendues  que  puéri< 
les  en  s'efforçant  de  les  faire  gran* 
des.   Ils  condamnèrent   unanime- 
ment  cette   futilité  avec  laquelle 
Satan  fait  bâtir    une  falle  d'ordre 
dorique  au  milieu  de  l'enfer  avec 
des  colonnes  d'airain  &  de  beaur 
chapiteaux  d'or  pour  haranguer  les 
Diables  auxouels  il  venoit  de  par- 
ler tout  auffi  bien  en  plein  air.  Pour 
comble  de    ridicule  ,  les   grands 
Diables  qui  auroiem  occupé  trop 
de  place  dans  ce  Parlement  d'en- 
fer ,  fe  transforment  cn  Pygniéies  » 
afin  que  tout  le  monde  puilTe  fe 
trouvera  l'aife au conieil. 

Après  la  tenue  des  états  înfec* 
naux  ,  Satan  s'apprête  â  fortir  de 
Tabyme  j  il  trouve    la  mort  i  la 

(»orte  ,  qui  veut  fe  battre  contre 
ui.  Ils  étoient  prêts  i  en  venir  aux 
mains  quand  le  péché  ,  monftre 
féminin  à  qui  des  dragons  fortent 
du  ventre,  court  aujtvam  de  ces 
deux  champions,  -^rr^r^  y  â'mon 
Oij 


.»o« 
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père!  dic*U  aa  Diable^  arrête  ^  S 
mon  fils  ^  dit- il  à  la  morCr  Ec  qui 
es-tu  donc  y  répond  le  Diable  ,^  toi 
qui  ni  appelles  ton  père-  ?  Je  fuis  le' 
péché  y  répliqoe  ce  monftre  :  tu 
accouchas  de  moi  dans  le  Ciel  ;  je 
fortis  de  ta  tête  par  le  côté  gauche  ; 
su  devins  bientôt  amoureux  de  moi  j 
Sious  couchâmes  enfimble  ;fentrainat 
beaucoup  de  chérubins  dans  ta  ré- 
yolu  ;  yésois  grojfe  quand  la  ba- 
taille fi  donna  dans  le  Ciel  ;.  nous 
fûmes  précipités  enfimble^  J*accou' 
chai  dans  l'en/er  ^&  ce  fut  ce  monfire 
^ue  tu  vols  y  dont  je  fus  père  ;  il  efl 
ton  fils  &  le  mien..  A  peine  fut^-il  né 
guil  viola  fi  mère  &  quil  me  fit 
tous  ces  enfans  que  tu.  vois  y  qui  for" 
tent  à  tout  moment  de  mes  entrail- 
les ^  qui  y  rentrent  &  qui  les  déchi- 
rant^ > 

Aprèr  cette  dégoûtante  &  abo- 
minable hiftoire,  le  péchc  oav4:e  â 
Satan  les  pottes-de  Tenfbr  ;  il  laifTe 
les  diables  fur  lebordduPhlégécon, 
du  Scyx  &  du  Léthé  :  les  uns  jouent 
de  la  harpe  ^  les.  autres  courent  la 
bague  »  quelques-uns  difputent  fur 
k  grâce  &  la  prédeftination.  Cepen- 
dant Saran  voyage  dans  les  efpaces 
imaginaires  :  il  tombe,  dans  le  vide 
&  il  tomberoir  encore  fi  une  nnée 
ne  Ta  voit  repouflc  en  haut.  Il  arrive 
dans  le  pay^  du  chaos>,  il  traverfe 
le  Paradis  des.  fous ,,  the  Paradifi 
qffools  (  c*eft  Tun  des  endroits  qui  . 
ne  font,  point  traduits- en  François  y 
il  trouve  dans  ce  Paradis  les  indul- 

Îjences ,  \ts  Aanus  Dei ,  les  chape- 
ets»  les.capuchons  2c  lesTcapulaires 
des  Moines*. 

VoiU.des  imaginations  dont  tour 
]e£bur  fenfé  a  été  révolté,  &  il  faut 
<]ue.le  poème  foit  bien.beau  d^aiU 
leurs. y  pour  qu'on-  ait,  pu  le  lire  y, 
malgié  L'ennui  que  doit  caufer  cet 
,  so:r^deLfQliej,4^ag(éabUs«/ 
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La  guerre  entre  les  bons  &  tnair^ 
▼ais  Anges ,.  a  paru  auffi  aux^  con- 
RoifTeurs  un  épifbde  où  le  fublime 
eft  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le 
merveilleux  même  doit  être  fage  y 
il  faut  qu'il  conferve  un  air  de  viai- 
femblance  &  qu  il  foit  traité  avec 
goût  :  les  critiques  les  plus  jiudi* 
deux  n'ont  trouvé  dans  cet  endroit 
ni  goût^ni  vraifemblance  «ni  raifon». 
Us  ont  regardé  comme  une  gtande 
faute  contre  le  goût ,  la  peine  que 
prend  MUton  de  peindre  le  carac- 
tère de  Raphaël  y  (k  Michel  y  ^Ab^ 
diely  à*Vnely  de  Moloc ,   de  Nifi^ 
rot  y  èiAfiarot ,  tous  êtres  imagi- 
naires dont  le  leâeur   ne  peut  fe^ 
former  aucune  idée  »  &  auxqueU 
on  ne.  peut  prendre  aucun  intérêt» 
Homère  en  parlant  de  (os  Dieux  ^ 
les  caraâéti foie  par  leuts  attributs 
qtic  l'on  connoiUoity  mais  un  lec- 
teur chrétien  a  envie  de  rire  quand' 
on  veut  lui  faire  connoître  a  fond 
Nifrot  y  Moloc  Se  AbdicL  On  a.  re^ 
proche  à. //o/z2^rc;  de  longues  &  inu- 
tiles harangiies,&  fuitoutlesplaU 
fanteries  de  (^  Uéxos.  Comment: 
ibufFrir  dans  MUton  les  harangues- 
&  les  railleries  des  Anges  &  de»» 
Diables  pendant  la  bataille  qui  fe 
donne   dans  le  ciel  ?  Ces  mêmes: 
critiques  ont  jugé  que  MUton  pé- 
choit  contre  le  vraifemblable,  d'a-^ 
voir  placé  du  canon  dans  l'armée 
de  Satan ,  Je  d'âvoir^  armé  dëpées> 
tous  ces  grands  efprixs  qui  ne  pou**» 
voient  fe  blefTer  ^  car  il  arrive  quer 
lorfque  je  neifaisquel  Ange  a  coupé* 
en-deux  je  ne  fais  quel  Diable  ,  les- 
deux  patries  du  Diable  feréunifTenc 
dans  le  moment* 

11  ont  trouvé  que  MUton  olio^- 
quoit'.évidemment  laraiton-paruner 
contradidtion  inexcufable ,  torique: 
Hieu  le  père  envoyé  {t%  fidelles  An— 
gj^  combattre  j,  léduireâ:  guiût-^les 


^belles  t  >•  allez  ,  die  Dieu  i  Michel 
•»  &  à  Gabriel ,  pourfuivez  mes  en- 
9>  netnis  jufqu'aux  extrémités  du 
»  ciel  \  précipitez  les  loin  de  Dieu 
f>  &  de  leur  bonheur  dans  le  Tar- 
*»  tare  qui  ouv^e  dé^  ion  brûlant 
•i  chaos  pour  les  engloutir,  m  Com- 
ment fe  peut-il  qu'après  un  ordre 
/ipo/icif  la  victoire  refte  indéciie  ? 
£t  pourquoi  Dieu  donne  -  t  -  il  un 
ordre  inurile  ?  Il  parle  &  n'eft  point 
obéi  \  il  veut  vaincre  &  on  lui  ré- 
£fte  'y  il  manque  â  la  fois  de  pré- 
voyance &  de  pouvoir^i^l  ne  devoir 
point  ordonner  à  fes  Anges  de  faire 
ce  que  foo  fils  unique  feol  devoir 
faire. 

C  eft  ce  grand  nombre  de  fautes 
groffières  qui  fit  fans  doute  dire  â 
Drydends^ns  fa  préface  fucTénéide, 
que  Milton  ne  vaut  guères  mieux 
que  notre  Chapelain  8c  notre  le 
Moine.  Mais  auifi  ce  font  les  beau- 
tés admirables  de  MUton  qui  ont 
fait  dire  i,  ce  mèroe  Dryden ,  que  la 
nature  Tavoit  formé  de  Tame  d^Ho- 
mère  &  de  celle  de  Virgile. 

WIMALLONIDE  j  voyq  Bac- 
chante. 

MlMAR  AGA;  fubftantif  mafculin 
&  .terme  de  Relation.  On  donne 
ce  titre  chez  les  Turcs  d  un  Offi- 
cier qui  a  Finfpeâion  des  bâtimens 

.  publics.  Son  principal  emploi  con- 
fifte  à  avoir  Tccil  fur  tous  les  bâci'- 
mens  nouveaux  qu  on  élève  à  Conf- 
tantinople  &  dans  les  fauxbourgs  y 
ic  à  empêcher  qu'on  ne  les. porte 
à  une  hauteur  contraire  aux  régie- 
mens  \  cai  la  maifon  d'un- Chrétien- 
n'y  peut  avoir  plus  de  ij  verges 
d'élévation,  ni  celle  d'un  Turc  f^lus 
de  quinze  ;  mais  lies  malverfations 
du  Mfmar  Aga  fur  cetarriclc ,  aufC 
bien  que  fur  la  con(lru6lbion  de^ 
Égiifes  des  Chrétiens  »  font  d'au^- 
uot  plus-  fréquentes  y  qu'ellef  lui 
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produifent  un  gros  revenu.  Il  a  auffii 
une  efpèce  de  juridiâion  fur  le» 
matons  du  cooimun ,  appelés  Calfas 
ou  Chalifcs.  Il  a  droit  de  les  punir 
ou  de  les  mettre  à  lamende,  fi  crr 
batilfant  ils  anticipent  fur  la  rue,, 
s'ils  font  un  angle  de  travers,  ott 
.  s'ils  ne  donnent  pas  aflftz  de  corps 
&  de  profondeur  a  leurs  murailles^ 
quand  même  le  propriétaire  ne  ^ 
s  en  plaindroit  pas.  Cette  place  eft 
i  la  difpofition  &  nomination  diir 
Grand  Vifiir# 
MIM£  'y  fub({antif  mafculin.  Ëfpèce 
^  comédie  chez  les  Romains  y  oà 
l'on  fe  permeuoit  rimitario»»  libre 
ic  indécente  des  difcoors  &  desfac* 
lions  d'un  particulier..  Cétoit  la 
qnarriénf^e  elpèce  de  comédie.  Le» 
aâeurs  qui  portoient  aufli  le  nona 
de  Mimes  y  y  jouoient  fa^s  chauf- 
iiire  »  ce  qui  faifoir  quelque  foi» 
nommer  cette  comédie  déchaujfée  ^ 
au  lieu  que  dans  les  trois-  autres  « 
les  aâenrs  portoient  pour  c^aulTure 
le  brodequin  ,  comme  le  rragique 
fe  fervoit  du  cothurne.  Ils  avoienc' 
la  tête  cafée  ».  aînfï  que  nos  bouffon» 
Pont  dans  les  pièces  comiques  ^ 
feuf  habit  étoic  de  morceaux  de  dif* 
férenres  couleurs  y  comme  celui  df: 
nos  Arlequins.  On  appeloir  cet  ha-^ 
h\t  panniculus  ecntumculus.  Us  pii* 
roiublent  aufli  quelquefois  fous  de» 
habits  magnifiques  6c  des  robes  de* 
pourpre  ,.  mm»  e'étoit  pour  mieux 
laire  rire  le  peuple  >  par  le  contrafte 
d  une  robe  de  SenateiK  avec  la  tête 
rafée  ic  Tes  fouliers  plats.- 

Le  ).eu  des^  mimes  paflà  jiifque' 
dans  les  funérailles  ,  Ac  celui  qui 
,s'eD  acquittoit  fut  û^ptlc  Archimi- 
me.  11  devançoit  te  cercueil  6c  pei- 
gnoir par  {es  geftes  les  aûions  SC 
fes  mœurs  du  défurtt  rles^  vices  8t 
les  vertus  ,  tout  étoit  donné  en' 
%eâacle.  Le  genchant  que  les  mi^ 
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mes  avoient  à  ta  raillerie ,  lear  Fai- 
foie  même  plutôt  révéler  dans  cette 
cérémonie  funèbre ,  ce  qui  n'étoit 

f^as  honorable  aux  morts  »  qu'il  ne 
es  portoit  à  peindre  ce  qui  pouvoir 

erre  â  leur  gloire. 
MIMIAMBE  }  fubftantif  matfçulin.; 
'    Mifnîamhus. .  Terme  de  poéfie  an- 
'    cienne  qui  fe'dir, d'une  forte  de  vers' 

libres  ic  licencieux  que  les  mimes 

employoienr  dans  leurs  pièces. 
l^IMOGRÀPHfi  ,  ou  MiMiQai  ; 

adjedif  qui  s'emploie  aufll  fubC*-; 

tantivemûjît ,  &  terme  d'antiquiré. 

Il  fe  dit  des  Poëces  qui  ont  côra-. 

f)ofé  de$  pièces  drâioatiques  appe- 
ées  mimes.  Laiyrîus  ,  Syrùs  ,  Phi-' 
lijleinfont  des  Pocus  mjLmographas. 
Voyez  Mime. 
ÎHIMOLOGIE  i  fubftautif  tcminin.* 
Mimolûglu  Imitation  de  la  voix^  de 
la  ptononciatiôn  Jf  du  gefte  d'un 
'    autre. 

MIMOLOGUE  ;  fubftantif  miifcu- 
lin.  Mimologus.  Qui  imite  la  ma- 
nière de  parler  d*un  autre. 
MINA;  nom  dupe  ancienne  ville  de 
la  Mauritanie  Céfarienne  ,  vers  la 
.\  fourcè  dune  rivière  que  les  Maures 
'  nom-nent  aujourd'hui  Ct:na, 
^INÀGEj  fubftantif  mafculin.  Jus 
'  menfur£.  Dtoit  q  le  Ton  prend  fur 
les  grains   que  Ton  vend  au  mar- 
;  ^hé. 

Le  droit  dé  mionge  é'^ànt  du  nom- 
bre des  droits  feigncuriauip  extraor- 
dinaires /  il  ne  peut  être  exigé  fans 
titre  ou  du  moins  fans  ane  polfcilion 
plus  que  centenaire. 

H  n'eft  accordé  que  pour  tenir 
lieu  au  Seigneur  du  loyer  des  pla- 
ces ,  halles  &  mefures  qu'il  four- 
iiit  ;  ^  ceux  qui  font  chargés  de  le 
*  percevoir ,  ne  peuvent  rien  exiger 
au-delà  de  ce  qui  eft  ré^lé  par  les 
titres  ,  (ous  prétexte  de  Fourniture 
de  Q^efutesou  autrement  i  fans  s'ex* 
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poTerà  ètrepoiirfuivîs  &  punis  dw»^ 
mé  concuflionnuites. 

Le  droit  de  minage  ,  &c.  nt  Co 
perçoit  pas  d'un^  manièi  e  uniforme 
dans  le  Royaume.  Dans  certains 
endroits  il  ic  perçoit  en  argent  ; 
dans  d'autres  on  le  paye  en  grains. 
ce  font  les  titres  Se  la  polTclTionqui 
fervent  de  règle  fur  cela. 

L'article  7  de  la  déclaration  du 
14  Mai  1709 ,  fait  défenfes  â  cous 
ceux  qui  perçoivent  les  droits  de 
minage  &  mefurage  fur  les  grains 
&  farines ,  d*en  faire  aucun  com« 
merce  direâement  ou  indire£te^ 
ment ,  ni  d'en  prendre  en  paye- 
ment de  leurs  droits  &  falaires  ; 
comme  auffi  de  s  aflbcier  avec  au- 
cun marchand  de  grains  »  &  d'exer- 
cer le  métier  de  meunier  ou  Pâ- 
tiffier  ^  &c.  i  peine  de  500  liv.  d'a- 
mende,  de  confifcation,  &  en  ou- 
tre ,  du  carcan  ou  du  fouet  ,  du 
banni^ement  &de  pi  us  grandes  pei*- 
nés,  s'ilyéchet. 
MINAKUTS;  ville  du  Japon  ,  dans 
l'ile  de  Niphon.  On  y  fabrique  lejs 
meilleurs  chapeaux  &  les  plus  belles 
.  nattes  du  pays. 

MINARET  ;  fubftantif  mafculîif. 
On  appelle  ain(i  chez  les  Turs  des 
efpèces  de  tours  dont  la  bafe  a  trois 
ou  quatre  toi  Ces  de  diamètre.  Elles 
fe  terminent  en  pointes  furmontées 
d  un  croiifanr  :  ces  tours  font  le  plus 
fouvent  couvertes  de  plomb.  Il  n'jr 
a  ni  cloches  ni  horloges  pour  fon- 
ner  les  heures  du  jour  j  mais  dans 
les  galeries  plus  ou  moins  répétés  , 
on  a  pratiqué  des  efpèces  de  niches 
podr  f  placer  les  imans  deftinés  i 
annoncer  les  h^euresde  la  prière. 
MINAUDER  j  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugal  fpn>  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Elegan^r 
tiam  affeclarc>  hStGttt  des  mines 
^  des  maniçre^ 'pour  pjUitei  9i 


-Croître  plus  s^réable.  Ceft  un&pré-  ' 
ùeufc  ridicule  qui  ne  fait  que  mi^ 
nauder* 
MINAUDERIE  ;.  fiibftantif  féminin. 
Affeàata  elegantia.  Mines  &  façons 
lâe  faire  affeâées  pour  paroîcre  plus 
agréable.  Il  s'emploie  d'ordinaire  au 
pluriel.  Elle  ejl  infupportable  avec 

•  fes  minauderies. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  >  la  troifième  très- 
brève  ,  &  la  dernière  longue. 

WlNAUpiER  ,  1ÈRE  vadjedif.  Ce- 
lui ,  celle  qui  eft  dans  Thabirude  de 
faire  de  petites  mines  affeâées. 
C*ejl  un  minaudicr  j  une  minaw 
dière. 

11  s'emploie  auffi  adjeéHvemeht. 
C*€fi  une  femme  bien  mînaudiire. 

MINCE  'y  adjedlif  des  deux  genres. 
Tenuii.  Qui  a  fort  peu  d'épaiHeur. 
Le  taffetas  ejl  une  étoffe  fort  mince. 
Cette  lame  n  ejl  pas  encore  affe:^  min- 
ce. Les  tranches  de  jambon  fi  fervent 
minces. 

On  dîr  proverbialement  &  figu^ 

lément ,  mince  comme  la  langue  d*un 

chat  ;  pour  dire ,  extrêmement  min- 

^  ce.  //  coupe  des  tranches  de  painaujfi 

minces  que  la  langue  d'un  chat. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  c^vl  une  perfonne  jouit  d* un  re- 
venu bien  mince  j  pour  dire ,  que  fon 
revenu  eft  bien  modique. 

Ou  du  figurément  &  familière- 
ment ,  que  des  raifons  ,  des  moyens 
font  minces  ;  pour  dire  ,  qu'ils  font 
foibles.  Et  qu'w/2  homme  a  un  mérite 
bien  mince  j  c^il  aVefprit  ^  un  fa^ 
voir  mince  ;  pour  dire  ,  qu'il  a  peu 
de  mérite  >  peu  d'efprit ,  peu  de 
favoir.  Et  l'on  appelle  une  noblejfe 
mince  ,  une  nobleUe  qui  n'eft  gucrc 
conHdérablc. 

On  dit  auflî  de  quelqu'un  ,  qu*/7 
a  Lz  nibic  bien  mince  ^  pour  dire  y  , 
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iri, 


3a'il  a  Tair  d'un  homme  peu  conâ- 
érable. 
La  première  f}[llabe  eft  longue  te 
la  féconde  très-brèver 

MINCING  -,  ville  de  la  Chine  dans  1» 
province  de  Fokien ,  au  départe- 
ment de  Focheu  ,  première  métro* 
pôle  de  la  province. 

MlNDANAOi.  grande  île  êits  Inde» 
orientales  >  l'une  des  Philippin 
nés  9  la  plus  méridionale  &  la  plu» 
grande  après  Manille.  Elle  form& 
une  eipèce  de  triangle  j  &  on  lui: 
donne  environ  150  lieues  de  cir-^ 
conférence  :  elle  a  pour  capitale  uner 
ville  de  mcme  nom  fituée  fur  la* 
cote  occidentale.  Les  terres  y  abon* 
deru  en  toutes  fortes  de  fruits,  &c 
l'on  y  a  de  la  c^nelle,  des  perles  Se 
des  mines  d'or.  On  y  compte  plu^ 
fieuis  rivières  navigables  dont  le» 
plus  fameufes  font  Bukayen  &  Bu-^ 
tuan.  La  plupart  des  habitans  fonr 
idolâtres  &c  les  autres  Mahométansè* 
Dampier  a  peinr  leur  figure  pi  dir 
qu^ls  ont  la  taille  médiocre  ,  les 
membres  petits  vl^  corps  droir,  lai^ 
tète  menue  ,  le  vifage  ovale  >  le 
front  apphti,  les  yeux  noirs  &  peut 
fendus  ,  le  nez  court  y  la  bouché? 
afTez  grande ,  les  lèvres  petites  ôc 
wnjiges  ,  le  teint  tanné ,  les  chevêur 
noirs  &  lifTes  :  mais  il  y  a  dan» 
cette  île  quelques  peuples  noirs  ^ 
comme  les  Ethiopîeiù  \  il  font  fau-^ 
vages  &  vont  tout  nus.^ 

MINDELHEIM  y  ville  d'Allemagne  r 
au  Cercle  de  Souabe  ,  dans  TAl. 
gow ,  fur  la  rivière  de  Mindel ,  en^ 
viton  à  (ix  lieues  de  Memingen.^ 
C'eft  la  capitale  d'un  petit  État  (î- 
tué  entre  hller  &  le  Lech  qui^ 
appartient  à  la  Maifoiv  de  Ba^ 
vière. 

WINDEN;  ville  confidérable  d'Aile-; 
magne  ,  capitale  d'une  Principauté^* 
de.  mcine  nom  >.  dans  le  ceccle  d^* 
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WeftpWîe,fut  leWcferviquÎMe 
.lieues ,  nord ,  àe  P^derboru.  Elle 
apparcienc  au  Roi  de  jPrqâTe.LesFran- 
.çois,onc  pris  flic  évacué  plufieursfois 
cette  vitle  durant  U  dernière  guerre» 
&  ils  y  furent  battas  en  I75  p.*  On 
y  bradé  d'excellente  bierre ,  &  il  s'y 
fait  un  commerce  de  quelque  im- 
portance. 

La  Principauté  de  Minden  qui 
eft  fituée  au  nord  ^a  comté  de  Ba- 
yeusberj^j  le  Ipng  des  denx  bords 
du  Wéler ,  a  environ  neuf  lieues 
de  longueur  6c  huit  de  largeur. 
MINDORÂ^  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  fune  des  Philippines,  i  dix- 
huit  lieues  deLuçon.  Elle  a  vinet 
^  lieues  de  tour  ,  &  fa  ville  capitale 
fe  nomm^  Baco.  Les  terres  ^  abon- 
dent en  palmiers  &  eA  toute  fprie 
de  fruits.  Les  habitais  y  font^  ido- 
lâtres t  &  pavpnt  tribut  apx  Efpa- 
f;nols  à  qui  Tile  appartient. 
NE  \  fubdant^f  téminin.  Lieu  où 
fe  fornient  ie^  métaux  9  les  mi- 
néraux &  quelques  piert;es  pré- 
pieufes. 

On  appelle  auflî  mine ,  les  métaux 
fie  minéraux  encore  mêlés  avec 
la  terre  Sc  ^vec  la  pierre  de  la 
inine. 

À  Texception  de  Tor  6c  d'une 
très-petite  quantité  des  autres  œé- 
itaux  qu'on  trouve  4aps  certains  en- 
droits de  la  terre  ^  aiOTez  purs  pour 
être  pourvus  fç.nfiblempnt  des  pro- 
priétés qui  les  caraâérifent,  la  nature 
ine  nous  offre  les  métaux  &  demi- 
métaux  que  diverfement  alliés  non 
feulement  les  uns  avec  les  autres  , 
mais  epcore  avec  plu(ieurs  fubftan- 
ces  hécérogènes  qui  les  déguifent 
&  en  altèrent  les  qualités  à  tel  point, 
oue  dans  cef  état  ils  ne  peuvent 
^^rvir  à  aucun  dçs  ufages  auxquels 
ils  font  propres  lorfqu'ils  ont  lé  de- 
jgré  de  pureté  conve^able« 
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Les  fubftances  qui  (ê  trouteft^ 

naturellement  combinées  avec  les 
métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre» 
font  (ingulièremenx  le  foufre^Sc  l'ar* 
fenic ,  quelquefois  féparément,  niais 
le  plus  fouvent  tous  les  deux  en- 
femble.  Les  métaux  liés  avec  ces 
fubftances  ,  fe  nomment  métaux 
miner  Jifés  par  lefoufre ,  par  tarje'^ 
nie  ou  par  lefoufre  &  par  Car  fenic  ; 
&  ces  matières  s'appelicncyi/^â/zif^x 
minéralifantes. 

Qutre  le  foufre  &  l'arfenic  avec 
lefqnels  l^s  métaux  font  étroitement 
combinés  dans  l'état  minéral ,  ils 
font  encore  alTez  intimement  mè« 
lés  avec  des  fubftances  terreufesde 
di^/érente  nature  &  plus  ou  moins 
div^fées .:  uiie  partie  de  cette  terre 
^eft  difpofée  à  la  ipétallifation  &  eft: 
fufceptibie  de  fe  change^  en  métat 
par  fajcoinbinaifon  avec  le  phlogif-* 
tique  :  on  la  nomme  terre  métalli'^ 
que;  elleprovient  fouvent  d'une  por* 
tion  du  métal  qui  a  été  décompofé 
^  détruit  dans  fa  mine  même  par 
differente,s  paufe^  do^t  ori  parlera 
c\  après  :  il  peut  fe  faire  auffî  que 
cette  même  terre  ne  foit  qu'une 
terre  fimple  difpofée  à  la  méuilî-i) 
(ation  par  la  nature  ou  la  première 
ébauche  d'un  métal  que  la  nature 
n*a  pas  encore  porté  a  l'état  métalli^ 
que  complet. 

Il  eft  i  ;çmarquer  au  fujet  de 
cette  terre  métallique  ,  que  ce  n'et 
pas  feulement  parmi  les  métaux  ipi- 
néralifés  qu'on  en  trouve ,  mais 
qu'elle  jparoît  répapdue  quoiqu'on 
fort  petite  quantité  dans  les  gran« 
des  mafies  ou  b;|ncs  de  terre  ordi"> 
paire  qu'on  trouve  partout ,  telles 
que  font  principalement  les  terres 
limoneufes ,  les  fables  &  les  argiU 
les.  M.  Cramer  regarde  comine  dé- 
monftratives  h  ce  fujet ,  les  expé^ 
fiences  dont  Pecchei:  ^^it  mention 
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^Ms  le  troîficme  faplcment  de  fa 
Phyfique  foucerraiiie  ,  &  par  lef- 
4)uelles  il  tire  de  1  or  &  du  fer  en 
travaillant  les  fables  &  les  argilles 
^uelconques.L  autre  poctiondetcrre 
^ui  eft  imimecnent  mclce  avec  les 
métaux  mincralifés  >  ne  peut  fe  ré- 
<luire  en  métal ,  &  fe  nomme  pour 
<:ette  raifon  terre  non  métallique. 
Ceft  une  terre  ordinai^-e. 

Ces  difTcrentes  matières  iinres 
jenfemble,  forment  des  mafTes  com- 
pactes ,  pefantes  ,  cafTantes  &  fou- 
vent  pourvues  d'un  cclat  métalli- 
cjue  artez  confidérable  :  ces  compo- 
ik%  portent  proprement  le  nom  de 
wincovL  déminerai  :  c'eft  la  fubftance 
{>ropre  de  la  mine. 

Ces  minerais  ou  matières  propres 
^es  mine5  ,   fe  trouvent  toujours 
engagées  dans  des  terres  &  pierres 
^e  différente  nature,  tels  que  des 
fahîes,  des  cailloux,  des  cryitaux  , 
<les  fchites  ou  ardoifes,  des  argil- 
Jes  durcies  ,  fuivanr  le  ^errein  j  1 
mais  on  y  remarque  furtout  deux 
fortes  de  pierres  qui  paroi  (lent  af- 
SeGtées  particulièrement  aux  mines^ 
qui  les  accompagnent  toujours  ou 
prefque  toujours  ,  &  que  les  miné  - 
talogiRes  regardent  comme  les  ma- 
trices où  fe  forment  les  métaux  : 
Tune  de  ces  pierres  eft  une  efpèce 
de  caillou  ou  de  cryftal  ordinaire- 
ment  blanc ,  laiteux   ôc   à  moitié 
opaque  ,  faifant  feu  avec  4  acier  , 
&  du  genre  des  terres  vitrifiables  : 
elle  fe  nomme  quan^. 

L'autre  eft  une  pierre  moins  dure 
qui  ne  fait  point  feu  avec  racier,qui 
eft  quelquefois  laiteufe  comme  le 
quartz  ,  quelquefois  transparente 
ou  diverfement  colorée  &  cryftal- 
lifée  en  figures  rhomboïdales ,  ayant 
des  lames  8c  faces  qui  forment  le 
miroir  :  cette  pierre  mife  au  feu  y 
devient  plus  tendre  &  plus  friable^ 
Tome  XFIII. 
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elle  porte  le  nom  de  fpath  ;  lo 
fpa-th  reffemble  aux  pierres  gyp* 
(eufes  plus  qu'à  toutes  les  autres , 
mais  il  diffère  de  tous  les  gypfes 
par  une  pefanteur  fpécifîque  beau- 
coup plus  confidérable  i  il  y  a  mê- 
me des  fpaths  d  pefans  ,  qu'ils  fur- 
paflcnt  de  beaucoup  d  cet  égard  , 
toutes  les  autres  pierres  commu- 
«es« 

Ces  fubftances  terreufes  &  pier- 
reufes  doivent  être  bien  diftinguées 
de  la  terre  intimement  mêlée  dans 
Ja  fublknce  propre  delà  mine  donc 
on  a  parlé  plus  iiaut  \  cette  der- 
nière fait  partie  du  minerai  ,  au 
lieu  que  les  autres  lui  font  acci- 
dentelles ^  &  ne  font  que  lui  adhé- 
rer extérieuremenr  :  on  les  nommé 
la  gangue  de  la  mine. 

Les  mines  font  ordinairement 
fous  la  forme  de  veines  ou  de  ruif» 
féaux  figés  qui  ont  différentes  di^ 
restions  »  Se  qui  fe  diftribuent  quel* 
quefois  en  plusieurs  rameaux  :  ces 
veines  fe  nomment  filons ,  &  les 
mines  prennent  différentes  déno- 
minations ,  fui  van  t  la  direâion  d^ 
leurs  filons. 

On  appelle  mines  profondes ,  cel- 
les qui  defcendent  de  la  furface  de 
la  terre ,  ou  verticalement  ^  ou  plus 
ou  moins  obliquement  vers  fon 
centre. 

Celles  qui  s'étendent  horifonta- 
Icment  portent  le  nom  de  mines 
dilatées  ,  parcequ'elles  occupent 
fouvent  beaucoujp  d  efpace  en  lar- 
geur. 

il  y  en  a  qui  font  comme  ramaf- 
(ées  en  maffes  plus  ou  moins  gran^ 
des  ,  &  prefque  également  éten- 
dues dans  les  trois  dimenlions.  On 
dé(igt)e  ces  dernières  par  le  nom  de 
mines  accumulées. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  les 
filons  desoxiaes  affedtent  des  direc* 
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lions  conftances  de  Vtd  à  roueft,Ç 
du  nord  au  fud,  ou  des  diredions 
intermédiaires  ,  faivam  la  nacure 
de  leurs  métaux  ^  mais  cette  opinion 
e(t  mal  fondée.  Il  eft  certain  que 
les   filons  n'ont   aucune  direâion 
particulière  &  déterminée  ^  car  on 
trouve  des  métaux  de  toute  efpèce, 
dirigés  dans  tous  les  fens.  La  direc- 
tion des  mines  fe  détermine  par  leur 
pente,  comme  celle  des  rivières,  & 
d  l'aide  d*une  bouiïole. 

On  reconnoit  à  plutieurs  fignes 
qu'un  champ  ou  une  montagne  ren- 
ferme une  mine  ,  furtout  lorfque 
cette  mine  n'eft  pas  bien  éloignée 
de  la  furface  de  la  terre  ',  car  des 
terreins  pleins  de  minéraux  i!  s'ex- 
hale des  vapeurs  fulFureufes  & 
métalliques  qui  font  quelquefois  af- 
fez  conndérablespour  faire  impref- 
fion  fur  les  (ens ,  mais  qui  le  plus 
fouvent  fe  font  appercevoir  par  les 
effets   qu'elLs   produisent    fur  les 

I)lantes  :  elles  les  rendent  maigres, 
anguiffantes  &  à  demi-décolorées: 
fouvent  même  ,  difent  les  minera- 
logiftes  ,  ces  fortes  d'endroits  font 
entièrement  ftériles  ,  &  il  n'y  croîi 
aucune  efpèce  de  végétaux ,  quoi 
que  la  terre  paroiffe  d'ailleurs  de 
bonne  qualité,  &  très-propre  à  la 
végétation. 

Les  fources  d'eaux  minérales  ,  la 
nature  quartzeufe  ou  Ipatheufe  des 
pierres  qui  font  i  la  furface  de  la 
terre  ,  dvs  morceaux  même  de  mi- 
néraux qu'on  rencontre  ,  font  en- 
core des  indices  des  mines. 

Mais  il  ne  faut  point  compter 
abfolument  fur  ces  Hgnes  ^  car  il 
arrive  fouvent  que  malgré  tout 
cela  ,  on  ne  rencontre  rien  ou  du 
moins  que  des  mines  très  -  pau- 
vres ,  lorfqu  on  vient  à.  fouiller  la 
terre. 

La  fouille  des  terres  oà  l'on  foup- 
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çonne  des  mines ,  eft  donc  le  feul 
moyen  certain  qu'on  ait  de  s'affu- 
rer  Ci  elles  en  contiennent  réelle- 
ment ou  non  ,  ôc  de  qu'elle  efpèce 
elles  font  ^  car  il  eft  aifé  de  fentic 
que  les  fameufes  baguettes  divina- 
toires par  le  moyen  defquelles  bien 
des  gens  ont  prétendu  &  prétendent 
encore  qu'on  peut  découvrir  les 
mines  &  leur  qualité  fans  fouiller 
la  terre ,  font  ime  vraie  chimère  qui 
ne  doit  fa  célébrité  qu'à  l'ignorance 
&à  la  crédulité. 

Les  minéraux  métalliques  fe  di- 
vifent  en  deux  claflfes  générales.  La 
première  renferme  tous  ceux  dans 
lefquels  la  quantité  du  métal  quel- 
conque furpafle  celle  du  foufre,  de 
l'arfenic  &  de  la  terre  non  métai- 
Kque,  ou  dont  on  peut  retirer  le 
métal  avec  profir  :  le  nom  de  mine  e  ft 
affedlé  particulièrement  à  ces  foi  tes 
de  minéraux. 

On  met  dans  la  féconde  dalle 
tous  les  minéraux  qui  contiennent 
plus  de  foutre ,  d'arlenic  6c  de  terre 
non  mccallique  que  de  mcral  j  & 
Ton  donne  en  général  à  tous  les  mi- 
néraux métalliques  de  cette  efpèce, 
le  nom  àe  pyrites. 

Les  pyrites  &  les  mines  propre- 
ment dites  font  eflcntieliement  de 
même  nature  ,  &  fe  rencontrent 
fouvent  dans  les  mêmes  endroirs  ; 
mais  la  proportion  des  principes  de 
ces  compofés  n'étant  pas  la  même , 
il  en  réfulte  plufieurs  différences 
dans  leurs  propriétés. 

On  peut  confidérer  les  mines  fous 
deux  points  de  vue  ;  d'abord  com- 
me contenant  desfubftances  d'ufage 
&  de  prix ,  &  alors  on  leur  donne 
communémenr  le  nom  du  métal  le 
plus  précieux  qu'on  en  retire  \  c'eft 
ainfi  que  la  valeur  de  l'argent  étant 
beaucoup  fupérieure  à  celle  du 
plomb ,  on  appelle  mine  d'argent-^ 
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nn  minéral  qui  contient  par  exem- 
ple y  un  marc  d  argent  par  quintal , 
quoique  le  quintal  de  ce  même 
minéral  contienne  en  même  temps 
afTez  fouvent  foixante  livres  ou  cent 
vingt-cinq  marcs  de  plomb  6c  mê- 
me davantage  ,  parceque^  la  valeur 
d*un  marc  d'argent  furpalFe  beau- 
coup celle  de  foixante  livres  de 
plomb.  Cette  manière  de  nommer 
les  mines  elt  principalement  ufitée 
par  ceux  qui  les  exploitent. 

En  fécond  lieu  on  peut  porter 
fon  attention  principalement  fur  le 
métal  le  plus  abondant ,  Se  dont  la 
quantité  domine  dans  une  mine  in- 
dépendamment du  prix  que  les 
hommes  ont  attaché  à  ce  métal  ;  & 
dans  ce  cas  ceà  le  nom  du  meta) 
dominant  qu'on  donne  à  la  mine  : 
ainfi  dans  ce  fens  ,  celle  dont  on 
parloir  toute  à  l'heure ,  s  appelleroit 
mine  de  plomb  &  non  pas  mint  d'ar- 
gent. Cependant  il  paroît  encore 
mieux  de  nommer  une  pareille  mi- 
ne ,  mine  de  plomb  tenant  argtnt  ^ 
comme  on  le  fiiit  affez  ordinaire- 
ment. 

M.  Cramer ,  chimifte  profond 
&  judicieux,  qui  s'eft  occupé  fingu- 
lièrement  de  cet  objet ,  penfe  qu'il 
faut  nommer  mine  propre  d'un  mé-' 
taly  celle  dans  laquelle  domine  ^ce 
métal ,  &  la  nommer  m/;2^  impropre 
de  tous  les  autres  métaux  qu'elle 
peut  contenir  -,  alors  on  nomme- 
roit  la  mine  de  plomb  &  d'argent 
que  nous  avons  prife  pour  exemple , 
mine  propre  de  plomb ,  &  mine  im- 
propre d'argent.  Cette  manière  de 
déngner  les  mines  eft  certainement 
une  des  meilleures  &  des  plus 
exaâes. 

11  y  a  des  mines  dans  prefque 
toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  il 
y  a  peu  de  pays  qui  en  foient  entiè- 
rement privés^  mais  certains  mé- 
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taux  abondent  plus  dans  quelques 
contrées  que  dans  d'autres. 

En  Europe  les  mines  les  plus 
connues  font  celles  de  Suède  ,  fur- 
tout  pour  le  cuivre  &  le  fer  ;  le 
travail  s  y  fait  avec  le  plus  grand 
foin  ^  &  âtftire  toute  l'attention  & 
la  protedion  du  Gouvernement.  La 
mine  d'Adelfors  donne  de  l'or.  La 
Ru(fîe  &  là  Sibérie  ont  un  grand 
nombre  de  mines, -dont  quelques- 
unes  ont  été  mifès  en  valeur  par  les 
foins  de  Pierre  le  Grand.  Suivant 
le  rapport  de  M.  Gmelin  ,  la  plu- 
part des  mines  de  Sibérie  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  fe  trouvent 
à  la  furface  de  la  terre  ,  au  Heu 
que  dans  prefque  tous  les  autres 
p.iys ,  elles  ne  fe  rencontrent  qu'à 
une  certaine  profondeur  fous  terre. 
La  Pologne  contient  furtout  des 
mines  inépuifables  de  fel-gemme  , 
fans  compter  celles  de  plufieurs 
métaux. 

L'Allemagne  e(t  depuis  plufieurs 
ficelés  renommée  par  fes  mines , 
&  par  le  grand  loin  avec  lequel  on 
les  travaille.  C'ell  de  ce  pays  que 
nous  font  venues  toutes  les  con- 
noifTinces  que  nous  avons  fur  les 
travaux  des  mines  &  de  la  métal- 
lurgie. Tout  le  monde  connoît  les 
fameufes  mines  du  Hartr  ,  appar- 
tenantes à  la  maifon  de  Brunfwick. 
Les  mines  de  Mifnie  fe  travaillent 
avec  le  plus  grand  foin.  Âlbinus 
rapporte  dans  fa  chronique  des  mi-^ 
ne?  de  M'rjhie ,  qu'en  1478  on  dé- 
couvrit à  Sclineeberg  un  filon  de 
mine  d'argent  fi  riche ,  que  Ton  y 
détacha  un  morceau  d'argent  natif  , 
fur  lequel  le  Duc  Albert  de  Saxe 
dina  dans  la  mine  avec  toute  fa 
Cour ,  6c  dont  on  tira  400  quin* 
taux  d'argent.  La  Bohème  a  des 
mines  detain  &  d'autres  métaux. 
La  Carniole  &  la  Styrie  ont  des 
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mines  de  mercure  ,  de  fer  ,  de 
plomb  ,  &c.  La  Hongrie  &  la  Tran- 
lylvanie  ont  des  mines  d'or  irès- 
abondantes. 

La  grande  Bretagne  ctoie  famçu- 
fe  dans  ranciquité  la  plus  reculée 
par  Tes  riches  mines  ^tain ,  (icuées 
dans  la  province  de  Cornouailles  ; 
elle  ne  reft  pas  moins  par  Tes  mi* 
nés  de  charbon  de  terre  y  on  y  rron- 
ve  aufli  du  plomb  ,  du  fer  &  du  cui- 
vre. Malgré  ces  avantages  ,  les  Ân- 
glois  ne  nous  ont  donné  aucun  ou- 
vrage digne  d'attention  fur  les  tra- 
vaux de  leurs  mines» 

La  France  pofsède  aufli  un  grand 
notubre  de  mines  \  mai^  jufcpa 
préfent  elle  ne  s'eft  encore  occupée 
4}ue  très-foiblement  de  cette  partie 
de  fes  richeûTes.  Cependant  on  tra- 
vaille avec  beaucoup  de  foin  les 
mines  de  plomb  d«  Pompéan  en 
bade  Bretagne.  Celles  de  Saint- 
Éel  &  de  ChelFy  en  Lyonnois ,  s*ex- 
ploicent  avec  fuccès.  On  pourroit 
tirer  un  plus  grand  parti  qu'on  ne 
fait  de  celles  qui  font  dans  les  Py- 
rénées. Pline  dit  qu'il  fe  trouvoit 
de  lor  très-pur  dans  les  Gaules.  On 
a  travaillé  pendant  atfez  long- temps 
à  Sainte  Marie  aux  mines}  mais  Tex 
ploitation  en  paroît  entièrement 
ceifée  depuis  quelques  années.Quant 
aux  mines  de  fer  ,  on  les  exploite 
très-bien  en  Bourgogne  »  dans  le 
Nivernois  ,  en  Berry  ,  en  Champa- 
gne &  dans  le  Perche  ,  &c.  L'Ef- 
paene  ctoit  autrefois  très-renom- 
mce  par  ks  mines  d'or  &  d'argent; 
fuivant  le  rapport  de  Strabon  ,  de 
Tite-Live  &  de  Pline,  les  Cartha- 
ginois &  les  Romains  en  onr  tiré 
des  richefTes  itmnenfes.  Ces  mines 
ibnt  entièrement  inconnues  aujour- 
d'hui ;  celles  de  l'Âméritiue  ont  fait 
perdre  de  vue  les  tréfors  que  l'on 
avoit  à  fa  portée.  Âûuellemem  on 
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ne  travaille  avec  fuccès  en  Efpagne 
que  la  mine  de  cinnabre  d'Âlmaden, 
bourg  de  la  Manche.  En  Catalogne 
on  trouve  des  mines  de  cuivre  & 
de  feUgemme  ,  &  en  Bifcaye  on 
trouve  des  mines  de  fer ,  dont  on 
vante  beaucoup  la  qualité.  On  die 
qu'en  Aragon ,  près  d'Aranda  ,  il  fe 
trouve  une  mine  de  cobalt  d'une 
qualité  fupérieure  à  toutes  les  aU' 
très. 

L'Aiîe  renferme  des  mines  d'or 
&  de  pierres  précieufes  très-abon- 
danres  \  c'efl  furtout  l'Inde  qui  con- 
tient des  tréfors  inépuifables  en  ce 
genre. 

Le  Japon  renferme  beaucoup 
d  or  &  de  cuivre  de  la  meilleure 
qualité.  Les  diamans  &  les  piertes 
précieufes  fe  rrouvent  dans  les 
royaumes  de  Golconde  ,  de  Pégu  , 
de  Bifnagar  ,  de  Siam  ,  6c.  On 
rencontre  aufli  de  très-grandes  ri- 
chefles  dans  les  îles  de  Sumatra ,  de 
Ceylan  y&c. 

Les  parties  de  l'Afrique  qui  font 
connues  ,  fourniflent    une  grande 

adantitc  d'or.  On  en  trouve  abon- 
amment  dans  le  Scnégal  ,  fur  la 
côte  de  Guinée  j  au  royaume  de 
Congo  ,  &c.  ^  On  regarde  les 
royaumes  d'Ethiopie  ,  d*Abyfli 
nie  &  de  Sofala  ,  comme  tres- 
riches  encore.  Dans  la  plupart  de 
ces  pays,  l'or  fe  trouve  à  la  fur- 
face  de  la  rerre ,  &  Ton  ne  fe  donne 
point  la  peine  de  fouiller  dans  les 
montagnes  pour  le  tirer. 

Perlonne  n'ignore  combien  l'A- 
mérique a  ouvert  un  vafte  champ 
i  la  cupidité  des  Cfpagnols  ,  qui 
ont  fait  la  découverre  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  fi  longtemps  in- 
connue aux  Européens.  Le  Pérou» 
le  Potofi  &  le  Mexique  ont  mis 
leurs  conquérans  en  pofleflion  de 
tréfors  immenfes  >  qu'une  mauvaife 
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politique  a  dilTipés  avec  plus  de 
proQipcicude  qu'ils  n'avoienc  été  ac- 
quis. Ces  richeifes  font  devenues 
tunetles  à  leurs  polTefleurs,  par  les 
colonies  nombreufes  qu'ils  ont  fait 
forcir  de  rEfpagne  ^  par- là  elle  eft 
devenue  dcferce  &  incuhe ,  &  fes 
habicaos  fe  font  plongés  dans  l'in- 
dolence Se  l'oiCvecc. 

Aujourd'hui  les  mines  du  nou- 
veau monde  ,  quoique  beaucoup 
moins  abondances  qu'autrefois  , 
fournifTent  encore  des  richeifes  très- 
confidcrables aux  Efpagnols^qui  les 
rcpandenc  parmi  les  autres  nations  , 
donc  leur  indolence  les  a  rendus 
dépendans  pour  prefque  cous  les  be- 
foins  de  la  vie.  On  peur  en  dire  au- 
tanc  des  Porcugais  j  ils  ne  femblenc 
tirer  lor  &  l'argent  du  Bréfil  &  des 
Indes  oriencales,  que  pour  enri- 
chir les  Ânglois  donc  ,  fauce  de 
manufadtures,  ils  font  devenus  les 
fadteurs.  Ces  deux  peuples  font 
une  preuve  bien  frappaïue  que  ce 
n*eft  poinc  Tor  feul  qui  peut  ren- 
dre un  Êcac  puiffànc  &  redoutable. 
f^oye^  l'arcicle  de  chaque  mctal 
en  parciculier. 

En  France  les  mines  fonc  partie 
du  domaine  des  Souverains  ,  Se 
appartiennent  au  Roi  ,  tant  dans 
les  terres  du  domaine  ,  ique  dans 
celles  des  particuliers  j  nos  Rois 
fe  fonc  réduits  au  dixième  j  à 
l'exemple  de  ce  qui  fe  pratiquoit 
dans  l'Empire  romain  ,  qui  avoir 
fixé  fon  droit  à  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  fe  ciroic  des  carrières  de  marbre 
&  de  pierre  ;  favoir  ^  cinq  pour 
cenc ,  comme  très-foncier  ,  &  cinq 
pour  cenc  pour  droit  de  fouverai- 
netéj  mais  TEfac  romain  avoir  con- 
fervé  les  ancres  madères ,  faifanc 
valoir  pour  fon  compte  les  mines 
d'or,  dargenc  &  autres  efFecs  pré- 
cieux, F'oyci  le  Traité  hiftorique 
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de  la  fouveraineté  du  Roi  ,  tant  fur 
l'origine  da  droic  royal  fur  les  mi* 
nés  &  minières,  que  fur  celui  de 
marque  fur  le  fer  ,  acier  ,  &c. 

Par  l'ordonnance  de  Charles  IX  , 
donnée  à  Paris  au  mois  deM4i5^5> 
il  eft  die  que  le  droic  cfe  dixième 
des  mines  ,  minières  ,  mécaux  Se 
ancres  fubftances  cerreufes  qui  fe 
cirenc  Se  pourroncfe  tirer  par  couces 
les  cerres  du  Royaume ,  foie  or , 
argenc ,  cuivre ,  écain  ,  plomb  ,  ar- 
genc  vif,  acier ,  fer ,  alun ,  vicriol , 
ou  autre  fubftance  defdites  mines  , 
appartient  au  Roi  par  droit  de 
fouveraineté  ;  fur  toutes  les  mines 
ouvertes  dans  le  Royaume ,  de  quel- 
que temps  &  par  quelques  mains 
qu'elles  (oient  tenues  ,  fans  que  les 
acheteurs  ou  fermiers  du  domaine 

Îmiflent  prétendre  que  ledit  droit 
eur  air  été  vendu  ou  baillé  ,  sHl 
n'en  eft  fait  mention  exprefle  dans 
leurs  contrats. 

Henri  IV  par  édir  du  mois  de 
Juin  ï6oi  ,  excepta  du  dixième  les 
mines  de  -foufre  ,  falpccre  ,  fer  , 
ocre ,  pétrole  &  charbon  de  terre  , 
&  celles  d'ardoiCes  ,  plâtre  ,  craie 
&  autres  fortes  de  pierres  pour  bâ- 
timens  &  meules  de  moulin. 

On  ne  peut  abfolument  fans  une 
permiflîon  du  Roi ,  ouvrir  aucune 
mine  d'or  ^  d'argenc ,  mécaux  ,  & 
autres  fubftances  terreftres  que  c6 
puifle  ctre ,  conformément  aux  dif- 
férentes ordonnances. 
Mine  ,  fe  dit  auffi  en  général  en  ter- 
mes de  l'arc  militaire  ,  d'une  cavité 
fourerraine  pratiquée  fous  un  baf- 
tion  ,  fous  un  rempart  ,  fous  un 
roc  ,  &c.  pour  le  faire  fauter  par  le 
moyen  de  la  poudre  à  canon  ,  ou 
pour  fervir  de  communication  d'un 
endroit  à  un  autre. 

Les  mines  qui  fervent  de  corn- 
I      munication  s'appclleiw  galeries  011 
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rameaux  ;  celles  qui  fervent  i  ren- 
vecfer  ou  faire  fauter  les  parties  fu- 
périeures  »  s'appellent  chambres  ou 
journcaux. 

Les  anciens  connoifloient  ces 
de^x  fortes  de  mines  ;  mais  leurs 
chambtes  étoient  bien  différentes 
^es  nôtres,  puifqu'ils  ne  connoif- 
îbient  point  fa  poudre  y  ils  en  ap- 
puyoient  ia  voûte  avec  des  étaies 
de  bois  fec ,  entre  lefquelles  ils 
arrangeoient  des  matières  combuf- 
tibles.  Ces  étaies  confumces  ve- 
nant à  manquer,  tout  ce  qui  étoit 
au  de  (Tus  de  la  chambre  tomboit^ 
c'eft  ainfi  qu'ils  renverfoient  les 
murs  d'une  place  »  &  qu'ils  faifoient 
difparoître  les  terraUes  des  adié- 
geans  comme  fi  la  terre  fe  fût  tout 
à  coup  entr'ouverte  pour  les  en* 
gloutir. 

Mais  depuis  qu'on  a  imaginé  de 
renfermer  la  poudre  dans  des  cham- 
bres fouterraines  ,  l'art  des  mines 
s'eft  bien  perfedionné ,  &  les  effets 
qu'elles  produifoient  autrefois  ne 
lont  poinr  comparables  à  ceux  qu  el- 
les produifent  aujourd'hui»  Des 
murs  qui  s'écroulent ,  des  terraffes 
qui  s'abîment  ,  ne  paroiffent  plus 
que  des  jeux  à  quiconque  a  va  des 
hommes ,  des  canons  ,  des  murail- 
les &  des  ponts  jetés  en  l'air  &c  tranf- 
portés  au  loin  par  l'effort  de  la  pou- 
dre. 

On  attribue  communément  cette 
invention  à  Pierre  de  Navarre ,  Gé- 
néral Efpagnol  y  mais  il  n'a  que  la 
gloire  de  l'avoir  perfeûionnée.  C'eft 
un  ingénieur  Génois  qui  fît  cette 
découverte  au  fiége  de  la  Rocque 
de  Sérézanella  en  1487.  Ayant  mal 
placé  le  foyer  de  fa  mine  ,  la  mu- 
raille ne  fut  prefque  point  endom- 
magée ,  &  Ion  s'en  tmt  alors  d  ce 
premier  eflT^  j  mais  Pierre  de  Na- 
yarre  qui  fer  voit  dans  l'armée  des 
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Génois  en  qualité  de  fimple  foldat , 
vit  d'abord  de  quelle  importance 
pouvoir  être  cette  découverte  ,  Se 
en  attendant  l'occafion  d'en  faire 
ufage  j  il  médita  fur  les  moyens  de 
la  hire  réuffir.  La  citadelle  de 
Naples  nommée  le  château  de  fŒufj 
étoit  regardée  comme  une  citadelle 
inexpugnable  »  &  il  n  étoit  pojfible 
di  le  conquérir ,  dit  Froiflard ,  Jî  ce 
n'ejlpar  nécromance  ovl  par  l'art  du 
diable.  Cependant  le  Général  Ef- 
pagnol en  fit  la  conquête  avec  quel- 
ques grains  de  pouflière;  ce  fut  fous 
les  murs  de  cette  citadelle  qu'il  fit 
le  fécond  effai  des  mines  »  dont  les 
François  éprouvèrent  les  premiers 
effets  \  le  fuccès  répondit  pleine- 
ment i  fon  attente ,  &  la  gloire  de 
l'invention  lui  eft  reftée. 

La  prife  du  château  de  TŒuFfit 
croire  que  rien  ne  pouvoir  réfiller 
aux  mines ,  &  l'on  fe  perfuada  que 
pour  mettre  les  places  à  l'abri  de 
cette  arme  ,  il  raudroit  les  conf- 
trûire  dans  des  marais  ,  ou  fur  des 
roches  inacceflibles.  Mais  par  une 
révolution  qu'on  n'attendoit  guère , 
il  s'eft  trouvé  que  les  mines  font 

Plus  avantageufes  à  la  défenfe  qu'à 
attaque ,  &  elles  font  devenues  le 
foudre  le  plus  redoutable  que  les 
afliégés  puiffent  employer  contre 
les  adîégeans. 

Les  plus  grands  ingénieurs  ont 
travaillé  à  pcrfeâionner  lart  des 
mines  \  mais  c'eft  M.  de  Valière 
qui  a  le  plus  contribué  à  rétablie 
l'équilibre  entre  l'attaque  &  la  dé- 
fenfe ,  en  faifant  tourner  au  profit 
de  cette  dernière  l'invention  de  l'in- 
génieur Génois  ;  il  n'a  pas  tout  fait 
a  la  vérité ,  mais  quiconque  entre- 
prendra de  le  fuivre  dans  la  car- 
rière qu'il  a  ouverte  ,  pourra  avec 
.  un  peu  de  génie  la  parcourir  toute 
entière. 
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Un  avantage  aoe  Tartaque  aura 
toujours  fur  la  dcfenfe,  c'eft  la  fa- 
ciliic  qu'a  raffiégeanc  de  la  déve- 
lopper lur  un  plus  grand  front  que 
rafiiégé"^  ce  ^ui  fait  que  fes  coups 
font  convergeits ,  &  qu'il  peut  pren- 
dre des  revers  comme  il  lui  plaie. 
Quand  l'ingénieur  veut  corriger  ce 
défaut,  il  tombe  dans  un  autre  oui 
eft  de  préfenter  à  l'afllégeant  des 
parties  laillantes  Se  mal  défendues; 
&  plus  la  place  eft  perire,  plus  ce 
défaut  eft  conHdérable.  Voilà  pour- 
quoi les  plus  grandes  places  font  les 
meilleures  y  voilà  pourquoi  les  ou- 
vrages difpofés.  fur  la  ligne  droite 
fe  défendent  mieux  que  ceux  qui 
font  conftruits  fur   une  ligne  con- 
vexe ,  &  c'eft  auflî  par 'cette  raifon 
qu'une  contrevallation  eft  plus  aifée 
à  défendre  qu'une  circonvallation. 
On  s'eft  donné  quelquefois   beau- 
coup de  peine  pour  démontrer  une 
véiitcauftî  fimple. 

On  conçoit  d'abord    qu'il  n'en 
eft  pas  de  mcme   dans  la  guerre 
fourerraine.   Comme  il  s'agit   de 
prévenir  l'affiégeant ,  on  a  iiir  lui 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  tra- 
vaille fur  un  plus  grand  front ,  & 
qu'on  dcfeni  fur    un    plus   petit. 
L'aflîcgé  a  moins  de  travail  à  faire  , 
'  ëc  il  eft  plutôt  fait  ;  plus  l'afliégeant 
approche  ,    plus    il    trouve  d'obf- 
tacles,  parcequ'un  feul  chemin  fuf- 
fit   pour  lui  en  couper  plufieurs  ; 
d'ailleurs  comme  il  eft  forcé  de  s'é- 
tablir dans   des  endroits  détermi- 
nes ,   une  contremine  eft  une  em- 
bnfcade  où  on  l'attend  en  sûreté  , 
qu'il  lui  eft  impoffîble  d'éviter,  ou 
qu'il  ne  découvre  que  quand  il  n'eft 
plus  temps. 

L'excavation  produite  dans  la 
terre  par  l'effet  d'un  fourneau  qui 
a  joué ,  s'appelle  entonnoir.  Les  uns 
ont  cru  que  cet  entonnoir  écoit  un 
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cône  tronque  renverfé  j  d'autres 
ont  prétendu  qu'il  avoir  la  figure 
d'un  cône  reâangle  ;  mais  les  me- 
fures  prifes  fur  ces  entonnoirs  ont 
fait  voir  que  c*eft  un  paraboloïde 
dont  le  centre  du  fourneau  eft  le 
foy«r  ,  &  dont  la  partie  de  l'axe 
comprife  entre  ce*royer  &  le  j>lan 
de  la  bafe  eft  toujours  moitié  da 
diamètre  de  cette  bafe.  On  appelle 
ligne  de  moindre  réjiflanct ,  cette 
partie  de  l'axe  depuis  le  foyer  juf- 
qû'à  la  bafe  à  laauelle  l'axe  eft 
toujours  perpendiculaire.  . 

Ainfi  la  pofition  du  centre  da 
fourneau  &  celle  de    l'axe    font 
déterminées  par    la    pofition    du 
plan  extérieur  le  plus  vqjfin.    La 
place  du  foyer  dépend  encore  de  la 
maffe  qu'on  veut  enlever,  &  cette 
mafie  détermine  en  partie  la  charge 
du  fourneau  ;  je  dis  en  partie  »  parce* 
[u'il  faut  avoir  égard  à  la  ténacité 
les  parties  de  la  maffe  auffi  bien  qu'à 
leur  poi  Js  ;  &  comme  la  maffe  peut-* 
être  repréfenréc  pnr  le  cube  de  la 
ligne  de  moindre  réfiftance  ,  &  la 
ténacité  par  le  carré  de  cette  même 
ligne,  fi  l'on  nommé  a  cett-j  ligne  & 
X  la  charge  inconnue  du  fourneau,on 
aura  ce  rapport  y  a^  \  x  qui  étant 
comparé  à  un  rapport  égal  pris  dans 
un  fourneau  dont  la  cnirge  &   la 
ligne    de  moindre  réfiftnnce   font 
connues  ,  fuffira  pour  déterminer 
X  dans  les  terres  homogènes. 

Au  refte  cette  charge  dépend  de 
tant  d'autres  confidérations  qu'on 
ne  peut  la  régler  avec  quelque  juf-  ' 
tefie  qu'après  une  longue  expérience. 
On  peut  dire  qu'à  rufe  égale ,  l'af- 
fiegé  peut  forcer  l'affiégeant  de  re- 
noncer â  une  attaque  contreminée 
avec  ordre,  &  défendue  avec  intel- 
ligence. On  fent  bien  qu'il  s'agit 
d'une  place  fortifiée  félon  les  prin- 
cipes d'un  bon  fyftème>  défendue 
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par  ane  garnifon  fuffîfanre  8c  niu- 
ine  de  coures  les  provinons  de 
gueire  &  de  bouche  nccelTaires 
pour  un  long  ficge.  Article  de   M. 

LE  CnEVALiEa  deC ingénieur 

ordinaire  du  Roi, 

On  appelle  le  puits  de  la  mine  , 
l'ouverture  qu'on  fait  en  terre  à  la 
profondeur  de  la  mine  qu'on  veut 
faire  ^  Sr  avant  de  travailler  à  la 
mine.  Ez/aucijfon  de  la  mine  »  la 
mèche  qui  efl:  enfermée  dans  de  la 
toile  qui  eft  préparée  pour  mettre 
le  feu  à  la  mine. 

On  dit  figurcment  ,  éventer  la 
mine  ;  pour  dire  ,  découvrir  un  def- 
fein,  &  empêcher  par-là  qu'il  ne 
réufliiïe. 
Mine  ,  eft  auflî  le  nom  d*une  mefure 
qui  ferc  à  mefurer  les  grains ,  les 
légumes  fecs ,  &c, 

A  Paris ,  la  mine  de  grains  ,  de 
légumes  ,  de  graine  eft  compoféc^ 
de  (ix  boi^Teaux  ou  de  deux  minots 
(ans  grain  fur  bord.  11  faut  deux 
mines  pour  le  fepiier  ,  &  vingt- 
quatre  mines  pour  le  muid. 

A  Rouen  ,  la  mine  eft  de  quatre 
boilTeaux  :  à  Dièpe  ,  les  dix- huit 
mines  font  le  muid  de  Paris ,  & 
dix'fept  muddes  d'Amfterdam. 

A  Péronne ,  la  mine  fait  la  moi- 
tié du  feptier. 

En  Lorraine  ,  la  mine  fait  la 
huitième  prtie  du  refal. 

La  mine  ett  auflî  ufitée  en  quel- 
ques lieux  d'Italie  ,  particulière- 
ment à  Gènes  j  où  vingt-cinq  mi- 
nes du  pays  font  le  lad  d'Âmfter- 
dam. 
Mine  ,  eft  auilî  une  mefure  de  chaf- 
bon  de  bois  ,  qui.n'eft  pas  un  vaif- 
feau  particulier  ,  mais  un  rompofé 
de  plufieurs  mefures. 

La  mine  de  charbon  ,  qu'on  nom- 
me  auiîi  quelquefoisyic  ou  charge  , 
parcccjue  te  facde  charbon  qui  con- 


MIN 

tient  un  muid  eft  la  charge  d'an 
homme  ,  contient  deux  minois  ou 
feize  boiffeaux. 

Mine  »  fedit  pareillement  de  la  chofe 
mefurée  :  une  mine  de  1?l^  une  mine 
d'avoine ,  une  mine  de  charbon  ^  &c. 
On  dit  proverbialement ,  figuré* 
ment  &  populairement  ^  il  en  a 
pour  fa  mine  de  fèves  ;  pour  dire  > 
il  a  été  attrapé ,  il  lui  en  coûtera,* 
quelque  chofe. 

Mine  ,  eft  encore  le  nom  d'une  mon- 
noie  ancienne  qui  chez  les  Grecs 
valoir  cent  drachmes. 

MINE  j  fubftamif  fénjinin.  Oris  fpc- 
des.  L'air  qui  réfulte  de  la  confor- 
mation extérieure  de  la  perfonne  , 
&  principalement  du  vifage.  Une 
femme  qui  a  bonne  mine.  Ce  Prince 
a  la  mine  guerrière»  Il  a  la  mintjiere^ 
Elle  a  une  affe\  petite  mint.  Il  fai^ 
foit  une  trijle  mine  dans  cette  ajjcn;^ 
bUe.  On  ne  doit  pas  raifonnablemcnt 
juger  d'un  homme  à  fa  mine. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un j  qu'i/  a  la  mine  d'être  riche , 
d'être  malade  y  d'jltre  iinbécille  ,  &c. 
qu'i/  en  a  toute  la  mine  ;  pour  dire  j 
qu'il  paroît  riche  ,  malade  ,  imbc- 
cille,  &c. 

On  dit  auffi  familièrement  <,  q.u'«. 
ne  perfonne  a  la  mine  d'avoir  fait 
une  chofe  ;  pour  dire,  qu'on  juge 
cela  à  fon  air.  //  a  bien  la  mine 
d'avoir  perdu  fon  argent  à  cette 
partie. 

La  même  chofe  fe  dir  encore  » 
lorfque  pour  la  connoiflance  qu'on 
a  de  ce  qu'une  perfonne  a  coutume 
de  faire  ,  ou  de  fon  ioclination , 
de  fon  humeur  ,  de  fon  efprit  , 
on  juge  qu'elle  a  fait  ou  qu'elle 
fera  telle  chofe.  //  a  la  mine  defc 
moquer  d'eux^de  ne  pas  les  craindre. 
On  dit  auflî  dans  le  même  fens^ 
porter  la  mine  de. .  .  .  mais  cela  ne 
ie  dit  guère  qu'en  mauvaife  part. 

Cet 
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^^ ^(téi hb'fnme  pane '  bien  U.tkine \tun 
fripon.  ^      ' 

jMiN£  ,  figniBe  auffi  la  contenance  que 
Ton  tient  poar  quelque  deiTein.  // 
ne  fait  pas  bonne  mine.  Et  Ton  dit 
proverbidemenc  &  figurémenc  » 
faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu  ; 
pour  dire  9  diffiitinler  adroitement»^ 


&  cacher  le  mécontentement 
Ion  a  y  le  mauvais itat  où  Fon 


On  dit  aufli ,  faire  mine  de^fuei» 

fitf  <:Ao/!r  ;  ipour  dire  ;  eu  fairl^  fèm- 

lAzti:^.  Il  fak  mine  de  voûlùir  rompre 

<■  u  mariage.        >  .  .  '  \( 

On  dit  encore  familièremeiit , 

faire  bonne  mine  à  quelqu'un;  pour 

dire ,  faire  bon  actU^il  i  quelqu'un. 

£c  faire  tfifle  mine^^  faire  grife  mine 

'  à  \qùélqu*un  i  pour  dire,  lui  £ûre 

-  tnauvaisaccoclt ,  iiii  faire  mautràis 

-  vifiigew  •'  -  ^  ---  ■  '  ;•  r  :-:î' 

;      On  dit  Éà&  \  f^lre  ia  '^mîn»  à 

quelqu'un  ;  pour  dire  ^  lui  rétxiôi- 

gnerquVyn eft  mal  content  de'hii. 

Jly  41,  huit  jours  qu'elle  -fait  (aminé 

'  àfiihftlre;^      '"^  r  •■  :   ir*  .   f-  *i 

'  Ôtf  '  dit ,  il  fait  utu  Mie  mine  ; 
•  pour  dire  >  il  fait  une  vilaine  gri- 
•'  mace.     >     ■  -»  .ï 

MiHB  »  (igniiie  encore  certains  mou- 
vemens  du  vifage  »  certains  geftes 
'  ^\  ne  font?  pas  naturels.  Cette  fem- 
me ferait  âimcAle  fieltenefaijbitpas 
iant  de  mtne't  &  de  minauderies. 

On  dit  d^nne  femme  qui  veut 

plaire  i  quelqu'un ,  quWi!^  lui  fait 

'  des  mines.  Cette  dame  fit  des  mines  à 

cet  officier  pendant  tout  le  bal.  ' 
Mim  ,  fe  dit  auffi.  de  la  bonne  ou 
mauvaife  apparence  de  quelque 
chofe.  Cette  poularde  -a  fort  bonne 
mine.  Ce  potage  a  bien  mauvaife 
mine. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
Se  la  féconde  crès-brève. 
MINE  ,  ÈE  j  participe  pa(fif«   f^oyq^ 
Miner. 

Tome  XFJJlt 


l^NÈfNS';  (les4  HéréttqMs  demi* 
Juifs  &  demi-<5hi^tiens  qui  fe  joî< 
^nirent'  aux  Ébionires.  f^oye^  ce 
mot. 

MINÉIDES;  fubftànrif  féminin  p!é^ 
fiel-i'  8c  «èrme  de  Mythologie.  On 
a  >Ain(it:appelé  les  filles  de  Minyas 
qui  furent  punies  par  fiaccbuspour 
avoir  ofé  condamnée  là  célébraiSoii 
des  Orgies.  Au  lieu  d'jr  aflifteé» 
comme  les  autres  femmes  de  Thè« 
besy  elles  fe  tinrent  renferd^ev  J 

1  'ponr[>rnivaiUer  râi^der  Wnvragarw 
Itapiâeiié  dontlK^iiieryèleirr  ai^it 

V  enfétgpé  i*ârt;*  Pendant  >^Qe<péur 

^  abréger  la  joiimée  ,.eUee  s'amuFoidnc 
^  ihitk  des  contes ,  ëtlee  fnretit  éton- 

.  néesi  d^enteodre  tonc^i^coup  dans  U 

.:  cfuUnim»  oà^ltis  ttsfi^tfoieÀt  /un 
grand  bruit  de  tambdUrs  '»  de  ff&es 

'  «çide  tVomMtèè»  y  fans  ûowrtAûài^ 
Mtiet  Jtotb  ^rwdir  ps  omit.  'Une 
odeiyr  cbarmante  fè  répandir  autour 
dVUes  y  leur  taptfferie  fe  couvrit  de 
verdure  »  êc  prit  -la  ^nie:du  pim^ 
pre^â^du  lieriv;  Lr6l>  qo^elles  ve-* 
noient  d'employer  fut'  cbatijg^  en 
feps  chargés  de  rwfîn^  de  couleur  de 

.rpoorpre;  La  niiit  commençoit  à  ré* 
pandre  fes  ténèbres ,  6c  la  maifon 
tilt  i;out*à-coup  éclairée  de  flam- 
beauX'éc  d'autres  lumières  qui'briU 
lôient'de  tous  c6tés ,  Se  Ion  enten- 
dit des  hqrlemens  femblabies  à  ceux 
des  bâtes  féroces.  Les  Minéide» 
effrayées  allèrent  fe  cacher,  8c  pen* 
dant  qu'elles  cherchent  les  lieux  les 
plus  recirés ,  leurs  corps  fe  couvrent 
dune  membrane  fine  &  déliée  (des 
aîlès  tranfparenies  &  fans  pluiAes 
s'étendent  fut  leurs  bras ,  tittî  sTé- 
lèvent  en  l'air,  &  voulant  patUr  ^  il 
ne  fort  de  leur  goficr  qu'un  fon 
foible  Se  aigu  ijui  reflemble'  à 
un  murmure  plaintif.  Enfin  elles 
font  changées  en  chauve-foùris , 
efpène  d'animal  <qui  fréquente  les 
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imiiCqn^  Scqiî.ne  vole  ,aâé.lsi  inxttA 
MINJËO  )  ville  d*Itàlie ,  eo  SiciU  V  dans 
c  là.,  rallie  cfe  Noto^  ewre  Caltagi- 

Tone  &  Lencini. 

M}NEA>>  .verbe  ze&f.  de  U  premières 

f/çonjugaifoin  ;/  lequel  k  :>topjugue 

;j  çoititne^CBA#ria;  fiaire  mie  mbe. 

\  *Mincr  un.'/fcn^art^yiiJMifUjr.  un  i[oc. 

|4lHEm,  (igniâeiaaffi  crenfetycaver. 
.'jV.€(iu  a,  mittd/Us  ifandtmcos  it  cet 

«liHi^r  i^  stet9pb]te  :e!b(Qore.  .dMU'ile 

iiifrttife^ltià^NitfÂ  llxfi  àtiAqjm^'^nc 

'v€^nirtfi<n  dc/afirniUU  ipuieitàmc. 
j,  ^  La.ifireai&àcâ /ylkbe -eftjhoive, 
rJSc  jb  revende  îkk^gM:  ^  iirève. 

'  Af  moide  mÂpe:;  jifanslê.&naf4)v/ce 
!  ^er^iet  mot  t  fi^nifie  uoei  fufaftaace 

•  tn]kalliquè'cotQbkiée:0yec  deki  iba- 
.  lières  éfcapg^es^  ïQa  dU  v  : iwxr/  /« 

il  p4CQÎt  qoe  lé  oaoc-  minUrar  s^efk 
întrodisic.'ppiir  eyifier  réquWoqpe 

•  que  poqrrdk  produire  le  moc  mine  > 
qui ,  comme  nous  Favofis  expliqué-, 
a  deux  acceptions .  en  mémloq^e. 
.Cependant  qi>  i^dir  point i/ii  miÂâ- 

rai  i*oty  tm  minerai  ^argent,  unmi- 

9  nérai.  çtt  cuivre  ,  un  mimerai  dcpbAb  j 

.  rnai»  une,  mine  itoTy  8cç» 

J^iNÉRAL  j  fubftantif  mafcuKn.Corps 

folide  cpii  fe  tixe  deS'  mines»,  comme 

rçr ,  l'argent  ».&  autres  mécaux  ,  le 


ièl  jgemmev  le  vitriol ,,  &€.  Nous 
^pailons  ée  chaque  efpèce  de  miné- 
:  x^l  Cqos  le  nom  quj  lui  eft  propre. 

(Remarquez  que  te  mot  minémi 

ne  s^'emploie. guère  qu'en  parlant 

de  ces    efpêces  de  corps  qui  fe 

^rent  des  mines  y  &  qui  ne  font  ni 

.  pisrrea*  ^  ai  i  mâM» .  »  .coauoe.  le 

S' 


Mm 

^trîol\.  Je  foufj?e  1,  J-aiitfmoifieÛ 
Minéral  ^  efl:  auflfi  adjedlif  &  ffgmfie 
.qui  appartient  atox  minéraux  ,  qt^ 
tient  des  minéraux.  Règne  minéral 
Sel.  minéraU  Eaux  ptinét^les^ 
MlNÉRALl&ATlQNrj  fi^ftantif  fé- 
n\imn  ,..'&  terme ^de  •  Métallurgie^ 
1^  CombinctifoA  •d'Mjrt^  I9\éui;  ou  du» 
^i^demi*métal  avec  du  (cmfre  ou  de 
.  J*atfenic ,  oUjavecTun  &  l'autre  en?- 
femble»^   ..      '..  ,  jhî 
. -*,',{  Partette  coioUmiion  Tafpeûxlïa 
.-rwir<rli,dfecepidèf entent  tbangé  j  o» 
n*y  voit  plus  ni  cclac  M  duâbili%é  ^ 
:Pft  maltéâbtUté  ^im  un  mot  te  mé- 
ta|  n'eft  plu3  rfeconnoUTable  ^  flc  1» 
cbmbmaiibb  totaLe.prend  une  forme 
entlèren^tm  ^étrangère   a»,  i^é.tal 
;iiïii*«Ite  çoniJent.; Alors  on  àk<\v(Ma 
\  «eli  £inétal ,  ieft.  î mte^wlifé;  j  i  Q-eM^ 
„     dire  ,  qu'il  eft  dans  Tétat  4e  mîne 
n  ^  «tt.de  rtineftuv  GVtt.aiftfi  Qufe;  l'ar- 
gfAeqiue^  «nmétalblantc  ^kK^^^'i' 
-  eft  combiné  àv«c. die  l'arfeiûc  flcavec 
uxie petite  pottioo  de  fer  ,  pj?epd,U 
£>rme  d*un  amas  de  cryOiaiif  Aduges* 
qûâ\  £bhc^  qoelq^foia  lïanfpàren» 
6omm6  des  grenats ^.c'eft.ice<m?pn 
homme  la  mine  d'argent  rouge^  E)»ns 
cefce  mine  Targent  d<  unêi  por ticftt 
dà/ec  font  miaéralifé^  avec  Tàffe-^ 
nie.    liajrgenc  /cômbiiui^  awcjjuiie 
portion  de  foulre>'deyiemuûp4fiib' 
fiance  de  gris  foiïc^;  âexil>le,comme 
du  blomb ,  Se  fr  tendte  qtli*o»^utla. 
tailleF  avec  4e  couteau  ralérs  opfdit 
que  dans  cène .  mkie  l'argent \fe 
trouve  minératifé  avec  le  fou£re»- 

Le  plomb*  ènii  Ac  .mioérâliféiavê^ 
\t  foufre^  affeâie  une  forme  «ttbi^ 


3tte  que  Ton-nomme  galène  où  niine* 
e  plomb.  Ce.nième  métal  combiné- 
avec  de  Taffenic ,  forme  quelque- 
fois des  groupes  dé  cFyftaux  d'un 
beau  verd ou  d*uo  beau  blanc,  que 
Ton  nomme  mines  de  plomb  yjertes  oii 
ilanchesi^  i  l 
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flic  s  &  la  mâffe^uèrâciKe  detleu^ 
union  eft  en'  ctyftauv  polygones. 
"  L^  cuivfe  Sc'  le  fer  tninémlîfés  j 

•;;-  foir  avec  IeJf4DaFr^,:foh^a«ec  b'«rfe-| 

•  nie ,  f  nmntifeK^ilie  tnfimlcérèe^fennesj 
diff^ences ,  qui  les.vén4ent(ni^on-| 
noilTa^éS'é^eâii  aoî  n'ont  J^inc  lest 

^  yeux?aicicooraniés  «llts^^v<ôir  dans  Vi\ 
vacdemine«  | 

Quant  à  VùVj  jofqu'it  préienc  or 
fie  Ta  poinc  encore  troavé^niidcca-j 
i'AiU \-^  oh  h  renconcre  c6u)oarsffous 
la  fùttï\ù-9c<tMi  h  çoufear  qoi  lui 
font-  jMTOprelF  Cependa^C'-oomme 
«ou$  fie  coniyoïflpn»  pt^ÎBC* touccts  les 
prodûéUons  de  iâ  nature ,  on  ne  peut 
{K)int  décider  fii  or  eft  abfolument 
ihèapable  d'être  minéralifé.       ' 

^  -'  lies  demi: m^takx  foiic  ainfir(]U€ 
les  métaux,  fufceptibles detansiné* 
raKfanidÀ ,  c*eft-â-dîr6V  ils  peuvent 
-ittt  cbitibinéi  avec'le  foafrei^c  l'ar  \ 
fenic,  de  manière  1  prendre  unel 
forme  entièrement  ditfcirenrë  de 
celle  qui  leur  «ft  prdpre^  C*e(l  ain 
ojae  rântimdiii€  co&it>iiiér;tfv%  l 

'    ioufre ,  (brtiile'tf#è  maâè  ïompbféi 
•  éfé  ftries  ou  <l*aigtliHes  ^  que^'loi 
nomme  antimoi^  crud.    L^atfeni 
combiné  avec  le  Soufre  s  forme  unq 
malTe  feuilletée  Jaune  ou  roâee  i 
À^^M^vt^\Q'^'à¥pthi4».  i  L^^cobali 
f  eii^éhtite  aùffi  ir«is  dlilfiebfi  alf»eâi 
diftéftfnsi  )H}|^ioiy.ett;de  mèm«  di 
SKÎnc  ^ieqUètëft  mécèiitioitlabiédan 
la  ctilamihe  &  daos  la  blende  \  quil 
font  fe^  mines  ofdinaîres.'  Afégardi^ 

'*' du  bifciiuth^^  oil'le  cfOiiive'rotffbur& 


M 
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"«nÂératirifij&Mqueiron  tCDUvefotts 
ta  ifoànei  qùL  lêttciiaft  phopre,  £b 
.  oàmikénc  WKtaux  natifs  ou  métaux 
vierges. 

Lt  icfaimiet  4ft  pacv^etiuè  à  iitiièér 

•brnnairê;dao8)ttQl^rafadnan[ib9è  de 

jmioéraitfaitiansff ;  c'jsA  dainSi  i  qo'ea 

icotobisântiicmeradrejaviec  li^fou- 

fre  on  fait  on  .«rai  dnnidBbrcô  En 

-   ioonsbtnanc  iargentj  ivec^dtfî>Parfe« 

me  I.  &  joignant  lin  peu  de  fafran 

.'  de  ^^lars  i*  ce!  mélange  V  on  faiti une 

jknÉbiliaifea.  fi^bkbl^-  irlk^minm 

'(rd'arsénc^uge;  Ço-faif  <paceiUettient 

^;awé  r^igfentificjda  £onffé,  une  œm- 

.:  isiiiâifori  fenilttabie  i  dâ  mine  d^ar* 

gent  yitrée  ,'  â  la  mtqe  d'ai^ent 

noire ,  ôc.  cela  idépend  du  plus  ou 

:  du.  moins  «defopm  qaejl!on.ifaic 

entrer  dans  la  combiaaiflxiJ.Per- 

)  £3âne  n'igmkaé  qu'en  rconibiiiant  du 

:  régule 'xL'amîmoineàvec^tt  ioufre  » 

o  il  réfu|te^Qe  mailèf  ftiàb  (embl&ble 

à  Tah  tf  moine  crud; 

.    .  M.  Roàeileiarib  par  le  moyend'uti 

tour  de  main ,  donner  autplom^  la 

e  -  formq:cabiqlie  tAr'ianlfetce  que  ce 

:  txiéral  ^n^end  idc^nevla  ipdhnt  ou  dans 

y.Az  mineila  plqstocdiAaire.  11!  y  a^ieu 

de  croire  qoe'ron'pourroirpatve^ 

•    mr  de  mène  i  imiter  la  plupart  des 

minéi^lifacionsqueia  nature  opère. 

<^eeie^e^'anafyft'&  deif  dicom- 

poTirioh  :é(k  .sè^Turément  ia  phis  iure 

pôor^cotmoiére  amc  ^xaâitude  les 

p>'lubftaiH:d8qiié»la ^nature  fait'bftrec 

^   dan9*Ja 'Combitiatfon  des  corps  » 

d'où  Ton  voit  la  néceflicé  dé  la  chi- 

iniei>]K}uii^m£ller'les.fnyAèrt|  de 

ol  4ir«ikinéiSai(ùë(e)^^  «io  luo'i 


t     on 

•  inîrjcrilift 
-•  '  '  »l,e  'tirelire  ^-^jnéraliUé^kvep 

le  fcMifre ,  6t  sAéx^  ï\  fàtmû  Une  MzSkï 

*  V  d'J*  beau  rouge  que  Fon -iïiïiÀmç' 

i^  ^'^^f^  ttétatti'  ({ià^Wt^^eiit^féifài 


u 


iW  (V  pcAm  «nc^re'reticôhtr^  i^)Nl^l:;i»&)(é{&(^pittiape  pdffi^ 


^: 


MINÉRÂLISER;  verbe  aOifide  la 

'l^ejn^^kcf  '^^^njMit^Ofi' ,  lecfuel  fe 

t 'lèort  jtr^Ue  ld(5fnttie  CHAHTEa:.  ^Termo 

.'  de^^Méta\î|iKgi*i  ■lj[.fe^diifc>dei4V>pé- 


/'  ^T6q  dcf  fbafr9.ôu  de  l^arfen&c  4  ou 
i-^  avec  l'un  &  Taucre  eDfcmble.  f^cye:j[ 

Minéralisation. 
i^INÉRAbOGIE  }:fubftamif  féminin»; 

-  '-^  £c':teniie.ciida&ique.;ScieBce^  ^ion-j 
::.'3ioiflànce  ides  cpcps  du  règàe^minc-; 

ti  »iaK^  £cde  la)  manière  de  leKiiireii 
/  il  do  ftin  cfe  k  terre.  .>  j  -  oi\  \ 
'  Oddivifetescorpsdatàgoensiné-; 
V  .  Tal  en  dix  clafles  principales ,  favoir  y 
iji:®..les  eaar  j  i^.  les  cecresç  $9i  les 
^.t:iEibièsi$4rt.ilespMrresj  5P«ilcs&ls}! 
ifi.tfi^J.les  |^iâte^;*7P«  les  xlomwmé-! 
-cr  tau }  :  Viiiéà  néuiuif  cjf^»  îe^iub- 

-  ilandesi  ihâamobables»  Laî  dixième' 
cla(&  qm  n*eft  qa'un  appendici^  aa 
fy ftème  ibtnéral ,  conrienc  les  pétri- 

zn  tficatioQs^  le^ .'pierres  figurées.  &  les 
•  i  «alctt&if     ;j  V  »     I  c.  -f> 

^^^  La  première  claflè  qui  craStedei; 
.  '.JBaux»iiexenferiiie;qAe  celles  que  la 
.>' .  jiataoè  tàtas  fûomie  »  .8c.  qui  fofiir  o^ 
fluides  »  ou  concrètes  >.  ou  froides , 
'     ou  ctiaudies^  où-.fimples»  ou  corn* 

r    ;porée8i  -j  .  )»         j 

JLaiiAoxiènfcejeft  compofée  des 
7 .  terre»  dbqc  ;  tes.  par cicules  ne  (bne 
L .  '  f>a&  liées  »  &/xiUL;pi»vénc  être  »  dé^ 
<     layées  &  idtvi££ds  par  Teau.  ^ 

La  réoînème  ,  des  fables  ;  fubftan-i 

. .  xes  qui  appar  ûennenr  autant  auv  f  er- 

rj  'jtèft}qÉ'au]&|)iimee^  di^kfMÎ'Soot  plus» 

?/  ^km-.ii^Gâfis  compoTéesHS^  dures^  ; 

9 .  >  jûLa  qttasricme  ^)dét pierres ;.'Cprp9 

;  folidcs  &  duAs  vl  dont  >fes  parcicoles 
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i  ûîliés  èifaioictes  V'j^  leurreitri^ 
V  mitéstaillées  en  iingles  ou  en  poin- 
tes ,  qui  ont  la  propriété  de  fe  -dif- 
foudre  4lansr  l'eau ,  &  de  produire 
•dé  hklàwtÊàAy  de  fe  cryftallifer  ^  d'en* 
txékML^nSioai  aa  f eu ,  ou  de  sy  vo«: 
Il  iatilifer'^'âv.'      .  :>  .  ..: 

-La fixième 9  despjrites»  qui^/onc 

I  cm  iulfareufes  iic  vicrioliques ,  ou 

arfenicales ,  ou  métalliques» 

'   *    Lafeptième»  des  demi^métaux  ^ 

.   corps  noo-dtt&iles ,  ni  malléables  , 

;  'tnair  fufibles  ,,  :&.  -axaQt(  dr'aitteurs 

. .  toutes  les  propriétés  des  Wtauk. 

>     Lz  buirîème ,  des  méuux ,  donc 

I  les  propriétés  générales^  font  d'en^ 

rrer  en  fufion  au  feu  ^  d'y  prendre 

une  fùrface  coavexe  »  d'avoiii  de 

réclaCv  d'être  des  corps  duâiles  & 

;  nlalléables  y  Se  Us-  pluç  peC^s  de  U 

nature.  ' 

!,  Lasepyième»  dçsfii^ftancesîn-» 
fl^nimables  *y  tels  font  les  bituojes  8c 
les  fouh:es  qui  s'uniilent  aux  huiles 
&  qai  s'enflamment  dans-  le  feu. 

.  Epfin  la  .dixème  ciakSh  .  eft 
compilée  de  fç^iies  étrange;rs  .à  1» 
tej:re  ;  telles  font  les  differéncei  es- 
pèces de  concrétions  qp'oA  trouve 
accidentellement  formées  danst  des 
endroits  où/  cm  ne  les  fbupçpanoic 

F^  îa^»dettr&  fa  ipultiplicirc 
..des  objets  qu'embfi^' E»  min^ulo- 
>  gitïi  oAffenr  qu'elle  nfpeu^ènf^que 
;  i^Sr  diffioile  k  acquér)|r.  Les  fpécu- 
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étroiteaMntliéeslês  unes  aux  autres  t.';laiion^  tranquilles  du  cabinet..^  les 
ne  font  point  ^UcaUes ,  dd  ne  contk>i^ànces  acquifes  dans  les  It- 
peuvetitièuDdmdiyilées^wiidâb^ées:  vfçs.ne.  p^uveni^ , point  former,  un 
par  rêau  ou  parel'itikÂliïiWMvaÂI.  fe;  :,  AfÂ^éral«i^  ^  c.'eft  dans  le.  gsand 
toif<qssije8i<f>y{éif^i^^  Niilivi?^  df;  btpat^cf;  qu'H  doit  lire^ 

U  marte^i Ai  wm^JSmM  fiaiiié'llamj  c'ell  en  defcenxknc  dansi  fes  p(o^on« 
lé  fèflw.i  -Avt\  ;  ;j3c'!)J/  S;V/îli/  i  \i-dt9i^M:)^tiiefi^^fit  épieras  tra-^ 
La  cinqoiiiM'it'  de$  ^s^^  çerps;  {.■  vaux. myAçricfux^^  c'eft  en  graviÇant 
ralnéjacix^iblidesyij^e^ibliôfïyfri^l  i  ;  contre  le  ibmmet  des  montagnes 
Uesl>&  tranfl^arens  ,  dQfnitJ(es;!çtus|  efcarpées  ;  c'eft  in  parcpa.r^,<^^ 
fstites:rrpMt^.jftf|&i;;k^^  <i»'i)3B9r«k|dra  i 
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*^rat:het  à  la  nature  qoélquéd^uns  ' 
lies  fecrets  qu'elle  a  dérobes  à  nos 
regards.  Mais  pour  atteindre  à  ces 
connoidances  9  il  faut  des  .yeux  ha- 
bitués Se  faits  pour  voir  avec,  préci- 
fion  ^  il  faut  des'  notions  prélimi- 
naires ;  il  faut  ctre  dégagé  des  idées 
;i^ftématique$  qui  ne  perm.etitenc 
a  appercevoic  que  ce  qui  favorifd 
les  préjugés  qu'on  s'eft  rormés» 

Pour  reconnoîire  les  différens  ob- 
jets dont  soccijipe.la  minéralogie, 
.il  ei^  eÀeqiiel  de  9*êcre  familiarifé 
.avec  Les  A^bftances  dq.fi^gÇje  çdiné- 
xal  y  il  £apt  axojir  acco<jlt^tné;  fes 
,  yeujx  à  :les  ^iftVgu^  &  >^  r^pnpoî- 
tre.les  (ignés. extérieurs  qui  les  ca- 
raâérifent^  cette  connoilTance  de-* 
vient  difficile,  par  la  variété  infinie 
des  produâions  de  la  nature^  elle  fi^ 
plaît  furtout  dans  le  règne  minéral  i 
éluder  les  xègles  qu  elle  femble  ail-j 
leurs  s  çrceim^fées  ^il  faut  de  plujj 
avoir  des  idées  générales  de  1^  ma* 
nière  dont  ces  lubftances  font  arran** 
gées  dans  le  fein  de  la  terre jil  fauo 
cpnnQitre  les  (ignes  qq^.  annoiicenti 
là  pr|éfence  des  in^oes ,  les  pierresj 
qui,  les  accompagnent  le  plus  com- 
munément 'y  il  eft  à  propos  d*exami-: 
net  les  bords  des  rivières ,  &  les; 
fable^  qu'elles  châtient^  on  ne  doit 
point,  négliger  les  cheaûns  çi;ejax  j 
les  o|ivettureSr&  les  excavation^  de| 
la  terre  »  les  carrières  4loà  lop^ttirej^ 
des  pierres!  Toutes  ces  cbpfes  four^. 
niront  i  un  obfervatean. attentif  des 
connoi^Tances  afTez  fibres  pour  juger 
avec  quelque  certitude  d^  ce  qu  un 
terrein  i^njFerme.  £n  eflfet  ^uoiquej 
la  nature  femble  quelquefois  déro-^ 
geraujx.lois  qu'elle  s^eil  (rrefctiiesr,^ 
.ellè'&e;|ai0^  pas  pour  Vordinaire  ^e^ 
imvre  une  nciarcne  uniforme  dans^ 
fes  opérât  ipos^  les  obfervations  qui 
,  auront  été  Èûitesdansnn  pays»  pour-j 
son  çéce  #qtt^5?i,d:ajttf  Sf^ays. 
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où  le  terrein  fera  analogue  yl  h>vce 
de  faire  des .  obfervations  dans  ce 
goût  y  on  pourra  à  la  fin  ramalfer 
les  matériaux  néceffaires  pour  éle- 
ver un  fyftcme  général  de  minéra- 
logie ,  fondé:  fur  des  faits  certains 
&  fur  des  remarques  coûtantes. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu  on  fe 
^afteroit  que  le  coup  4  œil  extérieur 
put  donner  des  connoiHances  fuffi- 
£mtes  en  minéralogie }  on  n'auroic 
que  des  notions  très-rimparfaites  des 
corps,,  iî. Ion  n'en  jugeoic  que* par 
l^uiC  aipeû  &  par  lenri  fur  faces  tauflli 
ja  minéralogie  he  fe  contente- 1  elle 
point  de:  ces  notions  fuperficielles  , 
que  Beccher  a  comparées  â  celles 
que  prennent  les  animaux  .ficutajlni 
et  toves  ;  on  ne  peut  donc  point 
s*en  rapporter  à  la  fimple  vue  i  & 
c'eft  très-légèrement  aue  quelques 
aift^urs  or^t.avancé  que  tes  caradkères 
extérieurs  des  foÛilcis  fuffircdenc 
pour  nous  les  faire  connoitre  :  ce 
font  les  analyfes  &  les  expétiepces 
de  la  dbimiequi  feules:  peuvemj^uî- 
derd^nsçe  Mtbyrir^tlvîii.c'eft. faute 
d^;  lavow  9f^e  à  leur  fccours, 
^ue  les .  pf  e^^iers:  N;^t.araliftes  lont 
confondu  â  topt  moment  des  fub- 
ftances  très  différentesjeur.ontdon» 
pé  des .  iiénomiiiatioiiis  imprbpres  9 
êc  leur  p|>;  fôvreiK  aflSgnf  dei.  ca- 
WÛères  q^  Ipur  fonf  entièrirfrienc 
érrange|r%  .TConano^nt  fe  fera-i-on 
une  idée  de  !^  formation  desicryf- 
taux  ,  û  la  chimie  n'a  point  appris 
conmient  fe  fait  la  cryftalHfaiion 
des  fels ,  qt|i  nous  fait  conndîitef  ar 
^9S^4  kfi.cr^^aUifaiijDns  que  la 
natutftppèr^  4ans  fpn  graâd  labo- 
rajtoit^?Q>mmei^(j  concevoir  ciai- 
remjçfit  ^p  qu'f5n  entend  par/irf  la^ 
pidifiqucs^  Cl  l'on  n'a  poinr  des  idées 
nettes  de  la  diiTolution  -des  totps  ^ 
&  fi:pn  nçrja  di|liogpr  poinp  ide 

kw  .M(Uyiâ9p  Kkicottique  »  :  oiir>de 

I.  ■..  •  •    ~ 
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kôr  dérrempemenc  dans  les  eaux? 
«ft-il  poffible  fans  la  chimie  de  fe 
faire  des  notions  diftinâes  de  la 
minéralifation  ,  c'eft-à-dire  de  1  o- 
pécacion  par  la(}aelle  lanacare  maf- 

3ue  les  mécaaz  fous  tant  de  foroies 
ifférentes  dans  les  liiines  ? 

Ceft  fiirtoiK  dâiis  les  travaux  des 
mines  que  U^miYiiérabgie  a  le  plus 
grand  befoin  des  lumières  de  la 
<:himie  ;  dans  leiHnirres  objets  dont 
die  s'occupe ,  elle  peut  errer i  plus 
impunément  y  ni^i^  dansr cette  par-j 
rie  on  eft*  ekpofé  à  âoHmer  inîiénn-j 
dérémem  dans  des  entrêprifésirui-^ 
neafesvifi  l'oti's*en  tient  a  des'con-; 
noifTanceis  fuperQcielles  »  &  fi  une 
étude  profonde  de  là  chimie  métal- 
lurgique ne  met  çn  état  de  s'afTareti 
de  ce  qti^oh'  peut  attendre  de  fes 
féavaux.  ;■'■••  ; 

Cela  n*eft  point  êiicOrre  {ufl^fant^ 
Il  faut  outte  cela  dés  ponnoiflances 
dans  la  géométrie  fouterrainé  ;  par 
p>n  mojén  on  juge  de  la  direâion 
des  couches  Se  des  veines,  métalli- 
^ues  >  de  leUr  in^tinaifon ,  ^  4eur 
marcl>e  ^  des  endrc^c's  où  Foh  [kRirra, 
les  retrouver  lôrfqoe  quelque;  obfta- 
;f:le  imprévu  avra  interrompu  leur 
/cours.  • 

L^  minéralogie  emprunte  aufli; 


it 


rains^  qu^  par  Tépuife^bétit  des  eaux, 
ôc  pou):  élever  idéi'^ids  imttiebfçs 
qu^ôn  t  tirés'dufein  de4a^erre.€lle' 
n  befoin  de  l'architeébire  pÀcir  em-j 

f^èpher  les  éboilthoetis  déS'rerVés  Sc\ 
es  ^afatifcSmens  def 'Mfph'és'ft  desj 
montagnes  qui  ônt^âé'aità^ée^; 
TQ^^esj  bes  thà^s  dethifldëfnt^  qnj 
grand  nombre'  '4^  connoiî^ncès  ,  : 
Ip  fartdW  beaucoup  '  'd'^pti- 
rude  &  d'expérience  »    fans  tiuoi' 
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dép^nfes  ruineufes^  Se  inutiles. 
Ceit  furtouten  Allemagne  &  en 
Suéde  que  la  minéralogie  a  été  cul- 
tivée avec  le  plus  de  foin.  Ceux  qui 
ie  fonlt  livrés  â  l'étude  de  cette  fcien« 
ce ,  ont-  biént&t*  fenti  qii  une  '  pKy fi- 
que  fyftématique  il  ctoit- propre  qu'i 
en  retarder  les  progrès ,  dès-lors  ils 

•  ont  porté  fe*rs  viies  du  côré  dfe  làV:hi- 
mie,  de  laquelle  feule  ils  pouvaient 
attendre  les  lumières  dont  ils  a  voient 
befoin.  Us  n  ont  point  été  trompés 
dans- leurs  efpérances ,  Se  ils  n^ont 

Citot  tardé  à  recueillit  les  fruits  de 
1rs  travaux.  A^ricola  fut  un  des 
'  '  premiers'- qui  démcba  un  champ  fi 
vafte  :  le  célèbre  Beccher  ,  dans  fa 
phyjiqucfouurtàlnc  ,  répandit  encore 

Elus  de  jour  fur  cette  matière.  Heuc** 
et  nfèus  a  donné  danîfa  Pyritolo'- 
gie  St  dans  plufieurs  jratres  ouvrages» 
des  idées  claire{^&  drftindes  de  la 
minéralogu  i  \\  a'prçuvé  que  cette 

'  fcience  avoit  befoin  i  chaque  pas  des 
fecodrs  de  la  chimie.  MM.  Lin- 
n^eus  >  W^allerîas  ,  W^oltersdorf  » 
iQkrtheufer  onr  taché  de  nos  jours 
dei  donner  iin*  ordre  fyftématique 

y  aux  fiibftances  du  règne  minéral. 
MM.  Pot  Sç  Lehmann»  Tun  dans 
fa  Itthogiognojîe ,  Sç  Tautre  dans  fes 
œuvres  phyfiqucs  &  minéraîogiqucs  , 
ont  aum  rapporté  ûti  mnd  tionibre 
d*expériefices  Sç  d -obicrvatitons  pro- 
pres à  Tépandre  de  la  luinière  fur 

'    cette  fcîetice  dîfÇcîle. 

MINÉRALOGISTE;  fubftantîfmaf- 

-ctiHn.  Celui' qui  eft  infiruit  dans  U 

fcience  ^des  i[ninéraùx.   Wallcrlus  ^ 

'  '^rCarthtnjir'j'  Paé^fiitt  d^HabiUimi^ 

'''néralo^es."   •        "  *    "  ' 

MINERVALES  ;  fubfeh^îf  féminin 

pluriel  i  &  rerrtié  de  Mythok^ie. 

'  '  Fères  que  les  Hônââins  célébroient 

*  en  i-hotineui!  de  M'herve  ,  &  qui 
durôîent    çina  |o\^rs.    Pendant  ces 
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't  jgUcliliteaf  S  ;  on  reprérenroic  des  oie- 
ces  de  théâtre  »  &  les  gens  de  1er- 

.;  très  réctroienc eo  public  quelquou- 
vrage  de  leur  compoficion.   Celui 

V  il*eiiti£  eux  qniavôib  le  mieux  réuffi 

•  ^oic  .proclaoïé  vaioqiieur  ic  rece- 
voir UD  prix.  )    - 

AdlNERVE^  déeflè  à  qui  les  poëces 

.  onr  donne  uiTdes  premiers  rangs 

dans  le  ciel  :  on  varie  beaucoup  fur 

£aL  naiïïance  }:  lea  uos  lui  doânem 

•  pour  père  &  pôarmère^  Neptune 
'  &  U'.njaiphejdi'un.mairais  d'A&i- 

Îie"  appelée .  T/iconis-  ;  d'antres  :1a 
fenr  fille  jdeCécrops  »  Roid'Atbè- 
«  «es  j  mais  k^plus  commune  opinion 
eft  qu'elle  fur  connue  dans  le  cer- 
i  veau  jde  Jupitôr.*  &  que  ce  Dieu 
:  /ftyant  «ridonné^à.  Vulcam  de  lui  ou- 
vrir la  t&ie  avtc  une  hacbe  pooc  la 
'  faire  paroîtte  au  four ,  eile  eu  forrit 
toute  armée;  Comme  elle  étoi  t  venue 
d'Egypte  ou  les  fciences  doriâbient, 
&  qu'elle  étoit  elle-même  très-fa- 
'^.  vante  ,  elle    fut  honorée  après  fa 
'  mort ,:  comme  la  divinité  qur  pré- 
'  fide  aux  fciences  Se  aux  «beaux  arts; 
'  mais  elle  avoir  auffi  ks  talenx  pro- 
pres pour  la  guerre ,  &  Von  en  fit  t 
.  enconfécpence  une  déeffe guerrière,  | 
fous  le  nom  de  Pallas  :  fon  favoir  » 
i  ion  courage  &  £tprudeoce  onr'f^it  j 
:  naître  lapenféequ'ellis  émrnéeuiu 

cerveau  de  Jujiiter.       -        ^'  :i:, 
-  ^  ".  On  Vh^pfnorott  patâd^ièrectTent  i 
Athènes  ic  à  Rhodes»  Les  Athé- 
niens tiroiem  vanité  de  poner  fon 
nom  ;  car  le  mot  Athénl  en  grec 
tiigmâe  Minerve*.  Okr  prétend  -a  ce 
fujet  qa'elle  &  Neptune  s'écoienr 
difpuié  Thonneur  de  nommer  cette 
ville  y    que  les  douxe  principaux 
dieux  furent  choifis  pour  juger  ce 
*   différend ,  &  décidèrent  que  celui 
:  desdeuxquldormeroir  a  cette  ville 
^'  la  chofe  la  plus  utile  lui  feroit  porter 
'-ff^iL  nom;  ij|e  Nepouie  d'un  'couj^ 
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de  fon  trident  jfit  fohîr  dé  terre  un 
cheval ,  fymbole  de  la  guerre ,  & 
que  Minerve  ayant  produit  un  oli- 
vier ,  fymbole  de  la  paix ,  la  viûoirè 
lui  fut  adjugée; 

Elle  eut  un  autre  différend  avec 
Aracbné  fille  dldmon  ,  de  la  ville 
(de  Colophon  dans  l'Aâe  mineure* 
Cette  fille  prétendoit  mieux  travail- 
ler que  Minerve  en  toile  &  en  tapif^ 
ferie  &  lui  fit  un  défi  que  la  Déelle 
accepta  fmdis  ayant  vu ^1 -ouvrage  de 
dCi  rivale  qui  étoit  â*une  beauté  par* 
faite,  elle  loi  jbca4le  dépk  fa  na*' 
verte  à  la  tète,  ce  qui  affligea  ^elle^ 
ment  Arachné,  qu'elle  fe  pendit  de 
dcfefpoir.  Les  Dieux  par  pirié ,  la 
Ichangèrenr  en.  araignée  y  6c  fa  méi 
tamorpbofe  ne  lui  ôia  poîm  le  gouc 
c)u  travail  en  tapiflerie. 

Le  culte  ^e  la  ville  de  Rhodes 
tendon:  à  Mmervè,  étoit  fondé  fur 
ce  que  cette  ville ,  qui  s'étoit  mife 
fous  la  protedion  de  cette  Déeffe, 
.excella  dans  l'art  de  faire  des  ftatues  , 
&  comtne  ret  art  en  enrichir  léâ  4a« 
IntaTis ,  ils  publièrent  cfac  h  foiti  de 
la .  naiffance  de  Minerve  ^''il  étôir 
tombe  dans  leur  île  une  plnîe  d  or# 
Cette  Déefïè  protégea  pîafîeûrs 
héros  ,  jewr'autres  le  fage  Ulyffe 
qu'elle  accompagna  dans  fes  vqyagéSm, 
j  &  les  Arçitiautes  dint^eHe conftrui-' 
fit  le  navire  ou -du  nnoins  en  dirige» 
la  conilruâion^-On  domioit  â  Mi- 
nerve ,  dans  fes  flatues  &  dans  fçi- 
peintures ,  une  beauté  fitople ,  né-^» 
sligée ,  modefte ,  tfn  ait  grave ,  no-r 
iwev  plein  de  force  &  dé  majefté;. 
Son  habillement  ordinaire  fiir  le* 
médailles  la  repréfeme  cèmme  pror 
redtrice  des  ans  ,  8c  m)n  pas  commer 
la  redoutable  Pallas  qui ,  coctverte 
d  un  bouclier  ^  infpire  l'horreur  8c 
le  carnage.  Elle  y  paroît  vêtue  dix 
pépias ,  habillenrent  (ï  céfôbre  cher 
les  poètes ,  ^  qjii  défignoit  le^^fe/V  ^ 
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U  prudence  &  lafagejfi.  D*aumi 
fois  elle  ed  repréfencée  le  cafque  en 
têce ,  une  piqae  d'une  main  Ôc  un 

;  bouclier  de  l'autre  avec  l'égide  fur 
la  poitrine  j  c'eft  Pallas  qu'on  défi- 
gne  ainfi. 

Ses  ftatues  écoienc  anciennement 
affifes  »  au  rapport  de  Scrabon }  on 
en  voit  encore  dans  cette  attitude. 
La  chouette  &  ^le  dragon  qui  lui 
étoienc  confacrcs  accompagnent  ibu- 
vent  fes  images.  C'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  Démoftfiène,  exili  par  le  peu- 

.  pie  d'Athènes  »  de  dire  en.  partant 

.  que  Minerve  fe  fJatfoit  dans  la 
compagnie  de  trois  vilaines  b&tes  : 
la  chouette  »  le  dragon  &  le  peuple. 

MINET  >  ÇTTE  î  fubftantif  du  ftyle 
familier. ^etit  char»  petite  çh^ttç, 
Une  jolie  petite  minette^  Un  joli 
petit  mineu.   /  . . 

MINETTE  i  fubftantif  féminin.  CVîft 
le  nom  d'un  droit  qui  fe  perçoit  fur 
les  grelins  conduits  par  terre  aJ^ar- 
çhé  de  3oulogne'Uir-mer ,  de  de- 

.   llors  U  banlieue  do  cette  ville.    > 
Ce  àxo\%?L  été  établi  pour  l'entte- 
tien,  dçs  ch^miiis  i  les  gentilshom- 

,  mes  >  ie9  c|irés  eti  iont  exempts  ain(i 
que  les  habiians  d'Ambletufe ,  & 
le^  grains  qu'on  apporte  pQur  payer 
le$cen(ives*  '  *• 
iJ^INEUa  î  fubftHntïfmafculin.  Celui 
qui  fpiiille  U  niipe  pour  en  tirer  la 
matière  ipinéra^le.  IJn  mineur  aile- 

;  mandf 
J^i^iua ,  fe  dit  en  termes  de«  guerre» 

.  de  celui  qqi  travaille  â  une  mine 
p9}ir  faire  ôiuter  quelque  fortifica- 
tion t  On  attacha  U  mineur  au  corps 
de  lapl<fce.  Une  compagnie  de  mineurs. 
MlNEUIi  ,  ey^Ej  adjeftif.^  Celui, 

.  celle  qui  n'a  point  atteint  1 4ge  pref- 

crit  par  les  )oi$  pour  difpofçr  de  fa 

perfonne  04  de  Ion  bien.  En  ce  fens 

^1  s'emploie  auffi  rubftantiyement. 

I^a  p?mQrit^  d^r$  plps  ou  moin^ 


de  temps >  félonies  perfônnel^ 
les  lieux  &  les  citconftances  :  ainfi 
nos  Rois  cèdent  d  être  mineurs  à  14 
ans. 

On  cefte  d'être  iqineur  pour  les 
fiefs  lorfqu'oa  a  atteint  TÂge  auquel 
on  peut  porter  la  foi.  ' 

La'minoricé'iéoutumière  finît  X 
l'a^e  auquel  la  coutume  donne  Tad* 
miniftration  de»  biens.  > 

Enfin  l'on  eft  mineur  relative* 
ment  â  la  mapritéde  droit  ou  gr^p- 
de  majorité; 9  jufqu'à  ce  qu'on  ftie 
•  atteint  l'âge  de  %y  ans  accomplis, 
excepté  en  Normandie  ^  où  l'on  eft 
majeur  à  tous  égards  i  Tâge  de  &o 
ans. 

Les  mineurs  n^éunt  pas  orditui-» 
.  rement  en  état  de  fe  conduire  ni  de 
veiller  à  radminiftration  de  levs 
.  droits  »  font  fous  la  tutelle  4e  leurs 
père  &  mère  ou  autre  tuteurs  .fie 
curateurs  qu'on  leur  donne  au  dé« 
faur  de  père  &  mère. 

£n  pays  de  droit  écrit ,  ils  ne 
demeurent  en  tutelle  que  jufqn'à 
rage  de  puberté  »  après  lequel  ils 
peuvenr  fe  paflèr  de  curateur ,  fi  ce 
n'eft  pour  efter  en  jugement  :  en 
pays  coummfers  les  mineursdemeu* 
rent  en  tutelle  jufqu'à  la  majorité 
parfaite ,  i  moins  qu'ils  ne  foienc 
émancipés  plu^t^^foit  par  mariage 
QU  par  lettres  du  Prince. 

Ceux  oui  fiant  émancipés  ont  rad- 
miniftration de  leurs  biens  ;  triais 
ils  ne  peuvent  faire  aucun  aâe  qui 
ait  trait  à  la  difpofition  de  leurs  im- 
meubles >  m  efter  en  jugenien^fans 
Taffiftance  d'un  curateur. 

Le  mineur  qui  eft  en  puifHMKe 
de  père  ic  de  mère  ou  de  fes  tuteurs  » 
ne  peut  s'obliger  ni  intenter  en  ion 
nom  feul  aucune  aftion  ;  toutes  fes 
aâions  aftives  &  paftives  ré(idenc 
en  la  perfonne  de' fon  tuteur  î  c'ieft 
le  tuteur  (eui^^ui  agit  pour  lut  ^  .8c 
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et  qull  fait  valablement  eft  cenfé  ' 
fait  par  le  mineur  lui-même* 

Lorfque  le  mineur  efl:  émancipé, 
il  peut  s'obliger  pour  des  a(Stes  d'ad 
nnniftracion  feulement ,  &  en  ce 
cas  il  contraâe  &  agit  feul  &  en  fon 
nom^  mais  pour  efter  en  jugement, 
il  faut  qu'il  foit  affifté  de  fon  curateur. 

Le  mari ,  quoique  mineur  ,  peut 
autorifer  fa  femme  majeure. 

Le  domicile  du  mineur ,  eft  tou- 
jours le  dernier  domicile  de  fon 
père  i  c'eft  la  loi  de  ce  domicile  qui 
règle  le  mobilier  du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent 
être  aliénés  fans  nécefllcé^  c'eft  pour- 
quoi il  faut  difcuter  fes  meubles 
avant  de  venir  à  fes  immeubles  :  & 
.lors  même  qu'il  y  a  néceffité  de  ven- 
dre les  immeubles,  on  ne  peut  le 
faire  fans  avis  de  parens  homolo- 
gué en  juftice  ,  &  fans  publica- 
tions. 

L'ordre  de  la  fucceffion  d'un  mi- 
neur ne  peut  être  interverti,  quel- 
que changement  qui  arrive  dans  les 
biens  j  de  forte  que  fi  fon  tuteur 
reçoit  le  rembourfement  d'une  rente' 
foncière ,  ou  d'une  rente  conftituée 
dans  les  pays  où  ces  rentes  font  ré- 
putées immeubles ,  les  deniers  pro- 
venant du  rembourfement ,  appar- 
tiendront â  rhéritier  qui  auroit  hé- 
rité de  la  rente. 

Un  mineur  ne  peut  fe  marier 
fans  le  confentement  de  fes  père , 
mère  »  tuteur  &  curateur  ,  avant 
rage  de  15  ans  ;  &  s'il  eft  fous  la 
puilTance  d'un  tuteur,  autre  que  le 
père  ou  la  mère  ,  ayeul  ou  ayeule» 
il  faut  un  avis  de  paren% 

Il  n'eft  pas  permis  au  mineur  de 
mettre  tous  fes  biens  en  commu- 
nauté ni  d'ameublir  tons  fes  immeu- 
bles ;  il  ne  peut  faire  que  ce  que  les 
parens  afferablés  jugent  néceffaire 
ic  convenable  :  il  ne  doit  pas  faire 
Tome  XFIII. 
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plus  d'avantage  à  fa  future  qu'elle 
ne  lui  en  fait. 

En  général  le  mineur  peut  faire 
fa  condition  meilleure  ;  mais  il  ne 
peut  pas  la  faire  plus  mauvaife 
qu  elle  n'ctoit. 

Le  mineur  léfc  peut  fe  faire  ref- 
tituer  contre  les  adles  qui  contien- 
nent la  léfion  &  qu'il  a  foufcrics  dans 
fa  minorité.  On  ne  didingue  point 
fi  la  léfion  procède  de  fon  peu  d'ex- 

Î^érience  ou  du  dol  ^e  celui  avec 
equelilaconcra(Sté. 

Il  efl  même  des  cas  où  il  n'efl 
pas  befoin  de  prendre  des  lettres  de 
refcifîon  pour  faire  anéantir  les  en- 
gagemens  qu'il  a  foufcrics  :  par  exem- 
ple elles  font  inutiles  ,  lorfque  n'é- 
tant pas  émancipé  ,  ni  marié  ,  ni 
marchand  «  le  mineur  a  vendu  ,  hy- 

Eothéqué  ou  autrement  aliéné  Us 
iens ,  parcequ'alors  ces  aâes  d  alié-* 
nation  font  nuls  de  nullité  abfolue. 
En  général  la'prefcription  ne  court 
point  contre  les  mineurs  :  mais  l'an 
*  &  jour  du  retrait  court  contre  eux 
fans  efpérance  de  reftitution  con« 
tre  l'acquéreur,  à  moins  qu'il  ne  fût 
lui-même  le  tuteur. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fin  de 
non-recevoir  pour  les  awérage^de 
rentes  conftituées,  antérieurs  aux 
cinq  dernières  années  ,  laquelle 
court  contre  les  mineurs ,  comme 
contre  les  majeurs. 

Dans  les  Parlemensde  droit  écrit» 
les  prefcriptions  de  30  ans  ne  cou- 
rent pas  contre  les  mineurs  :  celle 
de  30  &  40  ans  ne  courent  pas  con- 
tre les  pupilles  \  mais  elles  courent 
contre  les  mineurs  pubères  ,  fauf  â 
eux  à  stv\  faire  relever  par  le  moyen 
du  bénéfice  de  rellitution. 

Les  mineurs  émancipés  qui  a(> 

ceptent  des  (ticceflîons  purement  & 

fîmplement ,  font  les  maîtres  d'y 

renoncer  lorfqu'ils  fdnt  devenus  ma- 

R 


ijo  MIN 

jears ,  8c  qu  ils  n'ont  point  faitaâe 
d'héritier  depuis  la  majorité  arrivée. 
Ileneftdemèii!elorfquelesfaccef- 
fionsonc  été  acceptées  par  les  tuteurs. 
Quand  les  hypothèques  &  les  au- 
tres droits  des  mineurs  fur  les  of- 
fices &  fur  les  rentes  dues  par  le 
Roi ,  font  ouverts  ,  le  fceau  des 
pro vidons  des  offices  &  des  lettres 
de  ratification  purge  ces  droits  (i  les 
mineiiis  nj  ont  pas  formé  oppofi- 
tion.  Le  décret  des  autres  immeu- 
bles y  auquel  les  mineurs  ne  font  pas 
oppofans  ,  affranchit  aufli  ces  im- 
meubles des  droits  &  des  hypothè- 
Î|Ut.'s  que  les  mineurs  auroient  pu 
aire  valoir  ,  s*ils  s'y  étoient  rendus 
oppofans ,  fans  que  dans  ces  diffé* 
rens  cas  ils  puiuent  fe  plaindre  & 
fe  pourvoir  contre  Tacquéreur  pour 
fe  faire  reftitner. 

Mais  il  en  eft  autrement  quand 
les  droits  du  mineur  ne  font  pas 
ouverts,  comme lorfqu'il s'agit  d  un 
douaire  ou  d'une  fubftitution  non 
encore  ouverts. 

On  ne  reftitne  point  les  mineurs 
contre  le  défaut  d'acceptation  des 
donations  qui  ont  été  faites  à  leur 

J>roât ,  par  autres  perfonnes  que 
eurs  père  &  mère  ou  leur  tuteur  ^ 
ils  ne  font  pas  non  plus  reditués 
contre  le  défaut  d'inhnuation  »  du 
moins  à  l'égard  des  créanciers  qui 
ont  contraâé  avec  le  donateur  de- 
puis la  donation  ;  mais  (i  le  tuteur 
a  eu  connoiffance  de  la  donation  , 
&  qu'il  ne  l'ait  pas  valablement 
acceptée  ou  fait  in/înuer  ,  il  en  eft 
refponfable  envers  fbn  mineur. 

Lorfqu'il  eft  intervenu  quelque 
arrêt  ou  jugement  en  dernier  ref- 
fort  contre  un  mineur ,  il  peut  , 
quoiqu'il  ait  été  aflifté  d'un  tuteur 
ou  curateur ,  revenir  contre  ce  ju- 
gement par  requête  civile  ,  s'il  n'a 
pas  été  défehdu  valablement  »  cooi- 
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me  C  Ton  a  omis  de  produire  ane 
pièce  néceftaire  ou  d'articuler  un 
fait  effentiel  :  car  la  feule  omiftion 
des  moyensdedroit&d  équité  ne  fe* 
roit  pas  un  moyen  de  requête  civile, 
les  juges  étant  préfumés  les  fupplcer* 

Quoiqu'il  ne  foit  permis  à  per- 
fonne  de  tromper ,  néanmoins  on 
admet  le  mineur  qui  s'eft  dit  ma* 
jeur  au  bénéfice  de  la  reftitution  en 
entier  ,  parcequ'on  préfume  qu'il 
n'a  fait  une  femblable  déclaration 
que  par  foiblefTe  :  fi  l'on  en  ufoit 
autrement  ,  ce  feroir  donner  aux 
mineurs  un  moyen  facile  de  di(E- 
per  leurs  biens  ;  parceque  celui  ati 
profit  duquel  ils  s'en^geroient ,  ne 
manqueront  pas  d'exiger  cette  dé» 
datation  •  • 

L'adion  qu'ont  les  mineurs  pour 
fe  faire  reftituer  contre  les  aûes  pat 
lefquels  ils  font  léfés ,  palTe  à  leurs 
héritiers  ,  parceqa  elle  fait  partie 
des  biens  de  leurs  fucceffions* 

Les  loix  n'accordent  que  dix  aïK* 
nées  au  mineur  pour  fe  pourvoir 
par  la  voie  de  lettres  de  refcifion 
contre  les  aâes  pafTés  dans  fa  mino-^ 
rite  'y  &  ces  dix  années  courent  i 
compter  du  jour  de  la  majorité» 

Les  Banquiers,  les  Marchands  & 
les  Ârtifans  mineurs,  quoique  non 
émancipés  ,  peuvent  valablement 
s'engager  pour  le  fait  de  leur  com« 
merce  &  de  leur  profeffion  :  l'arti- 
cle 6  du  titre  premier  de  l'Ordon- 
nance du  Commerce  de  i  ^75  le  leur 
permet  expreffément. 

Les  mineurs  revêtus  d'offices  ^ 
avec  difpenfe  d'âge ,  font  de  tnême 
réputésifnajeurs  pour  ce  qui  concer- 
ne l'exercice  de  leurs  charges  y  ainfi 
un  mineur  ne  peut  fe  faire  reftitucr 
contre  les  engagemens  qui  réfultenr 
de  l'exercice  de  fon  oflbce  j  mais  il 
eft  toujours  réputé  mineur  pour  £^ 
a£ures  priv&s;» 
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Cependant  un  mineur  feroit  ref- 

•tituable,  s*il  éroic  téfédans  l'acqui- 

iition  d'un  office  y  parceque  ce  n'eft 

pas  racquidcion ,  mais  la  réception 

qui  forme  TO/Ecier. 

Le  mineur  pourvu  d'un  bénéfice, 
cft  réputé  majeur  i  quatorze  ans 
pour  en  adminiftrer  les  revenus; 
il  ne  lui  faut  ni  tuteur  ni  curateur 
pour  en  faire  les  baux ,  ni  pour  fe 
taire  affifter  en  juftice  dans  les  pro- 
cédures  qui  fe  font  pour  le  bénéfice 
dont  il  eft  titulaire  y  mais  il  ne  peut 
le  réfigner  valablement  qu  à  Tâge  de 
1 8  ans. 

Le  mineur  ,  quoique  n'ayant  pas 
encore  acquis  l'âge  de  puberté  ,  eft 
capable  d'agir  en  juftice  ,  fans  l'au- 
torité &  laffiftance  d'un  tuteur  ou 
curateur,  tant  pour  le  pofleftoire, 
que  pour  les  droits ,  fruits  Ôc  reve- 
nus du  bénéfice  dont  il  eft  pourvu , 
fuivant  l'article  14  du  titre  15  de 
l'Ordonnance  de  î66j. 

Ainfi  les  mineurs  titulaires  de 
bénéfices  ,  peuvent  feuls  ,  fans  tu- 
teur ni  curateur  ,  en  affermer  les 
bieHS ,  les  régir ,  toucher ,  déléguer 
&difpofer  des  revenus  de  leur  cnef, 
nommer  aux  bénéfices  dont  ils  font 

Eatronsou  coUateurs  ,  quand  même 
i  régie  de  leurs  autres  biens  & 
leur  perfonne  feroient  confiées  à  des 
tuteurs. 

On  penfe  mcme  que  la  préfenta- 
tion  faite  par  un  mineur  titulaire  , 
prévaudroit  fur  celle  faite  par  fon 
tuteur,  parcequ'un  mineur  eft  regar- 
dé comme  capable  de  difpofer  d'une 
chofe  qu'il  ne  peut  con  ferver  pour  lui. 
Les  mineurs  qui  font  au  fervice 
du  Roi  peuvent  valablement  contrac- 
ter &  s'engager  pour  ce  qui  con- 
cerne le  fervice  feulement  :  leurs 
billets  font  bons  ,  quand  ils  font 
caufés  pour  des  fournitures  réelles 
9c  nécelfaires  au  fervice  ,  &  quand 
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il  n'7  a  point  lieu  de  foupçonnet  dP 
la  diflipation. 

*En  matière  criminelle  les  mi- 
neurs font  auffi  traités  comme  les 
majeurs  ,  pourvu  qu'ils  ayent  affez 
de  connoiflance  pour  fentir  le  délit 
dont  ils  fe  rendent  coupables  :  il  dé- 
pend néanmoins  de  la  prudence  du 
juge  d'adoucir  la  peine. 

Dans  les  chofes  abfolumenr  indi- 
vifibles  le  mineur  communique  le 
privilège  de  fon  âge  au  majeur ,  & 
non  dans  les  chofes  qui  peuvent  fe 
divifer.  Ce  principe  eft  répandu 
dans  une  infinité  de  lois  qui  déci- 
dent que  le  mineur  relève  le  majeur, 
quand  il  s'agit  de  droits  incorporels 
&  indivifibles  entr'eux  ,  comme 
d'une  fervitude  qui  ne  fouffre  point 
de  divifion  ,  &  qui  eft  cenfée  ap- 
partenir toute  entière  à  chacun  de 
ceux  qui  y  font  intérelTés. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'il 
s'agit  de  chofes  divifibles ,  dans  lef- 
quelles  le  majeur  ne  peut  agir  pour 
la  confervation  de  fa  part ,  &  a  un 
droit  féparé  ou  au  moins  divifible 
de  celui  de  fon  cohéritier  mineur  j 
en  ce  cas  le  majeur  ne  peut  fe  pré- 
valoir du  privilège  qui  n'eft  accordé 
qu'à  l'infirmité  de  l'âge. 

Ainfi  le  mineur  relevé  d'un  con- 
trat ou  d'une  tranfadion  ,  ne  relève 
point  le  majeur  avec  lequel  il  étoit 
obligé ,  fuppofé  que  l'obligation  foit 
divifible. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  ,  par 
Arrêt  du  13  Mars  1574,  rapporté 
par  M.Louet,un  décret  d'héritages 
communs  entre  des  majeurs  &  des 
mineurs,  a  été  cafTé  pour  la  portion 
des  mineurs  parcequ'il  n'y  avoir 
point  de  difcuflion  de  leurs  meubles, 
flcjugévalablèpourcelle  des  majeurs. 

Un  tuteur  ne  peut  acquérir  à  fon 
profit  des  droits  fucceftifs  ou  liti- 
giettx,  pour  les  exercer  contre  des 
Rij 
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minears  j  la  nalliié  de  Tacqulfition 
ou  de  la  cetTion  eft  abfolue  à  fon 
cgard  :  mais  Tacle  fubfifte  en  faveur 
X  de  fcs  pupilles  qui ,  s'ils  le  jugent 

à  propos  ,  acquièrent  à  fa  place  tout 
ce  qu'il  vouloit  acquérir  lui-même. 

Quand  les  mineurs  ont  des  biens 
en  France  &  dans  les  colonies  fran- 
çoifes ,  il  doit  leur  être  nommé  des 
tuteurs  dans  Tun  &  dans  l'autre  pays. 
La  manière  de  procéder  à  cette  no- 
mination eft  réglée  par  deux  Dé- 
clarations des  15  Oâobre  1721  & 
premier  Février  174  j ,  qu'on  trouve 
dans  le  code  de  Louis  XV. 

11  y  a  quelques  perfonnes  qui  » 
fans  être  réellement  mineures ,  jouif- 
fent  néanmoins  des  mêmes  droits 
que  les  mineurs ,  telles  que  TÉglife  ; 
c'eft  pourquoi  on  dit  qu'elfe  eft  tou- 
jours mineure ,  ce  qui  s'entend  pour 
fes'biens  qui  ne  peuvent  être  vendus 
ou  aliénés  fans  néceflité  ou  utilité 
.évidente  Se  fans  formalités^  iqais 
la  prescription  de  40  ans  court  con- 
tre l'Égliie. 

Les  interdits  ,  les  hôpitaux  & 
ks  communautés  laïques  &  ecclé- 
(iaftiques ,  joui^Tent  aufli  des  privi- 
lèges des  mineurs  de  la  même  ma- 
nière que  l'Églife. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  d'une  chofe  qui  n'eft  pas 
avantageufe  pour  quelqu'un  ,  que 
ce  ncjlpas  le  profit  des  mineurs. 
Mineur  ,  eft  auflî  un  adjeûif  compa- 
rarif  qui  fignifie  plus  petit.  11  eft 
particulièrement  uiîté  en  cette  phrafe 
de  géographie,  l'Afie  mineure.  Et  en 
matière  eccléfiaftique  ,  où  Ton  dit , 
les  quatre  ordres  mineurs  y  ou  absolu- 
ment les  quatre  mineurs  ;  pour  dire , 
les  quatre  petits  ordres  qui  font 
ceux  d'acolyte ,  de  leûeur  ,  d'exor- 
cifte  &  de  portier. 

On  dit  aufti  ,  excommunication 
mineure  ;  pour  dire ,  excommifnica- 
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tîon  qui  prive  de  la  patticipatîoa 
des  facremcns  ,  &  du  droit  de  poa- 
voir  être  élu  ou  préfenic  à  quelque 
bénéfice  ,  à  quelque  dignité  ecclé- 
Haflique.  Il  fe  dit  par  oppotition  à 
excommunication  majeure. 

On  appelle  les  frères  mineurs  ^  les 
religieux  qu'on  nomme  autrement 
Cordeliers. 

On  appelle  auflî  Mineurs  ou  Clercs 
mineurs ,  un  Ordre  de  Clercs  régu- 
liers, qui  doivenr  leur  établiflTement 
à  Jean-Auguftin  Adorne  ,  gentil- 
homme Génois  qui  les  inftitua  en 
1588  à  Naples,  avec  Auguftin  & 
François  Caraccioli.  Le  Pape  Paul  V 
approuva  en  1^05  leurs  conftiru* 
tions.  Leur  Général  réfîde  dans  la 
maifon  de  Saint-Laurent  â  Rome  , 
où  ils  ont  un  collège  à  Sainte  Agi>è s 
de  la  place  Navonne. 

En  termes  de  Mufique ,  on  ap- 
pelle ton  mineur  j  le  ton  dont  la 
tierce  eft  mineure.  Ht  l'on  appelle 
tierce  mineure  j  la  tierce  qui  eft  corn* 
pofée  d'un  ton  &  d'un  femi-ton. 
Mineur  ,  fe  dirdans  l'écriture  de  tous  ' 
les  cara itères  qui  font  inférieurs  en 
volume  aux  majufculcs  pour  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres. 

La  première  fyllabe  eft  brève  la 
féconde  longue  &  la  troifième  du 
féminin  très-brève. 
MINEURE;  fubft.féminin  ,  &  terme 
•     de  Logique.  La  féconde  propofition 
d'un  fyllogifme.  Je  nie  la  mineure. 
Mineure  ,  le  dit  auflî  en  Théologie 
d  une  chèfe  qu'un  étudiant  foutienc 
durant  la  licence ,  &  dans  laquelle 
il  ne  s'agit  ordinairement  que  de 
théologie  pofitive.  On  l'appelle  mi- 
neure  j  parceque  c'eft  Tade  le  plus 
court  de  tous  ceux  qu'on  foutient 
durant  la  licence.  On  lappelle  en- 
core mineure  ordinaire. 
MINGLE;  fubft.  fémin.  Mefure  ufirée 
enHoUande  pour  les  liquides.La  min- 
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gle  revient  à  deux  pintes  de  Paris. 

MINGRELA  ;  bourg  confidérable  des 
Indes  orientales  >  dans  le  Royaume 
de  Vifapour ,  près  de  la  mer ,  à  8 
lieues  de  Goa.  On  en  tire  du  car- 
damome. Les  Hollandois  y  ont  un 
comptoir.  Les  vaiflTeaux  qui  vien- 
nent du  Japon  >  de  Bengale  ,  de 
Ceylan ,  &c.  &  qui  vont  â  Surate,  à 
fialfora  &  dans  la  mer  Rouge,mouiU 
lent  prefque  toujours  à  la  rade  de  ce 
bourg. 

MINGRÉLIE  i  pays  d'Afie  qui  eft 
fitué  dans  la  partie  occidentale  de 
la  Géorgie  »  donc  il  fait  partie. 
^j^^Georgie. 

MINGRELIEN  ,  ENNE  ;  adjeftif  qui 
s'emploie  auflli  fubftantivement.  Qui 
eft  de  la  Mingrëlie ,  qui  appartient 
à  la  Mingrélie. 

MlNHO  ;  fleuve  d'Efpagne  qui  a  fa 
fource  dans  la  Galice  près  de  Caftro 
del  Rei ,  &  fon  embouchure  dans 
rOcéan  Atlantique,  fur  les  frontières 
du  Portugal.  Il  eft  fort  poiflbnneux. 

MINlAj  fubftantifmafoBlin.  Sorte  de 
ferpent  venimeux  qui  fe  trouve  dans 
le  pays  des  Nègres  :  il  eft  (i  grand 
&  fi  gros  qu'il  avale  ,  dit-on ,  des 
moutons ,  des  pourceaux ,  &  même 
des  cerfs  entiers  :  il  fe  tient  à  lafFut 
dansdes  broui(Tàilles}&  quand  il  dé- 
couvre quelque  proie  ,  il  s'élance 
deiTus  ,  &  ,  s'entortillant  autour  de 
fon  corps ,  il  l'étouffé  en  la  preffanr. 

AdINIATURE  ;  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  peinture  à  détrempe ,  qui 
fe  fait  en  délayant  les  couleurs  à 
l'eau  gommée  ,  &  en  les  appliquant 
avec  la  feule  pointe  du  pinceau  ,  ce 
qu'on  appelle  pointiller.  La  minia- 
turediffcre  des  autres  fortes  de  pein- 
ture en  ce  qu'elle  eft  plus  délicate  , 
qu'elle  veut  être  regardée  de  près  & 

Îu'on  ne  la  fait  aifément  qu'en  petit, 
u  refte  il  n'y  a  point  de  peinture 
où  l'on  puiiTe  terminer  davantage 
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que  dans  celle-ci ,  à  caufe  de  la  fa- 
cilité que  les  points  donnent  pour 
unir  enfemble  les  différentes  teintes, 
pour  les  fondre  &  pour  les  attendrir. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vé- 
lin ,  l'ivoire ,  l'albâtre  ,  le  marbre 
blanc  ,  les  coques  d'œufs  j  enbn  fur 
toutes  les  matières  blanches  naturel- 
lement &  folides ,  ou  du  moins  qui 
ne  fe  laiffent  point  pénétrer  par 
les  couleurs,  &de  plus  qui  n'ont 
aucun  grain  :  ces  qualités  ne  fe  trou- 
vent pas  toutes  dahs  chacune  des  ma- 
tières ci-deffus,  quelques-unes  d'cn- 
tr'elles  demandent  des  préparations 
pour  recevoir  mieux  les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement 
le  vélin  &  l'ivoire  ,  à  raifon  de  leur 

f>eu  d'épaiffeur  qui  trouve  place  dans 
es  plus  petits  cadres  «  &  de  la  grande 
douceur  de  leur  furface. 

Les  couleurs  qui  ont  le  moins  de 
corps  font  les  meilleures  pour  la  mi- 
niature :  telles  font  le  carmin,  l'du- 
tremer ,  les  laques ,  &c. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troiftème  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

MINIATURISTE  y  fubftantif  mafcu- 
lin.  Peintre  en  n:\iniature. 

MINIÈRE  ;  fubftantif  fémmin.  Les 
Naturaliftes  appellent  ainfi  la  terre  » 
la  pierre  ou  le  fable  dans  lefquels 
on  trouve  une  mine  ou  un  métal. 
C  eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  fable  eft 
la  minière  de  l'or  ,  parceque  Ton 
trouve"fouvent  ce  métal  en  paillettes 
répandues  dans  le  fable  d'un  gt^nd 
nombre  de  rivières.  On  dit  aum  que; 
le  quartz  fert  ordinairement  de  mi- 
nière à  l'or ,  parcequ  on  trouve  ce 
métal  communément  attaché  à  cette 
forte  de  piètre.  Le  fpath  &  le  quartz 
font  les  minières  les  plus  ordinaires 
des  métaux ,  c'eft  à-dire ,  on  trouve 
les  métaux  &  leurs  mines  commu- 
némi^nt  attachés  ou  formés  fur  ces 
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minears  \  la  nullité  de  Tacqulfition 
ou  de  la  cetTion  eft  abfolue  à  fon 
égard  :  mais  Tacle  fubfifte  en  faveur 
de  ks  pupilles  qui ,  s'ils  le  jugent 
à  propos ,  acquièrent  à  fa  place  tout 
ce  qu  il  vouloit  acquérir  lui-même. 

Quand  les  mineurs  ont  des  biens 
en  France  &  dans  les  colonies  fran- 
çoifes ,  il  doit  leur  être  nommé  des 
tuteurs  dans  Tun  &  dans  l'autre  pays. 
La  manière  de  procéder  à  cette  no- 
mination eft  réglée  par  deux  Dé- 
clarations des  15  Oâobre  1721  & 
premier  Février  174  j ,  qu'on  trouve 
dans  le  code  de  Louis  XV. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  » 
fans  être  réellement  mineures ,  jouif- 
fent  néanmoins  des  mêmes  droits 
que  les  mineurs ,  telles  que  TÉglife  j 
c'eft  pourquoi  on  dit  qu'elle  eft  tou- 
fours  mineure ,  ce  qui  s'entend  pour 
fes'biens  qui  ne  peuvent  être  vendus 
ou  aliénés  fans  néceflité  ou  utilité 
.évidente  Se  fans  formalités^  iqais 
la  prescription  de  40  ans  court  con- 
tre l'Égliie. 

Les  interdits  ,  les  hôpitaux  & 
ks  communautés  laïques  &  ecclé- 
fiaftiques ,  jouiflent  auflî  des  privi- 
lèges des  mineurs  de  la  même  ma- 
nière que  l'Églife. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  d'une  chofe  qui  n'eft  pas 
avantageufe  pour  quelqu'un  ,  que 
ce  ncjlpas  le  profit  des  mineurs. 
Mineur  ,  eft  auflî  un  ad jeûif  compa- 
ratif qui  fignifie  plus  petit,  11  eft 
particulièrement  ufîtéencettephrafe 
de  géographie,  l'Afie  mineure.  Et  en 
matière  eccléfiaftique  ,  où  Ton  dit  , 
les  quatre  ordres  mineurs  j  ou  abfolu- 
ment  les  quatre  mineurs  ;  pour  dire, 
les  quarre  petits  ordres  qui  font 
ceux  d'acolyte ,  de  leûeur  ,  d'exor- 
cifte  &  de  portier; 

On  dit  aufli  ,  excommunication 
mineure  ;  pour  dire ,  excommunica- 
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tion  qui  prive  de  la  natticipatioa 
des  facremcns  ,  &  du  droit  de  poa- 
voir  être  élu  ou  préfenié  à  quelque 
bénéfice  ,  à  quelque  dignité  ecclé- 
(îaflique.  Il  le  dit  par  oppofition  i 
excommunication  majeure. 

On  appelle  les  frères  mineurs  ^  les 
religieux  qu'on  nomme  autrement 
Cordeliers. 

On  appelle  auflî  Mineurs  ou  Clercs 
mineurs  ,  un  Ordre  de  Clercs  régu- 
liers, qui  doivent  leur  établiflement 
à  Jean-Auguftin  Adorne  ,  gentil- 
homme Génois  qui  les  inftitua  en 
1588  à  Naples,  avec  Auguftin  8c 
François  Caraccioli.  Le  Pape  Paul  V 
approuva  en  1^05  leurs  conftitu* 
tions.  Leur  Général  réfîde  dans  la 
maifon  de  Saint-Laurent  â  Rome  , 
où  ils  ont  un  collège  d  Sainte  Agi>è s 
de  la  place  Navonne. 

En  termes  de  Muflque ,  on  ap- 
pelle ton  mineur  j  le  ton  dont  la 
tierce  eft  mineure.  Et  l'on  appelle 
tierce  mineure  j  la  tierce  qui  eft  corn* 
pofée  d'un  ton  &  d'un  femi-ton. 

Mineur  ,  fe  dirdans  l'écriture  de  tous  ' 
les  caradfcères  qui  font  inférieurs  en 
volume  aux  majufcules  pour  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres. 

La  première  fyllabe  eft  brève  la 
féconde  longue  &  la  rroiflème  du 
féminin  très-brève. 

MINEURE;  fubft.féminin  ,  &  terme 

•  de  Logique.  La  féconde  propofition 
d'un  fyllogifme.  Je  nie  la  mineure. 

Mineure  ,  le  dit  auflî  en  Théologie 
d'une  ihèfe  qu'un  étudiant  foutienc 
durant  la  licence ,  &  dans  laquelle 
il  ne  s'agit  ordinairement  que  de 
théologie  pofitive.  On  l'appelle  mz- 
neure  j  parceque  c'eft  l'aàe  le  plus 
court  de  tous  ceux  qu'on  foutienc 
durant  la  licence.  On  l'appelle  en- 
core mineure  ordinaire. 

MlNGLE;fubft.fémin.  Mefure  ufirée 
enHoUande  pour  les  liquides.La  min- 
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gle  revient  à  deux  pintes  de  Paris. 

MINGRELA  j  bourg  confidérable  des 
Indes  orientales  >  dans  le  Royaume 
de  Vifapour ,  près  de  la  mer ,  à  8 
lieues  de  Goa.  On  en  tire  du  car- 
damome. Les  Hollandois  y  ont  un 
comptoir.  Les  vallfeaux  qui  vien- 
nent du  Japon  ,  de  Bengale  ,  de 
Ceylan ,  &c.  hc  qui  vont  â  Surate,  à 
fialfora  &  dans  la  mer  Rouge.mouiU 
lent  prefque  toujours  à  la  rade  de  ce 
bourg. 

MINGRÉLIE  }  pays  d'Afie  qui  eft 
fitué  dans  la  partie  occidentale  de 
la  Géorgie  ,  donc  il  fait  partie, 
^j^^  Géorgie. 

MINGRÉLIEN ,  ENNE;  adjeftifqui 
s'emploie  au(fî  fubftantivement.  Qui 
eft  de  la  Mingrëlie  ,  qui  appartient 
à  la  Mingrélie. 

MlNHO  ;  fleuve  d'Efpagne  qui  a  fa 
fource  dans  la  Galice  près  de  Caftro 
del  Rei ,  &  fon  embouchure  dans 
rOcéan  Atlantique,  fur  les  frontières 
du  Portugal.  Il  eft  fort  poifibnneux. 

XflNIA  j  fubftancifmafaulin.  Sorte  de 
ferpent  venimeux  qui  fe  trouve  dans 
le  pays  des  Nègres  :  il  eft  (i  grand 
&  (i  gros  qu'il  avale  ,  dit-on ,  des 
moutons ,  des  pourceaux ,  &  même 
des  cerfs  entiers  :  il  fe  tient  à  lafFut 
dans  des  broui  (Tailles j&  quand  il  dé- 
couvre  quelque  proie  ,  il  s'élance 
deifus ,  &  ,  s'entortillant  autour  de 
fon  corps ,  il  l'étoufFe  en  la  preffant. 

AdINIATURE  i  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  peinture  à  détrempe ,  qui 
fe  fait  en  délayant  les  couleurs  à 
l'eau  gommée  ,  &  en  les  appliquant 
avec  la  feule  pointe  du  pinceau  ,  ce 
qu'on  appelle  pointiller.  La  minia- 
turediffere  des  autres  fortes  de  pein- 
ture en  ce  qu'elle  eft  plus  délicate  , 
qu'elle  veut  être  regardée  de  près  & 
qu'on  ne  la  fait  aifément  qu'en  petit. 
Au  refte  il  n'y  a  point  de  peinture 
où  l'on  puiiTe  terminer   davantage 
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q^ue  dans  celle-ci ,  à  caufe  de  la  fa- 
cilité que  les  points  donnent  pour 
unir  enfemble  les  différentes  teintes, 
pour  les  fondre  &  pour  les  attendrir. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vé- 
lin ,  l'ivoire ,  l'albâtre  ,  le  marbre 
blanc  ,  les  coques  d'œufs  j  enfin  fur 
toutes  les  matières  blanches  naturel- 
lement &  folides ,  ou  du  moins  qui 
ne  fe  lailTent  point  pénétrer  par 
les  couleurs,  &de  plus  qui  n'ont 
aucun  grain  :  ces  qualités  ne  fe  trou- 
vent pas  toutes  dans  chacune  des  ma- 
tières ci-deffus, quelques-unes  d'cn- 
tr 'elles  demandent  des  préparations 
pour  recevoir  mieux  les  couleurs. 

Oh  emploie  plus  ordinairement 
le  vélin  &  l'ivoire ,  à  raifon  de  leur 

f>eu  d'épaiiïeur  qui  trouve  place  dans 
es  plus  petits  cadres ,  &  de  la  grande 
douceur  de  leur  ûirface. 

Les  couleurs  qui  ont  le  moins  de 
corps  font  les  meilleures  pour  la  mi- 
niature  :  telles  font  le  carmin ,  l'du- 
tremer ,  les  laques ,  &c. 

Les  deux  premières  fyllabcs  font 
brèves ,  la  troiftème  longue ,  &  la 
quatrième  très- brève. 

MINIATURISTE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Peintre  en  n:\iniature. 

MINIÈRE  i  fubftantif  fém'min.  Les 
Naturaliftes  appellent  aind  la  terre , 
la  pierre  ou  le  fable  dans  lefquels 
on  trouve  une  mine  ou  un  métaL 
C  eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  fable  eft 
la  minière  de  l'or  ,  parceque  Ion 
trouve'fouvent  ce  métal  en  paillettes 
répandues  dans  le  fable  d'un  gt^nd 
nombre  de  rivières.  On  dit  aum  que; 
le  quartz  fert  ordinairement  de  mi- 
nière à  l'or ,  parcequ*on  trouve  ce 
métal  communément  attaché  à  cette 
forte  de  pierre.  Lefpath  &  le  quartz 
font  les  minières  les  plus  ordinaires 
des  métaux ,  c'eft  à-dire ,  on  trouve 
les  métaux  &  leurs  mines  commu- 
némi^nt  attachés  ou  formés  fur  ces 
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fortes  de  pierres  >  d  où  Ton  voit 
qu'en  ce  fens  le  mot  minière  eft  fy- 
nonyme  de  gangue  ou  de  matrice. 

On  voie  donc  qu*il  ne  faut  jpas 
confondre  la  minière  d*un  métal 
nvec  le  métal  même  »  ou  avec  fa 
mine.  Cette  minière  n'efl;  autre  cho- 
fe  qu'une  retraite  dans  laquelle  le 
métal  ou  la  mine  font  reçus  ;  elle 
fert  à  les  conferver  >  à  les  élaborer 
i  recueillir  les  molécules  métalli- 
ques &  minéralifantes  qui  leur  font 
portées  peu  à  peu  par  les  vapeurs 
fouterraineâ.  L'expérience  a  fait 
connoître  que  certaines  fubftances 
font  plus  propres  à  devenir  des  mi^ 
nières  que  d'autres  )  il  y  a  des  mi- 
nières (i  dures  ,  que  les  métaux  ne 
peuvent  s'attacher  qu  à  leurs  furfa- 
ces;  d  autres  font  plus  tendres '& 
.  plus  fpongieufeS ,  &  par  conféquent 
■plus  propres  à  être  entièrement  pé- 
nétrées par  les  vapeurs  minérales. 
Des  métaux  &  des  mines  déjà  for- 
mées ,  peuvent  fervir  de  minière  à 
d'autres  métaux  &  à  d'autres  mines. 
P*un  autre  côté  une  même  pierre 
peut  fervir  de  minière  à  pludeurs 
métaux  &  à  pluHeurs  mines  a  la  fois  ; 
c'eft  ain(i  que  l'on  rencontre  des  fi- 
lons qui  contiennent  à  la  fois  de  la 
mine  de  cuivre ,  de  la  mine  d'ar- 
gent ,  de  la  mine  de  fer ,  &c.  En  un 
mot  les  minières  méritent  toute  l'at- 
tention du  Naturalifte ,  &  elles  peu- 
vent lui  faire  découvrir  yn  grand 
nombre  de  phénomènes  du  règne 
minéral. 

MINIMÂ;  (appela)  terme  de  Palais. 
On  donne  ce  nom  à  l'appel  que  le 
tpiniftère  interjette  d'un  jugement 
rendu  en  matière  criminelle  »  ou  il 
échet  peine  afflid^ive  \  cet  appel  eft 
qualifié  à  minimâ ,  on  fous-entend 
pœnâ;  c'e!l-à-dire  ,  que  le  minidère 
public  appelle ,  parce  qu'il  prétend 
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qae  la  peine  qui  a  été  prononcée  efl: 
trop  légère. 

Le  miniftère  public  doit  toujours 
appeler  à  minimâ ,  ic  cet  appel  fe 
porte  à  la  Tournelle  »  omijfo  medio. 

MINIME  y  fubltantif  maiculin.  On 
appelle  ainfi  des  Religieux  mftitues 
par  faim  francois  de  Pau  le ,  &  ap- 
prouvés par  le  Pape  Sixte  V  en 
147}.  Leur  Saint  Fondateur  dont  la 
principale  vertu  étoit  Thumilité» 
voulut  qu'ils  portaiïent  le  nom  de 
Minimes  ,  &  que  ,  félon  la  fignifi- 
cation  de  ce  nom  ,  ils  fe  regar-i^ 
daffent  comme  les  derniers  &  les 
moindres  ferviteurs  de  Dieu.  Les 
Minimes  furent  d'abord  appelés  i 
Paris  bons  hommes ,  foit  à  caufe  da 
nom  de  bon  homme  que  Louis  XI 
&  Charles  Vlll  donnoient  ordinai- 
rement à  Saint  François  de  Paule  8C 
â  fes  compagnons  >  foit  à  caufe 
qu'ils  furent  établis  dans  le  bois  de 
Vincennes ,  dans  un  Monaftère  de 
Religieux  de  l'ordre  de  Grammonc 
que  Ton  ap peloit  bons  hommes.  En 
Efpagne  le  petit  peuple  les  appelle 
Pères  de  La  yiêloire  ,  parceque  Fer- 
dinand V  remporta  une  célèbre 
viAoire  qui  lui  avoir  été  prédite 
par  Saint  François  de  Paule,  Les 
Minimes  font  les  trois  vœux  de 
religion ,  Se  en  outre  un  quatrième 
par  lequel  ils  s'engagent  à  obferver 
un  carême  perpétuel.  Il  y  a  au(fi 
des  Religieufes  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,  qui  obfervent  à  peu  de 
chofe  près  ,  la  même  règle  que  les 
Religieux. 

Les  Supérieurs  des  Minimes  fe 
nomment  Correaeurs.VOvdTe2L  dix 
Provinces  dans  le  Royaume. 

Minime  ,  fe  dit  adjectivement  d'une 
couleur  tannée  »  fort  obfcure,  com-* 
me  celle  de  l'habit  des  Religieuiç 
qu'on  appelle  iWi/iimw.  l/n  drap  /7?i- 
nime.  Une  fer ge  minime. 
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£n  termes  de  muCque  on  appelle 
minime  ou  moindre^  celui  qui  eft 
plus  petit  que  le  mineur  de  même 
efpèce  ,  &  qui  ne  peut  fe  noter  j 
car  s*il  pouvoit  fe  noter  ,  il  ne  s'ap* 
pelleroit  pas  Minime ,  mais  dimmué. 
Le  femi-ton  minime  eft  la  diffé- 
•  rence  du  femi-ton  maxime  au  femi- 
ton  moyen  j  dans  le  rapport  de  115 

MINIMUM  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Mathématique  emprunté 
du  latin  pour  âgnifier  le  plus  petit 
degré  auquel  une  grandeur  puifle 
erre  réduite. 

MINISTÈRE  i  fubftantif  mafculin- 
Officium.  L'emploi ,  la  charge  mê- 
me qu'on  exerce.  Ce  Curé  s^eji  tow 
jours  bien  acquitté  de  fon  minijlère. 
Cette  affaire  n'ejipas  de  fon  minijlère. 

MiMisTâRE ,  fe  dit  au(E  de  rentreprife 
de  quelqu'un  dans  quelque  affaire, 
du  lervice  qu'il  rend  dans  quelque 
emploi  ^  dans  quelque  fonAion. 
Cet  Avocatvous  prêtera  fofifninijlire. 

MiNisTias  ,  fe  dit  absolument  du 
gouvernement  d'un  État  fous  l'au- 
torité fouveraine  \  on  dit  par  exem- 
pte en  ce  fens ,  que  le  miniftire  du 
Cardinal  de  Richelieu  a  été  brillant 
&  glorieux. 

MiNisxiRB  >  s'emploie  auflî  quelque- 
fois comme  nom  colleâir  ,  pour 
iignifier  tes  Miniftres  d'Etat  :  on 
dit  par  exemple ,  le  Minijlère  défi- 
roit  la  paix  ;  pour  dire ,  les  Minif- 
tres dédroient  la  paix. 

I^iNisTÈRE  PUBLIC,  fc  dit  en  ter- 
mes de  Palais  ,  des  fonifèions  qui 
font  réfervées  aux  Avocats  &  Pro- 
cureurs Généraux  ,  &  à  leurs  fub- 
ftiturs.  11  fe  dit  auflî  coUeftivement 
des  Magiftrars  qui  font  chargés  de 
ces  fondions. 

Le  Afiniftire  public  veille  à  tout 
ce  qui  concerne  l'intérêt  du  public; 
il  pourfuit  la  vengeance  des  crimes 
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fiublics  ,  requiert  ce  qot  eft  nécef* 
aire  pour  la  police  &  le  bon  or- 
dre ,  &  donne  des  conclufions  dans 
toutes  les  affaires  qui  intérefTent  le 
Roi  ou  TÊtat,  TEglife,  les  Hôpi- 
taux, les  Communautés  ;  dans  quel- 
ques Tribunaux  il  eft  aufli  d'ufage 
de  lui  communiquer  les  caufes  des 
mineurs. 

Les  affaires  pourfuivies  i  la  re- 
quête du  Atinijlère  public  ,  &  dans 
lefquelles  il  n'y  a  point  de  parties 
civiles  ,  s'inftruifent  aux  frais  du 
Roi  dans  les  Juftices  Royales  ^  & 
les  dépenfejs  qui  fe  font  à  ce  fu- 
jet  ,  même  celles  que  l'exécution 
des  Jugemens  occaiionne,  fe  pren- 
nent fur  les  revenus  des  domaines. 
Elles  fonr  payées  par  les  Fermiers 
fur  les  exécutoires  décernés  par  les 
Juges  &  vifés  par  les  Intendans  des 
provinces. 

On  ne  condamne  Jamais  le  Mi* 
nijlère  public  aux  dépens ,  &  on  ne 
lui  en  adjuge  point  non  plus  contre 
les  parties  qui  fuccombenr. 

Le  Mintjlère  public  ne  peut  pas 
être  récufé  ,  parcequ'il  n'eft  pas 
Juge, mais  feulement  partie. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  ,  &  la 
quatrième  très -brève. 
MINISTERIATi  fubftantif  mafculin. 
Minijlri  officium.  Nom  d'office  en 
quelques  Ordres  Religieux  où  le 
•  Supérieur   a   le  titre   de  Miniflre» 

Sous  le  miniftériat  du  Pire  André. 
MINISTÉRIEL  ^  adjeftif.  11  fe  dit 
du  Pane  que  l'on  qualifie  de  Chef 
minijlerlel  de  l*Eglife  j  par  opposi- 
tion i  Jésus-Christ  qui  em  eft  le 
ChefeflTentiel. 
MINISTRE    ;    fubftantif  mafculin, 
Minijier.  Celui  dont  on  fe  fert  pour 
l'exécution  de  quelque  chofe.  En  ce 
fens  il  n'a  guère  d*ufage  que  dans 
I    '  les  chofes  morales.  Ils  jurent  les 


i3<f  MIN 

mïnifircs  dt  fa  barbarie.  Lapejlc  ,  la 

guerre  y^-la  famine  font  les  miniftres 

.    de  la  vengeance  divine. 

Mini$t;r.b  d'État  ,  &    abfolumenc 

.  Ministre  ,  fei  die  de  ceux  donc 

le  Prince   a   fait   choix  pour    les 

charger  des  principales  affaires  de  Ton 

état ,  &  pour  endélibct^sr  avec  eux. 

Le  Roi  choifit  en  France  un  c6r- 
-  cain  nombre  de  perfonnes  qu'il  juge 
propres  â  remplir  les  fondions  de 
Miniftres  .d'État  :  ce  nombre  n'eft 
pas  limité  ,  mais  communément  il 
jj'eftquede  fept  ou  huit  perfonnes. 

Le  choix  du  Roi  imprime  à  ceux 
qui  afliftent  au  Confeil  d'État ,  le 
litre  de  Minijlre  d'État  ,  lequel 
s'acquiert  par  le  feul  fait  &  (ans 
commiflion  ni  patentes  ,  c'eft  à- 
dixe ,  par  l'honneur  que  le  Roi  fait 
â  celui  qu'il  y  appelle  ,  de  l'en- 
voyer avertir  de  s'y  trouver  ,  &  ce 
titre  honorable  ne  fe  perd  point , 
quand  même  on  ceCTeroit  d'être  ap- 
pelé au  Confeil. 

Le  Secrétaire  d'État  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  , 
eft  Miniftre  né  ^  attendu  que  fa 
fon^ion  l'appelle  ncceflTairementau 
Confeil  d'État  ou  des  affaires  étran- 
gères :  on  l'appelle  ordinairement 
le   Miniftre  des  araires  étrangères. 

Les  autres  Secrétaires  d'État 
iKonc  la  qualité  de  Miniftres  que 
:.  quand  ils  font  appelés  au  Confeil 
.  d'État  j  alors  le  Secrétaire  d'Étar  qui 
a  le  départenient  de  la  guerre  , 
prend  le  titre  de  Miniftre  de  la 
guerre  ;  celui  qui  a  le  département 
de  la  marine  3  prend  le  titre  de  Mi- 
nifti^  de  la  marine. 

On  donne  au(G  quelquefois  au 
Contrôleur  Général  le  titre  de  Mi- 
niftre  des  finances  ;  mais  le  titre  de 
Miniftre  d'ÉtatTit\\x\  appartient  que 
lorfqu'ileft  appelé  au  Confeil  d'État. 

Tous  ceux  qui  (ont  Miniftres  d'É^ 
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tat^  comme  étant  du  Confeil  des 
affaires  étangères  ,  ont  aufli  entrée 
&  féance  au  Confeil  des  dépêches 
dans  lequel  il  fe  trouve  audi  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  n'ont  pas 
le  titre  de  Miniftres  d'État. 

Ce  titre  de  Miniftre  d'État  ne 
donne  dans  le  Confeil  d'État  & 
dans  celui  des  dépêches  ',  d'autre 
rang  que  celui  que  l'on  a  d'ailleurs, 
foit  par  l'ancienneté  aux  autrea 
féances  ou  départemens  dp  Confeil 
du  Roi ,  foit  par  la  dignité  dont  on 
eft  revêtu  loriqu'on  y  prend  féance. 

Les  Miniftres  ont  l'honneur  d'être 
aflis  en  préfence  du  Roi  pendant  la 
féancejdu  Confeil  d'État,  &de  celui 
des  dépêches,  &  ils  opinent  de  même 
fur  lesaffaires  qui  y  (ont  rapportées. 

Le  Roi  établit  Quelquefois  un 
premier  ou  principal  Miniftre  d'É-" 
tat.  Cette  fondion  a  été  plufieurs 
fois  remplie  par  des  Princes  du  Sang 
&  par  des  Cardinaux. 

Les  Miniftres  d'Étxt  donnent  en' 
leur  hôtel  des  audiences  où  ils  re- 

J;oivent  les  placets  &  mémoires  qui 
eur  font  préfentés. 

Les  Miniftres  ont  le  droit  de 
faire  contrefigner  de  leur  nom  ou 
du  titre  de  leur  dignité,toutes  les  let-' 
très  qu'ilsfécrivent;  ce  contre-feimg 
fe  met  fur  l'enveloppe  de  la  lettre. 
On  les  appelle  en  latin  ,  Regni 
Adminifter  ,  &  en  françois  dans 
leurs  qualités  on  leur  donne  le  titre 
d'excellence. 
Ministres  du  Roi  ,  ou  fimplement 
Ministres,  fe  dit  encore  de  ceux 
que  le  Roi  envoie  dans  les  Cours 
étrangères  pour  quelques  négocia- 
tions :  tels  font  les  AmbafTadeurs 
ordinaires  &  extraordinaires  ,  les 
Envoyés  ordinaires  &  extraordinai- 
res ,  les  Miniftres  plénipotentiaires, 
ceux  qui  ont  fimplement  le  titre  de 
Miniftre  du  Roi  dans  quelque  Couc 

ou 
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'  ou  i  quêlqae  Diète ,  les  réfideni  8c 
ceux  qui  fonc  chargés  des  affaires 
du  Roi  auprès  de  aueique  Répu- 
blique 'y  quoique  ces  Miniftres  ne 
foienc  pas  cous  du  même  ordre  >  on 
les  comprend  cependant  cous  fous 
la  dénomination  générale  de  AUnif- 
très  du  Roi. 

Les  Cours  écrangères  onc  au(C 
des  Minières  réfidens  près  la  per- 
fbnne  du  Roi  ;  de  ce  nombre  eft 
]fi  Nonce  du  Pape  ;  les  autres  fonc 
comme  les  Minifircs  du  Roi ,  des 
Amba (Fadeurs  ordinaires  ic  extra- 
ordinaires  ,  des  Envoyés  ordinaires 
&  extraordinaires  ,  des  Miniftres 
plénipotentiaires  ,  des  perfonnes 
chargées  des  affaires  de  quelque 
Prince  ou  République.  Il  y  a  au(fi 
un  Agent  pour  les  villes  Anféati* 
ques. 

Le  nombre  des  Mini/Ires  du  Roi 
dans  les  Cours  écrangères ,  &  celui 
des  Miniftres  étrangers  réfidens  près 
le  Roi  9  n'eft  pas  fixe }  les  Princes 
envoyenc  ou  rappellent  leurs  Am- 
baftadeurs  &  autres  Miniftres  félon 
les  diverfes   conjonâures. 

Les  Miniftres  des  Princes  dans 
les  Cours  étrangères  ,  fignent  au 
nom  de  leur  ^rince  les  craicés  de 
paix  Se  de  guerre  »  d'alliance  ,  de 
commerce  &  d'aurrés  négociacions 
qui  fe  fonc  encre  les  Cours. 

Lorfqu  on  fait  venir  quelque  ex- 
pédicion  d'un  jugemenc  ou  aucre 
aéle  public  paffé  en  pays  étranger  , 
pour  s'en  fervir  dans  un  autre  état» 
on  la  fait  légalifer  par  le  Miniftre 
que  le  Prince  de  cec  état  a  dans 
les  pays  étrangers  d*où  Vzâe  eft 
émane  ,  afin  que  foi  foie  ajoutée 
aux  fignatures  de  ceux  qui  ont  ex-* 
pédié  ces  adkes }  le  Miniftre  figne 
cette  Ic'galifation  ,  &  la  fait  contre- 
figner  par  fon  Secrétaire  &  fceller 
ide  fon  fceau. 

Ti^mc  Xyill. 
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En  Quelques  Ordres  Religieux  , 
le  Supérieur  du  «Couvent  eft  appc:lc 
le  Père  Minr/fre.  Et  le  Général  des 
Cordeliers  prend  le  titre  de  Mini/Ire 
Général. 

Ou  appelle  quelquefois  les  Évo- 
ques ou  les  Prêtres ,  les  Miniftres  de 
Dieu  j  les  Miniftres  de  la  parole  de 
Dieu  j  ou  de  l'évangile.  Et  Miniftres 
de  l* Autel  ^  les  Eccléfiaftiques  qui 
fervent  le  Célébrant  â  la  Meuei 
tels  fontfingulièrement  le  Diacre  & 
le  Soudiacre. 

Parmi  les  Luthériens  &  les  Cal-* 
viniftes  ,  on  appelle  aufli  Miniftre 
de  la  parole  de  Dieu  »  ou  Minijlre 
du  faint  évangile ,  ou  Amplement 
Minijlre  ,  celui  qui  fait  le  Prê- 
che. 

MINISTRERIE;  fubftantif  féminin. 
Charge  de  Supérieur  dans  un  Cou* 
vent  de  Mathurins. 

MINIUM  ;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  matière  quife  fait  avec  une  chaux 
de  plomb  réverbérée  au  feu ,  &  qui 
eftd*UB  rouge  très-vif,  mais  tiunc 
toujours  un  peu  fur  le  jauAe.Oa 
l'appelle  âuili  vermillon  ;  c'eft  une 
couleur  très  -  ufitée  dans  la  peinr 
ture. 

Pour  faire  du  minium  ,  on  n  auct 

au'à  prendre  de  la  cérufe ,  c'eft-à'* 
ire,  du  plomb  di(Tbus  par  le  vi- 
naigre ;*ceue  matière  eft  a  une  cou*» 
leur  blanche  î  on  mettra  cette  cérufe 
dans  un  fourneau  de  réverbère  j.  de 
manière  que  la  flamme  puiffe  rou? 
1er  fur  elle  \  on  donnera  d*abord 
un  feu  modéré  pendant  quelque 
temps  ,  en  fuite  on  l'augmentera 
toutd'un  coup  lorfque  la  cérufe  fera 
changée  en  poudre  grife ,  en  don« 
nant  un  degré  de  feu  qui  foit  prêt 
à  faire  fondre  la  chaux  de  plomb. 
Pendant  cette  opération  on  remuera 
fans  ce  (Te  la  chaux  de  plomb,  & 
lorfqu'elle  fera  devenue  d*ua  bea^ 
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ronge  »  on  la  reârôra.  Dans  cette 
opération  >  c*eft  la  âamme  qui 
donne  à  la  chaax  de  plomb  cette 
belle  couleur  ronge ,  &  la  chaux  aug- 
mente confidérablement  de  poids. 

Une  autre  manière  de  taire  le 
minium  ,  c'eft  de  faire  fondre  du 
plomb  pour  le  convertir  en  une 
chaux  ou  poudre  grife  qui  fe  forme 
perpétuellement  a  fa  furface  ^  lorf- 
que  le  plomb  eft  entièrement  réduit 
en  cette  chaux ,  on  Técrafe  fottsdes 
meules  pour  la  réduire  en  une  pou- 
dre tr^s-fine;  on  met  cette  poudre 
dans  un  fourneau  de  réverbère  où 
on  la  tiendra  pendant  trois  ou  qua- 
tre fours ,  en  obfervant  de  la  re- 
muer fans  cefle  avec  un  crochet  de 
fer  y  jufqu'â  ce  que  la  matière  ait 
pris  la  couleur  que  Ton  demande. 
il  faudra  auffi  bien  veiller  à  ne  point 
donner  un  feu  trop  violent  qui  fe- 
Toit  fondre  la  matière  &  la  mettroit 
en  grumeaux. 

Le  minium  s'emploie  dans  les 
préparations  pharmaceutiques  déni- 
nées  à  Tufage  extérieur  »  6c  princi- 
palement dans  les  emplâtres.  Il  eft 
regardé  comme  deiucatif ,  réper- 
cuiEf  &  réfrigérant. 
MINOIS  i  fubftantif  mafcnlin  du  ftyle 
familier.  11  fe  difoit  autrefois  de 
toute  forte  de  vifage  ,  mais  aujour- 
d'hui il  ne  fe  die  plus  guère  que  du 
vifage  d'une  jeune  perfonne  plus 
Jolie  que  belle.  Elle  a  un  aJfe\joU 
m'mois. 
MINON  ;  fubftantif  mafculin.  Les 
enfans  donnent  ce  nom  aux  chats 
quand  ils  les  appellent. 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement ,  qu'û/2^  perfonne  entend 
tien  chat  fans  quon  dife  minon  ; 
pour  dire  ,  qu'elle  entend  â  demi- 
mot  ,  &  fans  qu'il  foit  néceftairede 
s*expliquer  entièrement. 
MINORATIF  ^  fubftantif  maiculiii  & 
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terme  de  Médecine  &  âe  Pharma- 
cie. Il  fe  dit  d'un  remède  qui  purge 
doucement  fans  caufer  aucun  trou- 
ble dans  l'économie  animale.  La 
manne  y  la  caffè^la  rhubarbefontdes 
minorattfs. 

MINORATION  j  fubftantif  mafcnlin 
&  terme  de  Médecine.  Évacuarion 
légère  &  modérée  occafionnée  par 
quelques  purgatifs  de  la  claffe  des 
minoratifs. 

MINORBINO  i  ville  épifcopale  dlta- 
lie  »  au  Royaume  de  Napîes  j  dans 
la  terre  de  Barri  ',  à  huit  lieues  > 
nord-oueft,  de  Cirenza. 

MINORITÉ  i  fubftantif  féminin.^/. 
noris  Atas.  État  d'une  perfonne  mi- 
neure ,  ou  le  temps  pendant  lequel 
on  eft  mineur.  La  minorité  forme  un 
moyen  de  rejlitution  contre  les  aSes 
préjudiciables  à  un  mineur»  Ce  bien 
fut  vendu  durant  fa  minorité*  La  mi- 
norité des  Rois  de  France  Ji  termine 
à  quatorze  ans  commencés.  Voyez 
Mineur. 

Minorité  ,  fe  dit  quelquefois  abfo- 
lument  en  parlant  dé  la  minorité 
àts  Souverains.  Les  minorités  font 
prefque  toujours  fufiejies  aux  États. 

Tout  eft  bref  au  (ingulier  ;  mais 
la  dernière  fjUabe  eft  longue  au 
pluriel. 

MlNORQUEi  île  de  la  Méditerra- 
née ,  à  dix  lieues  ,  nord-eft ,  de 
celle  de  Majorque  ,  &  à  foixânte 
lieues  ,  fud ,  de  la  Catalogne.  Son 
terrein  quoique  montueux ,  ne  laifle 
pas  de  produire  prefque  toutes  les 
chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  excepté 
l'huile  ,  ii  caufe  que  cette  île  eft 
fort  expofée  aux  frimats  du  nord. 
Elle  ne  le  cède  point  â  Majorque 
pour  l'abondance  des  animaux  fau* 
vages  &  domeftiques.  Il  s'y  trouve 
en  particulier  d'excellens  mulets. 
Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom 
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d$  Nura ,  fans  qu'on  en  puiSe  de- 
viner la  ratfon* 

Son  port  qu'on  nomme  Port- 
Mahùn  9  eft  im  dis  plus  beaux  de 
l'Univers* 

dierre  île  formoic  anciennement 
avec  Majorque  ,  Ivica  &  Formen- 
cera,  l'ancien  Royaume  des  Baléa- 
res :  elle  a  fucceffivemenc  été  poiTé- 
déepar  les  Pbénicicai»  les  Gictha* 
ginois  y  les  Romains ,  les  Vandales 
&  les  Sarrazins,  juCqu'aa  temp^de 
CharUm;^ne  qui  l'enleva  à  ces  der- 
niers au  commencement  du  neu- 
vième Tiècle  \  mais  ils  y  tenriireo( 
peu  de  temps  après  :  Jacques  l  floi 
d'Ârragon  les  rendit  crlbutaire^  en 
1130^  Alphonfe  Ton  petit- fils  ache- 
va la  conqujète  des  Baléares  &  .les 
unit  à  la  Couronne.  Elles  onc  en- 
fuite  fuivi  le  fore  de  cô  Royaume/» 
&  ont  été  réunies  à  la  Monarchie 
eipagnole.  Stanhope  prit  Minofique 
le  2  S  Septembre  1708  pour  laMai- 
fon  d'Autriche  y  maïs  par  la  gais 
d'Utrecht  les  Anglqis  s  en  aOi^rè- 
rçnt  la  pofTefliion.  Enfin  les  François 
font  prife  furies  Angloisen  1756, 
&  Tont  rendue  par  le  traité  de  Ver- 
failles  de  i7<^3.  Il  n'y  a  dans  l'île 
de  Minorque  ni  loups  ni  renai;<ls. 
Elle  fe   divife  en    cinq  Diftriâs 
ou  Termina  ,  Citadella   capitale , 
Port  Mahon ,  Laor  ,  Mercadal.  & 
Fetérias. 
ÎVlINORQUlN  3  INE  -,  adjeftif  & 
fubftantif.  QMi  eft  de  l'île  de  Mi- 
norque. Un  Pirate  Minorquin.  Les 
Minorquins  font  bons  matelots. 
K41NOS  i  nom  du  principal  Juge  des 
enfers  »  né  des  amours  de  Jupiter 
&  d'Europe ,  fille  d'Agenor ,  Roi  de 
Phcenicie.   Il  régna  dans  l'île   de 
Crète  &  fe  rendit   célèbre  par  la 
fageffe  de  fon   gouvernement.  Il 
donna  toute  fon  attention  à  policée 
iba  peuple  pac  des  lois  qui  daae  la 


fuite  ottC  fervi  de  modèle  à  tous  les 
Légiflateurs  de  la  Grèce.  Pour  leur 
donner  plus  de  poids  &  d'autorité, 
il  fe  retiroit  de  temps  en  temps 
dans  mi'  antre  de  l'île  de  Crète  »  oà 
il  feigfioit  que  Jupiter  venoit  les 
lui  diâer ,  &  chaque  fois  quil  re- 
pacoiÀbit  ,  il  rapporroit  quelque 
nouvelle  toi  ,  comme  le  fruit  de  hs 
conférences  avec  le  (buverain  des 
Dieux.  L'efprit  jie.Juftice  ic  de 
douceur  <|ui  le  ^doit  dans  toute 
fil  conduite ,  le  fit  également  aimer 
te  refpeâer  de  fes  fujets*  Ils  lui 
rendirent  après  fa  mon  les  plus 
grands  honneurs  ,.  &:  Ton  puolia 
que  pour  le  récompenfi^  de  la  juf- 
lice  &  de  fil  piété  »  il  avoit  été 
établi  le  feuverain  Jbge  des  en- 
fijrs. 

Les  Poftes  le  lepréfentent  un 
fceprrei  ta  main  »  &  aflis  fur  un 
tri|)affial  a»  milieu  des  ombres 
viennent  lui  rendre  compte  def 
aâions  ;  on  lui  a  donné  auffi  l^dê- 
pât  de  l'urne  fatale  qui  contenoit  le 
Ibrt  de  cous  tet  mortels  ,  Se  dToù 
il  tiroit  au  hafard  &  fans  égard  pour 
rage  ni  pour  ït  rang ,  les  nom^  de 
ceux  ddnt  le  deftin  avoit  ordonné 
la  mort. 
MiNOS)  eft  auffi  le  nom  du  fécond  Roi 
de  Criàte  ,  père  d'Androgée  qu'Egée 
Roi  d'Athènes  fit  affaffiner.  A  cette 
nouvelle  Minos  avec  toutes  fes 
forces  »  ymi  fondée  fur  TAttique 
qui  dans  le  même  temps  écoit  ra« 
vagée  par  la  pefte.  On  envoya  con- 
fultcr  l'Oracle  de  Delphes  dont  la 
réponfe  fut  cjue  les  Dieux  ne  cef- 
feroient  d'affliger  les  Athéniens  que 
lorfqu'ils  auroient  donné  au  Roi  de 
Crète  une  entière  fatisfadtion.  Us 
allèrent  en  conféqucnce  lui  deman- 
der la  paix  aux  conditions  qu'il  vou* 
droit  leur  impofer  ;  &  Minos  exi- 
gea d'eux  ^*ils  lui  envoyafienc 
Sii 
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cous  les  ans  un  cribac  de  fept  jeanes 
filles  &  de  fept  jeunes  garçons.  Les 
Grecs  publièrent  qu'on  les  enfer- 
moic  dans  le  fameux  labyrince  que 
Dédale  avoir  conftruir  dans  l'île  de 
Çrère  »  &  qu'ils  y  fervoient  de  Pâ- 
ture au  Minoraure  »  monftre  moi- 
tié homme  &  moitié  taureau.  Dé- 
dale qui  defcendoir  d'Êreâée  »  an- 
cien Roi  d'Athènes ,  éroic  le  plus 
grand  Archiceûe  Se  le  plus  habile 
Sculpreur  dé^n  temps.  Il  s'étoit 
xéfugié  dans  l'île  de  Crère  pour  fe 
dérober  au  Aipplice  auquel  l'Aréo- 
page l'avoit  condamné  pour  avoir 
fait  mourir  un  de  fes  neveux.  Il 
bâtit  pour  Minos  un  Palais  fur  le 
modèle  d'un  pareilédifîce  quiétoiten 
Egypte,  dont  hs  appartemensétoient 
en  li  grand  nombre   &  rellement 
diftribués  ,  qu'on  entroit  de  l'un 
dans  l'autre  fans  pouvoir  en  trou- 
ver la  fortie.  C'écoit-li  qu'on  tenoit 
«èrmés  les  enfans  de  tribut  que 
Athéniens  envoyoiem  à  Minos  ; 
c'étoit  là  qu'habicoit  leMinotàure , 
c'eft-à-dire  »  le  Général  de  Minos  , 
qui  s^zppcloilTauruSf  Se  qu'on avoit 
transformé  en  monftre  à  caufe  de 
fa  férocité  &  des  traitemens  bar- 
bares qu'il  faifoit  fouiFrir.aux  Jeu 
«es  efclaves.  Lorfque  Théfée  revint 
à  Athènes  des  bords  du  fleuve  Aché- 
loiis ,  on  alloit  tirer  au  fort  pour  la 
troisième  fois  les  enfans  de  tribut. 
Les  Athéniens  au  défefpoir,  écla- 
roient  en  miftmures   qui    annon- 
'  ^ient   une  révolte   générale  ;  & 
Théfée  >  pour  les  appaifer  »  s'of- 
frit volontairement  pour  2tre  une 
des  viâimes  deftinées  au  Mino- 
rante, f^oyof^  TuisiE  Se   Mino- 

TAURE. 

MiNOTj  fubftanrif  mafcuUn.  Vaif- 
feau  qui  ferr  i  mefurer  les  chofes 
sèches^  comme  les  grains  qui  font 
le  froment  »  le  feigle  ^  l'orge  »  &c. 
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Les  légumes  qui  font  les  poîs,  les 
fèves  ,  les  lentilles,  &c.  les  graines 
qui  font  le  chenevis,  le  miitct ,  la 
navette  ,  le  fainfoin  ,  &c.  les  fruits 
fecs  qui  font  les  châtaignes ,  les 
noix ,  &c.  les  navets  ,  les  oignons  y 
la  farine  »  le  fon ,  &C. 

Le  minor  contient  troisboiffeaux, 
chaque  boifleau  eft  compofé  de  deux 
demi-boifleaux  ou  quarre  quarts  de 
boilTeau  ,  ou  feize  litrons.  Il  faut 
quatre  minots  pour  faire  unfeptier^ 
les  douze  feptiers  '  font  le  muid» 
Ainfi  muid  eft  de  4S  minots. 

MiNOT  ,  fe  dit  auftî  de  ce  qui  eft 
contenu  dans  le  minot.  Un  minot  de 
blé ,  un  minot  dcfcL 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  aa 
fingulier,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

MINOTAOREi  fubftantif  mafculin. 
Monftre  moitié  homme  Se  moitié 
Taureau  »  qu'on  fuppofoit  être  le 
fruit  des  amours  d'un  taureau  &  de 
Pafiphaé ,  femme  de  Minos  II  Roi 
de  Crète.  Voici  fur  quoi  cette  fable 
étoit  fondée.  PaHphaé  avoit  pris  de 
rincKnation  pour  Taurus  que  queU 
oues-uns  font  l'un  des  Sectétaires 
ae  Minos  «  &  d'iautres ,.  l'un  de  fes 
Lieutenans  Généraux  :  Dédale  fa- 
vorifa  leurs  amours»  illeur  procura 
b  liberté  de  fe  voir ,  il  leur  prêta 
même  fa  maifon  -,  Pafiphaé  étaiK 
accouchée  d'un  fils  que  les  auteurs 
nomment  AJtérius^oM.  Ajlcfion  ^ 
comme  le  père  en  croit  incertain  » 
&  qu'on  pouvoit  croire  ce  HIs  die 
Taurus,  and]  bien  que  de  Minos» 
on  Tappela  Minotaurc. 

MINSINGEN  ;  petite  viBe  d'Aile- 
maene,  enSuabe,  dans  le  Duché 
de  wirtemberg,  entre  Neutlinge» 
&  Blaubeuren. 

MlNSKl  i  ville  du  grand  Duché  de 
Lithaaflie>  dam  la  paiiie  occidt oip 


MIN 

taie  d'un  Palacinac  de  même  nom 
ibnc  elle  eft  capitale. 

Le  Palacinac  de  Minskt  eft  borne 
au  nord  par  celui  de  l^icepsk  j  à 
lorienr  par  celui  de  Mfciflaw  ;  au 
midi  par  lecerricoirede  Rohacsow, 
&  à  loccidenc  par  le  Palacinac  de 
Wilna. 

Ai INTURNE  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  dlcalie  dans  le  Laciuoi ,  fur 
le  fleuve  Loris ,  un  peu  au-delTus 
de  fon  embouchure. 

MINU^  fubftantif  mafculin.  Terme 
uCiié  en  firecagne  ,  pour  exprimer 
la  dcclaracion  Se  le  dénombremenc 
que  le  nouveau  poflrefTeur  à  cicre  fuc- 
ceffif  doit  donner  par  le  menu  à  Ton 
feigneur  ,  des  héricages  ,  terres  & 
rentes  foncières  ^ui  lui  font  échus 
à  ce  titre ,  &  qui  font  fujets  i  ra- 
chat ,  pour  faire  la  liquidation  de 
ce  droit. 

MINUCIANO;  bourg  dlcalie  en 
Tofcane,  entre  la  vallée  de  Megra 
&  celle  de  Carfagnana.  Il  appar- 
tient à  la  République  de  Lucques. 

MINUIT  î  fubftantif  mafculin,  Me- 
dia nox.  Le  milieu  de  la  nuit.  Mi^ 
nuit  vient  de  funnen  II  ne  s^efi  cou- 
ché qu  à  minuit* 

MINUSCULE  i   fubftantif  féminin. 

Minufcula  Uttera.     Petites   lettres 

xdont  les  Imprimeurs  fe  fervent ,  & 

qu'on  appelle  ainH  pour  les  diftin- 

guer  des  majufcules  ou  capitales. 

Les  Imprimeurs  ne  fe  fervent 
pas  de  ce  nom ,  ils  difent  lettres  du 
tas  de  la  cajfe  9  ou  abfolument ,  let- 
tres du  bas  »  parceque  les  minufcu- 
les  font  diftribuées  dans  la  partie 
inférieure  de  la  cade. 

MINUTE  ;  fubftantif  féminin.  Pe- 
tite portion  de  temps  faifant  la  foi- 
lantième  patrie  d'une  heure.  La 
-minute  eft  compofée  de  foixamc  ft- 
condes.  Quin\e  minutes  font  un  quart 
d'heure^ 
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MiKUTB  9  fe  prend  fouvent  dans  la 
converfation  pour  un  petit  cfpace 
de  temps  ,  qui  n'eft  pas  précifé- 
ment  déterminé.  //  reviendra  dans 
la  minute.  Je  ferai  ici  dans  la  minute^ 

Minute  ,  fe  dit  auflî  en  termes  de 
Géographie  &  d'Aftronomie  ,  de  la 
foixantième  parcie  de  chaque  degré 
d'un  cercle  dans  les  cables  aftrono- 
miques  »  &c.  Les  minutes  fonc  mar- 
quées  par  ce  figne  \ 

Minute  ,  fignifie  encore  une  lectre  , 
une  écriture  extrêmement  pecice, 
écrire  en  minute. 

Minute  ,  fe  die  aufli  de  l'original  Se 
du  brouillon  de  ce  qu'on  écrie  d'a- 
bord pour  en  faire  enfuice  une  co- 
pie &  la  mettre  plus  au  net.  Foilà 
la  minute  de  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite. 

Minute  ,  fe  dît  plus  particuliàremenr 
de  l'original  des  aâes  j  comme  la 
minute  des  lettres  de  chancellerie  , 
la  minute  des  |ugemens  &  procès 
verbaux  >  &  celle  des  aâes  qui  fe 
paflent  che^  les  Notairesr 

Les  minutes  des  aâres  doivent 
être  (ignées  des  Officiers  dont  ik 
font  émanés^  Se  des  parties  qui  y 
ftipulem  &  des  témoins  s'il  y  en  a. 

Les  minutes  des  lertres  de  grande 
&  petite  chancellerie  reftem  au  dé- 
pot  de  la  chancellerie  où  elles  onc 
éré  délivrées.  Celles  des  jugemens 
reftem  au  greffe  ^  celles  des  procès 
verbaux  de  vente  faite  parles  Huif- 
fiers,  celles  des  arpentages  &  autres 
femblables ,  reftent  entre  les  main» 
des  Officiers  dont  ces  aâes  fonc 
émanés. 

En  général  les  Notaires  doivent 
garder  une  minuce  de  tous  les  aâ:^ s 

?uils  reçoivent  ,  dont  l'effet  doit 
rre  perpécuel ,  &  fe  traafmetwe 
des  parties  contraâantes  à  leurs  hé- 
f itiers  ou  ayans  caufe.  Ceft  ce  qui 
paroîc  réfuUer  de  l'article  7S  de  b 
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coutomc  dt  Bouf^bonnois  ,  8c  de 
l'arûcte  )8  de  celle  dp  la  Marché  » 
qui  potEenc  qœ  les  Notaires  font 
tenus  de  faire  protocole  Se  regiftre 
des  lettres  perpétaelles  par  eux  ce- 
çues. 

On  trouve  dans  le  nxième  vo- 
lume du  reeiftfe  des  bannières  du 
Châteler>  fol.  14^,  un  «rrct  du 
Parlement ,  qui  défend  aux  Notai- 
res de  fe  dé(aific  &  remettre  aux 
particuliers  les  minutes  des  aâes 
par  eux  reçus ,  i  peine  de  privation 
de  leur  état. 

Cette  règle  ne  s'applique  point  aux 
teftamens»  dont  les  minutes  peu- 
vent être  remifes  au  teftateur  fans 
être  contrôlées  ou  laifTées  au  No- 
taire qui  les  a  reçues.  En  ce  cas  le 
Notaire  ne  peut  refufer  de  les  re* 
mettre  au  teftateur  quand  il  les 
demande.  L'édit  du  mois  de  Mars 
1(^9}  t  en  contient  une  difpofition 
précife  ^  &  il  y  a  une  décifion  du 
Confeildu  xi  Juin  17(^9,  qui  or- 
donne à  Durand  »  Notaire  dans  le 
diocèfe  de  Comminges  »  de  remet- 
tre i  Nicolas  de  Nauife  la  minute 
du  teftament  de  ce  particulier  qui 
en  offroit  décharge. 

Quoiqu'un  aAe  n'emporte  point 
un  effet  perpétuel  ,  Ci  plufieurs  par- 
ties ont  intérêt  de  le  conftater  »  par 
exemple ,  ù  c'eft  une  fociété  »  un 
bail  i  ferme  ou  à  loyer  »  une  obli- 

Sation  avec  nantiflèment,  6  c.  il  en 
oit  être  gardé  minute ,  à  moins 
que  les  parties  ne  jugent  plus  à  pro- 
pos de  le  faire  multiple. 

Indépendamment  de  ces  maximes 
générales  ,  il  y  &  des  règles  qui  af- 
lujétiiTent  les  Notaires  à  garder  mi- 
nute de  certains  aâes  en  particu- 
lier :  tels  font  » 

x^.  Les  quittances  de  dot  &  de 
rapport.  Cela  eft  fondé  fur  la  dif- 
pomionde l'article  ijQ  deL'ordcm- 
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n^nc^  de  1629.  U  eft  pourtant 
vrai  que  cette  ordoniunce  n  enjoint 
pas  exprefTém^ent  aux  Notaires  de 
garder  minute  de  ces  fortes  d'aides  ^ 
elle  veut  feulement  qu'ils  foi^nt 
p^ifés  devant  Nouires  »  à  peine  de 
nullité  pour  le  cegard  des  créan- 
ciers 'y  mais  l'intérêt  d'un  tiers  fe 
trouvant  le  motif  de  cette  loî,  on 
en  a  conclu  que  lintention  du  lé- 
giflateuc  écoit  qu'où  en  gardât  mi- 
nute. 

1^.  Les  concordats  en  matièro 
béqéficiale  »  les  procurations  ôc  au- 
tres ades  qui  ont  pour  objet  la  ré- 
fignation  »  ta  permutation ,  l'union 
oudéfunion  des  bénéfices  ,  les  créa- 
tions ou  extinâîoosdes  penfions  fur 
des  bénéfices  »  les  révocations  de 
ces  aâes ,  les  acceptations  ou  refus 
d'accepter  les  bénéfices  ,  les  pro- 
vifions  j  prifes  de  pofTeflion  &  au* 
très  coi^cernant  les  bénéfices. 

L'injonâion  de  garder  minute 
de  ces  fortes  d'aâes  eft  prononcée 

G ir  redit  de  Louis  XIII  du  mois  de 
ovembre  16^7  »  vulgairement 
nommé  cdic  du  contrôle  ;  il  défend 
aux  Notaires  de  les  remettre  aux  par- 
ties ,  à  peine  de  faux» de  nullité  des 
ades  t  &  de  tous  dépens  »  dommar 
ges-intérèts  des  parties  intéreffées. 
Ces  défenfes  ont  été  réitérées  fous 
de*  nouvelles  peines  par  l'édit  du 
mois  de  Décembre  1^91»  portant 
création  des  Notaires  apoftoiiques  » 
de  par  la  déclaration  du  14  Février 

»737- 

3^.  Les  contrats  d'échange  d'im- 
meubles. La  peine  d'interdiâion 
contre  les  Notaires  qui  ne  gardent 
pas  minute  de  ces  fortes  d'aâes  »  eft 
prononcée  par  un  arrêt  du  Conieil 
du  10  Avril  i(>8j. 

4^  Les  contrats  de  vente  &  autres 
aâes  tranOatifs  de  propriété  d'hé- 
ritages. Il  n'y  a  pourtant  pas  Sut 
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celft  d'injonâioo  formelle  atax  >No«' 
caires;  mais  c'eft  une  conféqaence 
qui  refaite  nécellàiremçnc  de  la  dif- 
pofition  d'un  arrêt  ^a  Confeil  du 
15  juin  ^7o6f  par  lequel  les  Na^ 
taires  de  Paris  font  aflujeccis  â  four- 
nir tous  les  trois  mois  aux  fermiers 
des  infinuacions  l'extrait  de  ces  for- 
tes de  contrats.  Les  Notaiifes  ne 
poutroient  fatisfaire  aux  difpofi- 
lions  de  cet  arrêt ,  s'ils  ne  gar- 
doienc  pas  k  minute  de  l'aâe  dont 
ils  font  tenus  de  fournir  l'extrait. 

5®.  Les  aôes  d'acceptation  ou  re- 
nonciation à  la  communauté.  L'in- 
jonâion  aux  Notaires  de  garder 
minute  de  ces  forces  d'aâres ,  a  été 
prononcée  par  un  arrêt  de  règle- 
ment rendu  fur  les  conclufions  de 
*M.  l'Avocat  général  Joly  deFleory» 
le  14  Février  1701  ,  rapporté  par 
Augeard  •  &  la  dîfpofition  doit  en 
être  étendue  aux  ades  de  renoncia-  ' 
tion  aux  fucceifions. 

6^.  Les  donations  entre  vik.  L'or- 
donnance du  mois  de  Février  1 73 1 , 
article  premier ,  exige  qu'il  refte 
minute  de  ces  fortes  d'aAes  ,  à 
peine  de  nollité. 

7®,  Les  inventaires  de  biens 
Communs  entre  conjoints ,  fuivant 
l'arrct  de  règlement  du  14  Mars 
1731, 

i^.  Les  quittances  d'emploi  des 
deniers  d«  ceux  qui  prêtent  pour 
bâtir  &  acquérir  privilège  ,  fuivant 
la  fentence  de  règlement  du  Ghâ- 
telet  du  5  Décembre  i6i^  ,  confir- 
mée par  arrêt  du  51  Juillet  1^90. 

Dans  le  relTort  du  Parlement  dé 
Touloufe  ,  les  Noraires  ne  peuvent 
délivrer  aucun  aâe  en  brever  aux 
parties ,  à  lexception  des  procura* 
tic^ns  &  des  reftamens  myftiqt^es  Ik 
^graphes.  Ils  doivent  mêmeétrire 
les  minutes  de  tous  les  autres  aâcs , 
bien  cottes  &  relies^  fans  pouvoir 
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lei  receirotr  fur  des  feuilles  vo- 
lantes. Deux  arrêts  de  ce  Parle* 
ment  dd  z;  Janvier  1710,  &  15 
Novembre  1738  ,  l'ont  ainfi  or- 
donné. 

L'article  4  de  la  déclaration  du 
7  Décembre  171)  ,  regiftré  le  22 
du  même  mois ,  en  parlant  </^x  aQes 
fimpUs  qui  peuvent  fe  pafTer  fans 
minuu  y  les  détaille  dans  l'ordre 
fuivant. 

«  Les  procurations ,  avis  de  pa« 
99  rens  ,  atteftations  ou  certificats , 
»  autorifation  d'un  ntari  à  (a  fem- 
i>  me  \  défaveu  ,  répondant  de  do- 
it meftiques ,  défiftement  »  confen- 
n  tcment  ,  main- levée  »  élargifle- 
»  ment ,  décharge  de  pièces  ,  pa- 
»  piers    &    meuble»  ,    cautionne- 
Si  ment ,  &  généralement  tous  au* 
»  très  aAes  (impies  qui  n'ont  rapport 
n  à  aucun  titre  ,  &  ne  contiennent 
i»  aucune  obligation  refpeâive»'. 
il^  De  ce  nombre  fonr  encore  «fui- 
^^nt  le  fufdit  arricle ,  «  les  appren- 
*'  tifTagesou  alloués,  tranfport^d'i* 
»  ceux  9  quirrances  de  gages  de^do* 
))  meftiques  j  arrérages  de  pensions 
»  ou  rentes  ,  quittances  d'ouvriers  » 
n  artifans, journaliers,  manouvfiers 
»  ic  autres  perfonnes  du  commun , 
n  pour  choies  concernant  leur  état 
i>  Se  métier  ;les  quirrances  de  loyer 
fi  &  fern>age;  les  cautionnemensdes 
fi  employés  des  fermes  \  les  con» 
fi  ventions ,  marchés  ,  obligations 
»  quin^excèdent  point) 00  livres^  les 
^vi  cOinmi^ons  d'Archidiacre  pour 
»  deiïervir  une  Cure  ,  les  aâ:es  de 
>»  vêrnre  »  noviciat    ou  profeffidn 
»  dans  les  monaftères  \  les  nomi- 
»  nations  de  gradués  ,     procura- 
»>  rions  pour  comparoir  ,  requérir  » 
fi  rèfigner,  céder  ou  rétrocéder  un 
m  bénéfice  ;  celles  pour  notifier  les 
>»  noms  ,  ritres  &  qualités  de  gra** 
4»  dues  9^tt  pour  confentir  créadon 
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»»  OU  extinâion  de  penfion ,  rérbca' 
»>  tions  defdires  procurations  »  ré* 
•y  cradiAcions  ,  figoxfications  def- 
»  dits  ades  &  des  brefs  ,  bulles  , 
»  (ignatures  »  refcrics  apoftoliques  » 
M  des  concordats  ,  &  acredacions 
t*  de  temps  dccudd ,  notiâcacion  de 
•»  degrés  &  autres  reprcfentarions  , 
f >  réquifitions  de  vifa  »  de  fulmina- 
99  tions  de  bulles,  admiffions  a  pren- 
»>  dre  rhabic ,  à  faire  noviciat  & 
19  profeiQon  'y  celles  pour  fatisfaire 
f>  ^u  décret  d'une  provifion  de  béné- 
M  Hce  régulier ,  &  celles  faites  aux 
M  Curés  pour  publier  aux  prônes  des 
M  mefles  les  prifes  de  poâfeflion  ; 
t>  les  publications  i  TifUie  des  mef- 
*>  fes  des  prifes  de  pofleflion  ^  en 
s»  cas  de  refus  des  Curés  ,  aâes  de 
»  refus  d'ouvrir  les  portes  pour 
»9  prendre  pofTeffion  ou  autrement  ; 
t>  oppositions  à  prife  de  pofTefCon  , 
f*  lettres  d'intronifation  ^  &  les  ré* 
»  pudiations  des  proviûons  ^.  ^ 

Lorfqu'un  Notaire  ou  autre'aé- 
pofitaire  d'une  minute  la  perd ,  il 
eft  non-feulement  garant  des  dom- 
mages &  intérêts  des  parties  ;  mais 
filon  les  circonftances  »  il  pourroit 
être  puni  par  d'autres  peines. 

Les  minutes  des  aâes  dont  les 
Greffiers  &  les  Notaires  ibnt  dépo- 
sitaires par  état  »  ne  doivent  fe  dé- 
placer que  lorfqu'après  avoir  été  ar- 
guées de  faux  ,  il  a  été  ordonné  par 
un  jugement  exprès ,  qu'elles  fe* 
ront  apportées  au  Greffe  de  la  Ju- 
ridiâioo  où  l'inUruftion  £t  pour- 
-  fuit. 
MlNÛTé ,  ÉE  i  participe  f affif.  roy. 

Minuter. 
MINUTER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière  conjugal fon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Ghanier.  Perjcri^ 
tcrd.  DreSer  le  premier  écrit  de 
jquelcjue  cbofe  qu'on  veut  mettre 
fofuitç  au  net.  Je  vai4  w  minuter 
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la  lettre.  On  minute  fin  contrat  de 
mariage^ 
Minuter  ,  fîgnifie  aufll  projeter  quel- 
que chofe  pour  l'accomplir  bientôt. 
//  minute  encore  un  nouveau  projet. 
Elu  minute  départir  pour  Londres. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves ,  &  la  troifîème  longue  ou 
brève.  Voyei^  Verbe. 
MINUTIE  j  fubftantif  féminin.  Mi^ 
nutiA.  Bagatelle ,  chofe  frivole  & 
de  peu  de  confêquence.  //  ne  sar* 
rete  quà  des  minuties.  C  était  une 
minutie  peu  digne  d'attention.  Un 
bon  efprit  néglige  les  minuties. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves ,  &  la  troifième  longue. 
On  prononce  minucie. 
MINUTIEUX,  EUSE  ;  adjeûif.  Qui 
s'attadie  aux  minuties ,  qui  s'en  oc- 
cupe 9  Se  Y  donne  trop  d'attention. 
Il  ne  fat^t  pas  que  les  gens  qui  font 
à  la  tête  des  affaires  fiient  minutieux. 
C*ejl  un  efprit  minutieux. 

Les  trois  premières  fyilabès  fonc 
brèves  ,  la  quatrième  longue  , 
&  la  cinquième  du  fémmin  très-, 
brève. 

Prononcez  minudeux. 
MINUTIUS^  nom  d'un  Dieu  que  les 
Ronjains  invoquoient  dans   toutes 
les  petites  cboies  qu  ou  appelle  mi-» 
nuties. 
MIOLANS  }   petite  ville  ou  place 
forte  de  Savoie  »  dans  la  vallée  de 
Barcelonecte ,  fur  un  roc  efcarpé  ^ 
vis  à-vis  du  confluent  dç  l'Arche  ic 
de  rifère. 
MirPARTI ,  lE  i  ad jeAif.  Sipartîrus. 
Compofé  de  deux  parties   égales» 
mais  différentes.  Un  habit  mi-parti 
de  rouge  &  de  jaune.   Une  robe  mi^ 
partie  aécarlate  &  de  velours  noir. 

On  dit  que  les  avis  fint  mi^par^ 

fis;  pour  dire,  qu'il  y  en  ^  auraoc 

(d'un  cQcé  que  de  l'autre.     . 

On  i»ppeloit  autrefois  chambres 

nfi'pqrfi(Sp 
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mi-parties ,  les  chambres  de  Tcdir , 

Sarcequ'clles  croient  compofées  de 
uges  moitié  catholiques ,  6c  moi- 
rié  dé  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Ces  chambres  ont  été  fup- 
primées  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
f^oyei  au  mot  Ch  ambh  e. 

Mi-partis  ,  fe  dit  en  termes  de  l'art 
héraldique,  dedeuxécus  différens, 
qui  coupés  pat  la  moitié  &  joints 
enfembte  ,  n'en  font  qu'un  feuL 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  ar- 
moiries de  lejirs  femmes  à  celles  de 
leurs  maifons  en  ufent  aind  :  1  ccu 
.coupé  &  parti  feulement  en  une 
de  les  parties  >  s'appelle  auûi  ccu 
mi'parti. 

MlQUELETS;forteMe  bandits  qui 
vivent  dans  les  Pyrénées.  Us  font 
armés  de  piftolets  de  ceinture  , 
d'une  carabine  à  rouet ,  &  d'une 
dague  au  côté.  Les  Miquelets  font 
fort  â  craindre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s'en  fervent  com- 
me d'une  très-bonne  milice  pour  la 
guerre  à^s  montagnes  ,  parcequ  ils 
(ont  accoutumés  dès  l'enfance  â 
grimper  fur  les  rochers.  Mais  hors 
delà  ce  font  de  très-mauvaifes  trou- 
pes. 

MIQUELON  ;  petite  île  du  golfe 
Saint- Laurent  que  TAnglererre  a  cé- 
dée à  la  France  par  le  traité  de  Ver- 

••  failles  de  17^}  »  pour  fervir  d'abri 
aux  pécheurs  françois ,  à  condition 
que  la  France  ne  pourra  la  fortifier, 
èc  qu'elle  n'y  entretiendra  qu'une 
garni  fon  de  50  hommes  pour  la 
police. 

MlQUELOT;  fubftantif  mgfculin  & 
terme  populaire.  Petit  garçon  qui 
va  en  pèlerinage  à  Saint-Michel ,  & 
qui  (e  fert  de  ce  prétexte  pour 
gueufer. 

On  dit  par  extenfion  d'un  hommç 
qui  affeâe  une  mine  hypocrite  , 
Q\x*il  fait  le  miquelot. 
Tome  XFIII. 
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MIQUENèS  i  ville  d'Afrique  an 
Roy<wirpe  de  Fçz ,  à  dii:.fep^  lieiies , 
cft  ,  de  Salé*  £lk  cft  fgtt  pçjaplée , 
qupif  u  çUe  n'ait  ni  feoooe  eau  ni 
mamifaâurç ,  rngis  U  Coyr  y  fait 
fi  fcfidence  :  à  U  r.éfçry.e  du  priais 
&  .des  m.ofquççç ,  il*'y  j^Doint  d'au- 
très  édifice^  publique;.  On  y  garde 
les  efciayes  chrétiens ,  pour  lelquels 
lejRoid'fipagney  eturetienrun  hô- 
pi  rai  qui  peiut  conteqir  cinquante 
majUdes.  Les  Juifs  7  ou&iun  quar- 
tier ^^j.  coofildérable  où  demeure 
le  chef  de  leur  nation.  C'eft  lui  qui 
impofe  &  paye  les  garammes  aux- 
quels la-  nation  juive  du  pays  eft 
taxée.  C'eft  par  lui  que  l'Empereur  . 
entretient  un  commerce  pécunieux 
&  politique  avec  toutes  \ts  nations 
amies  &  ennemies. 

MIRABEL  ;  petite  ville  de  France  » 
eu  Quercy ,  à  cinq  lieues  ,  nord* 
nord-eft ,  de  Montauban. 

MIRABELLE  j  efpèçe  de  petite  pru- 
.  ne  jaunâtre  dont  la  chair  eft  fer- 
me ,  un  peu  pâceufe ,  de  la  nature 
de  l'abricot ,  du  refte  excellente  ic 
faine.  On  confit  à  Metz  une  quan- 
tité prodigieufe  de  mirabelles  qu'on, 
envoyé  de  toutes. parts. 

MIRACLE  ;  fubftantif mafculin.  Pro^ 
digium.  Eftet  de  la  Puiffance  divine 
contre  l'ordre  de  la  nature. 

Les  miracles  opérés  par  le  minis- 
tère de  Moïfe ,  &  qui  font  racontés 
dans  l'ancien  teftament ,  font  des 
preuves  de  la  miflTion  de  ce  Légifla- 
teur  &  de  la  révélation  faite  au  peu* 
pie  Juif.  Les  miracles  de  Jésus- 

^  Christ  ,  rapportés  dans  le  nouveau 
teftament  ,  ont  contribué  1  faire 
connoître  fa  divinité  &  la  téricé  de 
la  religion  qu'il  venoit  annoncer. 
Les  Apôtres  ont  opéré  autant  &  plus 
de  prodiges  que  Jésus -Christ 
même.  Us  fe  fervoient  du  pouvoir 
I      que  'Dieu  leur  avoit  accordé  fur  la 
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nature  «  pour  frapper  &  fabjagaer 
les  efprits  grofliers  que  leurs  dif- 
cours  n'avoienc  pu  ébranler.  Les  mi- 
racles écoienc  fréquens  &  communs 
dans  les  premiers  temps  du  Chrif- 
tianifoie  ,  parcequ'ils  étoient  nccef- 
faires  pouribn  établilTement. 
Saint    Auguftin  en   raconte   un 

§rand  nombre  opérés  de  Ton  temps , 
ont  il  parle  comme  témcûn  ocu- 
laire ,  ou  comme  inftruit  par  ceux 
qui  en  ayoient  été  témoins.  11  aSTure 

3ue  dans  la  feule  ville  d*Hippone  > 
s'étoit  fait  70  miracles  depuis 
deux  ans  qu'on  avoit  bâci  une  cha- 
pelle en  Thonneur  de  Saint  Etienne 
(premier  martyr.  Aujourd'hui  que 
a  religion  chrétienne  eft  affermie , 
les  miracles  font  devenus  extrême- 
ment  rares. 

Il  y  a  fur  cette  matière  deux  ex- 
cès très-fréquens  à  éviter  :  l'un  eft 
l'aveugle  crédulité  qui  voit  dans 
tout  du  prodige  &  qui  veut  faire 
fervir  l'autorité  des  vrais  miracles 
de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indiftinâement ,  fans  pen- 
fer  que  par  cette  voie  on  n'établir 
point  la  réalité  de  ceux-ci ,  Se  qu'on 
énerve  la  force  des  autres.  Une  dif- 
poHtion  encore  plus  dangereufe  » 
efl:  celle  des  perfonnes  qui  cher- 
chent à,  renverfer  toute  l'autorité 
des  miracles  ,  &  qui  penfent  qu'il 
n'eft  point  convenable  à  la  fagefTe 
de  Dieu  d'établir  des  lois  qu'il  feroit 
£  fouvent  obligé  de  fufpendre. 

Au  refte  TÉglife  ,  en  exigeant 
notre  foumiflion  fur  les  faits  bien 
avérés ,  nous  donne  par  fa  propre 
conduite  l'exemple  de  ne  pas  ad- 
metfe  fans  examen  tous  les  faits  qui 
tiennent  du  prodige.  En  1452  les 
Cordeliers  de  Rouen  furent  obligés 
de  faire  fatisfaâion  â  l'Archevêque 
de  cette  ville  ,  pour  avoir  publié  un 
miracle  faus  Tapprobation  de  ce 
Prélat, 
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Miracle  ,  fe  dit  auffi  par  exagération^ 
Se  fe  prend  d  ordinaire  en  bonne 
part  pour  exprimer  une  chofe  rare  » 
extraordinaire.  C*eft  un  miracle  qu'il 
/ait  arrive  à  bon  port. 

Miracle  ,  fe  dit  encore  de  tout  ce 
qui  a  droit  d'exciter  l'admiration» 
Cette  invention  ejl  un  miracle  de  gé- 
nie. Cette  Princtjfe  ejl  un  miracle  de 
la  nature. 

On  dit  familièrement ,  en  voyant 
une  perfone  qu'on  n'a  pas  vu  depuis 
long-temps  ,  que  c'eft  un  miracle  de 
la  voir, 

Lorfqu*une  perfonne  fait  quel- 

3ue  chofe  qu'elle  n'a  pas  coutume 
e  faire  ,  &  qui  eft  contre  fon^  hu- 
meur ou  contre  foir  caractère  ,  on 
dit  familièrement,  c^^ il  faut  crier 
miracle. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  s*efl: 
(ignalé  en  quelque  occafion  &  qui  a 
pari4  exceller  en  quelque  aârion  > 
qixily  a  fait  des  miracles. 

On  dit  adverbialement  8c  fami- 
lièrement à  miracle  ;  pour  dire ,  par- 
faitement bien..  Elle  chante  à  mi-^ 
racle. 

En  parlant  d'une  perfonne  qui 
vient  mal -a-propos  dans  quelqu'oc- 
cafion  ,  on  dit  proverbialement  » 
quelle  vient  là  comme  diable  en  mi^ 
racle. 

On  dît  auflî  proverbialement  de 
quelqu'un  ,  il  vient  là  comme  diable  , 
en  miracle  jou  a  miracle  ;  pour  dire  > 
qu'il  vient  d  contre-temps  pour  lui. 

Pour  dire  qu'une  chofe  eft  très- 
aifée ,  on  dit ,  celafe  peut  fans  mi" 
racle. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne  &  la  troifième 
très-brève. 
MIRACULEUSEMENT  ;  adverbe. 
Prêter  nature  vim.  D'une  manière 
miraculeufe.:  j4ux  noces  de  Cana 
teau    fut    miracultufement     chan^ 
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MIRE  i  fubftantif  féminin.   Marque 

.    fur  un  fufil ,  fur  un  canon ,  laquelle 

ferr  de  guide  à  Tœil  de  celui  qui 

veut  s'enfervir.  La  mire  de  cefujil 

efl  mal  placée.  ' 

On  dit ,  (\\iun  canonnier  prend  fa 
mire  ;  pour  dire ,  qu'il  pointe  le  ca- 
non ,  prend  fa  vifce  pour  faire  que 
le  coup  porte  où  il  veut. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 
MIRÉ  »  bourg  de  France  en  Anjou  ,  à 
quatre  lieues ,  fud-eft,  de  Château- 
Gontier. 
MIRÉ  i  adjcétif  mafculin  ,  &  terme 
de  Chafl'c  qui  n'a  d'ufage  qu'en  cette 
phrafc ,  fangUer  miré  ;  pour  dire  , 
un  vieux  fanglier  dont  les  défenfes 
font  recourbées  en  dedans. 
MIRÉ ,  ÉE }  participe  paffif.   Foye^ 
,   Mirer.  • 

MIREBALAIS;  petit  pays  de  France 
qui  faifoir  autrefois  partie  de  TAri- 
jou ,  &  plus  anciennement  du  Poi- 
tou i  il  eft  actuellement  compris  dans 
le  gouvernement  militaire  du  Sau 
murois.  Les  terres  y  abondent  en 
blés  &  en  pâturages.  Mirebeau  en 
eft  le  chef- lieu. 
MIREBEAU;  ville  de  France ,  chef- 
.  lieu  du  Mirebaiais  ,  â  fix  lieues  , 
nord-nord-eft  ,  de  Poitiers.  Il  y  a 
une  Églife  collégiale ,  deux  Prieurés, 
des  Cordeliers ,  des  Religieufes,  &c. 
Cette  ville  qui  a  été  bâtie  par 
Foulques  m.  Comte  d'An  jou,  mort 
en  1 040  ,  fouffrit  un  long  fiége  en 
1 101  pour  protéger  la  Reine  d'An 
gleterre  ,  veuve  de  Henti  II ,  qui' 
s'y  étoi:  réfugiée  pour  fe  dérober  à 
la  pourfuite  d'Artus  Comte  de  Bre- 
taiîne .  fon  petit-fils. 
MîREBEL  ;  bourg  de  France,  dans  h 
BrefTe  ,  à  deux  lieues ,  nord  eft,  de 
Lyon. 
MIRECOURT;  ville  de  France  en 
Lorraine  »  fur  la  rivière  de  Madon  ^ 
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i  dix  lieues  ,  fud  ,  de  Nancy.  C'cft 
le  Hége  d'un  Bailliage  ,  d  une  Mai- 
trife  des  Eaux  &  Fotèrs ,  &c.  Il  s'y 
fait  beaucoup  de  dentelles  commu- 
nes. * 
MlREFLEURi  bourg  de  France 
en  Auvergne ,  fur  l'Allier ,  entre 
IflToire  &  Pont-du- Château. 
MIREMONT  i  ville  de  France ,  en 
Gafcogne  ,  dans  le  Turfan  »  à  trois 
lieues  ,  fud  ,  d'Aire. 

Il  y  a  une  autre  petite,  ville  de 
même  nom  en  Auvergne  ,  à  huit 
lieues ,  oueft ,  de  Riom. 
MIRÉORS  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  miroir. 
MIREPOIX;  ville  épifcopale  de 
France ,  en  Languedoc ,  fur  la  ri- 
vière de  Gers  ,  à  feize  ligues  ,  fud- 
fud-eft  ,  de  Touloufe ,  fous  le  1 9^ 
degré  ,  i6  minutes  ,  10  fécondes 
de  longitude  ,  &  le  4^*,  3  minutes, 
50  fécondes  de  latitude.  Son  Évêché 
érigé  en  13  18  parle  Pape  JeanXXlI, 
eft  fuffragant  de  Touloufe.  L  cglife 
cathédrale  eft  dédiée  à  Saint  Mau- 
rice j  fon  Chapitre  a  qu.itre  dignités 
qui  font  le  Prévôt,  le  Sacriftain  , 
l'Archidiacre  &  le  Précenteur.  La 
Sacriftie  eft  à  la  nomination  de  TÉ- 
vèqae  ;  les  autres  dignités  6c  les  ca- 
nonicats  font  i  la  nomination  alter- 
native de  rÉvèque  &:  du  Chanoine 
en  femaine.  Le  Diocèfe  comprend 
foixantes  Paroi ff es.  Le  revenu  de 
l'Évêque  eft  de  24000  livres. 

La  ville  de  Mirepoix  apparrenoit 
anciennement  aux  Comtes  de  Yoxx^ 
Elle  fut  une  des  places  d'armes  des 
Albigeois.  Ayant  été  prife  en  1209, 
elle  fut  donnée  pour  récompenfe  à 
Guy  I  de  Levis  ,  Maréchal  de  l'ar- 
mée des  Croifés ,  dit  depuis  le  Ma^ 
réchalde  Mirepoix  ou  de  la  Foi,  titre 

3u*il  tranfmit  à  fa  poftérité.  Cette 
onation  fut  confirmée  par  le  Roi 
Saint  Louis. 
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MIREVELT  i  (Michel  Janfon)  Pein- 
tre Hollandois,  né  à  Delf  en  1588^ 
&mort  dans  la  même  ville  en  1641. 
Il  s'eft  adonné  principalement  au 
poccraic ,  eenre  dans  lequel  il  réuf- 
illFoic  parfaitement,  &  qui  a  autant 
contribué  à  fa  fortune  qu'à  fa  repu- 
tacion.  Il  aaufli  repréfencé  des  fu- 
jecs  d'hilloire  ,  des  bambochades  & 
des  cuifines  pleines  de  gibier ,  ca> 
bleaux  rares  &  très- recherchés  pour 
le  bon  ton  de  couleur  ,  la  finefle  Se 
la  vérité  de  la  touche. 

MIRER  'y  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  ColIinear€.Vil'ety 
regarder  acrentivement  l'endroit  où 
l'on  veut  que  porte  le  coup  d'une 
arme  à  feu ,  a*une  arbalète  ,  &c. 
Mirer  la  perdrix. 

Il  s'emploie  auflî  abfoiument.  Il 
a  beau  mirer  ^  jamais  il  n^ atteint  le 
gibier  3  le  but. 

Se.  mirer  ,  verbe  pronominal  réfléchi , 
fignifie  fe  regarder  dans  quelque 
chofe  qui  rend  l'image,  qui  renvoie 
la  reiïemblance  des  objets  qu  on  lui 
préOïnte.  Elle  s'ejl  mirée  pendant 
deux  heures  j  &  elle  nen  ejl  pas 
mieux  coiffée.  Mire:i'Vous  dans  acte 
boue  d'or. 

On  dit,  on  fe  mireroit  dans  ce  par ^ 
çi/^f;pour  dire,  qu'il  eft  fort  uni 
8c  fore  luifant.  Et  Xonfe  mire  dans 
cette  vaijfelle  ;  pour  dire  ,  qu'elle  eft 
très-nette  &  très-claire. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  fe  mirer  dans  fes  plumes  ;  & 
cela  fe  dit  particulièrement  d'une 
jeune  perfonne  qui  montre  beau- 
coup de  comptai fance  pour  fa  parure 
&  pour  fa  beauté, 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voyc-[  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
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terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MIRIWEYSS  i    fameux    rebelle    de 
Perfe ,  qui  en  1712  fe  foule  va  con- 
tre  le  Sophi.  11  étoit  fils  de  cet  Émit 

3ui  avoit  enlevé  la  province  de  Can- 
ahar  au  Sophi  lequel  en  étoit  le  légi- 
time  fouverain ,  &  il  prenoit  le  titre 
de  Prince  de  Candahar.  La  religion 
avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte 
de  l'Éniir  :  il  n'avoit  d'autre  defTein , 
difoit-il ,  que  d'obliger  le  Sophi  I 
embra(Ter  la  dodlrine  de  Mahomer , 
&  à  abjurer  celle  d'Ali.  Son  fils  qui 
commandoit  un  corps  de  itoco 
hommes,  remporta  la  première  vic- 
toire fur  le  Sophi ,  le  8  Mars  1712, 
&  s'empara  de  la  ville  d  Ifpahan.  Il 
s'y  montra  non-feulement  un  vain- 
queur cruel ,  mais  un  barbare  viola- 
teur des  traites  que  les  Rois  de  Perfe 
ont  faits  avec  les  Marchands  de  l'Eu- 
rope pour  la  fureté  de  leurs  perfon- 
nes &  de  leurs  marchandifer.  Cette 
viftoire  accrédita  le  rebelle.  Il  fe 
vir  appuyé  en  1724  du  Mogol&du 
Turc.  Mais  les  affaires  changèrent 
de  face  en  1725.  La  Cour 'Otto- 
mane ouvrit  les  yeux  fur  les  defftins 
de  l'ufurpateur  ,  retira  fes  trcr.pes  , 
&  commença  même  d^agir  contre 
lui.  Miriweyfs  fit  face  à  tout  ;  il  fe 
défendit  contre  le  Turc  avec  valeur, 
&  remporta  fur  lui  plufieurs  avan- 
tages. Mais  au  milieu  de  fes  fuccès  , 
Efchrep'Chan  ,  fils  de  fa  femme  , 
que  le  rebelle  avoir  enlevée  à  fou 
mari  légitime  ,  Prince  d'une  partie 
de  la  Piovince  de  Candahar,  irrité 
de  cette  infulte  ,  le  tua  au  mois 
d'0(aobrei72  5. 

MIRLILOT;  voye-{  Mélilot. 

MIRMIDON  ;  fubftantif  mafculin. 
On  appeloit  ainfi  chez  les  anciens 
les  habitant  de  IHe  d'Éeine.  Les 
Poètes  ont  feint  qu'ils  prirent  cette 
dénomination  des  fourmis  qui  furent 
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changées  en  hommes  à  laprièred'Ea- 
que ,  Roi  de  cette  îfe  :  voici  Torigine 
de  cette  fable  :  Hle  d'Ègine  ayant 
été  prefquentièrement  dépeuplée 
par  la  pefte  »  la  réputation  d'Éaque 
y  attira  de  nouveaux  habitans  de 
pliifîeurs  contrées  de  la  Gicce  ,  & 
îurtout  d'un  canton  de  la  Theflalic 
qu'habitoient  les  peuples  appelés 
Mirmidons  ;  comme  ce  mot  relHim- 
ble  au  nom  que  les  Grecs  donnoient 
aux  fourmis ,  on  avoir  imaginé  la 
métamorphofe  de  fourmis  en  hom- 
mes. 

MiaMiDON ,  fe  dit  auffi  fubftantive- 
ment  &  familièrement  dans  notre 
langue  ,  en  parlant  déjeunes  gens 
de  erande  confidération  &  de  petite 
taille.  C'ejl  un  plaifant  mirmidon. 

Il  fe  dit  aufll  de  quelqu'un  qui 
s'oublie ,  &  qui  veut  difputer  quel- 

.  que  chofe  ï  des  gens  fore  au-delTus 
de  lui. 

MIRMILLON;  fubftantif  mafculin. 
On  appeloit  ainfi  chez  les  anciens 
des  gladiateurs  qui  étoient  armés 
d'un  bouclier  &  d'une  faulx.  Ils 
avoient  aufïï  une  figure  de  poifTon 
fur  leur  cafque. 

MlROB  j  fubftantif  mafculin  ,  &  ter- 
me de  relation.  Ceft  chez  les  Turcs 
une  efpèce  de  niche  qu'on  apperçoit 
au  fond  de  chaque  mofquce  en  y 
entrant.  Ceft  là  que  l'Iman  place 
très  -  dévotement  la  loi  du  Pro- 
phète. Ce  mirobeft  toujours  tourné 
vers  la  Mecque ,  comme  les  Juifs 
tournent  le  talmud  vers  Jérufalem. 
Qaancf  les  Mufulmans  vont  à  la 
prière  »  avant  de  fe  mettre  en  place , 
ils  font  au  mirob  une  profonde  révé- 
rence ou  une  génuflexion  jufqu'en 
terre  ,  à  la  manière  des  Chrétiens  , 
lorfqu'ils  paflent  devant  le  Saint  Sa- 
crement placé  dans  le  fond  du  Sanc- 
tuaire. 

MIROIR^  fubftantîF pia£paUn.  Spc* 
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culum.  Corps  dont  la  fut  face  reptc* 
fente  par  réflexion  les  images  des 
objets  qu'on  met  au  devant. 

La  nature  a  fourni  aux  hommes 
les  premiers  miroirs.  Le  cryftal  des 
eaux  fervit  leur  amour-propre,  6c 
c'eft  fur  cette  idée  qu'ils  ont  cher- 
che les  moyens  de  multiplier  leur 
image. 

Les  premiers  miroirs  artificiels 
furent  de  métal.  Cicéron  en  attri- 
bue l'invention  au  premier  Efcu- 
lape.  Une  preuve  plus  incontefta- 
ble  de  leur  antiquité ,  fi  notre  tra- 
dudtion  eft  bonne  ,  feroit  Tendroic 
de  TExode ,  où  il  eft  dit  qu'on  fon- 
dit le^  miroirs  des  femmes  qui  fer- 
voient  à  l'entrée  du  tabernacle  ,  & 
qu'on  en  fit  un  ballîn  d'airain  avec 
fa  |>are. 

Outre  l'airain  on  employa  1  etain 
&:  le  fer  bruni  j  on  en  fit  depuis  qui 
étoient  mêlés  d'airain  &  d'crain. 
Ceux  qui  fe  faifoient  à  Brindes  paf- 
sèrent  long- temps  pour  les  meil- 
leurs de  cette  dernière  efpèce  ;  mais 
on  donna  enfuite  la  préférence  à 
ceux  qui  étoient  faits  d'argent  j  & 
ce  fut  Praxitèle ,  différent  du  célè- 
bre fculpteur  de  ce  nom  ,  qui  les 
inventa.  11  étoit  contemporain  de 
Pompée  le  grand. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embel- 
lir les  miroirs.  Il  y  prodigua  i*or  > 
l'argent ,  les  pierreries  ,  &  en  fit  des 
bijoux  d'un  grand  prix.  Sénèque  die 
qu'on  en  voyoit  dont  la  valeur  fur- 
pafloit  la  dot  que  le  Sénat  avoir  afli- 
gnée  des  deniers  publics  à  la  fille  de 
Cneius  Scipion.  Cette  dot  fut  de 
1 1  ooo  as  i  ce  qui ,  folon  l'évaluation 
la  plus  commune,  revient  à  550  1. 
de  notre  moni)oie.  On  ornoit  de 
miroirs  les  murs  des  appartemens  ; 
on  en  conftruifoit  les  plats  ou  les 
baflins  dans  lefquels  on  fervoit  les 
viandes  fur  la  cable  ^  &  cjue  l'on 
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appelolt  pour  cette  raifon  fpccillau 
patin  A  ;  on  en  revetoit  les  talTes  & 
les  gobelets ,  qui  multiplioienc  ain(i 
Timage  des  convives. 

On  ignore  le  temps  auquel  les 
anciens  commencèrent  à  faire  des 
miroirs  de  verre  ^  on  fait  feulement 
que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon 
que  fortirent  les  premiers  miroirs 
de  cette  matière,  f^oye^  Glace  & 
Étamagb  des  Glaces. 

En  terme  de  Catoptrique ,  on  di- 
vife  les  miroirs  en  miroirs  plans  y 
concaves  y  convexes^  cylindriques  y&cc. 
Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la 
furface  eft  plane,  &  qu'on  appelle 
ordinairement  miroirs    tout  court. 

Dans  les  miroirs  plans ,  \^  ima- 
ges font  parfaitement  femblables  & 
égales  aux  objets  \  mais  les  parties 
qui  font  placées  à  droite  ,  y  paroif- 
fent  à  gauche  &  réciproquement. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  nous 
nous  croyons  gauchers  .quand  nous 
nous  regardons  écrire  ou  faire  au- 
tre choie  dans  un  miroir. 

Limage  d*un  point  quelconque 
parok  précifément  aufli  loin  du  mi- 
roir plan  par  derrière  ,  que  le  point 
eneft  éloigné  par-devanifc  c'eft  pour- 
quoi fi  l'on  place  ce  miroir  horifon- 
talemenc  à  un  plafond ,  par  exemple, 
la  perfonne  qui  fera  fur  fes  pieds  y 
paroîcra  la  tcte  en  bas. 

Les  miroirs  convexes  font  ceux 
dont  la  furface  eft  convexe  j  cette 
face  eft  pour  Tordinaire  fphérique. 

Dans  un  miroir  convexe  fphéri- 
que ,  l'image  d'un  point  radieux 
paroit  être  le  centre  &  la  tangente 
du  miroir  fphérique  au  point  d'in- 
cidence ,  mais  plus  près  de  la  tan- 
gente que  du  centre  ,  ce  qui  fait  que 
la  diftance  de  l'objet  à  la  tangente 
cft  plus  grande  que  celle  de  l'image 
&  par  confcquent  que  l'objet  eft 
plus  loin  du   miroir   que    l'image. 
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L'image  y  eft  d'ailleurs  moindre 
que  l'objet ,  &  de  là  l'ufage  de  ces 
lortes  de  miroirs  dans  la  peinture  , 
lorfqu'il  s'agit  de  reprélenter  des 
objets  plus  petits  qu'au  naturel. 

Dans  un  miroir  convexe  ,  plus 
l'objet  fera  éloigné  ,  plus  Timage 
fera  petite. 

Les  parties  de  lobjet  fituées  i 
droite  font  repréfentées  i  gauche  & 
réciproquement ,  &  les  objets  per- 
pendiculaires au  miroir  paroiilenc 
fens-  de  (Tus-  defTous. 

Les  rayons  réBéchis  par  un  miroir 
convexe  divergent  plus  que  s'ils  Tc- 
toient  par  un  miroir  plan.  C'eft  pour 
cela  que  les  myopes  voyent  dans  un 
miroir  convexe  les  objets  éloignes 
plus  diftinâement  qu'ils  ne  les  ver- 
roient  à  la  vue  (impie.  Les  rayons 
rcQcchis  par  un  miroir  d'une  plus 
petite  fphère  ,  divergent  plus  que 
s'ils  l'étoient  par  une  fphère  plus 
grande  ,  &  par  conféquent  la  lu- 
mière doit  s'affoiblir  davantage  & 
(ts  effets  doivent  être  moins  puiflans 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  der- 
nier. 

Les  miroirs  concaves  font  ceux 
dont  la  furface  eft  concave  :  &  l'on 
entend  ordinairement  des  miroirs 
d'une  concavité  fphérique. 

Les  miroirs  concaves  réflcchif. 
fent  les  rayons  qu'ils  reçoivent ,  de 
manière  qu'ils  les  rapprochent  pref- 
que  toujours  les  uns  des  autres ,  & 
qu'ils  les  rendent  plus  convergens  ^ 
qu'avant  l'incidence  j  &  ces  rayong 
font  d'autant  plus  convergens  ,  que 
le  miroir  eft  portion  d'une  plus  pe* 
tite  fphère. 

On  a  trouvé  par  le  calcul ,  que 
dans  un  miroir  fphérique  concave, 
dont  la  largeur  comprend  un  angle 
de  6  degrés ,  les  rayons  parallèles  f e 
rencontrent  après  la  réflexion  dans 
une  portion  de  l'axe  moindre  que 
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—Pf  du  rajron  ;  que  fi  la  largeur  du 
miroir  coocave  eft  de  6  degrés ,  9 
degrés  ,  1 5  degrés  »  1 8  degrés  ,  la 
partie  de  l'axe^ou  les  rayons  paral- 
lèles fe  rencontreront  après  la  réfle- 
xion ,  eft  moindre  que  jr; ,  77^  > 
Ï7»  5?»  Té»  du  rayon,  &  c'eft  lur 
ce  principe  qu'on  conftruit  l^s  mi- 
roirs ardens. 

Car  puifque  les  rayons  répandus 
fur  toute  la  furface  du  miroir  con- 
cave font  reflTerrcs  par  la  réflexion 
dans  un  très-petit  efpace ,  il  faut 

f>ar  conféquent  que  la  lumière  & 
a  chaleur  des  rayons  parallèles  y 
augmentent  confidérablement  ;  c'eft- 
d-dire  en  raifon  doublée  de  celle  de 
la  largeur  du  miroir ,  &  de  celle  du 
diamètre  du  cercle  où  les  rayons 
font  raflemblés  ;  &  les  rayons  du 
ibieil  qui  tombent  fur  la  terre ,  de- 
vant û  arllears  être  cenfés  parallèles, 
on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
les  miroirs  concaves  brûlent  avec 
tant  de  violence. 

Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  ou  point  dti  milieu  d'un  mi- 
roir concave,  les  rayons,  devien- 
dront parallèles  après  la  réflexion  , 
ce  qui  rournit  les  moyens  de  projeter 
une  lumière  très-forte  à  une  grande 
diftance  ,  en  mettant,  par  exemple, 
une  bougie  allumée  au  foyer  d*un 
miroir  concave  \  il  s'enfuit  encore 
de  M  que  (i  les  rayons  qui  font  ren- 
voyées par  le  miroir  concave  font 
reçus  par  un  autre  miroir  concave  , 
ils  concourront  de  nouveau  dans  le 
foyer  de  celui-ci ,  &  ils  y  brûleront. 
Zahnius  fait  mention  d'une  expé- 
rience pareille  faite  à  Vienne  :  on 
plaça  deux  miroirs  concaves  ,  l'un 
de  nx  ,  l'autre  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre ,  à  environ  vingt-quatre  pieds 
l'un  de  Tautre  ;  on  mit  un  charbon 
rouge  au  foyer  de  l'un  &  une  mèche 
avec  une  amorce  au  foyer  de  l'autre^ 
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8c  les  rayons  qui  partirent  du  char- 
bon allumèrent  la  mèche. 

Si  Ton  met  un  corps  lumineux 
dans  le  centre  du  miroir ,  tous  les 
rayons  fe  réiléchitont  fur  eux-mê- 
mes. Ainti  Tœil  étant  placé  au  cen- 
tre d'un  miroirconcav^  ,  il  ne  verra 
rien  autre  que  lui-mtme  confufé- 
ment  &  dans  tout  le  miroir. 

Les  objets  placés  entre  le  foyer 
du  miroir  concave  &  le  miroir , 
paroilFent  dans  ce  miroir  d'une 
grandeur  énorme  :  &  en  efFer  l'ima- 
ge eft  d'autant  plus  grande  dans  le 
miroir  concave  ,  qu'elle  eft  plus  pe- 
tite dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe ,  l'image 
d'un  objet  éloigné  paroitra  plus  pro- 
che du  centre  que  celle  d'un  objet 
plus  voiiin  \  &  par  conféquent  dans 
un  miroir  concave  l'image  d'un  ob- 
jet éloigné  du  miroir  paroîrra  plus 
éloignée  que  celle  d'un  objet  plus 
voihn  y  pourvu  cependant  que  la 
diftance  du  fommet  au  centre  foit 
moindre  que  le  quart  du  diamètre. 
Dans  un  miroir  convexe  ,  l'image 
d'un  objet  éloigné  eft  moindre  que 
ceUe  d'un  objet  voifin  ,  &  par  con- 
féquen^dans  un  miroir  concave  l'i- 
mage d'un  objet  placé  entre  le  foyer 
&  le  miroir ,  doit  paroître  d'autant 
plus  graiid  que  lobjet  eft  plus  près 
du  foyer. 

AinH  l'image  d'un  objet  qui  s'é- 
loigne continuellement  du  miroir 
concave ,  doit  devenir  de  plus  en 
plus  grande,  pourvu  que  l'objet  ne 
s'éloigne  point  jufque  derrière  le 
foyer, où  elle  deviendroit  confufe, 
&  de  même  l'objet  s'approchant , 
l'image  diminuera  de  plus  en  plus. 
Plus  la  fphère ,  dont  un  miroir 
convexe  eft  un  fegment ,  eft  petite , 
plus  l'image  l'eft  auflî  ;  &  par  con- 
féquent plus  celle  donr  un  miroir 
concave  eft  le  fegment  fera  petite , 

plus 
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plus  rimage  fera  grande.  D*où  il 
s'enfuit  que  les  miroirs  concaves 

Î|ui  font   fegmens  de  très -petites 
phères ,  peuvent  fervir  de  microf- 
copes. 

Si  on  place  un  objet  entre  un  mi- 
roir concave  &  Ton  foyer ,  fon  ima- 
ge paroîtra  derrière  le  mitoir  & 
dans  fa  (ituation  naturelle ,  excepté 
que  ce  qui  eft  à  droite  paroîtra  à 
gauche  &  réciproquement. 

Lorfque  l'objet  eft  au  foyer  ou 
proche  du  foyer ,  alors  l'image  eft 
txès-fouvent  confufe,  i  caufe  que 
les  rayons  réfléchis  par  le  miroir 
étant  parallèles ,  entrent  dans  l'œil 
avec  trop  peu  de  divergence  ;  & 
quand  Tobjet  eft  placé  entre  le  foyer 
éc  le  centre ,  il  faut  que  Tœil  foit 
placé  au-delà  du  centre  Se  afTez  loin 
du  point  de  concours  des  rayons  , 
pour  que  l'image  puifle  ctre  vue  dif- 
tinâement,  car  fans  cela  on  la  verra 
très-confufe.  D'où  il  s'enfuit  qne 
les  images  renverfées  des  objets 
placés  au-deld  du  centre  d'un  miroir 
concave  ,  feront  réfléchies  diredes 
par  un  miroir ,  &  pourront  ctre  re- 
-  çues  en  cet  état  fur  un  papier  placé 
entre  le  centre  &  le  foyer ,  furtout 
fi  la  chambre  eft  obfcure;  que  H 
l'objet  eft  plus  éloigné  du  centre 
que  ne  l'eft  le  foyer ,  l'image  fera 
en  ce  cas  moindre  que  l'objet.  Sur 
ce  principe  on  peut  repréfenter  di- 
verfes  apparences  extraordinaires  au 
moyen  des  miroirs  concaves  ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  fegmens  de  gran- 
des fphcres  »  &  qui  peuvent  rcrté- 
chir  des  objers  entiers.  Ainfi  un 
homme  qui  fera  le  mouliner  avec 
fon  cpéc  au-devant  d'un  miroir 
concave ,  en  verra  un  autre  venir  à 
lui  dans  le  même  mouvement ,  & 
la  tète  de  cette  image  fortantde  ce 
miroir  »  s'il  fe  met  en  attitude  de  la 
lui  couper  avec  fon  épce  réelle-,  l'é- 
Tome  XriII. 
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pée  imaginaire  paroîtra  alors  lui 
couper  fa  propre  têce.  S'il  tend  fa 
main  à  i'imajge,  l'autre  main  s'avan- 
cera vers  la  nenne  &  viendra  la  ren- 
contrer en  plein  air  &  à  une  grande 
diftance  du  miroir. 

Lis  miroirs  cylindriques  j  parabo- 
liques &  elliptiques  j  font  ceux  qui 
fe  terminent  par  des  furfaces  cylin- 
driques ,  paraboliques  Se  fphéroïdes. 

Les  dt mentions  des  objets  qu'on 

f^lace  en  long  devant  les  miroirs  cy- 
indriques  n'y  changent  pas  beau- 
coup ;  les  figures  de  ctux  qu'on  y  place 
en  large  y  font  fort  altérées»  &  leurs 
dimeniions  y  diminuent  d'amant 
plus  qu'ils  font  plus  éloignés  du  mi« 
roir»  ce  qui  les  rend  crès  difformes. 

La  raiîbn  de  cela  eft  que  les  mi- 
roirs cylindriques  font  plans  dans 
le  fens  de  leur  longueur ,  &  con- 
vexes dans  le  fens  de  leur  largeur  : 
de  forte  qu'ils  doivent  repréfenter 
a  peu  près  au  naturel  celle  des  dt- 
mendons  de  l'objet  qui  eft  placée  en 
long  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  (e  trouve 
dans  un  plan  paflant  par  leur  axe  ; 
au  contraire  ,  la  dimenfiôn  placée 
en  large  ,  c'eft  i-dire  parallèlement 
à  un  des  diamètres  du  cylindre  , 
doit  paroître  beaucoup  plus  petite 
qu'elle  n'efteneff^et. 

Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le 
miroir  cylindrique  par  l'axe  ,  la  ré- 
flexion fe  fera  alors  de  la  mcine  ma- 
nière que  dans  un  miroir  plan  ;  s'il 
le  coupe  parallèlement  à  la  bafe  ,  la 
réflexion  fe  fera  alors  comme  dans 
un  miroir  fphérique  :  fi  enfin  elle  le 
coupe  obliquement ,  ou  fi  elle  eft 
oblique  à  la  bafe  ,  la  réflexion  fe 
fera  dans  ce  dernier  cas  comme 
dans  un  miroir  elliptique. 

Si  on  préfente  au  foleil  un  miroir 

cylindrique  creux ,  on  verra  les  rayons 

fe  réfléchir  ,  non  dans  un  foyer , 

mais  dans  une  ligne  lumineufe  pa- 
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rallèle  à  Taxe  &  à  «ne  diftance  un  l 
peu  moindre  que  le  quart  du  dia- 
mètre. 

Les  propriétés  des  miroirs  coni- 
ques-&  pyramidaux  font  aflez  ana- 
logues à  celles  des  miroirs  cylin- 
driques ,  &  l'on  en  déduit  la  méthode 
de  tracer  des  anamorphofes  9  c*eft- 
i-dire  des  figures  difformes  fur  un 
plan  y  lefquelles  paroiâent  belles  & 
bien  proportionnées  ,  lorfqu'elles 
font  vues  dans  un  miroir  cylindri- 
que. 

Quant  aux  miroirs  elliptiques  , 
paraboliques  ,  on  n'en  fait  guère 
que  les  propriétés  fuivantes  : 

I  ®.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  mi- 
roir elliptique  en  partant  d*nn  des 
foyers,  il  le  réfléchit  i  Tautre  foyer: 
de  façon  qu'en  mettant  k  l'un  des 
foyers  une  bougie  allumée  ,  fa  lu- 
mière doit  fe  raifembler  à  l'autre. 

Si  le  miroir  eft  parabolique  ,  les 
rayons  qui  partent  de  fon  foyer  & 
qui  tomoenr  fur  la  furface  du  mi- 
roir ,  font  réfléchis  parallèlement  à 
Taxe  \  8c  réciproquement  les  rayons 
qui  viennent  parallèlement  à  l'axe 
tomber  fur  l.i  furface  du  miroir , 
comme  ceux  du  foleil ,  font  tous 
réfléchis  au  foyer. 

2^.  Comme  tous  les  rayons  que 
ces  miroirs  réfléchiflent  doivent  fe 
raflembler  en  un  même  point  y  ils 
doivent  être  par  cette  raifon  les 
meilleurs  miroirs  ardens,  au  moins 
fi  l'on  conlidère  la  chofe  mathéma- 
tiquement y  cependant  les  miroirs 
fphériques  font  pour  le  moins  auflî 
bons. 

j\  Comme  le  fon  fe  réfléchit 
fuivant  les  même  loix  que  la  lu- 
mière ,  il  s'enfuit  qu'une  figure  el- 
liptique ou  parabolique  eft  la  meil- 
leure qu'on  puifTe  donner  aux  voû- 
tes d'un  bâtiment  pour  le  rendre 
fonore.  C'eft  fur  ce  principe  qu'eft 
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fondée  la  conftrudion  de  ce$  fortes 
de  cabinets  appelés  cabinets  ftcrets  ^ 
dont  la  voûte  eft  en  forme  d'ellipfe; 
car  fi  une  perfonne  parle  tout  bas  au 
foyer  de  cette  ellipfe  ,  elle  fera  en- 
tendue par  une  autre  perfonne  qui 
aura  Toreille  i  l'autre  foyer ,  fans 
que  ceux  qui  font  répandus  dani  le 
cabinet  entendent  rien.  De  même  fi 
la  voûte  a  une  forme  parabolique  » 
&  qu'une  perfonne  foie  placée  au 
foyer  de  cette- voûte»  elle  entendra 
facilement  tout  ce  qu'on  dira  très- 
bas  dans  la  chambre ,  6c  ceux  qui  y 
font  entendront  réciproquement  ce 
qu'elle  dira  fort  bas. 

On  appelle  miroir  ardent  j  une 
forte  de  miroir,  foit  de  verre ,  foit 
de  métal ,  qui ,  étant  expofé  au  fo- 
leit  ,  en  raffemble  tellement  les 
rayons  dans  un  point  appelé  te  foyer  > 
qu'il  brûle  prefqu'en  un  moment 
tout  ce  qui  lui  eft  préfemé. 

Voici  les  effets  du  miroir  ardent 
de  l'Académie  des  Sciences ,  p«b|iés 
par  le  Journal  des  Savans  en  t  ^75^. 
Le  bois  vert  y  prend  feu  dans  Tinf- 
tant  'y  une  pièce  de  quinze  fous  eft 
trouée  en  14  fécondes  ,  &  un  petit 
morceau  de  laiton  en  -—  de  fécon- 
de 'y  une  morceau  de  carreau  d'une 
chambre  s'y  vitrifie  en  4  V  fécondes; 
l'acier  eft  rroué  en  ~  de  féconde  ; 
la  pierre  à  fufil  s'y  vitrifie  en  une 
minute ,  &  un  morceau  de  ciment 
en  5 1  fécondes. 

Ce  miroir  a  environ  f6  ponces 
de  largeur  ;  fon  foyer  occupe  un  ef- 
pace  rond  dont  le  diamètre  eft  i 
peu  près  égal  à  celui  d'un  demt-louis» 
&  il  eft  éloigne  du  centre  d'environ 
un  pied  &  demi. 

On  avoir  jufqu'ici  imaginé  deux 
manières  de  faire  les  miroirs  ardens 
métalliques  :  i  ®.  on  fe  fervoit  pour 
cela  d'un  alliage  de  cuivre  ,  d'etain 
&  d'arfenic  j  on  faifoit  fondre  ces 
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fubftances ,  enfuice  de  quoi  on  creu- 
ibic  la  mafle  fondue  pour  la  rendre 
concave ,  &  quand  elle  avoir  ccé 
fuffifammenc  creufée ,  on  lui  don- 
noie  le  poli.  Ces  miroirs  ardens  vé^ 
fléchiffenr  très-bien  les  rayons  du 
foleil ,  mais  ils  ont  rkiconvénient 
d*ècre  fore  coûteux ,  très^pefans  Se 
difficiles  à  remuer  ^  d'ailleurs  il  n'eft 
point  aifc  de  les  fondre  parfaitement, 
on  ne  peut  leur  donner  telle  gran- 
deur que  Ton  voudroit ,  ni  leur  faire 
prendre  exaâement  une  courbure 
donnée. 

1^.  M.  Gartner  avoir  imaginé  un 
moyen  qui  remédioit  à  une  partie 
de  ces  inconvéniens  ;  il  faifoit  des 
miroirs  de  bois  qu'il  couvroit  de 
feuilles  d'or  y  ou  qu'il  doroit  à  l'or- 
dinaire; il  eft  vrai  que  par  là  il  les 
rendoit  beaucoup  plus  légers  ^  mais 
la.  dorure  fe  gatoit  facilement  par 
les  étincelles ,  les  éclats  ôc  les  ma- 
tières fondues  qui  partent  des  fub- 
ftances que  l'on  ezpofe  au  foyer  d  un 
pareil  miroir  ardent. 

M.  Hœfen  a  tâché  de  remédier  à 
cous  ces  défauts  :  pour  cet  effet  il 
commence  par  adembler  plufîeurs 
pièces  de  bois  folides  &  epaifTes , 
qui ,  en  fe  joignant  bien  exaâe- 
xnent ,  forment  un  parquet  parabo- 
lique ,  ou  qui  a  la  concavité  que  le 
miroir  doit  avoir  ;  il  recouvre  cette 
partie  concave  avec  des  lames  de 
cuivre  jaune  qui  s'y  adaptent  par- 
faitement ;  ces  lames  fe  joignent  (i 
cxaftement  les  unes  les  autres ,  que 
l'on  a  de  la  peine  à  appercevoir  leur 
Jonâion  :  on  polie  enluite  ces  lames 
avec  le  plus  grand  foin.  Lorfque  le 
miroir  ardent  a  été  ainfi  préparé  y 
on  le  fixe  p?r  le  moyen  de  deux  vis 
de  fer  fur  deux  bras  de  bois  qui 

Î)ortent  fur  un  pivot  où  ils  tournent  ; 
e  tout  eft  foutenu  fur  un  trépied  dont 
chaque  pied  eft  porté  fur  une  rou- 
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lettè ,  de  manière  qu'un  feul  hom« 
me  fuffit  pour  donner  au  miroir 
telle  poiicion  que  Ton  fouhaite.  Ou- 
tre la  légèreté  ,  ces  miroirs  ne  ^bnt 
point  fujets  à  être  endommagés  par 
les  matières  qui  peuvent  y  tomber. 
Un  arc  de  fer  flexible  eft  alTu;cti  à 
deux  des  extrémités  d'un  des  dia- 
mètres du  miroir  j  il  eft  deOiné  à 
préfenter  les  objets  que  l'on  veut 
expofer  au  feu  folaire  :  au  moyen 
de  deux  écrous  on  peut  à  volonté 
éloigner  &  rapprocher  les  objets  du 
foyer.  Au  milieu  de  cet  arc  èft  une 
ouverture  ovale  aux  deux  cotés  de 
laquelle  font  deux  fourchettes  fur 
lefquelles  on  appuie  les  objets  que 
l'on  veut  mettre  en  expérience ,  6c 
que  Ton  aftujétit  par  de  petites  pla- 
ques mobiles  de  fer- blanc. 

En  1755  ,  M.  Hœfen  avoir  fait 
quatre  miroirs  ardens  de  cette  ef- 
pèce  qu'il  fir  annoncer  aux  curieux. 
Le  premier  de  ces  miroirs  avoir 
neuf  pieds  &  demi  de  diamètre  ;  fa 
plus  grande  concavité  ou  courbure 
avoir  feize  pouces  ;  la  diftance  du 
foyer  étoit  de  quatre  pieds.  Le  fé- 
cond avoit  environ  fix  pieds  &  demi 
de  diamèrre',  la  diftance  du  foyer 
étôit  de  trois  pieds.  Le  troifièma 
avoit  cinq  pieds  trois  pouces  de 
diamètre  j  le  foyer  étoit  à  vingt- 
deux  pouces.  Enfin  le  quatrième 
avoit  quatre  pieds  deux  pouces  de 
diamètre ,  fept  pouces  de  concavité» 
&  le  foyer  étoit  à  vingt- un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ces  miroirs 
ardens  n'avoient  point  au-delà  d'un 
demi -pouce  de  diamètre  y  ce  qui 
fait  voir  qu'ils  étoient  très- propres 
à  rapprocher  les  rayons  du  foleil. 
Le  dodeur  Chrétien  Gothold  Huff- 
man a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences avec  Te  troifième  de  ces  • 
miroirs,  c'eft-à-dire,  avec  celui  qui 
avoir  cinq  pieds  trois  pouces  de 
V  ij 
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diamètre  ,  dix  pouces  de  concavité, 
&  dont  la  diftance  da  foyer  étoit  de 
vingc-deux  pouces  :  par  fon  moyen 
il  eft  parvenu  i  vitriner  les  fubftan- 
ces  les  plus  réfradfcaires. 

En  trois  fécondes ,  un  morceau 
d*amianthe  fe  réduifit  en  un  verre 
jaune  &  verdâtre  :  en  une  féconde, 
du  talc  blanc  fut  réduit  en  verre 
noir. 

Un  morceau  de  fpaih  calcaire 
feuilleté  encra  en  fufion.au  bout 
d'une  minute.  La  même  chofe  ar- 
riva en  une  demi-feconde  i  des 
cryftaux  gypfeux.  Enun.mot  toutes 
les  terres  &  les  pierres  fubirent  la 
vitrification ,  les  unes  plutôt  >  les 
autres  plus  tard.  La  ctaie  fut  de 
tous  les  corps  celui  qui  réfifta  le 
plus  long-temps  à  la  chaleur  du  mi- 
roir ardent. 

On  appelle  miroirs  de  toilette  ^  des 
miroirs  ae  moyenne  grandeur, plus 
haut  que  larges  j  les  plus  jgrands 
n'excèdent  guère  dix- huit  ou  vingt 
pouces.  Et  Ion  appelle  miroirs  de 
poche  ;  de  très-petits  miroirs  ,  le 
plus  fpuvent  de  figure  ovale  ,  en- 
fermés dans  des  boîtes  d'or ,  d'ar- 
gent ,  d'écaillé  de  tortue  ou  de  cha- 
grin ,  diverfement  enrichies  de  pi- 
qûres de  clous  d'or,  ou  même  de 
pierreries. 

On  du  figurément ,  que  les  yeux 
font  U  miroir  de  i'ame  ;  pour  dire , 
que  les  diverfes  aflfwdtions  de  l'ame 
fe  manifeilent  dans  les  yeux. 

On  difoit  auflî  figurément  autre- 
fois ,  c'ejl  un  miroir  de  vertu  ,  un 
miroir  de  patience;  pour  dire,  un 
exemple  de  vertu  ,  de  patience  y 
mais  cette  façon  de  parler  n'eft  plus 
uficée. 
Miroir  ,  fe  dit  en  termes  de  Marine, 
^  d'un  cadre  ou  cartouche  de  menui- 
feiic  placé  à  Tarricre  du  vaifleau  , 
&  charge  des  armes  du  Roi  ^.& 
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quelquefois  de  la  figure  qui  donne 
ion  nom  au  vaiffeau.  On  l'appelle 
zxxÇSi  fronton. 
Miroir,  fe  ditauffi  en  termes  d'ar^ 
chiteâure ,  des  ornemens  en  ovale 
qui  fe  taillent  dans  les  moulures  » 
creufes,  &  font  quelquefois  rem* 
plis  de  fleurons. 

Les  ouvriers  de  bâtimens  appel* 
lent  encore  miroir ,  une  cavité  eau- 
fée  par  un  éclat  dans  le  parement 
d'une  pierre  quand  on  la  taille. 
Miroir  ,  fe  dit  en  termes  d'Eaux  & 
Forets ,  des  places  entaillées  fur  la 
tige  d'un  arbre ,  &  marquées  avec 
le  martaau. 

Les  chamoifeurs  appellent  /w/- 
roirs ,  les  endroits  d'une  peau  de 
chagrin  qui  fe  rencontrent  vides  6c 
unis,  &  où  le  grain  n'e(l  pas  formé. 
MiR9iR,fe  dit  en  termes  de  metteurs 
en  œuvre  ,  d'un  efpace  uni  réfervé 
au  milieu  du  fond  d'une  pièce  quel- 
conque. 

On  appelle  mufs  au  miroir^  des 
œufs  qu  on  fait  cuire  fur  un  plac 
enduit  de  beurre  fans  les  brouiller. 

La  première  fyllabe  eft  brève >  & 
la  féconde  longue. 
MIROITÉ  ,  ÉE  i  adjeûif  &  terme 
de  Manège.  Il  fe  dit  des  chevaux 
demie  poil  véritablement  bai,  pré- 
feme  des  marques  plus  brunes  ou 
plus  claires  qui  rendent  fa  croupe 
en  quelque  façon  pommelée  ,  6c 
qui  la    différencient  en  partie  du 
tond  général  de   la  robe.  Un  cheval 
bai  miroité.  On  dit  auflî  ^  hai  à  mi^ 
roir. 
MIROITERIE  j  fubftantif  féminin* 
Prcfeflion    de  miroitier  ou   com- 
merce de  miroirs,  roy.  Miroitier» 
MIROITIER  ;  fubftantif    mafculin. 
Marchand  qui  accommode  &  qui 
vend  des  miroirs  ,  des   lunettes  > 
&c. 

Les  miroitiers  de  Paris  compo^ 
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fent  tine  Communauté  d*aatant  plus 
confidécable,  qu'elle  a  été  groiEe 
en  divers  temps  par  Tunion  de  deux 
autres  Communautés  »  de  celle  des 
Bimbelotiersavantle  règne  de  Hen- 
ri III  y  6c  de  celle  des  Doreurs  fur 
cuir  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Lts  ftatuts  des  Bimbelotiers  furent 
confondus  avec  ceux  des  Miroitiers- 
Lunetiers  ,  lors  de  leur  renouvel- 
lement &  de  leur  confirmation ,  par 
lettres  patentes  de  Henri  ill  du 
juois  d'Août  15 Si  ;  mais  ceux  des 
Doteurs  fur  cuir  qui  leur  avoient 
été  donnés  en  1 5  94  >  lubfiftent 
toujours  ,  &c  ils  fervent  conjointe- 
ment avec  ceux  des  Miroitiers-Lu- 
netiers-Bimbelotiers,pour  la  police 
de  cette  triple  Communauté  ,  à  la 
léferve  que  le  nombre  des  huit 
Jurés  eft  réduit  à  quatre  qui  fe 
choiGlTenf  également  entre  les  Maî- 
tres des  Communautés  réunies. 

Les  ftatuts  des  Miroitiers  du 
mois  d'Août  1581  ,  confiftent  en 
14  articles ,  partie  concernant  la 
miroiterie  &  luneterie  ,  &  partie 
la  bimbeloterie. 

Il  y  a  quatre  Jurés  dont  l'éleâion 
de  deux  fe  fait  tous  les  ans  ,  enforte 
qu'ils  reftent  chacun  deux  années 
en  charge.  Ce  font  eux  qui  gouver- 
nent la  Communauté  ,  donnent  les 
chefs-d'œuvre,  &c. 

Les  ouvrages  permis  aux  Maî- 
tres de  la  Communauté  ,  à  l'exclu- 
iîon  de  teus  autres  ,  font  des  mi- 
roirs d  acier,  &  de  tous  autres  mé- 
taux ,  comme  nufli  des  miroirs  de 
verre,  de  cryftal  &  de  cryftallin  y 
avec  leurs  montures  ,  bordures  , 
couvertures  &  enrichill'eniens ,  des 
boutons  pareillement  de  verre  &  de 
cryftal  ;  des  beHcles  Se  lunettes  de 
toutes  fortes  ,  montées  en  cuivre , 
corne  &  écaille  de  tortae  »  les  unes 
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8c  les  autres  de  cryftal  de  roche  » 
de  cryftalin  ou  de  (impie  verre} 
enfin  tout  ce  qu'on  peut  appeler 
ouvrage  de  bimbeloterie[d'étain  me* 
lé  d'aloi  ,  comme  boutons  ,  fon- 
nettes,  annelets,  aiguilles,  &  au- 
tres petits  jou:ets  d  enfans  ,  qu'ils 
nomment  leur  ménage  &  leur  cha^ 
pelle  y  même  des  flacons  d'étain  fcr- 
vant  à  mettre  vin  &  eau,  cuillers, 
falicrcs  ,  &  autres  légères  baga- 
telles d'étain  de  petits  poids  ,  &  à 
charge  que  les  ialières  entr'autres 
ne  feront  hautes  que  d'un  demi* 
doigt,  &  ne  pourront  pefer  qu'une 
livre  &  demie  la  douzaine. 

L'apprentiflTage  4u  métier  de  mi- 
roitier eft  de  cinq  années  entières , 
après  lefquelles  l'apprenti  peut  de- 
mander chef-d'œuvre  ,  fuivatu  la 
partie  du  métier  qu'il  a  choifîe  6c  • 
apprife. 

Les  veuves  ont  droic  de  tenir 
boutique  ouverte ,  &  d'y  faire  tra- 
vailler par  des  compagnons  6c  ap- 
prentis. On  compte  dans  cette 
Communauté  environ  cent  -  cin- 
quante Maîtres. 

MI  ROM  i  rivière  d'Afrique  ,  au 
Royaume  d'Alger.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes,  coule  entre  les 
provinces  de  Tencza  &  de  Gezaira, 
&  va  fe  perdre  d^^ns  la  Méditer- 
ranée ,  auprès  du  village  de  Mi- 
roma. 

MIROTON  ;  fubftantif  mafculm. 
Nom  d'un  mets  compofé  de  traa- 
ches  de  viandes  déjà  cuites  avec  di- 
vers adaifonnemens. 

MIRRE  -,  fubftantif  féminin.  Poids 
dont  on  fe  fert  à  Venife  pour  pefer 
les  huiles  :  il  eft  de  trente  livres  , 
poids  fubtil  de  cette  ville  ,  qui  eft 
de  34  par  cent  plus  foible  que  celui 
de  Marfeille. 

MIRTILLE  ;  voyqf  Airelliî. 

MIRZA  i  fubftantif  mafculin.  C  eft 
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chez  les  Tartares  un  titre  de  di- 
gnité qui  fignifie//j  de  Prince  ;  on 
ne  l'accorde  qu'aux  perfonnes  d'une 
race  noble  &  très  ancienne.  Les  fil- 
les d'un  Mirza  ne  peuvent  époufer 
que  des  Mirzas  ^  mais  les  Princes 

f>euvent  époufer  des  Efclaves  »  & 
eurs  filsomle  titre  de  iti/qtf.  L'aîné 
des  Mirzas  eft  Chef  de  fa  Tribu  » 
&  en  cette  qualité  il  perçoit  ladix- 
me  du  bétail  de  cette  Tribu  »  &  du 
butin  quelle  peut  faire  à  la  guerre. 
Les  Mirzas  ne  font  confidérables  au 
Kan qui  gouverne ,  qud  proportion 
que  leurs  Hordes  ou  Tribus  font 
nombreufes  ,  &  les  Kans  ne  font 
redoutables  à  Jeurs  voitins,  qu'autant 
Qu'ils  ont  beaucoup  de  ces  Tribus 
U)us  leur  obéiffance. 

MIS  ,  ISE  i  participe  paffif.  Voye\ 
Mettre. 

On  dit  familièrement ,  ufer  de 
maïn-mife  ;  pour  dire  ,  ufer  de  voie 
de  fait ,  frapper ,  mettre  la  main  fur 
quelqu'un. 

En  termes  de  Palais ,  on  appelle 
acie  de  mis  ,  une  efpèce  de  procès - 
verbal  qui  eft  fait  pour  conftater 
qu'une  pièce  ou  produdtion  a  été 
mife  au  greffe ,  ou  que  le  doflîer  ou 
fac  contenant  les  pièces  d'une  caufe, 
a  été  mis  fur  le  Bureau.  On  donne 
aufli  ce  nom  à  l'ade  par  lequel  on 
fignifieà  la  partie  adverfe,  que  cette 
remife  a  été  faite. 

MISAINE  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Marine.  On  appelle  ainfî  le 
mat  qui  eft  entre  le  beaupré  &  le 
grand  mât  d'un  vaifleau.  Le  mât  de 
mifaine.  Voyez  Mat. 

Quand  on  dit  fimplemcnt  la  772/- 
fûine  ,  00  entend  la  voile  du  mât  de 
mifaine. 

MISANTHROPE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Hominum  ofor.  Celui  qui  hait 
les  hommes.  11  fe  dit  principale- 
ment d'un  homme  bouru>  chagrin^  | 
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ic  qui  femble  être  ennemi  de  la 
fociété.  On  a  de  Molière  une  excel* 
lente  comédie  intitulée  le  mifanthrope. 
Cet  homme  ejl  un  vrai  mifanthrope. 
Le  mifanthrope  recherche  les  lieux 
écartés  ,  lefilence  &  lafoUtude. 

MISANTHROPIE  i  fubftantif  fémi- 
nin. Dégoût  &  averfion  pour  les 
hommes  &  pour  la  fociété.  La  mi- 
fanthropiè  tfi  un  fymptome  de  mé- 
lancoUe. 

,  La  première  fyllabe  eft  brève  t 
la  féconde  moyenne  ,  la  troifième 
brève  >  &  la  quatrième  longue. 
On  prononce  mi:fantropie. 

MISCELLANÉE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Mot  formé  du  latin  ,  qui  fe  dit 
d'un  recueil  de  diffcrens  ouvrages 
deTcience  »  de  littérature»  qui  n  onc 
quelquefois  aucun  rapport  entre 
eux. 

MISCHIO  \  fubftantif  œafculin.  Nom 
que  les  Italiens  donnent  i  un  mar- 
bre mélangé  de  différentes  couleu tSj 
&  qui  femble  formé  par  Taffèm- 
blage  de  pluHeurs  fragmens  de  mar- 
bre qui  fe  font ,  pour  ainû  dire, 
collés  pour  ne  faire  qu'une  même 
maffe.  On  en  trouve  près  de  Vé- 
rone une  efpèce  qui  eft  d'un  rouge 
pourpre  ,  mclé  de  taches  &de  vei- 
nes blanches  &  jaunes. 

MISCIBLE  ;  adjedif  des  deux  gen- 
res. Qui  a  la  propriété  de  fe  mcler 
avec  quelque  chofe.  On  ne  connoit 
aucun  corps  qui  foit  mifcible  avec 
tous  les  autres.  Veau  n*  eft  point  mif- 
cible avec  l'huile. 

MISCIBILITÊ  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  didactique.  Propriété  par  la- 
quelle un  corps  peut  contracter  une 
union  ,  une  combinaifon  réelle  avec 
un  autre.  La  mifcihilité  eft  unepro-- 
priéti relative  qui  ne  rcft.de  ahfolument 
dans  aucune  fubftancc  connue. 

MISE  ^  fubftantif  féminin.  Expenfum. 
L'emploi  de  l'argent  qu'on  a  reçu^ 
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qa*on  a  dépenfé ,  8c  Tétac  que  Toa 
en  drelTe  dans  un  compte.  Il  n*eft 
plus. guère  uficé  dans  cette  accep- 
tion ^  &  au  lieu  de  dire ,  par  exem- 
ple ,  comme  autrefois  j  chapitre  de 
mifc  ,  la  mifç  txdde  la  recette ,  &c. 
on  dit ,  chapitre  de  dépenfe  ,  la  dé- 
penfe  excède  la  recette  i  &c« 

Mise  ,  fe  die  auflî  de  ce  qu  on  met 
foit  au  jeu  »  foit  dans  une  fociété  de 
commerce.  //  a  retiré  fa  mife.  Sa 
mife  étoit  de  mille  écus. 

Misfi  ,  fe  dit  encore  de  ce  qu'on  met 
1  une  enchère.  Sa  mife  excède  la 
vôtre. 

Mise  ,  Hgnifie  auflî  enchère.  La  mife 
de  cette  terre  ejl  à  dix  mille  écus. 

Dans  quelques  coutumes  on  ap* 

[>elle  mife  en  pojfcffion  ,  une  fprma- 
icé  requîfe  pour  la  validité  d'une 
acquifition.  Et  mife  défait ,  une  ef- 
pèce  de  prife  de  poffeflion  de  Tim* 
meuble  dont  on  eft  nouvellement 
propriétaire  ,  ou  fur  lequel  on  pré- 
tend acquérir  hypothèque* 

La  mife  de  tait  eft  un  des  trois 
moyens  indiqués  par  la  coutume 
d'Artois  »  te  par  plusieurs  autres 
coutumes  voifines  >  pour  acquérir 
droit  réel  fur  un  héritage.  Dans  ces 
coutumes  on  ne  connoit  point  d'hy- 
pothèque tacite  ni  d'hypothèque 
générale  j  de  là  vient  que  l'on 
compare  4a  mife  de  fait  au  gage 
prétorien. 

^iSE,  fe  dit  aufli  du  débit ,  du  cours 
de  certaines  marchandifes  ,  &  par- 
ticulièrement de  la  monnoie.  Ce 
damas  n'ejl  plus  de  mife.  Cette  étêffè 
ejl  encore  de  mife.  Cejl  une  monnaie 
de  mife  ,  un  argent  de  mife.  Il  voulait 
me  paytr  en  efpèces  qui  ne  font  plus 
de  mife. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  cpLunt  perfonne  eji  de  mife  ; 
pour  dire  ,  qu'elle  eft  bien  faite  , 
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qu'elle  a  de  Tefprit ,  qu'elle  eft  pro- 
pre au  commerce  du  monde. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement ,  qu'tt/ie  raifon  y  i^une 
excufe  r^  ejl  pas  de  mife  ;  pour  dire  , 
qu'une  raifon  n'eft  pas  valable  » 
qu'une  excufe  n'eft  pas  recevable. 

Misx ,  fe  dit  en  termes  de  Taillan- 
diers ,  d'un  morceau  de  fer  qu'on 
fonde  fur  un  autre  pour  le  rendre 
plus  fort. 

MfSB  ,  fe  dit  en  termes  de  rivière  , 
d'une  certaine  quantité  de  bûches 
retenues  par  deux  liens  nommés 
rouettes  ybc  àont&Ti  forment  la  bran- 
che d'un  train.  * 

La  première  fyllabeeft  longue  & 
la  féconde  trè»-brève. 

MISENUM  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  dlralie  y  qui  étoit  fituée  fur 
la  côte  de  la  Campanie  >  près  d'un 
promontoire  de  même  nom ,  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Capo  di 
Mifeno. 

MISERABLE  i  adjeftif  des  deuxgen^ 
res.  Mifer.  Malheureux ,  oui  eft  dans 
la  misère  >  dans  la  founrance.  Ce 
font  des  gens  fi  miférahles  ^  qu'ils 
manquent  de  pain  la  plupart  du  temps.. 
Il  étoit  dans  Vétat  le  plus  miférable^ 
Il  menoit  alors  une  vie  bien  mifér 
rahle. 

On  dit  de  qnelqu'un ,  c^ilafait 
une  fin  miférable  ;  pour  dire  >  qu'il 
'  eft  mort  dans  la  misère  après  avoir- 
vécu  dans  l'abondance  ,  ou  qu'il  a 
fait  une  fin  indigne  d'un  chrétien  &  ' 
d'un  honnête  homme- 

Misérable  ,  (ignifie  auflî  méchant. 
//  falloit  quH  fit  bien  miférable 
pour  inventer  de  pareilles  calomnies. 

MisiRABLE  ,  (ignifie  encore  qui  eft 
mauvais  dans  fon  genre.  //  nem-- 
ployé  que  des  moyens  mijerables^ 
C*efi  un  peintre  miférable.  Une  ha^ 
rangue  miférable. 

Misérable  p  s'emploie  aoffi  comme 
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terme  de  mépris.  //  ne  faut  pas 
quun  miférablt  aventurier  vous  en 
impofe.  Il  na  quun  miférable  cabrio- 
let pour  tout  équipage. 
Misérable  ,  fe  dit  auffi  fubftantive- 
ment  ,  &  fignifie  ordinairement 
celui  qui  eft  dans  la  misère.  On 
doit  du  fecours  aux  miférables.  Ceft 
fin  miffirable  digne  de  pitié. 

On  dit  aufli  par  injure  ,  ceft  un 
miférable  ,  ce  neft  quun  miférable  ; 
pour  dire ,  c'eft  un  homme  de  néant, 
ou  c eft  un  très-  malhonnête  hom- 
me. Et  l'on  <lit  d'une  femme  dé- 
criée pour  fa  mauvaife  conduite  , 
que  ctfi  um  femme  miférable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  moyenne,  &  la 
quatrième  très-brève. 

Ce  mot  employé  comme  adjec- 
tif,  peut  précéder  ou  fuivre  lefub- 
ftanrif  auquel  il  fe  rapporte  :  ^infi 
Ton  dira ,  une  miférabie  vie  ou  une 
vie  miférable. 

MISÉRABLEMENT  }  adverbe.  Mi^ 
ferè.  D'une  manière  miférable.  Ces 
pauvres  gens  vivent  miférabUment. 
C*e(l  un  fUlérat  qui  finira  miférabU- 
ment. Cet  acteur  chante  miférable^ 
ment. 

MISÉRABLETÉ  j  vieux  mot  qui  fir 
gnifioit  autrefois  misère. 

MISER  A  Y  y  Abbaye  d'hommes  de 
rOrdrç  dé  Saint  Auguûin  ,  en  Ber- 
ry  )  dans  \^  Chârellenie  de  Buzan- 
çois.  Elle  eft  en  commende  &  vaut 
au  titulaire  environ  z  joo  livres  de 
rente. 

MISÈRE  i  fubftantif  féminin.  Mifria. 
État  malheureux,  infortune, gran- 
de pauvreté  ,  défaut  des  chofes  né- 
cefl'aires  à  lafMbfiftanfe  des  perfpn- 
nes  dont  il  eft  qaeftion?  Il  eft  au- 
jourd'hui dans  la  plfis  grande  misère. 
Jlnejl  mort  que  de  misère.  Ce  nau- 
frage a  caufé  fa  misère,  Lq,  misère 
çvilit  l'ame. 
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MrsiRB  ,  (ignifie  aufli  peine ,  diffi« 
culte  ,  incommodité.  Ceft  une  gran- 
de misère  que  d'avoir  aftaire  aux 
gens  de  chicane. 

MisâRE  ,  s'emploie  encore  pour  ex- 
primer la  fbibleflTe  &  l'imperfec- 
tion de  l'homme.  Les  rickejjes  &  les 
honneurs  ne  font  que  misère  &  va" 
nité. 

Figurément  &  familièrement  on 
appelle  collier  de  misère ,  un  travail 
afliidu  auquel  on  s'engage  ,  ou  que 
l'on  recommence  après  l'avoir  quitté 
quelque  temps,  j^près  Us  vacances 
les  écoliers  reprennent  le  cçUier  de 
misère. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  là 
féconde  longue  &  la  rroifième  très- 
brève. 

MlSÉRÉRÉ  i  fubftantif  mafculin.  Il 
fe  dit  de  l'efpace  de  temps  qu'il 
faudroit  pour  réciter  le  pfeaume 
cinquantième.  Il  fera  ici  dans  un 
m/féréré. 

Miserere  ,  fe  dit  auftî  en  termes  de 
Médecine  ,  d'une  forte  de  colique 
très  -  violenre  &  très  -  dangereuie , 
dans  laquelle  on  rend  les  excrémens 
par  la  bouche  ,  &  qui  exige  de 
prompts  fecours.  On  l'appelle  au* 
trem^nt pajjion  iliaque.  Voyez  Ilia- 
que. 

MISÉRICORDE  ;  fubftantifféminin. 
Mifericordia.  Vertu  qutporte  à  avoir 
compadion  des  misères  d'autrui  Se 
à  les  foylagçr,  C'ejl  une  œuvre  de 
miféricorde  que  de  vifitcr  les  affligés. 
Un  homme  qui  na  point  de  miféri'^ 
corde. 

On  djt ,  la  miféricorde  de  Dieu  j 
L:  m  féricordc  divine  ;  pour  dire  ,  la 
bonrc  par  laquelle  Dieu  fait  grâce 
aux  hommes,  aux  pécheurs.  Implo* 
rer  la  miféricorde  divine. 

Miséricorde  »  (ignifie  audi  la  grâce  » 
le  patdon  a$:cordp  à  ceux  qui  pour- 

rpicnt 
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foient  ittt  puQÎs.  Le  Prince  bdfii 
m'iféricordi. 

En  ce  fens  le  Prince  die  dans  les: 
leccres  d'abolition  ou  de  rémiifion  ^ 
préférant  mifcricordc  à  jujlicc. 

On  dit  prorerbialemenc ,  à  tout 
péché  miféricoïdc  ;  pour  dire ,  qu'il 
n'y  a  rien  donc  on  ne  puiûTe  efpcrer 
ie  pardon ,  quand  on  le  demande 
véricablemenc  ,  &  qu  on  ie  repent 
de  fa  faute.  Et  cela  fe  dit  tant  des 
offenfes  commifes contre  Dieu,  que 
de  celles  qui  regardent  les  hommes. 
On  le  dit  auflli  4  ceux  qu  on  Veut 
porter  i  pardonner. 

On  dit ,  être  à  la  miféricordc  d^u- 
ne  pcrfonne  ;  pour  dire ,  dépendre 
abfolument  d^elle.  Et  fe  meure  , 
s* abandonner  à  la  miféricorde  de 
qudquun  ;  pour;  dire  ,  fe  remettre  » 
s'abandonner  à  fa  merci ,  à  fa  dif- 
crétion.  IJ/e  remit  à  la  miféricorde 
du  GéniraL 

On  dit  quelquefois  par  exclama- 
tion &  pour  marquer  une  extrême 
furprife>  miféricorde!  Et  l'on  crie, 
à  l*aide  ,  miféricorde  j  quand  on  eft 
battu ,  outragé  ,  &  qu'on  demande 
dufecours. 

On  dit  aufli  familièrement  de 

3uelqu'un  qui  fouffre   de  grandes 
ouleurs  &  qui  pouffe  de  grands 
cris,  qn'ilcrie  miféricorde. 

On  appelle  Religitufes  de  Notre- 
Dame  de  la  Miféricorde  ,  des  Reli- 
gieufesinftimées  à  Âix  en  Provence 
le  12  Août  1(^95  par  le  Père  Yvan 
de  rOracoire.  Ces  Religieufes  fui- 
vent  la  règle  de  St.  Auguftin  ,  &  de 
nouvelles  conftitutions  qui  leur  ont 
été  données.  Outre  les  trois  vœux 
ordinaires  ,  elles  en  font  un  qua- 
trième ,  de  ne  refufer  jamais  leur 
fuffrage  â  une  fille  pour  la  feule  in- 
fuflGifance  de  la  dot.  Leur  inftitut 
les  oblige  pour  remplir  ce  vœu ,  de 
j  occuper  du  travail  des  mains*  Cet 
Tome  XFUl. 
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inftitut  eft  d'ailleurs  fort  doux  ;  tout 
leur  office  confiftc  dans  le  petit  Of- 
fice de  la  Vierge.  Il  a  été  approuvé 
par  deux  brefs  dififérens  d'Urbain 
ym  6c  d'innocem  X.  Ces  Reli- 
gieufes  ont  un  établilTement  à  Paris 
dans  le  Fanxbourg  Saint-Germain. 

MisiRicoRBB ,  fe  dit  en  termes  de 
mythologie ,  d'une  Divinité  de»  an« 
ciens.  Elle  avoit  dans  Athènes  Se 
dans  Rome  un  temple  qui  fêrvoic 
d  afyle  auf  criminels  £c  aux  maU 
heureux  qui  s'y  réfugioient.  Les 
Héraclides  trouvèrent  leur  falui 
dans  le  temple  de  la  Miféricor'de , 
lorfqn'Euriftnéeles  pourfuivit  après 
la  mort  d'Hercule. 

Miséricorde  ,  eft  attffi  le  nom  d*une 

Iietite  faillie  de  bois  attachée  fous 
e  (iége  d*un  ftale  ,  &  ftir  laquelle 
on  eft  en  quelque  manière  aflis  lorf- 
que  le  fiége  eft  levé.  Sans  cette  faiU 
lie  le  clergé  feroit  prefque  conti^ 
nuellement  debout. 

Miséricorde  ^  fe  dit  chez  les  Chat* 
creux  de  l'endroit  de  leur  couvent 
deftiné  à  mettre  les  habits. 

Dans  quelqiies  monaftères  ,  on 
appeloit  autrefois  miféricorde  ^  une 
portion  de  vin  plus  grande  qu'à  l'or- 
dinaire. 

MISÉRICORDIEUSEMENT  j  ad- 
verbe.  Mifericorditcr.  Avec  mifé* 
ricorde.  Dieu  traite  miféricordieufe* 
ment  le  pécheur  qui  fe  repent  de  fes 
fautes. 

MISÉRICORDIEUX  ,  EUSE  ;  ad- 
jeftif.  Mifericors.  Qui  a  de  la  mi- 
féricorde ,  qui  eft  enclin  i  faire  mi- 
féricorde. Dieu  ejl  clément  &  m'fé* 
ricordieux.  Jefus-Chrifl  recommande 
à  fes  Apôtres  d^etrt  m^éricordieux. 

MISEUR;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  arbitre: 

MISITR  A  ;  ville  de  Turquie ,  dans  la 
Morée  »  ficuée  où  fut  jadis  li  célèbre 
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ville  de  Sparte  ou  Lacédémone»  i 
57  lieues,  fud-eft,  de  Lepante,  Se 
à  40  ,  fud-oueft  »  d'Athènes.^  On 
divife  Mifirra  en  quatre  parties  » 
qui  font  le  château ,  la  ville  ôc  deux 
fauxbourgs ,  dont  l'un  fe  nomme 
Mefokorion  ,  &  l'autre  Énokorion. 
On  y  voit  quelques  reftes  d-anti- 
quité. 

A  une  portée  de  moufquec  de 
XÉnokorion ,  on  découvre  au  nord 
une  colline  où  font^des  vipobles 
qui  produifent  le  meilleur  vm  de  la 
Alorée.  Ceft  le  même  terroir  où 
Ulylfe  planta  lui-même  une  vigne, 
lorfau'il  alla  chercher  Pénélope  â 
Lacédémone. 

Mahomet  II  a  établi  i  Mifîtra  un 
Bey  ,  un  Âga,  un  Vaivode  &  quatre 
Gérontes.  Le  Bey  eft  Gouverneur 
de  la  Zaconie ,  &  indépendant  du 
Bâcha  de  la  Morée.  L*Aga  com- 
mande la  milice  du  pays.  Le  Vai- 
vode eft  comme  un  Prévôt  de  Ma- 
réchaulTée»  Ces  trois  charges  font 
exercées  pat  des  Turcs.  Celles  des 
Gérontes  font  pofTédées  par  des 
Chrétiens  d^entre  les  meilleures 
familles  grecques  de  Mifirra.  Ils 
font  Taffiète  &  la  levée  du  tribut 

C3ur  les  mâles,au'on  paye  au  Sultan, 
es  femmes  »  les  Caloyers  &  it^ 
Papas  ne  payent  rien.  Ce  tribut  eft 
de  quatre  piaftres  &  demie  par  tète 
àh%  le  moment  de  la  naidànce  \  op- 
preflSon  particulière  â  la  Zaconie  , 
&  mauvaife  en  bonne  politique  : 
.  auffi  Targent  eft  fi  rare  dans  le  pays 
que  le  peuple  n'y  vit  que  par  échange 
de  fcs  denrées*  Le  refte  du  trafic  fe 
fait  par  les  mains  des  Juifs ,  qui 
compofent  la  plus  grande  partie  des 
habitans  :  ils  ont  à  Mifirra  trois  fy- 
Dagogues.  Les  Caloyeres  ou  les  filles 
confacrées  à  la  Panagia  y  poifédent 
un  monaftère  bien  baci. 

Enfin  Mifitra  n  eft  plus  recom-  | 
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tnandable  que  par  fes  filles  grecque! 
qui  font  jolies ,  6c  par  fes  chiens 
qui  font  excellens  ,  c'eft  tout  ce 
qu'elle  a  confervé  de  l'ancienne 
Sparte. 

MI3LA  ;  fubftantif  mafculin  &  ter^ 
me  de  rdation.  C'eft  une  boiflbn 
que  font  les  Indiens  fauvages  qui 
habitent  la  terre  ferme  de  VÂmé' 
rique ,  vers  l'Ifthme  de  Panama.  Il 
y  a  deux  fortes  de  Miûa  \  la  pre- 
mière fe  fait  avec  le  fruit  des  pla* 
tanes  fraîchement  cueilli  :  on  le 
fait  rôtir  dans  fa  goufie  ,  &  on  l'é' 
crafe  dans  une  gourde  j  après  en 
avoir  ôté  la  pelure  ,  (Mi  mcle  le  jus 
qui  en  fort  avec  une  certaine  quan- 
rite  d'eau.  Le  Mifla  de  la  féconde 
efpèce  fe  fiiit  avec  le  fruit  du  pla- 
tane ftché  ,  &  dont  on  a  formé  une 
efpèce  de  gâteau  :  pour  cet  effet  on 
cueille  ce  fruie  dans  fa  maturké» 
ic  on  le  fait  fécher  i  petit  feu  fur 
un  gril  de  bois ,  &  l'on  en  fait  des 
gâteaux  qui  fervent  de  pain  aux 
Indiens. 

MISLINITZ }  petite  ville  de  Pologne, 
dans  le  Palatmat  deCracoirie ,  emre 
deux  montagnes  ,  â  quatre  lieues  > 
fud,de  Cracovie» 

MISNA  ou  MiscHNA  ,  ou  Misïte  \ 
fubftantif  féminin.  C'eft  le  code  du 
Droit  civil  &  eccléfiaftique  des 
Juifs  ,  &  qui  contient  le  recueil 
de  leurs  lits  &  de  leurs  lois  orales. 
Cet  ouvrage  eft  divifé  en  fix  par- 
ties. La  première  roule  fur  la  dif- 
tinâion  des  femences  dans  nu 
champ  ,  les  arbres  ,  les  fruits ,  les 
décimes ,  &c.  La  féconde  règle  la 
manière  d'obfervet  les  fêtes*  La 
troifième  traite  des  femmes  &  des 
caufes  matrimoniales.  La  quatrième 
qui  a  pour  titre  Us  perus  ,  regarde 
les  procès  qui  naiifent  dans  le  com* 
merce  ,  &  les  procédures  qu'on  y 
doit  iiûvre»  On  y  parle  aufti  du  cukt 
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'dtranpr  ou  de  ndolâtrît  ^  parce- 
qu'elle  fournit  beaucoup  de  ma- 
tières aux  jugemens.  La  cinquième 
regarde  les  oblarions  »  les  facrifices, 
&  toutes  les  chofes  qui  peuvent  y 
avoir  quelque  rapport.  La  (ixième 
a  pour  objet  les  diverfes  fortes  de 
purifications. 

Juda  le  Saint  eft  reconnu  pour 
l'auteur  &  le  compilateur  de  la 
Mifne^  Il  eft  le  cher  &  le  principal 
des  Doâeurs  que  les  Juifs  appel- 
lent Thanaîus ,  ou  confervateurs 
de  la  tradition.  Ils  fucédèrent  i\xx 
chefs  de  la  grande  fjnagogue  ,  à  la 
tête  defqueTs  étoient  Zorobabel  ou 
Malachie.  On  donne  pour  chef  aux 
Tbanaïtes  le  fameux  Efclras  qui  re- 
vint de  la  captivité  de  Baby  lone.  On 
foutient  qu'ils  ont  été  favorifés  de 
Dieu ,  6c  qu'ils  ont  fouvent  otaùe 
qu'ils  appellent  Bath-kol  otAa 
nlle  de  la  voix ,  qui  eft  une  voix 
venue  du  ciel  y  laquelle  étoit  com- 
me réclio  de  celle  qui  s'étoit  fait 
entendre  à  Moïfe  au  Mont  Sinaï. 
Cette  fille  de  la  voix  avoit  fuccédé 
à  la  prophétie  ,  &  donnoit  une 
grande  autorité  à  ces  Doâeurs.  Les 
Juifs  prodiguent  à  leur  égard  les 
titres  les  plus  pompeux  &  les  éloges 
les  plus  relevés.  C'eft  donc  de  ces 
Thanaïtes  dépositaires  de  la  tra- 
dition ,  que  Juda  le  Saint  avoit  ap- 
pris ce  qu'il  nous  débite  dans  la 
Mifne. 

Aux  Thanaïtes  fuccédèrent  les 
Ccmarijies  ou  Commentateurs  ;  car 
auflS-tôt  que  la  Mifne  parut  ,  elle 
fut  reçue  avec  une  parfaite  vénéra- 
tion par  tous  les  lieux  où  les  Juifs 
étoient  difperfés  ;  car  ils  croient 
qu'elle  ne  contient  rien  qui  n'ait  été 
difté  par  Dieu  même  à  Moïfe  fur 
le  Mont  Sinaï  ,  auifi  bien  que  la  loi 
écrite.  Deforte  que  tous  leurs  favans 
en  firent  le  fujet  de  leurs  études  >  de 


que  les  principaux  d'entre  eux ,  tant 
en  Judée  qu'a  Baby  lone  >  fe  mirent 
à  la  commenter.  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui  avec  le  texte  même  de 
laMifne ,  compofent  les  deux  TaK 
muds  ,  celui  de  Jérufalem  ôc  celui 
deBabylone.  Ils  appellent  ces  com- 
mentaires la  Gimarrc ,  ou  le  fuppU^ 
ment  y  parcequavcc  eux  la  Mifne 
eft  un  ouvrage  achevé»  &  n*a  plus 
befoin  d'aucune  autre  chofe. 

Les  Grecs  appellent  la  Mlfne 
Dcuccrofc.  Voyt[  ce  mot  &  celui  de 
Gémarre. 
MISNIE;  Province  d'Allemagne  avec 
titre  de  Marquifat,  &  dont  la  ville 
de  Drefde  eft  la  capitale.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  Duché  de 
Saxe  &  par  la  Principauté  d'Anhalt: 
â  l'orient  par  la  Lu^ace^  au  midi 

Far  la  Bohème  &  la  Franconie  \  i 
occident  par  laTburinge. 

Elle  fut  anciennement  habitée 
par  les  Hermundures  ,  &  enfuite 
par  les  Mifniens  \  ces  derniers  étant 
opprimés  eurent  recours  aux  Francs, 
qui  les  aidèrent  à  recouvrer  leur 
liberté }  mais  pour  la  conferver  plus 
facilement ,  ils  s'unirent  avec  les 
Saxons  ,  &  donnèrent  le  nom  de 
Mifnie  au  pays  qu'ils  occupoient. 
Ce  pays  fut  érigé  en  Margraviat  en 
faveur  de  la  maifon  de  Saxs.' ,  &  cette 
maifon  après  en  avoir  été  dépouil- 
lée plufieurs  fois  ,  eft  enfin  rentrée 
dans  l'ancienne  pv^fl^ilion  de  ce  pa-- 
trimoine. 

La  Mifnie  telle  qu'elle  eft  ac- 
tuellement ,  a  1 8  heu  s  de  long 
fur  17  ,de  large.  Elle  eft  fertile  en 
tout  ce  qui  eft  néceiTaire  à  la  vie; 
mais  fesprincipales  richefles  vien- 
nent de  (es  mines. 

On  la  divife  en  huit  territoires 

ou  cercles  \  fa  voir  ,  le    cercle  de 

Mifnie,  le  cercle  de Leipfi.k  ,  le 

cercle  des  Montagnes  d'airain  ^  le 
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territoire  de  WeilTenfcIs  ,  U  «f  r- 
ricoire  deMerfebourgJes  cerritoires 
de  Zuitiz.de  Voigtland&  i'Of- 
terland  ;  i'Eleâeur  de  Saxe  en  pof- 
sède  la  plus  grande  partie  ,  &  les 
autres  Princes  de  Saxe  pofsèdent  le 
refte. 

MISOR  'y  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Faleftine  »  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben. 

MlSQUEi  petite  ville   de  TAméri 
que  méridionale  au  Pérou  y  à  vingt- 
cinq  lieues  de  la  Piata. 

MISQUITL  i  fubftantif  mafculin. 
Arbre  du  Mexique  qui  croît  parti- 
culièrement fur  ies'monragnes  y  fes 
feuilles  font  longues  &  étroites  ;  il 
produit  des  Cliques  comme  le  tama- 
rin y  remplies  d'une  graine  dont  les 
Indiens  font  une  efpèce  de  pain.  Les 
jeunes  rejetons  de  cet  arbre  four- 
nifTent  une  liqueur  très-bonne  pour 
les  yeux  ,  Teau  même  dans  laquelle 
on  les  fait  tremper  acquiert  la  mê- 
me vertu.  Ximenès  croit  que  cet 
arbre  eft  le  cajjîa  des  anciens. 

MISSE  ^  bourg  de  France  en  Poitou , 
fur  la  rivière  de  Touet ,  â  une  lieue, 
fud-fud-eft ,  de  Thouars.. 

MISSEL  'y  fubftantif  mafculin.  Livre 
qui  contient  les  prières  ,  le  canon 
éc  les  cérémonies  de  la  meffè. 

Pluûeurs  Diocèfes  &  Ordres  re- 
ligieux ont  un  mifTel  particulier. 
Le  Pape  Zacharie  eft  regardé  com- 
me le  premier  auteur  dumiftel.  Le 
Pape  Grégoire  rédigea  fon  ouvrage 
&  le  mit  dans  un  meilleur  ordre. 
Ce  Pontife  avoir  coutume  d'appeler 
le  miffel ,  /e  livre  des  Sacrcmens.  On 
eftime  particulièrement  le  miffel 
de  Pans,  réformé  en  i7}(>,  & 
rédigé  avec  beaucoup  de  goût  &  de 
lumières.. 

MISSI  DOMINICI  i  fubftantif  maf. 
culin  pluriel.  Ces  mots  qui  font 
puiemenc  latins  >  défignent  dans 
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rhiftoire  de  France  «  des  Comfi|i& 
faites  qu'envoyoit  le  Souverain  dans 
les  Provinces  du  Royaume  »  pour  y 
informer  de  la  conduite  des  Coin* 
tes  &  des  Juges ,  &  pour  y  juger 
même  les  cames  d'appel  dévolues 
au  Roi  ,  ou  y  réformer  les  fuge- 
mens  injuftes.  Ces  Commiflaires 
étoient  toujours  des  Èvèques  »  des 
Abbés  ou  des  Comtes.  11  paroïc 
que  fous  les  deux  premières  races 
de  nos  Rois  ces  Cbmmiflaires  eu- 
rent tantôt  plus  &  tantôt  moins 
d'autorité  ,  félon  que  le  Gouver- 
nement fupiême  étoit  plus  oumc^us 
re(peâé. 

L'an  SooCharlemagne  confia  k 
àQs  Miffî  Dominici  l'exécution  des 
capitulaires  qu'il  avoir  fait  rédiger 
i  Âix-la-Chapelle. 
.  Louis  VI  dit  le  gros,  qui  avoic 
#>rmé  le  projet  de  reprendre  l'au- 
torité dont  les  feigneurs  fes  vaiS^ux 
s'étoient  emparés,  envoya  aufli  dans 
les  Prpvinces  des  Commiftàiresqui 
depuis  furent  appelés  Juges  des. 
exempts*  Ces  Commi(Ëiires  éclai- 
roient  de  près  la  conduite  des  Ducs 
&  des  Comtes.  Ils  recevoient  les 
plaintes  de  ceux  qui  en  avoient  été 
maltraités ,  &  dans  le  cas  où  ils  ne 
jugeoient  pas  eux-mêmes ,  ils  les 
renvoyoient  aux  grandes  affifes  du 
Roi  qui  étoient  le  Parlement. 
MlSSILIA^mot  purement  latin,  & 
dont  on  fe  fert  en  parlant  de  l'hif- 
toire  ancienne  pour  défîgner  les 
préfens  en  argent  qu'on  jetoit  au 
peuple.  On  enveloppoit  l'argent 
dans  des  morceaux  de  draps  pour 
qu'ils  ne  bleftafTent  pas.  On  £iifoic 
ces  préfens  aux  couronnemens.  U  7 
eut  des  tours  bâties  à  cet  ufage* 
Quelquefois  au  lieu  d'argent,  on 
diftribuoit  des  oifeaux  ,  des  noix, 
des  dattes,  desHgues.  On  jetaauffi: 
dûs  dés»  Ceux  qui  pouvoient  s'en 
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faific  altoietit  enfaicç  fe  faire  d^li* 
vrer  le  blé ,  les  aninaaux  i  rargent  » 
les  habits  défignés  par  leur  dé.  L'Em- 

f)6reur  Léon  abolie  ces  forces  de 
argefTes  qui  encraiiioieni;  toujours 
beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les 
faifoienc  fe  ruinoient  j  ceux  qui 
s'attroupoienc  pour  y  ^voir  parc  y 
perdoienc  quelquefois  la  vie. 
FISSION  ifubftantif  féminin.  Miffio. 
Envoi  ,  charge  ,  pouvoir  qu'on 
donne  i  quelqu'un  de  faire  quel- 
que chofe.  £>c  qui  tient-il  fa  mijjîon» 
Il  n'avait  point  de'  miffîon  pour 
cela. 
^lissiON  y  s'emploie  plus  ordinaire- 
Rienc  en  parlant  des  chofes  qui  re- 
gardenc  la  religion  ,  &  fignifie  par- 
ciculièremenc  le  pouvoir  ou  la  corn- 
miflîon  donnée  à  quelqu'un  de  prè-^ 
cher  r  Évangile. 

Jésus  -  Ckrist  donna  miâion  i 
fes  difciples  en  ces  termes  :  alle^  & 
enfeigne\  toutes  les  Nations  ^  &c. 

On  reproche  aux  Proteftans  que 
leurs  Miniftres  n'ont  pas  de  miflion  y 
n'étant  autorifés  dans  l'exercice  de 
leur  miniftère ,  ni  par  une  fuccef- 
iion  continue  depuis  les  Apôtres  y 
ni  par  des  miracles  ,  ni  par  au- 
cune preuve  extraordinaire  de  vo- 
cation. 

Les  Ânabaptiftes  prérendent  qu'il 

ne  faut  d'autre  miâion  pour  le  Mi- 

niftère  évangélique  »  que  d'avoir  les 

talens  néceuaices  pour  s'en  bien  ac- 

«  quirter. 

Chez  les  Mufulmans  la  mijjion 
de  Mahomet  eft  un  des  principaux 
points  de  la  religion  :  ce  faux  Pro- 
phcie  dit  dans  Talcoran  qu'il  la  tient 
de  Dieu  même  \  c'eft  pourquoi  il 
fe  qualiât  toujours  d'Envoyé  de 
Dieu,  de  Parader  oa^Confolaceur 
des  vrais  croyans.  Si  l'on  en  croie 
les  Mahométans,  Jésus  •  Christ 
fié  d'une  Vierge  qui  lé  conçue  en 
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fencant  une  rofe ,  eft  un  grand  Pro- 
phète ,  mais  inférieur  â  Mahomett 
élu  de  Dieu  pour  faire  préfent  aux 
hommes  de  la  loi  de  grâce  contenue 
dans  l'alcoran  qui  lui  fut  apporté  en 
un  certain  nombre  de  cahiets  par 
l'Ange  Gabriel  dépuré  du  Trône 
de  Dieu» 

Mission  ,  fe  die  en  parlanc  du  Myf* 
ccre  de  la  Trinice»  pour  défigner 
one  propriété  des  perfonnes  divi* 
nés  qui  exiftenc  par  voie  de  pro* 
ceffion  y  le  Fils  &  le  Saine  Efpric. 
L'idée  de  miffion  emporte  avec  foi 
une  relation  de  h  perlonne  envoyée 
au  principe  d'où  elle  procède ,  & 
au  rerme  extérieur  à  la  Divinité  ^ 
vers  lequel  elle  eft  envoyée.  Cette 
miffion  ne  fe  fait  point  par  confeil 
ou  commandement  >  mais  par  ori- 
gine ou  émanation  naturelle.  On 
peut  donc  la  définir ,  une  émanation 
naturelle  d'une  perfonne  divine^  d'une 
des  autres  perfonnes  divines ,  avec 
relation  à  un  terme  extérieur  dans  le^ 
quel  cette  perfonne  commence  d'être 
autrement  quelle  nétoit auparavant.. 
Le  Verbe  ou  le  Fils  ne  peut  être 
envoyé  que  par  le  Père.  Le  Saint 
Efprit  eft  envoyé  par  le  Père  &  par 
le  fils.  Dire  qu'une  perfonne  divine 
eft  envoyée  ,  c'eft  dire  que  cette 
perfonne  procède  d'une  autre  ou  de» 
deux  autres  ,  &  que  y  ou  elle  pa- 
roit  vi(iblement  dans  le  monde  ,  oi> 
y  opère  in vifiblemen t.  C'eft  pour-^ 
quoi  on  diftingue  deux  fortes  de 
miflions  ,  l'une  vifible  »  l'autre  in-^ 
viHble.  La  première  a  eu  lieu  dan» 
rincarnation  du  Verbe  >  dans  1» 
defcente  du  Saint  Efprit  en  forme 
de  colombe ,  de  langues  de  feu ,  &c- 
L'autre  a  lieu  tous  les  jours  dansla» 
fanâûiication  des  âmes  qui  eft  ac« 
tribuée  au  Saine  Efprit  y  Se  qui  so^ 
père  invUiblemenc. 

Missu)H  ^  eft  auiE  an  terme  coUeâif 
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qui  fe  dit  clés  Prècres  féculiers  ou 
réguliers  employés  en  quelque  en- 
droit ,  foit  pour  la  converfîon  des 
infideiles  »  foit  pour  TinAruâion 
des  Chtécienst  II  y  a  des  miflions 
aux  Indes  orientales  &  occidentales^ 
Les  Dominicains  ,  les  Francifcains, 
les  Religieux  de  Saint  Auguftin  en 
ont  au  levant ,  dans  TÂmérique  & 
ailleurs.  Les  Jcfuites  en  avoient  au- 
trefois dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  où  il  leur  avoir  été  po0ible  de 
pénétrer. 

On  dit  »  faire  la  mijfion  ;  pour 
dire  »  s'employer  foit  â  la  coover- 
fion  dçs  inhdelles  ,  foit  i  l'ihftruc- 
tion  des  Chrétiens.  Séiint  Franems 
Xavier  fie  la  mijjion  au  Japon. 

On  appelle  Prêtres  de  la  miffioriy 
une  Congrégation  inftituée  dans  le 
(iécle  dernier  par  Saine  Vincent  de 
Paule,  &  conarmée  par  le  Pape  Ur- 
bain Vlli  en  i^i((.Leur  premier  em- 
ploi eft  de  travailler  à rinrtruâion& 
au  falut  des  peuples  de  la  campagne, 
le  fécond  eft  d'entretenir  &  de  cul- 
tiver diverfes  œuvres  de  piété  com- 
mencées par  leur  Saint  Fondateur. 
Cette  congrégation  eft  partagée  en 
plufieurs  provinces.  Les  Prêtres  font 
chargés  des  miifions  d'Alger  ,  des 
îles  de  Bourbon  &  de  France.  Leur 
Supérieur  général  eft  perpétuel  \  il 
eft  toujours  François  :  fa  réfidence 
eft  â  Paris  :  il  a  quatre  aftiftans  & 
deux  Officiers  principaux,  le  Secré- 
taire &  le  Procureur  général.  Cha- 
que province  a  un  ViHteur  que  le 
Supérieur  général  nomme,  &  qu'il 
peut  révoquer  â  fa  volonté. 

On  appelle  aufti  MiJJion  «  la  mai- 
fon  où  demeurent  les  Prêtres  de  la 
iniffion. 

On  appelle  Prêtres  des  miffions 
étrangères  ,    des   Prêtres  féculiers 

gui  vivent  en  communauté  fous  un 
upécieur  général ,  &  dont  i'^i- 
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tution  eft  d'aller  prêcher  rÊrangile 
dans  les  Indes.  Et  l'on  appelle  â  Pa- 
ris ,  Miffîons  étrangères  j  la  maifon 
oà  ces  Piêcres  demeurent.  Il  vicmt 
de  dîner  aux  Miffîons  étrangères* 

MISSIONNAIRE  i  fubftantifmafca- 
lin.  Mijfionarius.  Eccléfiaftique  fé- 
culier  ou  régulier  employé  pour  U 
converdon,  pour  rinftru&ioo  des 
peuples. 

L*Ë  vêque  peut  ordonner  des  aiif*- 
fions  dans  les  Cures  &  dans  les  au* 
très  Égliies  de  fon  Diocèfe»  &  f 
envoyer  dei  Miftîonnaires. 

Les  Millionnaires  que  les  Papes 
envoyeur  chez  les  hérétiques  ou 
chez  les  infideiles^  font  des  efpèces 
de  Légats  qui  on^  des  droits  fprc 
étendus. 

Missionnaire  ,  fe  dit  plus  partica* 
lièrement  des  Prêtres  de  laMiffion» 
inftituéspar  Saint  Vincent  de  Paule. 
Les  Mijfîonnaires  font  chargés  de  def' 
fervir  cette  Cure. 

MISSISAKES;  (les)  peuple  faovage 
d  Amérique  .  qui  habite  le  bord 
feptentrional  du  lac  des  Hurons. 

MISSISSIPI  ^  (le)  grand  Beuve  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  qui  ar«- 
rofe  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
vaftes  pays  du  monde  ,  habité  pref- 

3ue  parroutpar  des  Sauvages.  Fer- 
inand  Soto  ,  Efpagnol ,  le  décoa* 
vrit  en  1541  ,  &  on  le  nommoic 
dans  fon  temps  Ci/c^^/zâ.  En  167)  , 
M.  Talon ,  Intendant  de  la  nouvelle 
France ,  envoya  pour  le  parcourir  ^ 
le  Père  Marquette, Jéfui  te,  &  le  fieur 
^oliet.  Bourgeois  de  Québec,  qui  le 
defcendirent  depuis  le  45MegTé,  1,0 
minutes  de  latitude  nord,  jufqu'aux 
3  }^  degré,  49  minutes  de  longitude. 
M- d'Iber ville.  Capitaine  de  vaîf- 
feau ,  découvrit  le  pays  du  Mifliîftîpi» 
&  le  premier  établiftement  d'une 
colonie  françoife  s'y  fit  en  i  598. 
M.  de  Lille  a  prouve  ea  1700  , 
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^ue  rembouchare  de  ce  fleuve 
eft  au  milieu  de  la  côte  fepcen- 
trionale  du  golfe  du  Mexique. 
Mais  on  lui  donne  aujourd'hui  plus 
de  vingt  embouchures  différences. 
Il  perce  cous  les  jours  de  nou- 
velles cerres  où  il  s'écablic  un  nou- 
veau cours ,  &  en  peu  de  temps  des 
lies  crès  -  profonds.  Sa  largeur  e^ 
parcouc  d'une  demi -lieue  ou  de 
trois  quarcs  de  lieue  'y  il  eft  fouvenc 
parcage  par  des  îles.  S^  profondeur 
eft  en  quelques  endroics  de  foixance 
braflfes  >  ce  qui  joinc  al  (a  grande 
rapidité ,  le  rend  diflîcilemenc  na- 
vigable depuis  fon  confluenc  avec 
le  Miflburi ,  &  faic  que  prefque 
partout  lapcche  y  eft  impraticable. 
il  reçoit  dans  fon  cours  à  droite 
&  à  gauche ,  plufieurs  autres  riviè- 
res fort  conîidérables  donc  les  noms 
font  connus  par  les  relations  des 
voyageurs  qui  ont  remonté  ce  fleu- 
ve. Mais  depuis  la  chute  du  Mif- 
fouri  dans  ce  fleuve  »  il  commence 
i  être  embarraflé  d  arbres  flottans  » 
&  il  en  charrie  une  fi  grande  quan- 
tité ,  qu  à  toutes  les  pointes  on  en 
trouve  des  amas  dont  l'abattis  rem- 1 

Îliroit  les  plus  grands  chantiers  de 
^aris.  Enfin  on  lui  donne  plus  de  (^  5  o 
lieues  d'étendue. 

Par  le  craicé  de  Verfailles  de 
17^3  ,  ce  fleuve  ferc  de  bornes  aux 
poflcffions  angloifes  du  coté  de  la 
Louïfianne. 
>41SSITAV1E;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Relation.  Droicde  douane 
qu'on  paye  à  Conftantinople.  Les 
marchandifès  qui  viennent  de  la 
chrétienté  à  Conftantinople  >  &  que 
Ion  envoyé  à  la  mer  Noire  ,  ne 
payent  point  de  douane  pour  la  for- 
tie  y  mais  feulement  le  droit  qu'on 
nomme  mijjitàvîc. 
MISSIVE  i  fubftantif  féminin  du  ftyle 
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familier  »  qui  fe  dit  d'une  lettre 
écrite  â  quelque  perfonne.  On  ne 
s'en  fert  guère  que  par  quelque  ef- 
pèce  de  raillerie.  Elle  en  reçut  une 
miffivefort  longue  &  fon  ennuyeufe. 
Ce  raor  s'emploie  aufli  quelque* 
fois  adjeâivement  en  cette  phrafe  , 
lettre  mijjîve.  Il  reçut  une  lettre  mij^ 
Jiye  qui  le  mit  au  fait  du  procis. 

MISSOURI  ;  grande  rivière  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  Lou'î- 
fiane  y  &  l'une  des  plus  rapides  que 
lonconnoifle.  Elle  court  nord  oueft 
&  fuH-eft  &  tombe  dans  le  Miflîf- 
fipi ,  cinq  ou  fix  lieues  plus  bas  que 
le  lac  des  Illinois.  Quand  elle  entre 
dans  le  Mifliflipi ,  on  ne  peut  guère 
diftinguer  quelle  eft  la  plus  gratKle 
des  deux  rivières. 

Le  nom  de  Miffburi  a  été  donne 
à  cette  rivière  ,  parcequ'en  la  re- 
montant les  premiers  fauvages  qu'on 
rencontra  s*appeloient  Miflburites. 
MISSOURITES  ;  (  les  )  peuple  fau- 
vage  de  l'Amérique  feptentrionale 
danslaLouïfiane.  11  habite  les  bords 
du  Miflburi. 
MISTACHE  i  fubftantif  féminin.  Me- 
fure  des  huiles  &  des  vins  dont  oa 
fe  fert  dans  quelques  Échelles  da 
Levant ,  particulièrement  dans  File 
de  Candie.  Les  cinq  miftaches  {de 
la  Canée  font  la  millerole  de  Mar- 
feille. 
MISTECA  \  contrée  de  l'Amérique 
fepcencrionale  dans  la  nouvelle  £f- 
pagne  ,  au  département  de  Guaxaca. 
On  la  divife  en  haute  &  bafle.  La 
plupart  des  correns  &  des  ruifieaux 
qu'on  y  trouve ,  roulent  avec  leurs 
eaux  des  paillettes  d'or. 

MISTELBACH  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne en  Autriche ,  far  la  rivière 
de  Czeya  »  environ  à  fix  milles  de 
Vienne. 

MIS  Y  ;  fubftantif  mafculin.  les  an- 
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ciens  Nacuraliftcs  ont  ain(i  appelé 
une  fubftance  minérale  d'an  jaune 
orangé ,  ccès-chargée  de  vitriol.  M. 
Henckel  croît  que  ce  n  eft  autre 
chofe  qu'un  vitriol  martial  décom- 
pofé ,  dont  la  partie  ferrugineufe  eft 
changée  en  rouille  jaune  ,  comme 
cela  arrive  à  tout  vitriol  de  cette  ef* 
pèce  qui  a  été  quelque  temps  expofé 
à  l'air. 

Diofcoride  dit  que  le  Mify  de  la 
meilleure  efpèce  eft  celui  de  Tîle  de 
Chypre  î  il  raut  félon  lui ,  qu'il  foit 
dur ,  de  couleur  d'or ,  &  qu'il  brille 
lorfqu'on  l'écrafe ,  comme  s'il  con- 
tcnoit  des  paillettes  d'or.  Wedelius 
dit  qu'il  s'en  trouve  de  cette  efpèce 
dans  le  pays  de  Hefle  >  c'eft  appa* 
remmena  ce  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  terra  folaris  Hejfiaca. 
Au  refte  cette  fubftance  eft  vitrioli- 
que. 
MITAINE  i  fubftantif  féminin.  Ma- 
nica.  Sorte  de  gros  gant  de  laine , 
de  foie  ou  de  cuir  ,  dans  quoi  la 
main  entre  toute  entière  >  fans  qu'il 
y  air  de  féparation  pour  les  doigts , 
hors  pour  le  pouce. 

Les  Maîtres  Gantiers-  Parfumeurs 
peuvent  faire  ,  vendre  &  garnir 
toutes  fortes  de  mitaines  de  telle 
étoffe  qu'ils  jugent  à  propos ,  pourvu 
qu'elles  foient  doublées  de  fourrures. 

On  dit  figurément  &  proverbia- 
lement en  parlant  de  quelque  chofe 
dont  il  n  eft  pas  aifé  de  venir  à  bout, 
&  qu'on  ne  peut  avoir  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ou  de  danger ,  cela  ne 
fe  prend  pas  fans  mitaine  ;  pour  dire , 
qu'il  y  faut  apporter  du  foin  &  de  la 
précaution. 

Les  Pelletiers  appellent  auflî  mi- 
taines ,  certaines  peaux  de  caftor  de 
qualité  inférieure.  11  paroît  que  ces 
peaux  ne  font  ainfi  appelées  qu'à 
caufe  qu'elles  ne  font  propres  qu'à 
fourrer  des  mitaines. 
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MiTAiNB  9  fe  dit  auffi  d'une  icM|C»  de 
petit  gant  de  femme  qui  a  a  qE*un- 
pouce  &  point  de  doigts ,  mais  feu* 
lement  une  pâte  terminée  en  pointe 
&  volante ,  qui  couvre  le  haut  des 
doigts  au-deûits  de  la  main.  Et  l'on 
appelle  mitaines  à  jour  ^  des  mitai- 
nes de  cette  forte  ,  tricotées  à  l'ai* 

^  guille  &  qui  retTemblent  i  une  den- 
telle. 

MiTATNE  ,  eft  encore  ufité  en  cette 
phrafe  populaire,  de  l*  onguent  miton- 
mitaine  ;  pour  dire  »  un  remède  qui 
ne  fait  ni  bien  ni  mal.  Cette  potion 
nefi  que  de  l'onguent  miton^mitaine* 
La  même  chofe  fe  dit  aafld  6gu« 
rément  6c  familièrement  d'un  expé- 
dient inutile  qu'on  propofe  dans 
quelque  affaire  que  ce  foit.  Toutes 
ces  remontrances  ne  furent  que  de 
l'onguent  miton  mitaine. 

La  première  fy  lUbe  eft  brève .,  la 
féconde  longue,  &  la  troiCèmc  crès- 
brève. 

MITE  i  fubftantif  féminin.  Petit  in- 
feâe  dont  on  diftingue  plufieurs  ef« 
pèces  \  favoir  la  mite  qui  vit  de 
chair ,  celle  qui  fe  trouve  dans  le 

fmn  &  la  farine ,  celle  qui  ronge  les 
ivres ,  celle  qui  elouffe  comme  les 
>oules,  celle  qui  rait  du  ravage  dans 
es  jardins  ,  &  qui  s  attache  fingu- 
ièrement  aux  porreaux,  celle  qui 
:  îiit  la  lumière  ,  celle  qu'on  trouve 
dans  les  moulins  &  aux  environs 
des  fours ,  celle  qui  fe  trouve  i  ren- 
trée des  latrines  &  des  bains,  celle 
qui  répand  une  mauvaife  odeur  par- 
tout où  elle  paffe.  Cette  dernière 
eft  nommée  mite  puante  :  elle  fe 
retire  dans  les  caves  &  dans  les 
lieux  frais;  on  ne  la  voit  ordinaire- 
ment que  la  nuit^  &  elle  marche 
très-lentement.   Il  y  a  encore  une 
efpèce  de  mite,  qui  fe  met  entre 
les  écailles  des  poiffons  que  les  La- 
.  pons  font  deftectier. 

Mademoifelle 
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Madenioi(elle  Mcrian  die  auffi  b 
qu'il  y  a  de  belles  mites  blanches  à  | 
Surinam  »  qui  fe  mccamorphofenc 
en  de  belles  mouches  vertes. 

On  voit  beaucoup  de  mîtes  en 
Ruflie  qui  fe  cachent  de  jour  dans  les 
fentes  du  bois  &  qui  fortent  la  nuit. 
En  général  ces  fortes  dliAeâes  ref- 
femblent  aflfez  aux  grillons  des 
champs.  On  dit  que  les  mites  for- 
tent de  leurs  œufs  toutes  parfaites , 
&  qu'elles  croilTenc  peu  à  peu.  Elles 
ont  huit  erands  pieds  ^  pareils  i  ceux 
des  faucheurs ,  ainfi  qu'on  le  peut 
obferver  en  mettant  une  de  ces  pe- 
tites bètes  dans  un  microfcope.  Pour 
la  mite  qui  imite  le  cri  de  la  poule , 
qui  ronge  les  livres  ,  Se  qui  fe  nour- 
rit de  la  colle  dont  on  les  enduit  en 
les  reliant ,  elle  neft pas  plus grode 
qu'une  puce:  elle  a  uir  le  dos  une 
crête  oblongue»  de  couleur  grife  ; 
elle  porte  la  tête  baffe  &  approchée 
de  la  poitrine  :  c*eft  en  frappant 
des  aîles  l'une  contre  l'autie ,  qu'elle 
excite  un  bruit  fans  doute  d'un  fon 
très-foible  ,  qui  imite  le  glouiïe- 
ment  d'une  poule. 

-^ITELLE  ,  ou    PETITE  MITRE  J    fub- 

ftantif  féminin.  Plante  â  âeur  en 
rofe  compofée  de  pluHeurs  pétales 
difpofés  en  ron^y  le  piftil  iort  du 
calice  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  &  pointu.  Ce  fruit 
s'ouvre  en  deux  parties  ,  &  reflem- 
ble  à  une  mitre.  11  eft  rempli  de 
femences  qui  font  ordinairement 
arrondies. 

Cette  plante  s'emploie  extérieu- 
rement contre  les  ulcères ,  &  inté- 
rieurement contre  les  maux  de  poi- 
trine &  les  crachcmens  de  fang. 
XilTHRÂ  'y  c'étoit  fous  ce  nom  que  les 
anciens  Perfes  rcndoient  des  hom- 
mages au  foleil.  Mithra  vient  de 
mihr  qui ,  dans  la  langue  des  anciens  j 
Pcrfans,  fignifiolt  amour  &  mi/tri" 
Tome  XriII. 
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cofde.  Les  Perfes  n'adorcient  pas  le 
foleil  comme  une  divmité  j  mais  ils 
fe  pi ofternoient  devant  cet aft r e  com- 
me devant  une  des  plus  nobles  créa- 
tures de  l'Être  Suprême ,  &  le  prin- 
cipal inftrument  des  bienfaits  qu'il 
répand  fur  les  hommes.  Les  Grecs , 
naturellement  portés  â  attribuer  aux 
autres  peuples  leur  idolâtrie  ,  ont 
voulu  l'aire  patfer  Mithra  pour  le 
Dieu  des  Perfes }  mais  ce  qu'ils  ont 
avancé  à  ce  fujet  eft  formellement 
contredit  par  la  pratique  &  pat  les 
déclarations  exprelTes  des  Perfans 
eux-mêmes.  Les  Guèbres ,  qui  ont 
confervé  leur  culte ,  alfurent  encore 
aujourd'hui  qu'ils  faluent  le  foleil , 
6c  lui  donnent  lei  témoignages  exté- 
rieurs du  plus  profond  refpeâ }  mais 
que  leurs  prières  ne  s'adreflènt  ja- 
mais qu'à  Dieu.  Zoroaftre  confacra 
en  l'honneur  de  Mithra  »  un  antre 
où  le  monde  étoit  repréfenté.  Lorf- 
que  les  anciens  Perfes  étoient  en 
guerre,  leurs  armées  ne  fe  mettoienc 
jamais  en  marche  que  le  foleil  ne 
fut  levé.  Dès  que  cet  aftre  commen- 
çoit  à  paroître ,  on  donnoit  le  fignal 
du  départ ,  &  Ion  expufoit  en  mcme 
temps  fur  la  tente  du  Roi  l'image  de 
Mitnraou  du  Soleil  enfermée  dans 
du  cryftal.  Pendant  la  marche  »  on 
portoit  à  la  tète  des  troupes  des  au* 
tels  d'argent  fur  lefquels  brûloir  le 
feu  facré. 

MlIHRAXi  fubftantifmafculin. Pli- 
ne donne  ce  nom  à  une  pierre  pré' 
cieufe  qui  fe  trouvoit  en  Perfe  & 
qui ,  prefentée.au  foleil ,  niontroit 
une  grande  vatiété  de  couleurs  y  il 
nomme  cette  même  pierre  gtmma 
folis  j  ou  pierre  du  loleil  dans  un 
autre  endroit.  Solin  a  donné  par 
corruption  le  nom  de  mithridax  à 
cette  pitr re ,  qui ,  fuivant  fa  defcrip- 
tion  paroît  cwe  une  opale. 

MITHRIAQUES  ;  (ubftantif  féminin 

Y 
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pluriel  &  terme   de  Mythologie.*'* 
fèces  <}ue  les  Romains  célébrèrent 
«utrefois  en  Thonneuc  de  Mithra 
ou  du  foleil. 

Ceux  qui  voaloienc  kre  initiés 
aux  my  ftères  de  Mithra  étoient  obli- 
gés de  fubir  un  grand  nombre  d'é- 
preuves pénibles  &  dduloureufes 
avant  d'être  mis  au  rang  des  adep- 
tes. Nonus ,  Elias  de  Crète  &  TÉ- 
vèque  Nicetas ,  détaillent  ces  épreu- 
ves dans  les  Scholies  fur  les  difcours 
de  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ils 
parlent  d'un  jeune  très-auftère  de 
cinquante  jours  »  d'une  retraite  de 
pluheurs  jours  dans  un  lieu  obfcur , 
d'un  temps  confidérable  qu'il  falloir 
paflTer  dans  la  neige  &  dan^  Peau 
froide,  &  de  quinze  fumigations, 
dont  chacune  duroit  des  jours  en- 
tiers ,  St  oui  étoient  fans  doute  fé 
parées  partes  intervalles  nécçAfaires 
aux  initiés  pour  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Dès  le  temps  de  Com- 
mode, les  myftères  de  Af/VArû  étoient 
accompagnés  d'épreuves,  mais  dont 
-  il  femble  que  l'objet  étoit  unique- 
ment d'éprouver  le  courage  &  la 
patience  des  initiés.  Cet  Empereur, 
qui  aimoit  le  fang,  changea  en  des 
meurtres  réels  ce  qui  n'étoit  qu'un > 
danger  apparent.  ' 

Le  culte  de  Mithra  fut  profcrit  a 
Rome  en  378.  On  croit  communé- 
ment que  ce  culte  fut  le  même  à 
Rome  que  chez  les  Perfes  j  mais 
quand  on  examine  de  près  les  cir- 
conftances  du  culte  de  Mithra  chez 
les  Romains  ,  on  n*y  trouve  nulle 
refTemblance  avec  la  doébrine  6c  les 
pratiques  de  la  religion  perfane. 

Il  eft  plus  ytaifemblable  que  les 
fctesdcMithravenoientdeChaldée, 
&  qu'elles  avoientétéinftituées  pour 
célébrer  l'exaltation  du  Soleil  dans 
le  figne  du  taureatf.  C'eft  lopinio» 
de  M.  Freret. 
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MITHRID ATE ,  Roi  de  Pont ,  monta 
fur  le  trône  à  1  âge  de  douze  ans  , 
après  la  mort  de  fon  père  ,113  ans 
avant  Jésus-Christ.  Lacha(re& 
les  autres  exercices  les  plus  violens 
occupèrent  fa  jeunefTe  ;  il  la  pafla 
dans  ie^  campagnes  &  dans  les  fo- 
rets &  y  contracta  une  dureté  féro- 
ce y  qui  dégénéra  bientôt  en  cruauté. 
Laodice  fa  fœur ,  femme  d'Ariara" 
the  y  Roi  de  Cappadoce  »  avoir  deux 
enfans  qui  dévoient  hériter  du  trône 
de  leur  père.  Mithridate  les  fi ç  pé- 
rir avec  tous  les  Princes  de  la  famil- 
le royale ,  &  mit  fur  le  tràne  un  de 
fes  fils  ^gé  de  huit  ans  ,  fous  la  tu- 
telle de  Gordius ,  l'un  de  fes  favo« 
ris.  Nicoméde  ,  Roi  de  Bithynie  , 
craignant  que  Mithridate,  maître 
de  la  Cappadoce ,  n'envahît  fes  états» 
fuborna  un  jeune  homme  afin  qu'il 
fe  dît  troifième  fils  d'Âriatathe ,  & 
envoya  à  Rome  Laodice  qu'il  avoir 
époufée  après  la  mort  du  Roi  de 
Cappadoce ,  pour  afiurer  le  Sénat 
qu'il  avoir  eu  trois  enfans  8c  que 
celui  qui  fe  préfentoit  éroit  le  troi- 
fième.    Mithridate   ufa  du  même 
ftratagème,  &  envoya  à  Rome  Gor- 
dius ,  gouverneur  de  fon  fils ,  pour 
afTurer  le  Sénat  que  celui  â  qui  il 
avoir  fait  tombât  la  Cappadoce  éton 
fils  d'Ariatathe.  Le  Sénat,  pour  les 
accorder ,  ôta  la  Cappadoce  à  Mi- 
thridate &  la  Paphlagonie'à  Nico- 
méde &  déclara  libres  les  peuples 
de  c^^  deux  provinces.  Mais  les  Cap- 
padociens  ne  voulant  point  jouir  ae 
cette  liberté  ,  cboifîrent  pour  Roi 
Ariobarzane,  qui  dans  la  luite  s'op- 
pofif  aux  grands  deflTeins  que  Mi- 
thridate avoit  fur  toute  l'Aue.  Telle 
fut  l'origine  de  la  haine  de  ce  Roi 
de  Pont  contre  les  Romains.  Il  porta 
fes  armes  dans  l'Afie  mineure  & 
dans  les  colonies  romaines  ,  &  7 
exerça  partout  des  cruautés  inouies* 
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Pour  mériter  de  plas  en  plus  la  hai- 
ne de  Rome ,  il  fie  égorger  contre 
le  droit  des  gens  >  quatre  vingt ,  ou 
fuivant  quelques  auteurs,  cent  cin- 
quante mille. fujets  de  la  Républi- 
que ,  établis  en  Afie.  Aquilius  »  per- 
lonnage  confulaire ,  chef  des  Com- 
mifTaires  romains ,  fait  ptifonnier 
par  le  vainqueur ,  fut  conduit  à  Per- 
gime  où  il  lui  fit  verfer  de  1  or  fondu 
Oins  la  bouche , pour\enger y  difoit-- 
il  ,  les  Pergamicns  de  t avarice  des 
Romains.  Silla  envoyé  contre  lui 
remporta  prodie  d'Athènes  une  pre- 
mière vidtoire  fur  Archélaiis  ,  un 
des  Généraux  de  Mithridace.  Une 
autre  défaite  fui  vit  de  près  celle-là 
&  fir  perdreau  Roi  de  Pont  laGrèce, 
la  Macédoine  ,  Tlonie ,  TAfie  & 
tous  les  autres  pays  qu'il  s'étoit  fou- 
rnis. Il  perdit  plus  de  deux  cens 
mille  hommes  dans  ces  difFérens 
combats.  Audi  malheureux  fur  terre 
que  fur  mer,  il  fut  battu  dans  un 
combat  naval  Se  perdit  tous  (ts  vaif- 
féaux.  Toute  la  Grèce  rentra  fous 
l'obéifTance  des  Romains.  Plufieurs 
peuples  d'Afie ,  irrités  contre  le  Mo- 
narque vaincu  fecouèrent  fon  joug 
ryrannique.  Cette  fuite  d'adverfités 
diminua  l'orgueil  de  Mithridate  \  il 
demanda  la  paix  &  on  la  lui  accorda 
84  ans  avant  Jesus-Christ.  Les 
articles  du  traité  portoient  qu'il 
payeroit  les  frais  de  la  guerre  & 
qu'il  fe  borneroît  aux  états  qu'il  avoir 
hérités  de  fon  jpère.  Le  Roi  de  Pont 
ne  fe  hâta  point  de  ratifier  ce  traité 
ignominieux.  Il  travailla  fonrde- 
ment  à  fe  faire  des  alliés  6c  des  fol- 
dats.Il  eut  des  uns  &  des  autres.  Ses 
forces  jointes  à  celles  de  Tygrane» 
Roi  d'Arménie  ,  formèrent  une 
armée  de  cent  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  &  de  feîze  mille  che- 
vaux. Il  con(juit  fur  la  République 
toute  la  Bythmie  >  6c  avec  d'autant 
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plus  de  facilité  que  depuis  la  der-* 
nière  paix  faite  avec  lui  y  on  avoit 
rappelé  en  Europe  la  meilleure  par- 
tie des  légions.  Lucullus  »  Conful 
cette  année  ,  vole  au  fecours  de  l'A- 
fie}  Mithridate  afiiégeoit  Cyzique 
dans  la  Propontide.  Le  Conful  ro- 
niain  ,  par  un  deifein  nouveau  ,  Taf- 
fiégea  dans  fon  camp.  La  famine  & 
la  maladie  s'y  mirent  bientôt  &  Mi- 
thridate fut  oblige  de  prendre  la 
fiiite.  Une  flotte  qu'il  env.^yoit  en 
Italie  fut  détruite  dans  deux  com- 
bats ,  87  ans  avant  JésosChrist. 
Défefpéré  de  la  perte  de  fes  forces 
maritimes  ,  il  fe  retire  dans  le  fein 
de  fon  royaume  \  Lucullus  l'y  pour- 
fuit  &  y  porte  la  guerre  :  le  Roi  de 
Pont  le  battit  d'abord  dans  deux 
combats ,  mais  il  fut  entièrement 
vaincu  dans  un  troifième.  Il  n'évita 
dette  ptis  que  par  lavi^té  des  foU 
dats  romains ,  qui  s'amusèrent  à  dé- 
pouiller un  mulet  chargé  d'or  qui  fe 
trouva  près  de  lui  par  hafard ,  ou 
plutôt  à  deCTein  ,  u  l'on  en  croit 
Cicéron  qui  compare  cette  fdite  i 
celle  de  Médée.  Le  vaincu 'dé  (efpé- 
rant  dé  fauver  fes  érars  fe  retira  cnea 
Tygrane  oui  ne  voulut  pg(s  le  voir  , 
de  peur  d'irriter  les  Romains.  Ce 
fut  alors  que  dans  la  crainte  que  les 
vainqueurs  n'attentafientà  l'honneur 
de  fes  femmes  &  de  fes  fœurs ,  il 
leur  envoya  fignifier  de  fe  donner 
la  morr.  Monime  »  une  de  fes  fem- 
mes ,  eiïàya  de  s'étrangler  avec  fon 
bandeau  royal  ,  &  ne  pouvant  y 
réufiir  elle  préfenta  fon  fein  au  fer 
des  Satellites.  Glabrio  ayant  été  en- 
voyé â  la  place  de  Lucullus ,  ce  chan« 
gement  fut  très^avantageux  à  Mi« 
thridate  qui  recouvra  prefqne  tout 
fon  royaume.  Pompée  s'offrit  pour 
le  combattre  &  le  vainquit  nuprès 
de  l'Euphrate  ,  ^5  ans  avant  Jésus- 
Christ.  11  étoit  nuit  quand  les 
Yij 
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deux  armées  Te  renconctèrenc  ,  ta 
lune  éclairoic  les  combacrans }  com- 
me les  Romains  Tavoient  a  dos  elle 
allongeoic  leurs  ombres,  de  façon 
que  les  Âfiatiques,  qui  les  croyoienc 
plus  proches  ,  tirèrent  de  trop  loin 
&  usèrent  vainement  leurs  flèches. 
Michridate  intrépide  dans  ce  décou- 
ragement général  souviit  un  paflfage 
à  la  tcte  de  huit  cens  chevaux  ,  dont 
trois  cens  feulement  échappèrent 
avec  lui.  Tygrane  auquel  il  deman- 
da de  nouveau  un  a(île ,  le  lui  ayant 
encore  rcfufé  ,  il  paflà  chez  les  Scy- 
thes quif  le  reçurent  avec  plus  d'hu- 
manité que  ion  gendre.  AlFuré  de 
leur  attachement  il  forma  des  pro- 
jets p'us  dignes  d'un  grand  cœur 
que  d*un  efprit  fage.  Il  fe  propofa 
de  pénétrer  par  terie  en  Italie,  avec 
les  forces  de  fes  nouveaux  alliés  , 
&  d'allef^ttaquer  les  Romains  dans 
le  centre  de  leur  empire.  Il  fut  bien 
tôt  détrompé  des  efpérances  qu'il 
avoit  conçues  fi  légèremenf»  Les 
foldats  épouvantés  refusèrent  de  s'ex- 
pofer  de  nouveau.  Dans  cette  extré- 
mité il  envoya  demander  la  paix  à 
Pompée ,  mais  »ar  des  AmbalTa- 
deurs.  Le  Général  romain  auroic 
voulu  qu'il  Teâr  demandée  lui-mè- 
me  en  peifonne  y  Ôc  toutes  fes  priè- 
res furent  inutiles.  Le  défeipoir 
prit  alors  chez  lui  la  place  d'un  vain 
défit  de  paix  y  il  ne  penfa  plus  qu'à 
périr  les  armes  à  la  tnain  ;  mais^fcs 
lujets  qui  aimoient  plus  la  vie  que 
k  gloire  ,  proclamèrent  Roi  Phar- 
nacc  Ton  fils.  Ce  père  infortuné  lui 
demande  la  permiflion  d'aller  pafler 
le  refte  de  fes  jours  hors  de  fes 
étâîrs- qu'il  lui  ravir.  Le  fils  dénaturé 
lui  refufe  cette  dernière  confolatîon, 
&  prononce  contre  l'auteur  de  fa 
vie  ces  horribles  paroles:  qu*  il  meure. 
Mithridate  pour  comble  d'horreur 
Jk&  ^luend  lortic  de.  la  bouche*  de 
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Ton  fils  'y  &  tranfportéde  douleur  SC 
de  rage  ,  il  lui  répond  par  cette  im« 
précation  :  puiffè  tu  ouir  un  jour  Je 
la  bouche  de  tes  enfans  ce  que  la 
tienne  prononce  maintenant  contre  ton 
père.  11  paffe  enfuice  tout  furieux 
dans  l'appartement  de  la  Reine  , 
lui  fait  avaler  du  poifon  &  en  prend 
lui-même  ^  mais  celui  qu'il  prie 
n'ayant  pas  produit  l'effet  ^u'il  en 
attendoit ,  i(  pria  un  OfEcter  gau- 
lois de  lui  donner  la  mort  \  ce  qnii 
fut  exécuté  6^  ans  avant  Jbsus-- 
Cmrïst^ 

Ce  malheureux  Ptince  avoir 
quelque  chofede  la  férocité  d'An- 
nibal  \  mais  il  avoit  aufii.beaucottp 
de  fon  courage.  Maître  d'un  gr^nd 
État,  avec  une  ambition  fans  borrte,^ 
joignant  à  beaucoup  de  malheurs  ,. 
du  génie  &  de  l'expérience ,  aftif 
&  capab  e  des  plus  vaftes  defTeiiu , 
il  auroit  fait  tremblée  Rome  ,  s'il 
n'avoir  eu  i  combattre  les  Sylla  ,  les^ 
Lucullus  &  les  Pompée.  11  foutinc 
vingt  ans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains â  diverfes  fois  ,  &  la  der« 
nière  dura  onze  années. 
MITHRIDATE  ;  fubftantif  mafculîn. 
Efpèce  de  compofition  officinale 
dont  voici  le  préparation  félon  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  myrrhe,  fafran  ,  agaric  , 
gingembre  ,  canelle  ,.  nard  indien ^ 
encens  mâle ,  femence  de  thlafpi , 
de  chacun  dix  drachmes  ;  femence 
de  feceli  ^  vrai  baume  de  Judée  ». 
jonc  odorant  ^  fthxcas  arabique  j, 
cauftus  arabique:  ,  galbanum-  »  té- 
rébenthine de  Chio ,  poivre  long  ,. 
caftor,  fucd'hipocyftis^  ftor-ax  ca« 
kmite  ,  oppoponax  ,  malabatrum  ». 
de  chacun  une  once  y  cafiia  lignea  >. 

S>olium.de  montagne ,  poivre  blanc» 
cordium  ,  fèmences  de  dnucus  de 
Crète  ,  fruits  de  baumier ,  trocbif- 
quel  de  Cjiiphi  ,,  de  chacuu.  Cept 
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pos'j  nacd  celtique  >  gomme  ara- 
bique ,  femences  de  perfil  de  Ma- 
cédoine ,  opium  thébaïque  ,  petit 
cardamum  y  femences  de  fenouil 
&  d'anis  ,  racine  de  gentiane  ,  d'a- 
corus  vrai  &  de  giande  valérîar>e , 
fagapenum  ,  de  chacun  isois  drach- 
mes }  meum  athamantique  , 
acacia  ,  fcine  marin  »  fommirés 
d'hypeiicum  ,  de  chacun  deux 
drachmes  &  demie  ;  miel  de  Nar- 
bonne  ,  une  quantité  triple  de  la 
quantité  totale  de  tous  les  autres 
ingrédiens  \  vin  d'Efpagne  autant 
qu'il  en  faut  pour  délayer  les  fucs  y 
faites  un  opiac  félon  Tart. 

La  pcmcipale  vertu  atttibuée  au 
mithridate  ,  &  celle  qu'on  hii  a  le 
moins  conteftée  jufqi^M  ce  fiècle» 
€*eft  la  qualité  alexipharmaque  ou 
contf  e>  venin.  Mais  depuis  que  des 
auteurs  modernes  entre  lefquels  il 
faut  furtouc  diftinguer  Wepfer  , 
ont  appris  â  mieux  évaluer  la  na- 
ture'&  Tadlion  des  poifons,  tous 
ces  magnifiques  antidotes  &  le  très- 
noble  mithridate  comme  les  autres, 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  repu- 
tatiorr. 

Des  vertus  plus  réelles  du  mi- 
thridate ,  font  les  qualités  floma- 
chiques  ,,  cordiales  y  fudorifiques  > 
calmantes  ,  fébrifuges ,  mais  on  ne 
l'emploie  prcfque  point  d  tous  ces 
titres  y  par  conléquent  le  mithridate 
eft  un  remède  qu  on  ne  prépare 
prefque  plus  que  pour  la  décoration 
•des  boutiques ,  par  une  efpèce  de 
refpeâ  religieux  pour  foa  anti- 
quité. 

On  appelle  vendeur  de  mithridate^ 
un  charlttran  ^  &  fîgurément  & 
familièremenr  ,  un  homme  qui 
parle  avec  oftentation ,  cjui  promet 
beaucoup  &  ne  rient  rien. 
ITIGATION  ;  fubftantif  féininîn. 
MuigAtu^  Adouciilèment  y  par.  op. 
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pofition  à  réforme.  La  règle  de  la 
Trape  ejl  trop  aujlère  ^  elle  auroit 
befoin  de  mitrgation. 

MITIGÉ ,  ÉE  j  participe  paflîf.  Foyei 

MlTfGER. 

On  appelle  Carmes  mitigés ,  les 
Carmes  qui  vivent  fous  une  règle 
moins  auftère  &  moins  pénible  que 
celle  de  leur  première  inftitution. 
Et  dans  la  même  acception  on  dit, 
les  Ordres  mitigés.  Les  Luthériens 
mitigés, 
MITIGER  ;  verbe  aârif  de  la  première 
conjiigaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mitiaare.  Adou- 
cir >  rendre  plus  aifé  a  fuppouer.- 
Il  fe  dit  principalement  des  adou^ 
cilTemens  qu*on  apporte  dans  les 
Ordres  religieux  à  la  pratique  des 
règles  qui  font  trop  aijftères.  On  a 
mitigé  la  règle  de  cet  Ordre. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves,  &  la  rroifième  longue  ou> 
brève.  V(^ye\  Ver«e. 

Les  temps  ou  perfonncs  qui  fé 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MrrOMBO  ;  petit  Royaume  d'Afri- 


que , 


dans  la  haute  Guinée.    Il  cfl: 


borné  au  nord  par  une  rivière  de 
même  nom  \  à  l'orient  par  les  mon^ 
tagnes  du  pays  de  Hondo  ;  au  midi 
parle  Ciurodobou,  &  a  l'occident 
par  le  royaume  de  Bouré.  Les  Pbr- 
rugais  y  ont  un  établilTement. 

MITON  V  fubftantif  mafcuHn.  Sorre 
de  gant  qui  ne  couvre  que  Tavantr 
bras.   Des  muons  de  velours* 

MITON-MITAINE  j  voy.  Mitai>jb. 

MITONNE  ,  Éh  ï  participe  pailif. 
Foyer  Mitonner.. 

MIT».  NNER  \  wrbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  ^  itantî-r-.  Ma- 
cerare.  Il  Te  dit  prop>em«ncdu  pain 
qu'on  Biec  dans  ua  j^lat  avec  du> 
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bouillon  pour  le  faire  tremper  long- 
temps  fur  le  feu  avant  de  dreder  Te 
potage.  Il  faut  que  la  foup<i  miconnc 
pendant  quelque  temps. 

il  s'emploie  auflîi  dans  ce  fens 
comme  pronominal  réfléchi.  La 
foupe  fe  mitonne. 
Mitonner  ,  eft  aufli  un  terme  oHté 
par  les  peintres  en  émail ,  pour  ex- 
primer Taâion  de  faire  cuire  dou- 
cement à  petit  feu  la  couleur ,  en 
la  changeant  de  place  de  temps  en 
temps  &  par  degrés  ,  à  1  entrée  du 
fourneau  de  réverbère  où  le  feu  eft 
moins  ardenr. 
Mitonner  ,  eft  auflî  un  verbe  adtif 
duftyle  familier^  qui  fignifie  dor- 
loter, prendre  grand  foin  de  tout 
ce  qui  regarde  la  fanté  &c  les  aifes 
d'une  perlonne.  Fous  mitonneif^  trop 
vos  enfans. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami 
licrement ,  mitonner  une  perfonne; 
pour  dire  ,  ménager  adroitement 
fon  efprit  dans  la  vue  d'en  cirer 
quelque  avantage.  Et  mitonner  une 
affaire  ;  pour  dire,  la  difpofer  &  la 
préparer  doucement  pour  la  faire 
réuffir  quand  il  en  fera  temps. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troiHème  longue  ou 
brève.  Foye\  Verbe. 
MITOYEN  ,  ENNE  i  adjeftif  qui 
n'a  guère  d'ufage  au  propre  qu'en 
cette  phrafe,  mur  mitoyen  ;  pour 
dire ,  un  mur  qui  fépare  la  maifon 
ou  l'héritage  de  deux  particuliers  , 
&  qui  eft  bâti  également  fur  le 
fonds  de  l'un  &  de  l'autre  à  frais 
communs. 

Suivant  la  coutume  de  Paris, 
quand  un  homme  fait  bâtir  ,  s'il 
ne  laifTe  un  efpace  vide  fur  fon  pro- 
pre terrein  ,  il  ne  peut  empêcher 
que  fon  mur  ne  devienne  mitoyen 
entre  lui  &  fon  voifm  ,  lequel  peut 
appuyer  fon   bâtiment    contre  ce 
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mur ,  en  payant  la  moitié  du  mur 
&  du  rerrain  fur  lequel  il  eft  aftis. 

L'un  des  deux  propriétaires  du 
mur  mitoyen  n*y  peut  rien  faiie 
faire  fans  le  confentemcnt  du  voi- 
(in  ,  ou  du  moins  fans  lut  en  avoir 
fait  faire  une  fignification  juri* 
dique. 

L'un  des  voilins  peut  obliger 
l'autre  de  contribuer  aux  répara- 
tions du  mur  mitoyen  ,  â  propor- 
tion de  la  part.qu'il  y  a. 

Le  voifin  ne  peut  percer  le  mur 
miroyen  pour  y  placer  les  poutres 
de  fa  maifon  ,  que  jufqui  Tépaif- 
feur  de  la  moitié  du  mur  ,  &  il  eft 
obligé  d'y  faire  mettre  des  jambes  , 
parpaignes  ou  chaînes  &  corbeafux 
luffifans  de  pierre  de  taille  pour 
porter  les  poutres. 

Dans  les  villes  &  fauxbourgs , 
on  peut  contraindre  les  voifins  de 
contribuer  aux  mursde  clôture  pour 
féparer  les  maifons  ,  cours  &  jar- 
dins jjufqu'â  la  hauteur  du  rez*de- 
chaudce ,  compris  le  chaperon. 

La  plupart  des  coutumes  font 
affez  conformes  à  celle  de  Paris  fur 
cette  matière. 

Figurément ,  on  appelle  avis  mi-- 
toyen^  WTi  avis  qui  s'éloigne  des 
extrémités  de  deux  avis  oppofcs  » 
&  qui  tient  un  peu  de  l'un  &  de 
l'autre.  On  ouvrit  un  avis  mitoyen 
qui  concilia  les  chofes. 

On  dit  2i\xS\  parti  mitoyen. 

On  appelle  dents  mitoyennes  iFun 
cheval  y  celles  qui  font  entre  les 
pinces  &  les  coins. 

MITOYERIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Coutume  ,  qui  fe  dit  de 
la  féparation  de  deux  maifons  ou 
héritages  voifins  par  une  clôture 
commune  ou  un  mur  mitoyen. 

MITRAILLE  i  fubftantif  féminin. 
Toute  forte  de  petites  marchandifes 
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de  clinciiller.  //  ne  vind  que  de  la 
mitraille. 
MiTRAiLLB  ,  fe  dit  auffi  de  tonte 
forte  de  vieux  morceaux  de  cuivre , 
&  pareillement  de  toute  forte  de 
vieux  clous  &  de  vieux  fers ,  dont 
on  charge  quelquefois  1!  canon  fur 
des  vaifleaux.  Un  canon  chargé  de 
mitraille  j  à  mitraille. 

La  première  (yilabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  ,  &  la  troifième 
très- brève. 
MITR ALE  î  adjedif;  Qui  a  la  figure 
d'une  mitre.  li  fe  dit  en  termes  d  a- 
natomie  y  de  deux  valvules  du  cœur 
ainfi  appelées  »  parcequ'elles  ont 
en  effet  la  figure  d  une  mitre. 

Elles  font  placées  à  l'orifice  au- 
riculaire du  ventricule  gauche  du 
cœur.  Leur  ufage  eft  de  fermer  cet 
orifice  y  &c  d'empêcher  le  retour  du 
fang  dans  les  poumons  par  la  veine 
pulmonaire. 
MiTRE  ;  fubftantif  féminin.  Mitra. 
Ornement  de  tète  des  Èvèques  & 
des  Abbés  réguliers ,  en  forme  de 
bonnet  rond  &  pointu  ,  fendu  par 
le  haut  ,  &  ayant  deux  fanons  qui 
pendent  fur  les  épaules.  Piufieurs 
auteurs  penfent  que  cet  ornement 
pontifical*  n  a  été  mis  en  ufage  que 
dans  le  dixième  fiècle.  On  diftingue 
à  Rome  trois  fortes  de  mitres ,  la 
précieufe  ornée  de  diamans  ,  la 
dorée  fans  diamans ,  &  la  fimple 
faite  de  foie  ou  de  lin  blanc-  L*Abbé 
qui  a  reçu  du  Pape  la  mitre  la 
plus  précieufe  ,  a  par  cette  faveur 
même  le  droit  de  préféance  fur  les 
autres  Abbés. 

Le  Pape  Clément  IV  régla  que 
dans  les  Conciles  &  dans  les  Syno- 
des «  les  Abbés  qui  avoient  reçu 
du  (aine  Siège  le  privilège  de  porter 
la  mitre ,  la  porreroient  fans  perles, 
ni  pierreries  ,  ni  lames  d'or  ou  d'ar- 
gent »  afin  qu'on  pût  les  diftinguer 
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des  Évèqne^  qui  paroiflent  dans  ce* 
alfemblées  avec  la  mitre  précieufe» 

Les  Abbés  ont  fouvent  dans  leurs 
armoiries  la  mitre  tournée  de  pro- 
fil  >  &  la  croflTe  en  dedans  ,  pour 
montrer  qu'ils  n'ont  de  juridiÂion 
fpi rituelle  que  dans  leur  cloître. 

En  Elpagne  ,  l'Inquifition  fait 
mettre  une  mitre  de  carton  ikr  la 
tête  de  ceux  qu'elle  condamne  pour 
crime  d'héréhe. 

MiTRB»  fe  dit  auflfi  en  termes  d*anti* 
quité  ,  d'une  coiflTure  dont  firent 
ufage  les  femmes  Romaines  qui 
l'avoienr  empruntée  des  Grecques. 
Elle  étoii  plus  coupée  que  la  mitre 
moderne  que  nous  oonnoifTbns  ; 
mais  elle  avoir  de  même  deux  pen- 
dans  que  les  femmes  ramenoient 
fous  les  joues.  Les  courtifanes  fe 
firent  dans  la  fuite  une  parure  de 
cet  ornement ,  Se  les  femmes  qui 
avoient  de  la  pudeur  n'osèrent  plus 
le  porter. 

Mitre  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
bâtimens  ,  d'une  féconde  ferme- 
ture de  cheminée  qui  fe  pofe  api  es 
coup  pour  en  diminuer  l'ouverture^ 
&  empêcher  qu'il  ne  fume  dans  les 
appartement. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  leconde  très- brève. 

MITRE,  ÉE  ;  adjedif  Qui  a  droit 
de  mirre.  Il  ne  fe  dit  qu'en  ces  phra- 
fes,  ^bbé  crojfé  &  mitre.  Abbay^e 
crojfée  &  mitrée. 

MITRON  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  populaire.  Garçgn  boulanger. 
Ilfe  battit  avec  un  mitron. 

MITRY  y  bourg  de  France ,  dans  la 
Brie  champenoife  »  à  quatre  lieues, 
oueft-nordoueft  ,  de  Meaux.  Les 
terres  y  abondent  en  froment. 

MITJAU  ;  ville  du  Duché  de  Cour- 
lande  ,  fur  la  rivière  de  fioldereau , 
i  huit  lieues ,  fud-oueft  >  de  Riga. 
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MITTENDAIRE;  fubftanrif  mafca- 
lin.  Terme  d'antiquité.  Miucnda- 
rius.  On  appeloic  ainfi  les  commif- 
faires  qui  étoienc  envoyés  dans  les 
provinces  de  TEmpire  ,  en  certaines 
occafîons  importances  «  pour  avoir 
l'œil  fur  la  conduite  des  Gouver- 
^  neurs ,  &  en  faire  leur  rapport  au 
Préfet  du  prétoire  qui  feui  avoit 
dtoit  d'y  mettre  ordre  félon  l'exi- 
gence des  cas. 

MlTTENWALDi  bourg  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Bavière ,  i 
cinq  lieues  d'infpruck.  11  appartient 
à  l'Eveque  de  Freûngen. 

MITTESPACH  jbour^  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Bavière  ,  encre 
rinn  &  rifer  ,  à  neuf  lieues  de 
Munich. 

MITTWEIDE  ;  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Mifnie  >  fur  la  rivière  de 
Schopp  ,  entre  Roiblitz  &  Œde 
ren. 

MirU  \  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  poule ,  ou  plucôc  de  coq  du  B^é- 
fil  y  qui  a  une  tète  tachetée  de  pe- 
tits points  noirs  &  bleus ,  &  qu'il 
élève  &  drefTe  en  forme  de  huppe 

Siiand  il  lui  plaît.  Cet  oifeau  e(l 
us  grand  qu*un  coq  d'Europe  :  Ls 
plumes  de  fon  corps  font  noires , 
excepté  au  ventre  &  au  croupion  où 
elles  font  brunes  :  fes  œufs  font 

Îrros ,  blancs  &  fi  durs  ,  que  fi  on 
es  choque  Tun  contre  l'autre  ,  ils 
réfonnent  comme  du  fer.  On  dit 

Îiue  quoique  les  os  de  cet  animal 
oient  mortels  aux  chiens,  ils  ne 
nuifent  point  aux  hommes.  Le  Mi- 
tu  fe  perche  fort  hnut,  &  vole  fur 
les  arbres  comme  les  paons  :  il  dref- 
fe  fa  queue  comme  le  coq  d'Inde  : 
c'eft  un  oifeau  qui  fe  familiarife  ai- 
fément. 
MIURE  'y  adjeftif  &  terme  de  mé- 
decine  qui  ne  fe  dit  qu'eif  cette 
phcafe ,  pouls  miurt ,  pour  défigner 
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une  efpèce  de  pouls  inégal ,  irréga* 
lier,  dont  le  caraâère  dittinéfl  eft 
d'aller  toujours  en  diminuant ,  de 
façon  que  la  féconde  pulfation  eft 
mpins  élevée  que  la  première  ,  la 
troifième  que  U  féconde  ,  &  ainfi 
de  fuit^,  jul'qu  à  ce  qu'elle  foit  par- 
venue à  une  extrême  petitelfe ,  ou 
quelle  ait  dégénéré  en  intermit- 
tence parfaite  \  alors ,  ou  le  poub 
refte  dans  cet  état  d  affaiflfement , 
ou  il  remonte  tout  d'un  coup ,  & 

Paife  brufquement  d'un  extrême  à 
autre  ,  ou  enfin  les  pulfations  re- 
prennenr  leur  force  &  leur  gran- 
deur par  degrés ,  de  dans  les  mêmes 
proportions  qu'elles  les  avoient  per- 
dues. 

Galien  &  fes  commentateurs  ont 
regardé  ce  caraélère  du  pouls  com- 
me très-mauvais  ,  indiquant  une 
foibleiïe  générale  ou  ralentillement 
mortel  dans  les  forces  du  cœur  & 
dts  artères.  Cependant  il  paroit  par 
les  obfervations  exaâes  de  M.  de 
Bordeu ,  que  ce  pouls  n*eft  pas  un 
figne  aufli  tâcheux  qu'on  Tavoit  cru 
jufqu'alors ,  &  qu'au  contraire  ,  il 
annonce  quelquefois  une  évacua- 
tion critique  &  fabtaire  par  les 
urines^ 

MIXE  ,  ou  MixTB  ;  petit  pays  de 
France  ,  dans  la  ba(Te  Navarre  ,  6c 
dont  la  ville  de  Saint-Palais  eft  le 
chef-lieu.  Il  a  cinq  lieues  8c  demie 
de  longueur  &  environ  la  moitié  de 
largeur.  Oq  y  recueille  du  blé  , 
du  vin  ,  &  il  y  a  d'excellens  pâ- 
turages. 

MIXIS  y  fubftantif  féminin  &  terme 
de  lancienne  mufique.  C'eft  une 
des  parries  de  la  mélopée  par  la- 
quelle le  compofireur  apprend  i 
bien  combiner  les  intervalles ,  &  i 
bien  diftribuer  les  genres  &  les 
modes  félon  le  caradère  du  chant 
qu'il  s'éft  propofé  de  faire. 

MIXOLYDIEN  j 
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MIXOLYDIEN  }  adjcûif  qui  fe  dit 
d'un  des  modes  de  l'ancienne  mu- 
fique  appelé  autrement  hypcrdorien. 
Le  mode  mtxolydien  ëcoïc  le  plus 
aigu  des  fept  auxquels  Ptolémce 
avoir  réduit  tous  ceux  de  la  mufique 
des  Qrecs, 

Ce  mode'eft  aflPcâueux,  paflion- 
né,  conveai)le  aux  grands  mou- 
vcmeus,  5^r  cela  même  à  la  tra- 
gédie. Âridoxène  afTure  que  Saphd 
en  fut  l'inventrice;  mais  Pljutarque 
dit  que  d'anciennes  tables  attribuent 
cette  invention  à  Pytoclide  :  il  dit 
and!  que  les  Âreiens  mirent  à  l'a- 
mende le  premier  qui  s'en  étoit 
forvi  9  &  qui  avoit  introduit  dans 
la  mufique  l'ufage  de  fept  cordes, 
c'e(l-i  dire  ,  une  conique  fur  la 
fcptîème, 
^IIX TE  ;  adieâif  des  deux  genres. 
Qui  eft  mélangé ,  qui  eft  compofé 
de  plufieurs  chofes  de  différente 
nature  >  &  qui  participe  de  la  nature 
des  unes  &  des  autres.  La  chimie 
s'occupe  à  réduire  les  corps  mixtes  à 
Uurs  principes. 

En  termes  de  Jurifprudence ,  on 
appelle  corps  mixtes  ,  des  corps  qui 
font  en  paiûe  Laïques  iz  en  partie 
£ccténailiques  ,  comme  les  Univer- 
iîtés. 

11  y  a  au(fi  des  droits  &  aâions 
qui  font  mixtes,  c'eft- à-dire,  en 
partie  réels  &  en  partie  perfonnels; 
de  même  les  fervitudes  mixtes  font 
celles  qui  fornt  tout  d  la  fois  defti* 
liées  pour  l'ufage  d'un  fonds  &  pour 
l'utilité  de  quelque  perfonne. 

On  appelle  queflions  mixtes ,  cel- 
les où  plufieurs  lois  ou  coutumes 
différentes  fe  trouvent  enfppon- 
tion  ;  par  exemple  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  lavoir  (i  c'eil  la  loi  de  la  fltua- 
cion  des  biens ,  ou  celle  du  domi- 
cile du  teftateur  ,  ou  celle  du  lieu 
où  Je  teftament  eft  fait  >  qui  règle 
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la  forme  5c  les  difpofitions  du  tef- 


tament. 


htsjiatuts  mixtes  font  ceux  qui 
ont  en  même  temps  pour  objet  ,  la 
perfonne  &  les  biens. 

En  termes  de  plain-chant,on  ap- 
pelle modes  mixtes  ,  ou  connexes  , 
les  chants  dont  l'étendue  excède 
leur  oâave  &  entre  d'un  mode  dans 
l'autre  ,  participant  aind  de  l'au- 
thente  &  du  plagal.  Ce  mélange 
ne  fe  fait  que  des  modes  compairs» 
comme  du  premier  ton  avec  le  fé- 
cond ,  du  troiHème  avec  le  qua- 
trième j  en  un  mot  ,  du  plagal 
avec  fon  authente  »  &  réciproque- 
ment. 
Mixte  3  fe  dit  encore  d*une  forte  de 

f>einture  où  l'on  emploie  la  touche 
ibre  de  la  détrempe  avec  le  poin^ 
tillement  de  la  miniature.  Par  la 
touche  libre  ,  l'artifte  mec  dans  fon 
ouvrage  une  force  que  le  trop  grand 
âni  n'apas  ,  &  donne  le  feu  &  la 
vie  au  froid  dégoûtant  de  la  minia- 
ture }  le  poiniillement  propre  au 
beau  fini ,  adoucit  le  dur  de  la  tou- 
che libre,  Se* rend  parfaitement  les 
parties  du  tableau  qui  demandent 
une  grande  délicatefle.  On  peut 
travailler  en  grand  &  en  petit,  en 
fuivant  cette  méthode.  Le  Roi  pof- 
sède  deux  tableaux  précieux  dtt 
Gorrège  ^  peints  de  cette  manière. 

Mixte  ,  s'emploie  auffi  fobftantive- 
ment ,  tnais  dans  cette  acception  il 
ne  fe  dit  que  des  corps  mixtes.  Un 
mixte  tjlun  corps  forme  par  C  union  de 
plufieurs  principes. 

MlXTlLIGNEjadjeaifdesdeuxgen- 
res  &  terme  de  Géométrie.  Il  fe  die 
des  figures  terminées  en  partie  par 
des  lignes  droites ,  &  en  partie  par 
des  lignes  courbes. 

MIXTION  j  fubftantif  féminin.  Mé- 
lange de  plufieurs  drogues  d^ans  un 
liquide  >  pour  la  compofition  d'ua 
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remède.  Va  remède  qià  fe  prépare 
par  la  mixtion  de  Vefprit  thiriacal 
camphrée  du  fel ammoniac. 
IvlIXTIONNÊ  »  ÉE  j  participe  paffif. 

Voyc-^  MiXTIONNER. 

On  die  ,  du  vin  mixtionné  »  pour 
dire  »  du  vin  qui  n*e(t  plus  naturel  > 
qui  eft  mélangé. 

MIXTIONNER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugal fon  ,  lequel  £e  con- 
jugue comme  Chanter.  Mifcere^ 
Mélanger,  mêler  quelque  drogue 
dans  une  liqueur  ,  &  faire  qu'elle 
s'y  incorpoi  e.  Mixtionneruneboiffon. 
11  ie  prend  le  plus  fouvenc  en  mau- 
vaile  part. 

MNÈME  CEPHALIQUE  i  fûbftantif 
mafc.  &  terme  de  Pharmacie.  Ceft 
un  baume  queCharles,Ducde  Bour- 
gogne ,  acheta  d'un  Médecin  Âni- 
gbis ,  pour  la  fomme  de  dix  mille 
ilorins.  Quelques-uns  alTurent  qu'il 
eft  n  e&icace  qu'il  conferve  dans 
l'efprit  un  fouvenir  perpétuel  des 
chofes  paflfées  :  il  n'y  a  que  ceux  qui 
en  ont  fait  ufage  qui  peuvent  nous 
le  dire.  On  le  prépare  de  la  manière 
fuivante. 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  méliffe» 
badlic,  fkurs  de  tamaris,  lys,pri- 
mevetre ,  romarin  ,  lavande,  bou- 
rache  ,  genèc,  de  chaque  deux  on- 
ces 'j  rotes  ,  violettes ,  de  chaque 
une  once  y  cubebes  ,  cardamome  , 
maniguette ,  fantal-citrin  ,  carpo* 
balfamum  ,  iris  ,  fafràn  oriental  , 
fariette  ,  pivoine  ,  thyqfi  ,  de  cha- 
que demi-once  j  ftorax  liquide  ^  fto- 
rax  calamité,  opopanaXjbdellium, 

Salbanum,  gomme  de  lierre,  lab- 
amim ,  de  cnaque  fix  gros  ;  racines 
d  ariftoloche  longue ,  huile  dq  téré- 
benthine ,'  de  chaque  cinq  gros  ^ 
caftus  ,  genièvre  ,  baies  de  lau- 
rier, maftic,  ben,  de  chaque  cinq 
gros. 
Pulvérifez  ce  qui  doitrctre>  nic« 
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lez-Ie  tour  enfembte  »  diftitle 
par  l'alembic  à  un  degré  de  ch 

.  convenable  ,  jufqu'â  ce  que 
foit  réparée  de  l'huile.  On  en  p 
la  grolFeur  d'une  noix  ,  &  Toci 
oint  tous  les  jours  les  patfage 
narines  &  des  oreilles  pendat 
deux  premiers  mois  ;  tous  les 
jours  les  deux  moJM^uivans  ^ 
fois  par  femaine  (Mdanr  les 
autres  mois ,  enfuite,  une  fois 
tes  les  femaines  ;  Si  après,  tôt 
quinze  jours,  jufqu'à  ce  que 
née    foit    expirée.    U  fumt  i 
cela ,  de  s'en  oindre  une  fois 
les  mois. 

MNÉMOSINE  ;  fûbftantif  fér 
&  terme  de  Mythologie.  La  E 
de  la  mémoire.  Elle  étoit, 
Diodore  ,  fille  du  Ciel  &  de  la 
re ,  &  fœur  de  Saturne  &  de  I 
On  lui  accordé  ,  dit  le  mcm 
teur  ,  non  feulement  le  prc 
ufage  de  tout  ce  qui  fett  à  rap 
la  mémoire  des  chofes  dont 
voulons  nous  retfouvenir ,  mai 
corc  l'art  du  raifonnement.  Ju| 
ajoutent  les  Poëces  ,  devint  ai 
reux  de  Mnémofîne  »  &  la  r 
mère  des  neuf  Mufes, 

MNÈVIS  i  fûbftantif  mafculin 
habitans  d'Héliopolis  adoroieni 
ce  nom  un  bœuf  qui  étoit  con 
au  foleil. 

MOABITES  ;  (  les  )  peuples  de; 
dus  de  Moab  ,  fils  de  Loth. 
demeure  fut  au-delà  du  Jourd 
de  la  mer  Morte  ,  aux  doux 
du  active  Arnon.  Leur  capitale 
fituée  fur  ce  fleuve  ,  &  étoit 
mé  y4r  ou  AréopoUs  ,  ou  Ar 
A^t ,  ou  Ratha  •  Moab  y  c^( 
dire ,  Capitale  de  Moah  j  ou 
Karefeth  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  yilU 
murs  de  briques^  Ce  pays  avoi 
bord  été  pofTcdé  par  les  géans 
cim  i  les  Muabices  le  conqu 
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fat  eax  ,  &  les  Amorrhéens  dans 
la  faite  en  reprirent  une  partie  fur 
les  Moabites.  Moyfe  fit  la  con- 
quête de  ce  qui  étoic  aux  Amor- 
iliéens  &  le  donna  à  la  Tribu  de 
Ruben.  Les  Moabires  furent  épar- 
gnés par  Moyfe ,  &  Dieu  lui  dé- 
fîendit  de  les  attaquer.  Mais  il  y 
eut  toujours  une  grande  antipathie 
«ntre  les  Moabites  ik  les  Ifraëlites, 
laquelle  produifit  entr'eux  de  gran- 
desguerres.Le Devin  fialaam  enga- 
gea les  Hébreux  dans  Tidolatrie  & 
dans  l'impudicicé,  par  le  moyen  des 
filles  de  Moab}&  Balac,  Roi  de  ces 
peuples  ,  fit  ce  qu'il  put  pour  obli- 

fer  Balaam  à  maudire  le  peuple  du 
eigneur.  Les  Moabites  ayant  eu  la 
dureté  de  refufer  aux  Ifraclites  le 
finjple  paiTage  dans  leur  pays ,  &  ne 
leur  ayant  pas  voulu  donner  du  pain 
&  de  l'eau  dans  leur  extrême  nécef- 
iîté  ,  Dieu  avoir. ordonné  que  les 
Moabites  n'entreroient  point  dans 
raâfemblée^ie  fon  peuple  jufqu'â  la 
dixième  génération. 

Eglon  ,  Roi  des  Moabites  ,  fut  un 
des  premiers  qui  opprima  Ifracl 
après  la  mort  de  lofué.  Aod  tua 
Eglon  ,  &  les  Ifraëlites  chafsèrent 
les  Moabites  de  leur  pays.  Hanon , 
Roi  des  Ammonites  ayant  fait  ou- 
trage aux  AmbafTadeurs  de  David, 
ce  Prince  lui  fit  la  guerre  &  afTu- 
jétit  Moab  6c  Ammon  â  fon  em- 
pire. Us  y  demeurèrent  jufqu'à  la 
réparation  des  dix  Tribus.  Alors  les 
Ammonites  &  les  Moabites  entrè- 
rent fous  lobci  (Tance  des  Rois  d'I- 
fracl ,  &  y  demeurèrent  jufqu'à  la 
mort  d*Achab. 

Au(fi-tôt  après  la  mort  d'Achab , 
les  Moabites  qui  jufqu  alors  avoient 
été  foumis  aux  Rois  dUfrairl ,  fe 
foulevèrent  &  ne  voulurent  plus 
leur  obéir.  Mefa  ,  Roi  de  Moab , 
refufa   de  payer  le  tribut  de  cent 
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mille  agneaux  &  d'autant  de  béliers 
qu'il  devoir  leur  donner  ,  ou  pac 
chaque  année  ,  ou  une  fois  au  corn** 
mencement  de  chaque  règne  ,  ce 
que  l'Écriture  ne  nous  explique 
pas.  Le  règne  d'Ochofias  fut  en- 
fuite  û  court  j  qu^il  n*eut  pas 
le  temps  de  leur  faire  la  guerre  ; 
mais  }oram  ,  fils  d'Acbab  & 
frère  d'Ochofias  ,étant  monté  fur 
le  trône  ,  fongea  à  les  rédoire» 
Il  les  attaqua  ^  aidé  de  Jofaphat» 
Roi  de  Juda  ,  &  du  Roi  d'Ida  • 
mée  )  il  les  battit  ,  ravagea  lieur 
pays ,  &  fit  le  fiége  de  leur  ville  ;* 
mais  ayant  vu  que  le  Roi  de  Moab 
réduit  au  défe^>oir  »  étoit  fur  le 
point  d  égorger  fon  propre  fils  pour 
s*enfevelir  enfuite  avec  fon  peuple 
fous  les  ruines  de  fa  ville  ,  Joram 
&  les  deux  Rois  fes  alliés  »  péné- 
trés d  horreur»  levèrent  le  fiége&  fc 
retirèrent. 

On  ne  voie  diftinftement  quel 
fut  l'état  des  Moabites  depuis  ce 
temps.  Mais  Ifaïe  au  commen- 
cement du  règne  d^Ézéchias  y  les 
menace  d'un  malheur  qui  devoir  leuc 
arriver  trois  ans  api  es  (a  prédiâion» 
&  qui  regarde  apparemment  la 
guerre  queSalmanazar ,  Roi  d  AITy- 
rie  fit  aux  dix  Tribus  &  aux  peuples 
de  delà  le  Jourdain. 

Amos  leur  prédit  encore  de  grands 
malheurs  qui  font  apparemment 
ceux  qu'ils  louffrirent  lous  Ozias  8c 
Joathan  ^  Rois  de  Juda  ,  ou  ceux 
que  Salmanazar  leur  fit  foufFrir  ,  ou 
enfin  la  guerre  que  leur  fir  Naba« 
chodonoior  cinq  ans  après  la  ruine 
de  Jérufalem.  On  croit  que  ce  Prince 
les  mena  au-delà  de  TEuphrare  9 
comme  les  Prophètes  les  en  avoient 
menacés  j  &  que  Cyrus  les  y  ren- 
voya ,  ainlTque  les  autres  peuples 
captifs.  Après  le  retour  de  la  cap- 
tivité >  on  les  voit  fe  multiplier  , , 
Z  ij 
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fe  fortifier  j  de  même  que  les  Juifs 
Se  les  autres  peuples  voiûns  ;  tou- 
jours fournis  aux  Rois  de  Perfe  , 
puis  aiTuiétis  i  Alexandre  le  grande 
&  fucceuivement  aux  Rois  de  Syrie 
&  d*Égypte  \  &  enfin  aux  Romains, 
Il  y  a  même  afTez  d  apparence  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  repu 
blique  des  Juifs ,  ils  obéirent  aux 
Rois  ÂfmonéenS)  Se  enfuite  à  Hé- 
rode  le  Grand. 

.  Les  principales  Divinités  des 
Moabites  étoient  Chamos  Se  Bcel- 
Phegor. 

On  préfume  que  Chamos  étoic 
le  Soleil ,  &  que  Bccl-Phégor  étoit 
le  Dieu  Adonis.  L*Écriture  parle 
auffi  en  quelques  endroits ,  de  Nébo^é 
de  Bûal-méon  Se  de  Baal  -  D'ibon 
comme  des  Dieux  des  iVIoabites 
mais  il  y  a  aflfez  d'apparence  que  ce 
font  plurôt  les  noms  des  fieux  où 
Chamos  SeBccl-  Phégor  croient  ho- 
norés» &  que  Baal'Dibon  ^  Baal- 
méon  ,  &  Ného  ,  ne  font  autres  que 
Chamos  adoré  â  Dibon  ^  a  Méon  & 
fur  le  mont  Nébo. 

MOATAZALITES  j  (les  )  forte 
de  Sedlaircs  Mahométans  qui  » 
pour  ne  point  paroitre  ,  comme 
ils  difcnt  ,  admettre  la  multi- 
plicité en  Dieu  ,  ne  diftinguent 
pas  fes  attributs  ,  mais  les  com- 
prennent tous  dans  fon  etTence* 
Ainfi  ils  croyent  que  Dieu  ell 
éternel ,  fage  »  puiuant  \  mais  ils 
foutiennenc  qu'il  n'eft  pas  éternel 
par  fon  éternité  »  ni  lage  par  fa 
lagefTe  ,  Se  ainfide  fes  autres  attri- 
buts entre  lefquels  ils  ne  veulent 
admettre  aucune  diftindion  ,   de 

Cîurde  multiplier  rclTcnce  divine, 
a  fede  qui  leur  eft  la  plus  oppo- 
fée  ,  eft  celle  des  Céphaiites  qui 
foutiennent  qu'il  y  a  en  Dieu  piu- 
fieurs  attributs  réellecuent  diftin- 


gués  y  comme  la  fage  (Te ,  la  fuftice,' 
ov. 
MOBILE  ;  adjeâif  des  deux  genres* 
Mobilis.  Qui  fe  meut  ou  qui  peuc 
ctre  mu.  Lafphire  eft  le  plus  mobile 
de  tous  les  corps.  V aiguille  aimantée 
eji  mobile  fur  fon  pivot. 

On  Skppelle  fêtes  mobiles  »  certai- 
nes fêtes  de  l'année,  parceque  le 
jour  de  leur  célébration  change  tous 
les  ans ,  félon  la  diflPérence  des  lu- 
naifons.  Pâques  eft  h  fète  mobile 
qui  règle  toutes  les  autres  :  elle  eft 
attachée  au  Dimanche  d'après  la 

t»leine  lune  qui  fuit  immédiatemenc 
'équinoxe  du  printemps:  les  autres 
fêtes  mobiles ,  comme  la  Seprua* 
géfime,  laSexagcfime,  le  Mercredi 
des  cendres  ,  TAfcenfion ,  la  Pen- 
tecôte ,  la  Trinité  ,  &c.  font  t§utes 
les  années  à  même  diftance  de  Pa* 
ques. 

On  appelle  cordes  mobiles  oufons 
mobiles  dans  la  mufique  grecque  » 
les  deux  cordes  moyMnes  de  cha- 
que tétracorde ,  parcequ'ellcs  s'eic- 
cordoient  différemment  félon  les 
genres  ,  à  la  différence  des  denr 
cordes  extrêmes  qui  ne  variant  ja^- 
mais,  s'appeloient  cordes  fiables. 

Mobile  »  eft  aufli  fubftantif ,  Se  ng:ii- 
fie  en  matière  de  Mécanique  »  le- 
corps  qui  eft  mu.  Ainfi  l'on  àif.  ^ 
^\xun  mobile  quand  il  eft  en  mouve* 
mentjfe  meut  toujours  jufquà  cer 
quil  rencontre  un  autre  cotps  qui 
tarréte. 

MoBiLB  y  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gers ,  d'une  roue  ou  de  quelque 
auire  pièce  du  mouvement  d'une 
montre  ou  pendule  qui  tourne  fur 
des  pivots.  Ils  appellerft  pr  exem* 
pie  lebàïUlei  le  premier  mobile.  Dans 
une  montre  les  derniers  mobiles 
font  la  petite  roue  moyenne ,  la  roue 
de  champ  ,  la  roue  de  rencontre  &: 
le  balancier.  Les  premiers  fonrle 
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barillet ,  la  fafée  Se  la  grande  rone 
moyenne. 

Les  anciens  Aftronomes  appe- 
loienr  premier  mobiU  un  prétendu 
ciel  de  cryftal  qui ,  félon  eux  ,  en- 
velpppoit  tous  les  autres ,  &  les  en- 
craiiioit  avec  lai  dans  fon  mouve- 
menr. 

Ffgurcmenc  oh  appelle  jrremicr 
mobile  y  une  perfonne  qui  donne  le 
branle ,  le  mouvemenr  à  une  aff.ûre, 
à  une  compagnie.  Il  fut  le  premier 
mobile  du  complot. 

Mobile  ,  fe  dit  auflî  fijurcmcnt  en 
parlant  des  pa'flîons.  L'intérêt  cft  le 
mobile  ordinaire  des  hommes.  L  hon- 
Peur  ejl  le  mobile  des  âmes  no- 
bles. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  \\  rroifième  tics-brève. 

MOBILIAIRE  ;  voyq  Mobilier. 

MOBILIER  JÈRE }  adjedif  des  deux 
genres  Se  terme  de  Palais.  Il  fe  dit 
de  tout  ce  qui  eft  meuble  par  fa 
nature  ,  on  qui  e(l  réputé  tel ,  foit 
par  la  difpofition  de  la  loi,  ou  par 
convention  Se  Ç[&\otï.  Le  défunt  lui 
a  légué  tousfes  effets  mobiliers. 

On  zppçWc  fuccejUîon  mobiliaire  y 
la  fucceffion  aux  meubles.  Et  héri- 
lier  mobilier  y,  ctWicfûCL  hérite  des 
meubles,  f^oye^  Meubles. 

^loBiLiER ,  s'emploie  auflî  fubflanti- 
vemenr  &  feulement  au  fingulier, 
pour  (îgnifier  les  meubles.  ïx  mo- 
bilier  de  cette  maifon  ejl  confidé- 
rahle. 

imOBILlSER;  voye^  Ameubitr. 

MOBILITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Mo- 
bilitas.  Terme  dida&ique  qui  figni- 
fie  poffibrlité  d'être  mu  ,  ou  faci- 
lité à  être  mu.  Se  quelquefois  le 
mouvement  mcme  adtiel. 

La  mobilité  ou  poffibilité  d'ctre 
mu ,  eft  une  propriété  générale  de» 
corps. 

La  mobilité  di>  mercure  ou  la 
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facilité  de  fes  parties  \  ctre  mues  t 
provient  de  la  petitefle  &  de  la 
fphéricité  de  fes  particules  ,  & 
c'eft  ce  qui  eh  rend  la  fixation  fi 
difficile. 

L'hypothèfe  de  la  mobilité  de  la 
terre  eft  l'opinion  la  plus  pliufi- 
ble  &  la  plus  reçue  cFiez  les  Aftro- 
nomes. 

Le  Pape  Paul  V  nomma  des 
Commiflaires  pour  cx.imincr  l'opi- 
nion de  Copernic  fur  la  mobilité  de 
la  rerre.  Le  réfuîrat  de  leur  re- 
cherche fut  une  défcnfe  ,  non  d'af- 
furcr  que  cette  m-^bilitc  fût  poili- 
ble  ,  mais  feulement  d'affurer  que- 
la  terre  fût  aûucilement  mobile  , 
c'cft-à-dire  ,  qu'ils  permirent  de 
foutenir  la  mobilité  de  la  terre  , 
comme  une  hypothèfe  qui  donne 
une  grande  facilité  pour  expliquer 
d'vne  manière  fenfible  tous  les  phé- 
nomènes des  mouvcmens  céleftes  ; 
mais  ils  défendirent  qu'on  la  fou- 
tiQC  comme  thèfe  ou  comme  une 
chofe  réelle  Sk  effcAive  ,  parce- 
qu'ils  la  crurent  contraire  a  [Écri- 
ture. 

MOCA  ,  ou  Moka  ,  ou  Mocija  \ 
ville  confidérable  de  l'Arabie  Heu-  % 
reufcy  avec  un  bon  port  à  l'entrée 
de  la  mer  Rouge,  Se  à  quinze  lieues, 
nord,  du  détroit  de  BabeUMandcL 
Le!|  chaleurs  y  font  exceffives  &  les 
pluies  fort  rares.  Il  s'y  fait  un  affcz 
-bon  commerce  y  furrout  en  café 
qui  y  eft  ^excellent  &  très-Kcher- 
ché. 

MocA,  fe  dit  fubftantivement  du  café 
qui  vient  de  la  ville  de  Moca.  Ce. 
café  efl  très  bon  ,  c'ejl  du  Moca^  c'efl 
du  café  de  Moca. 

Les  Anglois  appellent  pierres  de 
moca  y  les  belles  agates  herborifées 
qui  font  queEquefois  prefque  aurtî 
claires  Se  rranfparcntes  que  du  cryf- 
tal de  roche  j  ce  qui  fait  que  fou 
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diftingne  parfaitement  les  buldbns 
&  rameaux  que  ces  pierres  renfer- 
ment \  ces  builfons  font  communé- 
ment ou  noirs  »  ou  brans ,  ou  rou- 
geacres  j  il  s'en  trouve  quoique  ra- 
rement ,  qui  font  d*un  beau  vert. 
Le  nom  de^  pierres  de  Moca  paroi t 
leur  avoir  été  donné ,  parcequ'on 
en  tire  de  Moca  en  Arabie*  Ces 
pierres  font  beaucoup  plus  commu- 
nes en  Âneieterre  qu'en  France  & 
partout  ailleurs.  On  les  emploie  â 
faire  des  boutons  ,  des  tabatières  , 
Iorfqu*elles  font  affez  grandes  »  & 
d*aurresornemens  femblables. 

MOCÂDA;  bourg  d'Efpagne  >  dans 
la  vieille  Caftille  ,  à  quatre  lieues  de 
Vallad>lid. 

MOCADEj  voyrj  Moquette. 

MOCHA  j  île  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  au  Chili ,  dans  la  province 
d'Arauco.  Elle  abonde  en  fruits  &  en 
pâturages. 

2^0CHh  'y  fubftantif  féminin.  Dans 
le  commerce  on  appelle  foies  en 
moche  ,  umpaquiet  de  foie  tel  qu'il 
vient  des  pays  étrangets  ,  pefant 
depuis  fept  jufqu'âdix  livres, mais 
partagé  en  trois  parties  égales  nomr 
mets  tiers»  Les  foies  en  moche  ne 
font  pas  teintes  &  n'ont  pas  encore 
eu  tous  leurs  apprêts. 

MOCHLIQUE  j  adjeAif  &  terme  de 
Médecine.  Ç'eft  un  des  noms  que  les 
Médecins  ont  donnés  aux  pi^rgatifs 
violens. 

MOCHONA  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Paleftine,  dans  la  Tribu 
de  Juda.Don  Calmet  juge  que  c'eft 
la  même  que  Aftchanum  que  Saint 
Jérôme  rlace  entre  Éleutnéropolis 
fc  Jérulalen^  y  à  huit  mi^es  de  la 
première  de  ces  deux  villes. 

MOCKEREN;  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  Cercle  de  la  bafTe  Saxe  » 
dans  l'Archevêché  de  Magdçbourg, 
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fur  la  ftruma,  entre  Grabov  &  Lo- 

bing. 
MODALE  \  fubftantif  féminin  &  teiv 

me  de  Logique.  11  fe  dit  des  pro« 

pofitions  qui  contiennent  quelques 

conditions  ou  reftriâions. 
MODE }  fubftantif  féminin.  Ufus.  Ce 

2ui  eft  du  plus  grand  ufage  à  Tégatd 
es  chofes  qui  dépendent  du  goûc 
&  du  caprice  des  nommes»  comme 
les  habits ,  la  parure ,  &c. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plus 
que  les  autres  ,  ait  établi  les  para* 
res  ,  &  que  l'envie  de  plaire  plus. 
que  foi  même  »  ait  établi  les  modes» 

?[uoiqu'elles  naiflent  encore  d&  U 
rivolité  de  l'efprit ,  elles  font  an 
objet  important  dont  un  état  de 
luxe  peut  augmenter  fans  ceflTe  les 
branches  de  fon  commerce.  Let 
François  ont  cet  avantag^fur  plu* 
fieurs  autres  peuples.  Dès  le  xvi 
Hècle  leurs  modes  commencèrent  i 
fe  communiquer  aux  Cours  d'Al- 
lemagne »  â  l'Angleterre  &  à  la 
Lombardie.  Les  hiftoriens  Italiens 
fe  plaignent  que  depuis  le  patTage 
de  Charles  viii ,  on  afFedpit  chez 
eux  de  s'habiller  à  la  françoife ,  8c 
de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui 
fervoit  à  la  parure.  Le  Lord  Boling« 
broke  rapporte  que  du  temps  de 
M.  Colbert ,  les  colifichets-,  les  fo- 
lies &  les  frivolités  du  luxe  fran^ 
çois  ,  coûtoient  à  l'Angleterre  5  i 
éooooo  liv.  fterlinss  par  an  ,  c'eft- 
à-dire ,  plus  de  1 1  millions  de  no- 
tre monnoie  aâuelle  ,  &aux  autres 
Nations ,  i  proporrion. 

On  appelle  Marchands  de  modes  , 
Marchandes  de  modes  ,  des  Mar^ 
chands  qui  font  du  corps  des  Mer- 
ciers ,  &  qui  ont  droit  de  faire  le 
même  commerce  qu'eux,  mais  com-* 
me  celui  des  modes  eft  fort  étendu, 
ils  fe  font  fixés  à  vendre  feulement 
tout  ce  qui  regarde  le$  ajuftemçns 
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te  la  parare  des  hommes  &  des  fem- 
mes ,  &  que  l'on  appelle  omemcns 
&  agrémens.  Souvent  ce  font  eux 
<]|at  les  pofenc  fur  les  babillemens 
te  qui  inventent  la  façon  de  les  po- 
fer.  lis  font  auffi  des  coiffures  , 
&  les  montent  comme  les  coif* 
feu  fes. 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur 
commerce ,  parceque  ne  vendant 
que  des  chofes  à  la  mode,  on  les  ap- 
pelle  Marchands  de  modes. 

Il  7  a  fort  peu  de  temps  que  ces 
Marchands  font  établis  ,  &  qu  ils 
portent  ce  nom  ;  c*eft  feulement 
depuis  qu'ils  ont  quitté  entière- 
ment le  commerce  de  la  merce- 
rie pour  prendre  le  commerce  des 
modes. 

On  dit  familièrement  ,  Qxiun 
homme  ,  (\xx*une  ftmme  font  fort  à 
la  mode  ;  pour  dire ,  qu'un  homme, 
qu'une  femme  font  fort  au  gré  de  la 
pluoart  du  monde. 

%n  dit  proverbialement,  /es fous 
inventent  les  modes  &  les  fages  les 
fuivent. 
^loDE,  fignifie  auflî  fimplement  ma- 
nière. Et  dans  ce  fens  on  dit  pro- 
verbialement ,  chacun  vit  à  fa  mode; 
pour  dire ,  que  chacun  en  ufe  com- 
me il  lui  plait  en  ce  qui  le  regarde. 
Il  a  toujours  voulu  vivre  à  fa  mode. 
On  l'a  laijje  faire  à  fa  mode. 

La  première  fyllabeeft  moyenne, 
&  la  féconde  très-brève,4 
^ODE;  fubftantifmar€ulin&  terme 
de  Philofophie.   Manière   dette,, 
qualité  qu'un  fujet  peut  avoir  ou 
n'avoir  pas  ,  fans  cefTer  d  etret  ce 
qu'il   eft.  Un  Corps  peut  être  en 
rtpos  ou  en  mouvement  fans  ceffer 
d  être  corps  :  le  mouvement  &  le 
repos    font    donc  des   modes   de 
ce  corps  ,  c'en   font  les  manière* 
d'être. 

Tout  ce  qui  exifte  a  un  principe 
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on  une  caufe  de  fon  exiftence.  Les 
qualirés  effentielles  n'en  rcconnoif- 
ient  point  d'autre  que  la  volonté  du 
Créateur.  Les  attributs  découlent 
des  qualités  eflentielles  ,  &  les  mo- 
des ont  leur  caufe  dans  quelque 
mode  antécédent  ou  dans  quelque 
être  différent  de  celui  dans  lequel 
ils  exiftent ,  ou  dans  l'un  &  l'autre 
enfemble.  Penfer  à  une  chofe  plu* 
tôt  qu'à  une  autre,  eft  une  manière 
d'être  qui  vient  ou  d'une  penfée 
précédente,  ou  d'un  objet  extérieur, 
ou  de  tous  les  deux  à  la  fois.  La 
perception  d'un  objet  fe  liant  avec 
ce  que  nous  avions  dans  Tefprit  un 
moment  auparavant  ,  occalionne 
chez  nous  une  troifième  idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
modes  leur  podibilité ,  &  ceci  a 
befoin  d'explication.  Pour  qu'un 
fujet  foit  fufceptible  d'un  certain 
mode ,  il  faut  qu'il  ait  au  préalable 
certaines  qualités  fans  lefquelleson 
ne  fauroit  comprendre  qu'il  puifle 
être  revêtu  de  ce  mode.  Or  ces  qua- 
lités néceflaires  au  fujet  pour  rece- 
voir le  mode  ,  font  ou  eilentielles 
ou  attributs  ,  ou  (impies  modes» 
Dans  les  deux  premiers  cas  ,  le  {w^ 
]tt  ayant  toujours  (qs  qualités  tifen* 
tielles  &  fes  attributs,  eft  toujours 
fufceptible  &  près  de  recevoir  le  me* 
de  ;  &  fa  po(IIbilité  étant  elle-mê- 
me un  attribut,  eft  par  cela  même 
[>rochaine.  Dans  le  troifîème  cas, 
e  fujet  ne  peut  être  revêtu  du  mo- 
de en  queftion  ,  fans  avoir  acquis 
auparavant  les  modes  néceftaires  à 
Texiftence  de  celui-ci  ;  la  poflibiliré 
en  eft  donc  éloignée  ,  &  ne  peur 
être  regardée  elle-même  quecoov- 
me  un  mode. 

Il  faut  des  exemples  pour  expli- 
quer cette  diftinftion.  Un  corps  eft 
mis  en  mouvement;  pour  cela  il  ne 
lui  faut  qu'une  impuluon  extérieure 
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aifez  Force  pour  l'cbranicr.  Il  â  en 
lui-mcme  &  dans  (on  eflence  rour 
ce  qu'il  faut  pour  erre  mû.  La  mo- 
biliré  ou  la  poilibilicé  du  mouve- 
ment eft  donc  prochaine ,  c'eft  un 
attribut. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe 
mouvant,  il  ne  fuflit  pas  d'une  ac- 
tion extérieure  ;  il  faut  encore  qu'il 
ait  de  la  rondeur  »  ou  une  âgure 
propre  à  rouler.  Cette  figure  eft  un 
mode)  c'eft une podibilicé  du  mode 
éloignée.  Elle  elt  éloignée  dans  un 
bloc  de  marbre  ,  &  elle  devient 
prochaine  dans  une  boule,  puifque 
la  rondeur ,  finiple  mode  dans  le 
bloc  de  marbre ,  eft  attribut  elFen- 
tiel  dans  la  boule. 

Cette  diftinâion  fait  voir  que  la 
polîîbilité  de  modes  éloignés  peut 
erre  attachée  ou  détachée  du  fujet 
fans  qu'il  piriiFe  ,  puifque  ce  ne 
font  que  des  modes  >  au  lieu  que  les 
poflTibilités  prochaines  étant  des  at- 
tributs ,  elles  font  inféparablement 
annexées  au  fujet.  On  ne  fauroit 
concevoir  un  corps  fans  mobilité; 
mais  on  le  conçoit  fi  plat  qu'il  ne 
fauroit  rouler. 

Mode  ,  fe  dit  en  termes  de  Logique  , 
de  la  manière  de  varier  un  fyllo- 
gifme.  Il  y  a  trois  figures  de  fyl- 
logifme  ,  félon  les  trois  différences 
ficuations  qu'on  donne  au  moyen 
terme  ♦  &  dans  chacune  on  peut 
divcrliSwr  Us  propofitions  félon  la 
quantité  Se  la  q'ialité  ,  c'eft  à-dire, 
en  les  faifant  univerfelles  ou  par- 
ticulières ,  affirmatives  ou  né- 
gatives. C'eft  ce  qu'on  appelle 
modes» 

Mode  ,  fe  dit  en  termes  de  Gram- 
maire ,  &  fignifie  mœuf  ou  mor 
nière  de  conjuguer  les  verbes  rela- 
tivement à  ce  qu'on  veut  exprimer. 
yoyex  au  mot  Verbe  ,  l'explica- 
tion de  chaque  mode. 
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Mode  ,  en  termes  de  Mufiqne  »  fe 
dit  d'une  difpofition  régulière  du 
chant  &de  l'accompagnemenr ,  re- 
lativement d  certains  fons  princi- 
paux fur  lefquels  une  pièce  de  mu- 
lîque  eft  conftituée ,  &  qui  s'ap- 
pellent les  cordes  eircatielles  du 
mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  ,  dit  M. 
Roaffeau  d'après  qui  nous  parlons, 
en  ce  que  celui-ci  n'indique  que  la 
corde  ou  le  lieu  du  fyftcme  qui  doit 
fervir  de  bafe  au  chant ,  8c  le  mode 
détermine  la  iierce,&  modifie  route 
l'échelle  fur  ce  fon  fondamental. 

Nos  modes  ne  font  fondés  fur 
aucun  caractère  de  fentiment  com- 
me ceux  des  anciens,'  mais  unique- 
ment fur  notre  fyftcme  harmôni- 
3ue.  Les  cordes  ellentielles  au  nrio- 
e  font  au  nombre  de  trois  ,  &  for- 
ment  enfemble  un  accord  parfait  : 
I  °.  la  tonique  qui  eft  là  corde  fon- 
damentale du  ton  8c  du  mode.  i^. 
La  dominante  à  la  quinte  d^a  to- 
nique, j^  Enfin  la  médiante  qui 
conftitue  proprement  le  mode  ,  & 
qui  eft  la  tierce  de  cette  même  to- 
nique. Comme  cette  tierce  peut 
erre  de  deux  efpèces  ,  il  y  a  auftî 
deux  modes  différens.  Quand  la 
médiante  fait  tierce  majeure  avec 
la  tonique  ,  le  mode  eft  majeur-,  il 
eft  mineur  quand  la  tietce  eft  mi- 
neure. 

Le  mode  majeur  eft  engendré 
immédiatement  par  la  réfonnance 
du  corps  fonore  qui  rend  la  tierce 
majeure  du  fon  fondamenràl;  rhais 
le  mode  mineur  n'eft  point  donné 
par  la  ncture  ,  il  ne  fe  trouve  que 
par  analogie  &c  renverfemcnr.  'Cela 
eft  vrai  dans  le  fiftcme  de  M.  Tar- 
tini ,  ainli  que  dans  celui  de  M.  Ra* 
^    meau. 

Ce  dernier  auteur  darfs  fes  divers 
ouvrages  fucceffifs  a  expliqué  cetre 
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origine  du  mode  miaear  de  difFé- 
rentes  manières  j  donc  aucune  n'a 
contenté  M.  d*Alembert  ;  c'eft  pour- 
quoi cet  illuftre  géomètre  ronde 
cette  même  origine  fur  un  autre 
prinjcipe  qu'il  expofe  ain(î  dans  fes 
clcmens  de  mufique. 

«  Dans  le  chant  ut  y  miyfolç\y\ï 
»  conftitue  le  mode  majeur  ,  ï^s 
99  (onsmi  8c  loi  font  tels  que  le  fon 
»9  principal  ut  les  fait  réfonner  cous 
»  deux  \  mais  le  iecond  fon  mi  ne 
»  fait  pont  réfonner  fol  qui  n*eft 
"  que  la  tierce  mineure. 

»  Or  imaginons  qu'au  lien  de  ce 
^  fon  mi  on  place  entre  les  fons  ut 
»  icfol  un  autre  fon  qui  ait ,  atnfi 
>'  cjue  le  fon  ut  ,  la  propriété  de 
w  faire  réfonner  fol  ,  6c  qui  foie 
»  pourtant  différent  d*tfr  ;  ce  fon 
»>  qu'on  cherche  doit  être  tel  qu'il 
n  ait  pour  dix  feptième  majeure  le 
9*  ion  fol  y  ou  l'une  des  odtaves  de 
^^fol;  par  conféquent  le  fon  cher- 
99  ché  doit  être  â  la  dix-feptième 
>>  majeure  au-dedbus  de  fol ,  ou , 
»  ce  qui  revient  au  même  ,  à  la 
3'  tierce  majeure  au-deffous  de  ce 
»  même  fon  foU  &  la  tierce  ma- 
»  jeure  étant  d'un  femi-ton  plus 
»  grande  que  la  tierce  mineure  ^  il 
»  s'enfuit  que  le  fon  qu'on  cherche 
»  fera  d'un  femi  ton  plus  bas  que 
»  le  mi ,  &  fera  par  conféquent  mi 
919  bémol. 

»  Ce  nouvel  arrangement  ,  ut  » 
»  mi  bémol ,  fol ,  dans  lequel  les 
9>  fons  ut  &  mi  bémol  font  l'un  & 
»  l'autre  réfonner  fol  y  fans  que  ut 
»  fatTe  réfonner  mi  bémol ,  n'eft  pas 
})  àla  vérité  audi  parfait  que  le  prcr 
j>  mier  arrangement  ut ,  mi  ^Jol^ 
99  parceque  dans  celui-ci  les  deux 
^  Ions  mi  &cfol  font  l'un  &  l'autre 
^9  engendrés  par  le  fon  principal  «/, 
M  au  lieu  que  dans  l'autre  le  fon  mi 
n  bémol  n'eft  pas  engendré  par  le 
Tome  XFIII. 
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w  Ion  ut  ;  mais  cet  arrangement  ivrt 
*>  mi  bémol ,  fol  y  eft  auffi  diûé  pat 
>•  la  nature ,  quoique  moins  immé- 
«  diatement  que  le  premier  j  &  en 
»  effet  l'expérience  prouve  que  To- 
99  reille  s'en  accommode  à  peu  près 
»  aufC  bien. 

)>  Dans  ce  chant  ut  ^  mi  bémol  » 
»yb/,ttr,  il  eft  évident  que  la  tierce 
»  d'«f  à  mi  bémol  eft  mineure  ,  ic 
*'  telle  eft  l'origine  du  genre  ou  mo« 
»>  de  appelé  mineur  »>. 

Le  mode  une  fois  déterminé  , 
tous  les  fons  de  la  gamme  prennent 
un  nom  relatif  au  fondamental ,  6c 
propre  i  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  mode-lâ.  Voici  les  noms 
de  toutes  les  notes  relativement  à 
leur  mode ,  en  prenant  l'oâave  iiUt 
pour  exemple  du  mode  majeur, 
&  celle  de  la  pour  exemple  du  mo- 
de mineur. 


» 
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fous-dominante. 
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feptième  no:e. 

B- 

S 

oûave. 

Il  faut  remarquer  que  la  feptième 
Aa 
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note  n'eft  qu*à  un  femi-ton  de  l'oc- 
tave ,  c*eft-à-dire ,  quand  elle  fait 
la  tierce  majeure  de  la  dominante  , 
cx>mme  le  fi  naturel  en  majeur  ou 
le  yo/dièfe  en  mineur  ,  alors  cette 
fepticmé  note  s'appelle  note  /en- 
JibLc  ,  parcequ'elle  annonce  la  to- 
nique, &  faitfentirle  ton. 

Non  -  feulement  chaque  degré 
prend  le  nom  qui  lui  convient , 
mais  chaque  intervalle  eft  détermi- 
né relativement  au  mode.  Voici  les 
règles  établies  pour  cela. 

I  ^.  La  féconde  note  doit  faire  fur 
la  tonique  une  féconde  majeure  ,  la 
quatrième  &  la  dominante  une 
quarte  &  une  quinte  juftes ,  &  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

1^.  Dans  le  mode  majeur  ,  la 
médiante  ou  tierce,  la  (ixte  '&  la 
fepcième  de  la  tonique  doivent  tou- 
jours être  majeures,c'eft  le  caradère 
du  mode.  Par  la  même  raifon  ces 
trois  intervalles  doivent  être  mi- 
neurs dans  le  mode  mineur  ;  ce- 
pendant comme  il  faut  qu'on  y  ap- 
perçoive  auffi  la  note  fenfible,  ce 
qui  ne  peut  fe  faire  fans  fauffe  re- 
lation ,  tandis  que  la  (ixième  note 
refte  mineure  \  cela  caufe  des  ex- 
ceptions auxquelles  on  a  éeard  dans 
le  cours  de  l'harmonie  &  du  chant  : 
mais  il  faut  toujours  que  la  clef 
avec  fes  tranfpofitions  donne  tous 
\t%  intervalles  dérerminés  par  rap- 
port à  la  tonique  fclon  lefpcce  du 
mode. 

Comme  toutes  les  cordes  natu- 
relles de  lodbave  d'x/r  donnent  re- 
lativement à  cette  tonique  tous  les 
intervalles  prefcrits  par  le  mode 
majeur ,  &  qu'il  en  eft  de  même  de 
loâavede  Az  pour  le  mode  mineur, 
l'exemple  précédent  qu'on  n'a  pro- 
pofé  que  pour  les  noms  des  notes , 
tloit  fervir  aulli  de  formule  pour  la 
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règle  des  intervalles  dans  chaque 
mode. 

Cette  règle  n'cft  point  comme 
on  pourroit  le  croire  ,  établie  fur 
des  principes  purement  arbitraires  : 
elle  a  fon  fondement  dans  la  çé-* 
nération  harmonique  »  au  moms 
jufqu  a  un  certain  point.  Si  vous 
voulez  l'accord  partait  majeur  à  la 
tonique,  à  la  dominante  &  i  la 
fous- dominante  ,  vous  aurez  tous 
les  fons  de  l'échelle  diatonique  pour 
mode  majeur  :  pour  avoir  celle  du 
mode  mineur,  laidant  toujours  la 
tierce  majeure  à  la  dominante  , 
donnez  la  tierce  mineure  aux  deux 
autres  accords.  Telle  eft  l'analogie 
du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords 
majeurs  &  mineurs  introduit  en 
mode  mineur  une  fauflfe  relation 
entre  la  fixième  note  &  la  note 
fendble  ,  on  donne  quelquefois 
pour  éviter  cette  fauflfe  relation  » 
la  tierce  majeure  à  la  quatrième 
note  en  montant ,  ou  la  tierce  mi- 
neure à  la  dominante  en  defcen- 
dant  ,  furtout  par  renverfement  j 
mais  ce  font  alors  des  exceptions. 

11  n'y  a  proprement  que  deux 
modes ,  comme  on  vient  de  le  voirj 
mais  comme  il  y  a  douze  fons  fon- 
damentaux qui  donnent  autant  de 
tons  dans  le  fyftême,  &  que  cha- 
cun de  ces  tons  eft  fufceptible  du 
mode  majeur  &  du  mode  mineur , 
on  peut  compofer  en  14  modes  ou 
manières  pi  y  en  a  même  J4  pof- 
fibles  dans  la  manière  de  noter  ; 
mais  dans  la  pratique  on  en  exclad 
dix ,  qui  ne  font  au  fond  que  la 
répétition  de  dix  autres  ,  fous 
des  relations  beaucoup  plus  dif- 
ficiles ,  où  toutes  les  cordes  chan- 
geroient  de  noms  ,  &  où  l'on  au- 
roit  peine  à  fe  reconnoître.  Tels 
font  les  modes  majeurs  fur  les  notes 
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dictées  y  &  les  modes  mineurs  fur 
les  bémols.  Ainfi  au  lieudecompo- 
ierenyo/dièfe  tierce  majeurç ,  vous 
compoferez  en  la  bcmol  qui  donne 
les  mêmes  touches  j  &  au  lieu  rie 
compofer  enre  bémol  mineur ,  vous 
prendrez  uc  dièfe  par  la  même  rai- 
fon  ;  favoir  ,  pour  éviter  d'un  cpté 
un  F  double  diçfe  ,  qui  deviendroit 
un  G  naturel  j  &  de  l'autre  un  B 
double  bégiol ,  qui  deviendroit  un 
Â  naturel. 

On  ne  refte  pas  toujours  dan$  le 
ton  ni  dans  le  mode  par  lequel  on  a 
commencé  un  air  î  mais  fait  pour 
Texpreflion  ,  foit  pour  la  variété  , 
on  change  de  pon  &  de  mode  ,  fé- 
lon l'analogie  harmonique  j  reve- 
nant pourtant  toujours  à  celui  qu'on 
a  fait  entendre  le  premier  ,  ce  qui 
s'appelle  moduler. 

Delà  iiaît  une  nouvelle  diftin- 
tion  du  mode  en  principal  Se  relatif; 
le  principal  eft  celui  par  lequel  com- 
mence &  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
font  ceux  qu'on  entrelace  avec  le 
principal  dans  le  courant  de  la  mo- 
dulation. 

M.  Blainvtlle  »  favant  MuGcien 
de  Paris  »  propofa  en  1751,  TeiTai 
d'un  croifîeme  mode  qu'il  appelle 
mode  mixte  ,  parcequ'il  participe 
à  la  modulation  des  deqx  autres  j 
ou  plutôt  qu'il  en  eft  co^ipofé  \  mé- 
lange que  raureur  ne  regarde  poinr 
comme  un  inconvénient  ».mais  plu- 
tôt comme  un  avantage  &  une  lorte 
de  variété  &  de  liberté  dans  les 
chants  &  dans  l'harmonie.  . 

Ce  nouveau  mode  n'éçant  point 
donné  par  l'analyfede  trois  accords 
comme  les  deux  autres  j  ne  fe  dé- 
termine pas  comme  eux  par  des  har- 
moniques eiïentiels  au  mode  »  mais 
par  une  gamme  entière  qui  lui  eft 
propre  ,  tant  en  montant  qu'en  def* 
cçndant }  enforte  que  dans  nos  deux 
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modes  la  gama^,e  eft  donnée  par  les 
accords ,  6c  ou<?  dans  le  mode  mixte 
les  accords  fjnt  donnés  par  la  eam- 


me. 


La  formule  de  cette  gamme  eft 
dans  la  fucceffion  afcendante  &  def- 
cendante  des  notes  fuivantes  : 
Mi  fa  fol  la  Ji  ut  re  mi ,  dont  la 
différence  efl'entielle  eft  ,  quant  à 
la  mélodie  ,  dans  la  pofieion  des 
deux  femitons ,  dont  le  premier  fe 
trouve  entre  la  toniqne  &  la  fé- 
conde note ,  &  l'autre  entre  la  cin- 
quième &  la  fixième  ;  &  quant  i 
l'harmonie  ,  en  ce  qu'il  porte  fur  fa 
tonique  la  tierce  mineure  en  com- 
mençant >  &  la  majeure  en  finif- 
fant. 

On  objeâe  à  M.  Blainville  qu9 
fon  mode  n'a  ni  accord  ,  ni  corde 
eflentielle  »  ni  cadence  qui  lui  foit 
propre  ,  &  le  diftingue  fufifam- 
ment  des  modes  majeurs  ou  mi- 
neurs, il  répond  à  cela  que  la  dif- 
férence de  fon  mode  eft  moins  dans 
l'harmonie  que  dans  la  mélodie ,  & 
moins  dans  le  mode  mcme  que  dans 
la  modulation  \  qu'il  eft  diftin- 
gue dans  fon  commencement  du 
mode  majeur  par  fa  tierce  mineure, 
&  dans  fa  fin  du  mode  mineur  par 
fa  cadence  plagale.  A  quoi  Ton  ré- 
plique qu'une  modulation  qui  n'eft 
Eas  exclufîve  ne  fuffic  pas  pour  éta- 
lir  un  mode  \  que  la  (lenne  eft  iné- 
vitable dans  les  autres  modes  ,  fur- 
tout  dans  le  mineur  ;  &  quant  â  fa 
cadence  plagale  ,  qu'elle  a  lieu  né- 
ccffairement  dans  le  même  rriode 
mineur  toutes  les  fois  qu'on  pafte 
de  l'accord  de  la  tonique  à  celui 
de  la  dominante ,  comme  cela  fe 
prariquoit  jadis  ,  même  fur  les  fi- 
nales dans  les  modes  plagiux  & 
dans  le  ton  du  quart.  D'où  l'on  con- 
clud  que  fon  mode  mixte  eft  moins 
une  efpèce  particulière  qu'une  dé' 
A  a  ij 
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nomînatîon  nouvelle  à  des  manières 
d'entrelacer  &  combiner  les  m^des 
majeur  &  mineur ,  auflî  anciennes 
que  l'harmonie  ,  pratiquées  de  tous 
les  temps  ;  8c  cela  paroit  C\  vrai, 
que  même  en  commençant  fa  gam- 
me ,  Tauteur  n'ofe  donner  ni  la 
quinte  ni  la  (Ixte  à  fa  tonique  ,  de 
peur  de  déterminer  une  tonique  en 
mode  mineur  par  la  première ,  ou 
une  médiante  en  mode  majeur  par 
la  féconde.  Il  laiffe  Téquivoque  en 
ne  rempliflant  pas  fon  accord. 

Mais  quelque  objcâion  qu'on 
puide  faire  contre  le  mode  mixte 
dont  on  rejette  plutôt  le  nom  que  la 
pratique  ,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  réta- 
blit &  le  traite ,  ne  le  faffe  con- 
soître  pour  un  homme  d'efprit  ôc 
un  mtuicien  très-verfé  dans  les  prin- 
cipes de  fort  art. 
,  ,  Les  anciens  diffèrent  prodigieu- 
"^  femenc  encre  eux  fur  les  définitions, 
•  les  divisions  6c  les  noms  de  leurs 
tons  ou  modes.  Obfcurs  fur  toutes 
les  parties  de  leur  mufique  >  ils 
font  preCque  inintelligibles  fur  cel- 
le-ci^ Tous  conviennent  i  la  vcrité 
qu'un  mode  eft  un  certain  fyftême 
ou  une  conftitution  de  fons,  &  il 
paroit  que  cette  conftitution  n'eft 
amre  chofe  en  elle-même  qu'une 
certaine  oâave  remplie  de  tous  les 
fôns  intermédiaires  félon  le  genre. 
£uclide  &  Ptolémée  femblent  la 
faire  confifter  dans  les  diverfes  po- 
ncions des  deux  femi-tons  de  l'oc- 
tave ,  relativement  à  la  corde  prin- 
cipale du  mode ,  comme  on  le  voir 
encore  aujourd'hui  dans  les  huit 
tons  du  plain  chant.  Mais  le  plus 
grand  nombre  paroit  mettre  cette 
différence  uniquement  dans  le  lieu 
qu'occupe  le  diapafon  du  mode  dans 
fo  fyftcme  général  ,,  c'eft-i-dire ,  f 
«A  Qfii  cffA  k  bafe  ou  corde-principale  [ 
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du  mode  eft  plus  aiguë  ou  plus  gra* 
ve  ,  étant  prife  en  divers  lieux  du 
fyftême  ,  toutes  les  cordes  de  la  fé- 
rié gardant  toujours  un  même  rap 
port  avec  la  fondamentale ,  &  par- 
conféquent  changeant  d'accoid  iL 
chaque  mode  pour  conferver  Pa- 
nalogie  de  ce  rapport  :  telle  eft  la 
différence  des  tons  de  notre  mu- 
fique. 

Selon  le  premier  fens,  il  n'y  au- 
roit  que  fept  modes  poËbles  dans 
le  fyfteme  diatonique  y  Se  en  effet,. 
IHolémée  n'en  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que  fept  manières 
de  varier  la  pofition  des  deux  ferni* 
tons  relativement  au  fon  fondamen-^ 
tal ,  en  gardant  toujours  entre  ces 
deux  femi-tons  rintervalleprefcrit. 
Selon  te  fécond  feus  ,  il  7  auroic 
autant  de  modes  poffibles  que  de 
fons  ,  c'eft-â-dire  ,  une  infinité  ; 
mais  fi  l'on  fe  renferme  dans  le  fyf- 
tême diatonique ,  on  n'y  en  trou- 
vera non  plus  que  fept ,  à  moins 
qn  on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  éta- 
biiroità  l'oétave  des  premiers. 

En  combinant  enfemble  ces  deux 
manières ,  on  n'a  encore  befoin  que 
de  fept  modes  ;  car  fî  l'on  prend  ces 
modes  en  divers  lieux  du  fyftême  > 
on  trouve  en  même  temps  les  fons 
fondamentaux  diftingués  du  grave 
à  Taigu  ^  &  les  deux  femi-tons  dif- 
féremment fîtués  relativement  au 
fon  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut 
former  plufieurs  autres ,  en  prenant 
dans  la  même  férié  &  fur  le  même 
fon  fondamental  diffcrens  fons  pour 
l'es  cordes  eflèntielles  du  mode  i 
par  exemple,  quand  on  prend  pour 
dominante  la  quinte  du  fon  prin- 
cipal ,  le  mode  eft  authentique  ;  iE 
eft  plapal ,  fî  Ton  choifît  la  quarte  ;, 
&  ce  lonc  proprement  deux  modfi& 
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diftéceos  fur  iamème  fondamentale. 
Or  comme  pour  conftituer  un  mode 
agréable ,  il  faut ,  difent  les  Grecs, 
que  la  quarte  &  la  quinte  foient 
juftes ,  ou  du  moins  une  des  deux  , 
il  eft  évident  qu'on  n'a  dans  l'éten^ 
due  de  lodave  que  cinq  fons  fon- 
damentaux fur  chacun  defquels  on 
puilfe  établir  un  mode  authentique 
Ôc  un  plagal.  Outre  ces  dix  modes 
on  en  trouve  encore  deux ,  l'un  au* 
tbentique  qui  ne  peut  fournir  de 
plagal  y  parceque  fa  quinte  fait  le 
triton  y  1  autre  plagal  qui  ne  peut 
fournir  d'authentique  ,  parceque  fa 
quinte  eft  faufle.  Ceft  peut-être 
ainfi  qu'il  faut  entendre  un  pa^Tage 
de  Plutarque  ,  où  la  mufique  fe 
plaint  que  Phrynis  l'a  corrompue 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes  ou 
plutôt  de  fept  y  douze  harmonies 
différentes. 

Voilâ  donc  douze  modes  poflibles 
dans  l'étendue  d'une  oârave  ou  de 
deux  tétracordes  disjoints  :  que  (t 
Ton  vient  â  conjoindre  les  deux 
tétracordes  ^  c  eft-à-dire  ,  à  donner 
un  bémol  à  la  feptième  en  retran- 
chant loâave  ^  ou  (1  Ton  divife  les 
tons  entiers  par  les  intervalles  chro- 
matiques y  pour  y  introduire  de 
nouveaux  modes  intermédiaires  y 
ou  &  ayant  feulement  égard  aux  dif- 
férences du  grave  à  l*aigu  ,  on  place 
d'autres  modes  A  l'o^bve  des  pré- 
cédens^  tout  cela  fournira  divers 
moyens  de  multiplier  le  nombre  des 
modes  beaucoup  au-delà  de  douze. 
£t  ce  font  là  les  feules  manières 
d'expliquer  les  divers  nombres  de 
modes  admis  ou  rejetés  par  les  an- 
ciens en  divers  temps. 

L'ancienne  mufique  ayant  d'a- 
bord été  renfermée  dans  les  bornes 
étroites  du  tétracorde  ,  du  penta- 
corde  ,  de  l'hexacorde  ,  de  l'epta- 
corde  &  de  L'o£tacorde  ,  ou  n'y 
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admit  premièrement  que  trois  mo* 
des  dont  les  fondamentales  étoienc 
â  un  con  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
Le  plus  grave  des  trois  s*appeloir 
le  dorien  ;  le  phrygien  tenoit  le  mi- 
lieu }  le  plus  aigu  étoit  le  lydiem 
En  partageant  chacun  de  ces  tons 
en  deux  intervalles  y  on  ât  place  à 
deux  autres  mo^s ,  Tionien  &  l'éo- 
lien  y  donc  le  premier  fut  inféré 
entre  le  dorien  &  te  phrygien ,  & 
le  fécond  entre  le  phrygien  &  le 
lydien. 

Dans  la  fuite  le  fydème  s'étant 
étendu  à  l'aigu  &  au  grave  ,  les 
muficiens  établirent  de  part  &  d'au* 
tre  de  nouveaux  modes  qui  tiroienc 
leur  dénominarion  des  cinq  pre- 
miers 9  en  y  joignant  la  prépontioti 
hyper  y  fur ,  pour  ceux  d'en  haut  , 
&  la  prépofition  hypo  ,  fous  ^  pour 
ceux  d'en  bas.  Âinu  le  mode  lydieti 
étoit  fuivi  de  Ihyper-dorien  ,  de 
l'hyper-ïonien  ,  de  l'hyper-phry- 
gien  y  de  rbyper-  éolien  s  Se  de  l'hy- 
per-lydien  en  montant  ;  &  après 
le  mode  dorien  venoient  l'hypo- 
lydien,  l'hypo  éolien,  ITiypo-phry- 
gien  ,  Thypo-ïonien  &  Thypo-do- 
rien  en  defcendant.  On  trouve  le 
dénombrement  de  ces  quinze  mo- 
des dans  Alpius,  auteur  Grec. 

De  tous  ces  modes,  Platon  ert 
rejeroît  plufieurs,  comme  capables 
d'altérer  les  moeurs.  Ariftoxène,att 
rapport  d'Euclide  ,  en  admectoic 
feulement  treize  ,  fupprimant  les 
deux  plus  élevés  ;  favoir ,  i'hyper- 
éolien  ôc  Thyper-lydien.  Mais  dans 
Touvrage  qui  nous  refte  d'Arif- 
ftoxène  y  il  en  nornme  feulement 
iix,  fur  lefquels  il  rapporte  les  di<* 
vers  fentimcns  qui  régnoicnt  déj;i 
de  fon  temps. 

Enfin  Ptolémée  réduifoit  te  nom- 
bre de  ces  modes  à  fept»  difantque 
les  modes  n  étoienc  pas  introduis 
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dans  le  deCTein  de  varier  les  chants 
félon  le  grave  &  Taigu  ;  car  il  eft 
évident  qu*on  auroir  pu  les  multi- 
plier fort  au-deU  de  quinze  j  mais 
plutôt  afin  de  faciliter  le  paflTage 
d'un  mode  à  Taucre  par  des  inter- 
vales  confonnans  &  faciles  à  en- 
'  tonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  les  modes 
dans  l'efpace  d'une  oâave  dont  le 
mode  dorien  faifoit  comme  le  cen- 
tre :  enforte  que  le  mixo-lydien 
croit  une  quarte  au-defTus,  &  Thy- 

f>o-dorien  une  quarte  au-deflous; 
e  phrygien  une  quinte  au  deflTus  de 
i'hypo- dorien  ,  Thypo  -  phrygien 
une  quarte  aU'defTous  du  phrygien, 
&  le  lydien  une  quinte  audedus  de 
l'hypophrygien  :  d'où  il  paroit  qu'à 
comptée  de  l'hypo-dorien  qiii  eft  le 
mode  le  plus  bas  ,  il  y  avoir  jufqu  à 
rhy po  -  phrygien  Tintervalle  d'un 
ton;  de  l'hypo-phrygien  à  Thypo- 
lydien  un  autre  ton  ;  de  Thypo- 
lydien  au  dorien  un  femi-ro/z;  de 
celui-ci  au  phrygien  un  ton  ;  du 
phrygien  au  lydien  encore  un  ton  j 
&  du  lydien  au  mixo-lydien  un 
femi-ro/2  :  ce  qui  fair  l'étendue 
d'une  feptième  en  cet  ordre  : 
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Prolémée  retranchoit  tous  les  au- 
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très  modes  ,  prétendant  qu*on  n*en 

eouvoit  placer  un  plus  grand  nom- 
re  dans  le  fyftème  diatonique  d'une 
odbave  ,  toutes  les  cordes  qui  la 
compofoienr  fe  trouvant  employées. 
Ce  (ont  ces  fept  modes  de  Prolémée 

aui,  en  y  joignant  l'hypo-mixo-ly- 
ien  ,  ajouté  ,  dit- on ,  par  l'Arétin, 
font  aujourd'hui  les  huit  tons  du 
plain- chant. 

Telle  eft  la  notion  la  plus  claire 

3u'on  peut  tirer  des  tons  ou  modes 
e  l'ancienne  mu(ique,en  tant  qu'on 
les  regardoit  comme  ne  différant 
enrr'eux  que  du  grave  à  l'aigu  ;  mais 
ils  avoient  encore  d'autres  diffé- 
rences  qui  les  caraébérifoienr  plus 
particulièrement  quant  à  l'expref- 
(ion.  Elles  fe  tiroient  du  genre  de 
pocfic  qu'on  mettoit  en  mufique  » 
de  l'efpèce  d'inftrument  qui  dévoie 
l'accompagner  ,  du  rhythme  ou  de 
la  cadence  qu'on  y  obfervoit ,  de 
l'ufage  où  étoient  certains  chants 
parmi  certains  peuples ,  &  d'où  font 
venus  originairement  les  noms  des 
principaux  modes,  le  dorien  ,  le 
phrygien ,  le  lydien  ,  Tionien ,  l'éo- 
lien. 

11  y  avoir  encore  d'autres  fortes 
de  modes  qu'on  auroit  pu  mieux 
appeler  y?y/tf5  ou  genres  de  compo- 
ficion  :  tels  étoient  le  mode  tra- 
gique deftiné  pour  le  théâtre  ,  le 
mode  nomique  confacré  à  Apollon  » 
le  dithyrambique  à  Bacchus ,  &c. 

Dans  nos  anciennes  mufiques  > 
onappeloit  aufti  modes  ^  par  rapport 
à  la  mefureouau  temps,  cerraines 
manières  de  fixer  la  valeur  relative* 
de  toutes  les  notes  par  un  (igné  gé- 
néral ;  le  mode  étoit  à  peu  près 
alors  ce  qu'eft  aujourd'hui  la  me- 
fure  \  il  fe  marquoir  de. même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  cercles  ou 
demi-cercles  pondues  ou  fans  points, 
fuivis  des  chiffres  2  ou  3  differem- 
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ment  combinés  ,  à  quoi  Ton  ajouta 
ou  fubftitua  dans  la  fuite  des  lignes 

{perpendiculaires  difFcrcnres ,  félon 
e  mode ,  en  nombre  &  en  longueur, 
&  c  eft  de  cet  antique  ufage  que 
nous  ett  redé  celui  du  C  &  du  C 
batré. 

Il  y  avoir  en  ce  fens  deux  forces 
de  modes  :  le  majeur  qui  fe  rap- 
poKoit  d  la  note  maxime  ,  &  le 
mineur  qui  écoic  pour  la  longue. 
L'un  &  lautre  fe  divifoienc  en  par- 
fait &  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  mar- 
quoit  avec  trois  lignes  ou  bâtons 
qui  rempliffoient  chacun  trois  ef- 
paces  de  la  portée ,  &  crois  autres 
qui  n'en  rempliffoient  que  deux. 
Sous  ce  mode  la  maxime  valoit  trois 
longues. 

Le  mode  majeur  imparfait  écoic 
marqué  par  deux  lignes  qui  craver* 
foienc  chacune  crois  efpaces  ,~  & 
deux  aucres  qui  n'en  cravetfoienc 
que  deux ,  &  alors  la  maxime  ne 
valoic  que  deux  longues. 

Le  mode  mineur  parfaic  écoic 
marqué  par  une  feule  ligne  qui  cra- 
verfoic  crois  efpaces  j  &  la  longue 
valoic  crois  brèves* 

Le  mode  mineur  imparfaic  étoit 
marqué  par  une  ligne  qui  ne  cra- 
verfoir  que  deux  efpaces  ,  &  la  lon- 
gue n'y  valoic  que  deux  brèves. 

L'Abbé  Broffard  a  mêlé  mal- à- 
propos  les  cercles  &  demi  cercles 
avec  les  figures  de  ces  modes.  Ces 
fignes  réunis  n'avolenc  jamais  lieu 
dans  les  modes  fimples  ,  mais  feu- 
lemenc  quand  les  mefures  écoicnc 
doubles  ou  conjoinces. 
Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  de- 
puis long-cemps  *,  mais  il  fauc  né- 
ceflairement  entendre  ces  fignes 
pour  favoir  déchiffrer  les  anciennes 
mufiques ,  en  quoi  les  plus  fa  vans 
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muficiens  font  fouvenc  fore  embar- 
raffés. 

MODÈLE  ;  fubftancif  mafculin. 
Extmplum.  Exemplaire  ,  patron 
en  relief,  foie  d'une  (latue  ,  foie  de 
quelque  autre  ouvrage  de  fcuîpture, 
d'archicedlure  d'après  lequel  on  tra- 
vaille enfuite  pour  exécuter  ce 
qu'on  s'eft  propofé.  Modèle  en 
grand.  Modèle  en  petit.  Modèle  de 
plâtre.  Modèle  de  cuivre.  UEgUfe  de 
faint  Pierre  de  Rome  afervijie  ma* 
dèle  pour  bâtir  celle  de  faint  Paul  de 
Londres. 

Parmi  les  peintres  &  les  fculp- 
tears  ,  on  appelle /wo^/è/^ ,  tous  les 
objets  d'imitacion  que  ces  arciftes  fe 
propofenc. 

On  appelle  auflî  parciculièremenc 
de  ce  nom  un  homme  nu  qu'on  pofe 
en  différences  accicudes  dans  les 
faites  des  Académies  de  peinture 
pour  le  faire  deffiner  aux  élèves , 
&  les  habituer  â  rravailler  d'après 
nature.  Le  Profefleur  du  mois  pofe 
ce  modèle.  Chaque  peintre  lé  pofe 
audi  chez  lui  pour  les  études  par« 
ticulières. 

MooèLE  ,  fe  dit  figurément  rant  des 
ouvrages  d'efpric  que  des  aurions 
morales  ,  &  fignifie  exemplaire, 
lu'il  fauc  fuivre.  Cinna  &  Athalic 
font  de  beaux  modèles.  Alexandre 
fut  le  modèle  que  fe  propofa  Charles 
XII.  Cette  Princejfe  eji  un  modèle  de 
bitnféance. 

Différences  relacives  encre  modèle 
&  copie. 

Le  fens  dans  lequel  ces  mots  font 
fynonymes  ,  ne  fepiéfence  pas  da- 
bord  i  Pefpric  ;  le  premier  coup 
d'oeil  qui  nous  moncre  une  copie 
faire  fur  un  ouvrage  qui  en  eft  1  o- 
riginal ,  &  un  modèle  fervanc  d'o- 
riginal à  l'ouvrage  ,  mec  encre  eux 
une  différence  corale  &  un  éloigne- 
menc  parfaic.  Mais  une  féconderez 
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flexion  nous  fait  voir  que  Tufage 
emploie  en  beaucojpp  d'occadons 
ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune ,  pour  marquer  également 
1  original  d'après  lequel  on  fait 
l'ouvrage  »  Se  l'ouvrage  fait  d'a- 
près l'origmal  ;  copie  le  prenant 
ainfi  que  modèle  pour  le  premier 
ouvrage  fur  lequel  on  conduit  le 
fécond  j  &  modèle  fe  prenant  ainfi 
que  copie  pour  le  fécond  ouvrage 
conduit  fur  le  premier  ;  de  façon 
qu'ils  deviennent  doublement  fy- 
nonymes  ,  c*eft-à-dire  ,  qu'ils  le 
font  dans  l'un  &  dans  l'autre  des 
fens  dont  l'inftitution  ou  la  pre- 
mière idée  (embloit  avoir  fait  à 
chacun  d'eux  fon  partage  ,  avec  les 
différences  fuivantes. 

Dans  le  premier  fens ,  copie  ne 
fe  dit  qu'en  fait  d'imprellîon  ,  &  du 
manuscrit  de  l'auteur  fur  lequel 
l'Imprimeur  travaille;  modèle  fe  dit 
en  toute  autre  occafion  »  dans  la 
morale  comme  dans  les  arts.  L'é- 
preuve n'eft  fouvent  fautive  ,  que 
parceque  la  copie  Teft  auflî.  Tel  Im- 
primeur qui  refufe  une  excellente 
copie  y  en  achète  une  mauvaife  bien 
cher.  Il  n'eft  point  de  parfait  modèle 
de  vertu.  Les  arts ,  les  fciences  ga- 
gneroient  peut-être  beaucoup  ,  fi  les 
auteurs  s'attachoient  plus  à  fuivre 
leur  génie  qu'à  imiter  les  modèles 
qu'ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fens  »  copie  fe  dit 
pour  la  peinture ,  modèle  pour  le 
relief.  La  copie  doit  erre  fidclle ,  & 
le  modèle  doit  ctre  jufte.  11  lemble 
que  le  fécond  de  ces  motsfuppofe 
la  reiïcmblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de 
Raphaël  ont  de  l'agrément  jufques 
dans  les  mauvaifes  copies.  Les  (im- 
pies modèles  de  l'antique  qui  font 
an  Louvre,  n'y  figurent  pajs  rnoin^ 
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bien  que  les  originaux  des  piicef 
modernes. 

MODELÉ  \  ÉE  \  participe  paffif.  Fcy. 

Modeler. 

MODELER  ;  verbe  aûif  de  ta  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Typum 
effingere.  Terme  de  fculprure.  Imi- 
ter en  terre  molle  ,  ou  en  cire  j  ou 
en  plâtre  quelque  objet.  C'eft  auffi 
faire  la  reprélentation  d'un  grand 
ouvragé  que  Ton  projette. 

Pour  modeler  en  terre  »  on  met  le 

f;âceau  ou  pain  de  terre  glaife  foc 
a  felle  ou  chevalet  ^  &  on  la  tra- 
vaille d'abord  avec  les  doigts^  quand 
l'ouvrage  eft  un  peu  avancé  »  on  fait 
ufage  de  quelques  outils  de  bois 
appelés  ébauchoirs  ,  dont  les  ans 
fervent  à  breter  la  terre  ,  enforte 
qu'elle  paroitfe  égratignée  ,  d'au- 
tres fervent  à  unir  &  à  polir  l'ou* 
vrage. 

Lorfqu'on  veut  modeler  en  cire, 
on  fait  rondre  une  demi- livre  d'^r- 
canfon  ou  colophane ,  avec  une  liv^e 
de  cire  \  une  demi  livre  ou  davan- 
tage d'huile  d'olive  ,  fuivant  qu'on 
veut  rendre  la  matière  plus  ou 
moins  molle.  On  ajoute  à  ce  mé- 
lange  un  peu  de  brun  rouge  ou  de 
vermillon  >  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  douce.  Cette  cire  ainfi 
préparée  fe  travaille  à  froid  avec 
es  doigts  &  les  ébauchoirs,  cbmme 
a  terre.  La  pratique  eft  d'un  grand 
recours  dans  cette  forte  travail. 

On  modèle  communément  en 
petit  ce  qu'on  fait ,  tant  pour  con- 
ferver  l'idée  du  deflfein  que  l'on  a 
conçu  de  l'ouvrage  qu'on  veut  exé- 
cuter en.  grand  ,  que  pour  le  rendre 
facile  à  tranfporter  ,  le  préfentcr 
&  le  faire  agréer  \  ceux  qui  or- 
donnent ou  qui  décident  de  l'ou- 
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MODÈNE;  ville  d'IcaUe  ficaée  dans 
la  Lombardie,  (bus  le  i8e  degré , 
$1  minutes  de  longitude,  &  le  44®, 
3  8  minutes  de  latitude  >  â  cinq 
lieues  de  Reggio,  â  dona&e  lieues  de 
Parme ,  â  huit  lieues  de  Bologne , 
&  à  dix  lieues  de  la  mer.  EI^  eft 
dans  une  plaine  agréable,  entre  la 
Secchia  &  le  Panaro ,  qui  lui  eft 
joint  par  un  canal  :  la  Secchia  eft  du 
côté  de  Reggio  ,  &  le  Panaro  du 
côté  de  Bobgne.  On  7  compte  vingt 
mille  âmes. 

Cette  ville  qui  eft  la  capitale  du 
Modenois ,  eft  très  -  ancienne.  Elle 
fut  faite  Colonie  romaine  184  ans 
avant  Jésus-Christ. 

Le  fiége  qu  elle  foatinr  contre 
Antoine ,  fous  la  conduite  de? Bru- 
tus ,  quarante-cinq  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  a  été  fi  célèbre  ^  que  Lu- 
cain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux 
les  plus  terribles  ;  &  ce  fut  à  Caf- 
tel-Franco,  village  fur  le  Panaro ,  â 
deux  lieues  de  Modène ,  que  Marc- 
Antoine  gagna  une  bataille  l'année 
enfuite,  contre  les  Confuls  Hirtîus 
ôc  Panfa }  le  jeune  Oâave  y  étoit , 
âgé  pour  lors  de  vingt  ans*,  &  déjà 
occupé  du  projet  de  venger  (on  père, 
eu  fuccédant  a  fon  autorité. 

Modène  fut  ruinée  du  temps  de 
Conftantin ,  qui  la  rétablit  ;  &  en- 
fuite  par  les  Goths.  Ce  fut  l  locca- 
fion  de  cette  féconde  deftruâion 
que  les  habitans  fe  retirèrent  à  qua- 
tre milles  de  l'ancien  emplacement, 
du  coté  de  la  Secchia ,  &  formèrent 
une  ville  qui  fut  appelée  CUca  Nuova 
&  Ckea  Geminiana  ;  elle  eft  fur 
le  chemin  qui  va  de  Modène 
à  Reggio.  Modène  fut  '  encore 
défolée  par  les  Lombards,  qui  la 

f^rirent  &  la   perdirent  pluiîeurs 
bis  ;  elle  fut  prife  par   Alboin , 
emportée   dalTaut    par    TExarque 
romain ,   &  reprife  encore  par  les 
Tom€  XyiII. 
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Lombttds,  qui  la  confervèrent  juf- 

J|u'a  Tarrivie  de  Charlemaçne.  Ce 
ut  lui  qui,  paflant  en  Italie ,  mit 
fin  au  Royaume  des  Lombards ,  l'an 
774  ;  &  Ton  dit  communément , 

Îu'il  donna  au  Pape  les  villes  de 
arme  &  de  Modène  ^  cependant 
Modène  reprit  bientôt  fa  liberté, 
commi  toutes  les  villes  d'Italie. 

Sous  Pépin  ^  Roi  d'Italie  Se  fils 
de  Charlemagne  ,  Modène  fut  ré- 
bâtie &  repeuplée ,  ic  redevint  une 
ville  confidéraole.  Le  Père  Beretta» 
favant  BénédiAin ,  dans  une  di(reF-< 
ration  chorégraphique  ,  de  ItaUa 
medii  dvi ,  que  Muratori  a  publiée , 
penfe  que  la  nouvelle  ville  de  Mo- 
dène eft  dans  le  même  endroit  gue 
l'ancienne  ,  du  moins  en  partie  ; 
1  opinion  commune  eft  qu'elle  ea 
eft  a  quelque  diftance ,  mais  on  n'eft 
pas  d'accord  fur  la  fituation  de  Tan- 
cienne,  parcequ'il  ne  refte  à  Mo- 
dène aucun  veftige  d  antiquité ,  au- 
cun aqueduc ,  ni  autre  chofe  fem- 
blable,  fi  ce  n'eft  quelques  infcrip- 
tions  qui  ont  été  inférées  dans  le 
tréfor  de  Muratori. 

Cette  ville  fut  enfuite  fucceflîve- 
ment  foumife  aux  Empereurs ,  aux 
Papes,  à  la  République  de  Venife, 
aux  Ducs  de  Milan ,  à  ceux  de  Man- 
toue ,  â  ceux  de  Ferrare ,  8c  i  quel- 

?[ues  petits  Princes  particuliers.  Elle 
ut  déchirée  par  les  fadions ,  quel- 
quefois près  de  devenir  déferre. 

Enfin  les  Princes  de  la  maifon 
d'Eft  acquirent  dans  le  treizième 
fiècle  la  fouveraineté  de  Modène, 
qu'ils  pofsèdent  encore  aâuelte- 
mene.  C'eft  cette  illuftre  Maifon  qui 
régnoit  àFerràre,  qui  protégea  d'une 
manière  fi  diftinguée ,  les  grands 
hommes  de  l'Italie,  8c  furtout  i'A« 
riofte&leTâflTc. 

Ce  fut  le  1 5  Décembre  1188,  fui- 
vanc  Muratori ,  que  les  Ambaffa- 
B  b 
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dears  de  Modènc  ,  Philippe  Bbf- 
chetti ,  Evèqae  de  Modène  ,  Lan 
franco  Rangone,  &  Guido  Gmdoni 
prérencètenc  au  Marquis  d*Ëft  , 
Obizzo  II ,  Us  clefs  de  la  ville  & 
Taéte  par   lequel  elle  le  choifuroic 

Eour  fouvecaio.  Le  i  x  Février  129} 
i  ville  renouvella  cet  hommage  au 
Marquis  Azon  Vili,  le  déclarant 
lui  &  Tes  fucceiTeurs ,  à  perpétuité , 
foaverainsL  de  Modène  Se  de  fes 
'dépendances^  En  1505  les  habicans 
fe  révolcèrent  contre  lui ,  &  Tannée 
fttivance  »  ils  ceflèrent  de  lai  obéir  ; 
mais  en  iii6  ^  Us  furent  afliégés  & 
forcés  de  fe  foumectre  â  Obizzo  III . 

Îui  >  vers  l'an  1 544 ,  rentra  dans  le  i 
)uché  de  Parme  »  de  Modène  &  de  ' 
Ferrare.  L'Empereur  Charles  IV, 
en  1J549  établit  le  Marquis  d'Eft, 
Aldobrandin  III ,  Vicaire  de  TEm* 
pire  à  Modène ,  &  confirma  en  i  ^6 1 
dans  cette  dignité  Nicolas  II  »  Hu- 
gon  &  Albert  fes  frères.  En  1 5 10  , 
François  -  Marie  »    Duc   d'Urbin  , 
Commandant  des  troupes  du  Pape 
Jules  II ,  s*empara  de  Modène»  & 
en  dépouilla  le  Duc  Alphonfe  I  j 
Tannée  d'après,  &  le  j,i  de  Janvier 
15 1 1  ,  le  Pape  remit  la  ville  de 
Modène  eiure  les  mains  de  TEm- 
pereur ,   &  par  un|  contrat  pafTé  à 
Rome  le  17  Juin  15^14,  TEmpe- 
.  reur  Maximilien  la.  vendit  au  Pape 
Léon  X ,  pour  ouatante  mille  ducats 
d^or  ;  mais  le  Duc  Alphonfe  la  re- 
prit à  main  armée  le  5  Juin  1517-, 
enfin  le  ri  Décembre  1550,  TEm- 
pereur  déclara  que  Modène  étoit  un 
fief  de  TEmpire ,  dont  le  Duc  Al- 
phonfe avoit  été  invefti.  On  peut 
voir  tous  ces  événemens  traités  fort 
au  long  dans  Muratori. 

La  plupart  des  Princes  de  cette 
Maifon  ont  contribué  i  Te.mbellif- 
fement  de  Modène. 

La  ville  de  Modène  eft  agréable , 
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bien  bâtie ,  décorée  de  fontaines  SC 
de  portiques  où  Ton  marche  très- 
commodément.    Hercule   II,    tn 
IJ46  y  fit    refaire  les  fortifications 
&  démolir  les  fauxboupgs  ;  il  fit  re- 
conftruire  une  nouvelle  enceinte  da 
côté  du  feptentrion  ,  dans  laquelle 
il  renferma  le  Palais  ducal ,  &  cette 
partie  de  la  ville  s'appelle  encore 
Terra  Nuova  &  Addi\ionc  Erculea  ; 
il  fit  élargir  &  aligner  les  rues ,  bâ- 
tit des  Èelifes  &  des  Couvens  ;  le 
Duc  Céiar  l ,  au  commencement 
du  dernier  fiècle,  fit  abattre  une 
partie  des  portiques  qui  rendotent 
les  rues  trop  étroites ,  &  par-U  con- 
tribua  à  embellir  la  ville. 

Le  Duc  François  I  fit  bâtir  en 
i<{f5  ,  la  citadelle  qui  eft  à  Upar* 
lie  occidentale  de  la  ville  ;  il  fit 
commencer  quelque  temps  après- le 
Palais  ducal ,  fur  les  deffeins  de 
TAvanzzini  ,  &  un  beau  théâtre 
dans  le  Palawo  del  Publica:  ce 
théâtre  fervit  de  modèle  â  celui  des 
Tuileries  i  Paris  \  la  réputation 
qu'avoit  le  théâtre  de  Modtne ,  dé^ 
termina  le  Roi  â  en  faire  faire  un 
pareil  ^  &  par  le  même  Archi- 
teéte. 

Le  même  Prince  commença  aoffi 
la  galerie  du  château. 

Son  fucceflTeur  Alphonfe  IV  fit 
faire  la  grande  &  belle  rue  qui  va 
de  la.  citadelle  aux  bâtimens  des 
écuries  ducales ,  il  augmenta  beau* 
coup  les  peintures  de  la  belle  galerie 
du  Palais ,  &  il  auroit  continué  s'il 
ne  fût  mort  de  trop  bonne  heure.r 

La  Duchefle  Laure  fon  époufe 
étant  demeurée  tutrice  du  jeune- 
Duc  François  II ,  fuivit  Texemple 
de  (on  mari  ;  elle  fit  orner  de  (ta- 
rues  &  de  peintures ,  la  belleÉgUfe 
de  Saint  Auguftin  ^  elle  fit  conf* 
truire  TÉglile  de  Saint  Chartes  > 
dont  le  jeune  Duc  mit  la  première 
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de  Fcancefchini  &  d*Âlori.  On  y  I 
conferve  onze  à  douze  mille  e(Um-  | 
pes  d$  tous  les  plus  fameux  Gra- 
veurs d'Italie  &  d'autres  Pays  ;  plu- 
(ieurs  curiofirés  en  hiftoire  naturel- 
le j  en  ouvrages  finguliers  pour  le 
travail  »  &  beaucoup  de  ftatues  ôc 
id'antiques.  On  remarque  fpéciale- 
ment  un  Canope  »  divinité  Égyp- 
tienne 9  qui  a  plus  de  huit  pouces 
de  hauteur  fur  quatre  de  krgeur  } 
une  tète  d'Adrien  3  &  un  bufte  de 
ùl  femme  Sabine  ,  Tun  &  Tautre 
en  bronze ,  de  grandeur  naturelle  ; 
une  main  de  femme  en  albâtre  très 
blanc ,  qui  eft  admirée  de  tous  les 
ConnoiHeurs  ;  elle  paroit  être  de 
fculptureerecque  du  premier  genre» 
Se  elle  eft  fi  belle,  qu'on  a  cru  que 
le  Sculpteur  avoit  voulu  qu'elU  mt 
ifolée ,  n'efpérant  pas  que  le  refte 
de  ta  figure  put  l'égaler.  Andromè- 
de ,  en    marbre  blanc  ,  d'environ 
trois  pieds  ,  belle  figure  grecque  : 
cette  Princeffe  y  paroît  attachée  à 
un    rocher ,  appuyée  fur  le  cÀté 
eauche ,  avec  un  air  de  triftefTe  qui 
mfpire  la  douleur ,  mais  qui  aug* 
mente  la  beauté  de  l'ouvrage.  Son 
attitude  eft  fi  bien  prife  ,  la  délica- 
tefTe du  travail  6c  lexprefiion  y  font 
fi  grandes  qu'on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  parfair.  Hercule  en  forme 
d*athlète  »   d'environ   un  pied  de 
haut ,  tirant  Cacus  de  fa  caverne 
par  le  pied ,  les  deux  figures  font 
d'un  feul  bloc  de  marbre  »  la  ca- 
verne avec  un  des  baufs  qu'il  avoir 
volés  à  Hercule ,  font  pris  fur  un 
autre  bloc}  c'eft  un  ouvrage  grec 
d'un  beau  travail.  Deux  tètes  prifes 
dans  un  bloc  de  marbre  prefque 
brut  y  elles  ont  huit  à  dix  pouces  de 
hauteur  ;   quoiqu'elles  ne   (oient 
point  achevées  ,    elles   paroiflTent 
marquer  le  génie  des   Grecs,  4 
kor  go&t  pool  la  Scalpcare  »  dans 
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nn  temps  où  elle  n'étoîi  pas  encore 
à  fon  dernier  degré  de  perfeâion. 
Le  bufte  du  Duc  François  I,  en  mar« 
bre  blanc ,  par  Bernin  célèbre  Sculp* 
teur.  Le  Duc  eftrepréfenté  avec  ik 
cnirafie  &  un  manteau  qui  eft  d'une 
fi  grande  délicatelTe  ,  qu'il  femble 
flotter  en  l'air. 

Il  y  a  trois  belles  fuites  de  grm* 
des  médailles  Impériales  ;  la  pre« 
mière  ne  contient  que  les  médailles 
les  plus  tares ,  Se  celles  de  la  plus 
belle  confervation»  entr*autres  tme 
de  Pefcennius ,  que  Spanheim  aflo- 
re  ne  pouvoir  être  (oupçonnée  de 
faux.  La  féconde  fuite  centienc 
beaucoup  de  médailles  très-rares,, 
d'autres  qui  le  font  moins ,  avec  les 
doubles  de  la  première  fuite,  &  les 
petites  médailles  5  celle-ci  eft  très* 
nombreufe.  La  troifîème  fuite  eft 
celle  des  médailles  Impériales ,  en 
argent  ;  elle  eft  nombreufif  Se  ren- 
ferme  des  pièces  rares  ;  il  y  ai  en- 
core des  médaillons  en  bronze ,  par- 
mi lefquels  il  y  en  a  un  oui  eft  des 
plus  finguliers  ;  il  eft  frappé  des 
deux  côtés  \  fur  l'un  on  voit  les 
tètes  d'Anronin  8c  de  Verus  «  avec 
ces  mots  Jmp.  M.  Antonius  Aug. 
Cof.  inimp.  L.  Férus  Aug.  Cof.  1(; 
fur  le  revers  >  une  viâoire  avec  des 
ailes,  regardant  derrière  elle,  8c 
debout  dans  un  char  i  quatre  che-> 
vaux ,  dont  elle  tient  les  rênes  de  la 
main  droite  :  ai^eflus'  on  lit  Jmp. 
ri,  Cef.  ///,  na.  Germ,  Il  eft 
parlé  de  cette  médaille  dans  M.  Pa- 
tin. Cette  colleébion  contient  anffi 
beaucoup  de  médailles  Confiilaires 
&  de  médailles  Grecques  ,  des 
Rob  ,  des  Peuples  &  des  Villes  , 
les  unes  en  argent ,  les  autres  en 
bronze;  iln*y  a  que  les  médailles 
des  Papes  dont  la  luite  eft  pea  coa« 
fidérable. 

Ce  cabinet  contient  encore  itou 
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l  aoatrç  mille  camées  j  ou  pierres 
mécieufes  gravées  ep  relief»  parmi 
'  lelquelles  ify  en  a  decrès-fiDgulieres} 
tels  font  un  camée  en  agace  orien- 
tale ,  avec  cinq  figures  couces  de 
4ifferencestx>iileiira  »  dont  l'ane^enc 
un  enfant  1  la  mamelle  x  on  ^oic 
fur  le  côté  le  dieu  Terme  avec  le 
vifage  noir ,  &  devant  lui  un  aotel» 
ou  broie  le  fea  façré  ;  d  où  il  ptoroit 
que  c'eft  un  facrifice  aa  dieu  Ter- 
me ,  Tun  des  plus  anciens  dieux  ^lea 
Romains  ,  ôc  qui  écoic  des  plus  ref- 
peâés  y,  parcequ'il  préfidoit  aux  bor- 
nés  ôc  à  U  confervacion  des  hérita* 
ges  ;  il  ne  céda  pai  même  là  place 
Ml  temple  de  Jupiter  »  que  Tarquin 
ie  Superbe  fit  conftruice  fur  le  Ca- 
pitole. 

Un  antre  camée  en  agate  y  de 
deux  couleurs,  préfente  un  bufte 
de  femme  qui  a  fur  la  tête  &  fur 
les  épaules  la  dépouille  d*un  lion  ; 
c'eft  lole,  fille  d'Euricus  Rot  d'É- 
tolie  ,  qui  fut  aimée  d'Hercule. 

Uo  camée  en  agate  ,  de  trois 
couleurs  j  offre  une  figure  d'hom- 
me afiifle  fur  un  banc  où  il  y  a  un 
mafque  &  un  bouclier  ^  il  tient  «n 
fceptre  de  la  main  droite  ,  &  de 
k  gauche  il  s'appuie  fur  les  épaules 
d'uiîe  femme  qui  eft  debout ,  tenant 
de  la  main  gauche  une  lyre  ,  &  de 
ta  drMe  quelque  chofe  qui  paroit 
une  baguette  ;  on  croit  que  c'eft  la 
mufe  Therpfic^re. 

On  y  voit  encore  un  camée  de 
deux  cMleursT  dans  lequel  il  y  a  un 
bofte  de  femme  qui  paroir  être 
Cléopatre»  Reine  d'Egypte,  parce- 
^on  en  trouve  un  femblable  dans 
if^{i/7î»o.Un  camée  en  agate  où  eft 
le  bufte  d'un  Empereur  couronné 
de  laurier;  on  croit  que  c'eft  Ti- 
bère 9  parcequ*il  reffèmble  aux  mé- 
dailles de  cet  Empereur.  Un  camée 
4'environ  quatre  pouces  »  lequel  re- 
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préfente  Kotre  Seigneur  debout 
couronné  d'épines ,  les  mains  liées  t 
de  couleur  blanche  &  fur  la  partie 
noire ,  ^eux  archers  debout  qui  le 
tiennent  par  le  milieu  du  corps: 
tous  ces  camées  font  antiques  »  ex- 
cepté peut-être  le  dernier. 

La  Bibliothèque  contient  environ   ' 
trente  mille  volumes. 

Quoique  la  ville  de  Modène  n'ait 
que  vingt  mille  âmes ,  oin  y  compte 
cinquante-une  Èglifes  y  qui  font  la 
Cathédrale  »  l'Églife  de  la  ville, 
zpveWéeDclvoto,  neuf  Paroiffes  fé- 
cutières  ,  quinze  Èglifes  de  Régn-> 
liers  »  dont  5  font  des  Paroifles  def- 
fervies  par  lesBéaédiâins,  lesThéa- 
tins ,  les  Auguftins  »  les  Cordeliers 
Obfervantins  &  les  Minimes.  Trei- 
ze Èglifes  de  Religieufes ,  parmi 
lefquelles  il  y  a  deux  Paroi  (les  def<» 
fervies  par  des  Prêtres  féculiers  , 
dix  Èglifes  de  Confrairies  laïques  » 
une  de  la  Congrégation  de  Saint  - 
Charles ,  &  une  petite  Èglife  qui 
appartient  â  un.  bénéfice  auez  con«- 
fidérable. 

Modène  paroît  être  fituée  fur  un 
réfervoir  immenfe  d'eau  qui  coule 
fous  terre ,  &  qui  eft  la  fource  de 
ces  puits  qui  fe  trouvent  partout^ 
foirdans  la  ville ,  foie  aux  environs» 
qui  ne  dimiuuenr  pas ,  même  dans 
les  plus  erandes  féchereftes ,  & 
dont  on  forme  les  fontaines  qui 
font  dans  prefque  toutes  les  mai- 
fons.  Cette  nappe  d'eau  eft  une  des 

F  lus  fingnlières  qu'il  y  ait  dans 
Hiftoire naturelle  de  lltalie;  c'eft 
un  grand  baftin  fouterrain  ^  formé 
d'une  eau  très-pure  &  très-faine  , 
ui  s'éiend  au  moins  à  fepc  milles 
u  côré  de  l'orient  j  car  on  a  crcufé 
des  puits  fcmblables  même  au-deli 
du  Panaro  ;  du  côté  du  Nord  on  ne 
les  trouve  pas  au  delà  de  quatre 
milles.  Quand  on  creufe  ces  puirs,' 
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on  trouve  à  vingt-trois  pieds  de  pro- 
fondeur les  rcftes  des  anciennes 
conllrudions  ;  plus  bas  on  a  une 
terre  dure  &  compade ,  qu'on  pren- 
droit  pour  une  terre  vierge,  û  un 
peu  plus  avant  on  ne  trouvoic  une 
terre  noire  ^  marécageufe  pleine 
de  joncs.  On  rencontre  enfuite  jaf- 
qa'i  la  profondeur  de  45  pieds,  des 
terres  blanches  &  noires ,  avec  des 
feuilles  &  des  branches  d'arbres, 
mêlées  d'une  eau  trouble  &  bour- 
beufe ,  dont  il  eft  difficile  de  fe  ga- 
rantir ,  Se  dont  on  empêche  le  mé- 
lange avec  l'eau  claire  par  le  moyen 
d'un  mur  de  briques  fait  circulaire- 
ment  fur  le  terrein  qui  eft  au-def- 
fous.  Ce  terrein  eft  une  couche  cré- 
tacée d'environ  dix- huit  pieds  de- 
pairteur  ,  remplie  de  coquillages 
marins  ;  fous  cette  craie,  &  à  la 
profondeur  de^)  pieds,  commence 
une  autre  couche  marécageufe  de 
trois  pieds  environ  ^  où  il  y  a  beau- 
coup de  joncs,  de  branches  &  de 
feuilles  de  différentes  plantes  ,  â 
laquelle  fuccède  ,  jiifqu'â  85  pieds, 
un  autre  banc  de  craie  femblable  au 
premier ,  puis  une  couche  maréca- 
geufe^ enfuite  une  crétacée  moins 
profonde,  que  les  deux  autres ,  & 
une  autre  couche  marécageufe  ; 
fous  cïlle-ci,  &  à  la  profondeur 
d'environ  loj  pieds  ,  commence 
un  banc  de  5  pieds  de  profondeur , 
qui  eil  d'une  fubftance  mobile , 
graveleiife  ,  mêlé;î  de  beaucoup  de 
cailloux  roulés ,  de  coquilles  &:  au- 
tres corps  marins,  quelquefois  de 
gros  troncs  d'arbres ,  fous  lequel  qn 
trouve  Teau  qui  ferr  à  former  les 
puits  de  Modène  :  ce  banc  étant 
percé  avec  une  tarrière,  l'eau  en 
fort  avec  une  vîtelTe  &  une  abon- 
dance fingulièie  ,  foulève  avec  elle 
des  fables  6c  des  cailloux ,  &  rem- 
plit bientôt  le  puits ,  d'où  ou  la 
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I  i  diftrïbtie  par  des  canaux,  en  fornle 
'  de  fontaines  ,  aux  différentes  mai* 
fons.  Toutes  ces  eaux  qui  coulent 
fur  un  terrein  plat  où  elles  ont  peu 
.  de  pente  ,  rendent  le  milieu  des 
rues  alfez  fale  en  hiver  ,  ce  qui  a 
fait  appeler  Mo  iène  par  le  Taflbnf, 
Cicca  Feicnte.  11  vient  auffî  des  eaux 
â  la  furface  de  la  terre  ,  lefqucUes 
font  ralFemblées  par  les  colhnes  fi* 
tuées  à  trois  lieues  de  Modèiie^ 
elles  forment  diftérens  catuux  qui 
entrent  danvla  ville  ,  &  qui  étoient 
.  autiefois  à  découvert ,  ce  qui  fait 
que  les  rues  de  Modène  s'appellent 
encore  aujourd'hui  Canal  Grande,^ 
Canal  Chiaro  >  &Cp  comme  celles 
de  Ve'nife ,  qui  ne  font  réellemeoc 

aue  des  canaux.  Aâuellement  ceux 
e  Modène  font  la  plupart  recou- 
verts ,  leur  réunion  va  former  hors 
de  la  ville  le  Canal  NovigUo^^  fur 
lequel  on  peut  s'embarquer  pour 
aller  dans  le  Panaro  «  puis  dans  le 
Pô ,  &  de- là  jufqu'â  Venife ,  ce  qui 
eft  très-commode  pour  le  commer- 
ce de  Modène» 

Les  environs  de  Modène  font  une 
belle  plaine  ,  fertile  en  blé  &  en 
vins  ,où  l'on  trouve  entre  deux  files, 
de  grands  arbres  enlacés  par  des 
guirlandes  de  vignes. 

Les  habitans  de  Modène  font 
fins  ,  très-enjoués ,  naturellement 
pantomimes  ,  aimant  beaucoup  le 
plaifir  ^  ils  pafTent  pour  erre  bons 
maris,  &  les  femmes  un  peu  co- 
quettes ,  quoiqu^en  géféral  peu 
jolies. 
MODÉNOIS,  ou  Duché  de  Mo- 
oèNE  ;  petit  État  d'Italie  dans  la 
Lombardie  ,  dont  Modène  eft  la 
ville  capitale.  Il  a  environ  vingt 
lieues  de  longueur  fur  dix  de  lar« 
geur.  Ses  bornes  font  le  Mantouan 
au  nord  j  la.Tofcane  au  jnidi  j  le 
Bolonoisà  l'orient  »  &  le  Parmeikn 
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4  l'occident.     Ceft  un  très-beau 

{aySi  qui  abonde  en  blé  &  en  vin. 
1  appartient  à  la  maifon  d*Eft ,  en 
faveur  de  laquelle  il  fut  érigé  en 
Duché  par  l'Empereur  Frédéric  III» 
en  1451.  f^oyciMovksE. 
MODÉRATEUR  ,  TRICE  j    fubf- 
tantif.  Moderator.    Celui  ou  celle 
qui  a  la  diredion  de  quelque  chofe. 
Il  y  avoit  à  Lacédémone  des  modé- 
rateurs de  Ujeunejfe.  Ce  terme  n'eft 
d'ailleurs  guère  ufité  que  dans  le 
ftyle  foutenu.  Le  modérateur  de  PU- 
nivtrs. 
MODÉRATION  -,  fubftantif  îk^i- 
vîm.  Modération  Retenue.  Vertu  qui 
porte  â  garder  toujours  une  fage 
mefure  en  toutes  chofes ,  &  furtout 
à  ne  fe  poin|^i(Ter  aller  à  la  colère, 
au  luxe  &  à  l'orgueil.  Lesmjeunes 
gens  connoijjent  peu  la  modération. 
La  modération  ejl  la  marque   d*un 
ef prit  fage.  Rien  ne  contribue  plus  à 
la  félicité  de  la  vie  que  la  modéra- 
tien  dans  les  défîrs.  Ce  prince  eji  un\ 
exemple  de  modération.  La  modéra- 
tion eflla  compagne  de  l'intégrité. 
Modération  ,  fignifie  aufli  retran- 
chement, diminution  d'un  prix  or- 
dinaire ou  fixé.  La  moicration  à* une 
taxe  ,    d'une  amende.  Ils  ^biinrent 
'  quelque  modération  du  prix  de  Uur 
bail. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troi(ième  longue  »  &  les 
autres  brèves  au  (ingulier  ;  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 
MODÉRÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
f^oyex  Modérer. 

Il  s'emploie  aufli  adjeâivemenr , 
&  fignifie  qui  eft  fage  &  retenu ,  qui 
n'eft  point  emporté.  Les  hommes 
modérés  n  ont  ni  orgueil  ni  ambition. 
On  le  dit  aufli  des  chofes  qui  font 
éloignées  de  toute  forte  d'excès.  Un 
travail  modéré.  Une  chaleur  mo^ 
dérée^ 
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MODÉRÉMENT;  adverbe.  Mode- 
rate.  Sans  excès ,  avec  modération. 
C^ejl  une  chofe  dont  on  ne  doit  ufcr 
que  modérément.  Un  convaUJcenc 
doit  manger  modérément.  On  les  taxa 
modérément. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  moyenne. 

MODÉRER  ;  verbe  adkif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ^  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chamter.  Moderare. 
Diminuer  »  adoucir  »  tempérer  »  & 
rendre  moins  violent.  Les  Princes 
publient  fouvent  des  édits  pour  aug* 
menter  les  impôts  ,  &  rarement  pour 
les  modérer.  Le  fage  fait  modérer  fes 
pajjions.  La  pluie  a  modéré  le  vent . 

Il  eft  aufli  pronominal  réfléchi  : 
ainfi  l'on  dit ,  que  le  temps  sUJlmo- 
déré  ,  que  le  froid  ^  que  le  chaud 
commence  àfe  modérer  ;  pour  dire , 
qu'il  y  a  du  reUîchement  dans  le 
temps  ,  de  la  diminution  dans  le 
froid  ,  dans  le  chaud. 

•Se  MODERER,  fe  dit  aufli  dans  le /ens 
figuré  ,  &  fignifie  fe  pofléder  »  fe 
contenir.  Le  philofophe  fait  fkmo^ 
dérer  dans  la  projpérité  comrnPdans 
l'adverjîté. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  f^oye[  Verbe» 

Le  pénultième  e  des  temps  ou 
perfonnes  qui  fe  rerminent  par  un 
e  muet  »  prend  le  fon  de  Ve  ouvert  » 
&  alonge  la  fyllabe. 

MODERNE;  adfeaif  des  deux  gen- 
res.  Recens,  Nouveau  ,  récent ,  qui 
eft  des  derniers  temps.  Il  eft  oppofé 
à  ancien  &  à  antique.  Il  n'a  guère 
d'ufage  qu'en  parlant  des  arts  éc  des 
fciences,  &  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent. Les  poètes  modernes.  les 
ouvrages  modernes.  Une  invention 
moderne,  Lajlronomie  moderne  a 
commencé  à  Copernic.  La  géométrie 


xo©  M  O  D 

moderne  eft  la  géométrie  des  infini- 
ment petits. 

On  appelle  médailles  modernes  j 
celles  qui  ont  été  frappées  depuis 
moins  de  trois  cens  ans. 

Les  archiceâes  appellent  arcki- 
teàure  moderne ,  toutes  les  manières 
d*architeûure  qui  ont  été  udtées 
dans  l'Europe  ,  depuis  les  anciens 
Grecs  ic  Romains  ,  même  Tarchi- 
teéture  gothique.  Cependant  lufage 
a  emporté  que  lorfqu  on  dit ,  un  bâ- 
timent moderne  ^  on  entend  ordinai- 
rement un  bâtiment  fait  fuivant  la 
manière  de  bâtir  la  plus  récente , 
&  qu'on  dit  aufli  dans  le  même  fens, 
bâtira  la  moderne.  Un  bâtiment  à  la 
^moderne. 

MoDERKfi  »  s*ettiploie  encore  fubf- 
tantivement  en  parlant  d'auteurs. 
AxnCi  Tondit»  les  anciens  ôc  les  mo- 
dernes ;  pour  dire  ,  les  auteurs  an- 
ciens &  les  modernes. 

On  a  beaucoup  difputé  de  la  préé- 
minence des  anciens  fur  les  mo- 
dernes ',  &  quoique  ceux-ci  aient 
eu  de  nombreux  partifans  »  les  pre- 
miers n'ont  pas  manqué  d'illuftres 
dffenfeurs. 

MODESNE  ;  fubftantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  commerce  â 
une  petite  étoffe  mêlé  de  fleuret, 
de  poil ,  de  fil  >  de  laine  ou  de 
coton. 

MODESTE  ;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Modefius.  Qui  a  de  la  modef- 
tie ,  qui  eft  retenu  dans  la  manière 
de  fe  conduire  &  de  parler  de  foi* 

Une  perfonne  modefte  agit  uni* 
ment  &  fans  façon  ^  ne  cherche 
point  à  fe  faire  valoir  »  ne  mendie 
point  les  applaudilTemens.  Quand 
on  lui  en  donne  pour  des  chofes  qui 
ne  les  méritent  pas  ,  elle  n'en  eft 
que  médiocrement  touchée  )  quand 
on  les  lui  refufe  injuftement,  elle 
ne  fe  fâche  pas.  Elle  n'a  point  une 
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haute  idée  de  fon  mérite»  &  ell^ 
rend  juftice  avec  plaifir  au  mérit^ 
des  autres^  elle  les  loue  fansiré* 
pugnance  quand  ils  ont  fait  quelque 
chofe  de  louable  »  &  entend  fans 
envie  les  éloges  qu'on  leur  donne. 
Il  n'jr  a  qu'une  ame  bien  faite  qui 
foit  capable  de  ces  fentimens. 

On  dit  quelquefois  d'cme.  femme 
&  d'une  fille  ,  c^^elle  efi  modcftc  ; 
pour  dire  »  qu'elle  a  de  la  pudeur. 

On  dit  aufli  »  avoir  des  jcntimens 
modejles  de  foirmémc^  une  ojfimon 
modejle  de  foi- même  ;  pottr  dire, 
ne  pas  préfumer  de  foL 
MoDBSTi  j  fe  dit  encore  de  certaines 
chofes  extérieures  par  lefqnelles  on 
juge  que  quelqu'un  eft  modefte  Un 
air  modefle.  Un  regjÊrd  mode  fie.  Un 
maintien  modejle.  Une  conduite  mo" 
dejle. 

On  appelle  couleur  modefie  ^  une 
couleur  qui  n'eft  pas  éclatante.  Le 
gris  efi  une  conleur  modejle. 

MODESTEMENT  ;  adverbe.  Mo^ 
defiè.  Avec  retenue  ,  d'une  ma- 
nière modefte.  Il  parle  modefiement 
defes  ouvrages.  Elle  s'habille  modej^ 
tement.  Se  conduire  modefiement. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
fecoiMe  moyenne ,  la  troifième  très- 
brève,  &  la  dernière  moyenne. 

MODESTIE  ;  fubftantif  féminin. 
Modefiia.  Retenue  dans  la  manière 
de  fe  conduire  »  de  parler  de  foi.  La 
modefiie  efi  une  efpèce  de  vernis  qui 
relève  les  talens  naturels  ^  &  qui  leur 
donne  du  lufire.  Il  s* efi  toujours  tom^ 
porté  avec  beaucoup  de  modefiie. 

Modestie  ,  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  pudeur»  Dans  les  femmes  ,  ia 
modejlie  a  davantage  d'orner  la  beau^ 
téf  &  defervir  dévoile  à  la  laideur, 
yous  tene^  des  propos  qui  blejfent  la 
modefiie. 

f^oyen  Retenue, pour  tes  diffc* 

rencei 
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rences  relatives  qui  en  diftinguent 
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MOOICA  ;  ville  d'Italie  en  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Noco ,  environ  à 
une  lieue  de  la  ville  de  ce  nom» 

MODICITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Paucitas.  Petite  quantité.  //  règle 
fa  dépenfc  fur  la  modicité  de  fort  re- 
venu* La  modicité  du  prix  la  lui  a 
yiif  tfcA^r^r.  II  fe  dit  principalement 
de  ce  qui  regarde  le  prix  des  chofes. 

MODIFICATIF ,  IVE  ;  adjeûif.  Qui 
modifie.  Un  terme  modificatif  Une 
phrafe  modifcative. 

Il  s'emploie  auffi  fubftantivement, 
fartout  en  grammaire  ,  en  parlant 
des  termes  qui  déterminent  le  fens 
des  autres.  Les  adverbes  font  ordi- 
nairement des  modificatifs. 

MODIFICATION  ;  fubftantif  fémi- 
nin.  Modificatio.  Modération ,  ref- 
triârion  ,  adoucilTement  d'une  pro- 
pofitfon ,  d'une  invention.  Cet  aclc 
tfi  fufceptible  de  modification.  Cette 
loi  avoit  befoin  de  quelque  modifica- 
tion. 

Modification,  eft  auffi  un  terme  di 
daftique  qui  fignifie  une  manière 
d'être  d  une  fubftance.  Les  fenfa- 
tionsfont  du  modifications  de  l'ame. 
Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue  ,  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  ;  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MODIFIÉ  ,  £E  ;  participe  paffif.  Foy. 
Modifier. 

MODIFIER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Modifica- 
re.  Modifier, adoucir.  Il  n'eft  guère 
ufité  dans  cette  acception  qu'en  par- 
lant des  adouciffemens  qu'on  ap- 
porte à  des  articles  ,  à  des  clauies 
d'un  contrat ,  d'une  ordonnance , 
&c.  Le  Prince  modifia  la  loi. 

Modifier  ,  eft  auill  un  terme  didac- 
Tome  XriJJ. 
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tîqqe  qui  fignifie  donner  un  mode» 
une  manière  d'être.  La  grandeur^ 
la  forme  j  la  couleur  j  l'odeur  font 
des  accidcns  qui  modifient  les  corps. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  8c  la  quatrième  longue  ou 
brève.  Foye^  Verbe. 

Ve  féminin  qui  termine  le  fingu- 
lier  du  préfent  de  l'indicatif  ,  6^. 
s*unit  i  la  pénultième  fyllabe  &  la 
rend  loneue. 

MODILLON;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'architeâure.  Sorte  de  per 
tite  confole  qui  fert  à  foutenir  la 
corniche  ,  Se  qu* on  met  principale- 
ment fous  la  corniche  de  l'ordre  cov 
rinthien. 

Le  modillon  eft  ordinairement 
fait  en  forme  d'un  S  renverféSc  at- 
taché au  plafond  de  la  corniche.  Il 
fépare  les  intervalles  des  rofes  qu'on 
y  taille  ordinairement. 

On  appelle  modiilons  en  à>nfole  , 
ceux  qui  ont  moins  de  faillie  que 
de  hauteur  ,  &  dont  l'enroulement 
d'en  bas  en  forme  de  confole,  paffè 
fur  les  moulures  de  la  corniche ,  ic 
fe  termine  i  la  frife.  Modiilons  à 
plomb  j  ceux  qui  étant  de  biais , 
ne  font  pas  d'équerre  avec  la  cor- 
niche rampante  d'un  fronton,  com- 
me on  les  fait  ordinairement.  Mo^ 
dillons  rempans ,  ceux  qui  non-feu- 
lement font  d'équerre  avec  la  cor* 
niche  de  niveau  d'un  entablement  , 
mais  aufl]  avec  les  deux  rampantes 
d*un  fronton.  Et  Modiilons  à  concfc 
fens  y  ceux  qui  repréfentent  de  front 
le  grand  enroulement. 

MODIN;  nom  d'un  ancien  bourg  de 
la  Paleftine ,  dans  la  Tribu  de  Dan , 
fameux  pour  avoir  été  la  patrie  des 
Maccabees. 

MODIQUE  ;  adjeûif  des  deux  genres. 
Modicus.  Qui  eft  de  peu  de  valeur. 
//  na  quun  revenu  modique.   C'efi 
une  étoffe  d'un  prix  modique. 
Ce 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève% 

MODlQUEMENTi  adverbe.  Modiù. 
Avec  modicité.  Son  ouvrage  ne  fut 
payé  que  modiquement. 

MODIUS;  fubftanrif  mafculin  &  ter- 
me  d'antiquité.  C'étoit  chez  les  Ro- 

•  mains  une  mefure  ufîtée  pour  les 
grains  &  autres  chofes  sèches ,  la- 
quelle revenoit  i  huit  litrons  de 
Paris. 

MODON;  ville  forte  &  maritime  de 
Grèce,  dans  la  Morée ,  à  fix lieues , 
nord,  de  Coron,  &  à  58  lieues, 
fud-oueft ,  de  Napoli  de  Romanie. 
C*eft  le  Siège  d'un  Evêque  Grec. 
Bajazet  l'enleva  en  1498  aux  Véni- 
tiens, qui  la  reprirent  en  \6%6'^ 
mais  les  Turcs  y  rentrèrent  de  nou- 
veau en  171 5 ,  &  ils  en  font  aujour- 
d'hui les  maîtres» 

MODRINGOU;  fubftamif  mafculin. 
Arbre  à  feuilles  de  lentifque,  qui 
croît  au  Malabar  &  en  pluhëurs  en- 
droits des  Indes  orientales.  Il  a  en- 
viron trente  pieds  de  haut  &  une 
bralfe  de  circonférence.  On  le  cul- 
tive dans  les  jardins  &  dans  les  ver- 
gers ,  à  caufe  de  fon  fruit ,  qui,  fé- 
lon Acofta,  eft  gros  comme  une  ra- 
ve, long  d'un  pred,  oftangulaire  , 
moelleux»  blanc  en  dedans,  divîfé 
en  pluficurs  loges  &  d'un  goût  agréa- 
ble. Il  contient  de  petites  graines 
femblables  à  celles  de  Ters.  Les  ha- 
bitans  font  des  pilules  alexipharma- 
ques  ,  du  fruit  &  des  racines  de  cet 
arbre. 

MODRISCH,  ou  Modrusch;  c'é- 
toit autrefois  une  ville  confidérable 
&  épifcopale  du  Royaume  de  Hon- 
grie ,  dans  la  Croatie,  entre  Segna 
&  Carlftadt ,  mais  les  Turcs  l'ont 
dévaftée  &  il  n*en  refte  guère  que 
des  ruines. 
MODULATlONi  fubftantif  féminin. 
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Modulatîo.  C'eft  proprement  la  ttia- 
nière  d'établir  &  de  traiter  le  mode  j 
mais  ce  mot  fe  prend  plus  commu- 
nément aujourd'hui  pour  lart  de 
conduire  l'harmonie  &  le  chant  fuc- 
ceflfivement  dans  plufieurs  modes  » 
d'une  manière  agréable  à  roreille  & 
conforme  aux  règles. 

Si  le  mode  eft  produit  par  l'har- 
monie ,  c*eft  d'elle  aufli  que  naifTent 
les  lois  de  la  modulation.  Ces  lois 
font  fimples  à  concevoir,  mais  dif- 
ficiles à  bien  obferver.  Voici  en  quoi 
elles  conHftent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même 
ton,  il  faut  1®.  en  parcourir  tous 
les  fons  avec  un  beau  chant  >  en  ra- 
battant plus  fouvent  les  cordes  ef- 
fentielles  &  s'y  appuyant  davantage  : 
c'eft-à- dire,  que  l'accord  fenfible  & 
l'accord  de  la  tonique  doivent  s'y 
rencontrer  fréquemment,  mais  fous 
différentes  faces  &  par  différentes 
routes ,  pour  prévenir  la  monotonie, 
1^.  N'établir  de  cadences  ou  de  re- 
pos que  fous  ces  deux  accords ,  ou 
rout  au  plus  fur  celui  de  la  fousr 
dominante.  5  ^.  enfin  n'altérer  jamais 
aucun  des  fons  du  mode^  car  on  ne 
peut,  fans  le  quitter,  faire  entendre 
un  dicfe  ou  un  bémol  q«i  ne  luir  ap- 
partienne pas,  ou  en  retrancher  quel- 
qu'un qui  lui  appartienne. 
MODULE;  fubftantif  mafculiu  &i 
terme  d'Architedture.  Cett?.ine  me- 
fure qu'on  prend  pour  régler  les 
proportions  d'un  ordre  d'Architec- 
ture. C'cft  ordinairement  le  dia- 
mètre inférieur  des  colonnes  ou  des 
pilaftres.  Le  module  de  Fignole  y  C[\xi 
fe  mefure  fur  le  demi-diamètre  de 
la  colonne ,  eft  divifé  en  douze  par- 
ties pour  les  ordres  tofcan  &  cfori- 
que,  &  en  dix  huit  pour  les  trois 
autres  ordres.  Le  module  de  Palla^ 
dio  j  de  Scamo:['{c  j  de  Chambrai ,  de 
Disgodetâ  j  fe  prend  aufli  fur  le  de- 
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mi'diamècre  de  la  colonne ,  &  il  eft 
divifé  en  trente  particf^. 
Module,   fe  dit  aufli   du  diamètre 
d'une  médaille.  Les  médailles  du 
petit  bronze  font  d*un  moindre  mo- 
dule que  celles  du  grand  &  du  moyen 
bronze  ,  &  les  quinaires  .  font  de 
toutes  les  médailles  celles  du  plus 
petit  module. 
MoouLE  y  e(l  encore  un  terme  d'Al- 
gèbre &  de  Géométrie,  dont  quel- 
nues  Auteurs  ont  fait  ufage  pour  dé- 
iigncr  la  ligne  qu'on  prend  pour 
fouftangente  de  la  logarithmique 
dans  le  calcul  des  logarithmes. 
MODULER  j  verbe    neutre   de   la 
première    conjugaifon ,   lequel   fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Mulique.  Former  un  chant  fui- 
vant  les  règles  de  la  modulation. 
^oyq[  Modulation. 
MODZYRj  ville  de  Pologne,  dans  le 
grand  Duché  de  Lithuanie,  fur  le 
Pripecz,  à  15  lieues  >  oueft ,  de  Ro- 
hacïow. 
MÔÈDE  j  fubftantif  féminin.  Mon- 
noie  d'or  de  Portugal ,  qui  revienr  à 
la  pidole  d'Efpagne.  Il  y  a  des  dpu- 
blés  &  demi-moèdes. 
MOELLE  j   fubftantif  féminin.  Me- 
dulla^   Subftance  gralTe ,  jaunâtre , 
douce  &  d'une  certaine  confiftance, 
qui  reniplit  la  cavité  des  gros  os  : 
elle  diffère  du  fuc  médullaire,  en 
ce  que  le  fuc  médullaire  eft  une  fub- 
ftance  plus  molle,  &  qui  remplit 
les  petites  cavités  qu'on   obferve 
dans  les  extrémités  des  osj   mais 
il  eft  vraifemblable  que  ces  fubftan- 
ces  font  les  mêmes  ,  &  que  le  fuc 
médullaire  n'eft  que  plus  fluide  pour 
pouvoir  pénétrer  dans  les  plus  pe- 
tites cellules ,  ou  cavités  des  os. 

La  moelle  n'a  pas  le  même  degré 
de  confiftance  dans  tous  les  os  longs  : 
on  la  trouve  mollafTe  dans  quelques- 
lins.  Elle  femble  à  la  première  vue 
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une  maflè  informe  &  fans  organi* 
fation  \  mais  en  la  confidérant  de 
plus  près  ,  on  connoît  aifément 
qu'elle  réfulte  d'un  amas  de  véficu- 
les  membraneufes ,  très  nombreufes 
&  très-délicates ,  qui  communiquent 
les  unes  dans  les  autres ,  &  qui  font 
gonflées  d'un  fuc  graiffeux.  Ce  fuc 
eft  analogue  â  la  graifTc  du  refte  du 
corps;  il  a  une  laveur  douce,  & 

3ui  n'eft  point  défagréable  ;  il  eft, 
it-on,  très-nourriliant.  Une  mem- 
brane très-fine  enveloppe  en  com- 
mun toutes  ces  cellules ,  &  on  trou- 
ve qu'elle  eft  adhérente  à  la  furface 
des  grandes  cavités  internes  des  os  » 
auxûuelles  elle  fert  de  périofte  :  elle 
eft  fort  fenfible  par  un  grand  nom- 
bre de  nerfs  qui  s'y  diftribuent  avec 
les  vaifTeaux  fanguins.  C'eft  de  ces 
vaifleaux  que  tranffude  le  fuc  graif- 
feux qui  s'acccumule  dans  les  vé(î« 
cuies ,  par  le  même  mécanifme  que 
la  ^raifle  dans  les  cellules  du  tiffa 
adipeux. 

Cette  mafTe ,  dans  les  grandes 
cavités  des  os  ,  eft  foutenue  de  fa- 
çon à  s'afFaifler  fur  elle-même  par 
un  tifTu  particulier,  nommé  tijfu 
rcticulaire,  lequel  eft  fait  de  plu- 
ileurs  filamens  offeux ,  qui  craver- 
fent  la  moelle ,  &  vont  s'ai tacher 
d'un  côté  de  la  cavité  à  l'autre  \  ils 
font  couverts  comme  d'un  périofte  , 
par  des  produâions  de  la  membrane 
qui  environne  la  moelle.  Le  fuc  qui 
remplit  les  cellules  des  extrémités 
desos  ronds, &  celles  du  tifTu  fpon- 
gieux  des  os  plats ,  eft  de  même 
nature  j  il  eft  cependant  plus  liquic'e 
que  la  moelle;  il  paroit  aufTi  plus 
rouge ,  parceque  les  membranes  qui 
le  renferment  &  qui  tapifTent  les 
cellules  ofTeufes,  font  par  propor- 
tion parfemées  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  vaifleaux  fanguins.  Selon 
le  langage  ordinaire  ,  on  appelle 
C  c  ij 
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▼tiers ,  un  plâtras  au  lieu  de  moel- 
lon :  ce  qui  eft  uo  défaut  ou  une 
mal' façon. 

Moellon  bloqua,  fe  dit  d'un  moel- 
lon fort  informe ,  de  Tefpèce  de  ce- 
lui qu'on  nomme  meulière  y  &  qui 
par  conféqucnt  ne  peut  être  équarri, 
.  &  quon  ne  fauroit  pofer  qu'à  bain 
de  mortier ,  &  au  refus  du  marteau. 
On  nomme  ce  moellon  en  quelques 
endroits  tête  de  chèvre. 

Moellon  d'appareil,  fe  dit  d'un 
moellon  qui  elt  équarri  comme  un 
petit  carreau  de  pierre ,  &  propre- 
ment  piqué,  pour  être  empbyé  à 
parement  apparent ,  &  mis  bien  en 
liaifon  dans  un  mur  de  face. 

Moellon  de  plat,  fe  dit  d'un  moel- 
lon qui  eft  pofé  fur  fon  lit  dans  les 
murs  qu'on  érige  à  plomb. 

Moellon  en  coupe  ,  fe  dit  d'un 
moellon  pofé  de  champ  dans  la 
conftruâiion  des  voûtes. 

Moelldn  gisant  ,  fe  dit-du  moellon 

?|ui  a  le  plus  de  lit ,  qui  eft  le  mieux 
ait ,  &  ou  il  y  a  le  moins  à  tail- 
ler pour  le  façonner. 
Moellon  piqué  ,  fe  dit  d'un  moel- 
lon qui  après  avoir  *^  été  ébou- 
finé ,  eft  piqué  jufqu'au  vif  avec  la 
pointe  du  marteau.  Il  fert  pour  les 
voûtes  ,  les  puits ,  &c. 

On  appelle  moellons ,  dans  les  ma- 
nufaâures  des  elaces,  des  pierres 
qui  fervent  à  adoucir  les  glaces  de 
petit  volume. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les 
moellons  d'aftiète,  &  les  moellons 
de  charge. 

On  nomme  moellon  (faffiète ,  une 
pierre  de  liais  d'enviton  deux  pieds 
de  long  ,  dix  huit  à  vingt  pouces  de 
large ,  &  deux  à  trois  d'épaiflTeur  , 
fous  laquelle  on  maftique  avec  du 
plâtre  une  des  glaces  qu'on  veut 
adoucir. 

JLe  moellon    de  charge  eft   une 
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pierre  commune  dont  celle  de  liais 
eft  couverte  pour  lui  donner  plus 
de  poids  &  de  force  dans  le  frot- 
tement i  il  eft  de  la  figure  d'un* 
moellon  d'aftiète  ,  mais  épais  Se 
auili  pefant  qu'il  eft  convenable  pour 
qu'un  feul  ouvrier  puifte  le  mou- 
voir &  tourner  de  tout  fens  fur  la^ 
glace  de  deffbus.  Quatre  gros  bou- 
tons ou  boules  de  bois  pofées  aux 
quatre  coins  fervent  à  le  tenir 
pour  lui  donner  le  mouvement. 
MOELLONNIER  ;  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  carriers.  C'eft  le 
plus  petit  des  coins  dont  on  fe  ferc 
dans  les  carrières  pour  divifer  U 
pierre*  |k 

MŒRIS  ;  nom  d'un  fameux  lac  d'E- 
gypte ,  qui  avoir  dix  à  douze  lieues 
de  circonférence ,  &  qui  avoit  été 
fait  de  main  d'homme  pour  ob- 
vier aux  irrégularités  des  inonda- 
tions du  Nil. 

Ce  lac  communiqooit  au  Nil  par 
le  moyen  d'un  canal  qui  avok  plus 
de  quinze  ftades  ,  ou  quatre  lieues 
de  longueur  ,  &  cinquante  -  fepe 
pieds  de  largeur.  De  vaftes  éclufes 
ouvroient  &  le  canal  &  le  lac  y  ou 
les  fermott  félon  le  befoin. 

La  pèche  dans  ce  lac  valoit  aux 
Princes  beaucoup  d'argent  ;  mais 
fa  principale  utilité  étoit  pour  ré- 
primer les  trop  grands  déborde- 
mens  du  Nil.  Au  contraire  quand 
l'inondation  étoit  trop  baiïe  &  me** 
naçoit  de  ftérilité  ,  on  tiroit  de  ce 
même  lac  par  des  coupures  &  des 
fai^nemens  ,  une  quantité  d'eau 
fuffifante  pour  arroîer  les  terresr 
C'eft  donc  en  confidérant  l'utilité 
de  ce  lac ,  qne  Hérodote  a  eu  rai- 
fon  d'en  parler  avec  admiration  , 
de  le  préférer  aux  pyramiJes ,  au 
labyrinthe,  &  de  le  regarder  com- 
jne  le  plus  beau  6c  le  plus  précieux 
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de  tous  les  ouvrages  des  Rois  d'E- 

MCESlEj  nom  dune  ancienne  con- 
trée de  l'Europe ,  â  1  orient  de  la 
Pannonie.  Pline  &  Pcoicmée  ont 
décrit  la  Mœfie,  les  peuples  &  les 
fleuves  quelle  contenoit.  Selon 
Pline  ,  les  frontières  de  la  Mœfîe 

E renoient  depuis  le  confluent  du 
)anube  &  de  la  Save ,  où  étoit  la 
ville  de  Taurinum  «  jufqu'â  Tem- 
bouchuce  du  Danube  dans  le  Pont- 
Euxin  'y  de  façon  que  le  Danube 
croit  au  nord  ,  les  montagnes  de 
Dalmatie  failbient  la  borne  au  mi- 
di ,  de  même  qu'une  grande  partie 
du  mont  I^mus,  qui iéparoit  cette 
contrée  de  la  Macédoine  Se  de  la 
Thrace.  Ptolémée  diftingue  la  Mœ- 
(ie  en  haute  6c  balTe  ,  ou  en  fupé- 
rieure  Se  en  inférieure ,  Se  ne  dif- 
fère de  Pline  qu'en  ce  qu'il  étend 
la  balTe  Mœfie  jufqu'â  l'embou- 
chure du  Boryfthène. 

La  haute  Mœfie  eft  appelée  Aîir/i 
parLeonclavius;  5frvif  par  Lazius; 
Moldavie  par  Taurinus  ;  Walachie 
par  Sabellicus, //ong^ric  par  Tzetzès. 
La  balTe  Moefie  eft  nommée  Bul- 
l^ûric  par  divers  auteurs.  Dans'Jor- 
nandès  ,  elle  a  le  nom  de  Scythic 
mineure  ,  &  celui  de  Scythie  de 
Thraec  dans  Zozime  :•  Ovide  l'ap- 
pelle (împlement  Scythie  ,  &  d'au- 
tres l'ont  nommée  Pontique  ma- 
tUime. 

MŒUFj  terme  de  Grammaire.  Voy. 
Mode  Se  Verbe. 

MŒURS  i  fubftantif  féminin  pluriel. 
Mores.  Habitudes  naturelles  ou  ac- 

3uifes  pour  le  bien  ou  pour  le  mal , 
ans  tout  ce  qui  regarde  la  conduite 
de  la  vie. 

femmes  ,  dit  l'illuftre  citoyen  de 
Genève  j  voulez-vous  infpirer  l'a- 
mour des  bonnes  mœurs  à  vos  filles? 
Sans  leur  dire  incetTamtnent  ^foye^ 
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fagts  ,  donnez  leur  un  grand  intj^ 
rêt  à  1  être  \  faites-leuc  fentir  tout 
le  prix  de  la  fagelTe  ,  &  vous  la  fe- 
rez aimer.  Il  ne  fufHt  pas  de  pren-- 
dre  cet  intérêt  au  loin  dans  l'ave- 
nir j  montrez  leur  dans  le  moment 
même ,  dans  les  relations  de  leur 
âge  y  dans  le  caraâère  de  leurs 
amans  j  dépeignez- leur  l'homme 
de  bien ,  l'homme  de  mérite  ;  ap- 
prenez-leur à  le  reconaoître  »  â 
l'aimer ,  Se  à  l'aimer  pour  elles  ; 
prouvez- leur  qu'amies ,  femmes  ou 
maîtrefles ,  cet  homme  feul  peut 
les  rendre  heureufes.  Amenez  la 
vertu  par  la  raifon  \  faites-leur  fen- 
tir que  l'empire  de  leur  fexe  &  tous 
fes  avantages  ,  ne  tiennent  pas  feu- 
lement à  la  bonne  conduite  ,  i  fes 
mœurs  ,  mais  encore  à  celles  des 
Jiommes  ;  qu'elles  ont  peu  de  prife 
fur  des  âmes  viles  &  balTes  »  & 
qu'on  ne  fait  fervir  fa  maîtrefle, 
que  comme  on  fait  fervir  U  vertu. 
Soyez  sûres  qu'alors  en  leur  dépei- 

{;nant  les  mœurs  de  nos  jours  »  vous 
eur  en  infpirerez  un  dégoût  fincère  \ 
en  leur  montrant  les  gens  à  la  mode, 
vous  les  leur  ferez  méprifer  ,  vous 
ne  leur  donnerez  que  de  l'éloigné- 
ment  pour  leurs  maximes  ,  qu'a- 
verfion  pour  leurs  fentimens  ,  que 
dédain  pour  leurs  vaine»  galante- 
ries ;  vous  leur  ferez  naître  une  am- 
bition plus  noble ,  celle  de  régner 
fur  des  âmes  grandes  Se  fortes ,  celle 
des  femmes  de  Sparte ,  qui  étoit  de 
commander  â  des  hommes. 

On  dit  fuivant  une  formule  re- 
çue ,  un  certificat  de  vie  &  de  mœurs. 
Faire  information  de  vie  &  de  mœurs* 

On  dit ,  qu'tt/2  homme  a  des  mœurs; 
pour  dire  »  qu'il  a  de  bonnes  mœurs. 
Et  qu'/7  n'a  point  de  mœurs  ;  pour 
dire  ,  qu'il  en  a  de  mauvaifes. 

On  dit  proverbialenjent ,  les  hon^ 
neurs  changent  les  mœurs  ;  pour  dire. 


\ 


MPE 

qu'on  s'oublie  d'ordina)re  dans  la 
profpérité. 
Mœurs  ,  fe  prend  auiE  pour  la  ma- 
nière de  vivre  ,  pour  les  inclina- 
tions ,  les  coucumes  ,  les  façons  de 
faire  ,  &  les  lois  particulières  de 
chaque  nation. 

Les  mœurs  (impies  &  fuivies , 
dit  M.  Duclos  ,  ne  fe  trouvent  que 

[>armi  les  peuples  que  la  raifon  & 
'équité  ont  policés  ,  fic  yxi  n*ont 
pas  encore  abufé  de  Tefprit  pour  fe 
corrompre.  Les  peuples  policés  va- 
lent mieux  que  les  peuples  polis. 
Chez  les  Barbares  ,  les  lois  doivent 
former  les  mœurs  :  chez  les  peuples 
policés,  les  n>œurs  perfeâionnent 
les  lois ,  &  quelquefois  y  fuppléent  ; 
une  fauffe  politeiTe  les  fait  oublier. 
L*état  le  plus  heureux  feroit  celui 
où  la  vertu  ne  feroit  pas  un  mérite. 
Quand  elle  commence  â  fe  faire  re- 
marquer y  les  mœurs  font  déjà  al- 
térées ;  &  fi  elle  devient  ridicule , 
c'eft  le  dernier  degré  de  la  corrup- 
tion. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  morars 
du  François  ,  c*eft  dans  Paris  qu'il 
faut  rérudier  ,  parcequ'il  y  eft  plus 
françois  quailleurs.  Les  occupa- 
tions y  font  différentes  de  celles  de 
la  province  j  loiHveté  même  ne 
s*y  reflemble  pas  :  Tune  eft  une  lan- 
gueur, un  engourdiffement ,  une 
cxiftence  matérielle  y  l'autre  eft  une 
activité  fans  deilein  ,  un  mouve- 
ment fans  objet.  On  fent  plus  à 
Paris  qu'on  ne  penfe ,  on  agit  plus 
qu'on  ne  projeté ,  on  projeté  plus 
qu'oir  ne  réfouc.  On  n'eftime  que 
tes  talens&  les  arts  de  goût  ;  à  peine 
a  t-on  ridée  des  arts  nécef^ires, 
on  en  jouit  fans  les  connoître. 

Les  liens  du  fang  n'y  décident  de 
rien  pour  l'amitié  ;  ils  n'impofent 
que  des  devoirs  de  décence  ;  dans 
1a province  ils  exigent  des  fervices: 
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ce  n'eft  pas  qu'on  s'y  aime  plus  qu'à 
Paris ,  on  s'y  haït  fouvent  davan- 
tage ,  maison  y  eft  plus  parent  :  au 
lieu  que  dans  Paris,  les  intérêts  croi- 
fés  ,  les  événemens  multipliés ,  les 
affaires ,  les  plaifirs ,  la  variété  des 
fociérés  ,  la  facilité  d'en  changer  , 
toutes  ces  caufes  réunies  empèchenc 
l'amitié  ,  Tamour  ,  ou  la  haine  d'y 
prendre  beaucoup  de  confiftance. 

Il  règne  à  Paris  une  certaine  in- 
différence générale  qui  multiplie  les 
goûts  paflagers^  qui  tient  lieu  de 
liaifon  ,  qui  faitque'perfonne  n'eft 
de  trop  dans  la  fociété  ,  que  per- 
fonne  n'y  eft  néceffaire  :  tout  le 
monde  fe  convient ,  perfonne  ne  fe 
manque.  L'extrême  diffipatioh  oà 
l'on  vit ,  fait  qu'on  ne  prend  pas 
affez  d'intérêt  les  uns  aux  autres  , 
pour  être  difficile  ou  confiant  dans 
les  liaifons. 

On  fe  recherche  peu  ,  on  fe  ren* 
contre  avecplaifrr  ,  on  s'accueille 
avec  plus  de  vivacité  que  de  cha- 
leur ;  on  fe  perd  fans  regret  ou  mê- 
me fans  y  faire  attention. 

Les  mœurs  font  d  Paris  ce  que 
l'efprir  du  gouvernement  fait  à  Lon- 
dres }  elles  confondent  &  égalent 
dans  la  fociété  les  rangs  qui  font 
diftingués&  fubordonncs  dans  l'É- 
tat. Tous  les  Ordres  vivent  à  Lon- 
dres dans  la  familiarité  ,  parceque 
tous  les  citoyens  ont  befoin  les  uns 
des  autres  y  Tintêrêt  commun  les 
raproche. 

Les  plaifirs  produîfent  le  même 
effet  à  Paris;  tous  ceux  qui  fe  plai- 
fent  fe  conviennent ,  avec  cette  dif- 
férence que  l'égalité  qui  eft  un  bren^ 
quand  elle  part  d'un  principe  du 
gouvernement  ,  eft  un  très-grancî 
mal  ,  quand  elle  ne  vient  que  des 
mœurs  ,  parceque  cela  n'arrive  ja- 
mais que  par  corruption. 

Le  grand  défaut  du  Frait^ois  eft 
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d'avoir  toujours  le  cara&ère  jeune; 
par-là  il  eft  fouvenc  aimable  »  & 
rarement  sûr  ;  il  n*a  prefque  point 
d  âge  mur ,  &  patTe  de  la  jeunelFe 
à  la  caducité.  Nos  talens  dans  tous 
les  genres  s'annoncent  de  bonne 
heure  \  on  les  néglige  long-temps 
par  didipation  -y  6c  i  peine  com- 
mence-t-onà  vouloir  en  faire  ufage, 

2ue  leur  temps  eft  palTé.  11  y  a  peu 
'bommes  parmi  nous  qui  puitTent 
5*appuyer  de  l'expérience. 

D'un  autre  côté ,  le  François  pa- 
roîc  être  le  feul  peuple  dont  les 
mœurs  peuvent  fe  dépraver,  fans 
que  le  fond  du  cœur  fe  corrompe,  ni 
que  le  courage  s'altère  ;  il  allie  les 
qualités  héroïques  avec  le  plaidr , 
'  le  luxe  &  la  moUefTe  :  (es  vertus 
ont  peu  de  conQftance ,  fes  vices 
n'ont  point  de  racine.  Le  caradlère 
d'Âlcibiade  n'eft  pas  rare  en  France. 
Le  dérèglement  des  mœurs  &  de 
l'imagination  ne  donne  point  at- 
teinte à  la  franchife  ,  à  la  bonté 
naturelle  du  François  :  l'amour  pro- 
pre contribue  à  le  rendre  aimable  ; 
plus  il  croit  plaire,  plus  il  a  de  pen- 
chanti  aimer.  La  frivolité  qui  nuit 
^u  développement  de  fes  talens  & 
de  fes  vertus ,  le  préf^ve  en  même 
temps  des  crimes  noirs  &c  réfléchis. 
]La  perfidie  lui  eft  étrangère  ,  3c  il 
jeft  bientôt  fatigué  de  l'intrigue.  Le 
François  eft  l'enfant  de  TEurope  ; 
a  l'on  a  quelquefois  vu  parmi  nous 
des  crimes  odieux ,  ils  ont  difparu 
plutôt  par  le  caradère  national,  que 
par  la  févéritc  des  lois. 

En  termes  de  pocïie ,  on  dit ,  que 
les  mxurs  font  bien  £;ardees  dans  une 
tragédie ,  dans  un  poème  ;  pour  dire, 
qu'on  y  a  bien  obfervé  ce  qui  con- 
cerne l;;s  coutumes  du  pays  Se  du 
temps  dont  il  eft  queftion ,  ou  le  ca- 
radlère  des  perfonnages  qui  font 
introduits  dans  Içpoëmer 
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Ariftote  ,  remarque  un  Acadé^^' 
micien  ,  demande  quatre  qualités 
dans  les  mœurs  des  perfonnages 
poétiques  :  qu'elles  foient  tonnes  , 
convenables ,  reJfembUntes  &  égales. 
On  peut  ajouter  &  variées  dans  les 
diffcrensaâeurs. 

Par  bonté  de  mœurs ,  les  ans  en- 
tendent amplement  la  conformité 
des  aâions  &  des  difcours  d'un  ac- 
teur avec  l'opinion  qu'on  a  conçue 
de  lui  :  alnfî  ,  que  Néron  Ce  montre 
cruel ,  Tibère  foupçonneuz ,  Sinon 
fourbe ,  Mezence  impie  »  le  Diable 
blafphémateur  ,  leurs  mœurs  font 
bonnes.  Mais  cette  qualité  ne  doit- 
elle  point  fe  nommer  vérité  plutôt 
que  bonté? 

Corneille  croit  que  c*eft  le  carac- 
tère brillant  &  élevé  d'une  habU 
tude  vertueufe  ou  criminelle ,  félon 
qu'elle  eft  propre  &  convenable  1 
la  perfonne  qu'on  introduit  »  &  en 
ce  fens  Cléopatre  même  dans  Ro- 
dogune ,  quoique  ce  foit  un  monftre 
en  fait  de  mœurs ,  a  la  bonté  poë* 
tique.  Mais  pourquoi  abufer  des 
termes  ?  Cette  prétendue  bonté 
n'eft  que  de  la  force.  0n  fait  que 
les  tableaux  poétiques  de  vertus 
ou  de  vices,  doivent  avoir  cette 

aualité.  La  pocfie  ne  fouffre  rien 
e  médiocre. 
D  autres  enfin  penfent  que  la 
bonté  dont  il  s'agit  ici ,  eft  une  bonté 
légale  ,  c'eft-à-dire ,  la  conformité 
des  mœurs  avec  la  loi  naturelle» 
qui  commande  la  vertu  &  profcrit 
le  vice.  Le  terme  d' Arijlote  femble 
fignifier  particulièrement  cette  ef- 
pèce  de  bonté.  C'eft  une  certaine 
droiture  d'ame  qui  porte  l'homme 
à  l'équité  &  àia  bienveillance -.mais 
droiture  qui  peut  fe  rencontrer  avec 
des  fautes  considérables  «  même, 
avec  des  crimes  ,  pourvu  que  ce 
foit  4e$  crimes  où  l'on  tombe  par 
imprudence  > 


MOE 

imprudence  »  par  foibteile  i  par  0m- 
porcemenr.  11  n  y  a  pas  un  Héros 
d'Homère  qui  foie  méchant  ou  vi- 
cieux par  caradlèreou  par  principe. 
Cependant  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  quelque  défaut  ^  ce  ne  font  ,il 
eft  vrai^que  des  écarts  ,  ou  des  ex- 
cès de  leur  qualité  dominante  qui 
eft  toujours  une  vertu  ;  mais  ce  ne 
font  pas  moins  des  défauts.  Peut- 
ître  que  par  cela  même  fes  Héros 
n'en  font  que  plus  touckani  pour 
nous.  Virgile  a  fait  da  fien  iin  hom- 
me parfait.  Il  eft  pieux  envers  les 
DkuK  ,  envers  fon  père  \  il  a  de  la 
ceodreflTepoor  fa  femme»  qu'il  va 
chercher  leul  au  milieu  d'une  ville 
livrée  aux  ennemis  ;  pour  fon  61s , 
pour  qui  il  fait  l'impoflible.  Il  e(l 
bon  envers  fes  compagnons  qu'il  vent 
rendre  heureux  ;  envers  fes  ennemis 
mèmesqu'il  voudroit  conferver  tous. 
Il  efi  brave  guerrier  ^  fage  légiflateur, 
bon  père,   bon  roi»  bon  maître. 
Mais  cet  homme  eft  un  prodige 
plutôt  qu'un  homme  ~»  fon  portrait 
paroit  fait  i  plai^r.  On  l'admire 
d'une  admiration  froide^  8c  celle 
qu'on  l'a  pour  les  chofes  qui  font 
trop  loin   de  nous.  Homère  n'au- 
roit-il  pas  pu  s'il  l'eût  vouluj  mettre 
dans  le  même  Héros  la  prudence  de 
Neftor,  la  fineffe  d'Ulylf^,  la  di- 
gnité  d'Agamemnon  »  Se  la  valeur 
d'Achille?  Ne  voulant  faire  que 
bien ,  il  a  fait  peut-être  beaucoup 
mieux  que  le  poëte  latin.  Son  Héros 
eft  jeune,  le  plus  vigoureux  &  le 
plus  brave  de  l'armée;  il  eft  fi  beau 

311e  déguifé  Se  mêlé  dans  une  troupe 
e  feunes  Prince  (Tes  ,  un  homme 
auffii  fin  qu'Ulyfie ,  a  befoia  d'un 
ftratagème  pour  le  reconnoitre  :  ce 

a  ai  rend  fa  valeur  plus  touchante, 
a  le  c<sur  grand  &  bon ,  il  aime 
les  peuples  ,  il  connoît  l'amitié  »  il 
fefytSke  les  Piemx  ;  m^îs  ave(  ce 
TçmXFUh 


beau. naturel  »  avsc  ces  qualités  hé^ 
roïques,  il  eft  bouillant  &  colère  ; 
fon  feu  l'emporte  au-delà  des  bor- 
nes* Il  a  tort  quelquefois.  Cepen- 
dant tel  qu'il  eft  on  l'admire ,  oa 
l'aime  j  ^  on  l'aimeroit  moins  fans 
doute  s'il  étoit  plus  parfait ,  parce- 
qu'il  feroit  moins  vrai ,  plus  corn- 
pofé,  moins  ingénu. 

Voilà  donc  le  modèle  tracé.  Qu'en 
général  les  perfonnages  poétiques  - 
loieiu  bons  »  mais  d'une  bouté  qui 
fouftre  quelque  écart  ou  quelque 
excès  paflTager  ,  dans  le  genre  de  la 
vertu  qui  fait  la  bafe  des  mœurs»  Si 
par  halard  le  poëte  fe  trouve  dans  le 
cas  de  peindre  des  mœurs  mauvais 
feSf  que  cette  méchanceté  foit^ 
I  ^.  dans  l'excès  habituel  d  une  qua-> 
lité  noble  &  héroïaue  »  c'eft  à-dire» 
qu'il  fuppofe  dans  i'ame  de  l'éléva- 
tioQ  Sç  de  la  force.  1^.  Qu'il  y  aie 
dans  le  motif  ou  dans  le  principe  d» 
laâion  y  quelque  circonftance  qui 
en  diminue  l'atrocité.  Cléopatre  eft 
horrible  y  mais  c'eft  une  rivale  donc 
elle  veut  fe  venger  »  &  à  qui  elle 
ne  peut  fe  réfoudte  de  céier  un 
trône  qui  la  rendroit  fa    fujette. 
Athalte  eft  cruelle }  mais  elle  a  lieu 
elle-même  de  craindre  pour  fa  cou* 
ronne  de  pour  fa  vie.  Cinni  eft  in- 
jttfte;  mais  c'eft  fa  maîtrelTe  qui  le 
veur.  C'eft  tantôt  un  préjuge  qui 
aveugle  >  une  paflion  qui  emporte  » 
une  erreur  qui  féduii*  Il  n'eft  pas 
iufqu'à  l'affreufe  CEi^one  que  le  pu*- 
blic  détefte  quand  il  voit  les  fuites 
horribles  de  fa  calomnie  »  qui  n'a* 
doucifTe  l'atrocité  de  fon  crime  par 
le  motif.  Eile  ne  voyoit  point  d'au- 
tre remède  pour  fauver  (a  maitrefle 
aui  périftbit  :  c'étoir  un  coup  de 
éfeipoir.    Par   où  l'on  voit   que 
l'art  pour  plaire  «tend  de  lui-mê«* 
me  à  la  bonté  des  mœurs ,  par«- 
ccqae  fus  doute  c'eft  le  penchant; 
Dd 
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le  plas  naturel  du  cœuï  humain. 
Les  mœurs  feront  convenables ^ctH- 
à-dire ,  que  les  perfonnages  parle- 
ront &  agiront  félon  leur  fexe ,  leur 
âee,  leur  état  ,  félon  leur  carac* 
tére ,  leur  éducation ,  leurs  paf- 
fions  9  félon  leur  liècle  ,  leur  pays , 
leur  gouvernement ,  &  d'après  Thif- 
toire  ou  la  renommée  »  ou  l'opinion 
reçue. 

Mais  fi  c'eft  un  caraétère  exttè* 
mement  neuf,  comme  celui  de 
quelque  Zaïre  qui  ne  foir  connue 
ni  par  la  fable  ni  par  Thiftoire  ,  dont 
on  n'ait  aucune  forte  d'idée ,  éta- 
blifiez  les  une  bonne  fois  par  des 
traits  frappans  ,  &  qu'ils  le  mon- 
trent enfuite  toujours  conformes  à 
ce  qu'ils  ont  paru  être  la  première 
fois  :  c*eft  le  précepte  d'Horace. 

Les  mœurs  feront  rejfemblantes 
fi  elles  ont ,  dit  Ariftote  »  la  bonté 
&  la  convenance  ,  c'eft-â-dire  *,  fi 
elles  forment  des  peintures  qui  ne 
puifient  être  propres  qu'aux  perfon- 
nagesqu'on  introduit. 
Les  mœurs  feront  égales  fi  elles  fe 
foatiennent  partout  dans  le  même 
Ibnd  de  couleur,  fi  elles  ne  pafient 
pas  d'un  genre  à  un  autre  genre. 
Souvent  dans  les  gradations  les  Poè- 
tes pafient  les  limites.  Ils  ne  le  peu- 
vent que  dans  les  accès  violens  des 
f>a(nàns  9  où  les  plus  fages  oublient 
eurs  mœurs  &  fortent  de  leur  ca- 
radfcère*  A«  chaque  trait ,  à  chaque 
mot  le  Poëte  doit  donc  fe  deman* 
der  fi  fon  héros  a  pu  agir  ou  parler 
ainfi.  Souvent  l'auteur  trop  plein 
de  lui-même  ,  fait  entrer  ion  hu- 
meur ,    fes  goûts  ,  fes  pafiions  , 
fon  efprit ,  dans  le  portrait  de  fon 
héros. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  dans  un 
poème  la  bonté  des  mœurs  \  mais 
comment  juger  fi  elles  font  conve- 
nables 6c  reuenablantes  ,  à  moins 
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qu*on  n*ait  connu  auparavant  les 
perfonnages. 

Il  faut  les  avoir  connus  fans  dou- 
te :  on  ne  peut  juger  de  la  reffem* 
blance  d'un  portrait  fi  Ton  n*a  point 
vu  le  modèle.  Aufli  U  plupart  des 
portraits  poétiques  ont-ils  leur  mo- 
dèle. On  tire  les  fujets  de  l'hiftoire 
ou  de  la  fable  :  c'efl:  la  générofité 
d'Augufte  ,  la  valeur  d'Achille ,  le 
triomphe  de  Henri  le  Grand  :  c*eft 
la  ialoufie  de  Junon  ou  la  rage  de 
Medée  ,  &  on  les  peint  d'après  la 
renommée  qui  guide  le  pinceau  de 
l'artifte  &  la  decifion  des  Juges.  Si 
melquefois  le  Poëte  plus  hardi  tire 
es  fujets  de  l'imagination ,  fans  au- 
tre appui  que  les  idées  générales 
qu'on  a  de  la  vraifemblance  &  de 
la  pofiibilité  \  alors  l'art  confifte  i 
établir  une  bonse  fois  ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  &  par  des  traits  frap- 
pans, le  caraâère  &  les  mœurs  des 
héros  inconnus  ,  &  à  les .  montrer 
dans  la  fuite  toujours  tels  qu'ils  ont 
paru  la  première  fois. 

Ces  traits  frappans  feront  les  ac- 
tions mêmes  &  les  difcours  des  hé- 
ros. Rien  ne  marque  plus  la  difene 
d'un  artifte,  que  ae  le  voir  recou- 
rir à  réthopée  ,  c'eft-à-dire,  i  des 
defcriptions  oratoires  des  mœurs 
de  fes  héros.  Car  de  deux  chofes 
l'une  ,  ou  l'afteur  fera  bien  ceint 
par  fa  propre  conduite  ,  ou  il  le 
fera  médiocrement  :  s'il  Teft  bien  , 
à  quoi  bon  cette  efpèce  d'irifcrip- 
tion  ,  cette  annonce  ?  Un  Peintre 
habile  qui  a  peint  un  cheval ,  un 
rocher  ,  une  maifon  j  écrit-il  au 
bas  le  nom  de  ce  qu'il  a  peint  ?  Si 
la  peinture  n'eft  point  caraékérifée 
par  elle  même ,  brifez  vos  pinceaux» 
jetez  vos  couleurs  ,  lui  dira-t-on  y 
ni  les  Dieux  ,  ni  les  hommes  ne 
permettent  aux  Poètes  d'être  mé- 
diocres. Dans  quel  endroit  Virgile 
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a-C'il  fait  le  caraâère  de  Didoa 
ou  celui  d'Ènée  ,  ou  celui  de  Tur- 
nus  ?  Les  caraâères  de  ces  Héros 
s'échap(>enc  de  cous  côtés  dans  letir 
conduite.  La  piété  d'Enée  s'annonce 
dès  le  commencement  »  &  fon  ca- 
ractère doux  &  humain.  La  palTion 
de  Didon  fe  montre  au(fî-tôt  quVË- 
née  paroît  ;  &  il  en  eft  ainfi  des  au- 
tres. Et  Méncdème  dans  Térence  j 
&  le  Mifantrope  dans  Molière  »  & 
Horace  dans  Corneille  ,  tous  ces 
auteurs  n  ont  que  faire  du  pinceau 
du  Poe  ce  y  ils  fe  montrent  eux- 
mêmes  y  l'original  vaut  toujours 
mieux  <jue  le  portrait. 

La  cinquième  qualité  eft  que  les 
mœurs  foient  variées  dans  les  dif- 
férens  perfonnages  »  afin  qu'elles 
fe  donnent  mucuellemenc  du  relief 
Se  dé  réclac.  Elles  peuvent  fe  varier 
de  trois  manières  »  ou  dans  la  mê- 
me efpècei  &  feulement  par  la  dif- 
férence des  degrés  :  ainfi  Ajax  , 
Diôâ^èdè  9  Achille  »  Heâor  ,  ont 
tous  la  valeur  »' mais  ils  ont  des 
degrés  différéns  ;  ou  par  Taddition 
d'une  autre  qualité  qui ,  fans  être 
dominante  ,  altère  Tefpèce  :  ainfi 
Ajax  eft  plus  dur,  Diomède  plus 
brave ,  Achille  plus  violent  ,  Hec- 
tor plus  humain  ;  cependant  leur 
qualité  dominante  à  tous  eft  la  va- 
leur. Priam  &  Neftor  font  fages  Se 
prudens  'j  mais  le  premier  eft  ti- 
mide,  tremblant  j  Vautre  eft  plus 
ferme.  Enfin  les  mœurs  font  oppo- 
fées  par  la  différence  même  de  Tef- 
pèce.  Mition  donne  tout ,  Demée 
refufe  tout.  L'un  des  deui^caraâè 
res  tranche  l'autre  nettement^  Ceux- 
ci  font  les  moins  difficiles  i  mar* 
quer.  Ils  ont  d'abord  le  brillant  de 
1  antithèfe  ;  mais  bientôt ,  comme 
elle  ils  ont  le  fort  des  chofes  trop 
éclatantes  y  ils  touchent  moins  que 
Its  autres ,  parceque  l'art  y  paroît 
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trop ,  &  gue  l'efprit  connoiflant  un 
côté  ,  voit  déjà  ce  qu'il  va  y  avoir 
de  l'autre. 

On  dit  auftî'en  peinture ,  que  les 
mœurs  Jbnt  bien  gardées  dans  un  ta^ 
bleau  ;  pour  dire  ,  que  les  figures 
y  font  repréfentées  de  la  manière 
qui  convient  au  temps  de  l'hiftoire 
qui  en  eft  le  fujet.  Et  dans  un  fens 
contraire  on  dit  qa  elles  n'y  font  pas 
gardées. 

Dans  le  Didaâique  »  on  dit ,  les 
mœurs  des  animaux  ;  pour  dire ,  les 
inclinations  des  différentes  efpèces 
d'animaux ,  &  tout  ce  qui  regarde 
leur  économie. 

Ce  monofyllabe  eft  long^ 

MOFETTE  j  voyc7[  Moufette. 

MOGADOR  i  île  &  château  d'Afri- 

3ue  ,  au  Royaume  de  Maroc  »  près 
u  cap  d'Ozem.  On  croit  que  c'eft 
l'île  Érithrée  des  anciens.  U  y  a  des 
mines  d'or  Se  d'argent  dans  le  voi- 
finage. 
MOGOL  j  voyq[  Indostak. 

On  appelle  Grand  Mogolj  TEm; 
pereur  ou  Souverain  de  l'Indoftân. 
MOGOLISTAN  ,  ou   Empiré   vjj 
MoGOL  \  voye\  Indostan. 

MOGUERA;  ville  d*Efpagne  ,  dans 
l'Andaloufie^fur  leTinio,  environ 
à  une  lieue  de  l'embouchtlte  '  de 
cette  rivière  dans  le  golfe  de 
Cadix. 

MOHABUT  î:  fubftantif  mafculin. 
•On-  donne  ce  hoiti  dians  le  com- 
merce >  à  uoe  toile'  de  coton  de 
couleur ,  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales en  pièces  de  fept  aunes  &  de- 
mie de  longmur. 

MOHASCAR  ;  ville  d'Afrique ,  au 
Royaume  de  Trémécen,  dans  la  pro- 
vince de  Beni-Arax. 

MOHATR A  i  adjeûif  gui  fe  dit  d'un 
contrat  ou  marché  umraire  par  le- 
quel un  marchand  vend  très-cher  à 
D  d  ij 
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crédit,  ce  qa*il  rachète  auffi-tot  à  vil 
prix ,  mais  argent  comptant. 

Ce scontrats  font  prohibés  par  tou- 
tes les  lois  :  Tocdonnance  d'Or- 
léans, article  141 ,  défend  à  tous 
marchands  6c  antres ,  de  quelque 
qOalité  qu'ils  foient ,  de  fuppofen 
aucun  prit  de  marchandife  appelé 
pêne  definanu ,  qui  fe  fait  par  re- 
vente de  la  même  marchandife  a 
perfonnes  fuppofées  ,  à  peine  de 
punition  corporelle  &  de  confifca- 
tion  de  biens. 

MOHATZ;  bourg  de  la  bafle-Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Baraniwar, 
au  confluent  de  la  Coralle  &  du 
Danube.  Il  eft  connu  par  deux  fa- 
meufes  batailles  qui  s'y  livrèrent  en 
1 5 16  &  1^87}  la  première  par  So- 
liman II  contre  Louis  Roi  de  Hon- 
grie, qui  y  perdit  11  mille  hom- 
mes &  la  vie  j  &  la  féconde  par  le 
Prince  de  Lorraine  contre  l'armée 
Turque  gui  y  fut  défaite  avec  perte 
de  1 1  mille  hommes  de  fon  artille- 
'  rie  &  de  fes  équipages. 

MOHILOW  }  ville  de  Pologne  ,  au 
grand  duché  de  Lithuanie ,  dans  le 
Palatinat  de  Mfciflaw  ,  fur  le  Bo- 
ryfthène ,  environ  à  neuf  lieues  au- 
deflbus  d'Orfa. 

MOHOCKS,  ou  MoHAWKS  ^  (  les) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  nation 
de  Sauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  qui  habitent  la  nouvelle 
Angleterre.  Us  ne  fe  vctifTent  que 
des  peaux  des  bètes  qu^ib  tuent  l|la 
chaUe;  ce  qui  leur  donne  un  afpeâ 
très-effrayant  j  ib  ne  vivent  que  de 
pillage  ,  &  traitent  avec  la  der- 
nière cruauté  ceux  qui  ont  le  mal'- 
heur  de  tomber  entre  leurs  mains; 
m^is  ilsne  font ,  dit-on ,  rien  moins 

3ue  braves  lorlqu'on  leur  oppofe 
e  la  réfiilance  ;  on  atPure  qu'ils  font 
dans  l'ufage  d'enterrer  tout  vifs 
leurs  vieillards ,  lorfqu'ils  ne  font 
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plus  propres  aux  brigandages  te  tus 
expéditions.  En  1711  il  s'éleva  en 
Angleterre  une  troupe  de  jeunes  dé« 
bauchés  qui  prenoient  le  nom  de 
Mohoks  ;  ils  parcouroient  les  mes 
de  Londres  pendant  la  nuit ,  &  fai- 
foient  éprouver  toutes  fortes  de 
mauvais  traitemens  i  ceux  qu'ils 
rencontroient  dans  leurs  coutfes 
noâurnes. 

MOI  }  fubftantif  des  <leux  genres. 
Ego.  Pronom  de  la  première  per- 
fonne ,  &  dont  nous  eft  le  pluriel. 
On  voit  par  cette  définition  que 
moi  eft  un  parfair  fynonyme  réel 
dt  je  Se  de  me  ;  mais  ce  n'eft  pas  un 
fvnonyme  grammatical ,  puifqu'il 
s  emploie  indifféremment ,  &  que 
dans  aucun  cas  il  ne  peut  être  rem^ 
placé  ni  par  je  ni  par  me.  VoiU  ce 
qui  fera  éclairci  par  le  détail  fui* 
vant. 

Moi ,  eft  rappofition  de  je  ,  foit  auHl 
vienne  après  le  verbe ,  comme  dans 
ces  phraies ,  je  dis  moi ,  je  prétends 
moi  ;  foit  qu'il  précède />  &  le  ver* 
be ,  comme  dans  ces  pnraiies ,  moi 
je  disj  moi  je  prétends.  Mo!  donc  il 
déchire  la  réputation  ,  je  ne  lui  ai  ja- 
mais rendu  que  de  bons  offices»  Moi 
à  qui  il  fait  tant  de  mal  y  je  cherche 
toutes  les  occafions  dt  lefervir.  Moi 
ne  fongeant  à  rien ,  j'allai  bonne- 
ment  lui  dire  .  .  .  • 

Quelquefois 7> ne  paroît  point, 
mais  il  eft  fous-entendu.  Moi^  tra^ 
kir  le  meilleur  de  mes  amis  !  Faire 
une  lâcheté ,  moi  !  Phrafes  ellipti- 
ques où  il  eft  aifé  de  fuppléer  je 
voudrois  !  Jepourrois. 

Moi  ,  fe  met  de  même  par  appoCtion 
devant  ou  après  me.  VoudrieTi  vous 
mé  peràrt ,  moi  votre  allié  f  Moi, 
Vous Thefoupfonnerie[ de  . .. 

11  fe  met  auffi  par  appofition  avec 
nous  ^  lorfqu'il  eit  accompagné  d*nn 
autre  nom  ou  pronom.  Kous  &mQi 
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MHS  fommts  conttns  it  nom  fort* 
Nous  irons  à  la  campagne  lui  &  moi. 
It  cfi  venu  nous  voir  mon  frère  & 
moi.  Dans  ces  phrafes  moi  3c  le 
nom  ou  pronom  qui  lui  font  joints, 
fenc  tout  enfembie  Tappodrion  & 
Texplication  de  nous.  Er  il  faut  ob- 
ferver  que  moi  étant  joint  i  un  au- 
tre nom  ou  prpnom  ,  ne  doit  pa- 
roître  qu'en  fécond  ,  vous  &  moi , 
un  tel  &  moi ,  à  moins  que  le  nom 
auquel  il  e(l  joint  »  ne  foit  celui 
d'une  perfonne  très^  inférieure.  Ainfi 
un  père  dira  ,  moi  &  mon  fils.  Un 
maître ,  moi  &  mon  laquais. 
Moi  ,  eft  encore  une  forte  d'appofi- 
tion  qui  détermine  les  pronoms  in- 
définis ce  &  //•  C*ejl  moi  qui  vous  en 
réponds.  Qui  fut  tien  aîfe  ,  ce  fut 
moi.  Il  y  aura  lui  &  moi  d'un  tel 
avis.  Que  vous  refie-t-îl?  Moi* 

Après  une  prépofîtion  il  n'y  a  que 
moi  qui  puifle  être  le  pronom  de 
la  première  perfonne.  yonsfervire^- 
vous  de  moi  f  Penfe^i^on  à  moi  f  Ils 
ont  affaire  de  moi.  Cela  vient  de 
moi.  Cela  eft  à  moi.  Cela  eft  pour 
moi.  Je  prends  cela  pour  moi.  Selon 
moi  vous ave:^  rai/bn.  Fous  /ire^rem» 
hourfépar  moi. 

Il  en  eft  de  même  après  une  con- 
/onâion.  Mon  frère  &  moi.  Mon 
frère  ou  moi.  Mon  frère  aufjibien  que 
moi.  Ni  mon  frère  ni  moi.  Perfonne 
que  mol. 

QaiLTià  te  rerbe  eft  i  rimjpératif 
&  que  le  pronom  qu'il  régit  n'cft 
point  fuivi  de  ta  particule  ^/z ,  c'eft 
moi  qu'il  faut  etiiployer  après  le 
verbe  »  foit  comme  régime  llmple  y 
louei'moi  9  récompenfcr-moi  ;  foit 
comme  régime  compolé  où  la  pré- 
poHtion  à  eft  foUs-entendue,  Ren- 
de^-moi  compte.  Dites-moi  la  vérité. 
Et  alors  moi  fe  joint  au  verbe 
par  un  trait  qu'on  nomme  diyi^ 
fion. 
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Quelquefois ,  mais  dans  le  dif- 
cours  familier  feulement ,  ilfe  met 
par  redondance  »  &  pour  donner 
plus  de  force  i  ce  qu'on  dit.  Faites* 
moi  taire  ces  gens-là  ,  donne^f^  leur* 
moi  fur  les  oreilles. 

A  Moij  forte  d'exclamation  pour  faire 
verïirpromptémentquelquunaupiès 
de  foi.  A  moi  ,  à  moifoldats. 

Db  vous  A  MOI}  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert  pour  témoigner  à 
qnelau'un  qu'o^  lui  parle  avec  fin- 
cérite  y  mais  qu'il  garde  le  fecret. 
De  vous  à  moi  y  c'eft  un  pauvre  hom» 
me*  De  vous  à  moi  y  c'eft  un  homme 
qui  ne  mérite  pas  V opinion  quon  a 
de  lui.  De  vous  à  moi  je  ne  crois  pas 
que  la  chofe  réuffîffe. 

Quant  a  moi  }  autre  façon  de  par- 
ler dont  on  ie  lert  pour  donner  plus 
d'emphafe  i  ce  qu  on  dit.  Vous  en 
dire^  ce  quil  vous  plaira  ;  quant  à 
moi  y  je  fais  bien  ce  Mi  en  eft.  il  n'eft 
guère  d'ufage.  On  dit  fimplement , 
pour  moi  je  fais  bien  . .  .  m 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  »  je  nuttre  fur  fon  quant  à 
moi  ;  pour  dire  »  prendre  un  air 
fier.  On  lui  a  dit  une  telle  chofe  ,  il 
s*ep.  mis  fur  fon  quant  à  moi.  Il  eft 
ironique. 

MOIGNON  }  fubftantif  mafcuHn. 
Une  petite  partie  foit  du  bras  »  foit 
de  la  cuiCTe  ou  de  la  jambe ,  lorfque 
le  refte  eft  coupé.  Un  boulet  fie  ca* 
non  lui  emporta  la  cuijje  ,  //  né  lui  en 
refte  quun  moignon. 

MOINAILLE  î  fubftantif  féminin. 
Terme  coUedif  &  de  mépris  donc 
on  fe  fert  pour  défigner  tous  lea 
Moines.  Les  railleries  tfErafme  ré-- 
pandirent  fur  la  Moinallle  un  ri^' 
dicule  dont  elle  n\fl  pas  encore  re^ 
venue. 

MOINDRE }  adjeâif  comparatif  des 
deux  genres.  Minor.  Plus  petit  en 
étendue.  VEurope  eft  de  moindre 
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étendue  que  chacune  des  autres  par- 
ties du  monde.  Le  volume  de  la  lune 
ejl  moindre  que  celui  de  la  terre.  Les 
arbres  qui  croijfent  dans  ce  canton , 
Jbnt  bien  moindres  en  hauteur  &  en 
groffeur ,  que  ceux  quon  cultive  à  une 
lieue  de  là. 

Moindre  ,  fignifie  auflî  plus  petit  en 
fon  genre,  fuivantlesdifFcrensfub- 
fiantifs  auxquels  il  fe  joint.  De 
deux  maux  il  faut  choifir  le  main- 
dre.  C'eji  la  moindre  obligation  quil 
lui  ait.  U  ne  lui  pardonneroit  pas  la 
moindre  faute. 

Moindre  ,  fignifie  encore  moins  con- 
fidérable.  On  ne  lui  lûijje  que  la 
moindre  place.  La  conquête  de  cette 
'  province  fut  un  defes  moindres  ex- 
ploitSp  Le  velours  noir  ejl  de  moindre 
prix  que  le  cramoifi* 

Moindre  ,  fîçnifie  auffij,  qui  n^eft  pas 
fi  bon,  qui  efl:  plus  mauvais,  xxs 
vins  de  Brie  font  moindres  que  ceux 
'  de  Champagne. 

Moindre  ,  s'emploie  fouvent  avec 
l'article  ,  Toit  en  parlant  des  per- 
fonnes ,  foit  en  parlant  des  choies , 

S^our  dire ,  de  quelque  peu  de  con- 
idération  que  foit  une  perfonne , 
quelque  petite ,  quelque  peu  im- 
portante que  foit  une  chofe.  Cefl 
un  bâtiment  que  le  moindre  Archi- 
teUe  auroitpu  entreprendre.  Le  moin- 
dre  badinage  lui  déplaît.  Il  fe  fâche 
au  moindre  mot  quon  lui  dit. 

On  dit  quelquefois  familière- 
ment ,  pour  mieux  faire  fentir  le 
diminutif,  au  moindre  petit  mot.  Le 
moindre  petit  figne.  Le  moindre  petit 
bruit. 
Moindre  ,  employé  avec  l'article  & 
précédé  d'une  négative  ,  fîgniBe  au- 
cun. //  ne  lui  a  jamais  rendu  témoin' 
dreferviçe.  Je  ne  lui  ai  pas  la  moin' 
dre  obligation.  Il  ny  avoit  pas  la 
moindre  apparence  de  guerre. 

La  première  fyllabe  çft  longue  8p 

U  fççpnde  très-brèvet 
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MOINE  \  (  François  le  )  Peintre  né  â 
Paris  eu  1688  &  mon  dans  la  même 
ville  en  1737.  Cet  homme  célèbre 
marqua  dès  fon  enfance  un  goût 
décidé  pour  la  peinture.  M.  Gallo- 
che  lui  montra  les  principes  de  fon 
art ,  &  de  rapides  fuccès  juftifièrenc 
le  mérite  du  maître  &  de  l'élève. 
Les  ouvrages  du  Guid/,  de  Carie 
Maratte  &  de  Pierre  Cortone ,  fu- 
rent ceux  auxquels  il  s'attacha  d'une 
manière  ^lus  particulière.  U  rem- 
porta plulieurs  prix  à  l'Académie  & 
entra  dans  ce  corps  en  1718.  Un 
amateur  qui  partoit  'pour  l'Italie 
l'emmena  avec  lui  \  il  ne  refta 
qu'une  année  dans  ce  pays  \  malt 
les  études  continuelles  qu'il  y  fît 
d'après  les  plus  grands  maîtres,  re- 
levèrent au  plus  haut  rang  :  il  revint 
en  France  avec  une  réputation  for- 
mée. Le  Moine  avoit  Un  génie  qui 
le  portoit  \  entreprendre  les  cran- 
des  machines  ;  il  s'étoit  déjà  diftin- 
gué  avant  fon  voyage  par  les  pein« 
tares  qu'il  fit  au  plafond  du  cnœur 
dans  l'églife  des  Jacobins  du  faux- 
bourg  Saint- Germain.  On  le  choi« 
fit  pour  peindre  i  frefque  la  cou- 
pole de  la  chapelle  de  la  Vierge  à 
Saint-Sulpice  :  il  s'acquitta  de  ce 
grand  morceau  avec  une  fupériorité 
qui  frappa  tous  les  conaoi(Tèurs.  On 
ne  doit  pourtant  pas  diffimuler  que 
les  figures  tombent ,  parcequ'elles 
ne  font  pas  en  perfpeâive.  Ce  fut 
encore  Le  moîne  qu'on  chargea  de 
peindre  à  l'huile  le  grand  fallon  qui 
eft  â  l'entrée  des  appartemens  de 
Verfailles  :  ce  monument  qui  re- 
préfente  l'apothéofe  d'Hercule ,  cft 
un  des  plus  célèbres  morceaux  de 
peinture  qui  foit  en  France.  Toutes 
les  figures  de  cette  compofition  , 
ont  un  mouvement ,  un  caraâète  & 
une  variété  admirable  \  la  fraîcheur 
du  coloris  ^  la  favante  diftribution 
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de  la  lumière ,  renthoufiafine  de  la 
compoficion  y  s*/  fbnt  tour  â  tour 
eftimer.  Le  Cardinal  de  Fleury  » 
frappé  de  la  beauté  de  ce  plafond  ^ 
ne  put  s'empêcher  de  dire  enfortaiit 
de  la  melTe  avec  le  Roi  :j*ai  toujours 
fcnfc  que  et  morceau  gâtcro'u  tout 
Vcrfaillts.  Le  Moine  apportoit  au 
travail  une  aâivité  &  une  affiduité 
qui  altérèrent  beaucoup  fa  fanté  ;  il 

f>eignoit  fort  avant  dans  la  nuit ,  à 
a  lumière  d*une  lampe  ;  la  gène 
d'avoir  eu  le  corps  renverfé  pendant 
les  fept  années  qu'il  employa  aux 
plafonds  de  Sàint-Sulpice  ^  de  Vjcr- 
failles  ,  la  perte  qu'il  fit  alors  de  fa 
femme  ,  quelques  jaloufies  de  fes 
confrères  ,  beaucotiji  d'ambiciôn  \ 
enfin  le  chagrin  de  voir  qu'on  ne  lui 
avoir  pas  accordé  »  en  lui  donnant 
le  titre  de  premier  Peintre  de  Sa 
Majefté  avec  une  penfion  de  quatre 
mille  livres  ,   les  avantages   dont 
Charles  le  Brun  avoir  joai  autrefois 
dans  cette  place  ;  toutes  ces  circonf- 
tances  réunies  dérangèrent  Ton  ef- 
prit.  Sa  folie  étoit  mélancolique  \  il 
fe  faifoit  lire  l'hidoire  romain^ ,  & 
lorfque  quelque  romain  s'étoit  tué 
par  une  faufTe  idée  de  grandeur  d'a- 
me  ,  il  s'écrioir,  fh  la  belle  mort  ! 
fes  deux  derniers  defTeins  qtpient 
deces  fufets  triftes.  Il  avoit  un^le  ces 
accès  de  frénéfie  lorfque  M.Berger, 
avec  lequel  il  avoit  tait  le  voyage 
d'Italie,  vint  le  matin  ,  ftiivant  leur 
convention  ,  afin  de  l'emmener  à  la 
campagnç  où  cet  ami  avojit  deffein 
de  lui  faire  prendre  les  remèdes 
néceiïàires  pour  fa  fanté  j  mais  le 
Moine  hors  de  lui-même»  enten- 
dant frapper  croît  que  ce  font  des 
archers  qui  viennent  pour  le  faifîr , 
auffi-tôt  il  s'enferme  &  fe  perce  de 
neuf  coups  d'épée.  Dans  cet  état  il 
eut  aflèz  de  fprce  pour  fe  traîner  à 
.  la  porte  &  l'ouvrit ,  mais  àTinflant 
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il  tombe  fans  vie  »  offrant  d  fon  ami 
le  fpeâacle  le  plus  affligeant  Se  le 
plus  terrible.  Ce  maître  avoir. un 
pinceau  doux  Ôc  gracieux  »  une  tou- 
che fine  9  il  donnoit  beaucoup  d'a- 
grément &  d'expreflion  à  fes  têtes  » 
de  la  force  &  de  la  vivacité  à  fes 
teintes. 
MOINE  i  fubflantif  mafculin.  Mona- 
chus.  On  appelle  ainfi  celui  qui , 
reponçant  au  monde  &  aux  foins 
temporels  pour  fe  livrer  plus  par- 
ticulièrement â  la  pratique  des  ver« 

,  tus  chrétiennes ,  s'eft  retiré  dans 
un  monaftère. 

Les  premiers  Moines  étoient  des 
Heimites  qui  vivoient  feuls  au  fond 
d'un  défert  ;  tel  fut  Saint^aul ,  le 
premier  inflituteur  de  la  vie  érépii* 
tique.  Saint  Antoine  ,  après  avoir 
long-temps  pratiqué  le  même  genre 
de  vie  ,  raCfembla  quelques  difci- 
pies  dans  le  défett  ôc  forma  une 

,  communauté.  Il  fut  imité  par  Saine 
Hilarjon,  Saint  Pacome  ic  les  autres 

,  fonda teuts  de  l'Etat  Monaflique  :  la 

[trière  &  le  travail  des  mains  étotenc 
es  principales  occupations  de  ces 
premiers  Moines.  Leurs  cellules 
étoient  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres.  Ils  y  demeurol^nt  pen- 
dant tout  le  jour  appliqués  au  tra- 
vail ,  &  ne  fe  voy oient  que  le  foir 
&  la  nuit  aux  heures  de  la  prière.  Il 
y  avoit  de  ces  Moines  qui  travail- 
ioient  à  la  campagne  &  fe  levoienc 
comme  des  ouvriers  pour  la  moif- 
fon  &  les  vendanges  y  mais  les  plus 
parfaits  rrouvoient  que  ces  fortes 
de  travaux  entraînoient  trop  dedif- 
(ipation.  Ils  demeuroient  dans  leurs 
cellules  où  ils  faifoient  des  paniers 
&  des  nattes  de  jonc ,  ouvrages  pai-^ 
fibles,  pendant  lefquels  il  pouvoient 
méditer  la  fainte  Ecriture  ôc.  tenir 
leur  efprit  é^evé  à  Dieu.  Quelques- 
uns  s'occuppient  à  copier  des  livres  i 
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en  an  mot  II  n*y  en  avoir  aucun  qui 
ne  s'employât  à  quelque  travail  du 
corps ,   &  Ion  regardoit  ce  point 
comme  (i  nécefTaire  ,  que  les  MafTa- 
liens  ayant  foutenu  qu'on  pouvoir 
fupplcer  au  travail  par  la  prière  , 
furent  traités  d'hérétiques.    Lorf- 
qu  avec  le  prix  de  leurs  ouvrages  ils 
s'étoient  procuré  les  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie,  ils  diftribuoient  aux 
pauvres  ce  qui  leur  reftoit ,  &  com- 
me leurs  befoins  étoient  extrême- 
ment bornés  j  leur  fuperflu  éioit  con* 
fidérable.   Saint  Auguftin  dit  que 
Ton  chargeoit  fouvent  des  vaifTeaux 
entiers  des  aumônes  que  faifoient 
ces  Moines.  Leur  vie,  quelqu'auf- 
tère  Quelle  nous  paroiue  ,  n*étoit 
cependant  point  nouvelle  ni  extraor- 
dinaire ,  fi  Ton  en  excepte  le  c^- 
bat ,  le  renoncetpenc  aux  biçns  tem- 
porels Sç  au  commerce  des  hommes. 
Ils  vivoient  au  re(le  en  bons  chré- 
tiens ,  Se  confervoient  la  pratique 
exaâe  de  l'évangile  qu'ils  vojroient 
fe  relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  vi- 
voient  comme   avoient  vécu   les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglife  de 
Jéru(àlem ,  &  ne  cherchoient  point 
i  fe  faire  admirer  par  un  genrç  de 
vie  particulier.  »  (J'étoient  de  bons 
M  laïques ,  vivant  de  leur  travail  en 
j»  filence ,  &  s'exerçant  à  combattre 
i>  les  vices  l^un  anrès  l'autre ,  dit 
>>  TAbbé  Fleiuy.  >i  Ils  n'étoient  alors 
engagés  dans  l'état  Monaftique  par 
aucun  autre  lien  que  celui  de  la 
ferveur  8c  de  la  bonne  volonté  ; 
mais  on  avoit  ifn  fouvérain  mépris 
pour  ceux  qui  rentroieiit  dans  le 
monde  fans  aucune  rai(on  légitime , 
6c  l'Eglife  même  les   mettoit  en 
pénitence.  Qn  tiroit  quelquefois  de 
leur  folitude  des  Moines  illuftres 

Er  leur  piété  pour  les  élever  au 
cerdoce  Se  même  i  l'Épifcopat. 
La  vénératbn  que  Ton  avoit  pour 
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les  Moines  contribua  beaucoup  i 
les  multiplier.  Les  déferts  de  l.O- 
rient  en  furent  bientôt  peuplés.  Il  y 
^  avoit  jufqu'â  cinqtunte  mille  Moi* 
ires  de  la  feule  rè^le  de  Saint  P^co- 
me.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  alors  fort 
aifé  d'établir  des  Monaftères  :  il  ne 
falloit  que  des  bois  &  des  rofeaux 

fiour  conftruire  des  cellules  dans  des 
ieux  inhabités.  Il  n  étoit  pas  quef- 
tion  de  rentes  ni  de  donations.  Les 
Moines  n'étoient  alors  â  charge  a 
perfonne  ,  dit  l'Abbé  de  Fleury.  Ils 
le  rendoient  au  contraire  fort  utiles 
au  public  par  leurs  aum&nes.  Il  n'é- 
toit  pas  même  néceflaire  dans  ces 
premiers  temps  d'avoir  la  permiflion 
des  Èvèques.  Ce  ne  fut  que  lorfque 
les  Moines  commencèrent  i  quitter 
leurs  folitudes  pour  s*ingérer  dans 
les  affaires  eccléfiaftiques  »  que  le 
Concile  de  Chalcédome  défendit 
d'établir  aucun  Monaftère  fans  la 
permiflfion  de  l'Évèque.  Cette  pro** 
digieufe  multiplication  des  Moines 
ipur  devint  funefte.  Les  déferrs  fe 
trouvant  remplis  ,  il  leur  fallut  s*ap- 
procher  des  lieux  habités.  Saint  Jeùi 
Chryfoftôme  jugea  même  à  propos 
de  les  introduire  dans  les  villes  pour 
Tédification  publique;  8c  ce  change^ 
ment  ne  put  fe  faire  fans  que  i'eiprit 
de  ferveur  Se  de  recueillement  à'ea 
fouffrît.  Ce  relâchement  qui  fut  d*a^ 
bord  prefqu'înfenHble  ,  devint  plus 
conHaérable  par  la  fuite  ;  &  peut- 
être  que  dans  la  décadence  générale 
des  mœurs  &  de  la  difcipUne  des 
Chrétiens ,  les  Moines  auroiene  con- 
fervé  leur  première  ferveur  ,  fi  ab« 
folument  morts  au  monde  »  i(s  fuf- 
fent  toujours  reftés  enfevelis  dans 
leurs  déferts.  Les  Moines  qui  (e 
trouvoient  voifinsdes  villes  »  le  ren- 
doient â  réglife  pour  y  paniciper 
aux  faims  myftères  8c  recevoir  Tel 
inftruftions  de  T^v^ue  avec  les  au- 
tres 
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cresiidèles.  Ils  fe  plaçoienc  cous  en- 
femble  dans  un  lieuféparé  &deftiné 
pour  eux.  Dans  les  Monaftères  trop 
éloignés  il  y  avoicunPrècre  &  quel- 
ques Diacres. 

Quoique  ce  fût  particulièrement 
en  Orient  que  la  vie  monàftique 
étoit  âoriflante  •  il  y  avoir  aufli  des 
Moines  en  Occident  »  même  avant 
le  temps  de  Saint  Benoît  ;  mais  ces 
Moines  n*étoienr  d*aucun  Ordre  par- 
ticulier. Dans  le  cinquième  Cède 
la  plupart  des  Évèques  Se  des  Prccres 
des  uaules  Se  d'Occident  vivoient 
en  Moines  »  &  en  porroienc  l'habit 

Dès  Tan  1x15  ,  les  Moines  s'é- 
toient  tellement  mulripUiés  en  Eu- 
rope que  le  Concile  de  Latran  dé- 
fendit d'inventer  Se  d'éûblir  de 
nouveaux  Ordres  religieux^ 

Parmi  plafieurs  fervices  que  les 
Moines  ont  rendus  i  la  focîété  »  un 
des  principaux  eft  d'avoir  confervé 
dans  des  temps  d(s  barbarie  «  le  dé- 
pôt précieux  des' lettres.  Pendant 
qu'une  igaorance  profonde  couvroit 
la  face  de  l'Europe  entière  »  les  fcien- 
ces  réfugiées  dans  les  Monaftères 
comme  dans  leur  dernier  afyle  , 
étoient  encore  cultivées  par  les  Moi- 
nes. Ce  font  eux  qui  nous  ont  tranf- 
misi  par  le  moyen  des  copies  »  les 
admirables  ouvrages  de  l'antiquité. 
Nous  leur  devons  la  plupart  des  an- 
ciennes hiftoires  ;  Se  quoiqu'il 
femble  que  les  Moines  cultivent 
moins  l^s  lettres  depuis  que  les  fé- 
cttliers  les  cultivent  davanuge,  ce- 
pendant il  fe  rrouve  encore  dans 
quelaues  Congrégations  des  hom- 
mes laborieux  Se  appliqués  qui  en- 
richiffent  la  littérature  pair  des  pro- 
du^ons  également  utiles  Se  fa- 
vantes^ 

On  diftingue  parmi  nous  les  Moi- 
tiés rentes ,  comme  les  Chartreux , 
Jes  Bénédi^ins  »  les  Bernardins  ^  &c. 
Tonu  XyilL 
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d'avec  ceux  qui  font  mendians  » 
comme  les  Francifcains.  Les  pre* 
miers  s'appellent  proprement  Moi* 
nés  Se  les  autres  Religieux. 

On  appelle  Moiaes  blancs  j  plu« 
fleurs  Ordres  religieux ,  parcequ  ils 
font  habillés  de  blanc  :  tels  font  fes 
Chanoines  réguliers  de  Saint- Au- 
gullin  9  les  Prémontrés ,  les  Feuil- 
Los  ,  &c.  Et  l'on  appelle  Moines 
noirs  j  d'autres  Religieux  ,  pirce- 

Î|u'ils  portent  des  habits  noits  :  tels 
ont  les  Bénédiâins ,  &c. 

Les  anciens  Moines  étoient  fou- 
rnis à  la  jurididtion  des  Ordinaires  ; 
les  nouveaux  Ordres  ont  tenté  de 
s*y  fouftraire  par  des  privilèges  Se 
des  exemptions  qu'ils  ont  de  temps 
eu  temps  obtenus  des  Papes.  Mais 
le  Concile  de  Trente  a  ou  reftreinc 
ou  révoqué  ces  privilèges  &  rappe- 
lé les  chofes  au  droit  commun  \  en- 
forte  que  les  réguliers  ne  peuveiic 
s*immifcer  dans  le  miniftère  ecclé- 
fiaftique  »  fans  l'approbation  des 
Évcques. 

Il  n*y  a  dans  l'Eglife  grecque 
qu'un  feul  Ordre  de  Moines  :  c'eft 
celui  de  Saint-Bafile  ,  mais  cet  Or- 
dre cft  prodigieufement  étendu.  On 
compte  jufqu'â  fix  mille  Moines  fur 
le  mont  Athos.  La  pauvreté,  l'igno- 
rance ,  de  granis  vices  îoints  a  de 
grandes  auftérités  \  voila  ce  qu'on 
trouve  dans  ces  Moines  erecs ,  donc 
.  la  plupart  ne  font  que  des  manœu- 
vres &  des  artifans  habillés  en  Moi- 
nes, ^eur  habit  confifte  dans  une 
fimple  foutane  noire  »  ou  plutôt  d'un 
bran  foncé ,  attachée  avec  une  cein- 
ture de  la  même  couleur.  Us  ont  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  noir  â 
oreilles  dont  le  deffus  eft  plat.  Il  y 
a  auifi  une  pièce  de  drap  noir  atta- 
chée au-dedans  du  bonnet  laquelle 
leur  tombe  Cur  le  dos. 

On  dit  provetbialement  Se  figu^. 
£e 
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rément ,  pour  un  Moine  on  ne  laijfc 
pas  de  faire  un  Abbé  ^  ou  pour  un 
Moine  ne  faut  r  Abbaye  ;  pour  dire , 
que  quand  plufieurs  perfonnes  doi- 
vent coucourir  à  une  affaire  ,  & 
qu'une  d'encre  elles  eft  abfente  ,  ou 
'  s'oppofe  â  fa  concluHon ,  les  autres 
ne  laiifcnc  pas  de  palFer  outre. 

La  même  chofe  fe  dit  aufli  quand 
une  partie  a  été  faite  entre  pluiieurs 
peifonnes  »  &  que  quelqu'un  man- 
quant i  s*y  trouver  ,  on  ne  laiffe  pas 
pour  cela  de  la  faire. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  R^iitément ,  que  l'habit  n<  fait  pas 
le  Moine  ;  pour  dire  ,  que  Ton  ne 
doit  pas  toujours  juger  des  per(bn- 
nes  par  les  apparences. 

On  dit  de  ceux  qu'on  n'attend 
point  pour  diner  6c  qui  cependant 
devroient  venir  ,  qu'o/i  les  attend 
comme  les  Moines  font  l'Abbé. 

On  dit  proverbialement  ,  gras 
comme  un  Moine  ;  pour  dire  ^  fort 
gras. 
Moine  lai  ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné 
à  chaqu''  particulier  ou  foldat  inva- 
lide auquel  le  Koi  aflignoit  un  en- 
tretien dans  chaque  Abbaye  de  no- 
mination royale  ,  avant  qu  on  eût 
bâti  rhôrel  royal  des  Invalides.  De- 
puis la  fondation  de  cet  hôtel,  il 
n'y  a  plus  de  Moine  lai. 

On  appelle  Moine  défroqué^  celui 
qui  après  avoir  embraflTé  Tétat  mo- 
nallique  y  a  enfuire  renoncé  pour 
rentrer  dans  le  monde. 

On  appelle  moine  bourru^  un  pré 
tendu  fanrôme  dont   les  nourrices 
&  gouvernantes  font  bêtement  peur 
aux   enfans.    £c  de  là  on  appelle 
Moine  bourru  i  vrai  Moine  bourru  y  un 
/homme  de  ^nauvaife  humeur.  lia 
un  Rapporteur  qui  tfi  un  vrai  Moine 
bourru. 
XloiNE  ,  fe  dit  aruffi  d'tin  certain  meu 
ble  de  bois  où  Ton  fuipendooe  (br- 
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te  de  réchaud  plein  de  bra 
chauffer  le  lit.  A-t-on  mis 
dans  le  lit  ? 

Moine  ,  fe  dit  en  termes  d'il 
rie,  de  l'endroit  d'une  feuîl 
mée  qui ,  n'ayant  point  et 
avec  la  balb  par  l'ouvrii 
preffe ,  vient  blanc  eu  pâle 
que  le  refte  de  la  feuille  el 
mé  cotiime  il  convient.  C 
vient  ou  de  la  précipitatii 
l'inattention  de  l'ouvrier. 

La  première  fyllabe  eft  l 
la  féconde  très-brève. 

MOINEAU  ;  fubftamif  n 
Paffer.  Petit  oifeau  fort  i 
dont  on  diftingne  pluHeurî 
&  dont  le  caraâère  eft  d' 
bec  en  forme  d'un  cône  r< 
avec  les  bords  très- coupai 
niffant  en  pointe  ,  &  le  foi 
la  tcte  plus  élevé  que  o 
autres  petits  oifeaux  de  ce  | 

Le  Moineau    domestique 
FRANC  Moineau  ,  pèfe  un 
d'une  once.  Sa  longueur ,  i 
pi^inte  du  bec  jufqu'au  bo 

?|ueue ,  eft  de  (ix  pouces  i 
on  bec  eft  un  peu  gros  » 
dans  le  mâle ,  brun  dans  la 
long  à  peine  d'un  demi-po 
l'iris  couleur  dt  noifette, 
deux  des  yeux  jaunâtre,  h 
prefque  bruns  ,  les  ongles  i 
icre  un  peu  cendrée  oti  d 
fombre,  le  menton  noir» 
choires  tachetées  de  blanc, 
d'un  blanc  cendré,  le  vent 
poitrine  blanchâtres^  les  pli 
JTéparent  le  ccu  &  le  dos  fc 
{es  'y  le  dos  &:  le  croupion  fi 
même  couleur  que  les  gri 
mêlés  en  quelque  forte  de  y 
brun  &  de  cendré  j  le  peni 
ailes  eft  à  bords  roufsâtres. 
le  plumage  du  moineau  vai 
le  climat  &  la  fdifon.  la 
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n'a  point  la  barbe  noire  ,  ni  de  ta- 
ches blanches  fur  le  cou  :  les  cou- 
leurs de  fon  plumage  font  en  géné- 
ral moins  vives  que  celles  du  mâle. 

Le  moineau  eft  unoifeau  fort  laf- 
cif ,  &  donc  les  tefticules  font  grands. 
Aldrovande  dit  en  avoir  vu  un  qui , 
en  moins  d'une  heure  cocha  fa  fe- 
melle vingt  fois  »  étant  prêt  à  conti- 
nuer pluneurs  autres  fois  Ci  elle  n  eût 
pas  changé  de  place.  Frifch  dir  que 
cet  oifeau  fait  des  petits  trois  fois 
Tannée  quand  il  eft  jeune }  il  s'ap- 
privoife  fort  aifément  &  eft  fort 
amufant  ;  il  peut  apprendre  le  chant 
des  oifeaux  qui  font  auprès  de  lui. 

Le  moineau  eft  fort  incommode , 
parcequ  il  fait  tort  aux  grains ,  audî 
bien  à  la  campagne  que  dans  les 
greniers  Se  les  granges.  Il  fe  multi- 
plie beaucoup  Se  n'épargne  pas  les 
jardins  :  il  prend  d'ailleurs  beaucoup 
de  mouches  à  miel  >  furtout  lori- 
qu'il  a  des  petits.  Il  fait  aufli  un 
grand  dégât  dans  les  colombiers , 
parccqu'il  tue  les  pigeonneaux  en 
leur  crevant  le  jabot  avec  fon  bec , 

f^our  manger  le  grain  qui  eft  dedans. 
I  mange  de  tout ,  mouches ,  papil- 
lons ,  guêpes  ,  abeilles  »  frelons  » 
bourdons,  fourmis,  grillons,  fca- 
rabées ,  vers ,  grains ,  fruits  &  légu- 
mes. ÂulC  pour  lui  faire  peur ,  les 
gens  de  la  campagne  ont-ils  cputu  - 
me  de  planter  debout  des  homçies 
de  paille  ,  habillés  de  haillons  ,  ou 
d'autres  épouvantails.  Dans  le  Bran- 
debourg y  pour  détruire  ou  bien 
pour  diminuer  la  quantité  de  cë^^ 
fortes  d'oi féaux  qui  font  beaucoup 
de  dégâts  fur  les  fromens  ,  on  a  fait 
des  Ordonnances  qui  obligent  les 
gens  de  la  campagne  à  repréfencer 
tous  les  ans  une  certaine  quatKÎté 
de  têtes  de  moineaux.  Mais  ces  oi- 
feaux foqt  tufcs  Ôc  s'apperçoivent 
bientôt  de  tous  les  pièges  qu'on  leur 
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tend }  aufti  Ton  a  bien  de  la  peine  à 
lés  furprendre,  même  au  trébucher- 
Ils  volent  ordinairement  allez  ba:»  t 
de  manière  que  le  chafteur  les  tue 
difficilement  à  coups  de  fu(tl. 

Le  moineau  fait  entendre  fon  cri 
tout  le  long  de  l'année  Quand  deux 
-mâles  pourfuivent  une  feule  femelle» 
elle  fe  défend  aloi-s  à  grands  coups 
de  bec»  enforte  qu'ils  tombent  fou- 
vent  par  rerre  tout  étourdis.  On  peut 
diftinguer  leurs  cris  quant  ils  s'ac- 
couplent ;  quand  ils  avertitTent  leurs 
petits  de  ne  pas  fe  faire  entendre  de 
peur  de  fe  découvrir  ^  quand  ils 
voyent  près  d'eux  quelque  ennemi , 
comme  un  chat  »  un  oifeau  de  proie» 
un  hibou  ;  quand  ils  volent  par  trou- 
pes â  la  campagne  j  quand  ils  fe  dif- 
putent  mutuellement  ou  qu'ils  fen« 
tent  de  la  douleur. 

Quelques  perfonnes  ne  veulent 
point  manger  de  moineaux ,  parce- 
qu'elles  s^imaginent  que  ces  oifeàux 
tombent  du  mal  caduc  :  d'autres  en 
mangent  après  leur  avoir  ôté  la  tête. 
Si  cette  maladie  des  moineaux  a  lieu» 
elle  peut  venir  de  leur  excè^  de  lu«» 
bricité  On  trouve  cependant  dans 
les  éphémérides  d'Allemagne  deux 
exemples ,  qtie  le  moineau  par  lui- 
même  eft  difpofé  à  Tépilepfie.  Le 
moineau  eft  gras  quand  il  eft  jeu* 
ne  ,  6c  quand  il  ne  cherche  pas 
encore  â  s'accoupler  j  car  alors  fa 
cupidité  lafcive  ne  le  laifle  pas 
croître  ;  il  marche  en  fautillant  , 
fait  fon  nid  tantôt  dans  le  creuit 
d'un  arbre ,  tantôt  fous  un  toit  dans 
un  trou  de  muraille ,  tantôt  dans  un 
vieux  vnid  de  pie ,  tantôt  au  haut 
dun  orme  on  d*ùn  pommier,  quel- 
quefois même  dans  un  puits  à  cer- 
taine profondeur  j  il  s'empare  auflî 
quelquefois  des  nids  d'hirondelles  à 
cul  blanc  ,, qu'on  appelle/^^riri  mar- 
tinecs  ;  alors  il  fe  livre  de  rudes 
£  e  i] 
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combats  encre  eux.  On  attache  fou-  ) 
iienc  contre  les  maifons  des  pots 
à^  terre  faits  expris  »  (m*0n  ap- 
pelle pour  cette  raifon  des  pots  à 
moineaux  j   afin  que    cts  oifeaux 
y  fa  (lent  leur  nid.  Zinnaai  dit  que 
dans  un  nid  fait  d'herbes  sèches  & 
de  plumes ,  cet  oifeau  pood ,  pour 
chaque  couvée ,  quatre oaciaq  oeufs 
i  coque  très- mince,qui  font  cendrés» 
marquetés  ça  &  là  d'une  couleur  de 
détrempe  d^encre  &  de  laque.  On  a 
prétendu  il  y  a  long-t^mps ,  que  les 
mâles  ne  vivoiens  que  deux  ans  \ 
mais  on  a  vu  des  moineaux,  tant 
mâles  que  femelles  ,  vivre  en  cage 
pendant  huit  ans«    Les  moineaux 
francs  paroillènc  aimer  paflionémcnt 
ceux,  de  leiu  efpèce  ;  car  non- feule- 
ment ils  élèvent  leurs  petits  avec 
beaucoup  de  foin ,  mais  auffi  quand 
ils  viennent  i  découvrir  quelque 
amas  de  graines ,  ils  in  virent  géné- 
reufement  &  i  grands  cris  leurs 
.compagnons' â.  en  manger  avec  eux. 
Cet  oifeau  n'eft  guère  d'ufage  en 
aliment  que  parmi  le  petit  peuple  : 
ik  chair  eft  maigre ,  secbs,  peu  ra- 
goûtante &  dure.  Les  Auteurs  de 
lajuiic  de  la  matière  médicale  difent 
que  s'il  eft  atrivé  de  gagner  quel- 

Suefois  le  mat  caSuc  en  mangeant 
e  ces  petics  oifeaux ,  c'eft  parce- 
qu'un  tel  aliment  étant  recomman- 
dé par  quelques  Médecin»^  comme 
très- propre  à  exciter  l'amour  & 
comme  un  remède  aphrodifiaque  > 
il  peut  être  arrivé  que  des  perfonnes» 
après  en  avoir  mangé  dans  cette 
vue ,  &  abufant  enfuice  de  leur  tem- 
pérament par  Tufage  imm«>dété  des 
femmes  ^  loient  tombées  dans  cette 
terrible  maladie,,  qui  eft'  quelque- 
fois la  fuite  d'un  ftenchanr  i  Tafte 
vénérien  ,  auquel  on  s'eft  livré  fans 
aménagement.  La  fietïre  du  moineau , 
douoce  â  la  dofe  de  deux  ou  trois 
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grains  dans  la  bouillie  »  lâche  Te 
vencre  comme  fait  celle  des  foupist 
ce  même  excrément  mclé  avec  da 
faindoux&  employé  en  Itnimenrfiic 
la  tcte  ,  empêche  la  chute  des  che- 
veux &  les  rend  plus  nombreux  r  (i- 
Ton  en  diflout  dans  l'eau  chaude  & 
qu*on  s'en  lave  les  mains  »  eUe  le< 
blanchît  fc  adoucit  la  peau. 

Lb  Moineau  d'arbri^^  qu'on  appelle 
aufli  MoiNEAv  DE  NOYER ,  cft  le 
plus  petit  de  tous  les  moineaux  :  il 
a  le  bec  courr ,  noir  &  un  peu  gros  \ 
les  pieds ,  les  jambes ,  les  aîles^&  la 
tète  comme  le  moineau  fsaac.  li  ha- 
bite dans  les  buiiïbns  &  les  arbres } 
il  fait  fon  nid  dans  les  arbres  creux 
des  jardins  &  derbcHS}  il  ne  s'y 
multiplie  pas  beaucoupâ  caufe  du 

-  nombre  d'ennemis  qu  iry  rencontcCf 
8c  fouvenr  dans  Thiver  on  le  trouve 
mort  tians  le  trou  des  arbres  r  fon 
cri  eft  différent  de  celui  du  moineau 
franc.  Ceux  qui  effayent  de  faire 
des  bâtards  en:  fait  d'oifeaux ,  aflTu- 
renc  qu'il  s'apparie  auffi  avec  la^  fe- 
rine  des'Ganaries. 

Le  Moineau  des  bois  »  eft  de  la  grof- 
feur  des  moineaux  ordinaires  y  le 
fommet  de  fa  têteeft^  jaune  roa* 
geâtre. 

On  foirchez  fe^oifefamrsdes  moi- 
neaux tout  jaunes  ou  tout  blancs ,  ou 
de  iroiscouleurs  \  favoir,  blanc  »  noir 
0€  jaune.  On  y  voit  auffi  le  moineau 
d'Iùalie  ou  de  Boulogne  qui  eft  jaune 
de  blanc ,  &  fe  perche  fur  les  ceri- 
(iers  V  le  moineaw  d^Ulyrie  j  qui  eft 
'  blanc  en  devant  &  rouge  fur  le  des  : 
le  moineau  à  eo/lier  jaune  on,i  la 
Jbucie  qui  eft  fbrr  rare  ;  il  eft  plus 
gros  &  plus  rendre  que  le  moineao 
domeftique  \  fon  cri  eft  haut  &  éela- 
tant  r  le  moineau  de  montagne  qui 
eft  fort  commun  dans  certains  pavs; 
fon  corps  eft  fort  allongé  ;  il  feplait 
«  dans  des  endroits  montagneux^  dé^ 
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tM%8c  lemplit  de  bois  y  il  fert  au* 
tant  aux  oileleurs  qoe  le  moineau 
commun  pour  pfendre  les  aucres  : 
le  moineau  d€}ênco\x  k  cannevarold, 
qui  a  la  tète  noire  ,  le  cou  cerclé'de 
blanc  »  le  plamage  bigarré  de  noir 
&  d'une  efpèce  de  rbage  ^  fes  [dic- 
tes fonc  très-fortes  \  il  chante  bien 
&  fréquente  les  rofeaux  ;  il  s'élève 
en  Tair  en  voltigeant  8c  retombe 
fbudain  fur  les  rofeaux:  daas  la 
belle  faifon  il  cherche  les  lieux  où 
il  y  a  de  la  fraîcheur  0c  du  vent  ; 
dans  rhiver  il  aime  les  abris  9c  les 
endroits  où  le  IbleH  parok. 

Les  OrnichologiAes  fontmention 
de  plufîeurs  moineaux  des  Indes , 
marquetés  de  toutes  les  plus  belles 
couleurs.  Les  Indiens  font  avec  les 

Elûmes  de  ces  magnifiques  oifeaux 
iMis  ouvrages  de  pluma(reFie  ;  on 
y  voit  éclater  le  verd  de  prakie  » 
le  violet  purpurin  de  ramethyfte, 
le  bleu  celefte  ou  d'azur  &  le  noir 
luAré.  Les  uns  font  arètés»  d*att- 
tpcs  fans  queue  apparente.  La  voix 
de  ces  ouTeaux  imite  l^fifflement 
des  vents.  On  diftingue  entre  au- 
tres le  moineau  de  Bengale  »  celui 
de  la  Chine  y  dont  le  plumage  eft 
femblable  A  celui  de  la  Knotte ,  & 
le  moineau  d»  Cap  de  Bonne^EJpi" 
panie.  Le  moinea»  d'Inde  eft  une 
,  forte  de  pinçon  qui  a  autour  du  bec 
cinq  ou  fis  poils  qui  refTemble  à  la 
mouftache  d  un  chat.  Cet  oifeau  a 
éeé  décrit  par  M.  Ltnnaeus.^ 

Merolia  ,  après  ai^ir  obfervé  la 
variété-  furprenante  de  toutes  for- 
tes d  oifeaux  ,  fait  une  remarque 
fîngulière  fur  les  moineaux  éti^m- 
gers.  Us  font ,  dir  il ,  de  la  même 
forme  que  ceux  d'Europe  }  mais 
dans  la  laifon  des  pluies  leur  plu* 
mage  devient  rouge  &  reprend  en- 
fuite  fa  première  couleur.  Le  même 
Auteur  parle  avec  admiration  d'une 
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efpèce  de  petit  moineau  décrit  par 
Cavazzi ,  &  qui  fe  trouve  aux  Royau- 
mes de  Congo  &  d'Angola  :  fa  cou* 
leur  eft  d'un  bleu  foncé  ;  fon  rama- 
ge commence  â  la  pointe  du  jour 
&  fait,  dit- on  ,  entendre  affez. 
diftinâement  le  nom  de  Jésus- 
CmtifTr 

A  l'égard  du  moineau  hlanc^  !e^ 
bords  inférieurs  de  fes  afies  font 
noirs  :  il  eft  plus  blanc'en  hiver  que 
dans  le  temps  de  la  canicule ,  en- 
core le-  plumape  n'eft-il  blanc  que 
par  l'extrémité.  M.  Linnjcus  croit 

2ue  c'eft  une  efpèce  d'Alouette.  En 
té  il  habite  les  montagnes  neigeu* 
fes  de  la  Laponie  :  on  a  de  la  peine 
à  l'y  diftinguer ,  ainfi  que  la  perdrix 
blanche ,  kur  plumage  étant  alors 
de  la  thème  couleur  que  celle  de  la 
fubftance  qui  couvre  le  fol  où  ils  Iia^ 
bitent.  Le  moineau  blanc ,  autre- 
ment dir  moineau  de  neige  ^  n'aime 
point  à  fepercher  j  il  dort  peu,  &  ne 
fait  ^ue  lautiiler  &  volriger  fur  le 
terrem  raboteux  :  \\  court  précifé- 
ment  comme  les  allonettes  en  hi- 
ver &  a  le  cri  d'un  |eune  choucas. 
Dans  les  montagnes  il  fe  nourrit 
avec  la  femence  &  la  fcherra ,  quel- 
quefois avec  la  graine  de  chenevis. 
Cet  oifeau  eft  de  paflàge  ;  fa  chair 
eft  d'un  affez  bon  goût,  &  l'on  en 
fait  manger  aux  étrangers  pour  de 
l'ortolan. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un ,  qn'i/  me  fa  poudre  aux  moi-' 
neaux-;  quand  il  emploie  pour  des- 
bagatelles ,  fon  crédit,  fes  amis,  fou 
atgent ,  dont  il  auroit  pu  fe  fervir 
utilement  pour  des  choi^  d'impor- 
tance. 

MoiNEAir,  en  termes  de  Fortifications^ 
fe  dit  d'un  petit  baftion  plat  qg\)n* 
pbçoit  autrefois  furie  milieu  de» 
grandes  courtines  pour  en  défendre 
les  baftîons  trop  éloignés.  Le  r^pM-^ 
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part  de  cet  ouvrage  eft  moins  élevé 

?iue  celui  de  la  place  »  afin  que  les 
oldacs  logés  dans  les  flancs  des  bâf- 
rions conngus  pui(Tenr  tirer  par  def- 
(us  le  moineau.  Tel  eft  le  moineau 
de  larfenal  de  Pans. 

On  appelle  cheval  moineau  un  che- 
val  auquel  on  a  coupé  les  ereilles. 

MOINER  i  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  mener  quelqu'un  par  la 
main. 

MOINERIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  colleâif ,  qui  figniHe  tous  les 
Moines.  //  s'ejl  brouillé  avec  la  moi- 
nerie.  On  dit  aulli  moinaille. 

MoiNERiE  »  figniâe  au(fî  refprit  & 
Thumeur  des  Moines*  Celafenc  bien 
la  moinerie. 

Ce  mot  dans  Tun  &  Taucre  fens 
ne  fe  die  qu'en  parlanc  des  Moines 
avec  mépris. 

MOINESSE;  fubftantif  féminin,  Re- 
ligieufe.  Il  ne  fe  dit  parmi  nous  que 
par  mépris. 

MoiNESSES  ,  fe  dit  dans  TEglife  grec- 
que ,  des  femmes  qui  vivent  en 
communauté,  &  qui  font  renfer- 
mées  dans  des  Monaftères  fous  la 
règle  de  Saint- Bafile.  Elles  ne  font 
pas  moins  auftères  que  les  Moines 
dans  tour  ce  qui  concerne  la  vie  mo- 
naftique.  Elles  ont  une  abbede^  mais 
leur  Monaftère  dépend  toujours 
d'un  Abbé  qui  leur  donne  un  Moine 
'  des  plus  anciens  &  des  plus  vertueux 
pour  les  confefler  &  leur  adminif- 
trer  les  autres  facfemens.  Il  dit  la 
meffe  pour  elles ,  &  règle  les  autres 
offices.  Ces  Beligieufes  ont  la  tète 
rafée,  &  portent  toutes  un  habit  de 
laiue  naire  avec  un  manteau  de 
même  couleur.  Elles  ont  les  bras 
couverts  jufqu'au  bout  des  doigts  ; 
chacune  à  fa  cellule  féparée ,.  où  il 
5^  a  de  quoi  fe  loger  tant  en  haut 
qu'en  bas ,  Se  celles  qui  font  Les  plus 
riches  ont  ùaç  fer  vante  :  elles  nour- 
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rilTent  même  quel(]|ue(bis  dans  la 
maifon  ae  jeunes  filles  qu'elles  élè« 
vent  dans  la  piété.  Lorsqu'elles  ont 
rempli  les  obligations  de  leur  état , 
elles  font  des  ouvrages  à  Tâiguille 
&  des  ceintures  ,  qu'elles  vendent 
aux  laïques  &  même  aux  Turts  » 
qui  témoignent  du  refpeâ  pour  ces 
Religieufes. 

MOINGONA;  grande  rivière  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  Loui- 
fianc.  Elle  a  fa  fource  au  midi  du 
pays  des  Tintons  &  fon  emboa* 
chnre  dans  le  Miffiffipi,  â  quarante 
lieues  au-deiïus  de  celle  du  Mif- 
fouri  9  après  un  cours  d'environ 
cent  lieues. 

MOINGT  j  bourg  de  France  en  Fo- 
reft  ,  i  une  demi-lieue  ,  fud ,  de 
Montbrifon. 

MOINILLON  i  fubftantif  mafculin. 
Petit  Religieux.  Les  moines  &  les 
moinillons.  11  ne  fe  dit  que  par  mé- 
pris. 

MOINS  ;  adverbe  de  comparaifon  , 
qui  marque  diminution  »  &  qui  eft 
oppofé  ^  plus.  Minus.  Pas  tant.  //  (t 
moins  de  revenus  que  Jon  frère.  Ilejl 
moins  raifonnable  que  fa  fœur.  Il 
n* en  fait  ni  plus  ni  moins.  Je  fuis 
moins  oblige  à  cela  que  vous.  Plus 
on  le  prie  moins  il  en  fait.  L'affaire 
efl  moins  lucrative  qu'on  ne  l'avait 
cru.  Il  vous  laijjefon  cheval  pour  dijc 
écus  de  moins  quon  ne  lui  en  a  of" 
fert. 

Rien  moins  ,  eft  une  expreflion  très- 
uHtée  dans  notre  langue  »  où  elle  a 
Quelquefois  deux  acceptions  oppo* 
lées.  Avec  le  verbe  fubftantif,  rien 
moins  (ignifie  le  contraire  de  t  ad* 
jeâiif  qui  le  fuit.  Elle  n'efl  rien 
moins  que  jolie ,  fignifie  ,  elle  n*eft 
point  jolie,  llien  moins  »  employé 
imperfonneltement ,  a  aufti  un  (ens 
négatif.  //  ny  a  ^rien  de  moins  fondé 
que  fa,  prétention ,  fignifie  »  fa  pré* 
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tention  n*eft  pas  fondée.  Mais  avec 
un  veibe  adif  yipronominal  réâé* 
chi  y  ou  neutre  ^  le  fens  feroit  équi- 
V(«que,  s'il  n*éroit  déterminé  par  ce 
qui  précède.  Exemple  \  vcus  le 
croye:[  votre  rivai ,  d  a  d'autres  vues^ 
ii  ne  dejire  rien  moins  ,  il  nefepro- 
pofe  rien  moins  ^  il  nafpire  à  rien 
moins  quà  époùfcr  la  femme  que  vous 
û//72tf^,  c'eft-àdire^  qu'il  n'eft  point 
votre  rival.  Vous  ne  le  regarie'^vas 
comme  votre  rival;  cependant  il  ne 
dejire  rien  moins  ,  //  ne  fe  propofe 
rien  moms ,  il  nafpire  à  rien. moins 
quà  époufer  la  femme  que  vous  ai- 
me:(  ;  c'eft-à-dire  ^  qu'il  eft  votre 
rival. 

On  dit ,  il  ne  le  menace  pas  de 
moins  que  de  le  brûler  dans  fa  mai^ 
fon  ;  pour  dire  ,  il  porte  fes  mena- 
ces )ufqu*à  dire  qu'il  le  brûlera  dans 
fa  maifon. 

On  dit  d'une  chofe  de  peu  de 
valeur  »  de  nulle  confidération  » 
que  cejl  moins  que  rien.  Le  fervice 
que  nous  lui  avons  rendu  ejl  moins 
que  riin.  On  le  dit  auffi  de  qji^elqu'un 
pî<r  mépris.  C'ejl  un  homme  qui  ejl 
moins  que  rien. 

On  dit  adverbialement ,  f/2mG//7j 
^e  rien  ;  pour  dire  »  tn  tijss-peude 
temps,  il  reviendra  en  moins  de 
rien. 
Moins  ,  s*eroploîe  auffi  fubftantive- 
meut  en  plulîeurs  phrafes  différen- 
tes. Le  moins  quon  puijjc  lui  offrir  ^ 
cefl  une  huffue  de  diamans  j  pouf 
dire ,  l.i  moindre  chofe  qu'on  puifle 
hii  offrir.  Ils  contefent  fur  le  plus 
&  fur  là  moins.  On  dit  en  Philofo- 
phie  que  le  plus  &  le  moins  ne  chan- 
gent point  rejpèce.  Cela  ru  peut  pas 
ive  comme  vous  le  dites  ^  il  y  a-  du 
plus  ou  du  moins. 
IrfoiNS»  «ft  un  rerme  fort  ufité  en 
algèbre,  &  qu'oa  dcfigne  par  ce 
figûC  —  j   aiail  7  - —  i.  s  exprime 
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en  difant  7  moins  1  ^  ce  qui  (îgniiie 
que  1  eft  retranché  de  7  j  le  figne— • 
ou  moins  eft  le  (igné  de  la  fouftrac- 
tion  y  il  eft  oppofé  i  -^,  plus,  qui 
eft  le  figne  de  1  addition. 

A  MOINS ,  fe  conftruic  avec  la  parti- 
cule di^  Vous  n^aure^  pas  cette  pen^ 
dulc  à  moins  de  cent  louis. 

A  MOINS  QiTE,  eft  une  forte  de  con- 
jonâion  qui  régit  le  fubjonâif ,  Se 
qui  (ignifie ,  fi  ce  n'eft  que.  //  ne 
réuffira  pa%  k  moins  quon  nefaffedes 
avances  conJiderabUs, 

A, MOINS  QU6  »  fe  conftruic  auffi  avec 

Tinfinitit  &  la  particule  de.  On  ne 

i  peu^  pas  vous  en  offrir  davantage  » 

à    moins    que    de    vous  donner  le 

tout, 

A  MOINS  ,  s'emploie  quelquefois  ab« 
•folument.  On  pourroit  Je  Jâcher  à 
moins. 

Au  MOINS  «  pu  MOINS  ,   foTte  de  CGC- 

jonâion  qui  fert  à  marquer  quelque 
reftriâiort  dans  les  chofes  dont  on 
parle.  Si  l'on  ne  vous  a  pas  été  cher^ 
cher^  au  moins  ave^  vous  été  avertie 
Si  vous  trouve{  qu'il  vous  répète  trop, 
il  f  tut  du  moins  lui  offrir  ce  que  \ous 
croyej  qu'il  lui  ejl  du. 

On  dit  audi  à  peu  près  dans  le 
même  fens  »  tout  au  moins  ,  tout  du 
moins  ^  pour  le  moins,  fl  faut  pour  le 
moins  t habiller  &  le  naurrif. 

On  Ptmploie  quelquefois  pour 
dire  for  routes  chofes  «  &  pour 
avertir  celui  à  qui  Ion  paile  de  fe 
fouvcnir  pnrriculièremenc  de  ce 
qu'on  lui  dir.  /lu  moins. ne  me  fa^ 
che:^  aucun  mauiais  gré.  Au  moins 
quii y  faffe  attention  y  cela  le  regar^- 
de  de  près. 

On  dit  en  termes  de  Prar?que, 
fur  &  tant  moins  ;  pour  dire  ,  en 
déduâion.  Il  a  reçu  deux  mil/eécus^ 
fur  &  tant  moins  de  fa  part  dans  la 
fucceffion.. 

Ce  QèODoffUabe  eft  long;. 
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MOIRANS;  bourg  de  France  en  Dau- 
f  hiné  »  près  de  l'Ifere,  à  trois  lieues, 

•  nord-oueft,  de  Grenoble* 

MOIRE  ^  fubftancif  féminin.  Étoffe 
ordinairement  toute  de  foie,  &  qui 
a  le  grain  fort  ferré.  Ce  n*eft  com- 
munément autre  chofe  qu'un  eros 
de  tours  qui  a  pztté  fous  la  calen* 
dr«. 

La  Moire  eft  fans  contredit  une 
des  plus  belles  étoffes  de  la  fabri- 
que }  on  la  divife  en  Moire  (impie 
&  Moire  double. 

La  Moire  (impie  eft  compoféc  de 
40  portées  doubles,  8c  la  douUede 
SOf  ce  qui  vaut  autant  que  80  por- 
tées (impies  pour  la  première ,  1 60 
portées  de  même  pour  la  féconde. 
Il  s*en  fait  de  50  ,  60  &  70  portées 
doubles ,  fuivant  la  fantaide  du  fa- 
bricant ,  ou  la groffeur  de lorgan- 
fin  dont  la  chaîne  eft  compofée  ; 
mais  ordinairement  les  plus  belles 
font  de  fio  portées  doubles  d'un  or- 

En(!n  fin  de  48  deniers  ,  pour  que 
toffe  foit  plus  brillante* 
MOIRÉ,  ÊEj  adjeâif.  Qui  a  Tœil 
de  la  Moire,  qui  eft  onde  comme 
la  Moire.  Un  ruban  moirée  Une 
étoffe  meirét.  On  dit  auifi ,  moirer 
une  étoffe» 

MOIREMONT  ;  Abbaye  dliommes 
de  rOrdre  de  S.  Benoît ,  en  Cham- 

Sagne,  à  une  lieue»  nord,  de  Sainte- 
ienelioulr.  Elle  eilencommende, 
&  vaut  au  Titulaire  environ  8000 
liv.  de  ren.te. 

MOIS^  fubftantif  mafculin.  Menfis. 
Une  des  ouze  parties  de  Tannée. 

Comme  il  y  a  différentes  efpèces 
d^années  >  il  y  a  auffi  différentes  ef- 
pèces de  mois  fuivant  lallre  parti- 
culier par  les  révolutions  duquel  on 
les  détermine ,  &  les  nfages  pajrti- 
culiers  auxquels  on  les  deftine  » 
comme  mois  folaiie  >  mois  lunaire  » 
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mois  civil»   mois  aftronomiqve  » 
&c. 

Mois  folaire  ,fe  dit  de  Tefpace  de 
temps  que  le  foleil  emploie  â.  par- 
courir  un  (igné  entier  de  Téclipti- 
que. 

Si  Ton  a  égard  au  vrai  mouvement 
du  foleil  »  les  mois  folaires  font  in- 
iégaux  ,  puifoue  le  foleil  eft  plus 
long- temps  dans  les  (ignés  dliiver 
que  dans  ceux  d*été. 

Mais  comme  il  parcourt  conf- 
ramment  tous  les  douze  (ignés  «n 
)^5  jours  5  heures  49  minutes ,  on 
aura  la  quantité  du  mois  moyen  en 
divifant  ce  nombre  par  douze)  & 
d'après  ce  principe  on  détermine  la 
quantité  du  mois  folaire  de  )0 
jours  10  heures  19  minutes  5  fe- 
condes« 

Les  mois  lunaires  foat ,  ott  fyno- 
diques»  ou  périodiques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui 
s'appelle  (implement  mois  lunaire  ou 
lunaifon  ,  eft  Tefpace  de  temps 
compris  entre  deux  conjonâionsde 
la  lune  avec  le  foleil ,  ou  encre  deux 
nouvelles  lunes. 

La  quantité  du  mois  fynodique 
eft  de  19  jours  1 1  heures  44  minu- 
tes ^  fécondes  1 1  tierces. 

Le  mois  lunaire  périodique  ^  eft 
Tefpace  de  temps  dtps  lequel  la 
lune  fait  fon  tour  dans  le  zodia- 
que, c'eft  à- dire,  le  temps  qu'elle 
emploie  d  revenir  au  même  point 
du  zodiaque  d'oi^  elle  eft  partie^ 

La  quantité  de  ce  mois  eft  de 
17  jours  7  heures  4}  minutes  8  fe* 
condes. 

Lts  anciens  Romains  fe  font  fer* 
vis  des  mois  fynodiques  lunaires  , 
&  les  ont  faits  alternativement  de 
19  &  }o  jours  )  ils  marquoient  les 
diIFérens  jours  de  chaque  mois  par 
trois  termes  ,  Calendes  ^  Noacs  ic 
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Ides^  Voyez  calendes  ,  Nones  et 
Ides. 
•  •  Mois  ajlronomique    ou   natunl^ 

:  ''  «eft  celui  qui  eft  mefuré  par  quel- 
qu'intervalle  eza£t  correfpoiidanc 
au  mouvemenc  du  foieil  ou  de  la 
iune. 

Tels  font  les  mois  lunaires  &  fo- 
laires  donc  nous  avons  déjà  parlé  , 
..  fur  quoi  il  fauc  remarquer  que  ces 
mois  ne  font  point  d'ufaee  dans  la 
vie  civile ,  où  on  demande  que  les 
mois  commencent  &  finifTenr  â  un 
jour  marqué  ^  c  eft  ce  qui  fait  qu'on 
a  recours  à  une  autre  forte  de 
mois. 

Mois  civil  ou  commun  ,  fe  dit  d'un 
intervalle  d'un  certain  nombre  en- 
tier de  /ours  qui  approche  beau- 
coup de  la  quantité  de  quelques 
mois  a(\ronomiques  ,  Toit  lunaires, 
foit  folaires. 

Les  mois  civils  font  difFérens , 
fuivant  les  difFérens  mois  aftrono^ 
miques  auxquels  ils  répondent. . 

Cotnme  le  mois  lunaire  fynodi- 
que  eft  de  19  jours  ,  12  heures  44 
minutes  3  fécondes  1 1  tierces ,  les 
mois  lunaires  civils  devioienc  être 
alternativement  de  19  &  de  jo 
jours  ,  pour  conferver  autant  qu'il 
feroit  poffible  l'accord  avec  les  vrais 
mois  lunaires.  Cependant  fi  tous 
Us  mois  étoient  alternativement  de 
19  &  de  }o  jours ,  on  négligeroit 
44  minutes  }  fécondes  1 1  tierces , 
qui  au  bout  de  948  mois  font  un 
mois  de  19  jours  ;  il  faut  ajouter 
à  la  fin  de  chaque  948^  mois  un 
moi^  de  19  jours,  ou  bien  il  faut 
faire,  fi  l'on  aime  mieux ,  chaque 
}}<  mois  de  jo  jours,  ainfi  que  le 
3 1*  ,  parceque  les  44  minutes  3 
fécondes  1 1  tierces  f  jnt  un  jour  au 
bout  de  3)  mois. 

C  ctoit-là  le  mois  qui  ctoît  d'u- 
fage  civil   ou  commun  parmi  les 

Tome  XFIIL 
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Grecs j  les  Juifs  &  les  Romains, 
jufqu'au  temps  de  Jules  Ccfar. 

Sous-Augufte,  Te  fixième  mois, 
qui  jufqu'alors  avoir  été  nommé 
par  cette  raifon  SextiUs  y  fur  nom- 
mé ,  en  l'honneur  de  ce  Prince  , 
JugUfius  y  &  il  eut  dans  la  fuite  3  r 
jours  ,  au  lieu  qu'il  n'en  avoit  eu 
jufqu  alors  que  50.  Pour  fiire  une 
compenfation  ,  on  ôta  un  jour  à  Fé- 
vrier ,  de  Façon  qu'il  n'eut  plus  que 
18  jours,  &  i  chaque  quatrième 
année  19 ,  &c.  tels  font  encore  les 
mois  civiU  ou  du  calendrier  donc 
on  fe  fcjrt  pour  compter  le  temps  en 
Europe. 

On  dit  abfolument»  /e  premier^ 
le  fécond  y  le  tro'Jième  du  mois  ;  pour 
dire ,  le  premier,  le  fécond  jour  du 
mois.  Il  partit  le  fepûème  du  mois. 

On  appelle  mois  de  Gradués^  les 
mois  pendant  lefquels  certains  bé- 
néfices ,  qui  font  en  patronage  ec- 
cléfiadique,  &  qui  viennent  â  va- 

Îuer,  font  affeâés  aux  Gradués, 
anvier ,  Avril  ,  Juillet  &  06to- 
bre  font  Us  mois  des  Gradués. 

Dans  cette  acception ,  on  appelle 
mois  de  rigueur  les  mois  de  Janvier 
&  de  Juillet ,  parceque  le  CoUateur 
eccléfiaftique  eft  obligé  de  conférer 
au  plus  ancien  des  Gradués  infinués, 
le  bénéfice  fimple  vacant  dans  l'un  de 
ces  deux  mois.  Et  l'on  appelle 
mois  défaveur  ^  les  mois  d'Avril  &c 
d'Oâobre,  parceque  dans  ces  mois^ 
le  Patron  a  la  liberté  de  choifir  par- 
mi les  Gradués  infinués ,  celui  qu'il 
lui  plaît.    Voyeiç^  Gradué. 

On-appelle  mois  du  Pape  j  ou  mois 
ApoJioUques  y  les  mois  que  les  Papes 
fe  font  réfervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pnys  d'obédien- 
ce. La  règle  de  Chancellerie  de 
menfibus  alternativà ,  donne  au  Pape 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  qui 
vaquent  pendant  huit  mois  de  i  an* 
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née  >  n*en  confervanc  qoe  quatre 
de  libres  aux  CoUareurs  ordinaires. 
La  même  règle  donne  (ix  mois  aux 
Evêques  en  faveur  de  ta  rélidcnce , 
'  quand  ils  ont  accepté  l'alcernative. 

On  tient  qae  ce  furent  quelques 
Cardinaux  qui  projetèrenc  cette 
règle  des  huit  mois  après  le  Con- 
cile de  Conftance.  Martin  V  en  fit 
une  loi  de  la  Chancellerie  ^  Inno- 
cent VIII  en  1484  établit  Talterna- 
tive  pour  Jes  Evèques  en  faveur  de  la 
réAdence. 

Chaque  mois  Apoftolique  com- 
mence &  finit  à  minuit. 
Mois  ,  fe  prend  audi  particulière^ 
ment  pour  Tefpace^de  trente  jours 
confécutifs  ,  de  .quelque  jour  que 
Ton  commence  à  conxpter.  Elle  ac- 
couchera  dans  un  mots.  Il  y  a  un  mois 
au  il  ejl  parti.  Un  Capuaine  de  Gre- 
nadiers a  cinquante  écus  d'appointe-^ 
ment  par  mois.  Elle  ejl  malade  depuis 
trois  mois* 

On  dit ,  payer  les  mois ,  payer  un 
mois  ;  pour  dire  »  payer  le  prix  que 
Ton  eft  convenu  de  payer  pour  un 
mois.  //  n'a  pas  pu  payer  les  mois 
de  nourrice  defon  enfant. 

On  die  en  termes  de  Pratique , 
les  Parties  en  viendront  au  mois  ; 
pour  dire,  il  a  été  ordonné  que  les 
Parties  viendront  plaider  dans  un 
mois. 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement ,  qu'o/i  a  tous  les  ans 
dou\e  mois  ;  pour  dire ,  qu'on  vieil- 
lit  malgré  qu  on  en  ait  Se  fans  s'en 
appercevoir. 

On  dit  en  parlant  d'une  femme 
qui  a  fes  règles  ,  qvL*elle  a  fes 
mois. 

On  appelle  mois  romains  y  des 
aides  extraordinaires,  qui  fe  payent 
i  l'Empereur  en  troupes  ou  en  ar- 
gent} ils  confident  auflli  en  quel- 
ques fubfides  ordinaires  des  villes  ^ 


MOI 

Impériales  j  en  taxes  de  la  Chan-^ 
cellerie  de  TEmpire ,  enfin  en  re- 
devances ordinaires   &  extraordi- 

'  naires  que  les  Juifs  font  obligés  de 
payer  à  TEmpeteur  ^  favoir ,  les  re- 
devances extraordinaires  â  fon  cou- 
ronnement, les  redevances  ordi-- 
naires  tous  les  ans  à  Noël ,  ce  qui 
ne  forme  pas  des  fommes  forccon- 
fidérables.  Les  fiefs  de  l'Empire  pro* 
duifent  aufii  quelque  argent  à  l'Em- 
pereur  pour  TinveAiture ,  mais  cet 
argent  eft  prefque  toujours  tout 
pour  les  Officiers  qui  ailiftent  â  la 
cérémonie. 

La  dénomination  de  mois  rou- 
mains ,  vient  de  ce  qu'autrefois 
lorfque  TEmpereur  alloit  fe  faire 
couronner  i  Rome,  les  États  de 

'  l'Empire  étoient  obligés  de  fournie 
une  certaine  fomme  pour  les  frais 
de  fon  voyage  pendant  quelque 
mois.  Cfi%  mois  font  de  quarante 
jours. 

Mois  Militaires  ,  fe  dit  en  Pologne 
de  trois  mois  de  l'année  ,  ainfi 
nommés,  parcequ'autrefois  les  fiefs 
de  nomination  Royale  qui  venoienc 
à  vaquer  dans  le  cours  de  ces  trois 
mois ,  ne  fe  conféroient  qu*à  des 
gens  de  guerre.  La  Diète  de  Polo- 
gne propofa  en  1751  de  rétablir 
ces  mois  militaires,  mais  l'oppofi- 
tion  d'un  Nonce  rendit  ce  projet  0c 
plufieurs  autres  inutiles. 

En  termes  d'Alchimie,  on  ap- 
pelle mois  philofophique  y  un  efpace 
de  quarante  jours ,  parceque  c*eft 
là  la  durée  que  les  Alchimiftes  ont 
déterminée  pour  plufieurs  opéra- 
tions du  grand  œuvre. 

Dans  les  troupes  de  France  »  on 
appelle  mois  de  campagne  ,  un  ef- 
pace de  quarante  -  cinq  jours.  Les 
appointemens  que  le  Roi  paye  aux 
Omciers  Généraux  employés  â  l'arr 
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tnée ,  font  fixés  pour  des  mois  dé 
cette  efpèce. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

moïse-,  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  ChArpenterie.  Pièce  de  bois 
^ui  fért  â  lier  enfembie  d'autres 
pièces ,  telles  que  les  picax  d'un 
pont ,  ou  les  pièces  droites  ou  in- 
clinées d'une  grue»  d'un  engin.  Les 
moifes  font  accollées  avec  des  te- 
nons &  mortoifes ,  &  des  chevilles 
Ou  boulons  de  fer  qui  les  traver* 
fenr. 

On  appelle  moifes  circulaires , 
des  moifes  qui  fervent  à  la  conf- 
truâion  des  moulins  ,  i  élever  des 
eaux  &  à  d*autres  ufages.  Et  moifes 
coudées  »  des  moifes  qui  pour  fe 
croifcr  Se  accoler  un  poinçon  au- 
dellbus  de  fon  bafTage ,  ne  font  pas 
entaillées  s  mais  délardées  de  leur 
demiépailfeur,  afin  qu'elles  puif- 
fent  fe  loger  dans  l'afiemblage. 

MOISER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugal  fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Char- 
penterie.  Mettre  des  moifes.  Voyei 

MOJSE. 

MOISEVAUX,  ou  Masmunster; 
ville  de  France  en  Alface  ,  dans  le 
Sundtgaw ,  à  cinq  lieues»  nord-eft , 
de  Bedcforr.  Il  y  a  une  Abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 

MOISI ,  lE  j  parricipe  paffif.  Un  pâté 
moiji.  Des  fruits  moifis.  Voyez  Moi- 
sir. 

Moisi  ,  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment  »  &  fignifie  ce  qui  eft  moifi. 
Ces  confitures  fe  gâtent^  il  faut  en 
ôter  le  moifi . 

MOISIR  i  (  fe  )  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  féconde  conjugaifon  ^ 
lequel  fe  conjugue  comme  Ravir. 
Fracefcere.  Se  chancir  ,  fe  couvrir 
d'une  ceruine  moufle  blanche  qui 
défigne  un  commencement  de  cor- 
ruption. Ce  pâte  commence  i  fe  moi- 
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fir.  Cefiune  ferre  ôk  tous  les  fruits 
fe  moi/îjfent.     - 

Il  s'emploie  auffi  comme  verbe 
n^utrerCe  fromage  moifit. 

Il  eft  encore  quelquefois  verbe 
aâif.  V humidité  moifira  ces  confia 
turcs. 
MOISSISSURE  i  fubftantif  féminin. 
Mucor.  Efpèce  de  mou^e  blanche 
qui  marque  l'altération ,  la  corrup- 
tion d'une  fubftance.  &  dont  l'hu- 
midité eft  la  caufe  prmcipale. 

La  moififfure  eft  très  curieufe  i 
voir  au  raicrofoope  ;  elle  y  repré- 
fente  une  efpèce  de  prairie,  d'oà 
fortent  des  herbes  &  des  fleurs  »  les 
unes  feulement  en  boiUon,  d'au* 
ttes  toutes  épanouies ,  &  d'autres 
fanées ,  dont  chacune  a  fa  racine  » 
fa  tige  &  toutes  les  autres  parties 
naturelles  aux  plantes.  On  en  peuc 
voir  les  figures  dans  la  Microgra- 
phie de  Hook.  On  peut  obferver  la 
même  chofe  de  la  motiifture  qui 
s'amaife  fur  la  futface  des  liqui* 
des. 

M.  Bradley  a  obfervé  avec  grand 
foin  cette  moifilTure  dans  un  melon^ 
&  il  a  trouvé  que  la  végétation  de 
ces  petites  plantes  fe  faifoit  extrê- 
mement vite.  Chaque  plante  a  une 
quantité  de  femences  qui  ne  pa- 
roi (Tent  pas  être  trois  heures  à  je- 
ter racine  ,  &  dans  fix  heutes  de 
plus  la  plante  eft  dans  Ion  état  de 
maturité  ,  &  les  femences  prêtes  i 
tomber.  Quand  le  melon  eut  été 
couvert  de  moififture  pendant  fix 
jours  ,  fa  qualité  végétale  com- 
mença a  dimmuer ,  &  elle  pafià  en- 
tièrement en  deux  jours  ce  plus  ; 
,  alors  le  melon  tomba  en  putréfac- 
tion y  &  fes  parties  charnues  ne 
rendirent  plus  qu'une  eau  féfide, 
qui  commença  à  avoir  aflez  de 
mouvement  dans  fa  furface.  D^uz 
jours  après  il  y  parut  Jes  vers  >  qui 
F  f  ij 
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en  fix  jours  de  plus  s'enveloppèrent 
dans  leur  coque,  où  ils  reftcrent 
qu4ire  jours ,  &  après  ils  en  forci- 
rent en  état  de  mouche. 
MÔISON  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Jurifprudence  ufité  en  quel- 
ques endroits  pour  (igniâer  le  prix 

•  ^  d'une  Ferme  'qui  fe  paye  en  grains. 

L'Ordonnance  de  1539  permet 
de  faifir  &  de  faire  criées  pour  moi- 
fons  de  grains  ou  autres  efpèces 
dues   par   obligation  ou  jugement 

•  exécutoire',   encore    qu'il   n'y   ait 
point  eu  d'appréciation  précédenie. 

MorsoH  ,  eft  aufli  un  vieux  mot  qui 

•  fignifioit  autrefois  mefure. 
MOISSAC  j    ville  de    France  ,  en 

Qaercy  ,     fur  le  Tarn  ,    à   cinq 

•  lieues,   nord-oueft,  de  Monrau- 
ban.  Il  s'y  fait  un  commerce  con(i- 

•'dérablede  grains  j  de  farines  Se  de 
vins  qu'on  envoie  à  Bordeaux  par 
te  Tarn  8c  la  Garonne.  II  y  a  dans 
cette  ville  une  Abbaye  d'hommes 
fécularifée  ,  6c  compofée  aujour- 
d'hui d'onze  Chanoines,  dont  le 
chef  a  retenu  le  titre  d  Abbé ,  Se 
jouit  en  cette  qualité ,  d'environ 
zooôo  liv.  de  rente. 
XIoissAC,  eft  aullî  le  nom  d'un  bourg 
d'Auvergne  ,    fitué  â  fept  lieues , 

•  eft  nard-eft ,  de  Clermont. 
MOlSSINEi  fubftantif  féminin.  Faif. 

ceau  de  branches  de  vigne  avec  les 
grapes  qui  y  penJenr.  Pour  confcr 
vtrdis  raifins  après  la  vendange  ^  on 
pend  des  moUfines  au  plancher. 

MOISSON  i  fobftancif  féminin.  ^^/ 
Jîs*  Récolte  des  blés  &  autres 
grains. 

On  entend  aufli  quelquefois  par 

-  moiffbn,  les  grains  recueillis  ,  & 
quelquefois  le  temps  où  fe  fait  la 

.    récolte. 

11  y  a' des  pays  où  l'on  commet 
des  MeflSers  pour  la  garde  des  moif- 
fons  ^  de  ni&me  que  l'on  fait  pour 
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les  vignes ,  ce  qui  dépend  de  TùGige 
de  chaque  lieu. 

Suivant  le  Droit  Romain  ,  le 
gouvernement  de  chaque  Province 
faifoit  publier  un  ban  pour  l'ouver- 
ture de  la  moifTon  ;  c'eft  apparem- 
ment de  là  que  quelques  Seigneurs 
en  France  s'étoient  auffi  arrogé  le 
droit  de  ban  à  moiftbn  j  mais  ce 
droit  eft  préfentement  aboli  par- 
tout. 

L'Edit  de  Melun  de  Tan  i  C79  , 
veut  que  les  Détenteurs  des  fonds 
fujets  â  la  dîme ,  faifenr  publier  i 
la  porte  de  l'Églife  Paroiftiale  du 
lieu  où  les  fonds  font  fitués  ,  le 
jour  qu'ils  ont  pris  pour  commen- 
cer la  moifTon  ou  vendange  ,  afin 
que  les  Décimateurs  y  faffcnt  trou- 
ver ceux  qui  doivent  lever  la  dime» 
Cependant  cela  ne  s'obferve  pas  à  la 
rigueur  -y  on  fe  contente  de  ne  poinE 
enlever  de  grains  que  l'on  n'air  laiiïé 
la  dime ,  ou  en  cas  que  les  Dîmeurs 
foient  abfens ,  on  laifte  la  dîme  dans 
le  champ. 

Chez  les  Hébreux  ,  les  prémice» 
de  la  moijfon  du  froment  fe  préfen- 
toient  au  Temple  à  la  Pentecôte; 
mat«  elle  fe  failbit  auparavant.  Les 
Juifs  marquent  le  commencement 
de  la  moidbn  du  froment  au  1 8  da 
mois  Jiar ,  qui  eft  le  trente- troifiè» 
me  jour  après  la  ftre  de  Pâque. 

.  Moyfe  ordonne  que  quani  on 
moiiFonne  un  champ  ,  on  ne  le 
moillbnne  pas  entièrement ,  mais 
qu'on  en  laiflfè  un  petit  coin  pour  le 
puvre  Se  l'indigent.  Il  ne  détermi- 
ne pas  la  quantité  qu'on  en  doic 
laitier  :  mais  les  Rabbins  enfeignent 
que  ce  doit  être  au  moins  la  foi-» 
xantième  partie  de  la  nrcûffonr  ce 

?[u'ik  étendent  aux  ven  langes  «  aux 
ruits  Se  à  toutes  fortes  de  graiiw» 
Moyfe  reut.  auflî  que  l'on  ne  foit 
pas  trop  fcrupuleux  i  ramafler  les 
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*  épis  qui  tombent ,  ni  à  aller  clier- 
cher  une  gerbe  ,~  par  exemple  f  qui 

*  aucoit  été  oubliée  dans  le  chitrip  y 
mais  qu'on  les  y  laifTe  pour  le^  (pau- 
vres qui  iront  glaner. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  qu*/7  ne  faut  pas  mettre  la 
faucille  dans  la  mbijjbn  d*autrui  ; 
pour  dire ,  qu'il  ne  faUt  point  en- 
treprendre fur  la  charge  ,  fur  la 
fondion  ,  fur  les  droits  d'autrui. 

On  dit  figurément  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriture  ,  qu'/7  y  a  une 
grande  moijfon  à  faire  en  quelque 
lieu  ;  pour  dire,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'ames  à  convertir  par  la  prédica- 
tion de  l'Évangile. 

Moisson  ,  fe  prend  poétiquement 
pour  année.  //  a  vu  près  de  foixante 
moiffbns ;  pour  dire,  il  a  vécu  près 
de  foixante  ans. 

On  dit  figurément  &  poétique- 
ment ,  moijffbn  de  lauriers  ;  pour 
dire ,  beaucoup  d'heureux  fuccès  , 
grand  nombre  de  viftoires.  On  dir 
dans  le  même  fens  ,  moiffbn  de 
gloire, 

MOISSONNÉ ,  ÉE  ;  participe  paAif. 
Voye^l  Moissonner. 

MOISSONNER  y  verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mef- 
fem  facere.  Faire  la  récolte  des  blés 
&  autres  grains  ,  ik  les  ferrer.  On 
commence  à  moijfonner  les  fromens. 
On  moijjonne  les  avoines  dans  ce  can- 
ton. 

On  dît  auffi  ,  moijfonner  un  champ  ; 
pour  dire,  faire  la  récolte  des  grains 
qui  font  deffus. 

Moissonner,  s'emploie  aoflî  quel- 
quefois abfolument.  On  moijjbnnc 
plutôt  là  quici. 

On  dit  figurément  &  poétique- 
ment ,  moijfonner  des  palmes  ,  des 
lauriers. 

On  die  auffi  figurément  ^poétU 


quènient ,  la  mort  a  fhoîjfonne  Hin 
grand  nombre  £  hommes  ,  des  mil-' 
liers  d'hommes.  Et  y  fa  vie  a  étémaif" 
fonnée  dans  fa  fleur, 

MOISSONNEUR,  EUSE  ;  fubftan- 
tif.  Mejfor.  Celui ,  celle  qui  moif- 
fonne  -,  qui  coupe  les  blés  &  autres 
'grains.  //  n*a  pas  pu  payer  les  moif- 
Jonneurs  qu'il  avoit  loués.  Une  moif 
fonneufe  qui  travaille  bien. 

MOITE  j  adjedif  des  deux  genres. 
Madidus,  Qui  eft  un  peu  mouillé  ,' 

.  qui  a  quelque  humidité.  Cette  che^ 
mife  eft  toute  moite.  Il  a  les  pieds 
moites,  La  fut  face  du  marbre ,  du 
ftr  y  &  de  la  plupart  des  corps  durs 
paroit  moite. 

MOITEC^R;  fubftantiP féminin.  Afo- 
dor.  Qualité  de  ce  qui  eft  humide. 
La  chaleur  qui  fuit  un  accès  dt  fièvre 
eft  fouvcnt  acd^mpagnée  de  moiteur. 
Ce  linge  a  de  la  moiteur ,  il  faut  le 
chafifter, 

MOITIÉ  ;  fubftantif  féminin.  Dimi- 
dium.  Partie  d'un  tout  divifé  en 
deux  portions  égales.  //  a  vendu  la 
moitié  qu  il  avoit  dans  cet  héritage. 
Tous  ces  biens  furent  partagés  par 
moitié  entre  le  frère  &  la  fœur.  Il  a 
eu  la  moitié  des  meubles. 

Moitié  ,  fe  prend  d'ordinaire  pour 
(ignifier  une  part  qui  eft  a  peu  près 
de  la  moitié.  //  a  mangé feul  la  moi- 
tié d'un  chapon.  On  nétoit  quà  la 
moitié  dt  la  pièce  lorf qu'on  empêcha 
les  Acleurs  de  continuer. .  Nous  ne 
fommes  encore  quà  la  moitié  du 
mois.  Il  y  a  léfion  i* outre  moitié  de 
juftcprix. 

On  dit ,  offrir  la  moitié  de  fon  lit 
à  quetqu'un ;  pour  dire,  fe  mettre 
dans  le  lit  avec  quelqu'un. 

On  dit ,  donner  des  terres  à  moitié^ 
ou  à  moitié  de  fuit  ;  pour  dire  , 
donner  des  rerres  à  ferme  A  queU 
qu'un  qui  a  foin  de  Us  cultiver ,  Se 
qui  ^n  partage  les  fruits  avec  le 
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Proprîécaire  »  moicié  par  moitié.  // 
fait  cultiver  fa  vigne  4  rfioitié.  C*c/i 
unef^rmc  quoii>  lui  laijft  à  mouU  ag 
fruits. 

On  dit  auffi  »  prendre  un  marché^ 
faire  une  entreprife  dV€C  quelqu'un  à 
moaiédep^ru  6*  de  gain;  pour  dire, 
s'aflfoçier  avec  quelqu'un  poac  un 
marché,  pour  une  entreprife,  à 
condition  de  partager  par  égale 
portion,  (a  perte  &  ie  profit. 

On  du  encore  dan$  le  même 
fen» ,  êcr^  de  moiùLavec  quelquun  ; 
Se  cela  ie  dit  j  Toit  dans  les  affaires 
4e  négoce  ^  de  finance  j  foit  dans 
le  jeu.  Ils  font  de  moidé  enfemble 
4ans  cette  affaire.  Je  jouerai  fi,  vous 
VOule\  être  de  moitié  avec  moi. 

On  dit  proverbialement  6c  figu- 
rément  en  parlant  d^une  perfonne , 
yen  rabats  de  moitié  ^  ou  de  la  moi- 
tié ;  pour  dire  ,  qu'on  en  fait  bien 
moins  de  cas  qu'auparavant  ;  Se  cela 
fe  dit  lorfqu'on  vient  i  apprendre 
quelque  chofe  de  contraire  i  lopi- 
fiion  qu'on  s'en  étoit  formée.  Je  la 
çroyoisfage ,  mais  fi  (e  bruit  qui  court 
y  £/?  vrai ,  fen  rabats  de  moitié. 

Pour  donner  4  entendre  que  la 
chofe  ou  la  perfonne  dont  on  parle 
n'eft  pas  à  beaucoup  pràs  de  la  va- 
leur Se  du  mérite  qu'on  prétend , 
on  dit ,  qu'i/  en  faut  rabattre  la  moi- 
fié. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
•  rément ,  plus  de  la  moitié  de  mes 
dépens  font  payes  ;  pour  dire ,  ij  me 
refte  moins  de  temps  à  vivre  que  je 
n'ai  déjà  vécu  \  Se  cela  fe  dit  lorf- 
qu'on  eft  un  peu  avancé  en  âge. 
Moitié,  fe  prend  encore  dans  une 
acception  parciculière ,  fie  fe  dir  fi- 
gurément  d'une  femme  â  l'é^*ird  de 
fon  mari.  Jl  vient  de  perdnfa  moi- 
tié. 
M^i'^ii  f  s'emploie  aufii  adverbiale- 
fRent  pour  fignifier  à  demi  j  Se  c'eft 
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dans  cette  acception  qu'on  dit,  «r/r^ 
ciof[e  mouic  fil  yj^  moitié  foie.  Boire 
nxpiiié  vin  G*  moitié  eau.  Du  pain 
moitié  feigle  &  moitié  froment. 

On  du ,  un  vaijfeau  moitié  guerre^ 
moitié  marchandije  ;  oo\xi  dire,  un 
vaiifeau  marchand  allez  bien  armé 
pour  fe  pouvoir  défendra  dans  une 
occafion.  Et  figurémentj  lorfqu'on 
demande  comment  quelqu'un  a 
réulli  à  quelque  chofe  ,  comment 
il  a  fait  une  fortune  rapide ,  on  ré- 
pond ,  moitié  guerre  ,  moitié  mar-^ 
chandife  ;  pour  dire ,  que  fa  con« 
duite  ,  les  procédés  ,  les  moyens 
dont  il  a  fait  ufage  pour  réulEr  font 
équivoques. 

Moitié  ,  s'emploie  encore  adverbia- 
lement dans  la  fignification  d'^  de» 
mi ,  en  cette  phrafe  familière ,  /m>i- 
tié figue  4  moitié  raifin  ,  qui  fe  dit 
avec  différentes  acceptions  félon  les 
chofes  dont  on  parle  :  ainfi  ,  de 
deux  frères  qui  font,  tantôt  bien 
&  tantôt  mal  enfemble ,  on  dit  » 
qu'//x  vivent  enfembU  moitié  figue  ^ 
moitié  raifin.  Et  de  quelqu'un  qui  a 
donné  fon  confenrement  à  une 
chofe  moitié  de  gré ,  moitié  de  for- 
ce ,  on  dit ,  qu'i/  y  a  confenti ,  /iioi- 
tié figue ,  moitié  raifin. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
.  qu'un  ,  Q^ il  eft  moitié  chair  ^  moitié 
poijfon  i  pour  dire ,  qu'on  a  peine  i 
dire  de  quelles  mœurs  ,  de  quel 
naturel  il  eft,  ce  qu'il  aime,  ce 
qu'il  hair ,  ce  qu'il  veut ,,  ce  qu'il 
np  veut  pas. 

De  moitié  ,  fe  dit  adverbialement 
en  certaines  phrafes ,  comipe ,  c*eH 
un  Marchand  qui  vend  trop  cher  d$ 
moitié  ^  il  a  été  trop  loué  de  moitié^ 
un  rôti  trop  cuit  de  moitié^  Sec.  Ce 
qui  fignifie  ,  un  Marchand  qui 
vend  beaucoup  trop  cher  .  il  a  été 
beaucoup  trop  loué ,  un  rôti  beau* 
coup  trop  cuir ,  ^f. 
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A  uoirii  4  fe  die  ati(G  adverbiale- 
ment ,  poui:  fignifier  en  partie ,  à 
demi.  Nous  ru  fommts  qu'à  moitié 
chemin.  Son  vin  ncfi  encore  quà 
moitié  bu.  Sa  fuccejfion  efi  à  moitié 
mangée. 

On  dit,  de  l'argent  plus  éC  à  moitié 
dépenfé  ;  pour  dire ,  de  Tarçenc 
dont  on  a  dépenfé  plus  de  la  moitié. 
Un  tonneau  plus  d-à  moitié  vide. 

MOITON  ;  fubftantif  mafcalin.  Oi- 
feau  du  firéfil ,  dont  on  diftingue 
pluHeurs  efpèces.  Il  eft  un  peu  plus 
grand  que  le  paon.  Il  eft  remarqua- 
ble par  une  belle  huppe  qu'il  a  fur 
la  tète  ,  &  par  les  belles  plumes 
blanches  &  noires  dont  il  eft  cou- 
verr.  On  mange  fa  chair  qui  eft 
excellente. 

MOKISSOSî  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Les  habitans  des 
Royaumes  de  Loango  &  de  Ben- 
guela  en  Afrique  ,  &  plufieurs  au- 
tres peuples  idolâtres  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  défignent  fous  ce 
nom  des  génies  ou  démons  j  qui 
font  les  feuU  objets  de  leur  adora- 
tion &  de  leur  culte.  11  v  en  a  de 
bienfaifans  &  de  malfaifans }  on 
croie  qu'ils  ont  des  départemens 
féparéî  dans  la  nature  ,  &  qu'ils 
fQnt  les  auteurs  des  biens  Se  des 
maux  que  chaque  homme  éprouve. 
Les  uns  préÇdent^â  l'air ,  d'autres 
aux  vents ,  aux  pluies ,  aux  orages  : 
on  les  confulte  fur  le  paffé  ic  fur 
l'avenir.  Ces  Idolâtres  repréfentent 
leurs  mokilTos  fous  la  forme  d'hom- 
mes ou  de  femmes  groilièrement 
fculptés ,  ils  portent  les  plus  petits 
fufpendus  à  leur  cou;  quant  à  ceux 
qui  font  grands ,  ils  les  placent  dans 
leurs  maifons  ,  ils  les  ornent  de 

{>lumes  d  oifeaux ,  &  leur  peignent 
e  vifage  de  différentes  couleurs. 
MOKKSEli  fubftantif  mafculin.  Ar. 
bre  du  Japon  qui  fe  cultive  dam  les 
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jardins ,  &  dont  la  feuille  reffem-» 
ble  à  celle  du  châtaignier.  Ses  fleurs 

Î|ui  naifTent  aux  aiflelles  des  feuilles 
ont  petites ,  à  quatre  pétales  »  d'un 
blanc  jaunâtre^  Se  de  l'odeur  du  jaf- 
min.  ♦ 

MOKOKF  ;  fubftantif  mafculin.  Ar- 
bre de  moyenne  grandeur  qui  crojt 
au  Japon.  Ses  feuilles  reiïemblent  à 
celles  du  tcléphium  commun.  Ses 
Beurs  (ont  moilopétales  ,  partagées 
en  cinq  lèvres  ,  de  couleur  pâle , 

'*  de  l'odeur  des  girofflées  jaunes  » 
garnies  d*un  grand  nombre  d'éta- 
mines.  Chaque  fleur  ne  dure  qu'un 
jour  ;  le  fruit  eft  de  la  grolFeur  & 
de  la  figure  d'une  cerifc»  d'un  blanc 
incarnat  en -dehors,  d'une  chair 
blanche  ,  sèche  Se  friable  ,  d*un 
goût  un  peu  amer  &  fanvage. 

MOKOMACH  A  i  fubftantif  mafcu- 
lin &  terme  de  Relarion.  C'eft  le 
titre  qu'on  donne  dans  TEmpire  du 
Monomotapa  ,  â  Tun  des  plus 
grands  Seigneurs  de  l'Etat ,  Ôc  qui 
en  commande  les  armées. 

MOL  ;  voyei  Mou. 

MOL  A  ;  bourg  d'Italie  ,  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  terre  de  Labour, 
fur  le  golfe  de  Gaète.  On  croit  qu'il 
tient  la  place  ou  à  peu  près  de  l'an- 
cienne ville  de  Formiez; 

MOLACHIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  de  monnoie  dont  parle  Ale- 
xandre 111 ,  dans  un  aâe  de  l'an 
1161  ^  rapporté  par  Pierre- Marie 
Campi ,  aans  fon  hiftoire  de  Plai- 
•  fance.  On  croit  que  c'étoit  une 
monnoie  d'or  appelée  autrement 
méloquin, 

MOLAIRE  ;  adjeâif  Se  terme  d'Ana- 
romie.  11  fe  dit  des  grofTes  denrs 
qui  fervent  â  broyer  les  alimens. 
/^oy^î  Dent. 

On  appelle  cryptes  molaires  ,  les 
follicules  glanduleux  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  environs  des  dents 
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molaires  \  ils  font  de  la  même  na- 
ture que  les  cryptes  de  i'œfophage 
&  des  amygdales.  L'humeur  qu'ils 
fcparenc  &  verfenc  dans  la  bouche 
cil  rénace  &  gluanre  ,  proore  à  lu- 
brifier le  golîerf  &  à  p^txQï  les 
alimens. 
MOLALIA;  île  d'Afrique  ,  Tune  des 
Comores ,  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique ,  au  midi  de  Pile  d*An* 
jouan  ,  Se  à  l'orient  de  celle  de 
M.iyote.  Elle  abonde  en  bétail ,  en 
gibi-r,  en  volaille  ,  en  ris,  en  fu- 
cté  ,  en  miel  ,  en  oranges,  en  ci- 
tron?, &c. 
MOLARES;  bourg  d'Efpagne,  dans 
TAndaloufie,  à  huit  lieues  ,  fud, 
de  Séville.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne Serippo  de  Pline. 
MOLDAVIEj  contrée  d'Europe  qui 
eil  bornée  au  nord  par  la  Pologne  , 
au  couchant  pat  la  Tranfylvanie  , 
au  midi  par  la  Valaquie  ,  &  à  1  o- 
rient  par  rUkraine.  Elleeft  arrofée 
par  le  Pruth  ,  par  le  Molda  &  par 
le  Baldalach.  JalTy  en  eft  le  lieu 
principal. 

La  Moldavie  a  eu  autrefois  fes 
Ducs  particuliers, dépendans  ou  tri- 
butaires des  Rois  de  Hongrie.  On 
les  appeloit  alors  communément 
Myrt\aî  ■  ou  W^aîvodcs  ;  Myrf^a 
fignifie//5  du  Prince  ,  &  Waivode , 
homme  du  Roi  ,  Gouverneur.  Les 
chefs  de  Valaquie  &  de  Moldavie 
s'éiant  fouftraits  de  l'obéiirance  des 
Rois  de  Hongrie ,  prirent  des  Grecs 
le  nom  de  Dt^fpotes  ^   qui  étoit^la 

f)remière  dignité  après  celle  de 
'Empereur.  On  leur  donna  dans 
la  fuite  le  nom  de  Hofpodars  ou  de 
Palatins. 

En  1574,  Selim  11  foumit  la 
Moldavie  >  &  fous  Mahomet  111 
ce  pays,  de  même  que  la  Valaquie, 
fecoua  le  joug  des  Ottomans.  Mais 
depuis  i6o%  ,    les   Waivodes    de 
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Moldavie  fobt  devenus  d^pehdaccis 
des  Turcs  Se  leurs  tributaires. 

Ce  pays  vient  d'être  conquis  (en 
1770)  par  l'Impératrice  de  Ruffie. 
MOLDAVIQUE  ,  fubftantif  fémi- 
nin.  Plante  qu'on  appelle  autreitlenc 
mélljfe  de  Moldavie.  Voyez  au  mot 
Mélisse. 

MOLDAW ,  ou  MoLDA  ^  ou  Mol- 
da va  ^  rivière  d'Europe  »  dans  la 
Moldavie.  Elle  a  fa  fource  auprès 
de  Kotinara,  &  fon  embouchure 
.dans  le  Danube  1  auprès  de  Bra« 
tîllow. 

MOLE;  fubdantif  féminin.  Mola. 
MafTe  de  chair  informe  &  inanimée, 
dont  les  feomies  accouchent  quel- 
quefois au  lieu  d'un  enfant. 

La  mole  occupe  ordinairement 
route  la  cavité  plus  ou  moins  étendue 
de  la  matrice  :  quelquefois  elle  s'y 
rencontre  avec  la  groltefTe.  Plufieurs 
Auteurs  croyent  qu'elle  peut  fe  for- 
mer fans  le  commerce  de  Thomme  ; 
mais  malgré  toutes  les  obfervations 
qui  femblent  appuyer  cette  opinion, 
la  choferefteencore  très-incertaine: 
il  efl  bon  pourtant  de  la  fuppofer 
quelquefois  vraie ,  quand  ce  ne  fe- 
roit  qu3  pour  fauver  l'honneur  de 
bien  des  filles ,  ou  des  veuves  qui 
fe  trouvent  dans  le  cas.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  qu'on  trouve ,  dans  la  plu- 
part de  ces  mafles  charnues ,  un  peu 
de  férofité  avec  quelques  reftes  de 
l'embryon  \  mais  loures  ne  portent 
pas  le  même  témoignage. 

Il  eft  fouvent  très-diificile  de  dif- 
tinguer  la  mole  charnue»  non-feule- 
ment  des  autres  corps  inanimés  qui 
font  enfermés  dans  la  matrice ,  mais 
encore  de  la  véritable  groftefle  :  ce- 
pendant la  matrice  qui  contient  une 
mole ,  eft  moms  fixée ,  &  femble 
balloter  avec  un  fentiment  de  pefan- 
teur  que  la  malade  éprouve  dans  fon 

Ut, 
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lie ,  toutes  les  fois  qu'elle  j  change 
de  fituacion.   Dans  la  grofTefTe  , 
le    ventre  forme    une    efpèce  de 
pointe  vers    le  nombril.  Dans  la 
mole  »  la   tumeur  eft  plus  égale- 
ment  arrondie    :  la     groiTcur   du 
ventre  fe  manifefte   plutôt  par  la 
mole  que  dans  la  grofleflè.  On  fait 
^ue  les  accidens  de  la  grofTedè  va- 
rient ,  &  au*ils  font  orditiairement 
plus  confidérables  dans  les  premiers 
mois»  pqpr  s'adoucit  vers  le  milieu 
&  â  la  fin  j  ils  fe  foutiennent  aii  con- 
traire par  la  mole»  &.deviennent 
même  plus  graves.  Le  fœtus»  ren- 
fermé dans  la  matrice ,  ne  cède  pas 
i  Timpuldon  de  la  main  »  ainfî  que 
la  mole  :  le  vifagedes  femmes  grof- 
{es  eft  meilleur  que  celui  de  celles 
qui  portent  une  mole.  Les  règles  » 
dans  ces  dernières  »  paroifTent  fou- 
vent  le  cinquième  ou  le  fîxième 
mois  »  quoiqu  avec  beaucoup  d'irré- 
gularitéj  ce  qui  n'arrive  point»  ou 
Cfès-rarement  aux  femmes  grofTes. 
Le  (igné  enfin  le  plus'diftinâif  & 
le  moins  équivoque  »  doit  être  tiré 
du  mouvement  de  l'enfant,  que  les 
femmes  fentent  à  quatre  ou  cinq 
mois  de  leur  grolTcUe  »  &  du  terme 
de  l'accouchemenr ,  auquel  la  mole 
n'eft  pas  alTujétie  :  elle  peut  refter 
long  -  temps  dans  la  -matrice  »    & 
quelquefois  toute  la  vie ,  fans  beau- 
coup d'incommodité  »   fî  ce   n'eft 
celle  qui  vient  de  fon  poids  ;  mais 
elle  peut  aufti  donner  lieu  aux  plus 
terribles  accidens,  &  à  des  hémor- 
rhagies  mortelles ,  lorfqu'elle  fe  dé- 
taclii;  fort  tard. 

On  ne  fauroit  douter  qu'on  ne 
prenne  fouvent  pour  une  mole  l'ar-' 
rière-faix  qui  eft  refté  dans  la  ma- 
trice» tant  du  fœtus  de  quelques 
mois ,  que  de  l'enfant  qui  eBj^  ter- 
me :  on  a  même  obfervé  que  w  pla- 
centa pouvoi:  fe  convertir  cnhyda^ 
Tome  XriIL 
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tid€s  ,  qu'on  nomme  mofe  véjiculaire^ 
ou  prendre  uneautre  forme ,  &  qu'il 
pouvoic  acquérir  par  le  temps  un 
volume  extraordinaire,    au    point 
d'imiter  la  groffeffe  la  plus  avancée. 
On  A  encore  pris  pour 'des  moles  , 
de  petites  malTes   de  fang  coagulé , 
auxcjuelles  le  féjour  i)C  la  preffion 
avoient  donné  beaucoup  de  lolidité. 
On  connoit  peu  de.  remèdes  contre 
les  moles  :  les  faignées  y  font  peu 
néce0aire$^  mais  on  peut  tirer  quel- 
qu'avantage  de  1  eméiique,  des  pur- 
gatifs draftiques  &    des   layemens 
ftimulans;  comme  aufti  des  pefTaires 

fjçéparés  ave«  Tellébore,  la  fabine, 
a  coloquinte,  &  autres  drogues  pi- 
quantes :  les  emménagogues  &  les 
remèdes  propres  â  challer  l'arrière- 
faix  ou  l'enfant  mort ,  peuvent  être 
ici  employés  ;  mais  ils  demandent 
de  la  prudence.  On  ne  fauroit  tirer 
un  grand  avantage  des  bains  &  de- 

^  mi-bains ,  des  fomentations  5c  des 
injedions  émollientes  :  cependant 
on  ne  doit  pas  les  négliger.  La  main 
de  l'accoucheur  eft  encore  ici'  une 
foible  reftburce  ;  &  Ton  ne  tente 
guère  cette  voie  que  lorfque  Thé- 
morrhagie  y  contraint. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

MOLE  ;  fubftantif  mafculin.  Moles. 
Jetée  de  pierres  à  l'entrée  d'un  port , 
pour  le  rendre  meilleur  &  pour  met- 
tre les  vaidèaux  plus  en  fureté.'  Le 
mole  de  Naples.  Les  moles  de  Gines. 

Mole,  s'eft  dit  chez  les  Romains, 
d'une  efpcce  de  maufolée  bâti  en 
manière  de  tour  ronde  ,  fur  une  bafe 
carrée,  ifolé  ,  entouré  de  colonnes  , 
8c  couvert  d'un  dôme  avec  amortif- 
femenc.  Le  mole  de  l'Empereur 
Adrien  ,  aujoiud'hui  le  Château 
Saînt-Ange,  à  Rome,  a  paflTc  pour 
le  plus  grand  &  le  plus  magnifique 
qu'il  y  ait  eu.  U  étoit  terminé  par 
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une  pomme  de  pin  de  bronze ,  tjut 
renfer  moic  dans  une  urne  d'or  les  cen- 
dres de  cet  Empereur,  On  voit  en- 
core cette  pomme  de  pin  dans  les 
jardins  de  Belvédère.  Antoine  La- 
baco  ,  dans  Ton  Livre ,  donne  un 
plan  &  une  élévation  du  mole  d'A- 
drien. La  fépulture  de  la  famille 
Mctella ,  appelée  Capo  di  Bovc^  hors 
de  Rome ,  ell  encore  une  efpèce  de 
mole. 

I^OLE ,  fe  dit  en  termes  de  Menuifiers, 
d'un  morceau  de  bois  dans  lequel 
on  fait  une  rainure  avec  un  bouvet , 
pour  voir  (i  les  languettes  des  plan- 
ches fe  rapportent  a  cette  rainure ,  * 
qui  eft  fetTiblable  à  celle  des  autres 
planches ,  &  dans  lefqueltes  elles 
doivent  entrer  lorfqu^on  voudra  tout 
aiTembler. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève- 

>10LE.  Foyci  Luhe  de  Mer* 

MOLE^  fubftantif  féminin.  Phrica. 

.  Poiffon  de  mer  faxatile,  d'une  cou- 
leur rougeâtre  >  retTemblant  à  u  •  * 
tanche  d'eau  douce  par  devant  y  ôc 
à  une  foie  par  derrière ,  parceque 
cette  partie  eft  mince,  plate  Se  en- 
vironnée d'aiguillons  j,  au  printemps 
iil  eft  de  différentes  couleurs  >  dans 
un  autre  temps  il  eft  blanc.  Le  bout 
de  fa  tcte  eft  noir  &  rougeâtre  ,  le 
derrière  du*  corps  eft  noir ,  &  le  refte 
tft  de  la  couleur  de  la  tanche.  Les 
deux  nageoires  qui  font  aux  ouies 
Ibnt  rouges  ,  Se  plus  grandes  que  les 
autres  j  il  n'a  point  de  lèvres ,  fcs 
dents  font  petites,  fes  yeux  grands 
&  dorés*  Au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  &  vers  le  ventre,  il  a 
quatre  barbillons  qui  lui  fervent  de 
nageoires  :.  il  a  les  ouies  grandes  & 
des  pierres  dans  la  tête;  il  dépofe 
les  oetifs  dans  L'algue;,  il  fe  nourrit 
■on-feulement  d*herbes  &  de  mouf- 
les.^ axais,  auûl  d'aurres  petits  poif- 
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fotii.  Sa  chair  eft  aufli  bottnê  que 
celle  des  autres  poiftbns  faxatilei. 
MOLÉCULE  i  fubftantif  féminin. 
Moiccuia.  Petite  partie  d'un  cotps. 
Les  molécules  de  l'air.  Les  molécules 
lymphatiques.    Les     molécules    du 

MOLÈNE  ;  fubftantif  féminin.  Planta 
bifannuelle  ,  qu*on  appelle  aufll 
bouillon  blanc  :  elle  poulie  une  tige 
à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds» 
couverte  d'une  efpèce  et  coton.  Ses 
feuilles  font  grandes,  molles,  co- 
tonneufi^  ,  olanchcs  des  dt:ux 
côtes.  Les  fleurs  font  difpofées 
en  rofe,  d'un  beaa  jaune  ^  il  leut 
fuccède  des  coques  ovales,  termi- 
nées en  pointe..  Cette  plante  fleurie 
en  Juin ,  Juillet ,  Août ,,  le  long  des  * 
chemins. 

Toute  la  plante  eft  adouciftante  ^ 
vulnéraire  &  déteriive.  Ses  fleurs 
font  principalement  employées  dans 
les  tifanesadoucilTantes,  les  dyAln^- 
terics ,  U colique  &  le  ténefme.  Ses. 
feuilles  pilées,  &  réduites  en  une 
efpèce  d'onguent  avec  de  l'huile» 
font  excellentes  dans  les  plaies  ré- 
centes, ainfi  que  les  employent  les 
pdyfans-  Son  ufage,  ranr  interne 
qu'externe,  eft  propre  pour  les  hé- 
morrhoïdes  &  les  démangeaifons  de 
la  peau.. 

MOLER  -,  verbe  neutre  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Ma- 
rine ,  iifité  fur  la  Méditerranée ,  oà 
Ton  dit  moler  en  poupe  ;.  pour  dire  ,. 
fi>ire  vent  arrière,  &  prendre  le  venp 
en  poupe. 

MOLESTÉ  ,  ÉE  j.  participe  padif*. 
f^oyeif^  Molester. 

MOLESTER;  verbe  aftifde  la  pr e^ 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
fu)(ue  comme  Chanter,  f^exare- 
Vexer,  tourmenter  en  quelque  mar 
Bière  que  ce  foir>  inquiéter  pat  de» 
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embarras  fufcicés  mal  k  propos.   Il 
fe  die  pacciculièremenc  au  Palais.  // 

ncccjfc  de  UmoUfier panouîes  fartes 
de  chicanes ~ 

jMOLETTEj  fubftantif  féminin.  Cette 
partie  de  i  éperon,  qui  eft  faite  en 
îorme  d'étoile  >  avec  pluGeurs  pe- 
tites pointes  pour  piquer  le  cheval. 
Uni  moUttc  d'éperon. 

Molette  ,  fe  dit  ^ufli  d'un  épi  de  poil 
qui  fe  trouve  au  milieu  du  fronc  du 
cheval  &  entre  les  deux  yeux. 

Molette  ,  fe  dit  encore  d'unç  nu|adie 
des  chevaux,  laquelle  confifte  en 
une  tumeur  molle  &  indolente  dans  ; 
fon  principe ,  mais  duce  &  fenûble 
dans  la  fuite. 

On  diftingue  trois  fortes  de  mo- 
lettes :  la  molette  Jîmple  ^  qui  eft 
placée  entre  los  &  le  ^endon ,  à  côté, 
vers  le  haut,  ou  au  dedans,  ou  au 
dehors  du  boulet  :  la  molette  ner^ 
veufcy  qui  eft  fituée  fur  le  tendon 
même  ;  &  la  molette  fouffiée  y  qui  eft 

fdacée  au  delfus  du  derrière  du  bou- 
et ,  &  qui  fe  fait  voir  des  deux  cô- 
tés de  la  jambe  en  dedans  &  en  de- 
hors. 

Lts  chevaux  les  plus  fujets  à  cqtte 
forte  de  maladie  font  les  chevaux 
fins ,  les  chevaux  étrangers ,  comme 
les  Barbes,  les  Efpagnols,  les  Ara- 
bes :  l'expérience  nous  apprend  en- 
core que  les  chevaux  Italiens  ont  des 
molettes  dès  Tâge  de  quatre ,  cinq 
^  ou  (ix  ans ,  s'ils  ont  écé  travaillés 
trop  jeunes  :  il  en  eft  de  mcm^des 
chevaux  Anglois. 

Les  caufes  du  mal  font  quelque- 
fois internes  &  ordinairement  ex- 
cernes. Par  rapport  aux  premières , 
une  lymphe  naturellement  épaiffe 
fera  plus  difpofée  à  s'arrcrer  en  cer- 
tains endroits ,  &  principalement 
aux  extrémités.  Par  rapport  aux  fé- 
condes ,  des  efforts  violens,  des  dé* 
torfesj  des  meoitrilTuces  auront  lel- 
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lement  allongé  ou  froKTé  les  fibres 
lendineufes ,  que  la  lymphe  qui  y 
aborde  pour  les  nourrir  fera  par  ces 
déraagemens  arrêtée  ditns  fon  cours. 
Dès  quelle  féjournera,  elle  dilatera 
le  vaiiTeau  qui  la  contient ,  &  for- 
mera une  tumeur ,  qui  fe  fera  ap^ 
percevoir  en  foule  van  t  la  gaine  ten- 
dineufe  :  aufti  voyons-nous  que  les 
molettes  arrivent  à  la  fuite  dun 
voyage  ou  d'un  travail  forcé;  que 
quelquefois  le  repos  les  fait  difliiper; 
que  Tété  &  dans  la  chaleur  elles  fe 
forment  plus  volontiers  ;  que  dans 
la  neige  &  dans  les  grands  froids 
elles  ceffent  d'être  indolentes,  puis- 
que le  cheval  en  boîte  ;  qu-enfin  au 
bouc  d  un  certain  temps  elles  fe  dur^' 
ciflent  &  eftropient  dès-lors  i'ani-^ 
mal.  ^ 

Il  eft  rare  que  les  molettes  fe 
guéri  ftenc  radicalement.  On  nepour- 
roit  anéantir  ces  tilmeurs  que  par  la 
réfolution  ou  la  fuppuracion*  Quant 
à  la  première  voie,  comment  ef- 
porer  de  faire  rentier  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  humeur  épaif* 
fe ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pourroit  y 
cire  rapportée  qu'en  remontant  con- 
tre fon  propre  poids  ?  Et  quelle  force 
devroit  on  fuppofcr  à  cet  égard  dans 
les  médicamens  réfolutifs?  Quant 
à  la  féconde,  elle  eft  plus  ordinai- 
rement accompagnée  de  fuccès  , 
mais  communément  les  molettes  fe 
reproduifent  de  nouveau. 

Molette  ,  fe  dit  aufti  d'un  morceau 
de  marbre,  taillé  ordmairement  en 
cône ,  d5nt  la  bafe  eft  unie  ,  &,fert 
â  broyer  des  couleurs  ou  autres  corps 
fur  le  marbre ,  le  porphyre  &  l'écaiile 
de  mer. 

Molette  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gerie, d'une  petite  roue  employée 
dans  les  conduites  des  cadrans  des 
grolïes  horloges. 

Molette  ,  fe  dit  auffi  d'un  petit  inf? 
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trament  de  bois  doublé  de  chapeau  ^ 
dont  les  Ouvriers  qui  travaillent  au 
poli  des  glaces  dans  les  Manufaâu- 
res  de  celles  de  grand  volume  »  fe 
fervent  pour  les  rechercher  après  les 
avoir  polies.  On  l'appelle  plus  com- 
munément lujiroir.  -^ 

Les  Miroitiers-Lunetiers  appel- 
lent encore  aind  les  morceaux  de 
bois  ou  de  buis  au  bout  defquelles 
ils  attachent  avec  du  ciment  les 
pièces  de  verre  qu'ils  veulent  tra- 
vailler ,  foie  d;:  figure  convexe  >  dans 
des  badins  »  foir  de  (igure  concave  > 

.    avec  des  fphères  ou  boules. 

Molettes  ,  fe  dit  en  termes  de  Bou- 
tonniers,  de  petites  roues  pleines 
&  creufées  dans  les  bords  comme 
une  poulie ,  tfaverféesies  unes  d*une 
pointe  à  percer  des  moules  de  bou- 
tons &  autres  outils  propres  aux  ou- 
vrages dç  bois,  les  autres  d^une 
broche  recourbée  par  un  bout,  qui 
fervent  à  faire  la  milannoife,  le' 
guipé  ,  le  cordonnet,  &c. 

Molettes  ,  fe  dit  en  termes  de  Cor- 
diers ,  d'un  petit  rouleau  de  bois 
creufé  en  forme  de  poulie  dans  le 
milieu  où  répond  la  corde  â  boyau , 
&  traverfé  par  une  broche  de  fer  qui 
fe  termine  par  un  de  fes  bouts  en 
crochet  \  c  eft  â  ce  crochet  que  les 
Fileurs  attachent  leur  chanvre,  qui 
fe  tord  quand  la  molette  vient  à 
tourner. 

Les  Orfèvres  en  grofferie  appel- 
lent molettes  y  de  grandes  pincettes 
d'égale  largeur  d'une  extrémité  i 
l'autre ,  qui  jouent  aifément ,  & 
dont  ils  fe  fervent  à  la  forge. 

MOLETTER  ;  verbe  aârif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
ufixé  dans  la  Fabrique  des  glaces , 
&  qui  fignifie  fe  fervir  de  la  mo- 
lette pour  finir  le  poK  des  glaces. 

MOLFETTA  i  viUe  épifcopale  d'Ita- , 
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lie,  au  Royaume  de  Naples,  dans 
la  terre  de  Barri ,  fur  le  gotfe  de 
Venife ,  à  trois  lieues  ,eft ,  de  Tra- 
ni. 

MOLHEIM^  petite.ville d'Allemagne 
en  Weftphalie ,  à  cinq  lieues  de  la 
ville  de  Lippe. 

MOLIENS^  nom  de  deux  bourgs  de 
France,  dont  Tun  eft  dans  le  Beau- 
voifis,  à  trois  lieues,  fud-eft ,  de 
Poix }  &  l'autre  en  Picardie,  à  qua« 
tre  lieues ,  oueft-fud-oueft  »  d'A^ 
miens. 

MOLIÈRE;  adjedtif  des  deux  genres» 
Il  fe  dit  dans  quelques  Pj^ovinces  > 
de  certaines  terres  grafles  &  maré- 
cageufes,  dans  lesquelles  les  che- 
vaux &  les  voitures  font  en  danger 
d'enfoncer. 

On  difoit  autrefois  dent  molièrc  ^ 
pour  dire,  dent  molaire. 

MOLIÈPJE,  (Jean-Bantifte  Pocque- 
lin  de  )  fils  &  petit-fils  de  Valet  de- 
chambre  Tapiflier  du  Roi>  naquit  X 
Paris  en  1(^40.  Sa  famille,  qui  le^ 
deftinoit  à  la  charge  de  fon  père  » 
lui  donna  une  éducation  conrorme 
à  fon  état;  mais  il  prit  du  goût  pooc 
la  Comédie  en  fréquentant  le  théâ- 
tre. Il  commença  fes  études  à  qua- 
torase  ans  chez  les  Jéfuites  ;  ks  pro- 
grès furent  rapides.  Les  belies-let- 
très  ornèrent  fon  efprit,  &  les  pré- 
ceptes du  philofoohe  Gûfflsndij  Maî- 
tre de  Chapelle  y  de  B'ernierSc  de  Cy^ 
rano  y  formèrent  fa  rai  fon.  Deftiné 
suètre  parmi  nous  le  reftaurateur  de 
la  Comédie ,  il  quitta  la  charge  de 
fon  père ,  &  s'aflocia  quelques  jeu- 
nes gens  paifionnés  comme  lui  pour 
le  théâtre.  Ce  fut  alors  qu'il  changea 
de  nom  pour  prendre  celui  de  Mo« 
lière,  foit  par  égard  pour  fes  parens». 
qui  ne  pouvoienr  que  déf^prouvec 
fa  nouvelle  profeflîon ,  foit  peur 
fuivte  l'exemple  des  Auteurs  cle  ce 
temps  li>  qui  avoieat  au  théâtre 
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des  noms  particuliers.  Les  mêmes 
fehtimens  &  les  mêmes  goûts  l'uni- 
rent avec  la  Béjart,  Comédienne  de 
campagne.  Ils  formèrent  de  concert 
une  Troupe  qui  repréfenta  à  Lyon, 
en  1^53  ,  la  Comédie  de  l'Etourdi. 
Molière ,  à  la  fois  Auteur  &  Ââeur, 
&  également  applaudi  fous  ces  deux 
titres,  enleva  prefque  tous  les  Spec- 
tateurs à  une  troupe  de  Comédiens 
établis  dans  cette  Ville.  L'Etourdi 
plue  beaucoup ,  malgré  la  froideur 
des  jperfonnages ,  le  peu  de  liaifon 
des  icènes  &  rincorreftion  du  ftyle. 
On  ne  connoiffbit  guère  alors  que 
des  Pièces  chargées  d*mtrigues  ptu 
vraifemblables.  L'art  d  expof^ir  fur 
le  théâtre  comique  des  caraâères  6c 
des  mœurs ,  étoit  réfervé  à  Molière. 
Cet  art  naiflTant  dans  l'Étourdi ,  joint 
à  la  variété  &  à  la  vivacité  de  cette 
Pièce»  tint  le  Speâateur  en  haleine 
&  en  couvrit  prefque  tous  les  dé- 
fauts. Cette  Pièce  rut  reçue  avec  le 
même  applaudiffement  â  Béziers  y 
où  l'Auteur  fe  rendit  peu  de  temps 
après.  Le  Prince  de  Conri ,  qui  avoir 
connu  Molière  au  Collège,  &  qui 
avoir  vu  un  grand  homme  dans  cet 
écolier ,  tenoit  alors  dar^  cette  Ville 
les  Etats  de  la  Province  de  Langue- 
doc. Il  reçut  Molière  comme  un 
ami  y  &  non  content  de  lui  confier 
la  conduite  des- fêtes  qu'il  donnoit, 
il  lui  offrit  une  place  de  Secrétaire. 
L'Ariftophane  françois  la  refufa, 
&  dit  en  badinant  ijejuis  un  Auteur 
p affable  y  &  je  ferois  peut-être  un 
fort  mauvais  Secrétaire.  Le  Dépit 
amoureux  &  les  Précicufes  ridicules 
parurent  fur  le  théâtre  de  Béziers  & 
y  furent  admirés.  Les  incidens  font 
rangés  avec  p^us  d'ordre  dans  le 
Dépit  amoureux  que  d^ns  l'Etourdi., 
On  y  reconfK)ît  dans  le  jeu  des  per- 
fonnages  un  fonds  de  vrai  comique  > 
Ce  daos  leurs  réparties  d^s  traits  [ 
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également  ingénieax  8c  plaifans; 
mais  le  nœiid  en  eft  trop  compliqué 
&  le  dénouement  manque  de  vrai- 
femblance.  il  y  a  plus  de  fimplicité 
dans  les  intrigues  des  Précicufes  ri^ 
dicules.  Une  critique  fine  &  délicate 
de  la  maladie  contagieufe  du  bel 
efprit,  du  ftyle  ampoulé  Se  guindé 
des  Romans  des  Femmes  favantes  » 
de  i'affedation  répandue  dans  le  lan- 
gage,  dans  les  penfées,  dans  la  pa« 
rure ,  font  lobjet  de  cette  Comédie. 
Elle  produisit  une  réforme  générale, 
lorfqii'on  la  repréfenta  à  Paris.  On 
rit,  on  fe  reconnut,  on  applaudie 
.  en  fe  corrigeant.  Ménage  ^  qui  affit 
to'it  à  la  première  repréfentation  , 
dit  à  Chapelain  :  nous  approuvions 
vous  &  moi  toutes  les  fottifes  '  qui 
viennent  d'ettç  critiquées  Ji  finement 
&  avec  tant  de  bonfens.  Croyez-moi 
il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
adoré  y  &  adorer  ce  que  nous  avons 
brûlé.  Cet  aveu  n*eft  autre  chofe  que 
le  fentiment  réfléchi  d'un  favant  dé* 
trompé  \  mais  le  mot  du  vieillard  , 
qui  du  milieu  du  parterre  s'écria 
par  indinû  :  courage  ^  Molière  y  voilà 
la  bonne  Comédie^  cft  la  pure  ex- 
preflîon  de  la  nature.  Louis  XIV  fut 
fi  fatisfait  des  Spedkacles  que  lui 
donna  la  Troupe  de  Molière ,  qui 
avoit  quitté  la  Province  pour  la  Ca- 
pitale ,  qu'il  en  fit  (qs  Comédiens 
ordinaires ,  &  accorda  à  leur  Chef 
une  penfion  de  mille  livres.  Le  Cocu 
imaginaire  y  pièce  moins  faite  pour 
amufer  les  gens  délicats  que  pour 
faire  rire  la  multitude,  parut  eii 
16C0.  On  y  retrouve  Molière  en 
quelques  endroits  «  mais  ce  n'cft  pas 
le  Molière  des  Précicufes  ridicules» 
H  y  a  pourtant  un  fonds  de  plaifan** 
terie  gaie  qui  amufe,  &  une  forte 
dirucrcr  ne  du  fujtt,  qui  attache. 
Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  cricî' 
ques  ^  qui  ne  forent  pas  écoutés  du 
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pablic.lls  fe  déchaînèrent  avec  beau- 
coup  plus  de  raifon  contre  Dont 
Garcic  de  Navarre^  pièce  puifée  dans 
le  théacre  Efpagnol.  UEcoU  des 
Maris ^  comédie  imitée  des  Adclphcs 
deXérence,  mais  imitée  de  façon 
qu  elle  forme  une  Pièce  nouvelle , 
iur  riJée  ûmplc  de  Tancienne,  offre 
un  dénouement  naturel ,  des  inci- 
dens  développés  avec  art ,  &  une 
intrigue  claire,  fimple  &  féconde. 
Le  théâtre  retentiflbit  encore  des 
j  uftes  applaudiffemens  donnés  à  cette 
Comédie  ,  lorfque  les  Fâchtux  , 
pièce  conçue,  faire,  apprife  &  rc- 
préfentée  en  quinze  jours ,  fut  jouée 
en  i66i  à  Vaux,  chez  le  célèbre 
Fouquet ,  Surintendant  des  Finances, 
en  préfence  du  Roi  &  de  la  Cour. 
Cette  efpcce  de  Comédie  ell  prefque 
fans  nœudi  Us-fcènes  n'ont  point 
cnir'elles  d'union  néceir-iirej  mais 
le  point  principal  étoit  de  foutenir 
lattention  du  Speftateur  par  la  va- 
riété des  caradtères ,  par  la  vérité 
des  portraits  &  par  Télégance  con- 
nue du  ftyle.  Dans  l'Ecole  des  Fem- 
mes ,  donnée  Tannée  d'après,  tuut 
paroît  récit  &  tout  eft  aûion.  Cette 
Pièce  fouleva  les  Cenfeurs;  Mv^lière 
leur  répondit  en  faifant  lui-même 
une  Critique  ingénieufe  de  fa  Pièce , 
ce  qui  fit  difparoître  toutes  les  Cri- 
tiques impertinemes  qu'elle  avoir 
t produites.  Ses  talens  reçurent  vers 
e  même  temps  de  nouvelles  récom- 
penfes.  Le  Roi ,  qui  le  regardoit 
jcomme  le  légiflateur  des  bieniéances 
du  monde  &  le  cenfeur  le  plus  utile 
de  laffeciatioa  des  Pfécieufes  ,  du 
pédaïuifme  des  Femmes  favantes  &c 
des  ridicules  des  François,  le  mit 
fur  l'érat  des  Gens  de  Lettres  qui 
dévoient  avoir  part  à  fes  libéralités. 
Molière,  pénétré  des  bontés  de  ce 
Monarque  ,  crut  devoir  détruire , 
dans  l' Impromptu  de  Ferfailles  j  .les 
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impreflions  qu  avoit  pu  dotmet  le 
portrait  du  Peintre  de  Bourfaalc* 
Cet  Auteur  avoir  malignement  fup- 
pofé  une  clé  connue  à  l*Ecole  des 
Femmes  J  qui  indiquoit  les  originaux 
copiés  diaprés  nature.  Molière  le 
traita  avec  le  dernier  mépris  »  mais 
ce  mépris  ne  tombe  que  fur  Tefprit 
Ce  fur  les  talens ,  &  ne  rejaillit  qu'in- 
direâement  fur  la  perfonne.  LaCouc 
goûta  beaucoup»  en  i(?^4,  la  Prin^ 
cejje  d'Eùde  ,  comédie-ballet ,  com- 
pofée  pour  une  fète  auffi  fuperbe 
que  galante,  que  le  Roi  doana  aux 
Reines.  Paris ,  qui  vit  cette  Pièce 
féparée  des  ornemens  qui  Tavoienc 
embellie  à  Verfailles,  en  jugea 
moins  favorablemenr.  Le  Mariage 
forcé  9  aurre  comédie-ballet ,  eflfuva 
le  même  fort.  Dom  Juan^  ou  le 
Fejlin  de  Pierre  ^  eut  peu  de  fuccès , 
&  fit  tort  à  l'Auteur ,  par  plufieurs 
trairs  impies  qu  il  fupprima  à  la 
féconde  repréfentation.  L'Amour 
Médecin  parut  encore  un  de  ces  ou- . 
vrages  précipités  ,  qu'on  ne  doit  pas 
juger  d  la  rigueur.  L'Auteur  s*acquic 
une  gloire  bien  plus  éclatante  Sc 
bien  plus  fo  ide  par  fon  Mifantrope, 
pièce  peu  applaudie  d*abord  par 
Tinjudice  ou  par  l'ignorance ,  mais 
regardée  depuis  comme  Touvrage 
le  plus  parfait  de  la  Comédie  an- 
cienne &  moderne.  L'intrigue  n'efl: 
pas  vive ,  mais  les  nuances  en  fonc 
fines  :  aulfi  fut-elle  reçue  froidemenc 
par  des  Spectateurs  accoutumés  à 
dus  couleurs  plus  fortes  &  à  un  co- 
mique moins  noble.  Les  applaudif- 
femens  des  gens  de  goût  ayant  con- 
folé  Molière  des  dédains  de  la  muU 
ticude ,  il  ne  fe  rebuta  point.  Le 
Médecin  malgré  lui  parut  en  1666  , 
&  le  peuple  i'applaudit.  L'Amour 
Médecin  J  le  Sicilien,  ou  l'Amour 
Peintre  J  font  de  petites  Pièces  qu'on 
voit  encore  avec  plaifir  j  mais  elles 
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furent  prefque  oubliées  lorfqiie  U 
Tartujjc  parut.  Envain  les  Orgons  , 
1rs  imbccilles  &  les  faux  dévots  fe 
foulevèrent  contre  l'Auceur,  la  Pièce 
fut  jouée  &  admirée.  L'hypocrifie 
j  eft  parfaitement  dévoilée,  les  ca- 
raâères  en  font   auili    variés  que 
vrais ,  le  dialogue  également  fin  &c 
naturel.  Cette  Pièce  fubtiftera  tant 
qu*il  y  aura  en  France  du  goût  6c 
eus  hypocrires.  Amphytrlon  ^  comé- 
die imuée  de  Plante,  Se  fupérieure 
à  fon  modèle,  refpede  moins  les 
bienfcances  que  U  Tartuffe  &  fait 
fire  davantage.  VÀvare^^mï^  imi- 
tation de  Plante ,  ell  un  peu  outré 
dans  le  caraâère  principal  •  mais  le 
vulgaire  ne  peut  erre  ému  que  par 
des  traits  maïqaés  fortement.  Geor- 
ge Dandin ,  ou  le  Mari  confondu  y 
iM,  de  PoarceaugnaCy  le  Bourgeois 
Gentilhomme ,  les  Fourberies  de  Sca- 
pin  y  font  d-uçi  comique  plus  propre 
â  divertir  qu'à  inftruire»  quoiqu'il 
y  ait  plu(3curs  ridicules  expofés  for- 
tement. Molière  travailla  avec  plus 
de  foin  fa  comédie  des  Femmes  fa- 
vantes,  fatyre  ingénieufe  du  faux 
bel  efprit  àc  de  l'érudition  pédan- 
tefque.  Les  incidens  n  en  font  pas 
toujours  bien  combinés ,   ainfî  que 
dans  quelques  autres  de  (ts  Pièces^ 
mais  l'on  lujet,  quoiqn'aride  en  lui 
même ,  y  eft  prélenté  fous  une  face 
très  comique.  Le  Malade  imaginaire 
offre  un  comique  d'un  ordre  infé- 
rieur \  celui  des  Femmes  favantes  , 
mais  il   ntw  peint  pas    moins   la 
charlaranerie  &  le  pcdantifme  des 
Médecins.  Ce  fut  par  cette  Pièce 
que  Molière  termina  fa  carrière.  U 
'    ctoit  incommoilc  lorfqu'on  la  repré- 
fenta  :  fa  Femme  &  Baron  le  pref- 
sèrenr  de  prendre  du  repos  cc  de  ne 
point  jouer  ;   &  que  feront ,  leur  ré- 
pondit-il  ,  t,int  de  pauvres  Ouvriers? 
je  me  reprocherois  d'avoir  négligé  un. 
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feuljour  de  leur  donner  du  pain.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  achever  foa 
rôle,  lui  causèrent  une  convulfion 
fuivie  d'un  vomiflement  de   fang 
qui   le    fuffoqua  «quelques  heures 
après,  le  17  Février  KS7J1  à  cin- 
quante trois  ans.  L'Archevêque  d6 
Paris  léHRant  à  lui  accorder  la  fé- 
pulture  ,  la  veuve  de  ce  grand  hom* 
me  dit  i  on  refufe  un  tombeau  à  celui 
i  qui  la  Grèce  aurait  dnjfé  des  autels* 
Le  Roi  engagea  ce  Prélat  à  ne  pas 
couvrir   la  mémoire  d'un  hotr;me 
•aQi  illuftrc  de  cet  opprobre ,  &  il 
fut  enterré  â  Saint  Joieph ,  dans  la^ 
paroiffe  de  Saine  Euftache.  On  peut 
regarder  les  Ouvrages  de  Molière 
comme  l'Hiftoire  des  moeurs  y  des 
modes  &  du  goût  de  fon  fiècle ,  8c 
comme  le  tableau  le  plus  fidelle  de 
la  vie  humaine.  Né  avec  un  efpric 
de  réflexion  ,  prompt  â  remarquer 
les  expreffions  extérieures  des  paf- 
fions  bc  leurs  mouvemens  dans  los 
diftérens  états  ,  il  faifit  les  hommes 
tels  qu'ils  étoient ,  &  expofe  en  ha- 
bile peintre  les  plus  fecrets  replis- 
de  leur  cœur ,  &  le  ton  ,  le  gefte 
&  le  langage  de  leurs  feniimens  di- 
vers. Boilea.u  regarda  toujours  Mo- 
lière comme  un   homme  unique;. 
&'  le  Roi  demandant  quel  étoit  le 
premier  des  grands  Ecrivains  qui 
avoient   paru  pédant   fon  règne  > 
il  lui  nomma  Molière.  On  rapporte 
que  Molière  lifoit  fes  Comédies  à 
une  vieille  Servante  nommée    La 
foret;   Ôc   lorfque   les  endroits  de 
plaifanterie  ne  l'avoient  point  frap- 
pée ^  il  les  corrigeoit.   Il   exigeoir 
auflî  des  Coméiiiens  qu'ils  amenaf- 
fent  leufs  cnfnns,  pour  tirer    des 
conjeâures    de    leurs   mdgMmens: 
naturels  â  In  leflrure  qu'ifflmoir  de 
fes  Pièces.  Séduit  par  un  penchant 
violent  pour  la  Fille  de  la  Comé- 
dienne Béj;Lrt,,il  l'égoufa»,  &   te 
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troava  expofé  au  ridicule  qu'il  avoît 
fi  fouvenc  jeté  flir  les  maris.  Plus 
heureux  dans  le  commerce  de  fes 
amis ,  il  fut  chéri  de  fes  Conficres 
&  careiTé  des«Grands.  Le  Maréchal 
de  Vivone,  le  grand  Condé,  Louis 
XIV  même  vivoienc  avec  lui  dans 
cette  familiarité  qui  égale  le  mérite 
à  la  nailTance.  Des  diftinéfcions  fi 
flatteufes  ne  gâtèrent  ni  fon  efprit 
ni  fon  cœur.  Il  étoit  doux»  com* 
plaifant,  généreux  :  un  pauvr-e  lui 
ayant  rendu  une  pièce  d'or  qu'il  lui 
avoit  donnée  par  mé^arde  ^  (jà  la 
venu  va  t-elU/i  nicher:  s'écria  Mo- 
lière :  tiens  j  mon  ami  y  en  voilà  une 
autre.  Baron  lui  annonça  un  jour  un 
de  fes  anciens  camarades  »  que  l'ex- 
^rème  misère  empèchoit  de  paroî- 
tre  :  Molière  voulut  le  voir ,  Tem- 
brafia ,  le  ponfola  ,  &  joignit  i  un 
préfent  de  vingt  piftoles ,  un  habit 
magni/ique  de  cbéâcre» 
MOLIERES;  petite  ville  de  France  , 
en  Quercy ,  à  cinq  lieues  >  nord»  de 
Montaubao» 

JMOLINAj  vill?  d'Efpagne ,  dans  la 
nouvelle  Caftille,  à  quatorze  lieues, 
fud-eft ,  de  Siguença. 

MOLlNEi  fubftaïuif  féminin.  On 
appelle  ainfi  dans  le  commerce  une 
force  de  laine  d'Efpagne. 

MOLINEL  j  viinx  mot  qui  (îgniHoit 
autrefois  moulin. 

MOLINGAR;  ville  forte  d'Irlande, 
capitale  du  Comté  d'Ouelt-Méach , 
â  treize  lieues  de  Dublin  ,  vers  le^ 
couchant  Elle  a  deux  Députes  au 
Parlement. 

MOLINlERi  vieux  mot  qui  fignifioîf 
autrefois  Meunier. 

MOUNISME  }  fubftan.tif  mafçiilin. 
OpKinfi  appelé  un  fydênie  fameux 
de  Théologie  fur  la  grâce  &c  le  libre 
arbitre,  dont  Vauteur  eft  Louis  Mo- 
lina ,  Jcfu^te  Efpagool.  Ou  le  ^rpuve  | 
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détaillé  dans  fon  Livre  qui  a  pour 

titre ,  de  la  Concorde  de  la  Grâce  & 
du  Libre  arbitre.  Molina  y  enfeigne 
que  toute  grâce  donne  a  l'homme 
un  fecours  fuffifant,  pour  qu*ac« 
tuellement  &  de  fait  il  puifie  opérée 
•  le  bien  \  qu'elle  met  la  volonté  dans 
une    efpèce    d'équilibre  ,    enforte 
qu'elle  peut  pencher  du  côté  qu'elle 
veut.  11  appelle  grâce  fuffifante^  celle 
à  laquelle  l'homme  réfifte»  quoi- 
qu'elle lui  fourniflfe  tout  ce  qui  eft 
néceflfaire  pour  faire  le  bien  j  8c 
grâce  efficace,  celle  â  laquelle  l'hom-- 
me  ne  réfifte  pas,  quoiqu'il  foit  en  ' 
fon  pouvoir  d'y  féfifter.  Ainfi,. félon 
ce  Théologien  ,  la  grâce  eft  verfa- 
tile ,  &  fon  efficacité  dépend  de  la 
coopération  de  l'homme.  Une  grâce 
égaie  ,   donnée  à  deux  perfounes 
également  difpofées,  &c  dans  les 
mêmes  circonftances ,  peut  être  ef- 
ficace dans  Tune  &  inefficace  dans 
l'autre.  Ce  fyftême  fit  beaucoup  de 
bruit  lorfqu'il. parut,  &  donna  naif- 
fance  â  ces  vives  difputes  fur  la 
grâce  &  la  prédeftinarion ,  agitées 
avec  tant  de  chaleur  &  d'animofité 
dans  le  fei^ième  Hècle.  Les  Domi- 
nicains s'élevèrent  contre  le  Livre 
de  Molina ,  &  le  déférèrent  i  l'In- 

auilîtion,  L'affaire ,  après  de  grands 
ébats ,  fut  portée  au  Tribunal  du 
Pape  Clément  VIII.  Ce  Pontifeita- 
blit  pour  l'examiner  la, Congrégation 
appelée  De  Auxiliis,  Les  Domini- 
cains &ç  les  Jéfuites  plaidèrent  leur 
caufe  avec  animofire,  en  préfence 
des  Cardinaux  qui  compofoient  cette 
Congrégation.  Le  Pape  Clémenp 
Vlll  éranc  mort  pendant  le  cours 
des  difputes ,  elles  continuèrent  fous 
fon  fuccelTeut  Paul  V.  Enfin  ce  Pape 
les  termina,  non  par  un  jugement 
définitif,  mais  par  un  ordre  exprès 
aux  d^ux  Partis  de  garder  le  filence 
fur  cps  maticrcf ,  pn  attendant  fa 

dçcifion» 
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AécïCion.  Il  Hc  cefler  par  là  lerdiC 
putes  juridiques;  mais  il  ne  pue 
appaifer  les  querelles  particulières 

Îui  fubfiftèrent  entre  les  deux  Oc- 
res, malgré  (es  défenfes  &  les  me- 
naces. 
MOLINISTE  ;  fubftantiF  mafculin. 
On  a  ainH  appelé  les  partifans  du 
iyftême  rhéologique  du  Jcfuite  Mo- 
Irna  far  la  grâce. 

MOLINOSISMEi  fubftantif  mafcu- 
lin.  MoUnoJtfmus.  On  appelle  ainfî 
la  doârine  du  Quiécirme^,  parce- 
qu  elle  fut  enfeignée  par  un  Prêtre 
Efpagnol,  nommé  Michel  Molinosj 
qui  f e  rendit  célèbre  à  Rome ,  dans 
Je  dix-feptième  fiècle,  par  des  idées 
de  myfticité ,  dont  on  ne  connut  pas 
d'abord  tout  le  danger.  Il  fut  pen- 
-d^nt  l'efpice  de  vingt-deux  ans  un 
ries  Direâreurs  les  plus  acctédités  de 
Ci  tcc  Ville ,  &  même  pluHeurs  Papes 
riionorèrent  de  leur  confiance.  Il  eft 
probable  qu'il  eût  fini  tranquille- 
irent  Tes  jours,  avec  la  réputation 
d'un  Saint ,  s'il  n  eut  eu  l'impru- 
dence de  publier  un  Livre  en  Efpa- 
gnol ,  qui  avoir  pour  tirre,  La  Con- 
duite  Cpiiicuelle  ^  dahs  lequel  toutes 
Tes  opinions  croient  détaillées.  Ce 
Livre  fir  ouvrir  les  yeux.  On  recon- 
nut qu'il  étoit  plein  d'erreurs  d'au- 
tant plus  dangereufes  ,  qu'elles  fai- 
foient  fervir  la  dévotion  de  voile  & 
d'excufeaux  adions  les  plus  infâmes. 
Selon  le  molinofifme,  on  pouvoit 
s'abandonner  fans  péché  â  routes 
forres  de  déréglemens  ,  pourvu  que 
la  partie  fupérieure  demeurât  unie 
à  Dieu  par  l'oraifon  de  quiétude. 
On  a  prérendu  que  Molinos  &  fes 
Difciples  ne  s'en  étoient  pas  tenus 
â  la  théorie  de  cette  doftriné,  mais 
qu'ils  l'avoient  mife   en  pratique. 

-  Quoi  qu'il  en  foit ,  Molinos  fut  ar- 
fècé  &  mis  dans  les  prifons  de  Tln- 
Tomc  XriII. 
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quifition.  On  condamna  foixante* 
huit  Propofitions  exrraites  de  fon 
livte,  comme  hérétiques,  fcinda-- 
leufes  &  blafphématoires.  Ses  Éciits 
furent  brûlés  ^  &  lui-même  eût  eu 
le  mèpne  fort ,  s'il  n'eût  abjuré  pu^ 
bliqaement  fes  erreurs  fur  un  écha« 
faud ,  qui  fut  dreflé,  pour  cet  cfFer, 
dans  l'Êglife  des  Dominicains.  Par 
égard  pour  le  repentir  qu'il  témoi- 
gna ,  on  fe  contenta  de  le  condam« 
net  i  une  prifon  perpétuelle ,  où  il 
fut  conduit  revêtu  de  l'habit  des 
Pénitens.  Il  avoit  alors  foixante  ans. 
Il  demeura  neuf  ans  dans  fa  prifon , 
&  y  mourut  en  i6^}6. 

MOLINOSISTE;  fubftantif  mafculin. 
Seâateur  de  Molinos. 

MOLIONIDES  i  fubftantif  féminin 
pluriel ,  Se  terme  de  Mythologie* 
Surnom  de  deux  frères  ,  Euryte  Se 
Ctéate,  fils  d'Aftor  &  de  Mofione, 
ou  félon  d'autres,  fils  de  Neptunfe 
&  de  Molione,  fille  de  Molus.Her- 
cule  les  furprit  dans  une  embuf- 
cade ,  les  combattit  &  les  tua.  La 
fable  dit  que  les  Molionides  étoient 
de  célèbres  conducteurs  de  chariots» 
qui  avoient  deux  têtes  &  quatre 
mains ,  avec  un  feul  corps  ;  ce  qui 
marque  qu'ils  agillbienr  avec  une 
parfaite  intelligence  :  des  Âareurs 
écrivent  que  Ctéate ,  père  d'Amphi- 
maque ,  fut  un  des  quatre  Géné- 
raux des  Épéans,  lelquels  menèrent 
Îuarante  vaifeaux  à  la  guerre  de 
'roye. 

MOLISE  ;  bourg  d'Italie ,  au  Royaume 
de  Naples  ,  dans  un  Comté  de  mê- 
me nom, à  douze  milles,  eft,  d'ifer- 
nie. 

Le  Comté  de  Molîfe  eft  fitué  en- 
tre l'Abruzze  citérieure^  la  Capi- 
tanate  &  la  terre  de  Labour.  Il  a 
environ  40  milles  de  longueur  Sc 

'   j  ;  de  largeur.  11  produir  beaucoup 

Hh 
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de  blé  »  de  vm»  de  fafran  &  de 
foie. 

MOLLAK;  fabftamîf  Biafcult%.  & 
terme  de  Relation.  Titre  d'une  di- 
gnité Ecciéliaftique  chez  les  Maho- 
métans.  Us  font  à  peu  pr^  comme 
nos  Archevêques  ou  MetroDotitains 
en  France.  C'eft  parmi  les  Muderis 
que  le  Grand-Seigneur  choific  les 
MoUaks.  Leur  }utidiâîon  cependant 
ne  fe  borne  point  aux  matièies  Ec- 
clélKiftiquesj  &  comme  les  Turcs 
font  perfuadés  que  les  Loix  civiles 
êc  canoniques  viennent  également 
de  leur  Prophète ,  les  MoUaks  font 
encore ,  chacun  dans  leur  départe- 
ment,  les  premiers  Magiftrats  qui 
connoiiTent  de  toutes  fortes  d'affai- 
res ,  civiles  &  criminelles.  Ik  par- 
viennent fouvent  à  la  dignité  de 
Muphti. 

MOLLASSE  ;  adieâif  des  deux  gen- 
res. Qui  eft  défagréablement 
mou  >u  toucher.  Avoir  la  chair 
mollajft. 

Mollasse  ,  fe  dit  aufli  d'une  étoffe , 
lorfqu'elle  n'a  nas  afléz  de  confif- 
lance  &  aflfez  de  corps.  On  trouve 
le  damas  de  Lacques  mollajfèj  en 
comparai/on  de  celui  de  Fenife. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves»  &  la  troiHème  très- brève. 

XIOI.LE,  ou  Poivrier  du  P^roo} 
fubftantif  mafculin.  Mollis  arbor. 
Grand  arbre  fort  étendu»  qui  croît 
abondamment  dans  le  Pérou  :  fes 
feuilles  reffèmblent  à  celles  du  len- 
lifque  ,  elles  font  dentelées  »  & 
rendent  un  fuc  laiteux  &  gluant , 
qui  a  l'odeur  &  le  goût  de  fenouil. 
Ses  fleurs  font  nombreufes  »  arta- 
chée^  i  des  rameaux  particuliers , 
de  couleur  jaune  blanchâtre  :  il  leur 
fuccède  en  Juillet  des  baies  fembla- 
bles  au  frait  de  l'afperge ,  couvertes 
d*nne  pellicule  rougeâtre ,  très  graf- 
fe,  contenant  chacune  un  petit  tuyau 
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effeux.  Ces  fruits  ent  Todeur  9c  le 
goût  des  baies  de  genièvre  \  on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  jpoar  en 
préparer  une  boiffbn  vineufe  >  très- 
bonne  >  mais  qui  fe  convertit  auflî- 
tôt  en  vinaigre.  On  fait  des  inciGons 
à  récorce  de  cet  arbre ,  par  où  il 
découle  une  refîne  odorante,  blan* 
che  &  purgative.  On  dit  qu'elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  que 
l'on  appelle  ElemL 

L'écorce  fc  les  feuilles  du  molle 
font  employées  dans  le  pays  pour 
les  humeurs  froides,  les  enflures 
des  jambes  6c  des  cuiflès.  Ses  petits 
rameaux  fervent  à  faire  des  cure- 
dents  :  on  fait  bouillir  fa  réHne  dans 
du  lait  pour  emporter  les  taches  8c 
les  cataraâes  des  yeux  :  la  poudre 
de  fon  ^corce  fert  à  teindre  en  rou- 
ge &  à  mondifier  les  ulcères  :  la  li- 
queur vineufe  du  fruit  eft  utile  dans 
les  maladies  des  reins.  Les  Péru- 
viens refpeâent  beaucoup  cet  arbre, 
ils  rappellent  Mulâ. 

MOLLE  ;  fubftantif  féminin ,  8c  ter- 
me de  Vanniers  &  de  Tonneliers. 
Botte  d'ofier  fendu,  dont  ces  Arti* 
fans  fe  fervent  pour  lier  les  cer- 
ceaux. La  molle  contient  trois  cens 
brins. 

MoLLB ,  fe  dit  auffi  des  paquets  ou 
bottes  de  cerceaux  dont  fe  fervent 
les  Tonneliers.  Les  molles  de  cer- 
ceaux font  plus  ou  moins  groffes  > 
fttivant  la  grandeur  des  cerceaux 
qu'elles  contiennent;.  Les  molles  des 
cerceaux  à  la  futaille  en  contiennent 
ordinairement  vingt-cinq ,  8c  feize 
quand  ils  font  plus  fot ts  :  celles  des 
cKviers  n'en  ont  que  douze  ;  £c  cel- 
les des  cuves  font  pour  l'ordinaire 
de  trois  cerceaux. 

MOLLEMENT;  adverbe.  Mollleer. 
11  n'eft  guère  ufité  au  propre  que 
dans  ces  phrafes ,  être  couche  moU^ 
ment,  s'ajfeoir  mollement i  pour  dire^ 
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'  (cre  couché  dans  on  bon  lit»  être 

affis  fur  un  Gége  bien  mou. 
Mollement  ,  Sgnifie  dans  le  fens 
figuré,  foiblemenr»  Uchemeocfans 
vigueur.  Vous  avez  agi  trop  mollt^ 
ment  dans  cette  affaire.  Un  ouvrier 
qui  travaille  mollement^  Une  faut  pas 
lui  parler  mollement. 

^Mollement,  fignifieauflî  figurément, 
d'une  manière  molle  &  effëmince. 
Un  Prince  qui  vit  mollement.  " 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  très-brève  >&  la  troifième 
moyenne. 

MOLLEN;  petite  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  la  bafle  Saxe ,  dans  le 
Dttclfé  de  Lairembourg ,  fur  la  ri- 
vière de  Steckenitz,  entre  Lune- 
bourg  &  Lubeck. 

MOLLESSE  i  fubftantif  féminin.  Mil- 
litia.  Qualité  de  ce  qui  eft  mon.  Il 
n  a  guère  d'ufage  au  propre  que 
dans  le  didadique. 

Un  philofopne  moderne  trouve 
deux  caa(bs  prmcipales  qui  donnent 
lieu  ii  la  moUeflTe  des  corps  :  Tune 
eft  intérieure  &  l'autre  extérieure  : 
l'intérieure ,  ajoute-t-il ,  n'eft  autre 
que  la  figure  de  leurs  molécules  qui 
accrochées  enfemble  ,  font  très- 
propres  a  s'alonger  fie  i  gliflèr  les 
unes  fur  les  autres  fans  fe  détacher. 
Pour  la  caufe  extérieure  de  la  mol- 
lefTe  des  corps  ^  on  peut  afligner  la 
matière  fubtilt  Newconienne  qui 
*  trouve  dans  ces  fortes  de  coq>s  une 
infinité  d'endroits  par  où  elle  peut 
fe  glifTer,  ou  qui  du  moins  peut 
fans  peine  fe  faire  une  infinité  de 
pafTages. 

Mollisse  ,  fignifie  figbrément  man- 
que de  vigueur  &  de  Fermeté.  lia 
agi  avec  trop  de  molleffe  dans  cette 
affaire. 

Mollesse  ,  fe  dit  auffi  fignrément  de 
cet  état  d'indolence  &  de  tranquil- 
lité où  nous  plonge  la  volupté» 
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Un  homme  qui  s'abandonne  i  ia 
moUefTe  devient  incapable  de  ces 
grandes  aâions  qui  font  les  Héros 
5c  les  grands  hommes.  Content  de 
trouver  le  bonheur  dans  le  fond  de 
fon  cœur»  il  ne  le  cherche  pas  dans 
l'opinion  des  autres ,  &  renonce  à 
la  gloire  pour  le  plaifir. 

Cette  taçon  de  penfer  qui  inf«- 

Î|ire  la  mollefle  y  feroit  raifonnable, 
1 1 -homme  n  étoit  né  que  pour  lui  » 
s'il  n'avoir  pas  des  devoirs  à  rem- 
plir »  ou  enfin  (i  le  plaifir  pou  voie 
durer  roujours  \  mais  ia  volupté 
cède  de  l'être  pour  celui  qui  s'y  li- 
vre tout  entier  :  les  fens  qui  fonc 
les  organes  du  plaifir ,  fe  fatiguent 
par  un  trop  long  exercice  »  &  ref- 
ientent  bientÀc  la  douleut.  Telle  eft 
la  iàgelle  de  la  Providence  ,  qui 
veiÉé  fans  celTe  i  l'harmonie  de 
l'Univers  :  celui  qui  s'écarte  de  fes^ 
devoirs ,  en  reçoit  à  TinAant  la 
peine  9  par  les  mêmes  chofes  qui 
lemUéient  devoir  aiTurer  fon  bon* 

•  heur. 

Mollesse  «  ft  dit  en  tertnes  de  pein* 
tuce  en  deux  fens  diftérens  :  on  dit 
en  bonne  part ,  la  molleffe  des  chairs) 
pour  dire  ,  l'imitation  naïve  de  la 
flexibilité  des  chairs  j  ce  moelleux 
&  ce  tendre  des  contours  ,  oui  font 
diftinguer  les  endroits  où  la  pçau 
eft  près  des  os ,  telle  qu'elle  eft  dans 
les  attaches  »  des  endroits  oà  il  n'y 
a  apparence  de  chair ,  &  où  les 
muicles  ne  font  pas  roidis  ,  en  un 
mot  les  endroits  nourris  8c  pleins 
de  chair ,  de  ceux  où  la  peau  femble 
adhérente  aux  mufcles  &  aux  at- 
taches. 

La  molleffe  dans  les  draperies 
eft  un  défaut  :  il  faut  que  les  plis  en 
foient  bien  prononcés  ,  quoique 
fans  féchereue  &  (ans  être  caÛTés. 

MOLLET .  ETTEiadjeOif,  dimi- 
nutif deinoa.  Qui  eft  agréablement 
H  h  i| 
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mon  &  doux  aa  coucher.  Un  fiigt 
hïtn  mollet.  Une  fourrure  douce  & 
mollette» 

On  ^ppQWé  pain  mollet  j  une  farte 
de  petit  pain  blanc  donc  la  mie  eft 
légère  &  tendre.  Et  œufs  mollets , 
des  œufs  à  la  coque  dont  le  }aunc 
f)*a  pas  été  aflez  cuit  pour  durcir* 

On  die  de  quelqu'iH>  qui  marche 
encore  avec  peine  après  one  atcaque 
^  goucce^  QHila  le  piedmolleti 

On  die  fubftanci vemenc ,  le  mollet 
de  la  jambe  ;  pour  dire,  le  gras  de 
la  jambe. 

Mollet,  fe  dit  encore  fubftantive^ 
ment  d'une  petice  franee  qu*on  met 
aui  Iks  ,  aux  fiége» ,  &c»  Mollet  de 
foie.  Mollet  d'or  &  d'argent. 

MOLLETON  j  fubRantif  mafculin. 
Sorte  de  petite  étoffe  de  laine  croi- 
fée  ,  tirée  i  poil  tantôt  d'dft  feul 
coté  ,  tantôt  des  deux  côtés.  Elle 
eft  chaude.  On  en  tait  des  cami- 
folles,  des  gilets.  La  pièce  porte 
communément  7  aune,  ott  | ,  ou 
jde  largeur,  fur  11  à  13  aunes  de 
longueur.  La  France  tkoit  autrefois 
fes  molletons  d*Angleterre.  Il  y  en 
avoir  d*unis  &  de  croifés. 

MOLLIFIÉ,  ÉE  ,  participe  paffif. 
Foye:i  Mollifier. 

MOLLlFlERi  verbe  aftif  de  la  pre 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  CsANTiar  Terme  de 
Médecine  qui  Hgnifie  rendre  mou 
&  fluide.  Un  emplâtre  propre  à  mol- 
lifier un  abcès. 

MoLLiFi£A ,  fe  dit  en  rermes  de  cor- 
neriers ,  de  l'aâion  de  donner  aux 
galins  ledegré  de  chaleur  nécefTaif e,^ 
afin  de  pouvoir  les  étendre  &  les 
ouvrir. 

Mollir  ;  verbe  neurre  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
commtRAyiK.  Mollefcere.  Devenir 
mou.  Les  nèfles  ne  font  bonnes  à 
-manger  qu€  quand  elUs- moUiffent. 
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Mollir  ,  fignifie  auflfi  manquer  ie 
force.  jCes  chevaux  commencent  à 
mollir.  Le  vent  mollit.r 

Mollir  ,  fignifie  figurémem  ,  céder 
lâchement  dans  une  occafion  ou  it 
faut  avoir  de  la  fermeté.  Quand  il 
fera  quefl ion  de  cet  objet.  Une  fau- 
dra pas  mollir. 

On  die  aufli  a  peu  près  da'hs  te 
même  fens ,  que  des  troupes  mol" 
UJfent  i  pour  dire  ^  qu  elles  coiti' 
mencenc  à  plier. 

MOLMUTINE  j  adjedif  qui  ne  fe 
dit  qu'avec  le  mot  loi.  On  a  appela 
lois  molmutines  ^  les  lois  faites  tvk 
Angleterre  par  Dunwallo  Molmu-^ 
tius ,  6U  de  Cloton  ,  Roi  de  Cor- 
nouaille  ,  lequel  fuccéda  à  fon  père.- 
Ccs  lois  furent  célèbres  en  Angle^^ 
terre  îufqu*au  temps  d*Èdottard  iur- 
nommé  le  Confeffeur ,  c*eft-â-dire  y 
fufqués  dans  le  onzième  fiècle. 

MOLOCH  i  fubftamif  mafculin.  Ido- 
le des  Ammonites  &  des  Moahi-^ 
tes.  C'étoit  un  demi -corps  humai» 
avec  une  tète  de  veau ,  &  qui  avoir 
les  bras  étendus.  Sa  ftatue  écoic 
d'airain  &  creufe  en -dedans.  Elle 
contenoit  fept  fourneaux  deftinésJii 
recevoir  les  offrandes  &  les  viâi- 
Ries  que  Ion  préfentoit  à  ce  Dieu^ 
prétendu.  Audedous  étoit  une  ef-' 
pèce  de  four  où  Ton  allumoit  an* 
grand  feu.  Sur  l'eflomac  de  la  Sra- 
tue  il  y  ftvoic  (èpt  ouvertures  qui? 
répondoient  a  chaque  fourneau* 
Dans  Tune  de  cts  ouvertures  on- 

Î'etoit  de  la  fleur  de  farine  ;  dans 
'autre ,  des  pigeons  ou  des  tourte- 
relles; dans  latroifième.  des  agneaux 
ou  des  brebis  }  dans,  la  quatrième  « 
des  belliersou  des  chèvres }  dansla^ 
cinquième,  des  veaux  ;dnn$  la  fi- 
xième ,  des  taureaux  ,  flc  dans  1» 
feptième  ,  des  enfans  que  Ton  im- 
fiQoloit  i  cette  Dfviiûcé  barbare.  De 
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peut  qu^on  n'entend!t  les  cris  de 
-  ces  malheureufes  viâimes  9  on  fiai- 
foie  beaucoup  de  brait  pendant  la 
cérémonie  1  avec  des  tambours  & 
d'autres  inftrumens.  Quelques  au- 
teurs Juifs  prétendent  que'  ce  n*é- 
toit  pas  Tufage  de  jeter  des  e«ifans 
dans  un  fourneau  'y  mais  qu  on  ailu- 
moit  derant  la  Statue  de  Moloch  y 
deux  bûchers  entre  lefqueis  on  fài- 
foic  pafTer  les  enfans  pour  les  pu- 
rifier. On  voit  dans  l'Ecriture  que 
>  Je  culte  barbare  de  Moloch  fut  (ou < 
vent  pratiqué  parmi  les  Juifs. 

On  eft  partage  fur  le  rapport  (]ue 
Moloch  avoit  aux.autres  Divinités 
des  Payens.  Les  uns  croyent  que 
Moloch  étoit  le  même  que  Saturne 
à  qui  tout  le  monde  fait  qu'on  im- 
nioloic  des  hommes.  D'autres  ont 
cru  qu'il  étoit  le  même  que  Mer- 
cure ;  d'autres  ,  le  même  que  Vé- 
nus y  d'autres  le  même  que  Mars  ou 
Mi||ira.  Don  Calmer  précend  que 
Moloch  (ignifioit  le  Soleil  ou  le  Roi 
du  cieL 

MÔLOPAGUES  ;  (  les  )  Peuples  fau- 
vages  de  l'Amérique  méridionale  , 
au  firéfil:  ils  occupent  une  contcée 
fpacieufe  au  -  deld  de  la  rivière  Pa 
racivar.  Les  hommes  portent  leur 
barbe  &  fe  couvrent  le  milieu  du 
corps  y  les  femmes  laifTent  croître 
leurs  cheveux  &c  s'en  fervent  pour 
couvrir  leur  nudité. 

MOLOSSE;  fubftaniifmafculin.Ter- 
me  de  l'ancienne  poéfîe  grecque  & 
latine.  Mefure  ou.  pieds  de  vers 
compofé  de  trois  longues ,  comme 
cantabant.  Son  nom  lui  venoit  ou 
des  MolofTes ,  peuples  dnpire »  ou 
de  ce  que  dans  le  Temple  de  Ju* 
piter  MoloflTien  ,  on  cnantoit  Aq% 
odes  dans  lefquelles  ce  pied  domi- 
noit  j  ou  encore  parcequ'on  les  chan- 
toit  eii^  l'hotmeur  de  MoloiTus  fi^s 
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dé  Pyrrhus  &  d'Andromaque  ;  d  au-* 
très  veulent  que  ce  foit  parceque 
les  MoiofTes  en  allant  an  com-i 
bat ,  chantoieni  une  chanfon  guer^ 
rière  dont  les  vers  écoient  pref- 
que  tous  compofés  de  fyllabes 
longues^ 

MOLOSSES  )  (  les  )  anciens  peuples 
de  l'Epire  où  ils  vinrent  s'établir 
après  la  ruine  de  Troye ,  fous  la 
conduite  d'un   fils  de  Néoptolème 

'  ou  de  Néoptolème  lui  mènoe ,  com<* 
me  Pindare  femble  i'infinuer.  Les 
Moloffes  fournirent  avec  le  temps  ^ 
les  autres  Épirotes  ,  &  tombèrent 
enfin  avec  toute  l'Epire  fous  la  puil^ 
fance  des  Romains.  Paul  Emile  les 
dépouilla  dé  leurs  poffeffions  &  de 
leurs  privilèges.  Leurs  chiens  paf- 
foient  pour  être  excellens  :  on  en 
falloir  un  grand  ufagepour  la  chaiïê 
&  pour  la  garde  des  troupeaux.  Dé 
là  vint  en  proverbe  le  nom  latin 
molojfus  ,  pour  dire  ,  un  chien  fort, 
courageux  &  de  bonne  garde. 

MOLOSSIDC ,  ou  MoLossiE  j  voyc\ 
Épïrc. 

MOLPA  ;  rivière  dltalîe  ,  an  Royau- 
me de  Napics  ,  dans  la  Principauté 
Citérieure.  Elle  a  fa  fource  au  def- 
fus  dérUoFrano,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  de  Tofcane,  à  l'orienc 
du  cap  Palinuro. 

MOLSHEIM  ;  ville  de  I^rance  ,  en 
Alface  ,  lur  la  rivière  de  Brufch  , 
à  trois  lieues ,  oueft-fud-oueft  ,  de 
Strasbourg.  11  y  a  une  Eghfe  collé^ 
giale  &  une  belle  Chartreufe. 

MOLTOLINOS  ;  fubftamlf  mafcu- 

lin.  On  donne  ce  nom  dans  le  corn-- 

.  merce  ,   à  une   peau    de  mouton 

paiïee  en  mégie  au  Levant  >  d'une 

manière  particulière 

MOLUQUE  ;  fubftantif  féminin, 
Molucca.  Plante  étrangère  qui  tient 
de  la  mélitfe  &  dont  on  diftingoe 
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deux  efpèces ,  (avoir  ,  la  moluquc 
odorante  &  la  moluque  épineufc. 
*  La  moluque  odorante  a  fa  racine 
ligneufe  Se  fibrce  ;  fes  tiges  font 
hautes  d'un  pied  &  demi,  forces» 
carrées  »  rougeâtres ,  remplies  de 
moelle  \  fes  feuilles  refTemblenc  à 
celles  de  la  mélifle  pour  la  figure 
&  l'odeur  \  fes  fleurs  font  verticil- 
lées  &  de  couleur  blanche  ^  il  fac- 
cède  â  cette  fleur  quatre  femences 

«^  triangulaires  enfermées  dans  une' 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  i  la 
fleur. 

La  moluque  épineufe  a  fes  feuilles 
plus  verdâcres  \  fes  fleurs  font  fou* 
tenues  par  des  calices  plus  longs  , 
moins  larges  fie  garnis  de  forts  pi- 
quans  :  elle  a  une  odeur  déla- 
gréable. 

On  cultive  l'une  &  Tautre  molu- 
que dans  les  jardins  ;  elles  naiflent 
naturellement  aux  îles  Moluques. 
On  ne  fe  fert  que  de  la  première 
efpèce  :  elle  eft  alexipharmaque  , 
propre  a  fortifier  le  cerveau  &  le 
cœur  :  elle  aromacife  les  liqueurs 
d'une  manière  agréable. 

MOLUQUES  5  îles  d'Afie,  dans  la 
mer  des  Indes  »  au  midi  des  Phi- 
lippines. Les  principales  font  Ter- 
nate  ,  Tidor ,  Machian  •  Motir , 
Bachian ,  Macaflar  ,  Amboine»  &c. 
files  font  prefque  entièrement  fous 
la  ligne  \  la  plus  feptentrfonale^  à  un 
demi-degré  du  côté  du  nord  ;  &  la 
plus  méridionale  à  un  degré  du 
côté  du  fud  ;  vers  le  couchant  elles 
font  proches  de  l'île  de  Gilolo* 

Les  Moluques  ne  font  féparées 
les  unes  des  autres  que  par  quelques 
petits  bras  de  mer  ou  quelques  pe- 
tites îles  déferres  ,  Se  obéiflent  en 
général  à  trois  Rois. 

Le  terroir  en  eft  fec  if,  fpongieux; 
les  arbres  toujours  couverts  de 
feuilles»  charges  de  diverfiss  fortes 
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de  fruits ,  donnent  des  bananes ,  des 
noix  de  coco ,  des  oranges ,  des  li- 
mons ,  du  macis  &  de  la  mufcade  ; 
mais  ce  oui  vaut  mieux  que  tout 
cela ,  ces  îles  prodnifenr  leules  dans 
le  monde  le  girofle  ,  objet  d*un 
commerce  aum  furprenant  que  4u<- 
cratif.  D'un  autre  côté  il  ne  croît 
ni  blé  ni  riz  aux  Moluques  \  on  fe 
fert  de  farine  de  fagou»  Il  n  7  a 
dans  ces  îles  aucune  mine  d'oc , 
ni  d'argent  ]»  ni  de  méuux  infé- 
rieurs. 

Les  Chinois  fubjoguèrent  autre* 
fois  les  Moluques.  Après  eux  elles 
furent  occupées  par  ceux  de  Java 
&  par  les  Malais  \  enfuite  les  Per- 
fans  &  les  Arabes  s'y  jerèrent  &:  7 
introduifirent  parmi  les  pratiques 
de  l'idolâtrie ,  les  fuperftirions  du 
Mahométifme.  On  y  parle  plufieurs 
langues  différentes  ,  &  le  malais 
plus  communébenc  qu'aucune  au- 
tre. 

Les  Moluques  furent  découvertes 
en  1 5 1 1  par  les  Portugais  oui  y 
defcendirent  &  s'en  emparmnt 
fous  la  conduite  de  Francifco  Se- 
rano.  Au  bour  de  peu  de  remps 
cetre  pofleflion  leur  fut  difputée 
par  les  Caftillans  »  en  conféquence 
de  la  ligne  de  démarcation  d'AIe-- 
xandre  v  L  Cependant  après  quel- 
ques aâ:es  d'hoftilité  ,  Charles- 
Quinr ,  par  le  traité  de  Sarragofle 
en  1 519  ,  engagea  ces  îles  lirigieu* 
fes  au  Roi  de  Pornijgal  pour  3^0 
mille  ducats.  Mais  finalement  les 
Hollandois  ont  dépoflTédé  les  Por- 
tugais des  Moluques  &  de  leur 
commerce  en  1^01.,  1^05  &  1669^ 
pour  y  établir  un  Empire  plus  du- 
rable  ,  &  qu'ils  farent  confervec 
avec  fruir. 

Les  naturels.de  ces  îles  s'accom* 
modent  fort  bien  avec  leurs  der« 
niers  maîtres.  Ils  reffembUnt  besu^ 
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coup  i  ceux  de  Jxva  Se  <b  Sumatra 
fout  les  nuKUis  »  les  afages  ,  la  fa- 
feo  de  vivre  »  rhabillemenc  &  ia 
coaieur.  Les  hommes  fonr  extrê- 
mement bafanes  y  ils  ont  les  che- 
veux noirs  \  Mes  Se  qui  blanchif- 
fent  de  bomie  heuie  ^  les  yei&t  gros» 
les  poils  des  foorcils  longs  »  les  pau- 
«terres  larges ,  le  corps  robufte.  Us 
tont  doux  9  pareflenx ,  adroits»  foup- 
^ooneux ,  pauvres  &  fiers. 
MOLY  ;  fubftantif  mafculin.  Plante 
dont  on  conno(t  plufieurs  efpèces. 
Ses  fleurs  font  en  rofe  &  jpar  bou- 
ijoets.  Ses  racines  font  bulbeufes  & 
ont  la  même  vertu  que  celles  du 
lys  commun.  On  n'eft  pas  sûr  que 
notre  Moly  foit  le  même  que  celui 
des  anciens  ,  auquel  leur  fuperfti- 
tîon  attribuoit  des  vertus  merveil- 
leufes  ,  &  entr'autres ,  celle  de  dif- 
fiper  les  enchantemens. 
WOLYBDÈMEj   fubftantif    fc- 
mintn.    Subftance     minérale    qui 
eft    une  efpèce    de   talc    devenu 
cdmpad  &  compofé    de  particu- 
les extrêmement  fines.  Elle  donne 
aux  mains ,  au  papier  &  au  linge  , 
une  couleur  grisâtre  perlée  ou  tal- 
queufe  :  elle  fe  détruit  difficile- 
ment dans  le  feu  :  (on  nfage  eft  pu- 
rement mécanique  j   on.  s'en  fert 
pour  luftrer  de  vieux  uftenfiles  de 
fer  ,  on  en  fait  auffi  des  crayons. 
Pour  cela  il   faut  d'abord  réduire 
en  poudre  celle  qui  eft  exempte  de 
parties  fableufes  ,  puis  en  faire  une 
pâte  avec  de  la  colle  légère  de  poif- 
fon  ;  on  en  remplit  des  bâtons  évi- 
dés  en  rond  ou  en  carré  ,  avec  une 
rainure  qu  on  bouche  enfuite  par 
une   petite  tringle  qui  s'enchaffe 
exaûement  :  on  i  afTujettit  avec  des 
ficelles,  &  lorfque  le  tout  eftfec  , 
on  taille   le  bout   en  pointe  pour 
écrire  ou  pour  dcfliner.  Les  ouvriers 
donnent  a  la  gplybdène  les  noms 
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âepHehe  j  mine  de  plomb  noire  ou 
favonneufi  ,  plomb  de  mer  ^  plomba- 
gine ,  plomb  de  mine  j  cérufe  noire  . 
talC'blende  j  fituffe  galène  j  mica  des 
Peimres  ou  crayon  de  plomb.  La  mo- 
Ivbdène  fe  trouve  dans  la  Heffe  , 
dans  la  Finlande ,  &  furtout  en  An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Cum- 
berland ,  à  peu  de  diftance  de  Car- 
lifle:  la  mine  de  cet  endroit  eft  uni- 
que dans  fon  efpèce ,  &  le  gouver- 
nement en  a  pris  un  foin  tout  par- 
ticulier 'y  on  prétend  même  que  l'ex- 
portation de  cette  molybdène  fine 
eft  défendue  fous  des  peines  très- 
rigoureufes  ,  avant  d'être  employée 
en  crayons.  Il  n'v  a  que  la  mine 
fableufe  ou  grofiiere  qui  nous  par- 
vient dans  le  commerce. 
MOMENT  i  fubftantif  mafculin.  itfo* 
mentum.  Temps  fort  court ,  petite 
partie  du  temps.  On  compte  tous  les 
momtns  du  jour  quand  le  foir  en 
pfomet  d* heureux.  Il  aura  fini  dans 
un  moment.  Vn  Philofi>phe  interrogé 
combien  il  avoit  vécu  ;  peu  de  mo^ 
mensj  répondit-il,  &  beaucoup  étan^ 
nées  ;  parcequ'H  avoit  eu  peu    de 
•   plaifir.  Il  n  eft  point  en  amour  d^inu-- 
tiles  momens. 

On  dit ,  le  dernier  moment ^  pour 
dire ,  Theure  de  la  mort. 

On  dir  ,  un  bon  moment  ;  pouf 
dire ,  un  inftant  propre  &  favora- 
ble pour  faire  ce  qu'on  défire.  Elle 
a  faifi  le  bon  moment  pour  Jolliciter 
cette  grâce. 

On  dit  d'une  perfonne  dont  Tef- 
prit  eft  égaré ,  mais  qui  a  quelques 
Dons  intervalles ,  qu^tlle  a  de  bons 
momens. 

On  dit ,  quV/  ne  faut  quun  bon 
moment  pour  fauver  un  pécheur  pé^ 
nitent. 
Moment  ,  dans  les  nouveaux  cajculs 
de  l'infini»  défigne  chez  quelques 
Auteurs  >  des  quantités  cenfées  in- 
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animent  petites.  C*eil  ce  qu*on;ap« 
pelle  au  ment  &  plus  communé- 
ment J/fftrenccs  ;  ce  font  les  aûg- 
meiuacions  ou  diminutions  mo- 
mentanées d'une  quanciié  con(î- 
déréei  comme  dans  une^  âùxion 
continuelle. 
.Moment  »  en  termes  de  Mécanique, 
(ignitie  quelquefois  la  quantité  du 
mouvement  a  un  mobile. 

Dans  la  comparaison  des  mouve- 
mens  des  corps ,  la  raifon  de  leurs 
momens  e(l  toujours  compofé;!  de 
celle  de  la  quantité  de  matière  • 
&  de  la  vitelFe  du  mobile  »  de  fa- 
çon ,  qtie  le  moment  d'un  corps  en 
mouvement  peut  être  regardé  com- 
me le  produit  fait  de  fa  quantité  de 
matière  &  de  fa  vîteffe  j  $c  oom- 
me  on  fait  que  tous  les  produits 
égaux  ont  des  faûeurs  réciproque- 
ment proportionels  ,  il  s^enfuitde-là 
que  Cl  des  mobiles  quelconques  ont 
des  momens  égaux  ,  leurs  quan- 
ti tiés  de  matière  feront  en  raifon 
inverfe  de  leurs  vûefTes  ;  c'eft-à- 
4ire,  que  la  quantité  de  matière 
du  fécond  »  en  raifon  de  la  vitcfle 
du  fécond  a  celle  du  premier  ^  & 
réciproquement ,  fî  les  quantités  de 
matière  font  réciproquement  pro- 
portionelles  aux  vîtefles*  les  mo- 
niens  font  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut 
fluffi  être  cot)fidéré  comme  la  lom- 
me  des  momens  de  foutes  fes  par- 
ties ;  i?c  par  conféquent  fî  les  gran- 
deurs des  corps  5c  le  nombre  de 
leurs  parties  fonjt  les  mêmes ,  ainii 
que  leiirs  vîte/Tes,  les  corps  auront 
les  mêmes  momens. 
^loMENT ,  s'emploie  plus  proprement 
Se  plus  particulièrement  dans  la  fta> 
tique  ,  pour  défigner  le  produit 
d  unepuiffance  par  le  bras  du  levier 
auquel  elle  eft  attachée ,  ou  ce  qui 
ril  la  même  chofe  ,  pat  la  diftance 
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de  fa  direAion  ^a  point  'd'appui  : 
une  puifTance  a  d'autant  plus  <i*a« 
vantage»  toutes  chofes  d  ailleurs 
égales ,  &  fon  moment  eft  d*auunl 
plus  grand ,  qu'elle  agit  par  un  bras 
de  levier  plus  long. 

On  dit  adverbitlement  à  tout  mo* 
mmi  >  à  tous  momens  ;  pour  dire , 
fans  ceffe»  à  toute  heure.  //  croit  à 
tout  moment,  qu'il  -  va  mourir,,  Cefi 
une  chofe  quelle  lui  reproche  à  tous 
momens. 

La  première  fj^llabe  eft  brève,  & 

la  féconde  moyenne  au  /ingulier  ; 

mais  celle-ci  eft  longue  au  plutieK 

Différences  relatives  entre   mo^ 

ment  ^  infiant. 

Un  moment  n'eft  pas  long:  aa 
injlant  eft  encore  pjus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  (igni* 
fication  plus  étendue  y  il  fe  prend 
quelquefois  pour  le  temps  en  géné- 
ral ,  &  il  eft  d  ufage  dans  le  fen's 
figuré.  Le  mot  à'injlant  a  une  figni- 
fication  plus  refterrée;  il  marque  la 
plus  petite  durée  du  temps ,  &  n'eft 
jamais  employé  que  dans  le  fens  lit* 
téral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre 
le  moment  favorable  ;  quelquefois 
un  injlant  trop  tôt  ou  trop  tard  eft 
ce  qui  fait  la  diffét ence  du  fuccès  l 
Tintortune. 

Quelque  fage  &  quelque  heu- 
reux qu'on  foit  »  on  a  toujours.quel* 
que  fâcheux  moment  qu'on  ne  fau* 
roit  prévoir.  Il  ne  faut  fouvent 
qu'un  injlant  pour  changer  la  face 
entière  des  chofes  qu'on  croyoit  le 
mieux  établies.  .  , 

Tous  les  momens  font  chers  à  qui 
connoît  le  prix  du  temps.  Chaque 
injlant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la 
mort. 
MOMENTANÉE  i  adjedif  des  deux 
genres.  Momentaneus.  Qui  ne  dore 
qu'un  moment.  Çrj  plaifîrs  momtn^ 

tanées% 
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tanhs.  Un  [èle  momcmanit.  Vm/a- 
tifaâion  momentanée^ 
MOMERIE  ;  fubdantif  féminin.  Au 
propre  il  fignifie  mafcarade  y  mais 
il  n  eft  plus  ufiré  en  ce  fens. 

MoMERiE,  s'emploie  figurément  & 
familièrement  ,  &  lignifie  dé» 
guifemenc  de  fcntimenc  »  qui  fait 
Faire  au  dehors  un  perfonnage  tout 
différenc  de  ce  qu^on  a  dans  le  cœur. 
Les  pUurs  de  ente  femme  n  étaient 
que  pure  momerie.  Sa  vie  fut  une  mo- 
merie  continuelle". 

MoMKRiB  »  fe  die  auffi  des  chofés  con- 
certées pour  faire  rire  ,  ou  d*un  jeu 
joué  pour  tromper  quelqu'un  agréa- 
blement. C'efi  une  fngulière  morne- 
rie. 

MOMIE;  rubftantif  fémin.  Mummia. 
Il  fe  dit  des  corp&  embaattiés 
d'une  manière  particulière  par  les 
anciens  Egyptiens,  &  qui  fe  ttou- 
vent  encore  aujourd'hui  dans  les  fé- 
pulcres  d'égypte. 

On  appelle  auffi  momies ,  tes  corps 
de  ceux  qui  ont  été  enterrés  fotisles 
fables  mouvans ,  que  les  vents  élè- 
vent dans  les  déierts  de  l'Arabie 
9c  de  l'Egypte  ,  &  qu'on  retrouve 
enfuite  deflféchés  par  les  ardeurs  du 
foleil. 

La  vénération  des  anciens  Egyp- 
tiens pour  les  corps  morts  de  leurs 
parens ,  leur  avoir  fait  chercher  di- 
vers moyens  de  préferver  leuts  ca- 
.  davres  de  la  corruption  :  nous  ad- 
mirons encore  aujourd'hui  des  mo- 
mies égypriennes  confervées  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  »  pat  la  tua- 
manière  dont  les  corps  avoient  été 
embaumés.  Ces  momies  ont  été 
pendant  long-temps  l'objet  des  re- 
cherches des  antiquaires  &  d'un  pe- 
tit nombre  de  Phy(îciens,qui  om  tâ- 
ché de  deviner  le  feçrct  des  Egyp- 
tiens ,  &  de  tranfporter  cet  art  par- 
Tome  Xrill. 


mî  «m^.  Elles  n!ont  éné  hkt  exa- 
thîfic^  de  nos  joftrs,  ^e  "pat  M. 
Rouelle  ^qûi  %ciMihiumqac  àîA« 
cadéiftîè  pluâeurs  idéeè  que  la  lèc« 
ture  d'Hére^dté  lui  âvôtt  aûtt^iS 
fait  naître.  Cet  Acadéifiicien  âtMo« 
ne  un  mémoire  très  irtréreûTaUt  ^ 
dans  lequel  il  elcamine  les  princi)>es 
Alt  lefqaels  eft  fondé  l'art  Jei  Égyp- 

Itpâreît ,  dit-il ,  ttatpat  tet  écrits 
de  Ciatidef us,  que  parcequ'on pbut 
deviner  du  procédé  fecret  de  Dé- 
bits i  qœ  ces  deux  hommes  eta- 
ployoient  principalement  la  dtffita- 
tioA  opérée  par  les  Sels  alkaKs,  pour 
préparet  leurs  cadavres.  Hérbdbte 
qui  nout  a  tranfmis  une  courte  def- 
ctiption  de  l'att  des  Embanttieuts , 
dit  qu'il  y  avoir  trois  différem;es 
manières  d'embaumer  ufitéefs  pamii 
les  Égyptiens,  &  qu'on  fe  fervort  des 
unes  eu  dei  autres  ,  faivant  là  dé- 
penfe  qu'^n  toulôit  faire.  Stfivîtnc 
la  première  qui  étoit  auffi  là  |/lu$ 
chère ,  on  ouvroit  pat  les  nanties 
avec  un  fer  la  bafè  du  crâne ,  & 
on  tiroir  la  cervelle  par  cette  ouver- 
ture ,  partie  avec  le  tet  ttihne  »  & 
pirtie  par  le  moyen  des  injeâiofns. 
On  tirait  les  entrailles  par  anein^- 
tifion  faite  au  côté  ;  on'  les  lîet- 
toyoit  ;  on  les  paffoit  au  vin  de 
palmier  &  dans  de!^  aromates 
oroycs  :  on  remplifloir  le  vemre 
de  ttiyrrhe  en  poudre ,  6c  de  tôtftes 
fortes  d'autres  parfums  excepté  l'en- 
cens :  on  fermoir  FouVerture  ^8c 
on  couvroit  le  corps  de  mttrum 
Pendant  foixante-dix  jours  ^  car  les 
loix  ou  les  ftattrts  de  l'art  ne  plsr^ 
metroient  pas  de  l'y  laifTer  plus 
}ong'tems  :  enfuite  on  lavoit  le  corps» 
&  après  l'avoir  tout  enveloppé  de 
bannes  de  toiles  de  lin  enduites  de 
gomme  »  on  le  rendoit  aux  ^a« 
rens* 

li 
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Lorfqa*on  ne  vouloir  pas  £aire 
une  fi  grande  dépenfe ,  on  nefai- 
foit  aucune  inciyon  au  -cadavre  : 
on  fe  concencoic  d'injeéter   par  le 

•  fondemenr  une  quanriré  fuffifance 
d'une  liqueur  onâueufe  qui  fe  tire 
du  cèdre  y  en^iite  ayant  bou- 
ché l'ouverture  pour  retenir  l'injec- 
tion ,  on  mettoit  le  corps  dans  le 
statrum  pendant  foixante-diz  jours  y 

..  au  dermef  on  tiroit  du  ventre  la 
liqueur ,  qui  entrainoit  avec  elle 
les  entrailles  conCumées  ou  difTou- 
tes  :  cela  fait  on  rendoir  les  corps 
aux  parens. 

La  rroifième   manière  étoit   la 

Îlus  (impie  &  la  moins  difpendieu- 
e.  Après  les  injections  par  le  fon- 
dement ,  on  mettoit  le  corps  dans 
le  natrum  pendant  foixante-dix 
jours ,  &  on  le  rendoit  fans  y  faire 
autre  chofe. 

•M.  Rouelle  penfe  que  cetre  def- 
cription  de  l'art  ((es  Embaumeurs 
cft  fautive  ;  il  prétend  que  l'objet 
mincipal  d'un  tel  travail  le  réduifoit 
a  deux  parties  efTentielIes  'y  la  pre- 
mière étoit  d'enlever  du  corps  les 
liqueurs  &  les  graifTes  qu'il  conte- 
noit ,  &  qui  en  auroient  occafionné 
la  deftruâion  ;  la  féconde  étoit  de 
défendre  le    corps   de   Thumiditc 

.  extérieure  &  du  contaâ  de  l'air.  Les 
Embaumeurs  faloient  le  corps  avec 
l'alkali  fixe  ,  &  opéroient  par  ce 
moyen ,  fur  les  cadavres ,  ce  que 
les  Tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs, 
par  le  moven  de  la  chaux.  Le  corps 
ayant  été  ainfi  macéré  pendant 
foixante  &  dix  jours ,  on  appliquoit 
deiïus  des  matières  réHpeufes  ôc 
balfamiques ,  qu'on  y  retenoit  par 
des  bandes  dont  on  les  enveloppoir. 

.  M.  Rouelle  croit  qu'on  ne  mettoit 
des    parties   balfamiques   dans   le 

.  corps,  qu'après  l'avoir  fait  macérer 
Amskoacraok 
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M.  Maillet,  Conful  au  Caire ^ 
rapporte  dans  fes  lettres,  qu'il  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  corps 
couchés  fur  des  lits  de  charbons  » 
emmaillotés  de  quelques  linges,^ 
couverts  d'une  natte  fur  laquelle  il 
y  avoir  du  fable  à  l'épaifleur  de 
fept  ou  huit  pieds  'y  c'étoit  appa* 
remment  la  manière  dont  les  pau- 
vres confervoient  les  cadavres  de 
leurs  parens  >  car  la  confervatioa 
des  corps  faifoient  chez  les  Égyp- 
tiens un  p^int  de  religion  pour  les 
)auvres  comme  pour  les  ricfies.  M« 
louelle  prétend  encore  que  les  tor-« 
es  ou  bandelettes  n'étoient  pas  de 
in ,  mais  de  coton ,  qu'elles  étoienc 
empreintes  de  matières  réfineufes 
&  balfamiques  ôc  non  de  gommes  : 
on  en  trouve  qui  ne  font  enduites 
que  de  matières  bitumineufes  ;  8c 
fuivant  lesobfervationsde  M.  MaiU 
let ,  il  fe  trouve  des  momies  qui 
n'ont  rien  de  tout  cela  'y  mais 
elles  font  chargées  en.  delTus.  de 
figures  hiéroglyphiques  &  en  deflbus 
d'une  écriture  très- fine  ,  qui  femble 
être  des  vers  rimes.  Tous  les  corps 
écoient  enveloppés  de  deux  rangs 
de  bandelettes,  &  fouvent  erKre 
chaque  rang  on  y  trouve  encore  des 
amulettes,  auxquelles  les  Égyptiens 
attribuoient  de  grandes  vertus  ^ 
quelquefois  les  ongles  étoienc  dorés* 
On  voit  bien  que  ces  bandes ,  les 
vers ,  les  peintures  dont  on  les  or- 
noit ,  &  les  boîtes  ou  de  porphyre 
ou  de  bois  précieux,  d'une  feule 
pièce  creufée  i  l'outil ,  dans  lef- 
quelles  on  enfernK)it  les  momies ,  Se 
qui  étoient  encore  plus  ou  moins 
chargés  d'ornemens  ,  dévoient  in- 
troduire une  infinité  de  différences 
dans  la  fomptuofité  des  embauraë- 
mens. 

Au  refte  on  affure  que  toutes  les 
momies  qui  fe  vendent  dans  les  boa- 
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'  ^tiques  des  marchands,  foît  qu'elles 
▼icnnent  de  Venife  ou  de  Lyon , 
foie  Quelles  viennent  même  direc- 
teftement  du  jevant  par  Alexandrie, 
font  fadices ,  &  font  l'ouvrage  de 
certains  Juifs  qui ,  fâchant  le  cas 
que  font  les  Européens  des  vraies 
momies  d'Egypte,  les  contrefont 
en  defféchant  des  fquelettes  dans 
des  fouft  ,  après  les  avoir  enduits 
d'une  poudre  de  myrrhe ,  d'aloès 
caballin  ,  de  poix  noire ,  &  d'autres 
drogues  de  vil  prix  Se  mal  faines. 
On  employoit  autrefois  les  mo- 
fiîies  en  médecine,  pour  décerger, 
réfoudre  ,  réfifter  i  la  gangrène  j 

.  mais  on  ne  s'en  fect  plus  aujour- 
d'hui.  Ambroife  Paré  a  fait  un  traité 
fort  curieux  où  il  démontre  qu'elles 
ne  peuvent  être  d'aucun  ufase  dans 
la  médecine.  Sérapion  &  Nktthio- 
lus  font  du  même  fentiment. 

Momie  ,  fe  trouve  encore  employé 
chez  d'anciens  Écrivains ,  pour  dé- 
signer la  liqueur  ou  l'efpèce  de  fuc 
qui  fort  des  corps  humains  em- 
baumés ou  âromatifés  &  qu'on  a 
enfermes  dans  les  tombeaux. 

Momie,  eft  auffi  un  nom  qu'on  a 
donné  au  Piflkfphalte.  F'oyci  ce 
mot* 

La  première  fyllabe  eft  brève  Ôc 
la  féconde  longue. 

MOMON  i  fubftântif  mafculin.  Un 
défi  au  jeu  des  dés ,  porté  par  des 
marques.  //  eft  défendu  de  parler 
quand  on  pré/ente^  le  momon.  Rece- 
voir un  momon.  Gagner  un  momon 
de  cinquante  louis. 

On  dit  ,    couvrir    un  momon  ; 
pour  dire  acceprer  le  défi. 

Momon,  en  termes  de  lanfauenet , 
&  d'autres  fembiables  jeux  des  car- 
tes ,  fignifie  une  certaine  partie  dans 
laquelle  plufieurs  joueurs  rifquent 
chacun  une  fomme  égale,  &  pren* 
fient  chacun  la  même  quantité  de 
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fêtons»  i  condition  que  celui  d*èn« 
tre  eux  qui  gagnera  les  jetons  de 
tous  les  autres ,  gagnera  aulfi  la  fom-. 
me  totale  de  l'argent  mis  au  jeu. 

MOMONIE  }  province  d'Irlande. 
f^oyer  Munster. 

MOMUS  \  dieu  de  la  raillerie  que 
les  'poètes  difent  enfant  de  la  nuit 
&  au  fommeil  :  livré  à  la  parefle , 
&  ne  fâchant  rien  faire  cfe  bien  » 
fon  unique  occupation  dans  TO* 
Ivmoe  éroit  de  cenfurer  les  aAioas 
des  t>ieux  &  des  Déeflès ,  &  dé  fe 
mocquer  de  leurs  défauts.  Minerve^ 
Neptune  &  Vulcain  ayant  employé 

'  chacun  toute  leur  induftrie  pour 
produire  un  ouvrage  parfait  ^  fou- 
rnirent leurs  productions  au  juge- 
ment de  Momùs.  Minerve  avoit 
bâti  une  maifon  ,  Neptune  avoit 
fait  un  taureau  ,  &  Vulcain  un 
homme.  Momus  aptes  avoir  exv 
miné  ces  différens  obviragps  ,  pro^ 
nonça  que  la  maifon  de  Minerve 
ne  lui  plaifoitpas  ,  parcequ'elle  n'é- 
roic  pas  mobile ,  &  qu'on  ne  pouvoic 
la  tranfporter  ailleurs ,  fi  l'on  avoit 
un  mauvais  voifin  ;  qu'il  eût  mieux 
aimé  que  le  taureau  de  Neptune  eik 
les  cornes  plantées  devant  les  yeux  » 
afin  qu'il  pût  porter  des  coups  plus 
sûrs  ,  Se  qu'il  manquoit  à  l'homme 
de  Vulcain  une  petite  fenêtre  au 
cœur ,  qui  laifsât  voir  fes  plus  fe- 
crettes  penfées. 

MON  3  adjeftif  pronominal  pofleflif. 
Meus.  Il  répond  au  pronom  perftn- 
nel  moi ,  je.  Mon  frère  ejl  arrivé. 
Mon  lit.  Mon  feu. 

Il  faut  au  féminin  ma.  Ma  femme 
Ma  table.  Ma  chemife.  *.  . 

Mais  lorfque  ce  pronom  précède 
immédiatement  un  mot ,  loit  ad* 
jedif ,  foit  fubftântif  féminin ,  qui 
commence  par  une  voyelle  "bu  un  h 
non  afpiré  ,  on  dit  toujours  mon. 
Mon  amie.  Mon  unique  ejpérancc^ 
liij 
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Mon  ktur^  s* approchai.  C«tt5  îrcéçit- 
larité  s'eft  introduite  dons  la  langue 
pour  éviter  un  hiatus  ^  ou  le  con- 
cours dur  de  ma  avec  la  voyelle  fui- 
yante» 

Ce  pronom  fait  mes  au- pluriel  du 
tnafculin  &  du  féminin.  Mes  ckc- 
yaux.  Mcsfaurs. 

Ce  monofyllabe  eft  bref  au  fin- 
gulier  &  long  au  plurieU 
MpNACAL.,  ALE  i  adjcAif.  Mona^ 
thaiis.  Qui  appartient  i  rérai:  de 
Mohie.  Vhabu  n^nacal.  la^ic  mo- 
nacale* 
WONAÇALEMENT;  ^dverbc.  Mo- 
nachorum  in  modum.  D'ui^e  façon 
monacaU.  Vivre  monacalemcnt.  Prê- 
cher monacaiemant.  Il  ne  fe  dit  guère 
qcie  par  une  foi:ce  de  mépris^. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  très-brève ,  & 
la  dernière  moyenne. 
WOI^AŒJLSMEi  fubftantif  mafcu- 
lin.  Monaçhifmus  Vètac  de  Moine. 
Le  Monflchifme  a  pfis  naijfance  dans 
fOrient.  Il  fe  dit  le  plus  fouvent 
par  une  forte  de  mépris. 

On  prononce  &  Ton  de vroit  écrire 
Monakifmô. 
Monaco  ;  ancienne  &  forte  vil!e 
d^halie  «  capitale  d*une  principa,uté 
de  même  nom«  avec  un  château^une 
citadelle  &  un  poit ,  dans  la  partie 
occidentale»  de  la  mer  de  Gcnes ,  à 
trois  lieues  ,  nord- eft ,  de  Nice ,  & 
4  1170  lieues»  fud  eft  9  de  Paris, 
(bus  le  a.j^  de^ré,  huir  minutes  de 
longitude  »  &  le  4}^,  48  minutes 
de  latitude. 

I^a  niiaifon.de  Qrimaldi  »  iïTue  de 
Gijmoald  ,  Maire  du  palais  ,  fous 
Cbildebert  II  »  a  poiïédé  la  princi- 

Sauré.  de  Monaco  ,  depuis  TEmpire 
*Oihon  I  jufques  â  la  mofft  du  der* 
ftier  feigneur  de  cette  nxaifon,  dont 
^  fille  aînée  porta,  cette  pt incipauté 
4a«^  U  o)aiLg;i^de  Mav^oa»  à  la 


charge  que  le  nom  &  les  trmetde 
.Monaco  fe  continueroienc  dan»fes 
defcendans.  On  fait  cornaient  Ho* 
noté  Grimaldi  II  du  nom.  Prince 
de  Monaco  ,  délivra  fa  ville  en 
1(141  ,  du  joug  des  Efpagnols  qui 
en  étoient  les  maîtres,  &  fe  siic 
fous  la  protedion  de  la  France. 

MONADE  j  fubftantif  féminin.  Èire 
fimple  &  fans  partie  doftt  les  Leib« 
nitiens  croyent  tous  les  autres  erres 
compofés.  Leiènic:;  efi  l'auteur  du 
fyflime  des  Monades. 

MONAGHAN  i  ville  dlrlande ,  capî- 
taie  d'un  coiiué  de  même  nom  ,  i 
cinq  lieues  ,  fud-oueft  ,  d^Armagh 
Elle  envoie  deux  députés  au  Parle* 
ment. 

Le  comté  de  Monaghan  334  mil- 
les de  longueur  8c  20  de  largeur.  Il 
eft  borné  au  nord  par  celui  de  Ty- 
rone  j à lorient  par  celui d*Armagh« 
au  midi  par  celui  de  Cavon  ,  &  ï 
loccident  par  celui  de  Fermagh. 

MONARCHIE;  fubftantif  féminin. 
Monarchia.  Le  gouvernement  d'un 
état  par  un  feul  chef.  Une  monar-» 
chit  héréditaire.  Une  monarchie  élec* 
tive.  Philippe  JI  afpiroit  à  la  mo^ 
narchle  univerfelle. 

Monarchie,  fe  dit  audî  d'un  grand 
état  gouverné  par  un  Monarque.  Ils 
avaient §prm€  le  projet  de  démembra 
cette  monarchie* 

MONARCHlQUKi  adjeûif  des  deux 
genres.  Monarchicus.  Qui  appartient 
a  la  monarchie^  Uii  Etat  monarchie 
que.  Un  Gouvernement  monarchique^ 

MONARQUE  ;  fubftiniif  mafculin. 
Monarcha.  Celui  qui  dans  un  grand 
état  réunit  en  ia  perfocne  la  fouve* 
raine  puifTance  &  les  droits  qui  lui 
font  eUentiels.  Un  grand  Monarque. 
Un  Monarque  doit  toujours  faire 
régner  la  loi^ 
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4'Afsiqae  en  Barbarie ,  au  Royaume 
de  Tunis  près  de  la  mer ,  à  18  lieues, 
fud-eil ,  de  Tunis. 
MONASTÈRE  j  fubftantif  mafculin, 
Monajlerium.  Couvent ,  litu  où  de- 
meurent des  Moines.  Il  fe  dit  aufliî 
d'un  lieu  où  demeurent  des  Reli- 

5;ieures  de  quelque  Ordre  que  ce 
bit. 

Les  premiers  Moftaftères  s*éta- 
bUrentcn  Egypte  vers  Tan  30<> ,  fous 
la  conduite  de  Saint  Antoine ,  & 
ceux-ci  furent  comme  la  (ource  des 
autres  qui  s'établirent  dans  la  fuite 
en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  Monaftère  de 
France  eft  celui  de  Liguf^c  ,  près  de 
Poitiers  ,  fonde  par  Saint-Martin 
en  }(îo. 

Au  commencement  les  Monaf- 
lires  étoient  des  maifons  de  laïques  ^ 
les  Moines  ayant  été  appelés  ^  la 
cléricatùre  par  Saint  Siriçe  ,  Pape  , 
ne  réitèrent  pas  moins  fournis  à  TÉ- 
vèque  :  c*eft  pourquoi  aucun  Mo- 
naftère ne  peut  être  établi  fans  fon 
confencement  \  la  règle  doit  auffi 
être  approuvée  par  le  Saint-Siège. 

Pendant  plus  de  (ix  fiècles  tous  les 
Monaftères  d'Occident  étoient  in^ 
dépendans  les  uns  des  autres,  & 
gouvernés  par  des  Ab|^s  qui  ne 
répondoient  de  leur  conditite  qu'à 
leurs  Èvèques. 

Dans  le  dixième  (îècle  >  Saint- 
Odon  ,  Abbé  de  Clugny,  unit  i 
cette  Abbaye  plufieurs  Monaftères 
qu'il  mit  (bus  la  conduite  de  l'Ab- 
bé de  Clugny^ 

PluHeurs  rèfbrnve^  des  fiècles  Aii- 
VMS  ont  dontié  lieu  i  des  Congré- 

5 axions  qui  font  comme  autant  d'Or 
«es  féparés  ,  compofés  de  plufieurs 
Monaftères  répandus  en  diverfes 
Provinces  &  Royaumes  gouvernés 
par  un  même  Général  ou  Abbé. 
GAfi»s^.tm  AAAmftèif^»  il  y  e^ 
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dînairemenr  un  qui  eft  comme  le 
chef-lieu  des  autres,  &  qu'on  ap- 
pelle  la  maifon  C/uf- d'Ordre. 

Les  Ordres  mendians  ,  dont  les 
premiers   ont   été  établis  dans  le 
treizième  fiècle ,  font  aufli  compo- 
fés  chacun  de  plufieurs  Monaftères. 
Quant  au  temporel  des  Monaf- 
tères ,  l'Evèque  en  avoit  autrefois 
Tadminiftration  ^  il  y  étabiitlbit  des 
économes  pour  en  avoir  la  diredion 
&  leur  fournir  les  nécefliics  de  la 
vie.  Les  Abbés  Se  les  Moines  ne 
pouvoient /ien  aliéner  ni  engager 
fans  que  l'Évèque^eût  approuvé  & 
figné  le  contrat  :  c'eft  ce  que  prou« 
vent  les  Conciles  d'Agde  Ôc  d'Épo* 
nej  les  troiiième  &  quaitièpy  Con- 
cile de  Nicée.}  les  capitutaires  &  la 
règle  de  Saint-  lûdore  de  Séville. 

Mais  la  difcipline  eccléHaftique 
ayant  changé  peu*â-pett  i  cet  égaid  » 
les  È vèques  ont  été  entièrement  pri« 
vés  de  cette  adminiftrationj  Saine 
Grégoire  le  grand  eft  le  premier  qui 
en  UlTe  mention  en  faveur  d^une 
AbbefTe  de  Marfeille  j  il  étendit  en« 
fuite  cette  exemption  itous  les  Mo- 
naftères dans  le  Concile  de  Latran  ^ 
&  elle  eft  devenue  d'un  ufage  gé« 
néral. 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  la  né* 
ceftité  de  charger  rÉvèque  du  foin 
d'empêcher  l^  dépériUement  du 
bien  des  Monaftères  \  c'eft  ce  ciue 
Boniface  VIII  fit  à  légard  des  Mo- 
naftères de  filles ,  Se  ce  que  Gré' 
goire  XV  a  décidé  encore  plus  ex-> 

f»rc(Iëment  ,  ÔC  conformément  1 
'article  n  <lu  Règlement  des  Ré« 
guliers.  Cette  décifion  a  été  confir-» 
mée  par  la  Congrégation  des  Car- 
dinaux ,  6c  par  dififérens  Conciles  & 
Synodes. 

En  France  l'Évcque  eft  fupérieut 
immédiat  de  tous^  les  Monaftères  de 
l'Aiaft;  de  l'autre  fexe  qt^i-ne  font 
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pas  fournis  à  une.  Congrégation  Se 
lujecs  à  des  viHteurs ,  quand  même 
ces  Monaftères  fe  précendroient 
fournis  immédiatemenc  au  Saine- 
Siège.  L'Évêque  peut  donc  les  vi- 
siter ,  y  faire  des  Statuts  &  juger 
]es«ppeilations  interjetées  des  juge- 
mens  de  l*Abbé  ou  autre  Supérieur: 
c'eft  la  difpofirion  du  Concile  de 
Trente  Se  de  l'Ordonnance  de  Blois. 
Les  Monaftères  qui  font  en  Con- 
grégation y  ne  font  pas  pour  cela 
e;;cempts  de  la  juridiâion  épifcopale, 
a  moins  qu'ils  n'aient  .d'ailleurs  des 
titres  &  une  preuve  de  polTeflîon 
confiante  d'exemption  :  l'Évcque 
peut  donc  viGter  les  Monaftères  ,  y 
faire  des  règlemens  ,  foit  pour  le 
Service  divin  ou  pour  la  difcipline 
Monaftique ,  foit  pour  le  temporel 
des  Monaftères.  Il  peut  enjoindre 
au  Supérieur  de  faire  le  procès  à 
ceux  qui  ont  commis  quelque  délit 
dans  le  cloître  ;  mais  il  ne  peut  con- 
noîcre  ni  par  lui-même  ni  par  fon 
.  Officiai ,  des  jngemens  rendus  par 
les  Supérieurs  de  la  Communauté , 

-  lappel  devant  erre  porté  devant  le 
Supérieur  régulier,  à  moins  que-ce- 

-  lui-ci ,  ayant  été  averti  par  TÉvê- 
que ,  ne  négligeât  de  remplir  fon 

.    miniftère. 

L'Évcque  n'a  pas  droit  de  vifite 

.   dans  les  Monaftères  qui  font  Chefs 

:  &  Généraux  d'Ordre  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  ni  dans  ceux  où  rélîdent 

.    les  Supérieurs. réguliers  qui  ont  une 

.  juridiâion  légitime  fur  d'autres  Mo- 
naftères du  mêmlB  Ordre  ,  ni  enfin 
fur  ceux  qui  étant  exempts  de  la  ju- 

.  ridîftion  épifcopale ,  fe  trouvent  en 
Congrégation  ;  il  peut  feulement 

:  avertir  le  Supérieur  régulier  de 
pourvoir  dans  fix  mois  ou  mcme 

:   plus  promprement  fi  le  cas  le  re^ 

2uiert ,  au  défordre  ou  fcandale  ^  Se 
le  Supérieur  n'y  fatisfaitpas  dzns 
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le  temps  marqué  ,  TÉv^ue  peut 
lui-même  y  pourvoir  ,  fuivant  là 
règle  du  Monaftère.  Édits  de  i6ps 
&  du  2p  Mars  i6p6. 

La  vifite  de  l'Archevêque  outÉvc- 
que  dans  les  Monaftères  qui  ne  fonc 
pas  exempts  de  la  juridiâion  épif* 
copale,  quoique  fournis  à  une  Can« 
grégation ,  n'ennpêche  pas  celle  des 
Supérieurs  réguliers  ,  lefquels  doi- 
vent faire  obferver  la  difcipline 
Monaftique. 

Quand  le  Général  d'Ordre  eft 
étranger ,  il  ne  peut  vifiteren  France 
les  Monaftères  de  fon  Ordre  fans 
une  permilfion  particulière  du  Roi« 
Quatre  conditions  doivent  con-> 
courir  pour  rétabliffement  d'un  ^ 
Monaftère ,  le  confentement  de  TÉ* 
vêque  Diocéfain  »  celui  de  toutes 
les  parties  intérelTées  ,  l'agrément 
du  Roi  par  lettres  patentes  ^  &  l'en-^ 
regiftrement  de  ces  lettres-patentes 
au  Parlemenr,  dans  le  reubrt  du- 
quel fe  fait  l'établiiïement. 

Depuis  i'introduftion  de  la  corn- 
mende  dans  la  plupart  des  Abbayes, 
les  Abbés  n'étant  plus  a(fujétis  à  la 
règle  du  Monaftère ,  ont  ceflTé  d Sa- 
voir une  jurididion  fur  les  Reli* 
gieux  \  Se  les  biens  attacliés  à  la 
maifon  ont  été  partagés  en  différens 
lors.  • 
MONASTÉRIENS  j  (  les  )  hérétiques 
qui ,  dans  le  feizième  fiècle  prirent 
le  parti  de  Jean  Bockeldi ,  furnom- 
méjean  de  Leyde ,  parçequ'il  étoit 
de  Leyde  ,  ville  de  Hollande,  II 
éroir  tailleur  de  profeflîdn ,  Se  s'é- 
tant  joint  à  Jean  Matthieu  qui  étoit 
boulanger ,  il  fut  comme  lui  chef 
des  Anabatiftes.  Ses  fedtateurs  fu- 
rent appelés  Monajléricns  j  du  mot 
latin  Monafierium  y  qui  veut  dire 
Munfter,  à  caufe  que  s'étant  rendus 
maîtres  de  cette  Ville  U ,  ils  y  com- 
mirent  toutes    fortes    d'horreurst 
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Jeai>  de  Leyde  qui ,  après  la  mort 
de  JeanMauhieu ,  fut  mis  en  place, 
prenoic  le  nom  de  Roi  de  Juftice  & 
dllracl  -y  mais  enfin  il  tomba  encre 
les  mains  de  TÈveque  de  Munfter 
qui  le  fie  mourir  en  1 5  3  5  avec  fes 
principaux  Miniftres. 

MONASTIQUE  i  adjeAif  des  deux 
,  genres.  Monafticus.  Qui  eft  de  Moi- 
ne ,  qui  concerne  les  Moines.  Vétat 
monajlique.  Laprofeffion  monajiiquc. 
La  vie  monafiiquc. 

MONAUT  ;  adjeûif-  Qui  n'a  qu'une 
oreille.   Un  chien  monaut. 

MONAX  \  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  quadrupède  ou  de  mar- 
mote  qui  fe  trouve  dans  le  Canada, 
&  qui  ne  paroît  différer  de  la  mar- 
more  des  Alpes  que  par  la  queue 
que  celle-ci  a  moins  longue  &  moins 
garnie  de  poils. 

-MONBAHUSi  bourg  de  France  dans 
TAgenois  >  à  quatre  lieues ,  nord- 
oueft  9  4e  Villeneuve. 

MON  BAIN;  fubftantif  mafculin. 
Grand  prunier  des  iles  Antilles  :  il 
vient  de  bouture  &  fert  en  Guyane 
à  foutenir  les  barrières  au  long  def- 
quelles  on  le  plante.  Son  fruit  eft 
jaune ,  longuet ,  peu  charnu  ;  il  a  un 
goût  afTez  agréable ,  il  agace  un  peu 
les  dents  ,  mais  lodeur  en  eft  iiat- 
teufe.  On  en  fait  une  marmelade 
qui  refteinble  beaucoup  à  celle  d  a- 
bricot  par  la  couleur  ,  &  qui  paf- 
fe  pour  exquife  dans  le  pays.  On  la 
mêle  avec  de  Teau-de-vie  &  cette 
liqueur  eft  délicieufe.  Les  Sauvages 

Î[ui  fe  fentent  attaqués  de  goutte , 
ont  un  trou  en  terre  où  ils  jettent 
de  la  braife  bien  ardente  fur  laquelle 
ils  mettent  des  noyaux  de  ces  fruits 
(  qu'on  appelle  gruncs  de  monbain  ) , 
puis  ils  préfentent  au-defTus  la  par- 
tie malade  &  endurent  la  fumée  le 
plus  long -temps  qu'ils  peuvent.  Ce 
remède  les  foulage  beaucoup.   Il 
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découle  de  cet  arbre  une  gomme 
jaunâtre ,  claire  &  odorante. 

Il  y  a  aufti  dans  les  îles  Antilles 
une  efpèce  de  monbain  fauvage  qui 
a  les  mêmes  propriétés  que  le  pré- 
cédent. 

MONBAZA  ;  ville  maritime  ,  capi«- 
taie  d'une  île  de  même  nom ,  fur  la 
côte  méridionale  d'Afrique  :  c'eft 
la  réfidence  du  Roi  de  Mélindé*.  ^ 

L'île  a  douze  milles  de  circuit  : 
elle  abonde  en  bétail  »  en  ris ,  en 
millet ,  en  figues  y  en  citrons  ,  en 
oranges ,  &c. 

MONBAZENSj  bourg  de  France ,  en 
Roucrgue  ,  à  cinq  lieues ,  nord-eft  > 
de  Villefranche. 

MONBLANC;  ville  d'Efpagne  dans 
la  Catalogne ,  fur  la  rivière  de  Fran* 
coli ,  â  cinq  lieues,  nord ,  de  Tar- 
ragone. 

MONBRUN  :  bourg  de  France  ,  en 
Gafcogne ,  a  troii  lieues,  fud-fud- 
eft ,  de  Rieux. 

MONCALIER  ;  bourg  d'Italie  ,  en 

Piémont ,  fur  le  Pô  ,  à  une  lieue 

^u-deflTus  de  Turin. 
MONCALVO  ;  petite  ville  d'Italie 

dans  le  Montferrat ,  à  cinq  lieues  , 

fud-oueft,  de  Cafal. 

MONCAON  i  ville  forte  de  Portugal, 
dans  la  Province  d'entre  Duero  &c 
Minho ,  à  cinq  lieues ,  fud-eft ,  de 
Thuy. 

MONCASTROj  ville  delà  Be/Tara-.    . 
bie,  qu'on  nomme  auflî  Akernian 
&  Bialogrod.Yoy.  ce  dernier  mot. 

MONCAYAR  j  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  étoffe  très- fine ,  à  chaîne  de 
foie  &  à  trame  de  fil  de  laine  de 
fayette.  Elle  fe  fabrique  en  Flandre. 
La  pièce  a  pour  l'ordinaire  2  ;  aunes 
de  longueur  &  deux  tiers  de  lar- 
geur. 

MONCÉ  y  bourg  de  France  dans  le 
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Mabe  »  près  de  la  Sarté,  i  tine* 
lieue  6c  demie ,  fud-fad-oaeft ,  du 
Mans. 

Il  y  a  en  Touraine  une  Abbaye 
de  filles  de  même  nom ,  à  une  lieue 
&  demie  j  nord-cfl: ,  d'Amboife. 

MONGEAV  i  fttbftantif  mafculin. 
Cumulus.  Tas ,  amas  faic  en  forme 
de  petit  mont.  Un  monceau  de  foin. 
Un  grand  monceau  itcus.  Un  mon- 
ceau d'herbe.  Meure  de  l* avoine  en 
monceau. 

Voye\  Tas  ,  pour  les  différences 

^  relatives  qui  en  diftinguent  mon- 
ceau. 

MONCEAU  i"  bourg  de  France  en  Li- 
mofm ,  fur  la  Dosdogne  >  â  huit 
lieues ,  fud-eft ,  de  Brives. 

MONCEL  ;  (  le }  Abbaye  de  filles  de 
rOrdre  de  Sainte  Claire ,  fur  TOife, 
près  de  Ponr  Siint-Maixance. 

MONCHAUDEj  bourg  de  France, 
en  Saintonge ,  à  fix  lieues ,  fud-eft , 
de  Saintes. 

MONCHICO  ;  bourg  de  Portugal , 
au  Royaume  d'Algarve  ,  entre  Syl- 
ves  &  Aljccur. 

MONCKAi  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  boifl'eau  dont  on  fe  fert  à 
Madagafcar  pour  mefurer  le  ris 
mondé. 

MONCLAR  ;  bourg  de  France  ,  en 
Quercy ,  à  cinq  lieues ,  eft-fud-eft , 
de  Monrauban. 

MONÇON  ;  ville  d'Efpagne  ,  au 
Royaumed'Arrngon»âquacre  lieues, 
fud-oueft ,  de  Batbailro. 

MONCONTOUR  ;  ville  de  France , 
dans  le  Mirebalais  »  en  Poitou  ,  fur 
la  Dive ,  à  quatre  lieues  ,  fud-oueft, 
de  Loudun.  Ce  fut  là  où  le  Duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  battit 
en  15<^9  l'Amiral  de  Coligni  qui 
commandoic  les  Calviniftes. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  même 
nom  en  Bretagne  ,  i  cinq  lieues , 
(ud-fud-ouell,  de  Lambale* 
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MONCORNET  j  bourg  m  petite 
ville  de  France  »  en  Picardie ,  à  cinq 
lieues  »  nord-eft ,  de  Laon.  U  y  a 
une  manufaârure  de  grofles  ferges. 

MONCOURTANT  i  bourg  de  Fran- 
ce  ,  en  Poitou ,  à  fix  lieues  ,  fod* 
oueft  »  de  Thooart. 

MONCRABEAU  \  bourg  de  France, 
en  Gafcogne ,  fur  la  Baife  ^  entre 
Nérac  &  Condom. 

MONCUCH  ;  petire  ville  de  France» 
en  Quercy ,  à  cinq  lieues  »  fud-oueft, 
de  Cahors. 

MONDAIN,  AINEi  adjeaif.  Mon^ 
danus.  Qui  aime  la  vanité  du  mon* 
de,  qui  fent  trop  ie  monde.  Les 
hommes  mondains.  Une  femme  mon* 
daine.  Un  fpeQacU  mondain.  Unepa- 
rure  mondaine.  U  n'eft  guère  ufité 

Su'en  chaire  &  dans  les  livres  de 
évotion. 

MoNDAiM  ,  s'emploie  auffi  fubftami* 
vement ,  &  fignifie  celui  qui  ed  at* 
taché  aux  choies  vaines  &  paflagères 
du  monde.  Lts  mondains  ne  s  occm* 
pent  que  de  leurs  plaifirs  j  fans  pen^ 
fera  V éternité. 

On  dit  d  un  homme  fage  &  qui 
n'a  que  des  vertus  morales  ,  que 
c*efl  un  fage  mondain. 

MONDA  INEMENT  \  adverbe-  Mon^ 
danum  in  modum.  D'une  manière 
mondaine.  Ues  femmes  vêtues  mon* 
dainementjifui  vivent  mondaintment. 

MONDANITÉ;  fubftantif  féminin. 
Qui  n'a  d'ufage  qu'en  ftyle  de  dé- 
votion ,  &  qui  fignifie  vanité  men*- 
daine.  Pafferfes  jours  dans  la  mon" 
danité.  Il  faut  imiter  Madelaine  dans 
fa  pénitence  ,  après  l'avoir  fuivie  dans 
fa  mondanité.  Le  mépris  des  monda- 
nités. 

MONDE  ;  fubftantif  mafculin.  Mun- 
dus.  L'univers ^ le  ciel  &  la  terre  & 
tout  ce  qui  y  eft  compris. 

Il  fc  prend  aufii  particulièrement 
pour  la  terre ,  coufidérée  avec  {^% 

différentes 


MON 

différentes  parties ,  &  les  différens 
peuples  qui  l'habitent. 

On  forme  fur  la  création  du 
monde  différentes  queffions*  dont 
nous  allons  dire  on  tnot  :  on  de- 
mande (i  toute  la  matière  a  été  créée 
à  la  fois  I  &  Cl  tous  les' êtres  cor- 
porels ont  été  arrangés  tout  d*un 
coup ,  ou  feulement  dans  Tefpace 
de  fept  jours  ,  ainfi  que  Moyle  le 
dit  dans  jes  premiers  chapitres  de  la 
Genèfe.  Les  interprètes  croyent  que 
Dieu  tira  du  néant  toute  la  matière 
de  Tunivers  dans  un  moment ,  &  par 
un  feul  aâe  très- (impie  de  fa  volon 
lé  toute- puiffante  y  mais  ils  ne  con- 
viennent pas  fur  Tautre  queflion. 
Les  uns  (outiennent  que  les  êtres 
fenfibles  ne  furent  mis  en  leur  per- 
ftâion  que  dans  Tefpace  de  fept 
jours  confécutifs.  C*eft  le  fentiment 
de  la  plupart  des  Pères  &  des  in* 
terprêtes  »  &  il  eft  fondé  fur  le  récit 
de  Nfoyfe,  qui  le  marque  très-dif- 
tindemenc, 

D  autres ,  comme  Philon  ,  Ori- 
gènes ,  Saint  Auguftin  ,  Se  quelques 
aurres  craignant  que  l'on  ne  tirât 
de  l'opinion  qui  tient  à  la  création 
fucceflive  des  conféauences  contrai- 
res à  l'immutabilité  &  à  la  toute- 
puitfance  du  Créateur  ,  ont  cru  que 
l'on  ne  devoir  reconnoitre  dans  le 
récit  de  Moyfe  qu'une  fuccedion 
d'ordre  &  de  raifon  ;  &  qu'il  n'a 
marqué  la  création  fucceflive  »  que 
pour  fe  proportionner  à  la  portée  du 
peuple  9  &  pour  lui  donner  une  idée 
plus  diftinûe  de  la  création.  Le  Sage 
dit  que  Dieu  a  créé  toutes  chofes  d 
la  fois  :  crcavit  omniaJimuL  La  ma- 
tière toujours  fouple  aux  ordres  du 
Tout-puiflant ,  n'avoir  que  fnire  de 
préparation  pour  obéir.  Voilà  ce 
que  l'on  dit  de  plus  plaufible  pour 
ce  dernier  fentiment. 

On  demande  aufli  en  quel  temps 
Tome  XVIII. 
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le  monde  a  été  créé  ?  La  plupart  des 
Pères  croyent  qu'il  a  été  créé  au 
printemps.  Un  Concile  oue  Ion 
dit  avoir  ixé  tenu  en  Paleftme  fous 
Théophile  d'Alexandrie  ,  par  l'or- 
dre du  Pape  Viûor ,  l'a  décidé  ainlî. 
Les  Poètes  nous  repréfentent  les 
premiers  jours  du  monde  comme 
un  beau  printemps.  D'aurres  en 
grand  nombre ,  foutiennent  que  le 
monde  fut  créé  en  Automne.  Ils 
difent  1^.  que  les  Hébreux  ,  les 
Egyptiens  &  la  plupart  des  Orien- 
taux commençoient  leur  année  en 
Automne  \  coutume  qu'ils  avôienc 
reçue  de  leurs  ancêtres  &  des  pre- 
miers hommes  y  qui  naturellement 
ont  commencé  d  compter  les  années 
du  temps  où  le  monde  commença* 
2°.  Il  fallut  que  Dieu  en  créant 
Adam  &  Eve  &  les  autres  animaux^ 
leur  fournit  lesalimens  néceffaires. 
3*.  Enfin  il  y  avoit  du  fruit  fur  les 
arbres  du  jardin.  Nous  mangeons  de 
tous  les  fruits  du  jardin  ,  dit  Eve  au 
ferpent ,  il  ny  a  que  cet  arbre  donc 
Dieu  nous  a  dit  de  ne  pas  manger  j 
de  peur  que  nous^ne  mourrions.  C'é- 
roit  donc  l'automne  »  en  quelque 
lieu  que  l'on  fuppofe  qu'Adam  fût 
créé  >  &  ce  fentiment  a  été  fuivi  par 
la  plupart  de  nos  plus  favans  Chro- 
noiogiftes  ,  comme  le  Père  Petau  , 
Scaliger,  Ufferius  &  plufieurs  au« 
tre«. 

I  es  anciens  Hébrçux  avoient ,  fur 
la  difpofition  de  l'univers,  un  fyf* 
rème  afTez  différent  de  celui  de  nos 
philofophes  modernes.  Ce  fydëme 
étoit  fort  (impie  &  fort  populaire, 
&  l'Écriture  le  propofe  plutôt  com- 
me un  fentiment  établi  ,  auquel 
elle  eft  obligée  de  fe  proportionner 
pour  fe  faire  entendre  du  peuple  ^ 
qu'elle  ne  l'éiablit  &  ne  l'approuve 
comme  un  dogme  fur  lequel  elle 
exige  notre  croyance  &  notre  fou- 
Kk 
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miffion.  Elle  lalfTe  ces  difputes  aix 
recherches  des  philofophes  ;  Se  (es 
expredions  fur  cela  ne  doivent  point 
tirer  â  conféqucnce.  Les  Hébreux 
croyoient  qu'au  commencement  de 
la  création  ,  Dieu  avoit  partagé  les 
eaux  en  deux  parties ,  dont  les  unes 
furent  mifes  dans  les  abîmes  ,  & 
formèrent  la  mer  ^  Ôc  les  autres 
furent  placées  au-deiïiis  du  firma- 
ment ,  où  elles  FournifTent  la  ma- 
tière des  pluies  qui  tombent  fur  la 
terre.  Ils  croyoient  que  la  terre  écoic 
crès-vafte  ,  plate  ,  immobile  >  envi- 
ronnée par  la  mer  de  tous  côtés  Se 
fondée  fur  les  eaux. 
Us  croyoient  auffi  que  la  terreétoit 
toute  imbibée  ,  toute  pénétrée  par 
les  eaux  ^  que  routes  les  fontaines 
Se  tous  les  fleuves  entrent  dans  la 
mer  d*oùils  font  fortis.  Us  croyoient 
qu'il  y  avoit  trois  cieux  :  le  premier 
où  fe  forment  les  nues  Se  où  volent 
les  oifeaux  y  le  fécond  dans  lequel 
font  comme  enchâffés  les  aftres  ;  le 
troidème  où  réfide  la  Majefté  du 
Très-Haut  ,  où  Saint  Paul  fut 
ravi ,  &  dans  lequel  il  entendit  des 
chofes  qu'il  n'eft  pas  permisà  Thom- 
me  de  publier.  Ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  y  eût  des  Antipodes ,  ni  que 
les  cieux  enveloppaflenc  la  terre  par- 
deifous ,  ni  par  confcquent  que  le 
foleil ,  la  lune  Se  les  autres  aftres 
tournaflTent  autour  de  la  terre ,  ou 
que  la  terre  fît  un  mouvement  qui 
produifit  à  notre  égard  le  même 
effet ,  que  fi  toute  la  machine  du 
ciel  tournoit  autour  de  la  terre. 

On  forme  auflî  pluGeurs  diffi- 
cultés fur  la  durée  du  monde.  On 
peut  confidérer  cette  durée  ou  par 
rapport  au  paflTé  ou  par  rapport  au 
futur.  La  plupart  des  Nations  an- 
ciennes ,  dont  on  a  quelques  monu- 
mens  ,  diffèrent  enir'elles  fur  la 
durée  du  monde.  Les  Chaldéens  > 
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les  Égyptiens  ,  les  Chinois  »  Ifcs 
Grecs  ,  les  tlébreux  fuivent  diffé- 
rentes manières  de  fupputer  les  an- 
nées du  monde  :  5c  indépendam- 
ment de  ceux  qui  croyent  qu'il  y  a 
plufieurs  mondes  ou  plufieurs  créa- 
tions iiicceffives  d'hommes  fur  la 
terre  ,  ou  que  le  monde  eft  éternel , 
les  Chronologiftes  mêmes  qui  Tui- 
vent  le  texte  hébreu  Se  la  vulgate  » 
ne  conviennent  pas  enrr'eux.  On 
fait  que  Thébteu  des  Juifs  &  celui 
des  Samaritains  font  différens  ,  & 
que  les  exemplaires  des  Septante , 
qui  font  des  interprétations  du  texte 
hébreu ,  font  encore  éloignés  de  ces 
deux  textes  :  de  manière  qu'il  eft 
impoflible  de  concilier  enfemble 
toutes  ces  variétés. 

Suivant  la  fupputation  d'Ulfé- 
rius  qui  paroît  aujourd'hui  la  plus 
fui  vie ,  on  compte  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'i  la 
naiffance  de  Jâsus-CHRiST  quatre 
mille  ans  jufte  ^  Se  depuis  Jésus* 
Christ  jufqu'à  cette  année  nous 
comptons  dix-fept  cent  foixante-* 
onze  ans.  Mais  les  plus  habilesChro- 
nolo^ides  croyant  que  Ion  a  mis  la 
naiflance  de  Jésus -Christ  trois 
ans  trop  tard  ,  il  faut  cooipter  au- 
jourd'hui mil  fept  cent  foixante- 
quatorze  ,  au  lieu  de  mil  fept  cent 
(oixante-onze.  Âinfi  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jufqu'aujourd'hui , 
il  y  a  cinq  mille  fept  cent  foixante- 
quatorze  ans. 

Quant  à  la  durée  du  monde  de- 
puis le  temps  où  nous  vivons  juf- 
qu'â  la  fin  des  (iècles  »  la  chofe  eft 
encore  plus  incertaine  &  plus  dou- 
teufe.Les  Egyptiens  croyoient  qu'a- 
près une  révolution  de  rrente-fîx 
mille  cinq  cens  vingt-cinq  ans ,  tous 
les  aftres  fe  rencontreroient  au  mcme 
point  »  &  qu'alors  le  monde  fe  re- 
nouveleroit  ou  par  un  déluge  ou  pat 
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un  incendie  univerfeL  Ils  croyoient 
que  le  monde  avoic  déjà  été  renou- 
velc  plufieurs  fois  de  cette  forte  >  & 
ce  fenriment  écoic  commun  mènàe 
parmi  les  Grecs  ;  mais  ils  n  ecoienc 
pas  d*accord  fur  le  nombre  des  an- 
nées que  devoir  comprendre  cette 
f;rande  année  ou  cette  grande  révo- 
ution.Xes  uns ,  comme  Ariftarque, 
lui  donnoient  deux  raille  quatre  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  ;  d'autres  , 
comme  A r étés  de  Dynachium ,  cinq 
mille  cinq  cent  cinquante-deux  ^ 
Heraclite  &  Linus  ,  dix  mille  huit 
cent  'y  ou  ,  félon  d  autres  >  dix-huit 
mille  j  Dion ,  dix  mille  huit  cent 
quatre-vingt-un  ^  Orphée  cent  mille 
vingt  ans^  Caiïandre ,  trois  millions 
fix  cent  mille  ans.  Platon  &  toute 
fon  école  ,  aufli  bien  qu'Origènes  , 
écoient  perfuadés  qu'après  un  cer- 
tain nombre  d'années  »  divers  mon- 
des fe  fuccéderoient  l'un  à  l'autre  ; 
fenriment  que  Sr.Auguftin  a  réfuté. 
Les  Juirs  avoient  une  ancienne 
tradition  qu'ils  prétendoient  tenir 
d'Élie ,  non  du  grand  Prophète  de 
ce  nom ,  mais  d'un  autre  qui  a  vécu 
après  la  captivité  de  Babylone ,  & 
cent  cinquante-quatre  ans  après  le 
xétabliflement  du  fécond  temple; 
fuivant  cette  tradition  »  le  monde 
doit  durer  fix  mille  ans  y  favoir  , 
deux  mille  ans  fous  l'état  de  nature 
&  avant  la  loi  ;  deux  mille  ans  fous 
la  loi ,  &  deux  mille  ans  fous  le 
•Meflîe.  Cette  tradition  a  été  adop- 
tée par  quelques  anciens  Pères  , 
comme  Saint  Cyprien  ,  Laâance  , 
Saint  Ambroife ,  Saint  Irénée  »  Saint 
Hilaire,  Saint  Gaudence  de  BrefTe , 
l'auteur  des  queftions  aux  Ortho- 
doxes, fous  le  nom  de  Saint  Juftin, 
Saint  Jérôme  ,  Viftorin  fur  l'Apo- 
calypfe  ,  Raban  Maur  fur  le  Deu- 
téronome  »  Saint  Ifidore  de  Séville  » 
&  un  très- grand  nombre  d'auteurs 
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plus  nouveaux.  Saint  Auguftin  pa* 
roîr  aflez  favorable  à  cette  opinion  » 
dans  le  vingtième  livre  de  la  Cité 
de  Dieu  >  chap.  7  ;  mais  ailleurs  il 
s'élève  avec  force  contre  ceux  qui 
ofoient  afTurer  que  le  monde  ne  du- 
reroit  que  fix  mille  ans  »  quoiqu'ils 
fttfTent  qu^  Jésus  Christ  dans  l'È- 
vangile  a  prononcé  que  le  Père  feul 
s'eft  réfervé  la  connoiflfance  dw 
temps  &  des  momens  de  ce  derniec 
jour; 

Plufieurs  ont  cru  que  le  monde 
éroit  éternel ,  qu'il  avoir  toujours 
exifté  &  qu'il  ne  finiroit  jamais  }  ' 
mais  ils  font  fort  partagés  entre  eux; 
tes  uns  foutiennent  qu'il  y  a  eu  plu- 
fieurs monde  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres  y  que  le  monde  s'eft 
renouvelé  plufieurs  fois  j  que  la  ma- 
tière eft  éternelle  ;  mais  que  Dieu 
lui  a  donné  dans  Tétendue  de  l'é^ 
ternicé  une  infinité  de  formes  diffé- 
rentes que  nous  appelons  création  ; 
ue  Moyfe  nous  a  donné  l'hiftoire 
e  la  dernière  de  ces  créations  >  la- 
quelle avoir  été  précédée  de  plu- 
fieurs autres  :  que  Dieu  n'a  pas 
exifté  avant  fon  ouvrage  ;  qu'étant 
érernel  &  toujours  agifTant ,  il  n'a 

[m  demeurer  fans  adion  ,  ni  laiffec 
a  matière  fans  forme  &  fans  mou- 
vement. Ce  fentiment  a  été  fuivi 
par  un  bon  nombre  de  Juifs  &  de 
Mahométans ,  comme  Averrocs  , 
Avicennes  ,  Alfarabe  &  autres  qui 
onr  fair  profeflîon  de  fuivre  la  pni- 
lofophie  d'Ariflote.  Il  y  a  même 
quelques  commentateurs  chrétiens 
qui  ont  cru  que  ces  paroles  de  Moyfe» 
au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  fie 
la  terre  j  peuvent  marquer  en  fuivant 
l'hébreu,  avant  que  Dieu  formât  le 
ciel  &  la  terre  j  tout  étoit  dans  le 
chaos  ;  ce  qui  infinue  la  préexilïen- 
ce  de  la  matière  &  même  fon 
éternité  ^  avant  que  Dieu  lui  eût 
Kkij 
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donné  la  forme  qu'elle  a  ene  de- 
puis. 

Ccct€  quedion  fur  Tantiquité  du 
monde  fe  renouvela  au    remps  de 
Maimonide  ,  c*eft-à-dire ,  au  dou- 
zième (lècle  'y   mats  il  femble  q  le 
dès  le  temps  de  Salomon  il  y  avoic 
déjà  des  efprits  forts  qui  la  fouce- 
noienc.  Qu^/l  ce  qui  a  été  ^  ce  qui 
fora  ;   &  qu  eji  ce  qui  s'tfi  fait  j  ce 
qui  Je  fera  ^  Rien  ntfl  nouy eau  fous  le 
foleil  j  &  nul  ne  peut  dire  :  voilà  qui 
eJi  nouveau  ;  car  il  a  déjà  précédé 
dans  les  fiecUs  paffés  ;  on  na  nulle 
•     mémoire  de  ce  qui  ejl  pajfé  ,  comme 
en  ne  fe  fouvicndra  point  de  ce  qui 
doit  arriver  parmi  ceux  qui  viendront 
a  rès  nous.  Les  partifans  de  1  éter- 
nité du  monde  ne  manquoienr  pas 
de  citer  ce  Prince  fi  éclairé.  Mai- 
moniJc  écrivit  exprès  pour  les  ré- 
futer ,  &  le$  Hébreux  rejettent  com- 
me hérétiques  chajfés  dufein  d'Ifraëly 
ou  excommunies  ceux   qui  difent 

Îue  la  matière  eft  co-éternelle  à 
)ieu.  Il  eft  vrai  que  ceux  des  Juifs 
qui  tienat;nt  ce  (entiment  tâchent 
de  fe  mettre  à  couvert  de  la  c^  nfure 
par  Pautorité  même  de  Mniinoni 
de  »  qui  n'a  pas  mis ,  difent  ils  ,  ta 
.  création  entre  les  aiticles  fonda 
mentaux. 

Mais  il  eft  aifé  de  juftlfier  ce  Doc- 
teur de  cette  accufation  ;  car  on  lit 
ces  paroles  d  ms  la  confeûion  de  foi 
qu'il  a  dreffee  :  Jile  monde  eJi  créé  , 
il  y  a  un  Créut^ur;  car  ptrfonne  ne 
fe  peut  créer  Joi  mime.  Il  y  a  donc 
un  Dieu.  Il  ajoute  :  Dieu  feul  eft  éter 
nel ,  &  toutes  chofes  ont  eu  un  com- 
mencement De  plus  il  déclare  que 
la  création  eft  un  des  fondemens  de 
la  foi  qu'on  eft  obligé  de  croire ,  & 
fur  lefquels  on  ne  doit  pas  fe  laifter 
ébranler ,  Ç\  non  par  une  dcmonftra- 
tion  que  Ton  ne  trouvera  jamais  : 
enfin ,  ce  qui  eft  plus  fort  que  tout 
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cela  »  c'eft  que  ce  Doâeur  a  refer^ 
formellement  ropinion  de  Téternité 
du  monde»  &  a  écrit  contre  ceus 
qui  la  foutenoient. 

Au  qumzièmc  ficelé  un  Rabbin 
nommé  Samuel  S.irfa  entieptic  de 
conciliai  les  Plulofophespayensavec 
Moyfe  au  fujet  de  la  création  du 
monde.  Il  fommt  que  le  monde  n'a- 
voit  point  é(é  tiré  du  néant,  mai» 
qu'il    s'étoit  formé  d'une   matière 
préexiftante  dans  une  fucceffion  de 
p\u(ieurs  jours  «  comme  on  le  lu 
dans  Ihiitoire  de  la  Genèfe.   Mais 
Sarfa  fut  condamné  à  être  biûlé  vif. 
Capantou  ,  Rabbin  efpagnol ,  foUi- 
cita  fortement  fa  condamnation  .^ 
&  il  fut  foutenu  par  un  grand  nom- 
bre de  Doâeurs  de  fon  temps  &  de 
fa  nation.  Cela  eft  décifif  pour  mon- 
trer le  fentiment  commun  de  la  Sy- 
nagogue  fur  cet  important  article. 

fille  tolère  toutefois  dans  fou 
fein  ceux  qui  tiennent  qu'avant  le 
monde  que  nous  babitons  ;*  il  y  en  a 
eu  un  premier ,  lequel  a  fini  dan» 
le  feptième  millénaire  après  fa  créa- 
tion ;  que  celui  qui  lui  a  fuccéac 
finira  de  mcine.  ils  fondent  cefen* 
timent  fur  une  preuve  peu  falide. 
C'eft  que  Moyfe  a  commencé  la 
Genèfe  pat  la  lettre  beth ,  qui  vaut 
deux.  On  fent  bien  que  .cela  vient 
de  Tccole  des  Cabaliftes-  D'autres 
Doâeurs  enfeignent  que  Dieu  a 
créé  fept  chofes  avant  Tanivers  J 
fa  voir,  i°.  la  loi  on  la  fogejfe  ;  1®. 
l'enfer;  j®.  le  paradis i  4**.  le  trône 
^e  fa  gloire  i  5°.  le  fanchaire  i  ^  • 
le  nom  du  Mtfjie  ;  7°  la  rcpen tance  : 
tout  cela  eft  fondé  fur  des  pafTage» 
de  l'écriture  pris  de  travers  &  dan» 
an  fenséloigné» 

Spinofa  nourri  dans  la  Synagogue, 
enfeigne  quil  n'y  a  dans  l'univer» 
qu'une  fubitance  unique  \  que  JDieii 
eft  cette  fubftance  ^  ùc  que  tous  le» 
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êtres  qui  Aibfiftent  n'en  font  que  les 
modincacions.  Son  principe  tft  que 
rien  ne  peut  erre  engendré  de  ri^^n  \ 
&  qu'une  (ubftance  ne  peut  agir  fur 
le  néant ,  &  que  le  néant  ne  peut 
être  le  fujet  ôc  la  matière  fur  lef- 
qucls  Dieu  travaille  :  doù  il  con- 
clud  que  puifque  le  monde  exifte , 
il  a  toujours  exifté  &  que  Dieu  ne 
l'a  pu  tirer  du  néant.  Il  ajoute 
qu'il  n'y  a  qu'une  fubftance»  &  que 
cette  fubftance  icft  Dieu  ;  nulle 
autre  chofe  ne  fubdftanr  par  foi- 
même  indépendamment  &  nécedai- 
rem'ent.  Cette  fubllance  uniqueétant 
revêtue  d'une  infinité  d'attributs  & 
de  perfedlions ,  elle  fe  modifie  d'une 
manière  très  différente.  Le  corps 
en  tant  qu'il  occupe  un  efpace  &  un 
lieu ,  eft  la  modification  de  cette 
fubft  tnce  en  tant  qu'elle  eft  étendue; 
ôc  l'ame  cft  une  modification  de 
cette  même  fubftanc#en  tant  qu'elle 
penfc. 

Le  fyftême  de  SpinoH^  eft  égale- 
ment rejeté  par  les  Juirs ,  par  les 
Chrétiens  ik  par  les  bons  Philofo- 
phes.  C'eft  un  renouvellement  des 
erreurs  d'Epicuie  ,  de  Dcmoctite 
&  de  Lucrèce  ;  il  n'eft  fondé  que 
furtles  paralogifmes  continuels  y  en 
voulant  que  tout  foit  Dieu  dans  la 
nature  ,  il  détruit  la  vraie  idée  de 
Dieu  ,  &  il  fait  voir  qu'il  a  une 
faulTe  notion  de  la  création  du  mon> 
de ,  en  fout(;nant  que  le  néant  ne 

Îeot  être  le  fujet  de  l'opération  de 
)icu.    Quand  on  dit    que    Dieu 
cire  les  êtres  du  néant ,  on  n'entend 

f»as  aue  le  fujjt  de  1^  création  fou 
e  ne.inr  j  c'efl  la  fubftance  qu'il 
crée  Ôc  qu'il  forme .  à  quoi  il  donne 
à  la  fois  1  être  ,  l'exiftence  ôc  la 
foi  me. 

On  demande  enfin  fi  les  planètes 
font  chacune  un  monde ,  comme 
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notre  terre,  c'eft-â-dire  j  fi  elles 
font   habitées  ?'  Un  grand  nombre 
de  Philofophes  ont  penfé  quelles 
étoient  déftinées  à  recevoir  des  êtres 
vivans  comme  aous  >  &  qu'elles 
étoient  habitées.  La    plui alité  des 
mondes  fe   crouvoit  Ué}a  dans  les 
orphiques  ,  ces  ancienuL-s  pocfi^is 
grecques  attribuées  i  Orphée.  Les 
Pythagoriciens  ,  tels  que  rhilol.iiis^ 
Icetas  ,   Héraclides  ,  enfeignoient 
q:ie    les    aftres  étoient  autant  de 
mondes.  Plufieuis  anciens  Philofo- 
phes admettent  même  une  infinité 
de   mondes  hors  de  la  portée  de 
nos  yt^ux.  Épicure  ,  Lucrèce  ,  tous 
les  Epicuriens   éroient   du    même 
fentiment  j  &   Mctrodore  trouvoic 
qu'il  é'oit  aufiî  abfurde  de  ne  met- 
tre qu'un  feul  monde  dans  le  vide 
infini ,  que  de  dire  qu'il  ne  poU- 
voit  croître  qu  un  feul  épi  de  blé 
dans  une  yaftc  campagne.  Xcnopha- 
nés ,  Zenon    d'Élée ,  Anaximènes  , 
Anaximandre  ,  Lencippe  ,  Dcmo- 
crite  le  foutenoient  de  mètre.  En- 
fin il  y  avoir  auflî  dès  Ph  Lfophes 
qui  ,  en  admettant  que  notre  mon- 
de étoit  unique ,  donnoient  des  ha- 
bitans  à  la  lunej  tel  étoit  Anixa- 
gore  ,  Xénophancs  ,  Lucien  ,  Plu- 
tarque.  On  peut  voit  une  lifte  beau- 
coup plus  ample  de  ces  opinions  des 
anciens  fur  la  pluralité  des  mondes 
dans  FaSriJus  &  dans  le  mémoire 
de  M.  Bonamy  inféré   parmi  ceux 
de  l'Académie  des  infcriprions  & 
belles  lettres.  Hévéhus  en  paroiiîoic 
auflî  perfuadé  en   1647      lorfi^u'il 
prloitde  la  lifférenct  dcshabitans 
des  hémiîphères  de  la  lune, 

La  pluralité  de<;  m.)nJcs  fut  en- 
fuire  ornce  par  M.  de  Fontenelle, 
de  toutes  L-s  grâces  &  de  tout  Tef- 
prit  qu'on  peut  mettre  dans  des 
conjcéVires  p'wfiques  :  M  Huyg- 
hens  dans  fon  livre  intitulé  Cu/mo^ 
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thcoros  l  difTerce  auffi  très  au  long 
far  cette  matière; 

£n  effet  la  reflemblance  paroîc  (î 
grande  entre  la  terre  &  les  autres 
planètes,  que  fi  la  terre  a  été  faite 
pour  çtre  habita ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  les  planètes  ne  le  foient 
également.  Nous  voyons  par  exem- 

!>Te,  fîx  planètes  au- tour  du  foleil, 
a  terre  eft  la  troifième  \  elles  tour- 
nent toutes  les  fix  dans  des  orbites 
elliptiques^  elles  ont  un  mouvement 
de  rotation  comme  la  terre  \  elles 
pnt ,  comme  elle  ,  des  taches ,  des 
inégalités  ,  des  montagnes  ;  il  y  en 
^  trois  qui  ont  des  Satellites  &  la 
terre  en  eft  une  \  Jupiter  eft  applati 
(Pomme  la  terre  ;  enfin  il  n'y  a  pas 
lin  feul  cara£l:ère  pofldble  de  ref- 
^mblance  qui  ne  s  obferve  réelle- 
ment  entre  les  planètes  Se  la  terre  : 
pft-il  poffible  de  fuppofer  que  Texif- 
^ence  des  ctres  vivans  &  penfans 
foit  reftreinte  i  la  terre  \  fur  quoi 
feroit  fondé  ce  privilège  ,  fi  ce  n'eft 
peut  -  $tre  fur  l'imagination  étroite 
^  timide  de  ceux  qui  ne  peuvent 
s'élever  au-delà  des  objets  de  leurs 
jfenfations  immédiates  ?  Ce  que  Ton 
dit  des  Hx  planètes  qui  tournent 

ÎLUtour  du  foleil  >  s'étendra  naturel 
ement  à  tous  les  fyftèmes  plané- 
taires qui  environnent  les  étoiles  \ 
f:haqne  étoile  paroit  être  comme  le 
foleil  ^  un  corps  lumineux  &  im- 
inobile  ;  &  H  le  foleil  eft  fait  pour 
retenir  de  éclairer  les  planètes  qui 
l'environnent ,  on  doit  préfumer  la 
pième  chofe  de  chaque  étoile, 

Il  y  a  eu  des  écrivains  plus  timi* 
Aq%  que  religieux  qui  ont  réprouvé 
ce  fyftème  comme  contraire  à  la 
religion  \  c'étoit  mal  foutenir  la 
gloire  du  Créateur.  Si  1  étendue  de 
fes  ouvrages  annonce  fa  puilfance  , 
peut-on  en  concevoir  une  idée  trop 
fpag^nifi(J^e  Ce  trop  fubliinç  ?  Nops 
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voyons  i  la  vue  (impie  placeurs 
milliers  d'étoiles ,  il  n'y  a  aucune 
légion  du  ciel  où  unp  lunette  ordi- 
naire n'en  fafte  voir  prefque  autant 
que  l'œil  en  diftingue  dans  tout  un 
hémifphère  :  quand  nous  paftbns  à 
de  grands  télefcopes ,  nous  décou* 
vronsun  nouvel  ordre,  &  une  autre 
multitude  d'étoiles  qu'on  ne  foup- 
çonnoit  pas  avec  les  lunettes  )  & 
plus  les  inftrumens  font  parfaits, 
plus  cette  infinité  de  nouveaux  mon« 
des  fe  multiplie  &  s'étend  :  l'ima- 
gination p^ce  au-delà  du  télefcope, 
elle  y  voit  une  nouvelle  multitude 
de  mondes  infiniment  plus  grande 
que  celle  dont  nos  foibles  yeux  ap- 
perçoivent  la  trace  \  ce  n'eft  pas  alf- 
fez  pour  l'imagination  ,  elle  va  plus 
loin ,  elle  cherche  des  bornes  y  quel 
fpeftacle  ?  La  feule  difficulté  qu'un 
Philofophe  peut  avoir  fur  l'exif- 
tcnce  des  h4>itans  de  tant  de  mil- 
lions de  planètes  ,  c'eft  l'obfcurité 
des  caufes  finales  qu'il  eft  bien  diffi* 
ciledefd^pofer, 

On  dit  familièrement  ,  depuis 
que  le  monde  eji  monde  ;  pour  dire , 
de  tout  temps. 

On  dit  ,  tan  du  monde  ;  pour 
dire ,  Tan  de  la  création  du  inonde. 

On  appelle  le  monde  idéale  l'idée 
du  monde  qui  eft  en  Dieuincme  de 
toute  éternité. 

On  dit ,  qu'/^/2  enfant  ^  venu  aa 
monde  ;  pour  dire  ,  qu'il  eft  né.  Et 
qa^une  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde  ;  pour  dire  ,  qu'elle  a  donné 
la  naiffance  à  un  enfant.  Et  (\\xun 
homme  nUJlplus  au  monde ^  pour  dire, 
qu'il  eft  mort. 

On  appelle  le  nouveau  monde  ,  le 
continent  de  l'Amérique.  Et  Ton 
dit ,  l'ancien  &  le  nouveau  monde  ; 
pour  dire,  les  deux  continens. 
Monde  ,  fe  prend  auffi  pour  la  totalité 
des  hommes  en  général ,  pour  le 


MON 

genre  humain.  Le  fils  ic  Dieu  ej!  k 
Sauveur  du  monde, 
MoHDE  »  fe  prend  encore  pour  le  com- 
mun des  nommes  ,  pour  la  plupart: 
des  hommes.  Le  monde  ne  pardonne 
pas  l'ingratitude. 

Monde  ,  fe  prend  auflî  (implement  Se 
indéfiniment  pour  gens  ,  perfonnes. 
Ainfi  Ion  dit ,  on  ne  doit  pas  accufer 
le  monde  légèrement.  Efi-ce  ainfi  qu'on 
traite  le  monde  ?  Elle  avoit  l'air  défi 
moquer  du  monde. 

Monde  ,  fe  prend  encore  pour  un 
certain  nombre  de  perfonnes.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  monde  aux  Tu/ic 
ries.  Il  n'y  a  guère  de  monde  à  t am- 
phithéâtre. 

Monde  ,  fe  prend  aufE  pour  une  gran- 
de quantité  de  perfonnes.  Ce  Mi- 
ni/Ire s'efi  fait  un  monde  d'enne- 
mis. 

Monde  ,  fe  prend  encore  pour  la  fo- 
ciécé  des  nommes  dans  laquelle  on 
a  à  vivre  y  ou  pour  une  partie  de 
cette  fociété. 

Le  monde  eft  un  théâtre»  dit  un 
auteur  ingénieux  j  les  hommes  font 
les  comédiens  j  les  hafards  compo- 
fent  la  pièce  j  la  fortune  diftribiie 
les  rôles  j  les  Théologiens  gouver- 
nent les  reflbrts,  &  les  Philofophes 
font  les  fpeûateurs.  Les  riches  oc-- 
cupent  les  loges ,  les  pui/Tàns ,  Tam- 
phiihcâtre  \  &  le  parterre  eft  oc- 
cupé par  les  malheureux.  Les  fem- 
^  mes  portent  les  rafraîchiflemens  à 
Teniour,  &  les  difgraciés  de  la  for- 
tune mouchent  les  chandelles.  Les 
folies  compofent  le  concert ,  &  le 
temps  tire  le  rideau.  La  pièce  a  pour 
titre  ,  mundus  vult  decipi  ,  ergo  de* 
cipiatur.  L'ouverture  de  la  comédie 
commence  par  des  larmes  &  des 
foupirs.  Dans  le  premier  adte  fe 
préfentent  les  projets  chimériques 
des  hommes  \  les  uns  frappent  des 
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mains  pour  marquer  leurs  applau* 
dilfemens  ,  &  les  fages  fifflent  la 
pièce.  En  y  entrant  on  paye  i  la 
porte  une  monnoie  qu'on  nomme 
peine ,  &  on  reçoit  en  échange  un 
billet  marqué  inquiétude ,  pour  pou- 
voir  prendre  place.  La  variété  des 
objets  qui  s'y  préfentent ,  divertit 
pour  un  peu  de  temps  le  fpedfcateur^ 
mais  le  dénoument  des  intrigues 
bien  ou  mal  concertées  ,  fait  rire 
les  Philofophes.  On  y  voit  paroH 
tre  des  géans  qui  tout  d'un  coup 
deviennent  jpygmées  ,  Se  des  nains 
qui  grandirent  imperceptiblement 
&  arrivent  à  une  hauteur  extraor- 
dinaire. On  y  voit  encore  des  hom- 
mes qui  femblent  prendre  toutes 
les  mefures  &  les  précautions  ima-* 
ginables  pour  marquer  le  vrai  che- 
min  qui  mène  au  but  qu'ils  fe  pro« 
pofent  ,  pendant  que  d'un  autre 
côté  des  étourdis  ,  des  fans  foucis 
atteignent  le  port  des  félicités  mon- 
daines. Enfin  telle  eft  la  comédie  de 
ce  monde  \  &  celui  qui  veut  s'en 
divertira  loi(ir,  n*a  qu'à  fe  mettre 
dans  quelque  petitcoind'oùilpuifTe 
commodément  en  être  le  fpecla- 
teur ,  &  où  il  ne  foit point  apperçu, 
afin  de  pouvoir  avec  lureté  s'en  mo- 
quer comme  elle  le  mérite. 

On  dit ,  <\\x  une  perjonne  fait  bien 
le  monde  ;  pour  dire ,  qu'elle  fait 
bien  la  manière  de  vivre  dans  la 
fociété. 

On  dit  audi  dans  le  mcme  fens« 
ç\\iune  perfonne  a  du  monde  ,  ott 
qiiV//é  n'a  pas  de  monde. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  con** 
noît  le  monde  ;  pour  dire  ,  qifil 
connoît  les  hommes.  Et  qu'i/  con* 
noît  bien  fon  monde;  pour  dire  » 

3u'il  fait  bien  démêler  le  caractère 
es  gens  à  qui  il  a  affaire. 
On  dit  proverbialement ,  (\VLune 
perjonne  doit  à  Dieu  Se  au  monde  i 
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pourdîre,  qu'elle  eft  extrcmemenc 
endettée. 

Qn  dit  à  quelqu'un  qui  ne  s'eft 
pas  moncré  depuis  long-temps  ,  ic 
quel  monde  venci[  vous^  Et  prover- 
bialement on  dit  à  quelqu'un  qui 
parole  n^ètre  pas  inftruit  d'une  chofe 
que  tout  le  monde  fait  »  de  quel 
monde  vene-[  vous  ?  Vous  nêtts  pas 
de  ce  monde-ci.  VouMCtes  pas  du 
monde. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  n*eft 
plus  dans  le  commerce  du  monde  , 
que  c\fl  un  homme  qui  n  eft  plus  du 
monde  ^  (\\xila  quitté  le  mondcy  qu'i/ 
a  renoncé  au  monde.  Et  l'on  dit  de 
quelqu'un  dont  les  mœurs  »  les  fa- 
çons de  vivre  paroiflent  oppofées  â 
celles  de  la  fociété  commune  des 
autres  hommes, que  c  eft  un  homme 
de  r autre  monde. 

On  dit  communément ,  ainft  va 

le  monde^  il  faut  iaijjcr  le  monde  com- 

■    me  il  eft  ;  pour  dire ,  c'eft  ainfi  que 

les  hommes  fc  gouvernent,  il  ne 

faut  pas  entreprendre  de  réformer 

les  abus  qu'on  trouve  dans  la  fo- 
•  f  / 

CICCC, 

Oiî  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qui  fe  fait  contre  l'ufage  & 
l'ordre  commun  ,  que  c^eft  le  monde 
renverfé. 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu'/7  eft 
allé  loger  au  bout  du  monde;  pour 
dire  ,  dans  un  quartier  fort  éloi- 
gné. 

On  dit  familièrement  ,  ft  l'on 
vient  à  vous  offrir  dix  mille  francs 
de  citte  terre  ,  ceft  le  bout  du  monde; 
pour  dire  ,  cette  terre  ne  vaut  tout 
au  plus  que  dix  mille  francs. 
Monde  ,  fe  dit  auflî  de  la  vie'  féculière 

3u'on  mène  dans  la  fociété  ordinaire 
es  hommes.  //  quitta  les  Jéfuites 
pour  rentrer  dans  le  monde. 
Monde  ,  fe   prend   encore  pour  les 
hommes  qui  ont  les  moeurs  cor- 
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rompues  du  fiècle.  Le  monde  dans 
ce  fens  ,  eft  encore ,  félon  un  ora<« 
teur  chrétien ,  un  théâtre  public  où 
tous  les  aâcurs  fe  jouent  mutuelle- 
ment les  uns  les  autres ,  où  chacun 
fe  produit  fous  le  mafque  du  dé- 

f;uifement  ic  du  menfonge  ^  où  la 
cène  eft  toujours  chargée  d'intri- 
gues ;  où  la  cabale  remue  tous  les 
reflbrts  \  où  la  machine  eft  tou- 
jours prête  à  tomber  fur  ceux  qui 
l'ont  conftruite  ;  &c  où  le  dénoue- 
ment ne  manque  prefqne  jamais 
d'être  tragicjue  pour  ceux  qui  y  re- 
préfentenr  les  premiers  perfonna- 
ges.  Ceft  une  (ociété  d'hommes  & 
de  femmes  répandue  en  tous  lieux» 
perpétuée  dans  tous  les  temps  > 
formée  de  prefque  tous  les  âges  6c 
de  toutes  les  conditions  de  la  vie , 
où  l'on  n*a  pour  l'ordinaire  d'autre 
ami  que  foi  -  même ,  d'autre  for- 
tune en  vue  que  la  fienne  propre  « 
d'autre  mérite  pour  parvenir,  qu'une 

[profonde  diftimulation  ,  d'autre  re- 
igion  bien  fouvent,  que  celle  qui 
fert  â  nos  intérêts  :  c'eft  une  école 
où  ,  pour  toute  fcience  on  n'ap- 
prend que  les  détours  de  la  rufe  & 
de  l'artifice  ;  où  l'on  n'eftime  que 
les  gens  fouples,  profondément  cou- 
verts j  où  l'on  fe  rit  de  la  (implicite 
du  jufte  j  où  l'on  donne  i  l'indifFé- 
rence  &  à  la  haine  tous  les  dehors 
de  l'amitié  j  où  l'on  fe  fupplante 
avec  bienféance  ;  où  l'on  fe  trompe 
avec  cérémonie  j où  Ton  fe  détruit 
avec  refpedk  ;  où  l'on  s'en  impofe 
continuellement  l'un  à  l'autre  avec 
tout  le  férieux  imaginable  ;  où  l'on 
fe  trahit  par  compliment.  C'eft  un 
monftre  qui  dévore  fes  propres  ado- 
rateurs ;  il  trahit  ceux  qu'il  carefle; 
il  étouffe  ceux  qu'il  embraflfe  j  il 
écarte  ceux  qui  l'approchent;  il  ou- 
blie ceux  qui  s'éloignent  j  il  infuire 
â  ceux  qui  tombent  ^  il  s'oppofe  k 

ceux 
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ceux  qui  ft  relèvent  ^  il  crainc  ^  il 
hait  ceux  oui  profpèrenr.  Ceft  un 
maître  (I ditHcife  à  cultiver,  que  les 
plus  habiles  &  les  plus  expérimen- 
tés y  échouent.  Si  vous  le  fuivez  , 
vous  lui  faites  ombre  ^  Ci  vous  le 
perdez  de  vue  ,  vous  le  négligez. 
Ne  lui  demandez-vous  tien  ,  il  ne 
fonge  pas  même  à  vous  y  lui  deman- 
dez-vous quelque  grâce  ,  dès-  lors 
vous  lui  devenez  importun  ;  votre 
préfence  lui  pèfe  ,  &  c'eft  un  titre 
pour  ne  rien  obtenir  :  on  ne  fait 
plus  comment  le  prendre.  Le  mon- 
de ne  nous  préfente  que  des  efpé- 
rances  trompées ,  que  des  fervices 
méprifés  ou  mcme  empoifonnés. 

L'Ecriture  dit ,  que  la  figure  (U  ce 
monde  pajfe  ;  pour  dire ,  que  tout 
ce  qui  eft  dans  le  monde  n*a  rien  de 
folide  ni  de  permanent. 

Monde  ,  fe  prend  aufll  pour  les  do- 
meftiques  de  quelqu'un.  //  vienc  de 
congédier  tout  Jon  monde* 

Il  fe  prend  encore  pour  ceux  qui 
font  fous  les  ordres  de  quelqu'un , 
&  pour  un  cettain  nombre  de  gens 
que  Ton  anend.  Le  Colonel  fut  blejjé 
&  fait  prifonnier  avec  la  plus  grande 
partie  de  fon  monde.  Si  votre  monde 
etoit  ici  on  pourrait  fervir. 

Monde  j  eft  quelquefois  un  terme 
augmentatif  ,  foit  qu'on  affirme, 
foit  qu'on  nie.  On  dit  d'elle  tous  les 
biens  du  monde.  Il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'il  ne  féroit  pour  vous 
fervir. 

On  appelle  l'autre  monde ,  la  vie 
tuture.  Bien  de^  gens  vivent  fans fon^ 
ger  qu'il  y  a  un  autre  monde  où  il 
faudra  qu'ils  rendent  compte  de  leurs 
aillons. 

On  dit  populairement  de  quel- 
qu'un^  <\\xilefi  allé  en  l'autre  monde; 
pour  dire ,  qu'il  eft  mort. 

Monde  ,  fe  di<  en  termes  de  Blafon  » 
.  d  un  globe   furmontc  d'une  croix. 
Tome  X Fin. 
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on  Is  trouve  dans  les  armes  des  Em- 
pereurs &  des  Éleûeurs  de  l'Em- 
pire. CriftophctUolomb,  après  avoir 
découvert  le  nouveau  monde,  porta 
un  pareil  globe  dans  (ts  armes , 
avec  la  permillîon  du  Roi  d'Ef- 
pagne. 

Foye\  Univers  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguenc 

MoNOEjé'C. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très  brève. 

MONDÉ  ,  ÉEj  participe  paffif.  De 
i'orge  mondé.  De  la  cafje  mondée. 

On  dit ,  prendre  un  orge  mondé  ; 
pour  dire ,  avaler  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  bouillir  de  l'orge 
mondé. 

MONDEGO  j  fleuve  de  Portugal , 
qui  a  fa  fource  dans  les  montagnes, 
à  l'occident  de  la  ville  de  Guarda, 
&  fon  embouchure  dans  l'Océan  , 
après  avoir  arro£é  Selorico ,  Pegtui^ 
cova  &c  Coimbre. 

MONDENARD  i  bourg  de  France^ 
en  Quercy  ,  fur  la  Bargelonne,  à 
cinq  lieues  ,  nord-Dord*oueft  »  de 
Montauban. 

MONDER  ;  verbe  aûif  Je  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mundare» 
Nettoyer.  11  ne  fe  dit  guère  qu'en 
ces  phrafes  »  monder  de  l'orge  ,  qui 
figniiieôrer  la  petite  peau  qui  couvre 
l'orge.  Et  moruUr  de  la  cafje  ,  qui 
fignifle  tirer  la  cafte  de  fon  bâton  , 
&  la  préparer  après  en  avoir  oté  les 
noyaux. 

MONDIFICATIF ,  IVE  ;  adjedif  & 
terme  de  Médecine.  U  fe  dit  des 
remèdes  ou  enguens  qui  fervent  à 
nettoyer  une  plaie  ou  un  ulcère. 
Ceft  la  mcm?e  chofe  que  dé-- 
tcrfif 

MONDIFIÉ  ,  ÉE  i  participe  paflîf. 

^OyefMoNDlFIER. 

MONDIFIER  ;  vetbe  aôif  delapre- 

Ll 
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mière  conjiigaifon ,  lequel  fe  coti-  ^ 
jugae  comme  Chanter.  Purgarc. 
Terme  de  Médecine.  Nettoyer  »  dé- 
terger.  Mondîficr  une  plaie ,  un  ul- 
cère. 
MONDILLO  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Mefure  des  grains  u(itée  i  Palerme. 
Il  en  faut  quatre  pour  le  tomolo  & 
feize  pour  le  faime. 
MONDONNEDO  i  ville  épifcopale 
d'Efpagne  ,  en  Galice  >  â  15  lieues» 
nord-eft ,  de  Compoftelle* 
MONDOVIi  ville  épifcopale  dira- 
lie ,  dans  le  Piémont ,  au  pied  des 
Alpes  ,  près  de  la  rivière  d'Elero  1  à 
treize  lieues  ,  fud-eft  ,  de  Turin. 
Elle  eft  capitale  d*une  petite  pro« 
vince  de  même  nom  j  qui  eft  bor- 
née au  nord  par  celle  de  Foflàno}  à 
rOrient  »  par  le  Marquifat  de  Ccve; 
au  Midi ,  par  l'Apennin  ;  &  â  l'Oc- 
cident ,  par  la  rivière  de  Coni. 
MONDRAGON  ;  ville  d'Efpagne, 
dans  la  province  de   Guipulcoa , 
près  de  la  Deva ,  ï  trois  lieues  de 
Placentia.  Elle  eft  remarquable  par 
fes  eaux  minérales  &  par  fon  com- 
merce de  ftr. 
M  ONE  \  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
guenon  avec  des  abajoues  &  des 
callofités  fur  les  fefles  :  elle  a  la 
queue  d'environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur ,  plus  longue  d'un  demi-pied 
que  la  tète  Se  le  corps  pris  eniem- 
ble  ;  la  tcre  petite  &  ronde ,  le  mu- 
feau  gros  &  court  ;  la  face  couleur 
de  chair  bafanée  ;  elle  porte  un  bam- 
deau  de  poil  gris  fur  le  front ,  une 
bande  de  poils  noirs  qui  s*étend  des 
yeux  aux  oreilles  &  des  oreilles 
jufqu'aux  épaules  fie  aux  bras  \  elle 
a  une  efpèce  de  barbe  grife  formée 
par  les  poils  de  la  gorge  &  du  def- 
fous  du  cou ,  qui  font  plus  longs 
que  les  autres  ;  fon  poil  eft  d'un 
noir  rouflltre  fur  le  corps»  Uancha- 
ue  (bus  le  ventre }  Texténcuc  àts 
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jambes  &  les  pieds  font  noirs  1  la 
queue  eft  d'un  gris  brun  avec  oeux 
ucbes  blanches  de  chaque  c6té  de 
fon  origine  y  elle  marche  à  qnaue 

Sieds ,  &  la  longueur  de  (a  tète  & 
e  fon  corps  pris  enfemble  depuis 
l'extrémité  du  mufeau  fufqu'à  1  ori- 
gine de  la  queue ,  eft  d'environ  un 
pied  &  demi.  La  femelle  eft  fujette 
comme  les  femmes ,  à  récoulemenc 
périodique. 

La  mone  eft  fufceptibled'édnca- 
non ,  6c  même  d*un  certain  attache- 
ment pour  ceux  quilafoîgnent.  M. 
de  BufFon  dit  en  avoir  nourri  une 
qui  fe  laitfoit  toucher  &  enlever 
par  les  gens  qu'elle  connoiflbit  ; 
mais  elle  fe  refufoic  aux  autres  6c 
même  les  mordoit  \  elle  cherchoic 
auffi  â  fe  mettre  en  liberté  »  on  la 
renoit  attachée  â  une  loi^e  chaîne; 
quand  elle  pouvoir  ou  la  rompre  ou 
s'en  délivrer  «  elle  s'enfuyoïc  i  la 
campagne  »  6c  quoiqu'elle  ne  revînt 
pas  d'elle-même  ,  elle  fe  laiflbit 
aifément  reprendre  par  fon  maître; 
etle  mangeoit  de  tout ,  cte  Hat  vian- 
de cuite ,  du  pain  &  furtout  àts 
fruits  \  elle  cherchoit  auili  les  arai« 
gnées  >  les  fourmis»  les  infeâes; 
elle  rerapliffbit  fes  abajoues  lors 
qu'on  lui  donnoic  plufieurs  mor«* 
ceaux  de  fuite  :  cette  habitude  eft 
commune  i  tous  les  babouins  & 
guenons  auxquels  la  nature  a  donné 
ces  e(pèces  de  poches  au  bas  des 
joues  ,  où  ils  peuvent  garder  une 

?|uantité  d'alimens  aflez  grande  pour 
e  nourrir  un  jour  ou  deux. 

MONE  »  ou  AfooR,  ou  Moir  ;  île 
de  Dannemarck ,  dans  la  mer  Bal* 
tique ,  entre  la  Zélande  au  nord  j& 
lire  de  Falfter  au  midi.  Stège  en  eft 
la  capitale. 

MONEINS  ;  ville  de  France  »  en 
Béarn ,  entre  Pàu  6c  Navarrens  »  I 
deux  lieues  >  eft  >  de  celie-^i  »  0c  au- 
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unt  »  oueft  »  de  la  première.  It  y  t 
dans  le  voifinage  des  mines  de 
plomb  »  de  fer  &  de  cuivre. 

MONESTIER  ;  bourg  de  France  y  en 
Dauphiné  ,  à  deux  lieues  ,  nord- 
oueft  ,  de  Briançon.  11  y  a  des  eaux 
minérales  eftimces  contre  les  dou- 
leurs rhumacifmales ,  les  fciatiquesj 
&c 

MoNESTiERs  eft  âufli  le  nom  d'un  au- 
rre  bourg  ou  petite  vi||»  de  France» 
en  Languedoc^  i  trois  lieues  nord- 
nord  oueft  »  d'Alby, 

MONETA}  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  de  Mytholo^e.  Surnom  qu'on 
donnoit  à  Junon ,  comme  à  la  Di- 
vinité qui  préddoit  à  la  monnoie. 
Elle  avoir  un  Temple  i  Rome  fous 
ce  nom  ,  dans  lequel  elle  étoit  re- 
préfentée  avec  les  armes  de  la  mon- 
noie ,  le  marteau  ,  Tendume  »  les 
tenailles  &  le  coin.  Cicéron  donne 
une  autre  origine  à  ce  furnom.  Un 
grand  tremblement  de  terre  étant 
arrivé  a  Rome ,  dit-il ,  on  entendît 
du  Temple  de  Junon  une  voix  qui 
avertifToit  d'injmoler  en  expia- 
tion ,  une  truie  pleine ,  &  de  U 
vient  que  ce  Temple  fut  appelé  le 
TtmpU  dt  Junon  avtrtijfantc.  11 
ajoute  plus  bas  :  depuis  que  l'aver- 
ti ifement  que  Junon  Moncta  donna 
d'enterrer  une  truie  pleine  ,  de  quoi 
nous  a-t-elle  jamais  avertis  ? 

MONÉTAIRE  -,  fubftantif  mafculin. 
Monttarius.  11  fe  dit  de  ceux  qui  fa- 
briquoient  tes  anciennes  monnoies» 
les  médailles. 

On  donnoit  auffi  ce  nom  auxper- 
fonnes  qui  étoient  chargées  de  Finf- 
peâion  ,  de  la  furintendance  des 
monnoies. 

MONFERR  AN  ;  bourg  de  France,  en 
Gafcogne ,  à  trois  lieues,  nord- nord- 
eft ,  de  Lombes. 

MONFl A  ;  île  d'Afrique  fituée  fur  ta 
.  cote  de  Zanguebar ,  vêts  le  )  6^  de- 
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gré»  50  mînntip  de  longitude,  &  te 
7%  5  5  minutes  de  latitude  méri- 
dionale. Elle  abonde  en  ris ,  en  mil- 
let ,  en  oranges  ,  en  citrons  &  en 
canQesdefucre. 

MONFLANQUIN  }  ville  de  France^ 
en  Guyenne  ,  fur  la  petite  rivière 
de  Lez  ^  à  huit  lieues  ,  nord  , 
d*Agen. 

MONFOULOUR  i  bourg  de  France, 
dans  leMaine  »  près  de  la  Mayenne^ 
à  trois  lieues  ,  nord-nord-eft ,  de 
Laval. 

MONFRIN  ;  bourg  de  France  ,  en 
Languedoc ,  à  cinq  lieues ,  fud-eft, 
d'Uzès.  11  y  a  des  eaux  minérales 
eftimées  ,  &  une  Commanderie  de 
rOrdre  de  Malte, qui  vaut  environ 
5000  liv.au  titulaire. 

MONGELLINO  i  bourg  dltalie,  en 
Sicile ,  dans  la  vallée.  &  Noto  »  à  i  z 
lieues ,  oueft ,  de  Syracufe. 

MONGIA  ;  bourg  maritime  d'Efpa- 
gne ,  en  Galice,  a  deux  lieues ,  nord, 
de  Finifterre. 

MONGOMERl ,  (Gabriel  de  Lorge, 
Conate  de)  Gentilhomme  François, 
Capitaine  de  la  Garde  Écoflbife  de 
Henri  U ,  eft  auili  connu  par  fes 
malheurs  que  par  (on  adrefle  &'  fon 
courage.  Marguerite  de  France 
ayanr  été  mariée  avec  le  Duc  de 

.  Savoie  ,  Henri  11  voulut  célébrer 
fes  noces  par  un  tournoi  \  il  enga- 

f;ea  Mongomeri  à  jouter  contre 
ui.  Les  combattans  entrent  en  lice , 
&  leurs  lances  s'étant  rompues ,  un 
des  éclats  blefta  (î  dangereufement 
Henri  U  à  l'œil  dtoit ,  qu'il  en  mou- 
rut onze  jours  après  ,  en  1559. 
Quoioue  le  Monarque  mourant  eût 
défendu  d'inquiéter  celui  qui  avoir 
eu  le  malheur  de  lui  donner  la 
mort ,  la  Reine  veuve  de  ce  Prince , 
le  pourfttivit  avec  autant  d'achar- 
nement que  s'il  eût  commis  un  af- 
faftinar.  Cette  perfécucion  injufte 
Ll  ij 
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le  détermina  à  %faire  Calvinifte. 
Il  défendit  long-temps  Rouen  avec 
intrépidité  contre  larmée  royale  , 
furprit  Dieppe  ,  fe  (ignala  i  la  ba- 
taille de  Jarnac  «  reprit  tout  It  Béarn 
Ce  ravagea  la  Narmandie.  Le  Maré- 
chal de  Matignon  9  Général  de  IVir- 
mée  royale  dans  cette  province  , 
Tafliégea  dans  Domfront  Se  le  prit 

Kifonnier.  Le  Parlement  de  Paris 
Yoit  condamné  quelque  temps 
auparavant ,  comme  rebelle  &  en* 
minel  de  lèze  Majefté.  Matignon 
lui  fit  entendre  t)u'il  poiirr<Ht  Taire 
adoucir  cet  arrêt  ^  en  engageant 
Colombière  fon  gendre  à  rendre 
Saint  Lo  qu'il  paroifToit  déterminé 
i  défendre  juiqu^i  la  dernière  ex- 
trémité. Mongomeri  étonné  de  la 
propofition  de  fon  vainqueur  ,  lui 
répondit  cour^^ufement:  f^oasave:^^ 
ma  liberté  j  la  Reine  demandera  bien- 
tôt ma  vie  y  mais  Je  veux  garder  au 
moins  l  honneur.  Matignon  infifte  6c 
détermine  fon  prifonnier  i  s'aller 
préfenter  au  bord  du  fo((é  de&.'L9 
pour  faire  ce  qii'on  exigêoit  de  lui. 
Mongomeri  parle  à  fon  gendre  & 
reçoit  pour  toute  réponfe  »  ces  pa- 
roles dignes  d^une  meilleure  caufe  : 
je  croyais ,  lui  dit-il  ,  quun  homme 
tel  que  vous  ne  paroitroie  ici  que  pour 
m' exhorter  à  une  plus  grande  réfifi- 
sance.  Je  me  retire  pour  nétre  pas 
plus  long^temps  témoin  de  votre  foi- 
tlejfe  ,  &  fi  j'ai  quelquefois  appris 
de  vous  comment  il  falloit  vaincre  > 
je  vous  montrerai  comment  il  faut 
mourir.  Mongomeri  n'ayant  pu  ga- 
gner la  Colombière  ,  eut  la  tcte 
tranchée  en  place  de  grève  en  1 5  74. 
Sa  mort  fut  celle  d  un  Héros.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée  deux  ans 
après.  Mongomeri  UifTa  neuf  fils  y 
tous  braves  &  vaillans  Capiraines- 
Courbouzon  fon  frère ,  célèbre  dans 
les  guerres    do    feiaûème  fiècle  > 
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laî(Ta  un  filsnommé  L  ouïs  de  Cour^ 
bou\on  Mongomeri  ,  dont  on  a 
plufieurs  ouvrages. 

MONGOPOÈS  i  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce  ,  i  certaines  toiles  de  co- 
ton qui  fe  fabriquent  aux  Indes 
orientales  ,  &  qui  différent  peu  des 
Cambayes  pour  la  quahié.  Elles  ont 

Juinze  cabres  de  longueur  &  deux 
e  largeof.L^îs  Anglois  enenvoyent 
beaucoup  aux  Manilles. 

MONGOUSiv^j/q  Maki. 

MONGUL  i  contrée  de  U  Tartarîe  ; 
habitée  par  les  Tartares  Monguls. 
yoyai  Tartares  &  Tartarîe. 

MONHEIM  i  petite  ville  d'AUema- 
gne  »  en  Bavière ,  fur  les  frontières 
de  la  Souabe  »  à  trois  milles  de 
Weiffirmbourg  ,  &  à  deux  de  Do- 
baverth.  On  y  fabrique  beaucoup 
d*aiguilies. 

MONIALE  ;  fubftantif  féiniaîn  &  ter- 
me de  droit  canon.  Religieufe.  Les 
Monaflères  des  Moniales  font  fujets 
à  la  vifite  des  Evêques  quant  à  la 
clôture. 

MONJAUX  ;  bourg  de  France,  en 
Rouergue  ,  à  cino  lieues  ^  pueft-^ 
nord-oueft,  de  Milhaud. 

MOI^CKEDAMvpetite  viife  de  Hol- 
lande ,  fur  le  Zuiderzée  ,  à  trois 
lieues  d*Amfterdâm.  Elle  a  des  Dé^ 
pures  aux  États  de  Hollande. 

MONISTROL,  ville  de  France^ 
dans  le  Velay  ,  à  fept  lieues ,  nord- 
nord-eft,  du  Puy. 

MONITEUR  ;  fubftantif  mafciiKn  «c 
terme  d*Hiftoice  ancienne..  Monitor.^ 
On  appeloir  ainfi  des  hommes  pré^ 
pofés  pour  avertir  les  jeunes  gens 
des  fautes  qu'ils  commetcoient  dans 
les  fondions  de  l'art  militaire.  On 
donnoic  le  même  nom  aux  inftiru* 
teois  des  enfans^  gâtions  ou  fiilc&t 
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9r  aax  oifîfs  qui  connoiflbient  toute 
la  bourgeoilie  romaine ,  qui  accom- 
pagnoienc  dans  les  rues  les  précen- 
dans  aux  dignités ,  &  qui  leur  nom- 
moient  les  hommes  importahs  dont 
il  falloir  captiver  la  bienveillance 
pat  des  carrefles.  Le  raient  nécef- 
laire  à  ces  derniers ,  éroit  de  con 
noîrre  les  perfonnes  par  leurs  noms  : 
un  bourgeois  éroir  trop  flatté  de 
's'entendre  déHgner  d'une  manière 
particulière  par  un  grand.  Aux  théâ- 
tre j  le  Moniteur  éroir  ce  que  nous 
appelons  Souffleur.  Dans  le  domef- 
tique,  c'étoit  le  valet  chargé  de- 
veiller ,  de  dire  Theure  de  boire  , 
de  manger ,  de  fortir ,  de  fe  bai- 
gnef. 
MONITION  ;  fubftantif  féminin. 
Monitio,  Terme  de  Juridiction  ec- 
cléfîaftique.  AvertifTemenr  juridi- 
que qui  fefait  par  l'autorité  de  l'E- 
vcque  avanr  de  procéder  â  l'excom- 
munication d'un  eccléfîaftique  dont 
les  mœurs  caufent  du  fcandale. 

Dans  rÉglife  primitive  les  moni- 
tions  n'étoient  que  verbales,  &  fe 
faifoienc  fans  formalités  ;  la  difpo- 
(ition  des  anciens  canons  ne  leur 
donnoit  pas  moins  d'effet  :  il  étoit 
ordonné  que  celui  qui  auroit  mé- 
prifé  ces  monitions,  feroit  privé  de 
plein  droit  de  fon  bénéfice. 

Il  paroît  par  un  Concile,  tenu  en 
éi3  ou  iJjo,  dans  la  province  de 
Rheims,  du  temps  de  Sonnatius 
oui  en  étoit  Archevêque ,  que  l'on 
taifoit  des  monitions. 

Mais  les  formalités  judiciaires , 
dont  on  accompagne  ordinairement 
ces  montrions ,  ne  futent  introdui- 
tes que  par  le  nouveau  droit  cano- 
nique. On  tient  qu*Innocent  111 
qui  monta  fur  le  faint  Siège  en 
1 198,  en  fut  lauteur. 

L'cfprit  du  Concile  de  Trente 
étoit  que  ces  monitions  ^  prôcédu- 
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tes  &  condan  nations  ,  fe  fifTent 
fans  bruit  &  fans  éclat ,'  lorfqu  il 
dit  que  la  corredkion  des  mœurs 
des  perfonnes  eccléliaftiques  appar-« 
tient  aux  Évoques  feuls ,  qui  peu- 
vent fine  Jlrepitu  &  figura  judicii  , 
rendre  des  Ordonnances  :  de  il  fe- 
reit  i  fouhaitcr  que  cela  pût  encore 
fe  faire  comme  dans  la  primitive 
Êglife  !  mais  la  crainte  que  les  fu- 
périeuts  ne  portafTcnt  leur  autorité 
irop  loin  ,  ou  que  les  inférieurs  n'a- 
bul'afTent  de  la  douceur  de  leurs  Ju- 
es ,  a  fait  que  nos  Rois  ont  aftreint 
es  Eccléfiaftiques  i  obferver  cer- 
taines règles  dans  ces  procédures  Se 
condamnations. 

Quoique  toutes  les  perfonnes 
eccléfiaftiques  foient  fujettes  aux 
mêmes  lôix  ,  le  Concile  de  Trente 
fait  voir  que  les  Bènéfîciers  ,  Pen- 
fîonnaires  ou  employés  à  quelque 
office  eccléfiaftique  >  font  obligés 
encore  plus  étroirement  que  les 
(impies  Clercs,  i  obferver  ce  qui 
eft  contenu  dans  les  canons  ;  c'effc 
pourquoi  il  veut  que  Les  Eccléfiaf- 
tiques du  fécond  ordre ,  Bènéfî- 
ciers ,  Penfîonnaires,  ou  ayant  em- 
ploi &  oflfices  dans  l'Églife ,  lorf- 
qu  ils  font  connus  pour  concubi- 
naires ,  foient  punis  par  la  priva- 
tion pour  trois  mois,  des  fruits  de 
leurbénéfire  ,  après  une  monjtidn, 
&  que  ces  fruits  foient  employés  en 
œuvres  pies  ;  qu'en  cas  de  récidive, 
après  la  féconde  monirion ,  ils  foienc 
privés  du  revemi  rotai  pendant  le 
temps  qu'il  fera  avifé  [>ar  l'ordi- 
naire des  lieux  'y  dfc  après  la  troi^ 
fîème  monirion  ,  en  cas  de  récidive, 
qu'ils  foient  priycs  pour  roujours  de 
leur  bénéfice ,  ou  enfin  ,  déclarés 
incapables  de  les  pofféder,  jufqu'i 
ce  qu'il  paroiffe  amendement  ,  & 
qu  iû  ayent  été  difpenfés  j  que  fï 
après  la  difpefife  obtenue  »  ils  tom^ 
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beat  dans  la  récidive  »  ils  foient 
chargés  d'excommunication  &  de 
cenfures  »  &  déclarés  incapables  de 
jamais  poiTéder  aucun  bénéfice. 

A  regard  des  fimples  Clercs ,  le 
même  Concile  veut  qu'après  les 
rhonicions,  en  cas  de  réciaive.»  ils 
ibienc  punis  de  prifon  »  privés  de 
leurs  bénéfices  »  déclarés  incapables 
de  les  pofTéder ,  &  d'encrer  dans 
les  ordres. 

Ces  monicions  canoniques  peu- 
vent pourtant  encore  être  faites  en 
deux  manières. 

La  première,  verbalement  par 
l'Evèque  ou  autre  fupérieur  »  dans 
le  fecret  fui  van  t  le  précepte  de  l'É- 
vangile y  c'eft  celle  dont  les  Evèques 
fe  lervent  le  plus  ordinairement  : 
mais  il  n'eft  pas  fur  de  procéder  ex- 
traordinairement  après  de  pareilles 
monitions  ,  y  ayaiu  des  accufés  qui 
dénient  d'avoir  reçu  ces  monitions 
verbales ,  Se  qui  en  font  un  moyen 
d'abus  au  Parlement. 

La  féconde  forme  de  monition , 
eft  celle  qui  fe  fait  par  des  a&es 
judiciaires  de  l'ordre  de  l'Evèque 
ou  de  rOfficial»  à  la  requête  du 
Promoteur }  c'eft  la  plus  fure  &  la 
plus  juridique. 

Les  Evèques  ou  le  Promoteur 
doivent  avant  de  procéder  aux  mo- 
nitions »  être  alTurcs  du  fait  par  des 
dénonciations  en  forme ,  à  moins 
que  le  f4it  ne  fût  venu  à  leur  con- 
noi  (Tance  par  la  voix  &  clameur  pu- 
blique :  alors  le  Promoteur  peut 
rendre  plainte  à  l'Official ,  faire  in- 
former,  &  après  les  monitions  faire 
informer  ûiivant  l'exigence  des 
cas. 

Après  là  première  monition ,  le 
délai  expiré ,  on  peut  continuer  l'in- 
formation fur  la  lécidive. 

Sur  les  conclufions  du  Promo- 
reur  ^  TOffi  :ial  rend  un  décrer  que 
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Ton  fignifie  avec  la  troifième  moni- 
tion. 

Si  après  l'interrogatoire  Taccofé 
obéit  aux  monitions,  les  procédu- 
res en  demeurent  là  ^  c'eft  Tefprit 
de  lÉglife  qui  ne  veut  pas  U mort 
du  pécheur  ,  mais  fa  converfioft. 

Si  au  contraire,  l'accufé  perfé- 
vère  dans  fes  défordres ,  on  corui- 
nue  l'inftruâion  du  procès  i  l'ex- 
traordinaire ,  par  recollement  8c 
confrontation. 

Quand  les  monitions .  n'ont  été 
que  verbales,  fi  l'accufé  les  dénie, 
on  en  peut  faire  preuve  par  té- 
moins. 

On  peut  faire  des  monitions  aux 
Eccléfiaftiques  pour  ^out  ce  qui  tou* 
che  la  décence  &  les  mœurs ,  pour 
les  babillemens  peu  conveiubfes  i 
Vétar  eccléfiaftique  »  pour  le  défaut 
de  réfidence  ,  &  en  général  pour 
tout  ce  qui  touche  l'obiervation  des 
canons  &  des  ftatuts  fynodaux. 

Les  cenfures  que  le  Juge  d'Èglife 
prononce,  doivent  être  précédées 
des  monitions  canoniques. 

On  fait  ordiiuirement  trois  mo* 
nitions ,  entre  chacune  desquelles 
on  laide  un  intervalle  au  moins  de 
deux  jours ,  pour  donner  le  temps 
de  fe  reconnoître  i  celui  qui  eft 
menacé  d'excommunication.  Ce- 
pendant quand  l'affaire  eft  extraor- 
dinairement  preftée ,  on  peut  dimi* 
nuer  le  temps  d'entre  les  moni- 
tions ,  n'en  faire  que  deux  ou  même 
qu'une  feule  en  avertilTant  dans 
l'aâe  que  cette  feule  &  unique  mo- 
nirion  tiendra  lieu  des  trois  moni- 
cions canoniques  ,  attendu  l'état  de 
l'affaire  qui  ne  permet  pas  que  l'on 
fuive  les  formalités  ordinaires. 
MONITOIRE  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Lettre  d'un  Officiai  de  l'Evèque  ou 
autre  Prélat  ayant  Jurididion ,  pour 
obliger  par  cenfures  eccléfiaftiques. 
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lots  ceux  qai  ont  quelque  connolf- 
fance  d'un  crime»  ou  de  quelqu'au* 
tre  fair  donc  on  cherche  Teçlair- 
cilTement ,  de  venir  4  rérélacion. 

On  die  auffi ,  des  lettres  monitoi^ 
res  »  &  alors  monitoire  eft  employé 
adjeâivemenc. 

L'ufage  des  moniroires  eft  fort 
ancien  (bns  TÉglife.  En  effet ,  nous 
trouvons  dans  Te  titre ,  de  teftlbus 
cogendis  ,  divers  décrets  par  lef- 
quels  il  eft  ordonné  que  l'on  con- 
traindra 9  par  des  cenfures  ,  dei 
témoins  i  dépofer  dans  des  marié* 
tes  criminelles.  Dans  le  Chapitre, 
càm  contra  ,  limocent*  III  mande  â 
un  Archidiacre  de  Milan ,  qu'il  em- 
ploie des  cenfures  pour  obliger  des 
témoins  à  rendre  témoij^nage  contre 
un  homme  qui  avoît  faUtfie  des  let- 
tres apoftoUques.  Clément  III  or- 
donne pareillement  qu'on  ufera  de 
cenfures  pour  avoir  preuve  des  in- 
jures atroces  qui  avoient  été  faites 
à  des  Clercs  par  des  Laïques.  Ho- 
noré III  en  ufe  de  même  pour  dé- 
couvrir les  auteurs  d'une  conjura- 
tion d'une  ville  contre  leur  Pré- 
lat. 

Le  Concile  de  Baie ,  reçu  &  au- 
torifé  par  la  Pragmatique  Sanâion, 
de  même  que  le  Concile  deXrenre, 
marquent  le  temps ,  la  manière  &  la 
retenue  avec  laquelle  on  doit  ufer 
des  monitoires,  &  des  cenfures  qui 
7  font  employées. 

Les  monicoires  ne  peuvent  être 
accordés  que  par  les  Evèques ,  leurs 
Grands- Vicaires  ,  ou  lears  Offi- 
cîaux }  &  pour  l'obtention  de  ces 
monitoires  on  eft  obligé  de  garder 
l'ordre  des  Juridiâions  ecclefiafti- 
ques  \  de  manière  que  l'oa  ne  peut 
s'adreflfer  pour  cet  effet  au  Pape  ^  fi- 
fion  dans  le  cas  où  l'appel  lui  eft 
dévolu.  - 

Autrefois  les   Papes*  donnottnt 
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des  lettres  monitoriales  ou  lettres 
de  monitoires  qu'on  appeloit  de^- 
gnificavit  y  parcequ 'elles  commen- 
çoienr  par  ces  mors ,  fi%rtific.iyit  no» 
bis  dileSus  filius.  Le  Pape  mandoit 
à  TEvèque  diocéfain  d'excommu- 
nier ceux  qui  ayant  connoiftance  des 
faits  expliqués  par  l'Impétrant  »  ne 
viendroientpas  les  révéler.  Les  Offi- 
ciers de  la  Cour  de  Rome  s'étoient 
auffi  mis  en  poffeffion  d'accorder  i 
des  Créanciers  des' monitoires  ou 
excommunications,  avec  la  claufe 
fatisfaâoire  qu'on  appeloir  de  niji  ^ 
par  lefquelles  le  Pape  excommu- 
nioit  leurs  débiteurs  j  s'ils  ne  les 
fatisfaiioientpas  dans  le  temps  mar- 
cpié  par  les  monitoires  ;  mais  les 
Parlemens  ont  déclaré  tous  ces  mo- 
nitoires abufifs  ,  non- feulemenc 
parceque  l'abfolution  de  l'excom- 
munication y  eft  réfervée  au  Pape  » 
mais  encore  parcequ'ils  donnent  au 
Pape  un  degré  de  Juridiâion  > 
omijfo  midio  r  ils  font  d'ailleurs 
abufifs  en  ce  qu'iU  attribuent  au 
Juge  d'Èglife  la  connoiHance  des 
afiaires  temporelles  ,  de  qu'ils  n'or- 
donnent qu'une  feule  monition. 

Tout  Juge  peut  permettre  d'ob- 
tenir monitoire  ^  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  ;  mais  les  mo- 
niroires ne  doivent  s'ordonner  &  fe 
décerner  que  pour  des  matiètesgra^- 
ves  y  Se  lorfqu'il  paroit  très  dimcile 
de  fe  procurer  autrement  les  éclair- 
ciflemens  dont  on  a  beCoin^ 

Quand  les  Juges  ont  permis  d'eb- 
tenir  moniroires  ,.  les  Officiaux^ne 
peuvent  refufer  de  les  accorder  ; 
8c  s'ils  les  refufotent  ,  ib  pour- 
roient  y  être  contraints  par  iaiiie 
de  leur  temporel- 
Cette  faifie  peut  fttre  ordonnée 
par  le  Juge  qui  a  permis  d  obtenir 
monitoire  y  mais  i  Tcgard  de  la 
diftribtttion  des  revenus  faifis  y  il 
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nj  a  que  les  Juges  Royâox  qui  puif- 
fenc  lordonner. 

£n  matière  de  duel ,  il  n*eft  pas 
néceffairc  d'Ordonnance  de  Juge 
pour  obtenir  monitoires  ;  la  réqui- 
£rion  des  Procureurs  Généraux  ou 
de  leurs  Sobftiturs  eft  ruffifante  » 
fuivant  TEdit  du  }  Août  i<î7>. 

Les  monitoires  ne  doivenc  con- 
tenir d'autres  faits  que  ceux  com- 
Iiris  aux  jugemens  qui  permet  de 
es  obtenir»  a  peine  de  nullité ,  tant 
des  monitoires,  que  de  ce  qui  eft 
fait  en  conféquence*  Il  y  a  d  ce  fu- 
jet  un  Arrêt  de  Règlement  du  17 
Décembre  1705  ,  qui  enjoint  i 
rOfficial  de  Langres  &  ad  Greffier 
de  cette  Officialité  de  garder  les 
minutes  des  monitoires.  Voyez  auflii 
l'Arrêt  du  t6  Février  1707»  rap- 
porté au  Journal  des  Audiences  » 
qui  a  déclaré  abufif  un  monitoire 
obtenu  fur  une  accufation  de  rece- 
lé ,  8c  dans  lequel  on  avoir  inféré 
des  faits  de  fuggeftion  ,  dont  on 
n'avoit  point  parlé  dans  la  Requê- 
te ,  par  laquelle  on  avoit  demandé 
permidion  d'informer. 

Les  accufés  ou  foupçonnés  de  cri- 
mes pour  lefquels  s'obtiennent  mo- 
nitoires I  ne  peuvent  être,  ni  nom- 
més ,  ni  déitgnés  dans  les  monitoi- 
res a  peine  cle  100  liv.  d'amende  , 
Se  de  plus  grande  peine  s'il  y 
jécheoit,  parceque  c'eft  une  diffa- 
marion. 

Les  Curés  &  leurs  Vicaires  doi- 
vent, à  peine  de  faifîe  de  leur  tem- 
porel ,  raire  la  publication  des  mo- 
nitoires ,  à  la  première  réquifition  ; 
&  s*ijs  le  refufenr  ,  le  Juge  qui  a 
permis  de  l'obtenir ,  peur  nommer 
d'office  un  Prêtre  pour  faire  la  pu- 
blication. 

Si  après  11  faifie  faire  du  tempo- 
rel des  Officiaux ,  Curés  &  Vicai- 
res ^  ils  refuroient  encore  d'acçor- 


MON 

det  ou  publier  les  monttoiiM  ,  les 
Juges  pourroiem  ordonner  la  diftri- 
bution  de  leurs  revenus  aux  Uôpi« 
taux  ou  aux  pauvres  des  lieux. 

La  publication  des  monitoires  doit 
êtreiufpendue ,  fi  quelqu'un  s'y  op- 
pofe;&  c'eft  lejuge  qui  a  permis  d'oi>« 
tenir  le  monitoire  »  qui  doit  juger 
du  mérite  de  l'oppofition.  Et  comme 
dans  ces  matiètes  il  y  a  toujours 
péril  dans  le  retard ,  au  moyen  de 
ce  que  les  preuves  peuvent  diépérir^ 
l'Ordonnance  permet  d'affigner 
rOppofant  à  ceruin  jour  &  heure» 
dans  les  rrois  jours. pour  le  plus 
tard ,  fans  commifllon  ni  mande- 
ment »  pour  déduire  les  canfesde 
fon  oppofîrion  »  fi  ce  n'eft  qu'il  y 
eût  appel  comme  d'abus  y  alors  il 
faudroit  fe  conformer  aux  règles 
prefcrires  pour  ces  fortes  d'appels, 
qui  fe  portent  dans  les  Parlemens  ; 
mais  le  fimple  appel  ne  fufpendroit 
pas  la  publication  du  monitoire. 

L'oppofîtion  doit  être  plaidée  au 
jour  de  l'aftignation ,  Sc  les  Sen- 
tences porrant  main-levée  d'oppo- 
fitron  i  la  publication  de  monitoi- 
res »  font  exécutoires ,  nonobftanc 
toutes  oppositions  &  appellations  » 
même  comme  d'abus  »  iuivant  l'Or- 
donnance criminelle.  Elle  défend 
même  d'accorder  des  défenfes  d'e- 
xécuter ces  fortes  de  jugemens ,  (î 
ce  n'eft  après  avoir  vu  les  informa- 
tions &  le  monitoire  ,  &  ordonne 
de  ne  pas  déférer  à  celles  qui  au- 
roient  été  accordées  fans  cet  exa- 
men. 

Ceux  qui  ont  entendu  la  publi- 
cation des  monitoires,  ou  qui  en 
ont  eu  connoiflance ,  fans  avoir  ré- 
vélé ce  qu'ils  favent  dans  le  temps 
prefcrit  par  le  monitoire  »  font 
excommuniés. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux 
^ui  ne  peuvent  pas  rendre  témoi- 
gnage , 
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gnage  ,  comme  les  parens  lufqn^aa 
quatrième  xiegré  inclulî^ement  ; 
ceux  qui  onc  commis  le  crime  ;  le 
Prêtre  qui  les  a  entendus  en  cont^ef- 
iionj  enfin  l'Avocac  ou  le  l^rocu- 
reur  auxquels  laccufé  s'eft  adrefle 
pour  prendre  confeii* 

La  révélation  doit  fe  faire  à  celui 
qui  a  publié  le  monitoire  y  mais 
ceux  qui  révèlent  ne  font  pas  obli- 
gés de  dire  tout  ce  qu'ils  favent  :  il 
leur  fuffit  de  dire  qu'ils  onc  des 
cclaircilFemens  à  donner  j  c'en  eft 
afTez  pour  donner  lieu  à  la  partie 
intérelfce  de  faire  afllgner  celui  qui 
a  ainfi  révélé  devant  le  Juge  pour 
dépofer ,  &  c'eft  lors  de  la  dépofi- 
tion  qu'il  faut  cûut  dire  ,  fans  rien 
omettre. 

Les  révélations  que  la  publica- 
tion des  monitoires  procure  ,  doi- 
vent être  envoyées  cachetées  par 
hs  Curés  ou  Vicaires  qui  les  onc 
reçues ,  au  Greffe  de  la  Juridiâion 
où  le  procès  eft  pendant  ^  Se  le  Juge 
doit  pourvoir  aux  frais  de  voyage  , 
s'il  y  écheoit,  en  décernant  exécu- 
toire contre  la  partie  civile  ,  €'il  y 
en  a ,  ou  contre  le  Domaine. 

En  matière  criminelle ,  les  révé- 
lations entières  doivent  être  com- 
muniquées au  miniftère  public  ; 
mais  s'il  y  a  des  parties  civiles»  on 
ne  doit  leur  donner  connoilfance 
que  des  noms  &c  demeures  des  té- 
moins feulement. 

On  ne  fauroit  faire  un  crime  aux 
témoins  des  variations  &  différen- 
ces qui  peuvent  fe  rencontrer  entre 
la  révélation  &  la  dépofition  ^  par- 
ceque  la  révélation  n'eft  pas ,  com- 
me la  dépoûtion,  précédée  d'un  fer- 
ment. 

L'Arrêt  rendu  le  5  Février  lyipf 
dans  l'affaire  de  la  Demoifelle  de 
Kerbabu  ,  contie  le  Comte  d'Hau- 
cefort,  a  jugé  cju'on  ne  de.voit  pas 

Tome  XFJIJ. 
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faire  entendre  comme  témoins  les 

perfonnes  indiquées  dansles  révéla^ 
tions  ,  mais  feulement  ceux  qui  ré- 
vèlent. 

MONlTORIAL,  ALEj  adjeflfcif.  Il 

'  n'a  d  ufage  que  dans  cette  phrafe , 
lettres  mon'uoriaUs ,  qui  (îgnifîe  des 
lettres  en  forme  de  monitoire. 

MONMOUTHi  ville  d'Angleterre, 
capitale  du  Montmouthshire,  entre 
la  Wye  ,  &  la  Monow  ,  â  fîx  lieues , 
fud  9  d'Héréford  ,  &  d  trente  qua- 
tre de  Londres. 

MONMOUTHSHIRE  i  Province  de 
l'Angleterre  au  Diocèfe  de  Lan- 
daffr.  Elle  eft  fituée  au  couchant  fur 
les  frontières  du  pays  de  Galles ,  & 
-arrofée  par  la  Saverne.  Elle  a  huic 
milles  de  tour  ,  &  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  bois  &  de  montagnes , 
ellenelaiffe  pas  d'être  très-fertile» 
Monmouth  en  eft  la  capitale. 

MONNÉAGEj  vieux  mot  qui  fignl- 
fioit  autrefois  monnoyage. 

MONNERVILLE  j  bourg  de  France 
dans  le  pays  Chartrain  ,  à  cinq 
lieues  ,  fud-fud-eft ,  de  Dourdan. 

MONNOIE;  fubftantif  féminin.  Afo- 
ncta.  Toute  forte  de  pièces  d'or  & 
d'argent ,  ou  de  quelqu'autre  métal 
fervant  au  commerce ,  battue^  par 
autorité  fouveraine  ,  &  marquées 
au  coin  d!un  Prince  ou  d'un  État 
fouverain. 

Lorfque  les  échanges  en  nature 
furent  devenus  embarraffans  par  la 
multiplication  des'  hommes  &  des 
befoins ,  &  par  la  difficulté  de  con- 
ferver  les  chofes  échangées  trop 
Sujettes  à  fe  corrompre  j  on  chercha 
une  piatière  facile  k  tranfporter, 
d'une  garde  aifée ,  peu  volumineu- 
fe ,  incorruptible ,  propre  â  diffé- 
rens  ufages  de  la  vie ,  fc  qui  deve* 
nant  le  figne  repréfentatif  des  déno- 
tées pût  auflî  en  être  le  gage.  Les 
incuux  s!ofi^iceoc  aux  hommes  avec 
M  m 
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coates  <è%  qttatitc€(  Tufage  ^tn  eft 
«léceSaire  chex  toutes  ks  tiacions 
^ivilifées  >  ils  Vufent  peu  par  ^e 
fer  vice  >  Se  on  peut  les  divifer  com* 
modément  en  petitefs  pièces.  On! 
donna  la  préférence  aux  métaux  pré- 
cieux ,  qui  font  Toc  &  l'argent  y 
pour  la  commodité  du  transport , 
6c  afin  qu'ils  rempliffeht  mieux  leur 
fonâion  de  gage  :  voilà  l'origine 
<le  ta  monnoie. 

Mais  ces  itiétanix  précieux  pou- 
vant ècre  altérés  par  différentes  pro- 
{>oriibns  d  alliage ,  il  xonvenott  que 
trbaqite  pi^e  de  ces  mét-iux  fut  ac- 
€ompàgrrée  d'une  marque  auch\snci- 
que  lie  fon  pfnds  &  de  fon  titre. 

LeLé^  ilifeur  mit  fon  empreinte 
fur  ch.qae  pièce  de  mortnoie»afin 
-^e  ie  public  y  donnât  fa  confiance, 
6c  pooir  emp^her  que  ia  monnoie 
pût  être  tiltcrée  fans  qu'on  s*en 
^q:i|>erfur. 

La  dénomination  de  la  monnaie 
fut  d  abord  prife  âe  (àh  poids ,  c'eft- 
i-direy-quâ  ce  ^ui  s'appèloit  une 
livre  pefoit  unfe  livre.  Les  métafux 
tyant  cnfuite  changé  de  prix  y  on  a 
confervé  les  mêmes  dénocliinations 
en  dtmitniant  le  poids  des  pièces. 

tes  moimoies  d'or  &  d'argent 
^ont  ordiiuirement  alliées  avec  trne 
icèrtaine  quantité  de  cuivre;  amfi 
il  faut  difîinguer  dans  la  monnoie 
^tn  efpèces  rfe  va4euT  ,  la  valeur 
réelVe  &  la  valem  imméraine. 

^a  varleiK  réelle  eft  la  quamité 
ilk}V  où  ^d'argent  owc  qui  fe  trouve 
dans  ^dra^uè  efpccè  de  pièce  de 
i»oAnoi«  ,  6c  c'eft  Air  ce  pied  ^e 
-fcs 'éi^rsnpgeT^s  reçoivent  b'ijponnoie 
vn  «échflfvge.  l\%  défaéqiiem  le'cvivre 
%ih  fert  d alliage  i  ia  monnoie',  & 
<MS  ie^oAptem  pdur  ricm. 

La  falear  hmnénrtre  ^ft  celle 
^u*tl  ifAàk  au  Prince  drë  donner  aux 
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leur  ne  doit  s'ëcarter  qw  et  très- 
peu  de  la  valeur  intrinJfeqae.  Les  fa- 
jets  du  Prince  ftipulent  leur  com- 
merce fur  cette  valeur  numéraire, 
au  lieu  que  les  étrangers  ftipulent 
leurs  échanges  lu  poids  du  fin  con- 
tenu dans  cette  mcnie  moanoie  j 
d'cù  il  fuit  que  les  nations  qui 
mettent  beaucoup  d'alliage  dans 
leur  monnoie  ,  perdent  davantage 
dans  leurs  échanges  l  que  celks 
qui  font  des  monnotes  avec  de  l'or 
&  de  l'argent  plus  purs. 

Lorfqu'il  fur  vient  des  variations 
dans  la  valeur  de  l'argent,  foit  par 
fon  abondance  ou  par  fa  rareté  ,.  il 
eft  alors  de  ia  prudence  du  Prince 
de  diminuer  ou  d^aogmenrer  la  va- 
leur numéraire  des  efpèces,  afin  de 
maintenir  l'équilibre  entre  la  v<aleur 
de lor  &  de  l'arjçent  en  lingot  &  ce- 
lui qui  eft  montioyé.  C*eftlà,  pour 
ainu  dire ,  le  feul  ca^i  où  il  convient 
de  faire  exception  à  la  maxime  tt^ 
connue  aujourd'hui ,  qu'il  ne  faut 
pas  touclier  aux  monnoies. 

En  Europe  on  n'emploie  pour 
monnoie  que  Por  ,  l'argent  &  le 
cuivre.  De -ces  trois  métaux  ,  il  n'y 
a  aiïe  le  cuivre  pot  qui  «ft  employé 
â  taire  le)s  gros  fous ,  les  jpièces  de 
deux  liards,  lestiatds  &  les  deniers. 
C'eft  «uftî  Ce  méral  qui  forme  l'al- 
liage des  pièces  d  or  &  d'argent.  Le 
mâartge  d'une  grande  quantité  de 
cuivre  &  d'une  petite  quantité  d-aC^ 
gent ,  forme  Ce  que  l'oA  nomme 
'Ar  hiihfi ,  qui  fert^  4a  fabrique  des 
pticetdé  fer  Kard^  &  ^e  defOx  fous» 
On  obf^ve  d'y  mett>reviespropor- 
tiens  d'âi^ent  nefpeâiives  à  ia  qitfan- 
tiré  de  dVivre  ,  oe  mafrière  que  les 

fièces  qu'on  en  forme ,  approchent 
eaucOttp  dis  la  vâkfu'r  qu'oh  leur 
donne. 

Il  fàfft  rtifiarqtret  qu'il  y  u  <«er- 
^aîMi  «efurei  idéales   4ottl  ^oa 
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te  tert  pour  nommer  6c  diftinguer 
la  qualité  de  l*or  ic  de  i'argenr. 
L'or  fe  qualifie  par  le  nombre  de 
karats  Quil  tient  de  fin  :  il  n'y  a 
que  24  karats ,  ainfi  L'or  â  24  ka- 
rats eft  l'or  le  plus  fin  ^  chaque  ka- 
rat  fe  divife  en  demi*kacats  ,.  en 
quarts  de  karat ,  e»  huitième  ».  en 
Àrizième  Se  en  treate-deuxièuate  de 
karat. 

L'argent  fe  qualifie  par  deniers 
au  nombre  de  douze  :  comme  il 
n*y  a  point  de  meilleur  oc  qu'i  24 
karats ,  il  n'y  a  point  auffi  de  meil- 
leur argent  qu'à  1 1  deniers.  Cha- 
3ue  denier  fe  divife  en  14  grains , 
e  forte  que  de  1  argent  à  »  i  deniers 
a 3  grains  feroit  extvèmemenc  fione 
contenant  qu'un  grain  d^alliage. 

Les  monnoies  réelles  Si  eflEeâi- 
vcs  de  France,  font  adluellement , 
t^.  en  or  ;  le  louis  d'or  de  14  liv. 
le  double  louis  de  48  liv.  &  le  de- 
mi-louis de  1 1  liv. 

i^.  En  argent;,  l'écu  de  6  liv. 
reçu  de  3  liv.  la  pièce  de  14  fous  ; 
la  pièce  de  1 1  fous  &  la  pièce  de 
6  fous. 

j  ^.  En  billon  ;  les  pièces  de  deux 
fous  \  de  fix  liards }  d'un  fous  \  de 
fix  deniers  ;  le  liard  Se  le  denier. 

Suivanr  la  dernière  évaluation 
établie  en  France  en  vertu  d*Arrcts 
du  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  le  de- 
nier de  fin  d'argent  vaut  &  eft  payé 
dans  les  monnoies  fur  le  pied  de 
4  liv.  5  fous  3  deniers  trois  onziè- 
mes; 8c  le  grain  de  fin  si  raifon  de 
trois  fous  fix  deniers  cinq  huitiè- 
mes. Le  karat  d'or  fin  éft  payé  aux 
Monnoies  fur  le  pied  de  jo  liv.  17 
fous  un  demi -denier  :*  le  trente- 
deuxième  de  fin  à  raifon  de  19  fous 
j  deniers  Se  trois  huitièmes. 

Suivant  cette  mcme  évaluation  , 
le  prix  du  marc  d'or  fin,  à  2 4* ka- 
rats 9  eft  de  74Q  liv.  9  fous  un  de- 
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nier.  Le  marc  d*^cait  fin^  ^  1 1,  de« 
niers ,  vaut  5 1  liv»  3  fous,  f  de* 
aiers. 

Les  loui^  dor  fem  de  ^trente  au 
marc  j  de  forte  que  le  mate  d'or 
moonoyé  vaut  719  liv.  Les  éctia  de 
fix  livres  font  de  huit  &  trois  di- 
xièmes au  marc  ;  de  Ibrte  que  le 
marc  d'argent  monnoye  vaut  4^  V\v. 
t6  ious,  de  \t9  quatorze  marcs  Se 
demi  valene  711  Kv.  2  fous ,.  ce  qui 
eft  4a  fous  de  plus  que  le  nnrc  d  or. 
On  peut  donc  e»  général  compter 
que  rargent  eft  â  regard  de  Ter , 
comme  quatorze  &  demi  font  à  un. 

Les  monnoies  de  compte  de 
France,  font  la  livre  qui  eft  de  20 
fous ,  &  la  piftole  qui  eS  de  dix  li« 
vres. 

Nous  parlons  de  chaque  efpèce  de 
monooie ,  foit  réelle  j  loit  de  comp- 
te ,  fous  le  nom  qui  lui  eft  propre. 

Autrefois  on  appeloiten  France , 
la  motmaicrforu  ou  maimûit'jfari^s^ 
celle  qaiétoltplus  forte  en  albiou 
en  titre  »  que  celle  qu'en  apneloir 
tournois  ,  laquelle  était  plus  foibJe 
dun  quart.  Ç'eft  à  caufe  de  cela 
que  les  rentes  contenues  dans  de 
vieux  titres,  font  ftipalées  paj^ables 
en  monnoic'-fûru  ,  qui  fut  de  tout 
temps  r^lée  i  ua  quart  plua  que  l« 
montioie  commune.  La  oaionnoie- 
forte  étoit  alors,  appelée  nmnnoie-' 
royale ,  pour  la  diftinguer  de  b  moa* 
noie  de  billon ,  que  lei  Axcheveques 
&  les  principaux  Barons  avoient  la 
permiflion  de  faire  baxtredans  leurs 
Tertes ,  &  parceqiae  c'étoit  i  Tours 
qu'on  (aifoLt  battie  La  plus  grande 
quantité  de  cctre  menue,  moanoie, 
elle  fut  appelée  Tourncrifc^  au  lieu 
qu'on  nppcloit  la  Royale  ,  P^anjis. 

On  dit  encore  aujcurd'hut  dans 
le  ttyJc  familier  y  payer  en  monnaie- 
forte  ;  pour  dire  ,  payer  enefpèces 
M  m  ij 
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évaluées  far  an  pied  avantageux  â 
celui  qui  reçoit. 
MoNNOiE,  fe  prend  plus  particU'Iiè- 
mène  pour  les  petites  efpèces  d'ar- 
gent ou  de  billon.  N*aurU:(  -  vous 
pas  la  monnaie  d^un  écu  ,  d*unt  pièce 
de  dou^efous  ? 

Il  fe  prend  audi  pour  la  valeur 
d'une  efpèce  d'or  &  d'argent  en  ptu- 
iieurs  efpèces  moindres.  On  vous 
demande  la  monnoic  d'un  louis. 

On  dit  proverbialement,  qu'«/z 
homme  ferjoit  de  la  fauffe  monno'tc 
pour  un  autre  ;  pour  dire ,  qu'il  n'y 
.  a  rien  qu'il  ne  nt  pour  lui. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me de  mauvaife  réputation  ^  qu'i/ 
ejl  décrie  comme  faujfe  monnoie. 

On  dit  proverbialement  &  fa- 
milièrement-, payer  en  monnoie  de 
/îngc  ^  en  gambades  ;  pour  dire ,.  fe 
moquer  de  celui  â  qui  Ton  doit,  au 
lieu  de  le  fatisfaire. 

On   dit  aufli    proverbialement 
'  d'un   homme  qui  ayant  reçu  d'un 
autre  ,  ou  quelque  fervice ,  ou  quel 
que  déplaifir,  lui  rend  enfuire  la 
•pareille  ,    qn  il  l*a  payé  en  même 
monnaie.  Mai^  cela  fe  dît  plus  or- 
dinairement de  quelqu'un  qui  fe 
venge  d'une  injure  ,  que  de  celui 
qui  reconnaît  un  bienfait. 
Monnoie  ,  fe  prend  âudî  pour  le  lieu 
où  l'on  bat  la  monnoie.  Chacun  fit 
porter  fa  vaijfelle  à  la  monnoie  pour 
en  fabriquer  des  efpèces. 

On  appelle  la  monnoie  des  me 
iailles ,  le  lieu  où  l'on  frappe  les 
jetons ,  les  médailles. 

On  appelle  Cour  des  Monnaies , 
une  Cour  Supérieure  établie  pour 
|uger  fouverainement  tout  ce  qui 
concerne  les  monnoies. 

Originairement  la  Cour  des 
Monnoies  de  Paris  étoit  feule ,  & 
avoit  tout  le  Royaume  pour-rc(rort. 
Aujourd'hui  il  y  en  a  aeux  autres  ^ , 
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celle  de  Lyon  créée  en  1 704  ,  &  la 
Chambre  des  Comptes  de  Lorraine 

3ui  efl  aufli  Cour  des  Aides  &  Cour 
es  Monnoies  dans  cette  province. 

La  Cour  des  Monnoies  a  fnccédér 
aux  Généraux  &  à  la  Chambre  des 
Monnoies:  celle-ci  fut  érigée  au 
mois  de  Janvier  1551,  en  Cour  & 
Jurididkion  fouveraine  &  fupéricu- 
re  comme  font  les  Cours  de  Parle- 
mens  ,  pour  juger  par  Arrêt  &  en 
dernier  reflbrt  toutes  matières, 
tant  civiles  que  criminelles,  dont 
les  Généraux  avoient  ci-devant  con- 
nu ou  dû  connoître  ^  foit  en  pre- 
mière inftance  ou  par  appel  des 
Gardes  ,  Prévôt  &  Confetvateurs 
des  privilèges  des  Minés.  >. 

Le  même  Edit  porte  qu'on  ne 
pourra  fe  pourvoir  contre  les  Arrêts 
de  cette  Cour,  que  par  la  voiecte 
propofirion  d'erreur  (à  laquelle  a 
fucccdé  celle  des  Requêtesciviles)  j 
que  les  gens  de  la  Cour  des  Mon- 
noies jugeront  eux-mêmes  s'il  y  a 
erreur  dans  leurs  Arrêts  en  appelant 
avec  eux  quelques  uns  des  gens  du 
Grand-Confeil ,  Cour  de  Parlement 
ou  Généraux  des  Aides,  jufquau 
nombre  de  dix  ou  douze. 

Ils  dévoient  fuivant  cet  Edit, 
être  an  moins  neuf  pour  rendre  un 
Arrêt  j  &  au  cas  que  le  nombre  ne 
fut  pas  complet,  emprunter  des  Ju- 
ges dans  les  trois  autres  Cours  dont 
on  vienr  de  parler,  auxquels  il  eft 
enjoint  de  venir  à  leur  iiwitation, 
fans  qu'il  foit  befoin  d'autre  man- 
dément. 

Dans  la  fuite  il  a  été  ordonne 
qu'ils  feroient  dix  pour  rendre  ua 
Arrêt  ;  &  le  nombre  des  Préfidens 
&  Confeillers  de  la  Cour  des  Mon- 
noies ayant  été  beaucoup  augmen- 
té, ils  n'ont  plus  été  dans  le  cas 
d'avoir  recours  a  d'autres  Juges. 

La  Cour  des  Monnoies  de  Pari» 
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cft  aujourd'hui  compofée  d'un  Pre- 
mier Pf cfidenc ,  de  huit  autres  Prc- 
fidens ,  de  deux  Chevaliers  d'hon- 
neur créés  en  1701  ,  trente -cinq 
Confeillers  qui  font  tous  Officiers 
de  Robe-longue,  &  dont  deux  font 
Contrôleurs  Généraux  du  Bureau 
des  MoYinoies  de  France  établi  en 
ladite  Cour,  où  ils  ont  féance  du 
jour  de  leur  réception  après  le 
Doyen  ,  chacun  dans  leur  fcmef- 
tre. 

II  y  a  «uflî  des  Commiflaires  en 
titre  pour  faire  les  viHtes  dans  les 
Provinces  de  leur  département  j 
ces  places  dix  font  au  nombre 
de  dix  ,  font  remplies  par  les 
Préfidens  &  Confeillers  de  ladite 
Cour. 

Outre  les  Officiers  ci-deflus,  il  y 
a  encore  deux  Avocats  Généraux , 
un  Procureur  Général ,  deux  Subf- 
tituts,  un  Greffier  en  Chef,  lequel 
e(l  Secrétaire  du  Roi  près  ladite 
Cour ,  deux  Commis  du  Greffe ,  un 
Receveur  des  amendes,  des  épices , 
un  premier  Huillier,  &  feize  au- 
tres Huiffiers-Audienciers ,  un  Re- 
ceveur Général  des  Boîtes  des  Mon- 
noies,  lequel  eft  Tréforier-Payeur 
des  Gages  ,  ancien  ,  alternatif  & 
triennal  des  ^Officiers  de  ladite 
Cour ,  comme  auffi  trois  Concrô- 
leurs  dudit  Receveur  Général. 

L'établi ifement  de  la  Cour  des 
Monnoies  en  titre  de  Cour  fouve- 
raine,  fut  confirmé  par  Edit  du 
mois  de  Septembre  1570  ,  parle* 
quel  le  Roi  ôta  toutes  les  modifica- 
tions que  les  Cours  avoient  pu  ap- 
porter à  l'enregiftrement  de  l'Eait 
de  155 1. 

Ses  droits  &  privilèges  ont  en- 
core été  confirmés  &  amplifiés  par 
divers  Edits  Ôc  Déclarations  ,  no- 
tamment par  un  Edic  du  mois  de 
Juin  1^35* 
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La  Cour  des  Monnoies  jouit  du 
droit  de  Commlttimus  ,  du  droit  de 
Franc-falé,  &  autres  droits  attri- 
bués aux  Cours  fouveraines.  .  , 

Elle  a  rang  dans  toutes  les  céré- 
monies publiques ,  immédiatement 
après  la  Cour  é^s  Aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  Préfi- 
dens eft  de  velours  noir,  celle  des 
Confeillers,  Gens  du  Roi ,  &  Gref- 
*fier  en  Chef  eftdefatin  noir;  ils 
s'en  fervent  dans  toutes  les  cérémo- 
nies publiques,  à  TexceiMion  des 
pompes  funèbres  des  Rois,  Reires, 
Princes  &  PrincefTes ,  où  en  qualité 
de  Gommenfaux  ils  confervent  leurs 
robes  ordinaires  avec  chaperons , 
comme  marque  du  deuil  qu'ils  por- 
tent. 

Par  un  Edit  du  mois  de  Mars 
1 7  '  9  >  regiftré ,  tant  au  Parlement , 
qu'à  la  Chambre  des  Comptes*  & 
Cour  des  Aides  ,  le  Roi  a  accordé 
la  nobleflfe  aux  Officiers  de  la  Cour 
des  Monnoies  au  premier  degré ,  à 
Tinftar  des  autres  Cours. 

L'Edit  de  1570  ordonna  que  les 
Officiers  de  cette  Cour  ferviroienc 
alternativement ,  c'eft  -  à  -  dire ,  la 
moitié  pendant  une  année ,  Taurre 
moitié  Tannée  fuivanté  ;  mais  par 
un  autre  Edit  du  mois  d'Oâobre 
I  (?47 ,  cette  Cour  a  été  rendue  fc- 
roeftre  ,  &  tel  eft  fon  état  aéluel 
pour  les  Confeillers  ;  à  legard  des 
Préfidens,  ils  fervent  par  trimeftre , 
favoir,  trois  mois  dans  un  fémeftre 
6<  trois  mois  dans  l'autre,  excepta 
M.  le  Premier  Préfident ,  &  M,  le 
Procureur  Général ,  qui  font  de  fer- 
vice  toute  Tannée. 

La  Cour  des  Monnoies  a ,  fuî- 
vant  fa  créationje  droit  de  connoî- 
tre  en  dernier  refTorr  &  toute  fou- 
veraineté,  privativement  à  routes 
Cours'&  Juges,  du  rravail  des Mon^ 
noies  ,  des  fautes^  malverfaiions &: 
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abas  commis  par  les  Maîtres»  Gar- 
des ,  Tailleurs,  Effayeurs,  Contre- 
Gardes,  Prévôts,  Ouvriers,  Mon- 
noyeurs  &  Ajufteurs  ,  Changears  , 
Âffineurs,  Départeurs,  fiatteurs, 
Tireufs-d'Or  Se  d'Argent ,  Cueil- 
leurs  &  AmalTeurs  d'or  de  paillote, 
Orfèvres,  Joailliers,Mineurs,  Tail- 
leurs de  Gravures,  Balanciers,  Four- 
bi (Teurs  ,  Horlogers  ,  Couteliers  & 
autres  faifant  ^ait  des  monooies  , 
circonftances  &  dépendances,  ou 
traviMlant  &  employant  les  matiè- 
res d  or  &  d'argent ,  en  ce  oui  con- 
cerne leurs  Charges  &  Métiers, 
rapports  &  vification. 

Les  Ouvriers  qui  font  des  vaif- 
féaux  de  terre  réfîftant  au  feu  à  fec, 
propres  à  la  fonte  des  métaux ,  (ont 
auffi  foumis  i  fa  Jurididion. 

Les  particuliers  qui  veulent  éca« 
Uir  des  Laboratoires  dellinés  i  la 
fufîon  des  métaux  ,  doivent  en  ob- 
tenir la  permifljon  ,  &  faire  cnre- 
giftrer  leurs  brevets  en  la  Cour  des 
Monnoies. 

Elle  a  droit,  de  m&meque  les 
Juges  qui  lui  font  fubordonnés ,  de 
connoître  des  matières  de  fa  com- 
pétence ,  tant  au  civil ,  qu'au  cri- 
minel ,  &  de  condamner  à,  routes 
forces  de  peines  affliAives  ,  même 
à  mort. 

Les  jours  d'Audience  font  les 
Mercredis  &  Samedis  ;  Se  ceux  que 
M.  le  Premier  Prétident  veut  accor- 
der extraordinairement  :  les  autres 
jours  font  employés  aux  affaires  de 
rapport. 

Dans  les  Audiences  les  Juges  fe 
mettent  fur  les  hauts  fiéges ,  lorf. 
qu*il  eft  queftion  d*appel  des  Sen- 
tences d^s  premières  Juridiûions  j 
&  lorfque  ce  font  des  aTaites  en 
première  inftance  ,  ils  fe  mettent 
lut  les  bas  lièges. 

I^  Cour  des  Monnoies  connoit 
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par  prévention  Se  par  concurrence 
avec  les  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  Pré- 
vôts des  Maréchaux  ,  Se  autres  Ju- 
ges ,  des  Faux  -  Monnoyeurs ,  Ro- 
gneurs  &  Altérateurs  des  Mon- 
noies ,  Billonneurs  ,  Alchimiftes  » 
Tranfgrefleurs  desOrdonnances  fur 
le  fait  des  Monnoies  de  France  Se 
Etrangères. 

Il  faut  remarquer  à  ce  fujer  que 
le  crime  de  faufle-monnoie  cft  un 
cas  royal ,  dont  la  peine  a  toujours 
été  très-févère.  Anciennement  ou 
faifoit  bouillir  les  Faux -Mon- 
noyeurs ;  leurs  exécutions  fe  fai- 
foient  au  marché  aux  pourceaux.  Il 
y  en  eût  deux  qui  fubirent  cette 
peine  en  1 547  ;  d'autres  furent  au/Ii 
attachés  en  croix  ;  deux  antres  fu- 
rent bouillis  ,  l'un  en  1 5 15  ,  l'autre 
en  1550.  Préfentement  on  les  con- 
damne à  être  pendus  ;  Se  la  place 
où  fe  font  les  exécutions  ,  en  venu 
d'Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies , 
eft  la  place  de  la  Croix  du  Tra- 
hoir. 

La  Cour  des  Monnoies  a  encore  ^ 
entr'autres  prérogatives,  celle  d'ê- 
tre dépofitaire  de  l'étalon  ou  poids 
original  de  France ,  lequel  eft  con« 
férvé  dans  un  coffre  fermant  à 
trois  ferrures  &  cfés  difTérentes. 

Ce  poids  original  pèfe  ^o  marcs, 

^Se  contient  toutes  fes  difFét entes 

patties  ;   c'eft  fur  ce  poids  qu  on 

étalonne  tous  ceux  du  Royaume , 

en  préfence  d'un  Confeiller. 

La  Cour  des  Monnoies  de  Lyon 
eft  compofée  d'un  Premier  Piéfi- 
dent  &  de  cinq  autres  Préfîdens, 
aux  Offices  defquels  font  joints  ceux 
de  Lieutenant  Général ,  de  Préfi- 
dens  au  Préfidial  ,  de  Lieutenant- 
Criminel  ,  Lieutenant- Particulier  8C 
Adeffeiir  Ctiminel^  de  deux  Cbe^ 
valiers  d'honneur  ,  dont  l'un  eft 
Lieutenant    Général   d'épée  i   de 


MON 

^eux  ConfeUlers  d*honnear  ^  de 
vingt  neuf  autres  Confeillers  ,  dont 
un  Confeiller  •  Qerc  ,  &  un  autre 
fait  les  fondions  de  Commis  au 
Comptoir»  &  un  autre  celle  de 
Contrôleur  ;  de  deux  Avocats  Gé- 
néraux ^  un  Procureur  Général  » 
2uatre  Subftimts  »  un  Greffier  en 
;hef ,  lequel  eft  Secrétaire  du  Roi^ 
trois  Gremers-Commis  ,  un  Rece- 
veur-Payeur des  Gages  »  un  Rece- 
veur des  Amendes  j  un  premier 
Huiflier ,  trois  Hui(Iiers-Audien- 
ciers  ,  6c  dix  autres  Huiffiers. 

Le  Reflbrt  de  U  Ccur  des  Mon- 
tioies  de  Lyon  s*étend  fuivant  fon 
Edit  de  création  ,  dans  les  Provin- 
ces y  Généralités  &  Déparremens  de 
Lyon  ,  Dauphiné ,  Provence ,  Au- 
vergne ,  Touloufc  ,  Montpellier , 
Montauban  &  fiayonne. 

Et  par  autre  Edit  du  mois  d'Oc- 
tobre 1705  ,  le  Roi  a  ajouté  à  -ce 
Reffbrt  les  Provinces  &  pays  de 
Breilè  ,  Bugcy  ,  Vairomey  &  Gex , 
dans  lefquelles  Provinces  énoncées 
dans  les  deux  Edtts  ci  •  defTos  ,  fe 
trouvent  les  Monnoies  dé  Lyon  » 
Bayonne  ,  Toulou(e  ,  Montpellier, 
Riom  ,  Grenoble  &  Aix.  La  Mon- 
noieide  Perpignan  eft  aufllî  du  Ref- 
fort  de  la  Conr  des  Monnoies  de 
Lyon. 

On  appelle  Généraux  Provins 
tiaux  Subjfidiair€s  des  Monnoies , 
des  Officiers  établis  pour  veiller 
dans  les  Provinces  de  leur  départe- 
ment, fous  Tautorité  des  Cours  des 
Mônitote^  auxquelles  ils  font  Aib- 
ordonnés  ,  â  l'exécution  des  Or- 
cldniiances  Se  des  Règlemens  fur  le 
fiît  des  Monnoies ,  ain(î  que  fur 
tous  les  Ouvriers  qui  emploient  les 
m^trères  d*or  &  d^argent  «  êc  fabri^ 
"qacnt  les  dfffi^rens  ouvraMs  <otoi- 
fofës  detïes'maftières  précieufes. 
îb  cWmoîflem  de  toutes  les  tneof- 
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greffions  aux  Ordonnances  &  Règle- 
mens ,  ainfi  que  <ie  coures  les  con- 
traventions qui  peuvent  être  corn- 
mifes  par  lefdirs  Jufticiables  ,  à  la 
charge  de  Fappel  dans  les  Cours  des 
Monnoies  auxquelles  ils  redbrtîf- 
fent  'y  ils  président  aux  jugemens 
qui  font  rendus  dans  les  Juridic- 
tions aux  fiéges  établis  dans  les  Hô« 
tels  des  Monnoies  ^  &  font  tenus 
de  faire  exaâement  des  chevau- 
chées dans  les  Provinces  de  leur  dé« 
parlement^  i  l'effet  de  découvrir 
tes  diiférëns  abus  ,  délits  &  malver- 
fations  qni  peuvent  fe  commettre 
fur  le  fait  des  monnoies  &  des  ma^- 
tière's  Se  ouvrais  d'or  &  d*argenr. 

Us  connoiflent  des  mêmes  ma* 
tières,  Se  ont  la  même  jurididion 
en  première  inftance ,  que  les  Cours 
!  des  Monnoies  dans  lefquelles  ils  onc 
entrée ,  féance  Se  vpix  délibérative, 
le  jour  de  leur  réception ,  &  tontes 
les  fois  qu'il  s'y  juge  quelqn'affairo 
venant  de  leur  déparrement ,  ou 
qu'ils  ont  quelque  chofe  à  propofec 
pour  le  bien  du  fervîce  &  Tintérêc 
public. 

On  les  appelle  Subjîdiaires ,  par* 
«qu'ils  repréfentent  en  quelque  fa« 
çon  les  Généraux  des  Monnoies,  SC 
qu'ils  repréfentetit  encore  dans  les 
Provinces  les  Commilfaires  des 
Cours  des  Monnoks  ,  qui  étanc 
obligés  de  réfider  continaellemenc 
pour  vaquer  à  leurs  fondions  ,  ne 
peirvent  faire  de  tournées  Se  cfae- 
vaucKévs  auffî  fouvent  qu'il  feroic 
à  déHrer  pour  la  manutention  des 
Règlemens  \  auffi  ont  •  ils  droit 
dans  4ef^  Provinces  de  leur  départe- 
ment ^  comme  les  Commiffaires 
<]efd/tes  Côtirs ,  de  juger  en  der- 
nier relTort  )es^ccufés  de  crime  de 
fabrication  »  i&xpoHtion  de  fauiTè- 
monnoie  ,  TOgaure  Se  atrérarion 
^ces^'ft  aoifres  crimes^  JuiU 
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diftion  concurrente,  lorfqu'ils  ont 
prévenu  les  autres  Juges  &  Officiers 
Royaux. 

Le  nombre  des  Généraux  pro- 
vinciaux fubddiaires  des  Monnoies 
a  été  fixe  â  vingt-huit  par  Edit  du 
mois  de  Juin  16^6  ^  qui  ordonne 
qu  ils  feront  gradués. 

On  Sippelie  Juridiclions  des  Mon- 
naies y  des  Juftices  royales  établies 
dans  les  différentes  villes  du  royau- 
me ,  pour  connoitre  en  première 
inllance  du  fait  des  monnoies ,  des 
.  manières  :d'or  &  d'argent  ,  &  de 
tous  les  ouvriers  employés  à  la  fa- 
brication defdites  monnoies  ,  ou 
.aux  différens  ouvrages  d'or  &  d'ar- 
gent. 

Les  Officiers  qui  compofent  ces 
Juridictions ,  font  le  Général  pro- 
.  viiicial  fubfîdiaire  dans  le  départe- 
ment duquel  fe  trouve  la  Juridic- 
tion ,  deux  Juges-Gardes  ,  qui  en 
l*abfcnce  du  Général  provincial  » 
&  concurremment  avec  lui ,  peu- 
vent faire  toutes  les  infliruâions , 
6c  connoitre  des  mêmes  matières  ; 
un  Contrôleur  contre  -  Garde  qui 
remplit  les  fondions  des  Juges  en 
leur  abfence^  un  Garde  feul  ,  un 
Avocat  &  un  Procureur  du  Roi  j 
un  Greffier ,  un  premier  HuiflSer  & 
deux  autres  Huiifiers.  , 

Les  Procureurs  des  Jurididions 
royales  y  occupent. 

L'établilfement  des  Juges  Gardes 
e(l  fort  ancien  j  ils  réunifTent  au- 
jourd'hui routes  les  fondions  & 
jurididions  qu'avoient  autrefois  les 
Gardes  &c  Prévôts  des  Monnoies. 

Les  Gardes  8c  contre-Gardes  des 
Monnoies  furent  établis  par  Char- 
les le-Chauve  »  dans  chacune  des 
villes  où  les  Monnoies  du  Roi 
étoient  établies  i  il  y  en  avoir  au(H 
dans  les  Monnoies  des  fcigneurs 
p^ctici)lier$  j^  les  ups  ^  les    j^u-j 
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très  étolent  pourvus  par  le  Roi; 
fur  la  nomination  des  feigneurs» 
ou  des  villes  dans  lefquelles  les 
Monnoies  étoient  établies  ;&  lorf- 
que  ces  places  étoiént  vacantes  ,  il 
y  écoit  commis  par  les  Généraux 
Maîtres  des  Monnoies ,  comme  il 
elt  encore  aujourd'hui  commis  à 
l'exercice  de  ces  charges  par  les 
Cours  des  Monnoies  lorfqu'elles  fe 
trouvent  vacantes  ,  jufqu'â  ce  qu'il 
y  ait  été  pourvu  ou  commis  par  le 
Roi. 

L'édit  du  mois  de  Mai  1577  » 
avoit  uni  les  offices  de  Gardes  6c  de 
contre-Gardes  à  ceux  de  Prévôts 
royaux  des  Monnoies  ^  mais  ces 
mêmes  offices  furent  rétablis  par 
l'édit  du  mois  de  Juillet  1 5  8 1  ,  qui 
fupprima  les  Prévôts  royaux  ,  6c 
rendit  ceux-ci  héréditaires. 

Les  Juges-Gardes  connoiflent  en 
l'abfence  du  Générai  provincial  «  6c 
concurremment  avec  lui  ,  priva«> 
tivementà  tous  autres  officiers  ,  de 
l'examen  &  réception  des  chan« 
geurs,  batteurs  &  tireurs  d'or ,  ainfi 
que  des  afpirans  à  la  maîtrife  d'or- 
fèvrerie ,  de  leurs  cautions  ,  de 
Téledion  de  leurs  Jurés  ,  de  Tinf- 
culpation  de  leurs  poinçons  ,  &  de 
ceux  des  fourbifTeurs  ,  horlogers  , 
graveurs  fur  métaux  ,  &  tous  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  &  em- 
ploient les  matières  d'or  &  d'argent, 
chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vilite, 
de  toutes  les  malverfations  qui  peu- 
vent être  par  eux  commifes  ,  même 
des  cntreprifesde  tous  ceux  qui  ont 
des  fourneaux  &  fe  mêlent  de  fon- 
tes &  diftillacions  fans  y  être  au- 
rorifés  par  état ,  ou  par  lettres  du 
Roienregiflrées  dans  les  Cours  des 
Monnoies  ,  &  généralement  de 
tout  ce  qui  concerne  le  titre  ,  bon- 
té ,  alliage  des  matières ,  marques 
6c  poinçons  qui  doivent  être  fur  les 

ouvrages 
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ouvrages,  &  de  l'abus defdits poin- 
çons ,  i  Teffec  de  quoi  les  juiés 
defdices  Confimunauiés  d'orfévres 
&  autres  ouvriers  travaillant  en  or 
Se  en  argent  ,  doivent  porter  de- 
vant eux  leurs  procès  verbaux  & 
rapports  des  vi(Ites&  faiHes  qu'ils 
peuvent  faire  ^  ainli  que  le  fermier 
de  la  marque  d'or  &  d'argent»  pour 
être  par  eux  jugés  fur  le  titre  &  les 
marques  de  tous  les  ouvrages  faîfîs 
par  les  uns  ou  par  les  autres. 

Ils  connoidènt  auffi  en  l'abfence 
du  Général  provincial ,  &  concur- 
remment avec  lui  ôc  autres  Juges 
royaux  9  des  crimes  de  billona^e  , 
altération  des  monnoies  ,  fabrica- 
tion ,  expofition  de  faufle  monnote^ 
&  autres  de  Juridiâion  concur- 
rente. 

Us  connoiffent  fenls  &c  privative- 
ment  aux  Généraux  provinciaux  ^ 
de  la  police  intérieure  des  Mon- 
noies ,  Se  du  travail  de  la  fabrica- 
tion des  efpèces  dont  ils  font  les 
délivrances  aux  Maîtres  ou  Direc- 
teurs particuliers  ,  ainH  que  du  pa*l  ( 
raphe  dès  regiftre's  que  tiennent 
tous  les  Officiers  &  ouvriers  em- 
ployés  à  ladite  fabrication ,  &  ils 
fontdépo(îtaires  des  poinçons,  ma^ 
trices  &  carrés  fur  lefquels  les  ef 
pèces  font  monnoyées. 

On  appelle  Prcvôté  générale  des 
Monnoies ,  une  compagnie  d'or  do  n- 
Tiance  créée  &  établie  par  édit  du 
mois  de  Juin  i^)  5  »  pour  ficilicer 
l'exécution  des  édits  &  réglemens 
fur  le  fait  des  monnoies  ,  prêter 
xnain-forte  aux  députés  de  la  Cpur 
des  Monnoies  )  tant  à  Paris  qu'ail- 
leurs ,  dans  toute  Técendue  du 
Royaume  ,  &  exécuter  les  ancts 
de  ladite  Cour  &  ordonnances  de 
{es  Commiflaires  ,  ainfi  que  les 
commiflionsqui  peuvent  être  adicf- 
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fées  par  elle  aux  Officiers  de  ladite 
Prévoté. 

Cette  compagnie  jouit  des  onè- 
mes  honneurs  Se  avantages  que 
les  autres  MaréchaufTées  du  Royau- 
me. 

Elle  étoir  originairement  com* 
pofée  d'un  petit  nombre  d'Officiers 
créés  par  ledit  édit  de  1 1^^  5  ,  elle  a 
été  augmentée  depuis  en  difFérens 
temps  par  difFétentes  créations  d*Of- 
ficiei:s&  Archers ,  tant  pour  le  fer- 
vice  de  ladite  Cour  que  pour  la  Ju- 
ridiâioo. 

Elle  eft  aâuellement  compofée 
d'un  Prévôt ,  fix  Lieutenans  ,  huit 
Exempts,  un  Airtfleur,  un  Pro- 
cureur du  Roi,  un  Greffier  en  chef, 
un  premier  Huiffier  audiencier ,  Se 
foixante-fix  archers  qui  ont  droit 
d'exploiter  par  tout  le  Royaume. 

Les  fondions  &  le  titre  de  l'Af- 
feiïeur  &  du  Procureur  du  Roi  , 
ont  été  unis  aux  charges  de  Subf- 
riturs  du  Procureur  général  de  Sa 
Majefté  en  ladite  Cour  ,  où  tous 
ces  Officiers  doivent  erre  reçus,  i 
Texception  feulement  des  Greffier , 
Huiffier  &  Archers  qui  font  reçus 
par  Je  Prévôt ,  &  prêtent  ferment 
entre  fes  mains. 

Cette  compagnie  a  auffi  une  Ju- 
ridiârion  qui  lui  a  été  attribuée  par 
fon  édir  de  création  ,  fc  confi.mée 
depuis  par  dilFérens  ariêts  du 
Confeil .  En  conféquence  ,  le  Pré- 
vôt général  des  Monnoies  Se  les 
Officiers  de  ladite  Prévôté,  peu- 
vent connoître  par  prévention  Se 
coniurrence  avec  les  Généraux 
provinciaux  ,  >uge5  Gardes^  &  au- 
rres  Officiers  des  Monnoies,  Pié- 
vôts  des  Maréchaux  ,  &  autres 
Juges  royaux  ,  nicme  dans  la  ville 
de  Palis  ,  des  crimes  de  fabrica- 
tion &  expofition  de  fauffe  mon- 
noie  9  rognure  Se  altération  d'ef- 
N  n 
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Îèces»  biIIonage,&  autres  crimes  de 
uriJiâion  concurrente,  pour  raifon 
4efquels  ledit  Prévôt  peut  informer, 
décréter  &  faire  toutes  inftruâions 
&  procédures  néceiTaires  jufqu'a 
jugement  définitif  exclufivement  , 
ians  pouvoir  cependant  ordonner 
rélargitTement  des  prifonniers  at- 
rètés  en  vertu  de  fes  décrets,  ôc  â 
la  charge  d'apporter  toutes  lefdites 
procédures  &  inftruâtons  en  la 
Cour  des  Monnoies ,  à  l'effet  d*y 
être  réglées  â  Textraordinaire  ,  s'il 
y  a  lieu  ,  &  être  jugées  définitive- 
ment lorfque  le  procès  a  été  inf 
truit  dans  Técendue  de  la  Ville  , 
Prévôté  ,  Vicomte  &  Monnoie  de 
Paris  t  ou  aux  Préfidiaux  les  plus 
prochains ,  lorfque  lefdits  procès 
ont  été  inftruits  hors  de  ladite  éten- 
due. 

Il  connoît  par  concurrence  avec 
lefdits  Généraux  provinciaux  ^  Ju- 

fes- Gardes  9  &  autres  Officiers  des 
ionnoies  ,  &  priva! t/ement  à 
tous  autres  Prévôts  &  Juges  ,  des 
délits ,  abus  Se  malverfations-  qui  ^. 
dans  rétendue  du  reffort  de  la  Cour 
des  Monnoies  de  Paris  y  peuvent 
être  commis  par  les  Jufticiables  de 
cette  Cour ,  chez  lefquels  ils  peu- 
vent faire  des  vifites  &  perqui- 
filions  pour  ce  qui  concerne  la  fon- 
te ,  Talliage  des  matières  dVr  8c 
d'argent ,  les  marques  qui  doivent 
être  fur  leurs  ouvrages  ,  &  au- 
tres contraventions  aux  régie- 
mens,  à  l'exception  cependant  de 
ceuB  qui  demeurent  en  la  vifle  de 
Paris  ,  chf  2  Lfqtiels  ils  ne  peuvent 
fe  tranfporter  fans  y  ctre  autorifés 

Gr  ladite  Cour  ,  &  il  peut  juger 
fdits  ab'is  ,  délits  ôc  malverfa- 
tions jufqii'â  fentence  définitive  & 
inclufivement ,  fauf  l'appel. 

Il  ne  peut  néanmoins  connoître 
dansllméiieur  des  hôtels  desMon- 
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noies  des  abus ,  délits  8c  malverfâ-^ 
tions  qui  pourroient  ître  commis 
par  les  Officiers  8c  ouvriers  em^ 
ployésà  la  fabrication  des  efpèces» 
ni  des  vols  de  matières  qui  feroienc 
faits  dans  lefdits  hôtels  des  Mon- 
noies. 

11  peut  auffî  connoître  des  cas 
prévôtaùx  autres  que  ceux  concer- 
nant les  Monnoies  ^  fui vant  Tédic 
de  fa  création  ,  concurremment 
avec  les  autres  Prévôts  des  Maré- 
chaux 'y  on  doit  cependant  obfer- 
ver  que  par  arrêt  du  Confeil  du  S 
Février  i^8^  ,  contradiâoire  entre 
lui  &  le  Piévôt  de  f'fle  de  France  » 
il  ne  peut  en  connoître  dans  la  ville 
de  Paris ,  ni  dans  Tétendoe  de  l'île 
de  France» 

Le  Prévôt  générât  des  Monnoies 
a  aufli  le  droit  de  correAion  &  dif- 
cipKne  fur  les  Officiers  &  Archers 
de  fa  compagnie,  fzul  Tappel  en 
la  Cour  des  Monnoies  ^  à  laquelle 
il  appartient  de  connoître  de  toutes 
les  cor tefta tions  qui  peuvent  naître 
entre  lui  ou  autres  fes  Officiers  8c 
Archers  ,  pour  raifon  des  fonc- 
tions de  leurs  offices. 

Il  a  entrée  &  féance  en  la  Cour 
des  Monnoies  après  le  dernier  Con* 
feiller  ,  le  jour  de  fk  réception  ^ 
ainfi  qu'au  rapport  des  procédures 
inftruites  par  lui  ou  par  fes  Lieu- 
tenans ,  &  toutes  les  feisqu^il  y  eik 
mand^  ,  8c  qu*ir  a  queh|ue  chofe 
^  repréfenter  pour  le  fervice  du 
Roi  ou  les  fondions  de  fa  charge  » 
mais  fans  avoir  voix  délibérattve. 

Le  Prévôt  général  des  Monnoies 
a  encore  le  droit  de  connoître  des 
duels  ,  fuivant  la  difpofition  de 
redit  de  i66g. 

Il  n'efl  point  oblige  de  faire 
juger  fa  compétence  C4)mme  les 
autres  Prévôts  des  Maréchaux  » 
mais  feulement  lorfqu'elU  lu  tÔL 
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conteftée  ,  8c  c'eft  â  la  Cour  des 
Monnoies  qu'appartient  de  juger 
de  ladite  compétence. 

Le  Prévôt  général  des  Monnoies 
ctoit  créé  pour  toute  l'étendue  du 
Royaume  ,  &  a  été  feul  Prévôt  des 
Monnoies  jufqu'à  l'année  1714  > 
qu*il  a  été  créé  &  .  établi  une  fé- 
conde Prévôté  des  Monnoies  pour 
le  refTort  de  la  Cour  des  Monnoies 
de  Lyon.  Celle-ci  éft  compofée 
d'un  Prévôt  général  des  Monnoies  » 
d'un  Lieutenant ,  d'un  Guidon ,  d'un 
AflTefTeur  ,  d'un  Procureur  du  Roi, 
de  quatre  Exempts ,  d'un  Gr&ffier  , 
de  trente  Archers ,  ôc  d'un  Archer 
trompette. 

Autrefois  on  appeloit  Prévôts 
des  Monnoies  ,  des  Officiers  qui  dès 
le  commencement  de  la  troilième 
race  de  nos  Rois ,  avoient  infpec- 
rion  fur  tous  les  monnoyeurs  6c  ou- 
vriers des  Monnoies  ;  dans  la  fuite 
il  y  en  eut  deux  dans  chaque  Mon- 
noie  :  l'un  pour  les  monnoyfers, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  mon- 
noyeurs ^  ÔC  l'autre  pour  les  ouvriers 
qu'on  appelle  aujourd'hui  ajufleurs. 

Ces  Prévôts  des  monnoyeurs  & 
ouvriers  étoient  élus  chacun  dans 
leur  corps ,  &  non-feulement  en 
avoient  la  direâion ,  mais  encore 
l'exercice  de  la  juftice  tant  civile 
que  criminelle ,  fur  ceux  du  corps 
auquel  ils  étoient  prépofés  ^  ce 
droit  leur  étoit  attribue  par  d'an- 
ciennes ordonnances  ,  ôc  ils  furent 
maintenus  jufqp'en  Tannée  1548, 

aue  par  édit  du  mois  de  Novembre 
s  furent  fppprimés  »  ôc  en  leur 
place  il  fut  créé  dans  chaque  mon- 
noie  un  feul  Prévôt  avec  un  Gref- 
fier, lequel  Prévôt  avoit  Tinfpec- 
rion  fur  les  monnoyeurs  &  ouvriers, 
&  la  connoifTance  de  tout  ce  qui 
concernoitlamonnoie,  avec  l'exer- 
cice de  la  juftice. 
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En  1 5  5  5  il  fut  créé  en  chacune 
des  Monnoies  un  Procureur  du  Roi 
&  deux  Sergens  .  ce  qui  formoit  ua 
corps  de  jurididion. 

Cet  étabhffement  fouffrit  quel- 
ques difficultés  avec  les  Gardes  des 
Monnoies  ,  ôc  enfin  par  édit  du 
mois  de  Juillet  1581  ,  les  Préfôts 
furent  entièrement  fupprimïs ,  ôc 
les  offices  des  Gardes  furent  réta- 
blis; &  depuis  ce  temps  ce  font  les 
Gardas  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Juges-Gardes  des  Monnoies ,  qui 
comme  on  l'a  dit ,  pnt  toute  la  ju« 
ridiâion  dans  l'étendue  de  leur  dé- 
partement ,  ôc  qui  connoiffent  de 
toutes  les  matières  dont  la  connoif- 
fance  appartient  à  la  Cour  des  Mon^ 
noies. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue. 
On  prononce  Monaie, 
MONNOYAGE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  ^ciio  cudendi  nummi.  Fabrica- 
tion de  la  monnoie.    //  entend  le 
monnoyage. 
MONNOYE;  bourg  de  France  ,  en 
Touraine ,  à  trçis  lieues,  nord-nord- 
eft  ,  de  Tours. 
MONNOYÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif. 

De  V argent  monnoyé. 
MONNQYER  ;  verbeaûif  de  la  pre- 
jnière  conjugaifon ,  lequel  fe  con^ 
jugue  comme  Chanter.  Faire  de 
la  monnoie  de  quelque  forte  de 
métal.  On  a  beaucoup  monnoyé  d* or 
depuis  quelque  temps* 
MoNNOY£R  j  (ignifie  plus  particuliè- 
rement  donner    l'empreinte    à  la 
monnoie.    On  a  monnoyé  aujour^ 
d'hui  plus  de  quin'^e  milliers  de  louis 
d'or. 
MONNOYER;  (Jean-Baprifte)  nom 
d'un  peintre  né  à  Lille  en  \6i^  ^ 
de  mort  à  Londres  en  i  (799.  Il  avoit 
un  talent   admirable  pour  peindre 
les  fleurs.  On  trouve  dans  fes  iê,- 
Nn  i] 
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bleaux  une  fraîcheur  ,  un  éclat ,  un 
fini,  enfin  une  vérité  qui  le  difpute 
à  la  narure  même.   Mylord  Mon- 
taiga  ayant  connu  ce  célèbre  artifte 
'  pendant  fon  féjour  en  France ,  l'em- 
mena à  Londres  ,  où  il  employa 
fon  pinceau  à  décorer  ion  magni- 
.    fique  hôtel.  11  y  a  plusieurs  mailons 
à  Paris  ornées  des  ouvrages  de  ce 
maître.  Le  Roi  pofsède  un  grand 
nombre  de  fes  tableaux ,  qui  font 
répandus  dans  plufieurs  de  les  châ- 
teaux. On'a  gravé  d'après  lui. 
MONNOYERlEj  terme    de  Mon- 
noie,  qni   (îgnifioit  autrefois   Tar- 
telier  ou  l'on  donnoit  l'empreinte  à 
la  monn.ûe.. 
MONNOYEUR  ;  fubftantifmafculin. 
Monctarius.     Celui    qui    travaille 
à     la    monnoie   par   l'autorité  du 
Prince. 

Les  monnoyeurs  &  ouvriers  qui 
ajuftenr  &  monnoyenr  en  France 
les  efpèces  qui  fe  fabriquent  dans 
les  Monnoies ,  ne  peuvent  y  être 
admis  qu'en  juftifiant  de  leur  filia- 
tion ,  &  du  droit  que  la  naifTance 
leur  en  a  donné  de  père  en  fils  ;  & 
il  faut  bien  les  di(finguer  des  autres 
ouvriers  ou  journaliers  ,  gens  de 
peine  &  à  g..g-'S  qui  font  employés 
dans  les  Monnoies. 

Les  .monnoyeurs  reçoivent  du 
Direfteur  les  efpèces  ou  au  poids 
ou  au  compte  *,  leurs  fonctions  fonr 
d'arranger  les  carres  fous  le  balan- 
cier ,  &  d'y  placer  les  flans  pour  y 
èce  frappés  ou  monnoyés. 

On  appelle /jwjt  monnoyeur  ^.ce^ 
lui  qui  fait  de  la  monnoie  fans  la 
permiflîon  du  Prince.  On  punie  de 
mort  les  fiux  monnoyeurs. 
MONOCEROS  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Quelques-uns  ont  ainfi  appelé 
la  licorne  &  le  rhinocéros,  yoyei 
ces  mots. 
On  donni  auflî  ce  nom  en  quel* 


MON 

ques  endroits  des  Indes  orientales  i 
une  très-grande  efpèce  d  oifeau  de 
Paradis. 
MONOCHROMATON  ;  adjeûif 
qui  s^emploie  audi  fnbftantiven^ent, 
6c  terme  d'antiquité  emprunté  da 
grec.  C'eft  une  efpècê  de  peinture 
tracée  &  ombrée  d'une  feule  cou- 
leur ,  dans  laquelle  on  obferve  la 
dégradation  des  teintes  pour  les* 
chofes  éloignées  »  par  le  clair  & 
l'obfcur  comme  avec  le  crayon. 

La  peinture  antique  en  s*ache« 
minant  à  la  repréfentation  fidelle- 
de  la  nature  ,  ne  confiftoit  cepen- 
dant  encore  que  dans  Temploi  d'une 
feule  couleur  pour  chaque  tableau  > 
Jîngulis  coloribus  ;  Se  quoique  cette 
efpèce  de  peinture  ne  fut  pas  en- 
tièrement dans  les  règles  de  la  par- 
faite imitation  ,  elle  ne    fut  pat 
moins  goûtée  y  elle   a  même  paffé 
à  la  poftérité.  Pline  remarque  quW 
la  pratiquoit  de   fon  temps  ^  elle 
étoir  connue  fous  le  nom  de  monO'» 
chromaton  ,  qui  la  défigne.  Aujour- 
d'hui elle  eft  encore  en  ulage  \  c'eft 
cette  peinture  que  nous  nommona 
camayeu. 
MONOCLE  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  pratique.  On  donne  quel- 
quefois ce  nom  à  de  petites  lunettes 
ou  lorgnettes  qui  ne  ferrent  que 
pour  un  feul  œil. 
MONOCORDE  ;  fubftaniif  mafcu- 
lin. Corde  tendue  fur  un  inftru- 
ment  de  bois  ,  de  cuivre  ,  &c.  di- 
vifé   félon    certaines    proporticna 
pour  connoîire  les  différens  inter- 
valles des   tons.  Boece  prétend  que 
le  monocorde  fut  inventé  par  Pytha^ 
gore. 
Monocorde  ,  fe  dit  auflî  d'un  inf- 
trument  qui  n'a  qu'une  feule  corde» 
La  trompette  marine    ejl  un  mono^ 
corde. 
MONOCROTON  i  fubftantif  maf^ 
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culin  )  &  terme   d'anciqaité  em-> 
pruncé  du  grec.   On  appeloic  ainC 
un  vailTeau  à  un  banc  de  rames  de 
chaque  côté* 
MONOCULE  i  fubftantif  mafculin , 
&  terme  de  Chirurgie.    Bandage 
qu'on  emploie  dans  la  filtule  lacty- 
maie  ,  &  autres  maladies  qui  af- 
fedent  un  œil. 
MoNocuLE ,  fe  dit  aufli  en  matière 
bénéficiale  ,  d*un  bénéfice  qui  eft 
feul  a  la  nomination  d'un  coUateur. 
Les  monocules  ne  font  pas  fujets 
aux  expeAarives.  Si  le  coUateur  a 
d'autres  bénéfices  fituées  dans  les 
pays  étrangers ,   cette  cumulation 
exclut  la  fingularité. 
MONOÉMUGI  i  Royaume  d'Afri- 
que y  peu  connu  dans  la  parrie  fep* 
tencrionale  de  la  Cafrerie.  Les  peu- 
ples eii  font  noirs ,  idolâtres  &  fau* 
vages. 
MONOGAME  ;  fubftantif  des  deux 
genres  ôc  terme  de  Jurifprudence.. 
Celui  qui  n'a  eu   qu'une  femme  , 
ou  celle  qui  n'a  eu  qu'un  mari. 
MONOGAMIE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Jurifprudence.  État  de 
celui  ou  de  celle  qui  nz  àié  marié 

âu'une  fois. 
iNOGRAMMÊ  ;  fublbntif  maf- 
culin. Monogrammon.  C'eft  un  ca- 
raâère  faâice  compofé  des  prin- 
cipales lettres  d!un  nom  &  quel- 
quefois de  toutes. 

Lafignatute  avec  des  monogram- 
mes étoit  fort  enufage  aux  feptième 
&  huitième  fiècles.  Charlemagne 
fe  fervoit  d'un  monogfamme  dans 
fes  fignatures ,  comme  une  infinité 
de  titres  de  ce  tempsB  le  juftifient. 
Il  le  fit  même  graver  fur  un  calice 
dont  Louis  le  Débonnaire  ou  plu- 
tôt le  foible  ,  fie  préfent  à  Saint 
Médard,ainfi  que  r^lTure  l'auteur 
de  la  tranflation  de  Saint  Sébaftien  ; 
€aliÇ€m  çum  paiera  patris  fui  Magni 
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Caroli  monogrammatc  infignltâ.Oa 
commença  pour  lors  ,  à  Timiiation 
de  TEmpereur ,  à  fe  ferviren  France 
plus  fréquemment  de  monogram- 
me. Éginard  rapporte  que  Charle- 
magne ne  fa  voit  pas  écrire  ;  qu'il 
tenta  fans  fuccès ,  de  l'apprendre 
dans  un  âjge  avancé  ,  &  que  fou 
ignorance  rut  caufe  qu'il  fe  fervic 
pour  fa  ngnature,d'un  monogramme 
qui  étoit  facile  i  former  ^  ut  impe- 
ritiam  hanc  honejio  ritu  fupplerct , 
monogrammatis  ufum  loco  proprii 
Jigni  invcxit.  Nombre  d'Évèques  de 
ce  temps'là  étoient  obligés  de  fe  fer- 
vir  de  monogramme  par  la  même 
raifon. 
MONOLOGUE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin. Monologium.  Scène  d'une  pièce 
de  thcâtteoù  Taâeurqui  parle  n'eft 
cenfé  avoir  ni  interlocuteurs  ni  té- 
moins* 

La  parole  j  dit  un  Acsdcmicien, 
eft  un  aûe  fi  familier  à  lliomme , 
fi  fort  lié  par  l'habitude  avec  la  pcn- 
fée  &  le  lentiment  ;  elle  donne  tant 
de  facilité  ,  tant  de  netteté  d  la 
conception  ,  par  les  fignes  qu  elle 
attache  aux  idées  ,  que  dans  une 
méditation  profonde ,  dans  une  vive 
émotion  ,  il  eft  tout  naturel  de  fe 
parler  à  foi-mcme.  On  ne  dira  pas, 
pour  établir  la  vraifemblance  du 
monologue  ,  qu'en  nous  fouvenc 
l'homme  tranquille  &  fage  répri- 
mande &  modèle  l'homme  paf- 
fionné  ;  cela  meneroii  trop  loin  , 
on  s'en  tient  à  un  fait  plus 
fimple.  Il  n'eft  ptrfonne  qui  quel- 
quefois ne  fe  foit  fui  pris  parlant  à 
lui-même  de  ce  qui  Taffeétoit  ou 
l'occupoit  férieuremenr  II  tft  donc 
très-vraifemblable  que  Tavarcàqui 
Ton  vient  d'enlever  la  caTvtre  ,  faiîe 
entendre  fes  cris  ik  fes  plaintes  ;. 
que  Caton  ,  avant  de  fe  donner  la 
mort  9  délibère  à  haute  voix  fof 
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Tavenir  qui  Tattend  ;  qu'Augufte 
qui  vient  de  voir  le  moment  où  il 
étoic  affaffiné ,  fe  parle  &  fe  repro- 
che tout  le  fang  qu'il  a  répandu  y 
[u'Orofmane  croyant  Zaïre  infi- 
elle,  &  l'attendant  pour  fe  venger, 
dans  régarement  delà  fureur ,  parle 
feul  &  parle  tout  haut. 

Il  eft  un  peu  plus  rare  qu^un 
homme  plongé  dans  des  réflexions 
douces  &  tranquilles,  les  énonce  â 
haute  voix.  Cela  même  a  pourtant 
fa  caufe  dans  la  nature  ^  car  nos 
idées  ainfi  produites  au  -  dehors  , 
nous  reviennent  par  l'organe  d& 
loreille  ,  plus  vives  ,  plus  nettes  , 
plus  diftinâes  qu'auparavant.  Mais 
cet  entretien  folitàire  ne  fût- il  pas 
auffi  bien  fondé  en  raifon ,  il  fuffi- 
roit  qu'il  le  fût  en  exemple;  le  fré- 
quent ufage  qu'on  en  fait  en  poéde^ 
n'eft  tout  au  plus  qu'une  extension 
qu'on  a  donnée  à  la  vérité ,  &  la 
vrai femblance  d'opinion  s'y  trouve. 
Il  fuffit  pour  cela  que  le  monolo- 
gue porte  le  caraâère  de  la  rêverie, 
que  la  marche  en  foie  vagabonde , 
comme  celle  de  l'imagination ,  Se 
|u'il  parcoure  légèrement  la  chaîne 
es  idées  qui  fe  préfentent  à  l'ef- 
prit ,  ou  des  fentimens  qui  sVlèvent 
dans  l'anie. 

Ainfi ,  tous  les  genres  de  poéfie 
où  eft  imitée  la  paflion  ou  la  réfle- 
xion foliraire  j  comme  le  pocme 
dramatique  ,  le  paftoral ,   le  Ivri- 

3ue ,  l'élégiaque  ,  font  lufceptibles 
u  monologue.  Il  n'y  a  que  le  poè- 
me méthodique  &  raifonnc  où 
l'ame  eft  toute  à  elle-mcme  ,  com- 
me répitre  férieufe  ,  le  pocme  di- 
dadique  ,  l'épique  fimple  &  fans 
mélange  qui  ne  doivent  jamais  rem- 
ployer. 

Les  qualités  elTentîelles  du  mo- 
nologue ,  font  le  mouvement  &  la 
jfgtï^tép  Les  idées  y  doivent  être 
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liées  ,  mais  par  un  fil  inperceptî^*' 
ble.  Plus  les  fentimens  qu'il  expri- 
me ,  nailTent  en  foule  &  en  déior* 
dre  ,  plus  il  imite  le  trouble  ^  les 
combats  ^  le  flux  Se  reflux  des  paf- 
fions ,  plus  il  eft  dans  la  vraifem- 
blance  :  jamais  il  n'eft  fi  naturel 

3ue  lorfqull  eft  au  plus  haut  point 
e  véhémence  &  de  chaleur.  C'eft 
là  furtout  que  font  placés  ces  mon- 
vemens  d'une  ame  qui  fe  roule  fur 
elle  même  ,  commp  les  vagues  de 
la  mer  ,  lorfque  des  vents  oppofés 
les  foulèvent  au  fond  de  l'abîme. 
On  fent  bien  que  rien  n'eft  plus 
contraire  à  l'expreflion  de  ces  mou«- 
vemens  orageuxj  qu*une  fymmétrie 
afFedée  j  aufli  ne  pent-on  excufec 
le  rondeau  dans  le  monologue  du 
Cid ,  que  par  le  mauvais  goût  qui 
régnoit  alors.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  la  marche  du  mono- 
logue  pathétique  foit  arbitraire  :  la 
paflion  même  a  fpn  ordre  prefcrit  ; 
paais  l'ame  doit  Ip  fuîvre  fans  s'ea 
appercevoir. 

Dans  le  monologue,  ce  n*eftpas 
toujours  à,  foi- même  qu'on  adrèffe 
la  parole  ;  c'eft  quelquefois  à  un 
être  infenfible  pu  a  quelque  abfent 
dont  on  oublie  que  l'on  peut  èttç 
entendu. 

Ce  délire  fuppofe  l'égarement  de 
la  paflion  ,  ou  une  rêverie  qui  ap* 
proche  du  fonge. 

MONOMACHIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Monomachia.  Duel  ,  combat 
fingulîer  d'homme  à  homme  La 
monomadiic  étoic  autrefois  autoriféc 
en  Jujlice  ^  mais  aujourd'hui  elle  ejl 
défendue, 

MONÔME  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'algèbre.  Grandeur  qui  eft 
exprimée  fans  que  celles  qui  la  com- 
pofenc  foit  jointes  par  les  fignes  -H 
ou  — r ,  comme  ab  j  aab  ,   aàabb. 

MQNOMOTAPA ,  Royaume  d'A- 
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frique  »  dans  la  partie  orientale  de 
laCaffrcrie  :  il  eft  environné  par  le 
Cambèzc  ou  Cuama  »  excepté  du 
c&té  du  midi.  Les  terres  j  font  très- 
fertiles  en  ris  ,  en  fruits ,  en  cannes 
i  fucre  :  il  abonde  auili  en  bétail , 
en  éléphâns  &  en  mines  d*or  très- 
riches. 

Le  Roi  y  eft  regardé  comme  une 
cfpèce  de  Divinité  par  fes  fujets 
qui  ne  lui  parlent  qu'à  genoux.  Les 
marques  de  fa  dignité  Lont  une  pe- 
tite noue  qu*ii  porte  à  la  ceinture , 
&  deux  petits  dards  qu'il  tient  à  la 
main.  Ce  font  des  fymboles.  La 
houe  eft  pour  avertir,  fes  peuples 
qu'ils  doivent  s'appliquer  à  l'agri- 
culture :  un  des  dards  (ignifie  qu'il 
doit  punir  les  méchans,  &  l'autre, 
qu'il  doit  défendre  fes  fujets  contre 
leurs  ennemis.  11  entretient  un  feu 
facré  qu'il  envoie  renouveler  cha- 

-  que  année  dans  tous  les  Etats  des 
Princes  fes  valTaux.  En  i^6i  l'Em- 
pereur du  Monomotapa  fut  baprifé 
avec  toute  fa  Cour ,  par  un  Jéfuire 
Portugais  qu'il  fit  mourir  peu  de 
temps  après  à  TinAigation  de  quel- 
ques Arabes. 

MONOPÉTALE;  adjeftif  des  deux 
genres  &  terme  de  Botanique.  Il  fe 
dit  des  fleurs  qui  n*ont  qu'un  feul 
pétale  ou  une  feuilte.  On  les  nom- 
me zxxSi  fleurs  d* un  pièce •  La  mauve 
a  fa  fleur  manopttalt^ 

MONOPHAGE^-voy^rç  Monoi>ha- 

GlES. 

MONOPHAGIES;  fubftantif  fémi- 
nin pluriel  &  terme  de  Mytholo- 
fie.  Fête  que  les  Eginerces  cclé- 
roient  en  llionneur  de  Neptune. 
On  appeloit  Monophages  ceux  qui 
célcbfoienc  cette  fête  ^  parceq.u'ils 
mangeoieut  enfemble  ,  fans  avoir 
aucun  domeftique  pour  les  fervir. 
11  n'écoic  permis  qu'aux. feuls  ha- 
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bltans  de  l'île  d'Êgine ,  d'affifter  à 
cette  fcte. 

MONOPHTALME;  fubftantif  fémi^ 
nin.  Monophtalmus.Poiffon  des  In* 
des  orientales  ,  ainfi  nommé  parce 
qu'il  n'a  qu'un  œil  au  milieu  de  la 
tète  j  laquelle  eft  extraordinaire  Ôc 
reiTemble  à  la  tète  de  quelques  itt* 
feâes  :  il  a  le  corps  mince ,  fa  cou- 
leur eft  bleue  :  fur  le  haut  du  dos 
il  porte  de  longues  nageoires  re- 
courbées vers  la  tète  :  indépendam-* 
ment  de  celles-U  il  en  a  d'autres 
tant  fur  le  dos  que  fur  le  ventre  : 
ce  qu'il  a  encore  de  fingulier*,  ce 
font  des  nageoires  fous  les  ouies  , 
qui  fe  replient  vers  la  partie  anté* 
rieure. 

MONOPHYSISME;  fubftantif  maf- 
culin.  Héréfie  des  Monophydtes  qui 
foutenoient  que  la  nature  humaine 
dans  Jesus-Christ  ,  avoir  été  ab-* 
forbée  par  la  nature  divine.  Cette 
erreur  enfeignce  autrefois  par  Eu« 
tychès  »  fubufte  encore  chez  les  Ja« 
cobites. 

MONOPHYSITE  j  fubftanrif  mafcu- 
lin.  Qui  fuit  la  dodrine  du  mono- 
phyfifme*  f^oye:[  ce  mot. 

MONOPODEj  fubftantif  mafculin. 
Les  anciens  donnoient  ce  notn  d  une 
table  à  manger  qui  n'a  voit  qu'un 
pied. 

MONOPOLE.}  fubftantif  mafculîn. 
MonopoUum.  Abus    de  la  faculté 

Îu'on  s'eft  procurée  de  vendre  fcul 
es  marchàndifes ,  des  denrées  donc 
te  commerce  dévoie  erre  libre. 

Il  fe  dit  aufli  de  toutes  les  con^ 
ventions  iniques  que  les  Marchands 
font  entr'eux  dans-  le  commerce  , 
pour  altérer  ou  enchérir  de  concerta 
quelque  marchandife. 

La  plus  ancienne  foi  que  l'on 
connoifle  fur  cette  matière ,  eft  celle 
de l  Empereur  Zenon:  il  défend  de 
commettre  le  crixne  de  monopole  , 
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foie  à  Tcgard  des  habiilemens  »  des 
puJflbns  ,  des  peignes  ,  des  péton- 
cles ,  des  hériflons  de  mer ,  ou  de 
Î|uelque  efpèce  de  chofe  que  ce 
bit  ,  à  peine  de  confifcacion  de 
fes  biens ,  &  d'être  banni  à  perpé- 
tuité. 

François  I  défendit  en  1 5  3  9  les 
monopoles  des  ouvriers  &  arcifans, 
fous  peine  de  confifcation  de  corps 
&  de  biens. 

Il  n*y  a  point  de  Monopole  plus 
odieux  que  celui  qui  caufe  là  cherté 
du  blé  ^  aufli  punit-on  fcvèrement 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables. 
Un  Marchand  de  grains  fur  les 
ports  de  Paris  ,  convaincu  d  avoir  » 
par  monopole,  entretenu  la  cherté 
des  grains ,  fut  condamné  par  fcn- 
tence  du  Bureau  de  la  ville  du  14 
Août  I  (» 94,en  dix  mille  livres  d'au- 
mône au  profit  de  THopiwal  géné- 
ral ,  &  la  même  fentence  lui  fit  d&- 
fenfes  de  faire  aucun  commerce 
fur  les  ports  de  la  ville ,  â  peine 
du  carcan. 

On  appelle  au(fî  monopole  ,  tous 
les  nouveaux  droits  qu'on  établit  & 

Î[u  on  exige  fur  les  marchandifes  > 
ur  les  denrées  ;  &  cela  fe  dit  tou- 
jours en  mauvaife  part.  Inventer , 
établir  des  monopoles. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
•    brèves  &  la  quatrième  très-brève, 
MONOPOLER  i  vieux  verbe  quifi- 
gnifioit   autrefois  faire  des  mono- 
poles. 
MONOPOLEUR  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Monopotiiauàor.  Celui  qui  cher- 
'    che  i  vendre  feul  qutlque  denrée 
ou  quelque  autre  marchandife  né- 
cefiaire  à  la  vie. 

Le  Pjuple  appelle  auifi  odieufe*- 
ment  monopoleurs  ,  tous  ceux  qui 
font  commis  à  la  levée  des  droits, 
&  généralement  tous  les  trai- 
tans. 
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Les  trois  premières  fyllabes  /bnc 
brèves  &  la  quatrième  longue* 

MONOPOLI  i  ville  épifcopale  dlta- 
lie  ,  au  Royaume  de  Naples ,  dans 
la  terre  de  Barri .  fur  le  golfe  de 
Venife  »  à  trois  lieues  »  eft  ^  de  Po- 
lignano. 

MONOPTÈRE  y  fubftantif  mafcu- 
hn.  Les  anciens  appeloientainfi  une 
efpèce  de  Temple  de  forme  ronde> 

3ui  n'a  voit  point  de  murailles  »  & 
ont  la  couverture  n'étoit  foutenae 
que  par  des  colonnes» 
MONORlXiE  y  fubftantif  mafculîn. 
Monorythmus.  On  appelle  ainfi  un 
petit  ou  \  rage  de  poéfie  dont  les 
vers  font  tous  fur  une  même  rime. 
On  mêle  quelquefois  des  mono- 
rimes dans  les  pièces  badmes  : 
tel  eft  le  morceau  du  voyage  de 
Bachaumont  &  de  Chapelle  »  où  le 
Dieu  d'un  ruilïeau  raconte  aux 
voyageurs  l'occafion  du  flux  &  re- 
flux de  plusieurs  fleuves.  Les  Dieux 
de  ces  fleuves  s'étoient  mutinés 
contre  Neptune  qui  les  avoir  man- 
dés pour  recevoir  leurs  tributs.  La 
Garonne  s'y  comporta  avec  plus 
de  fierté  que  les  autres ,  &  fut  aufli 
repouflce  bien  plus  loin  par  le  Diea 
des  mers.  Les  autres  fleuves  en 
murmurèrent:  Neptune  les  menaçaj 
mais  « 

Plus  haut  encore  on  murmura. 
Ce  Dieu  lors  en  furie  ei  t-a  j 
Son  trident  par  trois  fois  (erra  , 
Et  trois  fois  par  le  Scyx  jura  : 
Quoi  donc  ici  l'on  ofera 
Dire  liardiment  ce  qu'on  voudra  ? 
Chaque  petit  Dieu  glofeta 
Sur  ce  que  Neptune  fera  ? 
F«r'  dio  queflo  ton.  farà  ! 
Chacun  deux  s'en  rapcntira  » 
Et  pareil  traitement  aura  : 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra 
Qu'à  la  fource  on  retournera. 
Et  deux  fois  mon  courroux  ftiira. 

Mais 
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"Mais  plus  loin  que  pas  on  ira  g 
«Celai  qui  pour  fou  malheur  a 
Caufi  tout  ce  défordre  là  ; 
£c  cet  exemple  durera 
Tant  que  NepauucxïtteTiu 

Madame  detHoaliei:«s,Oiapelle, 
Chaulieu  onc  compofé  plufieursmo- 
norimes  »  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'ils 
onc  fait  de  mieux. 

MONOSYLLABE  ;  adjedtif  des  deux 
genres.  Mono/yilaias.  Terme  de 
Grammaire.  Qqï  n*eft  que  d'ane 
fyllabe.  Le  mot  Roi  4/i  moaofyl^ 

Il  s'emploie  dordinaire  fubftan- 
tivemenr.  Foià  un  vers  de  Malherbe 
compofé  de  dow^e  monofyllabts. 

£c  mot  jepe  vois  rien  quaad  je  ne  la  vois 
pas. 

MONOSYLLABIQUE  i  adjeftif  des 
deux  genres.  11  Te  dit  parciculicre- 
menc  des  vers  donc  tous  les  mots 
fonc  des  monofyllabes.Tcl  eft  celui 
de  Malherbe  cité  dans  Tarticle  pré- 
cédent ,  &  tels  font  encore  ceux-ci 
de  Racine  &  Defpreaux. 

Le  ciel  n*efl  pas  plus  pur  que  le  fend  de 

Ton  coeuf. 

Racine. 

Mais  moi  qui  dans  le  fond  fais  bien  ce 
que  j*en  croit* 

MONOTHELISME;  fubftamif  maf- 
culin.Héréûe  desMonothélites^cy. 

ce  mot. 

MONOTHÉLITES  ;  { les  )  héréti- 
ques qui  parijirem  en  ^30,  &qui 
turent  ainlî  npmmés  parcequ  ils  ne 
reconnoilToient  qu'une  feule  vo- 
lonté en  Jésus  -  Christ.  Voici  le 
raifonnement  fur  lequel  ils  ap- 
puyoient  leurs  opinions.  U  o'jr  a 
Tome  XVIII. 
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qu*ane  feule .  perionne  en   Jésxis- 
CiiniST  \  or  dans  une  feule  per- 
fonne  il  ne  peut  y  avoir  qu*ua  feul 
principe  qui  veut,  qui  fe  déteroûne  \ 
donc  il  ne  peut  y  aroir   dans  Ji- 
sus-Christ  qu*ui^e  feule  yoipnté* 
Ce    raifopnement   netoit   qupne 
conféquence  du  monopl^yilfme.  S*il 
n'y  avoic  en  Jésus  Christ  qu  une 
feule   volonté  ,    il    ne   dévoie   7 
■avoir  qu'une  nature  , comme lavoic 
foutenu  Eutychcs.  Les  Catholiques 
répondoienc  aux  Mouotl^é|ices,que 
Tunité  de   volonté    ne   dépiendoic 
point  de  l'unité  de  perfonn.e  ,  mais 
de  l'unité  de  nature  ;  qu'il  n'y  ayoic 
en  Dieu  qu'une  feule  volonic  quoi- 
qu'il j  eût  trois  perfonnes  ;  Se  que 
ÎÉglife  iyant  décidé  qu'il  y  ayoic 
deux  natures  dans  Jésus-Christ  » 
il  dévoie  y  avoir  aufli  deux  volon^ 
tés.  Malgré  ces  réfutations  Popinion 
des  Mpnothélites  firde  grands  pro- 
grès ;  en  effet  rten  n'étoit  plus  fpé- 
cieux.  Elle  fembloic  propre  à  réunir 
à  rÉglife  les  Neftoriens  6c  le^  Eu- 
cychiens ,  &  levoit  en  apparence  , 
routes  leurs   difficultés.  Les  pre- 
miers   foutenoienr  qu'il   devoit   y 
avoir   deux  perfonnes  en    Jesus- 
CuRisT  ^  puifqu'il  y   avoit  deux 
natures.  Les  féconds  prétendoienc 
qu'il  ne   pouvoir  y   avoir  qu'une 
nature  en  Jésus  -Christ,  puifqu'il 
n'y  avoic  qu'une  perfonne.  Les  Mo- 
nothélites  entreprenoienc  [de  Icuc 
faire    voir  comment   deux   natu- 
res diftinâ:es  ne  pouvoient  former 
Î[u'une  feule  perfonne.  Ils  fuppo- 
bient  que  la  nature  humaine  dans 
JÉSUS  -  Chr  ist  étoit  tellement  fu- 
bordonnée  à  la  nature  divine,  qu'elle 
n'agiiToic  point  par  elle-même  mais 
par  la  volonté  divine  \  5c  qu'ainfî  , 
quoiqu'il  y  eut  deux  natures  difliinc- 
tes  en  Jésus -Christ  ,  il  n'y  en 
avoic    pcobablçmenc    qu'gne    qui 
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agiCTolc ,  c'eft-à-diie ,  qu'il  n'y  avoît 
qu'une  feule  volonté  ôc  une  feule 
opération.  Par  cet  expédient  ils 
'  fembioient  concilier  tons  les  partis. 
Ces  belles  apparences  féduifirent 
TEmpereur  Uéraclius  qui  favorifa 
le  monothélifme.  Cyrus  ,  Patriar- 
che d'Alexandrie  >  &  Sergius  Pa- 
triarche  de  Conftaminople  ,  le  fi- 
rent approuver  dans  des  Conciles  ;. 
mais  Sophrone ,  Évcque  de  Damas», 
s'oppofa  vivement  aux  progrès  de 
cette  dodrine. 

L'Empereur  Héraclius  fit  dreffer 
un  aâe  dans  lequel  il  expofoit  la 
doârine  des  Monothélites ,  &  qui, 
pour  cette  raifon  fut  appelée  éctèji. 
L*eftcfe  fut  reçue  par  beaucoup  de 
monde  dans  Torienr,  mais  elle  fut 
conftamment  rejetée  &  condam- 
t  née  par  les  Papes  &  les  Évêques  de 
là  fiyfacène  ,  de  la  Numidie ,  d^  la 
Mauritanie  &  de  toute  FAfrique  , 
qui  s'aflTemblèrent  &  anathcmaiisc- 
lsen^le  monothélifme. 

Héraclius  n'avoir  pas  prévu  ce 
Ibulèvement ,  il  en  craignit  les  fui- 
tes ,  retira  fon  edtcfe  de  déclara  que 
cet  édit  ctoit  l'ouvrage  de  Ser- 
gius. 

Cyru5  de  Jérufalem  &  Sergius 
de  Conftantinoplé  étoient  morts  j. 
mais  ils  avoient  été  remplacés  par 
Pierre  &  par  Pyrrus,deux  Mbno^ 
thélires  zélés  ;  ainfi  le  monothélif- 
me fe  foutenoit  dans  TOrient^ 

Héraclius  ne  furvécut  pas  long- 
temps à  fon  eékèfe ,  &  il  eut  pour 
fuccefleur  Conftantin  fon  fi's  qui- 
ne  régna  que  quatre  mois  j  il  tiit 
empoifonnc  par  Tlmpératrice  Mar- 
tine fa  belle-mère  qui  vouloir  met- 
tre fur  le  trône  Héracléon  fon  pro- 
pre fils  :  lé  Sénat  découvrit  le  crime, 
de  l'Impératrice  &  lui  fit  couper  la 
langue }  on  coupa  le  nez  à  fon  fils  , 
Qk  le,  Sçpîkç  élut    Confiant  ,  fils. 


MONT 

de  Conftantin  &  petit-fils  d'Hcra- 
clius. 

Pyrrus  fut  foupçpnné  d'avoir  par- 
ticipé à  là  conjuration  deAlarcine, 
il  s'enfuit  en  Afrique ,  &  Ton  élut  i 
fa  place  Paul  qui  étoit  encore  un 
Monothélite  y  mais  doux  6c  mo^ 
déré. 

Conftant  voulut  foutenir  Teûèfe 
ou  l'expofition  de  foi  de  fon  ayeul^ 
mais  il  reçut  des  députés  des  Conr 
cires  d'Afrique  9*qui  le  fupplioient 
de  ne  pas  permettre  qu'on  in- 
troduisît aucune  nouveauté  dans 
TÉglife. 

Les  Évcques  d'Afrique n'ctoient 
plus  fous,  la  domination  de  l'Em- 
pereur \  les  Sarrafins  s'étoictK  em- 
parés de  cette  province  &  mena- 
çpient  fans,  ceile  l'Empire  de  nour 
velles  invafions. 

Le  Patriarche  fenwt  combien  il 
feroit  dangereux  pour  l'Empereur 
d'aliéner  refprit  de  Ces  fujeis  &de 
troubler  TEmpire  en  les  obligeant 
de  foufcrireà  rédèfé;  il  engagea 
ConOant  i  publier  une  formule  de 
foi  qui  put  maintenir  la  paix  dans 
rÉglife  :  cette  formule  a  été  célèbre 
fous  le  nom  de  type* 

L'Empereur  déclaroit  dans  cft 
type  ,  que  pour  conferver  dans  TÉ- 
glife  la  paix  &  l'union  ,  il  com- 
mandoit  à  tous  les  Évcques ,  Ptc- 
tres'j  dodleurs ,  de  garder  le  filence 
fur  la  volonté  de.  Jésus-Christ,  & 
de  ne  point  difputer  ni.  pour  ni: 
contre ,  pour  favoir  fi  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  avoit  qu'une  volonlé^ 
ou  s'il  Y  en  avoit  deux. 

Auflî-tô:  que  le  rype  fut  connu 
en  Occident  ,  Martin  1  fit  affem- 
b!er  un  Concile  compofé  de  105V 
Evêques  qui ,  après  avoir  examiné 
&  difcuté  raffaire  du  monothélif- 
me ,  condamnèrent  cette  erreur ,, 
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reâèfe  d'HéracUus  Se  le  type  de 
Confiant. 
Le  jagemenc  <lu  Concile  aiïèmblé 
parle  Pape  Martin  I, irrita  Conftant; 
cet  Empereur  le    regarda  comme 
un  atcenfat  à  Ton  autorité  :  il  exila 
Martin    dans  la  Cherfonèfe  &  fit 
élire  en  fa  place  Eugène  qui  ne  con- 
fenrit   pas  ouvertement  d   Terreur 
desMonothclitesj  mais  Tes  apocry- 
iîaires  furent  contraints  de  le  réu- 
nir aux  Monothélites  qui  changè- 
rent de  langage   Se  dirent  qu'il  y 
avoir  en  Jésus-Christ  une  &  deux 
natures. 

Tandis  que  Confiant  luttoit  ainH 
contre  Tinîlexible  fermeté  des  Pa- 
pes 8c  des  Evèques,  les  SatraHns 
pénétroient  de  toutes  parts  dans 
TEmpire  ,  &  TEmpereur  qui  n'a- 
voir point  de  forces  capables  de 
réfifter  ,  étoit  obligé  de  demander 
Se  d'acheter  la  paix  :  il  mourut  laif- 
fant  1  Églife  divifée  &  l'Empire 
partagé  en  faûions  &  artjqué  par  un 
nombre  infini  d'ennemis. 

De  rcxûnclion  du  monothéiifmc. 
ConlLntin  ,  fils  de  Confiant,  re- 
prima les  ennemis  de  l'Empire  & 
travailla  à  rétablir  la  paix  &  Tunion 
dans  l'Églife.  11  n'y  avoir  plus  au- 
cune communion  entre  l'Ëglife  de 
Condantinople  &  celle  de  Rome  : 
pour  faire  cefler  ce  fchifme  ,  Conf- 
tantin  fit  convoquer  le  fixièrae  Con- 
cile général  qui  cft  le  troifième  de 
Conrtantinople  :  on  en  fit  l'ouver- 
ture la  treizième  année  de  l'Empire 
de  Conftantin  l'an  ^io. 

Les  Monothélites  y  défendirent 
vivement  leur  fcntimenr ,  &  ils  fu- 
rent réfutés  foUdement.  Alacairc  , 
Évcque  ^'Anrioche  ,  défendit  le 
Monothclifme  ,  avec  toutes  les  ref- 
fources  de  Tefprit ,  de  l'érudition  & 
du  fanatifme  \  il  protefta  qu'il  fe 
IdiUeroit  plutôt  mettre  en  pièces 
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que  de  reconnoître  deux  volontés 
ou  deux  opérations  naturelles  en 
Jésus  -  Christ  :  il  juftifioit  fa  ré« 
fiftance  par  une  foule  de  paffages 
des  Pères ,  mais  qu'il  avoir  en  partie 
tronqués  fie  altérés. 

Le  Concile  cependant  ,  après 
avoir  éclairci  routes  les  difficultés 
des  Monothélites ,  propofa  une  dé- 
finition de  foi  qui  fut  lue  &  approu- 
vée de  tout  le  monde. 

Dans  cette  définition  du  (îxicme 
Concile  général  on  reçoit  les  défi- 
nitions des  cinq  premiers  Conciles 
eénétaux  ;  on  déclare  qu'il  y  a  dans 
Jésus  -  Christ  deux  volontés  & 
deux  opérations  ,  &  que  ces  deux 
volontés  fe  trouvent  en  une  feule 

f>erfonne ,  fans  divifion  y  fans,  mé- 
ange  &  fans  changement  ;  que  ces 
deux  volontés  ne  font  point  con- 
traires 9  mais  que  la  volonté  hu- 
maine fuit  la  volonté  divine  ,  &c 
qu'elle  lui  eft  entièrement  foumife: 
on  4éfend  d'enfeigner  le  contraire 
fous  peine  de  dépofition  pour  les 
Évêques  &  pour  les  Clercs ,  &  d'ex- 
communication pour  les  laïques.  La 
définition  du  Concile  fut  unanime  , 
&  Macaire  s'y  oppofa  feu!. 

L'Empereur  ^  auflî  -  tôt  après  le 
Concile  j  donna  un  édit  contre  les 
Monoihclius  j  il  prononça  peine 
de  dépofirion  ou  plutôt  de  déporta- 
tion contre  les  Clercs  &  contre  les 
Moines  ;  celle  de  profcription  &  de 
privation  d'emplois  contre  les  per- 
ibnnes  conftituées  en  charge  ou  en 
dignités  ,  &  celle  de  banniffemenc 
de  routes  les  villes  contre  les  parti- 
culiers. 

Juftinîen  qui  fuccéda  à  Condan* 
tin ,  confirma  les  lois  de  fon  père 
contre  les  Monochéllus  :  ayant  été 
chalTc  par  Léonce  &  rétabli  par 
Trébellius,ilvoulutfe  venger  desha- 
bitans  de  la  Cherfonèfe  qui  l'avoient 
Oo  ij 
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,  iDatcrâîté  pendant  fon  exil  chtt  ent  ; 

'  îlèh  fit  patTer  la  plùs^rahde  pâme 
au  fil  de  IVpèe  j  mais  quelques  uns 
Aes  officiers  s*éranc  réfugiés  dans  le 
pays  des  Chazari^  engagèrent  ces 
peuples  k  les  venger  ,  s  unirent  à 
eux  9  formèrent  une  armée  ,  atta- 

3uèrent  les  troupes  de  juftinien,  les 
éfirent  &  proclamèrent  Philippicus 
Empereur. 

Philippicus  marcha  i  Conftanti- 
copie  où  il  ne  trouva  point  de  rc- 
£ilance  :  il  envoya  de  là  contre  Juf- 
tinien  un  de  Tes  Généraux  qui  fit 
Juflinien  prifonnier  &c  qui  envoya 
fa  tète  à  Pnilippicus. 

Philippicus  n'eut  pas  plutôt  pris 

ÏolTeffion.  du  trône  ,  qu'époufant 
autement  la  cafufe  des  MonothcU- 
tes  j  il  convoqua  un  Concile  d'Évc- 
ques  tous  Monothelites  dans  le  cocu  r, 
&  par  conféquent  très-difpofés  â  ré- 
voquer le  jugement  dufixième  Con- 
cile général. 

L'Empereur  fut  détermifié  k  ce 
parti  par  un  Moine  Monothél'ue  qui» 
s'il  en  faut  croire  Cedrenus  ,  lui 
avoir  prédit  autrefois  qu'il  parvien- 
droit  a  l'Empire,  &  qui  lui  promet- 
toit  encore  un  règne  long  6c  heu- 
reux s'il  vouloir  abolir  l'autorité  & 
le  jugement  du  fixième  Concile ,  & 
établir  le  monothélifmc  :  l'Empereur 
crédule  excita  donc  de  nouveaux 
troubles  dans  l'Éj^life  &  dans  l'Em- 
pire y  pour  abolir  le  fixième  Con- 
cile. 

La  prédiâion  du  Moine  ne  fut 
pas  juflifiée  par  l'événemenr;  Phi- 
lippicus laiflfa  ravager  les  terres  de 
KEmpire  pendant  qu'il  soccupoit 
des  aifputes  de  la  religion  ^  il  dé- 
tint odieux  aux  peuples  »  on  lui 
creva  tes  yeux  ,  fie  on  donna  l'Em- 
pire à  Anaflafe<|ui  n'en  jouir  pas 
long-temps;  il  fur  détrôné  par  Théo- 
'     doJc  qui  le  fut  loi  même  pir  léon 
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qfl*Aha(bfe  ai^oit  £ait  Général  '& 

tontes  les  troupes;  de  l'Empire. 

Ce  Léon  éll  Léon  Kaurieh  qui 
voulut  abolir  les  images  &  fut  chef 
des  Iconodafies  :  la  difpute  du  culte 
des  imagés  fit  oublier  le /izono/.^e* 
lifme  qui  eut  cependant  encore 
quelques  partifans  lefquels  fe  font 
réunis  ou  confondus  avec  les  Euty* 
chiens. 
MONOTONE  ;   adjedif  des  deux 

f;enres.  Qui  eft   prefque  toujours 
ur  le  même  ton.  Chant  monotone^ 
Déclamation  monotone. 

MONOTONIE  ;  fubftantif  féminin. 
Vnus  idemqut  vocis  fônuS.  Unifor- 
mité &  égalité  ênnuyéufe  de  ton 
dans  la  converfation  où  dans  les 
difcours  prononcéis  en  public.  La 
monotonie  efi  un  tris-grand  défaut 
dans  un  Orateur  ;  elle  marque  com^ 
munément  qu  il  ne  fait  pas  ce  qu'il 
dit. 

Monotonie  j  fe  dit  aufli  figurément 
d'une  trop  grande  uniformité  do 
difcours  ,  foit  pour  le  ftyle  ,  foit 
pour  les  figures.  On  doit  éviter  la 
mofiotomie  dans  une  pièce  d^élo' 
quence. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  &    la   quarrième   longue. 

MONOTRIGLYPHE  ;  fubftantif 
mafculin.  Terme  d'Archîteâure  , 
qui  fe  dit  de  refpace  d*un  feul  tri- 
glyphe  entre  deux  pilaftres  ou  deux 
colonnes. 

MONP  AZIER  ;  pettre  ville  de  France 
en  Pcrigord  ,  fur  le  Drot  >  i  huit 
lieues  ,  Iud-oueft«  de  Sartar. 

MONREJEAU  ;  ville  de  France,  aa 

f)ays  de  Rivière-Verdun  ,  près  de 
a  Garonne  ,  i  deux  lieues ,  nord- 
nord  -  eft  ,  de  Saint  Bertrand  de 
Comminges.  Il    y   a   une  Juftice 

MONRICOXJX;  petite  viflede  iTran- 
ce>  en  Quercy  ,  far  l'Aveirotl  ^  i. 
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cmq 'lieues  »  nord- eft ^  àe  Mon^ 

tauban« 

MONS;  fjubftamif  mafcalin  du  ftyle 
familier.  U  fe  dit  par  une  abrévia^ 
tion  méprifame  duttot  monjicur. 
Mons  Guillaume. 

MONS  ;  ville  riche ,  forte  &  confidé- 

^'  rable  des  Pays-Bas ,  capitale  do  Haî- 
nault  Aatrichien  ,  fur  la  Trouille  , 
â  1 5  lieues ,  oueft ,  de  Namur  ,  & 
i  5  5  lieues  ,  nord-eft,de  Paris  » 
fous  le  ai^  degré  >  34  minutes  de 
longitude,  &  le  50^3  25  minutes  de 
latitude. 

MoNs  )  eft  auffi  le  nom  d'un  bourg  de 
France  ^  en  Poitou  ^  â  trois  lieues  , 
fud  oueft ,  de  Loudun. 

MONSANTO  i  bourg  de  Portugal , 
dans  la  province  de  Beyra  ,  à  deux 
lieues,  nord-eft  ,  dldannaè 

MONSAUNIS  ;  (  les)  peuples  fauira 
ges  de  l'Amérique  feprentrionale  » 
aux  environs  du  fort  Nèlfon.  Ils 
tuetit  beaucoup  de  caftors  &  d'au- 
tres animaux  dont  ils  vendent  les 
peaux  aux  Anglois. 

MONSÊGUR  j  petite  ville  de  Fance , 
dans  la  Guyenne ,  fur  le  Drot  à  trois 
lieues  >  fud-oueft  ,  de  Duras. 

MONSEIGNEUR  i  fubftantifmufcu- 
lin .  Dominus.  Titre  d'honneur  qu'on 
donne  en  parlant  ou  en  écrivant 
aux  perfohAes  diftinguées  par  leur 
nai (Tance  ou  par  leur  dignité.  Mon- 
fcigncur  le  Dauphin.  Mon/eîgneur  le 
Duc  de  Bourgogne.  Monfeîgneurt  Ar- 
chevêque. Monfeigneur  le  Maréchal. 
Plaife  à  Monfeigneur  le  Préjident. 

On  appeloit  Amplement  Mon^ 
feigneur  ,  le  Dauphm  fils  du  Roi 
Louis  XIV. 

Autrefois  on  trairoit  les  Saints 
de  Monfeigneur  :  c'eft  à  ce  fujet 
que  Je  Cardinal  du  Perron  dit  d'un 
Prédicateur  qui  les  qualifioit  tou- 
jours de  Monfeigneur  j  qu'apparem- 
ment il  n'iiToit  guère  de  familiarité 
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arec  eux ,  puifqu  il  les  traitoic  avec 
tant  de  cérémonie. 

Messeigneurs  ,  pluriel  de  Monfeî^ 
gneur,  eft  un  titre  d'honneur  donc 
on  fe  fert  foit  en  parlant ,  foit  ea 
écrivant  à  plufieurs  perfonnes  en- 
femble ,  comme  Princes  ,  Èvèqyes, 
Maréchaux  de  France  >  &c. 

Nosseigneurs  ,  eft  auffi  un  terme 
pluriel  dont  on  fe  fert  principale- 
ment dans  les  requêtes  qu'on  pié- 
fenre  au  Confeil  du  R^î ,  aux  Cours 
fouveraines.  Au  Roi  &  à  Nojfei- 
gneurs  defon  Confeil.  A  Nojfeigneurs 
de  la  Cour  des  Monnoies. 

MONSEIGNEURISER}  verbe  aftif 
de  la  première  conjugaifon  ,  lequel 
fe  conjugue  comme  Chanter.  Ter- 
me du  ftyle  familier.  Quahfiec  de 
Monfeigneur. 

Iroi$')e  ,  adulateur  fordide  ^ 
Eticcnfer  un  fot  dans  Téclat , 
Amufcr  un  Créfus  ftupide , 
Et  monfeigneurirer  un  fat. 

GUlfSET. 

MONSIEUR  }  fubftamif  «afcttlim 
Dominus.  Qualité  ,  titre  que  loa 
donne  par  honneur ,  civilité ,  bien- 
féance,  aux  perfonnes  à  qui  on  par le^ 
à  qui  on  cent. 

I/ufage  du  mot  Mortfieur  ^  s'éten- 
doit  autrefois  plus  loin  qu*à  préfent. 
On  le  donnoit  à  des  perfonnes  qui. 
avoient  vécu  plufieurs  (iècles  aupa- 
ravant ;  ainn  on  difoit  Monfieur 
Saint  Augujlin  ,  Monftur  Saint 
Ambroifc  ,  &  ainH  des  autres  Saints, 
comme  on  le  voit  dans  plufieurs 
a£tes  imprimés  Se  manufcrits  ,  & 
dans  des  infcriptions  du  XV  &  du 
XVI  fiécIes.Les  Romains,  du  temps 
de  la  RépMblique  ,  ne  connoiffoienc 
point  ce  litre  qu'ils  eufTent  regardé 
comme  une  flatterie,  mais  dont  ils  fe 
iervireBtdepuis>  employant  le  aoub 


E5)4  MON 

Je  Dominus  d'abord  pour  l'Einpe- 
teur^enfuice  pour  les  perfonnes  con- 
fticuées  en  dignité  :  dans  la  conver- 
facion    ou  dans  un   commerce  de 
lecrres  ,   ils  ne  fe  donnoient  que 
Jeur  propre  nom  j  ufage  qui  fub- 
iîfta  même  encore  après  que  Céfar 
eût  réduit  la  république  fous  fon 
Autorité.  Mais  la  puilTance  des  Em- 
pereurs   s'étant   enfuite    affermie 
dans  Rome ,  la  flatterie  des  cour- 
tifans  qui  recherchoient  &  la  fa- 
veur &  les  bienfaits  des  Empereurs, 
inventa  ces  nouvelles  marques  d'hon- 
neur. Suétone  rapporte  qu'au  théâ- 
tre ,  un  Comédien   ayant  appelé 
Augufte  Seigneur  ou  Dominus  ,  tous 
les  fpe£kateurs  jetèrent  fur  cet  ac- 
teur des  regards  d'indignation  \  en 
forte  que  l'Empereur  défendit  qu'on 
lui  donnât  davantage  cette  qualité. 
Calieula  eft  le  premier  qui  ait  ex- 
preflcment  demandé  qu'on  l'appelât 
Dominas.  M«xrtial  lâche  adulateur 
d'un  tyran,  qualifia  Domitien  Domi- 
numDeumque  nojlrum^tnàis  enfin  des 
Empereurs  ce  nom  pa(Ia  aux  parti- 
culiers. De   Dominus  on  fit  Dom 
que  les  Efpagnols  ont  confervé ,  & 
qu  on  n'accorde  en  Fronce  qu'aux 
Religieux  de  certains  Ordres. 

On  dit  au  pluriel  MeJJîeurs.  Mef- 
Jieurs  de  la  Chambre  des  Comptes. 

On  dit  abfolument ,  MeJJîeurs , 
çn  parlant  de  perfonnes  qui  font  au- 
deifus  du  peuple ,  ôc  dont  on  ignore 
le  nom  S<  la  condition. 

On  dit  proverbialement  d'un  hom- 
&  d'une  femme  que  Ton  compare 
enfemble  ,  que  Monfieur  Viiut  bien 
Madame;  pour  dire,  que  le  mari 
vaut  bien  la  femme. 

On  dit  populairement  d'un  hom- 
me de  peu   qui   fait  l'homme  de 
conféquence  ,  c\\\ilfait  le  Monjieur^  | 
c^* il  fait  bien  le  monfieur.  Et  d'un  j 
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homme  qui  a  fait  fortune  ^  kj^CU  ejt 
devenu  gros  Monfieur.   - 

Lorfqu'on  dit  Monfieur  abibla*' 
ment  &  fans  rien  ajouter  enfuice  » 
on  veut  pyicr  du  frère  du  RoL  La 
maifon  de  Monfieur.  Les  Officiers  de 
Monfieur. 

MONSIRENNES}  bourg  de  France; 
en  Poitou,  a  fept  lieues,  nord-nora« 
oueft ,  de  Fontenay-le-Comte. 
MONSCEURS  ;  ville  de  France ,  dans 
le  Maine ,  fur  la  rivière  de  Jooan- 
ne  «  ï,  quatre  lieues  ,  nord-eft  ,  de 
Laval.  11  y  a  une  Collégiale  ,  une 
Châtellenie ,  &€. . 
MONSOLj  ville  d'Afrique,  auRoyau- 
me  de  Macao  ou  d'Auzicodont  elle 
eft  la  capitale  ,  &  qui  eft  fort  peu 
connue. On  appelle  Monfoles  lesna* 
birans. 
MONSON;  voyq  Mousson. 
MONSOREAU}  ville  de  France,  en 
Anjou ,  au  Confluent  de  la  Cceufe 
&  de  la  Loire  ,  visâ-visde  Varen- 
nés  ,  d  deux  lieues  ,  fud  -  eft ,  de 
Saumur.  11  y  a  une  Collégiale  &  un 
marché  où  il  fe  fait  un  commerce 
confidérableen  blé. 
MONSPERG  ,  ou  Munsperg  ;  bourg 
de  Sryrie ,  près  de  la  Rivière  de 
Zéis ,  environ  à  deux  lieues  ,  fnd- 
oueft ,  de  Pottau. 
MONSTERBERG  ,  ou   Munster- 
berg;  ville  de  Siléfie,  âhuitlieues^ 
nord-eft  ,de  Glatz. 
MONSTRE  ;   fubftantifmafculin. 
Monjlrum    Animal  qui  a  une  con- 
formation contraire  à  l'ordre  de  la 
nature. 

On  trouve  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  fciences ,  une 
longue  difputc  entre  deux  hommes 
célèbres  qui  »  à  la  manière  dont  on 
combartoit,  n'auroit  jamais  été  ter- 
minée fans  ta  hiort  d'un  des  com«- 
battans  ',  la  queftion  éioit  fur  les 
monfires.  Dans  toutes  les  efp^ce$ 
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en  vote  fou  vent  naître  des  Animaux 
contrefaits,  des  animaux  auxquels  il 
manque  quelques  parties  ou  qui  en 
ont  quelques-unes  de  trop.  Les  deux- 
Anatomilles  convenoient  du  fyftc- 
me  des  œufs ,  mais  l'un  voaloit  que 
les  monfircs  ne  fuflfent  îaraais  que 
TefTet  de  cpielque  accident  arrivé 
aux  œufs  :  T-autre  prétendoit  qu'il 
y  avoir  des  œufs  originairement 
mondrueuxlefqueiscontenoienrdes 
monfircs  aufli  bien  formés  que 
les  autres  œufs  qui  contenoient 
iLSi%  animnux  parfaits. 

L'un  expliquoit  affez  clairement 
comment  lesdéfordres  arrivés  dans 
les  œufs  ,  faifoienr  naître  des  monf- 
tres  ;  il  fuffifoit  que  quelques  par- 
ties dans  le  temps  de  leur  mollelTe, 
eufTent  été  détruites  dans  Tceuf  par 
quelque  accident,   poifr  qu'il  na- 

?|uît  un  monftre  par  défaut  â  un  en- 
an  t  mutilé  ^  l'union  ou  la  confu- 
(ion  des  deux  œufs  ou  de  deux  ger- 
mes d'un  même  œuf,  produifoit  les 
monfircs  par  excès  ,  les  enfans  qui 
naKTent  avec  des  parties  fuperflues. 
Le  premier  degré  des  monfircs  fe- 
roit  deux  gémeaux  fimplemcnt  ad- 
hcrens  l'un  à  l'autre  ,  comme  on  a 
vu  quelquefois.  Dans  ceux-là  au- 
cune partie  principale  des  œufs 
n'auroit  été  détruite.  Quelques  par- 
ties fuperficielles  des  fœtus  déchi- 
rées dans  quelques  endroits  &  re- 
prifes  l'une  avec  l'autre  ,  auroient 
caufé  l'adhérence  des  deux  corps. 
Les  monfircs  à  deux  têtes  fur  un 
feul  corps,ou  à  deux  corps  fous  une 
feule  tête ,  ne  difFéroient  des  pre- 
miers que  parceque  plus  de  parties 
dans  l'un  des  œufs  ,  auroient  été 
détruites  j  dans  Tun  ,  toutes  celles 
qui  fbrmoienr  un  des  corps  y  dans 
l'autre  ,  celles  qui  formoient  une 
des  têtes.  Enfin  un  enfant  qui  a  un 
doigt  de  trop  eft  un  monfirc  com- , 
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pofé  de  deux  deufs  dans  l'un  def- 

3uels  toutes  les  f^arties,  exceptéce  . 
oigt ,  ont  été  dérruites.  Ladver-* 
faire  plus  AnatomiUe  que  raifon  • 
ncur,  fans  fe  lailler  éblouir  d'une 
efpcce  de  lumière  que  ce^yilème 
répand ,  n'objeâoit  à  cela  que  êi^s 
monfircs  dont  il  avoit  lui  -  même 
difféqué  la  plupart ,  &  dans  lefquels 
il  avoit  trouvé  des  monflruoiîiés 
qui  lui  paroiffoit'nt  inexplicables 
par  aucun  défordre  accidentel. 

Les  raîfonnemens  de  l'un  tentè- 
rent d'expliquer  ces  défordres  ;  les- 
monfircs  de  l'autre  fe  multiplièrent. 
A  chaque  raifon  que  M.  Lemery^ 
alléguoit ,  c'éroit  toujours  quelque 
nouveau  monRre  à  combattre  que  - 
lui-propofoit  M,  Winflow. 

Enfin  on  en  vint  aux  raifons  mé-- 
raphyfiques.  L'un  trouvoit  du  fcan— 
dale  à  penfer  que  Dieu  eût  créé 
des  germes  ordinairement  monf- 
trueux  :  l'autre  croyoit  que  c'étoit: 
limiter  la  puifTance  de  Dieu,  que 
de  la  reftreindre  a  une  régularité  Se 
a  une  uniformité  très-grande. ^oytf:j 
Tes    mémoires   de  l'Académie  de^; 
Sciences,  années  1724, 1733, 1734,, 
1738  &  1740. 

Monstre  ;  fe  dit  auflî  de  ce  qui  eft 
extrêmement  laid.  Sa  femme  cfi  uw 
monfirc^- 

On  dit  aufld  dans  ce  fens  ,  un^ 
monfirc  de  laideur. 

Monstre  ,  fe  dit  figurément  d'une 
perfonne  cruelle  &  dénaturée.  Cj-* 
ligulafutun  monfirc.  C'cfi  un  monfirc 
à  étouffer.- 

On  dit  aufiî  d'une  perfonne ,  c'cfi 
un  monfirc  d*ingrutitudc  j  un  monfirc- 
d* iniquité^  un  monfirc  d^ avarice ,  un 
monfirc  de  perfidie  y  &c. 

On  dit  y  qu'0/2  a  fervi  des  monfircs^ 
fur  une  table;  pour  dire , des  poiifonâi 
d'une  grandeur  extraordinaire- 
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La  première  Tyllabe  eft  longue  8c 

U  féconde  crès-btève. 

MONSTRUEUSEMENT  i  advecbe. 
Prod/giosè^  ProdigieufemeDt.  Elk 
tjl  monjlrueufcmcfu  greffe  ,  monp- 
tru€ufemcnt  grajjc.  Il  ne  fe  die  guère 
que  dans  ces  forces  de  phrafes. 

MONSTRELET  ,  (  Enguerrand  de  ) 
né  â  Cambrai  »  au  quinsLème  fiède, 
d'une  famille  noble  &  ancienne ,  a 
laifle  une  chronique  ou  hijlairc  eu- 
rieufe  &  iatérejfante  des  chofcs  rué* 
morables  arrivées  de  fon  temps  de- 
puis Tan  1400  jufqu'en  14(7-  L'é- 
dition la  plus  ample  eft  celle  de 
1^91  ,  *  ^oi.in-fol.  L'auteur  y  ra- 
.conte  d'une  manière  (imole  &  vraie, 
la  prife  de  Paris  &  de  la  Norman- 
die pac  les  Anglois ,  les  guerres  qui 
éclatèrent  entre  les  Maifons  d'Or- 
léans &  de  Bourgogne.  On  l'accufe 
de  pencher  un  peu  trop  en  faveur 
xle  la  dernière.  Son  ouvrage  eft  pré- 
cieux  fuctout  j>ar  le  grand  nombre 
de  pièces  originales  qu'il  renferme. 
Les  éditions  gothiques  font^  dit-on, 
plus  fidelles  que  les  autres. 

MONSTRUEUX.  EUSEj  adjedif, 
Monjlruofus,  Qui  eft  d'une  confor- 
mation  contraire  â  l'ordre  de  la  na- 
ture, l/n  animal  monjlrueux.  Un 
enfant  d*une  conformation  monf- 
uueufe. 

Monstrueux  ,  (îgnifie  auflî  prodi- 
gieux ,  exccffif  dans  fon  genre  j  & 
il  fe  dit  en  bien  &  en  mal ,  mais 
non  pas  de  toutes  fortes  de  chofes. 
//  a  la  jambe  monjlrueufe.  Elle  ejl 
d'une  laideur  monflrueufe.  Il  ecoic 
d'une  grofjeur  monflrueufe.  Vn/au- 
mon  monjlrueux.  Une  truite  monf- 
lrueufe. 

Il  fe  dit  aufH  des  chofes  morales 
quand  elles  font  vicieufes  à  l'excès. 
Vn  libertinage  monflrueux.  Une  lu- 
bricité monflrueufe.  Ilfaiîuned^'penfe 
momjlrueufe* 
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MoMST&VBux  t  fe  dit  en  termes  de 
filafon  »  des  animaux  qui  ont  Uface 
humaine. 

6usEt.AGRi,i  Luques  »  d'argent 
ail  dragon  monftmeiix  de  finoj^e  » 
avant  cete  humaine  dans  un  capu* 
cnon  »  atlé  de  gueules  en  pied. 

MONSTRUOSITÉ }  fubftantif  fémi- 
nin. Caraâère  y  vice  de  ce  qui  eft 
monftrueux.  Il  fe  dit  au  prc^re  & 
au  figuré.  La  monftfu^fité  de  ^fts 
membres.  LamonftruofUi  du  crime. 

MoNSTRuosiTi  y  fe  dit  auflî  de  la 
chofe  monftrueufe.  Ceft  une  monf- 
truofité  inexpUcablf. 

MONT;  fubftantif  mafcuUn,  Mans. 
Grande  maflè  de  terre  ou  de  roche 
fort  élevée  au-defTus  du  refte  de  la 
furfaçe  de  la  terre.  U  faut  obferver 
que  ce  n^t  ne  fe  dit  guère  en  profe 
qu'avec  un  nom  propre  ,  comme  , 
le  mont  Véft^fe.  Le  mont  AîUs.  Le 
mont  Liban.  Les  manu  Pyrénées. 

Quand  on  dit  abfolument,  les 
monts  y  on  entend  ordinairement  les 
Alpes  y  comme  dans  ces  plirafes» 
de-jfà  les  monts.  Au-delà  des  monts^ 
Pajfer  les  monts. 

Poétiquement  on  appelle  le  Par- 
naffe ,  le  double  Mont. 

On  dit  proverbialement  ,  par 
monts  &  par  vaux  ;  pour  dire  ,  de  çà, 
de  là,  en  toutes  force$  d'endroits  , 
de  tous  cotés.  On  vous  a  cherché  par 
monts  &  par  vaux. 

On  dit  figurément  ^ promettre  des 
monts  d'or  à  quelqu'un  ;  pour  dire  , 
lui  promettre  de  grandes  richelfes , 
de  grands  avantages. 

On  dit  dans  le  même  feus  ,  pro-' 
mettre  monts  &  merveilUs. 

On  dit  auAi ,  vous  me  donnerieiç^ 
un  mont  d'or  ^  des  monts  (t  or  ,  que  je 
n  trois  pas  chei^  lui  ;  pour  dire ,  vous 
me  donneriez  toutes  fortes  de  cho- 
fes. Et  cela  coûte  des  monts  d'or  ; 

pour 
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|>onr  dire  «  cela  coûte  exceflire- 
ment. 

Dans  le  ftyle  familier ,  on  appelle 
à  la  guerre  ,  mont  pagnote  ,  une 
4éminence  d'où  l'on  regarde  fans  au- 
cun péril  ce  qui  fe  palTe  dans  une 
attaque  de  place ,  dans  un  combat. 
Durant  l'aâion  j  le  Grand  Vifirrcfta 
fur  le  mont  pagnote. 

En  termes  d'Anatomie ,  on  appel- 
le mont  de  Vénus  j  une  cminence 
Î placée  au-delTus  de  la  commifTure 
iipérieure  des  grandes  lèvres  ,  & 
qui  furmontc  tes  parties  génitales 
externes  du  fexe.  Cette  cminence 
cft  formée  par  la  graiflTe  &  recou- 
verte par  la  peau.  Il  y  croît  à  l'âge 
de  puberté ,  du  poil  refTçmblant  à 
celui  des  aiÂelles. 

On  appelle  monts  de  piété  j  cer- 
tains lieux  où  Ton  prête  de  l'argent 
fur  des  nantiffemens  fans  intérêt 
ou  â  un  intérêt  fort  modique* 

Ces  établiflfemens  ont  commencé 
en  Italie  ,  &  on  croit  que  Léon  X  > 
les  a  le  premier  approuvés  par 
cne  bulle  de  Tan  1 5  M  •  On  en  a 
a  formé  de  femblables  clans  diverfes 
grandes  villes  des  Pays  Bas ,  où  des 
perfonnes  pieufes  ont  donné  des 
fonds  qui  ont  été  employés  à  ces 
établi  (Temens. 

Il  fut  convenu  par  les  rraités  des 
Pyrénées  *  d'Aix-la-Chapelle ,  que 
les  monts  de  piéré  établis  dans  les 
villes  cédées  au  Roi  par  ces  traités, 
feroient  conduits  &  adminilirés  con- 
formément aux  Lettres-parentes  du- 
18  Janvier  i(ïi8  ,  par  lefquelles  ils 
avoicnt  été  établis ,  &  par  les  arti- 
cles ^4 ,  ^5  &  ^^  de  la  capitulation, 
faite  devant  Lille,  le  17  Août  i66j, 
dont  Texécution  a  été  ordonnée  par 
Lettres-patentes  du  11  Avril  1669, 
regiftrées  au  Confeil  Souverain  de 
Tournai  le  1 1  Juillet  fuivant ,  i>  il 
ê»  a  été  accordé  que  les  monts  de 

Tome  Xmi. 
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»  Piété  établis  à  Lille  demeureroienc 
»  confervésau  profit  du  public,  &c. 
Les  conditions  les  plus  ordinaires 
des  établiflemens  des  Monts  de  Piété 
font  : 

!**•  De  ne  prêter  qu'aux  perfon- 
nes du  lieu  t>ù  le  Mont  de  Piété  eft 
établi ,  non  aux  étrangers. 

2^  Que  les  prêts  ne  fe  faflent  que 
pour  un  temps  limité. 

3**.  Que  ceux  qui  empruntent 
donnent  des  gages  qui  peuvent  être 
vendus  â  Texpiration  du  terme  pour 
lequel  le  prêt  eft  fait ,  afin  que  les 
fonds  puiflent  fe  conferver  &  fervir 
à  aider  fucceffivement  diverfes  per« 
fonnes. 

4°.  Que  ceux  qui  empruntent 
donnent  quelqu'intérêt  léger ,  pour 
fervir  i  payer  les  loyers ,  frais  de 
régie,  6'c. 

Les  Direâ:eurs  Se  Officiers  des 
Monts  de  Piété  jouifTent  de  plusieurs 
prérogatives  dans  les  pays  conquis. 
Louis  XIII  avoitétaolides  Monts 
de  Piété  en  France  par  un  Édit  du 
mois  de  Février  i6i6  ;  mais  ils  fu- 
rent fupprimés  par  Déclaration  du 
28  Juin  \6ij. 
MONTABOUR;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'Éledorar  de  Trêves  9 
entre  Coblentz  &c  Limpurg. 
MONTAGE  i    fubftantif  mafculin. 
Aftion  de  monter.  Faciliter  le  mon* 
tage  des  bateaux. 
MONTAGNAC  j  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  près  de  l'Hérault ,  2 
une  lieue ,  eft-nord-eft ,  de  Pézenas. 
Il  s'y  tient  des  foires  considérables, 
où  fe  vend   furtout  beaucoup   de 
laines. 
MONTAGNARD ,  AFIDE;  adjedif. 
Montanus.  Qui  habite  les  monta- 
gnes. Les  Peuples  montagnards. 

H  s'emploie  d'ordinaire  fabftan- 

tivement.  Les  montagnards  d* Écojje. 

MONTAGNE  i  fubRantif  fémmin. 

PP 
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Mons.  Monc  »  grande  mafle  de 
terre  ou  de  roche  fore  élevée  au- 
deffus  du  rede  de  la  furface  de  la 
terre. 

Les   montagnes  ,   félon  M.  de 
Buffbn>onc  écé  formées  par  les  ondes 
de  la  mer  ,  qui  a  couvert  autrefois 
la  partie  sèche  &  habitée  du  glqbe 
terreftre.   Ce  qui  prouve  évidem- 
ment ,  ajoute-t-il  >  que  la  mer  a 
couvert  &c  formé  les  montagnes  »  ce 
font  les  coquilles  &  les  autres  pro- 
duélions  marines  qa*pn  trouve  par- 
tout en  fi  grande  quantité  ,  qu'il 
n'eft  pas  pçilible  qu  elles  ayent  été 
tranfportces  de  la  mer  a^uelle  dans 
<les  continens  auili  éloignés  &  ^  des 
profondeurs  aulE  cpnujérables  ;  ce 
qui  le  prouve  ce  font  les  couches 
horizontales  &  parallèles  qu'on  trou- 
ve partout ,  &  qui  ne  peuvent  avoir 
été  formées  que  par  les  eaux  ;  c'eft 
lacompofition  des  matières,  même 
les  plus  dures ,  commue  de  la  pierre 
&  du  marbre ,  à  laquelle  on  recon- 
noît  claireoxent   que  les  macicres 
étoient  réduites  en  poullière  avant: 
la  formation  de  ces  pierres  &  de 
ces  marbres,  &  qu'elles  fe  font  pré 
cipitées  au  fond  de  l'eau  en  forme 
4e  fédipient  j  c'eft  encore  l'exafti- 
tude  avec  laquelle  les  coquilles  font 
moulées  dans  ces   matières  ,  c'eft 
rintérieur  de  ces  nièmes  coquilles, 
qui  eft  abfolument  rempli  des  ma- 
tières dans  lefqueiles  elles  font  ren- 
fermées \  &  enfin  ce  qui  le  démon* 
tre  inconteftablement ,  ce  font  les 
angles  correfpondans des  montagnes 
&  des  collines  qu'aucune  autre  c^ufe 
que  les  courans  de  la  mer  n'auroic 
pu  £3rmer ,  c'eft  l'égalité  de  la  hau- 
teur des  collines  oppofées  &  les  lits 
des  différentes  matières    qu'on  y 
titouve  à  la  même  hauteur  ;  c'ed  la 
direâion  des  montagnes,  dont  les 
chaînes  s'étendent  eti  longueur  dans 
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le  même  fiMis,  comme  roftYpît  s'é- 
tendre les  ondes  de  la  mer. 

On  a  trouvé  que  les  hautes  mon- 
tagnes  de  la  Suiue  font  élevées  d'en- 
viron feize  cens  to^fes  au-deflusdu 
niveau  de  la  mer  plus  que  le  Cani- 
gou ,  qui  e(l  une  des  pli^s  hautes  des 
Pyrénées.  Il  paroît  que  ce  font  les 
plus  hautes  de  toute  l'Europe ,  pt^if- 

Su'il  en  fort  une  grande  quantité  de 
euyes  qui  portent  leurs  eaux  d^ns 
4ifférentes  mers  fort  éloignées  , 
coQicpe  le  Pô  qi|i  fe  rend  dans  la 
mer  Adriatique  ,  le  Rhin  qtii  fe 

f^erd  dans  les  fables  en  Hollande  , 
e  Rhône  qui  tombe  dans  la  Médi- 
terranée ,  &  le  Danube  qui  va  juf- 
qu'à  la  mer  Noire.  Ces  quatre  fleu- 
ves ,  dont  les  embouchures  font  fi 
éloignées  les  unes  des  autres ,  tirent 
Kous  une  partie  de  leurs  eaux  du 
mont  Saint- Godard  &  des  monta- 
gnes voifines  ,  ce  qui  prouve  que 
ce  point  eft  le  plus  élevé  de  l'Eu- 
rope. 

Les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Afie  font  >  le  mont  Taurus,  le 
mont  Imaiis ,  le  Caucafe  &  les  mon- 
tagnes du  Japon  j  toutes  ces  mon* 
tagnes  font  plus  élevées  que  celles 
de  l'Europe  j  celles  d'Afrique  ,  le 
mont  Atlas  &  les  monts  de  la  Lune, 
font  au  moin3  aufii  hautes  que  celles 
de  l'Afie  ^  &  les  pigs  élevées  de 
toutes  font  celles  de  1 /^imérique  mé- 
ridionale ,  furtout  celles  du  Pérou ,' 
qui  ont  jufqu  à  3000  toifes  de  hau-* 
teur  au-defiu^  du  niveau  de  la  mer. 
En  général  les  montagnes  entre  les 
tropiques  font  plus  élevées  que^celles 
des  zones  tempérées  ,  &  celles-ci 
plus  que  celles  des  zones  froides  , 
de  forte  que  plus  on  approche  de 
l'équarçur  ,  &  plus  les  inégalités  de 
la  furface  de  la  terre  font  grandes  ; 
ces  inégalités,  quoique  foit  confi- 
dérabies  par  rapport  a  nous  ^  ne  font 
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port  air  globe  terreftre.  Trois  mille 
coifes  de  différences ,  fut  trois  mille 
lieues  de  diamètre ,  c'eft  une  toife 
fur  une  lieue  ,  on  un  pied  fut 
deux  mille  cenc  pieds ,  te  qui ,  fur 
un  globe  de  deux  pieds-  &  d^tni^  de 
diamètre  ,  ne  fait  pas  la  fixiètne  par- 
tie d'une  ligne  ^  ainfî  la  terré ,  dbnc 
la  furface  nous  pàroît  traverféé  & 
coupée  paF  la  hauteur  énorme  des 
montagnes  Se  par  la  profondeur 
affreufe  des  mers ,  n'eft  cepgndaht, 
relativement  à  fon  volume  ,  cj^e 
très  légèrement  fiUonnée  d'iriégah- 
tés  fi  peu  fenfibles ,  qu'elles  ne  peu- 
vent câufer  aucune  différence  i  la 
figure  du  globe. 

Dans  les  continens  y  les  ihotlta- 
gnes  font  continues  &  fornient  des 
chaînes  y  dans  les  îles  elles  parbif- 
fent  plus  interrompues  Se  plus  Ifo- 
lées ,  &  elles  s'élèvent  ordinaire- 
nftent  au-deffus  de  la  mer  eo  forme 
de  c6ne  ou  de  pyramide  »  &  on  les 
appelle  des  pics  :  le  pic  de  Ténériffe 
dans  rîledeFereftuné  des  plus  hau- 
tes montagnes  de  la  terre  »  elle  a 
près  d'une  lieue  &  demie  de  hauteur 
perpendiculaire  au-deffus  du  niveau 
de  ta  mer  ^  le  pic  de  Saint-Georges 
dans  l'une  des  Açores  ,  le  pic  d'A- 
dam dans  rîlede  Ceylan ,  fontaudi 
fort  élevés.  Tous  ces  pics  font  for- 
més de  rocîiers  entanés  les  uns  fur 
les  autres  9  8c  ils  vomiffent  à  leur 
fommet ,  du  feu»  des  cendres ,  du 
bitume  ,  des  minéraux  &  des  pier- 
res *,  il  y  a  même  des  îles  qui  ne  font 
précifément  que  des  pointes  de 
montagnes  ,  comme  Tîle  Sainte- Hé- 
lène ,  nie  dé  l'Afcenfion ,  la  plu- 
part des  Canaries  &  des  Açotes,  & 
il  faut  remarquer  que  dans  la  plu- 
part des  îles  ,  des  promontoires  Se 
des  antres  terres  avancées  dans  la 
mer ,  la  partie  du  milieu  éft  toujours 
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la  plu$  élevée ,  &  qu'elles  font  ordi- 
naifetnènt  fépdrées  eh  deux  par  de^ 
chaînas  de  montagnes  qui  les  par- 
tagent dahs  leur  plus  grande  lon- 
gueur ,  comme  en  Écoiie  le  mont 
Granrs-fràin  qui  s'ctehd  d*Orîent  en 
Otciden(  6t  partage  Tîle  de  la  Gran- 
de-Bretagne  en  deux  parties  \  il  en 
eft  de  nicme  des  îles  de  Sumatl'a  » 
de  Luçoh ,  dé  Bornéo ,  de  Célèbes» 
de  Cuba  &  de  Saint  Domingùe  » 
&  aiilli  de  l'Italie  qui  eft  traverfée 
ilads  toute  fa  longueur  par  l'Apen* 
nin  ,  de  la  prefqu'île  de  la  Corée  > 
de  celle  de  Malaye  »  &c. 

Les  rhontaghès ,  comme  l'on  voit» 
diffèrent  beaucoup  en  hauteur  »  les 
collines  font  les  plus  baffes  de  tou- 
tes ,  enfuite  vientient  les  montagnes 
médiocremenr  élevées  qui  font  fui- 
vies  d  un  troifième  rang  de  mon- 
tagnes encore  plus  hautes  ,  lefqueU 
les  f  conimes  les  précédentes  »  font 
ordinairement  chargées  d'arbres  Se 
de  plantes  y  mais  qiii  »  ni  les  unes  , 
ni  les  autres  y  ne  fourniffeni  aucune 
fource  excepté  au  bas  j  enfin  les  plus 
hautes  de  toutes  les  montagnes  font 
celles  fur  lelquelles  on  ne  trouve 
que  du  fable ,  des  pierres  ,  des  cail- 
loux &  des  rocharsxlont  les  pointes 
s'élèvent  fou  vent  jufqu  au-delfus  des 
nues  i  c'ell  précifément  au  pied  de 
ces  rochers  qu'il  y  a  de  petits  efpa- 
ces ,  de  petites  plaines ,  des  enfon- 
ceméns,  des  efpèces  de  vallon,  où 
l'eau  de  la  pluie  >  la  neige  &  la  glace 
s'arrêtent  »  Se  où  elles  forment  des 
étangs  ,  des  marais  y  des  fontaines 
d'où  les  fleuves  tirent  leur  origine* 

La  forme  des  montagnes  eft  au(fi 
fon  différente  j  les  unes  forment 
des  chaînes  dont  la  hauteur  eft  affez 
égale  dans  une  très-longue  étendue 
de  terrein ,  d'autres  font  coupées  par 
des  vallons  très-profonds  j  les  unes 
ont  des  contours  affez  réguliers  ^ 

ppij 
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d'autres  paroifTeac  aa  premier  coup 
<l*œil  irrégulières  »  aucanc  (ju'il  eft 
poffible  de  Tècre  ,  quelquefois  on 
'  trouve  au  milieu  d'un  vallon  ou 
d'une  plaine  un  monticule  ifolé  y  & 
de  même  qu'il  y  des  montagnes  de 
différentes  efpèces  ,  il  y  a  auffi  de 
deux  fortes  de  plaines ,  les  unes  en 

I^ays  bas ,  les  autres  en  montagnes  : 
es  premières  font  ordinairement 
partagées  par  le  cours  de  quelque 
grolTe  rivière ,  les  autres  ,  quoique 
4*une  étendue  confidérable  ,  (ont 
sèches  y  &  n'ont  tout  au  plus  que 
'  quelque  petit  ruifleau.  Ces  plaines 
en  montagnes  font  fouvent  fort  éle- 
vées, &  toujours  de  difficile  accès', 
elles  forment  des  pays  audedus  des 
autres  pays  ,  comme  en  Auvergne  y, 
en  Savoie  &  dans  plufieurs  autres 
pays  élevés  ,  le  terrein  en  eft  ferme 
&  produit  beaucoup  d'huiles  &  de 
plantes  odoriférantes ,  ce  qui  rend. 
ces  deflTus  de  montagnes  les  meil- 
leurs pâturages  du  monde. 

Les  montagnes  qui  fe  trouvent 
â  la  furface  du  globe  font  les  caufes 
d'une  infînité  a  effets  ordinaires»  &.  ' 
extraordinaires;  par  exemple  ,  en- 
tre les  rivières  de  l'Inde  &  du  Gan- 
ge >  il  y  a  une  large  Cherfonèfe  qui 
eft  divifée  dans  (on  milieu  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  que  Ton 
appelle  !e  Gâte  y  qui  s'érend  du  nord 
au  f Lid  depuis  les  extrémités  du  mont 
Caucafe  jufqu'au  cap  de  Comorin  , 
de  l'un  des  côtés  eft  Malabar ,  & 
de  l'autre  Coromandel  \  du  côté  de 
Malabar ,  entre  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes &  la  mer  ,  la  fâifon  de  l'été 
eft  depuis  le  mois  de  Septembre  juf- 
qu'au  mois  d'Avril ,  &  pendant  tout 
ce  temps  le  ciel  eft  ferein  &  fans 
aucune  pluie  ;  de  1  autre  côté  de  la 
montagne ,  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  cette  même  faifon  eft  leur  hi- 
ver ,  &  il  pleut  tous  les  jours  en 
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abondance  ;  &  du  mois  d'Avrrf  as 
mois  de  Septembre  c'eit  lafaifonde 
l'été  ,  tandis  que  c'eft  colle  de  l'hiver 
de  Malabar;  en  forte  qu'en  plufiiurs. 
endroits  qui  ne  fout  guère  éloignés 
que  de  vingt  lieues  de  chemin ,  oa 
peut  en  croifant  la  montage ,  chan- 
ger de  faifon.  On  dit  que  la  même 
chofe  fe  trouve  au  cap  Razalgat  en 
Arabie ,  &  de  même  a  la  Jamaïque  » 
qui  eft  féparée  dans  fon  milieu  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  W 
diredtion  eft  de  L'eft  à  loueft  ,.  6c 
que  les  plantations  qui  font  au  midi 
de  ces  montagnes  éprouvent  la  cha- 
leur de  l'été  ,  tandis  que  celles  qui 
font  aanord  fouftîrentla  ligueur  de 
l'hiver  dans  ce  même  temps.  Le  Pé- 
rou qui  eft  fitué  fous  la  ligne  ,  6c 
qui  s'étend  à  eaviron  mille  lieues, 
vers  le  midi ,  eft  divifc  enttois  par- 
ties longues  &  étroites  que  les  hat- 
bitans  du.  Pérou  appelent/^z/zos  ,jf^r- 
ras  &  anic^  ;  les  lanos  qui  font  les^ 

f  plaines,  s'étendent  toiule  long  de 
a  côte  de  la  mer  du  fud  \  lesfietras 
font  des  collines  avec  quelques  val- 
lées ,  &  les  andes  font  ces  huneufes 
cordillères  ,  les  plus  hautes,  monta- 
gnes que  l'on  connoifte  y  les  lafips. 
ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de  lar- 
geur ;  dans  plufieurs  endroits  les. 
iierras  ont  vingt  lieues  de  largpur 
Se   les  andes  autant  ,  quelquefois, 
plus ,  quelquefois  moins  ;  la  largeur 
eft  de  1  eft  a  l'ouefL^  &  la  longueur 
du  nord  au  fud.    Cette  partie  da« 
monde  a  ceci  de  remarquable ,   i^. 
que  dans  les  lanos.»  le  long  de  toute- 
cette  côte  »   le  veiiL  du.  fud-oueft 
fouftle  conftamnient ,  ce  qui  eft  con* 
traire  à  ce  qui  arrive  ordinairement 
dans  la  zonetorride;  i.^. il  ne. pleut  ni. 
ne  tonne  jamais  dans  les  lanos,- quoi- 
qu'il y  tombe  quelquefois  un  peut 
de  rofée;  3°.  il  pleut  prefque  con- 
tinuellement fur.  les  andes  ;  4''.  diinsi 
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les  fierras  ,  qui  font  encre  leslanos^ 
&  les  andcs  >  il  pleut  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu'au  mois  d'Avril. 
On  die ,  une  chaîne  de  montagnes  ; 
pour  dire  ,  une  fuice  de  montagnes 
qui  fe  couchent  l'une  l'autre.  Et  Ton 
dit  communément 9  c^'ilnyapo'mt 
de  montagnes  fans  vallée. 

Lorfqu'après  s'être  attendu  à  quel- 
que chofe  de  grand  &  d'extraordi- 
naire y  le  fuccès  n'aboutit  i  rien  de 
conddérable  »  on  dit  proverbiale- 
ment,  que  la  montagne  a  enfanté 
une  fourls. 

On  dit  auflî  proverbialement  , 
deux  montagnes  ne  fe  rencontrent 
yoint  y  maïs  deux  hommes  fe  rencon- 
trent ;  &c  cela  fe'  dit  ou  par  menace , 
pour  faire  entendre  à  quelqu'un 
qu'on,  trouvera  occafion  de  fe  ven- 
ger de  lui}  ou  lorfqu'on  rencontre 
inopinément  un  homme  qu'on  ne 
s'attendoit  pas  de  voir. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève ,  &  la  troidème 
très-brève. 
MONTAGNE,  (Michel  de)  naquit  au: 
château  de  ce  nom  dans  le  Périgord, 
en  1 5.^  5  ,  de  Pierre  de  Montagne  ,. 
élu  Maire  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Son  enfance  annonça  les  plus  heu- 
xeufes  difpoHtions  »  &  fon  père  le 
cultiva  avec  beaucoup  de  foin.  Dès 
qu'il  fut  en  état  de  parler  ,il  mit 
auprès  de  lui  un  allemand  qui  ne 
parloir  que  latin ,  de  façon  que  cet 
enfant  entendit  parfaitement  cette 
langue  dès  l'âge  de  Cix  ans.  On  lui 
apprit  enfuite  le  grec  par  forme  de^ 
divertilfement,  &  on  cacha  toujours- 
les  épines  de  l'étude  fous  les  char- 
mes du  plaifir.  Son  père  portoit  Ces 
attentions  pour  lui  jufq^'au  fcru- 
pule  'y,  il  ne  le  faifoit  éveiller  le  ma- 
tin qu'au  fon  des.  inftrimiens  ,  dan^ 
Fidée  que  c'éioiteâtcr  le  jiigemenî 
des  eiifans  que  de  les.  éveiller  en- 
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furfatit.  Dès  l'âge  de  treize  ans  il 
eut  fini  fon  cours  d'étude  qu'il  avoic 
commencé  &  achevé  au  collège  de 
Bordeaux  fous  Grouchy  ,  Guerente  y 
Buchanam  &  Muret  ^  pedonnages  il- 
luftres  par  leur  goût  &  leui  érudition. 
Ses  progrès  fous  de  tels  maîtres  ne 

{eurent  être  que  rapides.  Dcftiné  à 
a  robe  par  fon  père ,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux  qu'il  exerça  quel-- 
que  temps  &  qu'il  quitta  enluiie 
par  dégoût  pour  une  profeflion  qui 
n'avoir   pour  lui  que  des   ronces.- 
L'étude  de  l'homme  :  voilà  quelle 
étoit  la  fcience  qui    l'attachoit  le 
pl^s.  Pour  le  connoître  plus  parfai- 
tement y  il  alla  l'obferver  dans  dif- 
férentes  contrées  de  l'Europe..   U 
parcourut  la  France,  TAltemagne  , 
ta  Suiiïe  y  lltalie  ,  Se  toujours  en 
obfervateur  curieux  &  en  philofo- 
phe  profond.  Son  mérite  reçut  par- 
tout des  diftinâtions.  Â  Rome  ,  où 
il  fe  trouva  en  1 5  81  ,  on  l'honora 
du  titre  de  citoyen  ron^winr  II  fuC 
élu  la  même  année  Maire  de  Bor- 
deaux après  le  Maréchal  de  Biron  r 
&  il  eut  pour  fucceffeur  le  Maré- 
chal de  Matignon ,  mais  l'adminif-- 
ttatîon  de  ces  deux  hommes  illuftre* 
ne  fit  pas  oublier  la   fienne.    Les^ 
Bourdelois  en  furent  fi  farisfairt  y 
qu'en    1581   ils   l'envoyèrent  à   la. 
Cour  pour  y  négocier  leurs  affaires^ 
Après  deux  ans  d'exercice ,  il  fur 
encore  continué  pour  deux  autres» 
années.  Il  parut  avec  éclat  quelquei 
temps  après  aux  États  de  Blois  en» 
1588.  Ce  fut  fans  doute  pendant* 
quelques-uns  de  fes  voyages  à  las 
Cour  que  le  Roi  Charles  IX  le  dé- 
cora du  collier  de  TOrdre  de  Sainr- 
iJixcheX  ^fans  X  dit-il ,  qu  il  l'eut  fol-- 
licite.  Tranquille  enfin  ,  après  dijfFé- 
rentes  courtes ,  dans  fon  château  de? 
Moniag^ne  ^  if  s 'jr  livra  tout  entier  ^ 
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la  philofôphîe.  Sa  vieilleflTe  fut  ami- 
gée  par  les  douleurs  de  la  pierre  & 
de  la  colique ,  &  il  refufa  toujours 
les  fecours  de  la  Médecine  »  d  la- 
quelle il  n'avoir  poinc  de  foi.    Il 
mourut  d*un  efquinancie  en  1 591a 
60  ans.  Montagne  étoir  un  de  ces 
profonds    méditatifs    qui    percent 
tout  &  qui  fe  mocquent  de  tout.  Il 
ne  fuivoit  dans  fa  morale  &  dans 
fa  conduite  que  la  raifon  humaine, 
Se  fermanr  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  foi ,  il  Bottoit  fan)  ce  (Te  dans  un 
doute  univerfel ,  également  oppofé 
a  ceux  qui  difoient  que  tout  eft  in 
cercain  &  que  tout  ne  Teft  pas.  On 
a  de  lui,  i^.  fes  EflTais,  que  le  Car- 
dinal du  Perron  appeloit  le  Bréviaire 
des  honnêtes  gens.  Cet  ouvrage  a  été 
long- temps  le  feul  livre  qui  attirât 
l'attention  du  petit  nombre  des  étran- 
gers qui  pouvoient  favoir  le  fran- 
çois  ,  &  on  le  lit  encore  aujour- 
d'hui avec  délices.  Le  ftyle  n'en  eft 
d  la  vérité  ni  pur,  ni  corrcâ,  ni 
précis ,  ni  noble  ,  mais  il  eft  fimple , 
Vif,  hardi ,  énergique ,  il  exprime 
naïvement  de  grandes  chofes.  C'eft 
certe  naïveté  qui  plaît.  On  aime  le 
caractère  de  l'auteur,  on  fe  plaît  à 
fe  retrouver  dans  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  ,  à  converfer  ,  à  changer 
de  difcours  &  d'opinion  avec  lui. 
Jamais  auteur  ne  s'eft  moins  gêné 
en  écrivant  que  Montagne.  Il  lui  ve- 
noit  quelques  penféesfur  un  fujet , 
&  il  le  mettoit  â  les  écrire  ;  mais  fi 
ces  penfées  lui  en  amenoient  quel- 
qu'autre  qui  eût  avec  elles  le  plus 
léger  rapport ,  il  fuivoit  cette  nou- 
velle penfée  tant  qu'elle  lui  four- 
niflbit  quelque  chofe,  revenoit  en- 
fuite  â  la  matière  qu'il  quittoit  en- 
core ,  &  quelquefois  pour  n'y  plus 
revenir.  1  effleure  tous  les  fujers  , 
hafardant  le  bon  poiM:  le  mauvais  & 
le  mauvais  pour  le  bon  ^  fans  trop  I 


MOJJ 

s*attacher  ni  d  l'un  ni  à  Pdntre.  ^e 
font  des  digreflions  dans  des  digref^ 
fions ,  des  écarts  cominuels ,  mais 
agréables,  &  que  l'air  cavalier  qu'il 
prend  avec  fon  lc<StwUr  rend  fouténc 
infenlîbles.  On  poutroir  lui  appli- 
quer ,  quoique  dans  un  autre  léris^ 
ce  qiit  Q.iintiiien  a  du  de  Séneqde, 
qu'il  eft  plein  de  défauts  agréables, 
dulcibu^  abandat  vitiis.  On  ne  cbn- 
feilleroit  pas  pourtant  aux  auteurs 
modernes/  de  laiffèr  courir  leur  plu- 
me avec  autant  de  liberté  qu  3  Mon- 
tagne &  encore  moins  avec  la  licen- 
ce cju'il  s'eft  donnée  de  nommer  en 
vrai  Cynique  toutes  chofes  par  leur 
nom.  La  meilleiye  édition  de  fes 
Etfais  eft  celle  de  Cofte  en  1725  , 
en  3  vol.  i/2-4®.  avec  des  actes  ^  la 
tradu(5tion  des  paflTages  grecs ,  la- 
tins &  italiens ,  diverfes  lettres  de 
Montagne,  la    préface  de  Made- 
moifelle  de  Goutnai ,  fille  d'alliance 
de  ce  philofophe ,  &  nn  recueil  fort 
ample  de  jugemens  &  de  critiques. 
Cette  édition  a  reparu  depuis  en 
I7J9  a  Trévoux,  fous  le  titre  de 
Londres ,  en  6  vol.  //2-1 2.  On  a  en- 
core de  Montagne  une  rraduâiun 
françoife  in-i^.  de  la  Théologe  na^ 
turelle  de  Raymond  de  Scbonde  y  Sc 
une  édition  //7-8®.  de  quelques  ou- 
vrages d'Etienne  de  la  Boctie  ,<  on- 
feiller  au  Parlement  de  Bordeaux  , 
fon  intime  ami.  Dans  les  préfaces 
qui  précèdent  cet  ouvrage ,  on  re- 
connoîr  Toujours  Montagne,  c*eft- 
a-dire  un  homme  unique  pour  dire 
fortement  des  chofes  neuves  &'ori- 
ginales   qui   reftent    dans    la    mé- 
moire. 
MONTAGNEUX,  EUSE  ;  ad/edif. 
Montibusfrequens.  Il  ne  fe  dit  guère 
qu'en  ces  fortes  de  phrafes ,  ptys 
montagneux  ,  province  j  contrée  ,  r/- 
gion  montagneujey  &c.|qui  fignifienc 
pays  de  montagnes  ^  province ,  con- 
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tf^e  >  région  où  il  y  ^  beaucoup  de 

montagnes. 
MONTAGUT  ;  petite  Ville  de  Fran-, 

.ce  en  Languedoc  ,  à  neuf  lieues  , 

fud-eft  y  de  Touloufe. 
MONT  AIGU  j    ville  de  France  en 

Auvergne  •  près  de  la  fource  de  la 

I récite  rivière  de  Boable ,   à  cinq 
ieues ,  eft-nord-eft ,  d'Évaux.  Ceft 
le  (lége  d'un  Bailliage  >  &c.  On  y 
fabrique  beaucoup  d'armes  à  feu. 
M  ONT  AIGU  ,  cft  auflî  le  nom  de  trois 
bourg  de  France  ,  apnr  un  en  Nor- 
coandie ,  i  trois  lieues ,  nord-  eft  , 
de  Vaiognes ,  &  les  deux  autres  en 
Poitou,  le  premier  à  cinq  lieues  , 
fudeft  9  de  Nantes ,  &  le  fécond  à 
trois  quarts  de  lieues,  fud-fud-eft» 
du  premier. 
MONTAlNifubftantifmafc.   Ceft  le 
pinson  des  Ardennes.  f^oy.  Pinson. 
MONTALEMBERT  ,   (André  de  ) 
Seigneur  d'Effc  6c  de  Panvilliers ,  né 
en  1485  ,  fe  fîgnala  de  bonne  heure 
par  fa  valeur.  Il  fit  Ces  premières 
armes  à  la  bataille  de  Fornoae  en 
1495  ,  ^  continua  de  fe  diftinguer 
dans  tou€<;s  les  guerres  de  Louis  Xll. 
'  Sa  bravoure  étoit  fi  connue  que  Fran- 
çois l  le  clioific  dans  un  tournois 
pour  un  de  ceux  qui  dévoient  fou- 
tenir  l'effort  des  ouatre  plus  rudes 
lances  qui  fe  préfenreroient.  Audi 
ce  Prince  «  difbit-il  fouvent  :  nous 
fommes  quatre  Gentilshommes  ûfc  la 
Guienne  ,  qui  courons  la  bague  contre 
tous  allant  &  venant  de  la  France ^moi y 
Sanfac  ,  d'EJfé  &  Chataigneraye. 

En  16^6  il  fe  jeta  ayec  une  com- 
pagnie de  Chevaux  -  Légers  dans 
Turin  menacé  d'un  fiége ,  &c  n'en 
fortit  que  pour  aller  emporter  Ciria 
par  elcalade.  L'année  1545  lui  fut 
plus  glorieufe  ;  il  défendit  Landre- 
cies  contre  une  armée  formidable 
de  routes  les  forces*  d'Efpagne  , 
d'Allemagne  ,  d'Italie  ,  d*Angle- 


<erre  &  de  Flandre  ,  commandée* 
par    TEmpereur    Charles  -  Quinr 
Quoique  les  fortifications   fuflenc 
mauvaifes  &  la  gar.rifon  accablée 
de  mifère»  il  donna  le  temps». par 
une  vigoureufe  réfiftance  ,  à  l'armée 
du  Roi  de  venir  le  dégager.   Ce 
héros  fut  blelfé  au  bras  pendant  le 
fiége.  François  I  le  récompenfa  de 
fa  valeur  par  une  charge  de  Gen- 
tilhomme de  fa  Chambre ,  qui  fie 
dire  aux  courtifans  qu'/V  étoit  plus 
propre  à  donner  une  camifarde  à  l'en* 
nemi  qu'une  chemift  au  Roi.  Après 
la  mort  de  ce  Prince  ,  il  fut  envoyé 
en  ÉcoïTe  par  Henri  II.    Il  mit  le 
fiége  devant  Hedington ,  tailla  en 
pièces  les  Anglois ,  &  en  moins  d'un 
an  il  J^ur  enleva  tout  ce  qu'ils  pof- 
fédoient   da^s  ce  Royaume.  Aufli 
compatiiïànt  que  courageux  ,  il  ven- 
dit jufqu'à  fa  vailTelle  d'argent  pour 
faire  fubfifter  fon  armée.  Henri  II , 
qui  avoir  befoin  de  fon  bras  dans 
ipn  Royaume,  le  rappela  en  France, 
rhoncfta   du  collier  de  TOrdte  & 
s'en  fit  accompagner  i  la  guerre  du 
Boulonnois  fur  les  Anglois.  Amble- 
teufe,  place  forte,  ayant  été  prife 
d'alTaut ,  le  généreux  Montalembert  ' 
fauva  de  la   fureur  du  foldat  les 
femmes  &  les  filles  qui  réclamèrent 
fa  protcélion.  La  paix  ayant  été  con- 
clue en  1 550  ,  ce  Général  fe  retira 
dans  une   de  fes  terres  en  Poitou. 
Il  y  avoit  trois  ans  qu'il  languif- 
foit  d'une  cruelle  jauniffè,  fruic  de 
fes  expéditions  d'Ecoffe  ,  lorfqu'il 
reçut  ordre  du  Roi  d'aller  défendre 
Terouane  contre  l'armée  de  l'Em- 
pereur.   Montalembert   dit   à  ies 
amis  dans  le  tranfport  de  joie  que 
lui  eau  fa  cet  ordre  :  voilà  le  comble 
de  mes  fouhaits  ;je  ne  craignois  rien 
tant  que  de  mourir  dans  mon  lit.  Je 
mourrai  en  guerrier.  Si  Terouane  cfl 
prife  ,   EJféfera  mort ,  &  par  confé- 
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quent  guéri  de  fa  jaunijfe.  Il  tînt 
parole  ;  la  place  fut  attacjuée  avec 
une  ardeur  incroyable  ;  &  aprèP* 
avoir  foutenu  trois  aflfauts  redou- 
blés  pendant  dix  heures  >  il  fut  tué 
fur  la  brèche  d'un  coup  d*arquebufe 
le  1 2  Juin  1555.  Sa  mort  le  priva 
du  bâton  de  Maréchal  de  France  » 
&  entraîna  la  perte  de  Térouane. 
Les  regrets  furent  univerfels,  & 
fon  nom  refta  gravé  dans  le  cœur 
de^  François  ,  &  dans  la  mémoire 
des  ennemis. 

MONTALZAT  j  bourg  de  France  en 
Quercy  »  à  huit  lieues ,  nord-nord- 
eft»  de  Montauban. 

"MONTANlSTESj  (les)  anciens  hé- 
rétiques ainfî  appelés  du  nom  de 
leur  Chef,  Montan  ,  quilFaifoit  le 
prophète,  &  avoir  à  fa  fuite  des  pro- 
phécelTesXesMontaniftes  ne  diffé- 
roient  que  de  nom  des  Phrygiens, 
des  Cataphrygiens ,  des  Quintiliens 
gc  des  Pépuziens. 

Les  premiers  Montagiftes  ne 
changèrent  rien  à  la  foi  du  Symbo- 
le j  ils  foutenoient  feulement ,  que 
le  Saint-Efprit  avoir  parlé  par  la 
bouche  de  Montan ,  &  enfeignc  une 
difcipline  beaucoup  plus  parfaire 
que  celle  que  les  Apôtres  avoient 
établie.  En  conféquence ,  i^,  ils  re- 
fufoient  pour  toujours  la  Commu- 
nion à  tous  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  des  crimes  ,  &  crovoient  que 
les  Miniftres  &  les  Evcqnes  n'a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  la  leur  ac- 
corder. 1*.  Ils  impofoient  de  nou- 
veaux jeûnes  &  des  abftinences  ex- 
traordinaires ,  comme  trois  carê- 
mes ,  &  deux  femaines  de  xéropha- 
gie ,  dans  lefquelles  ils  s'abftenoient 
non-feulement  de  viande ,  mais  en- 
cote  de  ce  qui  avoir  du  jus.  j®.  Ils 
condamnoienr  les  fécondes  noces , 
comme  des  adultères.  4*.  Ils  pré- 
c^ndoient   qu*ii  étoit   défendu  de 
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fuir  dans  les  temps  de  perféca-^* 
tion.  5^.  Leur  hiérarchie  étoit 
compoféede  Patriarches^deCenons 
&  d'Evèques ,  qui  ne  tenoient  que 
le  troidcme  rang.  Leur  fedbe  a  duré 
fort  long  "  temps  en  Afîe  &  en 
Phryçie,  &  quelques-uns  d  eux  font 
acculés  d'avoir  adopré  les  erreurs 
de  Sabellius  fur  le  Myftère  de  la 
Trinité.  Montan  &  fes  fai^fTes  pro- 
phéteflfes  ,  malgré  lauftérité  qu'ils 
prêchoient  i  leurs  Sedateurs  » 
avoient  des  mœurs  très -corrom- 
pues \  les  Evèques  d'Â/ie  &  ceux 
d'Occident  en  condamnèrent  le  fa- 
natifme  dès  fa  naiflance ,  ce  qui 
nVmpècha  pas  cette  hérétie  de  pul- 
luler &  de  ppoduire  les  différentes 
branches  dont  on  a  déjà  parlé. 
MONTANT  i  fubftantif  txiafçuUn. 
Pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  eft  po^ 
fée  de  haut  en  bas  en  certains  ou- 
vrages de  menuiferie ,  de  ferrure- 
rie ,  &c.  Les  mont  ans  d'une  croifée^ 
d'une  porte- cochère. 

En  termes  d'Horlogerie,  on  ap« 
pelle  montans  j  des  barres  de  £^r 
qui  font  partie  de  la  cage  d*Une 
groflfe  horloge  :  elles  foiu  fit^ées 
verricalement ,  &c  c*eft  dans  leurs 
trous  que  roulent  les  pivots  des 
roues. 

On  donne  anffi  le  même  nom  t 
de  femblables  pièces  ,  ordinaire- 
ment de  cuivre ,  dont  on  fe  fert 
dans  les  horloges  d«  chambre  ,  les 
réveils ,  &c. 

En  termes  de  Marine  ,  on  ap- 
pelle montant ,  une  pièce  de  bois 
droite  ^  fur  laquelle  eft  une  lète  de 
more  ,  où  paflfe  le  bâton  ou  la  gaule 
d'enfeigne  de  poupe.  Et  Pon  ap- 
pelle montans  du  voutis  ,  ou  du  re* 
vers  d'arcajfe  ,  des  pièces  de  bois 
d  appui  en  revers ,  qui  font  faillie 
en  arrière ,  &    oui  foutiennent  le 

haut 
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hifit  de  la  poupe  avec  tous  fe$  or- 
nemenf. 

Montant»  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
reliers y  de  deux  bandes  de  cuir  » 
attachées  aux  excrémicés  d  en  haut 
des  branches  du  mors,  ôc  qui  vont 
aboutir  au  commencement  de  la 
cètière. 

On  appelle  montans  d*unc  raquct- 
te  y  les  cordes  qui  vont  du  haut  en 
bas. 

En  termes  de  Maçonnerie ,  on 
appelle  Joint  montant ,  le  point  per- 
pendiculaire de  deux  pierres.  Un 
joint  montant  trop  large.  Des  joints 
montans  délicats.  Dans  cette  accep 
tion ,  montant  eft  employé  adjeâi- 
vemenr. 

On  dit  que  du  vin  a  du  montant  ; 
pour  dire  »  qu'il  a  de  la  sève ,  de  la 
vigueur. 

Montant  )  eft  auffi  un  terme  de  Fau- 
connerie ,  dont  on  fe  fett  en  parlant 
d'un  oifeau  de  proie,  qui  s*élève 
au-delTus  d'un  autre  oileau  qu'il 
veut  attaquer.  Il  n'eft  guère  ufité 
qu'eu  cette  ^\ix^(t  ^  prendre  le  mon 
tant.  U oifeau  a  pris  le  montant  Jar 
le  héron. 

Montant  ,  fe  dit  encore  du  total 
d'un  compte ,  d'une  recette ,  d'une 
dépenfe  ,  &c.  Ceft  en  comparant  le 
montant  de  la  recette  avec  celui  de 
la  dépenfe  qu'on  fait  l* arrêté  du 
compte. 

Montant  »  eft  auffi  adjeâif ,  &  il  fe 
dit  de  tout  ce  qui  monte.  Un  bateau 
montant.  Un  puits  où  il  y  a  unfeau 
montant  &  un  défendant. 

Il  fe  dit  auifi  fubftantivement 
d*un  EccléGaftique ,  d'unMigiftrat, 
d'un  Officier  de  guerre ,  &c.  a  qui 
par  droit  d'ancienneté ,  il  appar- 
tient de  monter  à  quelque  place  ,  à 
quelque  charge ,  à  quelque  em- 
ploi ,  en  cas  de  vacance.  Cet  Offi" 
cier  ejl  le  premier  montant  à  la  Com^ 
Tome  XFIII. 
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pagnie  de  Grenadiers.  Le  Doyen  des 
Enquêtes  ejl  le  premier  montant  à  la 
Grand' Chambre. 

Montant  ,  en  termes  de  Blafon  y  fe 
dit  des  croiflàns ,  écrevifTes ,  &  au- 
tres pièces  qui  font  drelTées  vers  le 
cher  de  Técu.  Il  eft  oppofé  à  verje. 
Perrot  ,  à  Paris ,  d'azur  â  deux 
croiffiins  acculés  d'argent^Kun  mon- 
tant, l'autre  verfé ,  au  chef  d'or, 
chargé  de  trois  aigrettes  de  fable. 

On  dit  dans  la  (upput^jion  d'un 
compte ,  toutes  les  fommes  montant 
à  deux  mille  écus ,  à  dix  mille  francs; 
&  alors  montant  eft  proprement  un 
participe  indéclinable. 

MONTARCHER;  bourg  de  France, 
en  Foreft ,  à  cmq  lieues ,  fud-fud«- 
oueft ,  de  Montbrifon. 

MONTARGIS;  ville  confidérable  de 
France  ,  capitale  du  Gâcinois-  Or- 
léanois ,  fur  le  canal  de  B** iare ,  près 
du  Loing ,  â  fix  lieues  de  Nemours, 
&  â  vingt -quatre  lieues  ,  fud-fud- 
eft,  de  Paris  ,  fous  le  lo*  degré, 
X }  minutes ,  j  8   fécondes  de  lon- 

Î;itude  ,  &  le  4/,  59  minutes,  58 
eçondes  de  latitude.  Ceft  le  (iége 
d'un  Préfidial,  dun  Bailliage,  d'u- 
ne Prévôté  ,  d'un  Grenier  à  Sel  , 
d'une  Maîirife  particulière  des  Eaux 
&  Forets ,  &c.  Il  y  a  des  Recollets  , 
des  Urfulines  ,  des  Vifitan^ines, 
des  Dominicaines ,  des  Bénédiâi-> 
nés,  &c. 
MONTASTRAC  j  nom  de  deux 
bourgs  de  France  en  Gafcogne  : 
Tun  eft  fitué  à  cinq  lieu^'S ,  eft  nord- 
çft ,  de  Tarbes  ,  &  l'autre  à  quatre 
lieues ,  nord-nord-eft ,  d*Au(ch. 

MONTAUBAN  ;  ville  épifcopalc  & 
confidérable  de  France,  en  Quercy, 
fur  le  Tarn ,  i  dix  lieues ,  nord- 
nord-oueft ,  de  Touloufe ,  &  à  cent 

Îiuarante  ,  fud- oueft  ,  de  Paris, 
ou$  le  1 9^  degré  ,11^  fécondes  de 

Q4 
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longitude  ^  &  le  43^ ,  5  8  minutes 
de  latitude,  Ceft  le  liège  d'une 
Cour  des  Aides ,  compofée  d'un 
Premier  Préfident ,  de  quatre  axi- 
très  Préfidens,  de  deux  Chevaliers 
d'honneur  ,  de  vingt-deux  Confeil- 
1ers  ,  jde  deux  Avocats  Généraux , 
d'un  Procureur  Général  »  de  crois 
Secrétaires  de  la  Cour  &  d'un 
Greffier  en  ctu^f.  C'efl;  audl  le  fiége 
d'un  Préfidial ,  d'une  SénéchaulFée, 
d'une  Ëledtion ,  d'une  Juridiction 
confulaire ,   &c. 

Il  y  a  outre  le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale ,  un  autre  Chapitre ,  plu- 
fieurs  ParoilTes  ,  des  Cordeliers , 
des  Capucins  ,  des  Carmes  j  des 
Dominicains,  des  Auguftins,  des 
Carmélites,  des  Clarifies  ,  des  Ur- 
fulines,  à^c.  L*Evèque  jouit  de  25 
mille  livres  de  rente. 

Il  y  a  au^li  dans  cette  ville  ,  une 
Académie  de  Belles  Lettres ,  com 
pofée  de  trente  Académiciens  ordi- 
naires &c  de  dix  ÂfTociés.  Elle  a  été 
établie  par  Lettres  patentes  du  mois 
du  Juillet  1744* 

11  fe  fait  à  Monrauban  un  com- 
merce ad^z  cond  Jetable  en  blé  ,  en 
vin  ,  en  eatt-de-vie ,  &c.  Les  terres 
y  font  d'une  fertilité  admirable. 

Cette  ville  ayant  embraffé  la  re- 
ligion Proteftante  vers  le  milieu  du 
feizicme  fiède  j  elle  devînt  une  des 
plus  for.es  places  du  parti  Protef- 
tant.  Allîégce  par  Louis  XIII  en 
perfonne ,  en  1611 ,  elle  fie  une  ré- 
fiftance  fi  vigoureufe,  qu'au  bout 
de  trois  mois  ce  Monarque  fe  vit 
contraint  de  lever  le  fiége  après  y 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 
Elle  ne  rentra  fous  lobéifTince 
qu'après  la  prife  de  la  Rochelle» 
Louis  X\V  en  a  fait  démolir  les 
fortifications. 
AlONTAUD;  bourg  de  France  en 
Foreft  >  près  d«  Saiac-£(icQne« 
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MONTAUDIN}  bourg  de  Fraèce 
dans  le  Maine  ,  à  fixTieues,  oueft*^ 
nord-oued  j  de  Mayenne. 

MONTAUL T  j  petite  ville  de  France- 
enGafcogne,  a  deux  lieues  ,  fud* 
ouefiij  de  Saint  Sever. 

MONTAUT  ;  bourg  de  France  dans^ 
l'Armagnac,  à  deux  lieues»  nord' 
eft,  d'Aufch. 

MONTBART  y  ville  de  France  en 
Bourgogne  ,  fur  la  rivière  de  Bren- 
ne ,  à  trois  lieues  ,  nord-efl ,  de  Se- 
mur.  Ceft  le  fiége d*uneCharellenie 
Royale ,  d'un  Grenier  à  Sel ,  &c. 

MONTBAZON  ;  ville  de  France  ew 
Tourainc ,  avec  titre  de  Duché-Pai- 
rie ,  fur  rindre  ,  i  uois  beues^ 
fud ,  de  Tours. 

MONTBELLIARD  ;  jolie  ville,  ca^ 
pitale  d'une  Principauté  de  même 
nom  J  entre  l'Alface  ,  la  Franche- 
Comté  ,  Pbrentru  &  Baie.  Elle  eft 
fituée  près  de  TAlaine  Se  du  E>oux  y 
â  quinze  lieues ,  oueft ,  de  Baie ,  dix- 
huit  lieues  ,  nordeft  ,  de  Befançon^ 
&  quatre  vingt-cinq  ,  fud  eft,  de. 
Paris,  fous  le  14*  degré 3  40  mi*- 
nutes  de  longitude,  &  le  47* ,  3 S 
minutes  de  latitude.. 

La  Principauté  de  Montbelliard 
qui  a  douze  lieues  de  longueur  Se 
à  peu  près  autant  de  largeur,  entra 
dans  la  Maifon  de  Wirtemberg  en 
*597^  P^r  le  mariage  de  Hen- 
riette ,  fille  aînée  de  Henri ,  Com* 
te  de  Montbelliard,  avec  Eberhard 
V  le  jeune ,  Comte  de  Wirtem- 
berg.  Depuis  i6si  »  le  Prince  de 
Montbelli.^nl  a  voix  &  fémce  dans- 
le  Collège  des  Princes  de  TEmpire» 
Il  a  été  maintenu  dans  fa  fouveiaû* 
neté  par  difFérens  traités. 

MONTBENOIT  ^  Abbaye  d^hom^ 
mes  de  l'ordre  de  S,  Auguftin  »  eiv 
Franche  Comte,  au  Diocèfe  deBc- 
iânçpa.  Elle  eft  en  commende  y  Se 
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Tant  au  Titulaire  environ  dix  mille 
'  livres  de  re«c&. 

-AdONTBIZOT;  bourg  de  France  dans 
le  Maine,  fur  la  Sarche  ,  i  trois 
lieues,  nord,  du  Mans. 

MONTBRISON  i  ville  confidérable 
de  France  ,  capitale  du  Foreft  ,  fur 
la  rivière  de  Vigefy  ,  â  quinze 
lieues,  oueft-fud-oueft,  de  Lyon, 
&  à  cenc  lieues  ,  fud-fud-elt ,  de 
Paris,  fous  le  ii*  degré,  44  mi- 
nutes^ 8  fécondes  du  longitude,  & 
le  45^  j  3^  minuces  ,^41  fécondes 
de  lacicude-  C'eft  le  ficge  d'un  Bail- 
liage ,  d'une  Eleâion ,  aune  Cham- 
bre du  Domaine ,  d'une  Maîtrife 
des  Eaux  &  Forets,  &c.  On  y  comp- 
te trois  ParoifTes  ,  une  Collégiale  , 
Jes  Cordeliers  ,  des  Capucins,  des 
Clariïïes  ,  des  Vificandines ,  des 
Urfulines,  des  Religieufes  de  l'or- 
dre de  S;  Augiiftin ,  &c.  Il  y  a  auill 
un  Collège  régenté  par  des  Prêtres 
•de  rOratoire,  &  une  Comroande- 
tie  de  l'ordre  de  Malthe  ,  qui  vaut 
au  Titulaire  environ  3000  liv,  de 
rente. 

MONTBRON  ,  ville  de  France  dans 
l'Angoumois,  fur  la  rivière  deTar- 
douère,  i  fix  lieues,  eft-nord-eft, 
d'Angoulcme. 

MONTBRUN;  bourg  de  France  en 
Poitou  ,  â  deux  lieues ,  eft ,  de 
Thouars. 

MONTCASSIN;  montagne  d'Italie 
au  Royaume  de  Naples  ,  au  fommet 
de  laquelle  eft  fltuée  la  fameufe 
Abbaye  dé  Montcaflfm  où  S.  Be- 
noît fonda  fon  ordre. 

MONTCENIS;  ville  de  France  en 

Bourgogne ,    à   trois   lieues ,    fod- 

fud-eft,  d'Autun.  C'eft  le  fiége  d'un 

-  Bailliage,  d'une  Châtellenie,  d'un 

Grenier  à  Sel ,  &c. 

MoNTcÉNis  ,  eft  auffi  le  nom  de  cette 
partie  des  Alpes  que  les  anciens 
nommoient  CoaUnncs.  Il  fépare  le 
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Marqttifat    de  Siize  de   la    Mo^ 
rien  ne. 

MONTCHAMPS;  bourg  de  France 
en  Normandie,  à  trois  lieues  »  nord- 
eft ,  de  Vire. 

MONT. D'A VEZAN  ;  bourg  de 
France  en  Gafcogne ,  à  trois  lieue^ 
ouwft  fud-ouell ,  de  Rieux. 

MONTDAUPHIN  j  ville  forte  de 
France  en  Daiiphiné  >  près  de  la 
Durance  ,  à  (ix  lieues,  nord- eft  ^ 
d'Embrun.  II  y  a  un  État  Major. 

MONTDEE  i  Abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  Prcmontré  en  Norman- 
die  ,  au  Diocèfe  de  Lizieux.  Elle  eft 
en  commende  ,  &  vaut  au  Titulaire 
environ  14000  liv.  de  rente.' 

MONT  DE  MARSAN  ;  ville  de 
France  en  Gafcogne  ,  capitale  du 
pays  ôc  Comté  de  Marfan ,  au  con- 
fluent de  la  Douze  &  de  la  Midon  , 
à  fept  lieues  ,  nord-oueft  ,  d'Aire. 
Il  y  a  une  Abbaye  de  filles  de  Tor- 
dre de  Sainte- Claire  ,  une  Séné- 
chauiïce,  <&c. 

MONT  DIEU,  Charrreufe  de  Fran- 
ce en  Champagne ,  au  milieu  des 
bcHs ,  environ  â  quatre  lieues  ,  fud- 
fud-oueft  ,  de  Sedan.  Elle  jouit  de 
plus  de  30000  liv.  de  rente* 

MONTDIDIER;  ville  de  France 
en  Picardie ,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  Don  ,  à  huit  lieues  ,  fud- 
eft ,  d'Amiens.  C'eft  le  fiége  d'un 
Bailliage ,  d'une  Election  ,  d'une 
Prévôté ,  d'un  Grenier  à  Sel ,  &c. 
Quelques-uns  de  nos  Rois  de  la 
Troifième  Race  ^  y  ont  eu  un  Palais, 
&  y  ont  tenu  leur  Cour. 

MONT  D'OR  ;  on  appelle  ainfi  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étendent 
depuis  l'Auvergne  jufqu'à  Lyon.  Il 
y  a  des  terres  fertiles  &  bien  culti- 
vées, d'excellens  pâturages,  &  des 
eaux  minérales  eftimées. 

MONTDOUBLEAU  ;  ville  de  Fran- 
ce dans  le  Vendftmois,  à  cinq  lieues, 
Qq  ij 


3o8  MON 

nord  nord  oueft  j  de  Vendôme.  II  y 
a  un  Grenier  â  Sel. 

MONTDRAGON  j  ville  de  France 
en  Provence  »  â  crois  lieues  »  nord- 
nord  oueft ,  d*Orange.  Elle  a  titre 
de  Principauté  »  6c  appartient  à 
rArchevèaue  d*Arles. 

MONTE;  lubftantif féminin. Terme 
dont  on  fe  fert  pour  défigner  Tac- 
couplement  des  chevaux  6c  des  ca- 
vales ,  &  le  temps  de  cet  accouple- 
ment. La  monte  commence  au  pre^ 
mier  AvrH  ^  &  finie  à  la  fin  de  Juin. 
Cet  étalon  efi  deftini  à  faire  la 
monte. 

MONTÉ,  ÊE  y  participe  paffif.  Foye^ 
Monter. 

On  dit  c^xsLun  homme  efi  bien 
monté ,  â*  mal  montée  pour  dire , 

Îjuil  eft  monté  fur  un  bon  cKeval , 
ur  un  mauvais  cheval.  Il  n  arriva 
que  tard  parcequil  étoit  mal  monté. 

On  s'en  ferc  aufli  pour  dire  y 
qu'un  homme  eft  bien  ou  mal  en 
chevaux.  //  a  beaucoup  de  chevaux 
fans  être  bien  monté. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  eft  monté  avantageufe- 
Inent ,  qu'i/  efi  monté  comme  un 
Saint'George. 

On  dit  aufE  ,  un  cheval  monté 
haut ,  ou  haut  monté  ;  pour  dire  , 
un  cheval  dont  les  jambes  font  trop 
longues  &  difproportionnées. 

On  dit  ,  c\\xun  vaiffeau  efi  percé 
pour  quatre- vingt  canons  ^  &  monte 
de  cinquante  ;  pour  dire,  qu'il  peut 
porter  quatre- vingt  canons,  mais 
^u'il  n'en  a  que  cinquante  elFec- 
iifs. 

On  dit  figurcment  &  familière- 
ment d'un  homme  qui  plaifanre  ou 
zSt&Q  de  dire  des  chofes  extraor- 
dinaires ,  qu  i/  efi  monté  fur  un  ton 
plaifant  ,  fur  un  tonfinguliei. 
MONTEBOURG;  bourg  de  France 
en  Normandie;  à  une  lieue  »  eft- 
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fud-eft ,  de  Valogne.  Il  y  a  un  mar- 
ché irès-fréquenté  ,  &  une  Abbaye 
de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  qui  vaut  â 
l'Abbé  commendataire  environ  dix- 
fept  mille  livres  de  rente. 
MONTECCHIO  ;  ville  d'Italie ,  dans 
la  partie  occidentale  du  Duché  de 
Regio ,  â  quatre  lieues,  fudeft,  de 
Parme. 
MONTECH  ;  petite  ville  de  France 
dans  le  Languedoc ,  à  deux  lieues, 
oueftfud-oueft ,  de  Montauban. 
MONTECLER  ;    bourg  de  France 
dans  le  Maine,  à  cina  lieues ,  oueft- 
nord-oueft ,  tle  Laval. 
MONTECUCULI ,    (  Raimond  de  ) 
né  dans  le  Modenois ,  d'une  famille 
diftinguée ,  en  1608 ,  porta  d'abofd 
les  armes  fous  Ernefi  Montecuculi  ^ 
fon  oncle.  Le  neveu  fervit  fous  lui 
comme  foldat  ,  &  ne  parvint  au 
commandement  qu'après  avoir  paflé 
par  tous  les  degrés  de  la  Milice.  La 
première  aûion  qui  fit  briller  le 
courage   du  jeune  héros  y  fut  en 
1(^44.  Il  furprit  â  la  tcte  de  200a 
chevaux  ,  par  une  marche  précipi- 
tée, 10000  Suédois  qu*il  contrai-. 
Î;nii  d'abandonner  leur  bagage  & 
eur  artillerie.  Le  GtnixTXBanniery 
inftruit  de  cette  défaite ,  tourna  fes 
armes  contre  le  vainqueur  &  le  fit 
prifonnier.  Il  fut  mettre  à  profit  le 
temps  de  fa  captivité,  cjui  fut  de 
deux   années.   Une  leâure  conri- 
nuelle  aggrandit  la  fphère  de  fes 
idées ,  &  aflura  fes  fuccès  en  aug- 
mentant fes  connoiflaiKes.  A  peine 
eut -il  obtenu  fa  liberté,  qu'il  fe 
vengea  de  (a  prifon  par  la  défaite 
du  Général   JTrangel  ,    qui    petit 
dans  une  bataille  en  Bohème.  Après 
la  paix  de  Weftphaliex  Montecu- 
euh  paffa  en  Suède  >  &  enfuite  i 
Modene,  où  il  affilia  aux  n&cea  du 
Duc.  Cette  fête  fut  marquée  par  un 
événement  bien  tiifte  pour  lui  ^  il 
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leat  le  malheur  de  tuer  dans  un  ca- 
roufel    le  Comte  Maozani  y   fon 
ami  9  fa  lance  |>ouflrée  avec  trop  de 
force  ayant  percé  la  cuiraflfe  de  ce 
malheureux  Comte.    L'Empereur 
l'attacha  entièrement  à  fon  lervice 
en  1(^57 ,  par  le  titre  de  Maréchal 
de  Camp  Général.  Envoyé  au  fe- 
cours  de  Jean  Cafimir  Roi  de  Po- 
logne ,  attaqué  par  Ragotzi  »  Prin- 
ce de  Tranfylvanie ,  &  par  la  Suè- 
de ,  il  battit  les  Tranfylvains  ^  & 
prit  Cracovie  fur  les  Suédois.  Char^ 
les  Gujlave  y  Roi  de  Suède ,  ayant 
tourné  fes  armes  contre  le  Danne- 
marck,  Montecuculi  eut   le  bon- 
heur de  reprendre  pluHeurs  places 
fur  l'Agrefleur ,  &  délivra  Coppen- 
hague  par  terre ,  avant  que  les  Hol- 
landois  y  eu(Iènt  jeté  du  fecours 
par  mer.  La  paix ,  fruit  de  fes  vic- 
toires ,  ne  le  laiiïa  pas  long-temps 
oifif.  Le  vainqueur  de  Raeotzi  de- 
vint fon  défenleur  contre  les  Otto- 
mans. Il  les  força  d'abandonner  la 
Ttanfylvanie  ,  éc  rompit  par  une 
fage  lenteur  toutes  les  entreprifes 
d'une  armée  formidable  »   jufqu'i 
larrivée  des  François,  qui  l'aidèrent 
à  vaincre  les  Turcs  à  la  célèbre  jour- 
née de  Saint- Gothard ,  en  ï66^. 
Cette  viâoire  amena  la  paix  ,  & 
Montecuculi  fut  réScompenfé  par  la 
place  de  Préfident  du  Confeil  de 
guerre  de   l'Empereur.  La  guerre 
s'étant  allumée  quelque  temps  après 
entre  la  France  ic  l'Empire ,  Monte- 
cuculi fut  mis  en  1  (^75  à  la  tcte  des 
troupes  deftinées  â  arrêter  les  pro- 
grès des  François.  La  prife  de  Bonn 
&  la  jonâlion  de  fon  armée  â  celle 
du  Prince  d'Orange  ,  malgré  Tu- 
lenne  &  Condé ,  lui  acquirent  beau- 
coup de  gloire ,  &  arrêtèrent  la  for- 
tune de  Louis  XIV ,  après  la  con- 
quête de  trois  Provinces  de  Hul- 
lander  On  lui  ôca  pourtant  le  coœ- 


mandement  de  cette  armée.  Tannée 
fuivante  ,  mais  on  le  lui  rendit  en 
1^75  ,  pour  venir  fur  le  Rhin  faire 
tète  à  Turenne.  Montecuculi  étoit 
feul  digne  d'être  oppofé  à  ce  grand 
homme  :  »  Tous  deux  ,  dit  un  Hif- 
»  torien  célèbre,  avoient  réduitia 
»  guerre  en  arr.  Ils  paflerent  qua- 
y>  tre  mois  à  fe  fuivre ,  à  s'obfcr ver 
9>  dans  des  marches  8c  dans  des 
»  campemens    plus    eftimés    que 
»  des  viétoires  par  les  Officiers  AU 
»  lemands   &    François.    L*un  & 
9  l'autre  jugeoient  de  ce  que  fon 
»  Âdverfaire  alloit  tenter  ,  par  les 
»  démarches    que  lui-même  eue 
99  voulu  faire  à  fa  place,  &  ils  ne 
a*  fe  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
%y  foient  l'un  à  l'autre  la  patience  , 
»  la  rufe  ic  Tadivité.  Les  Maîtres 
de  Tart  admiroient  les  judicieufes 
&  profondes  manœuvres  des  deux 
Héros ,  fans  prévoir  où  elles  abou- 
tiroient ,  lorlqu'un  boulet  de  ca« 
non  qui  tua  le  Général  François ,  fie 
le  dénouement  de   cette  brillante 
fcène.  Montecuculi  après  avoir  parlé 
dans  fa  lettre  â  TËmpereur  de  l'évé^ 
nement  tragique  qui  avoic  enlevé 
fon  illuftre  Emule  ,  ajouta  qu'/7  ne 
pouvait   sUmvichtr  de    regrtter  un 
homme  qui  jatfolt  tant  d'honneur  à 
t humanité,  C'étoit  les  paroles  qu*il 
avoit  répétées  plufieurs  fois ,  avec 
une  douleur  mêlée  d'admiration  , 
en  apprenant  cette  mort ,  qui  lui 
préfageoit  des  viâoires.  Il  n'y  avoic 
que  te  Prince  de  Condé  qui  pût  di{- 
pnter  à  Montecuculi  la  fupériorité 
que  lui  donna  la  morrde  Turenne# 
Ce  Prince  fut  envoyé  fur  le  Rhin  , 
&  après  avoir  effuyé  quelque  perte, 
il  arrêta  le  Général  Impérial ,  qui 
ne  laiffa  pas  de  regarder  cette  der-* 
nière  campagrre  comme  la  plus  glo^ 
rîeufe  de  fa  vie  ;  non  qu'il  eût  été 
yainqueur ,  m^is  pour  n'avoir  pas 
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ctc  vaincu  ,  ayant  à  combattre  Tu- 
renne  6c  Condé.  11  palTa  le  refte  de 
fa  vie  à  la  Cour  Impériale  »  occupé 
à  converfer  avec  les  fa  vans  ,  &  à 
procéger  Ijs  lettres.  C'eft  par  fes 
.  foins  que  lacadémie  des  curieux  de 
la  nature  fur  ct.iblie.  Ce  Héros  mou- 
rut à  Lincz  en  i(>3o  ,  à  yz  ans.  Il 
refte  de  lui  des  mémoires  en  italien, 
traduits  en  François  pax  Adam.  Ils 
font  utiles  aux  militaires  &  aux  hif- 
rorivns  ;  aux  premiers  qui  y  trou 
veront  des  modèles  &c  des  leçons  de 
leur  art ,  &  aux  féconds  qui  pour- 
ront y  puifer  des  matériaux.  Les 
ineilleures  éditions  de  cet  ouvrage 
font  celles  de  Strafbourg  en  i^jj  , 
.  &  de  Paris  en  1746.  Le  grand  Condé 
en  fiiiiroit  cas. 

MONTÉEjfubftantif  féminin.  Scala. 
Petit  efcalier  d'une  petite  maifon. 
Une  montée  obfcure.  Il  faut  balayer 
la  montée.    Il  eft  populaire. 

Montée  ,  fe  prend  auflî  populaire- 
ment pour  une  des  marches  d'un 
efcalier  ,  d'un  degré.  La  première 
montée  eft  de  pierre  &  les  autres  font 
de  bois. 

On  dit  familièrement ,  faire  fau- 
ter les  montées  à  quelqu'un  ;  pour 
dire  ,  le  chafTer  honteufement  de 
chez  foi  &  avec  violence.  C'eft  un 
infoUnt  à  qui  il  faut  faire  fauter  la 
montée. 

En  termes  d*architedure  ,  on 
appelle  montée  de  pont ,  la  hauteur 
d'un  pont  confidérc  depuis  le  rez  de 
chauflce  de  fa  culée  ,  jufque  fur  le 
couronnement  de  la  voûte  de  la 
maîtieffe  arche.  Et  Ton  appelle ;77fl;2- 
tée  de  voite  ,  la  haureur  aune  vQÛce 
depuis  fa  nailTance  ou  preaiicre  re- 
tombée, jufqu  au  delfous  de  fa  fer- 
meture. 

Montée  ,  fignlfie  auffi  l'endroit  par 
où  Ion  monte  d  une  montagne ,  i 
un  coteau  »  à  une  iminence  p  &€. 
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La  montée  de  la  côte  cfl  tris^joéniUc: 
Montée  ,  fignifie  encore  TaCtion  de 
monter.  Ain(i  on  dit^  que  les  chc^ 
vaux  ont  ordinairement  plus  de  peine 
à  la  defcente  quà  la  montée  ;  pour 
dire  4  qu'ils  ont  plus  de  peine  ca 
defcendant  qu'en  montant. 
Montée  ,  fe  dit  en  termes  de  faucon- 
nerie ,  du  vol  de  1  oifeau  qui  s'élève 
par  degrés. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
très-brève. 
MONTEFALCOjpetite  ville  dltalie, 
dans  1  État  de  TÉglife  ,  au  Duché 
^e  Spolette,  près  de  Clituno  ,  un 

I»eu  au-delTous  de  fa  jonâion  avec 
e  Rucciaiu>. 

Il  y  a  une  aucr^  ville  de  même 
nom  dans  le  Frioul^  près  du  golfe 
de  Trieft«  ,  à  Quatre  lieues ,  nprd- 
oueft  ,  d'Aquilce. 

MONTE  FIASCONE,;  ville  épifco- 
pale  d'Italie,  d.ins  l'État  de  TÉglife, 
près  du  lac  de  Bolfena,à  cinq  lieues, 
nord-oueft ,  de  Viterbe. 

MONT  E  FORTE  DE  LEMOSj  ville 
d'Efpngne ,  dans  la  Galice  ,  i  zt 
lieues  ,  fud  eft  deCompoftelle. 

MONTEGUET  ;  bourg  de  France, 
fitué  en  partie  dans  le  Foreft  ,  &  en 

[»artie  dans  le  Bourbonnois  ,  à  fepc 
ieues  ,  nord-oueft  ,de  Roanne. 

xMONTEGUT  ;  bourg  de  France  ,  en 
Auvergne  ,  à  quatre  lieues,  fud, 
de  Clermont. 

MONTEJEAN  ;  bourg  de  France  en 
Anjou,  a  quatre  lieues ,  fud-oueft  , 
d'Angers.  11  y  a  des  mines  de  char- 
bon de  terre  d'un  bon  produit. 

MONTELEONE  ;  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Cala* 
bre  ultéiieure  ,  au  nord  de  Mileto. 
E'He  fut  prefque  abîmée  le  17  Mars 
1^58  9  par  un  tremblement  do 
terre. 

MONTELIMARTi  ville  de  France 


tn  Dauphiné  ,  iîir  les  deux  petites 
fivière»  de  Roubion  &  de  Ja- 
bron  ,à  deux  lieues  y.  nord-nord-eft, 
de  Viviers»  &  à  ly  lieues  ,  fud  , 
de  Lyon,  ibus  le  ix^  degré  ,  15 
minutes  de  longitude  ,  &  le  44c , 
3  3  minutes  ,  58  fécondes  de  lati- 
tude. Ceft  le  fiége  d'une  Scnéchauf- 
fée ,  d*une  Éleâion  ,  d'un  Gf enier 
à  fel ,  &c.  Il  y  a  une  collégiale , 
des  Cordeliers  ,  des  Récollets,  des 
Capucins  >  des  Urfulines ,  des  Vi(i- 
tandines  ,  &c. 

Les  environs  de  cette  ville  font 
fertiles  Se  bien  cultivés  :  les  mûriers 
furtout  y  abondent,  &  le  vin  qu'on 
y  recueille  eft  excellent.  11  fe  fait 
d'ailleurs  un  commerce  aflTtz  con- 
fidérable  à  Montelimar  ,  furtout  en 
foie»  en  étoffes  de  laine  Se  en  cuirs. 
Cette  ville  fondée  ou  rétablie  par 
les  Âdhémars  ,  fut  donnée  par  un 
d'eux    en  hommage  volontaire   & 
gratuit  à  TÉglife  fous  le  pontificat 
de  Grégoire  XI ,.  enfuite  érigée  en 
Bailliage^  enfin  reftitnée  en  i^^6 
à  Louis  XI ,  Roi  de  France.  On  re- 
proche  aux  habitans    d'avoir    les 
Eremiers  embraffé  les  dogmes  de 
L  religion    prétendue   réroimée  , 
d'avoir  excité   des    féditions  ,  & 
d'avoir  en  conféquence  attiré  fur 
eux    le  fléau  de  la  guerre  &  des 
perfécutions  qui  ne  firent ,  comme 
c'eft  l'ordinaire  ,  qu'augmenter  le 
mal  avec  lobftination.  Cette  ville 
a  été  aflîégée  plufieurs  fois ,  d'abord 
en  1 5<^9  par.  TArairal  de  Coligny  , 
qui  fut  obligé  de  céder  i  la  vigou- 
rcufe  réliftance   &  au  courage  na 
turel  des  habitans  ,  Se  '  d'en    lever 
le  fiége.Le  feigneur  de  Lefdiguières 
fut  quelques  années  après  plus  heu- 
reux ,  il  la  prit  en    1  $i6  ;   mais 
l'année  fuivaiue  elle  lui  fut  enlevée 

5ar  le  Comte   de  Sufe  ,  qui  étoit 
'intelligence  avec  les  habicansr  Le 
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premier  la   reprit  peu  après  par  1® 
moyen   du    château  qu'on  n  avoi^ 
encore  pu   forcer.  Les  États  de  la 
Province  y  ont   été  convoqués  en 
15^0  par  le  Baron  des  Âdrers,   &c 
il  y  a  eu  deux  conciles  tenus ,  l'un 
en  iro8,  compoféde  tous  les  pré- 
lats des  Provinces  voifines,  aflem- 
blés  par   Milon  ,    Légat  du   faine 
&ége  ,  &  l'autre  en  1 148  ,  convo* 
que  par  Pierre  &  Hugues ,  auflî  Lé- 
gats. Ces  deux  Conciles  font  fous 
le  nom  de  Montil/i;  mais  Chorier 
a  prouvé  contre  Cartel  y  qui  (ciP- 
tenoit  que  c'étoit  une  place  de  Lan- 
guedoc ,  que  MontilU  n'étoit  autre 
chofe  que  Montdiman, 
MONTE-MAJOR  i  bourg  d'Efpagne 
dans  l'Andaloufie  ,  environ  à    fix 
milles  ,   fud ,  de  Cordoue. 
MONTE-MARANO  ;  viUe  épifco^ 
pale  d'Italie ,  au  royaume  de  Na- 
plcs,  dans  la  Principauté  ultérieure», 
a  fix  lieues  ,  fud-eft  ,  de  Bénévenr.- 
MONTEMOR-O-NOVOi  ville  de: 
Portugal  ,  dans  l'Alentejo ,  fur  le 
chemin  de  Lilbonneà  Badajoz.^ 
MONTE-MORO  VELHO  -,     ville 
de  Portugal ,  dans  la  Province  de 
Bcira  ,  à  quatre  lieues  ,  fud-ouefl:,. 
de  Coimhre. 
MONTENAY-,  bourg  de  France ,  dan* 
le  Maine  ,  à  quatre   lieues  ,  oucft-^ 
fud-oueft  ,  de  Mayenne. 
MONTENDRE  -,  bourg  de  France  et» 
Saintonge  ,  à  fix  lieues,,  nord  eft ^ 
de  Bliye. 
MONTEOUX  ;  vilîe  du  Comté  Ve^ 
naifiîn  ,   près  de  Liuzon  ,   k  trois* 
lieues  ,  nord-ell ,  d'Avignon. 
MONTE  PELOSO  -y  ville  épifcopale- 
d'Italie,   au    royaume  de  Naples, 
dans  la  Bafilicate  ,  vers  les  frontiè- 
res de  la  province  de  Barri ,  entra 
Oppido  &  Gravina; 
MONTE  PULCIANO;  ville  épifco^ 
pale  d'Italie  y  en  Tofcane ,  à  di» 
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y    lieues ,  fad-eft  ,  de  Sienne.   On  7 

recueille  d'excellent  vin. 
MONTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Ch  AN  TER.  .^^«</^re. 
Se  cranfporcer  en  un  lieu  plus  haut 
que  celui  où  Ton  étoit.  Eu  cefens 
il  fe  die  des  perfonnes  &  des  ani- 
maux. Nous  montâmes  au  haut  du 
clocher.  Il  va  monter  à  <hevaL  Hlle 
monte  en  carrojfe.  De  tous  les  oifeaux 
l'aigle  ejl  celui  qui  monte  le  plus 
haut. 

On  dit ,  monter  à  l'ajfaut  ;  pour 
dire ,  attaquer  une  place  afin  de 
l'emporter  de  vive  force.  Et  monter 
à  la  brèche  ;  pour  dire,  faire  cous 
(es  efforts  pour  entrer  dans  une 
place  aflfié^ee  parla  brèche  que  l'ar- 
tillerie 4  faite  au  mur  ,  au  remp;^rc. 

On  dit ,  mqnter  fur  un  vaijfeau  j 
monter  fur  mer  ;  pour  dire,  s*em 
barquer  fi)r  ui>  vaiffeau*  Il  monta 
fur  un  vaijfeau  marchand  qui  partoit 
pour  Gènes.  Mais  en  parlant  de  celui 
qui  commande  ,  on  dit ,  monter  un 
vaijfeau  ,  &  alors  ce  verbe  efl  aâift 
l! Amiral  montoit  VintrcpidC' 

On  dit  en  termes  de  Marine  , 
monter  au  vent  ^  pom:  dire,  prendre 
{'avantage  du  vent. 

On  dit ,  monter  en  chaire  ;  pour 
4ire  ,  prêcher.  Ce  Prêtre  monte  fou- 
vent  en  chaire. 

On  dit  figurcment ,  trionter  fur 
le  Pt^rnafjc  i  pour  dire ,  faire  des 
vers  ,  s'adonner  â  la  poclîe. 

On  dit  encore  ,  monter  à  chev^il; 
pour  dire ,  monter  un  cheval ,  lui 
faire  faire  le  manège.  Âind  Ton  dit, 
q\x  un  jeune  Homme  apprend  à  monter 
achevai;  pour  dire,  qu'il  apprend 
4  bien  maniçr  un  cheval.  Et  l'on  dit, 
qu'ft/z  écuyer  montre  bien  à  monter  à 
cheval  ;  pour  dire  ,  qu'il  enfeigne 
bien  à  manier  un  cheval. 
M^t^Tc^  I  fe  die  fiuffi  d'un  EccL^fiaf^ 
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tique ,  d*un  Magiftrac  »  d'un  O&i 
ficiçr  de  guerre ,  &c.  qui  par  an« 
cienneté  ou  autrement ,  pa(le  à  on 
pofte ,  à  un  degré  au-deffus  de  cdliii 
qu'il  occupoit,  6c  cela  ne  fe  dit  que 
lorfque  le  pofte  où  l'on  pafTe  eft 
dans  le  même  corps.  Après  la  mort 
du  Capitaine  >  le  Lieutenant  monta, 
à  la  compagnie.  Ce  Chanoine  monta, 
à  la  dignité  ttécolâtre. 

On  dit  figurémenc  »  monter  au 
faîte  des  honneurs  ;  pour  dire  ,  par^ 
venir  aux  plus  grandes  dignités.  Ec 
monter  au  trône  ;  pour  dire»  devenir 
Roi ,  Eoijpereur. 
MoNTERj  (e  dir  auffid*on  écolier  qui 
pafle  d'une  claffe  i  une  plus  haute. 
//  4^oit  enftconde  ^  il  cfi  monte  en 
rhétpriquCf 

On  dir  proyerbialemenc  ôc  figu« 
^émenr  ,  monter  furfes  grands  che* 
vai4x  ;  pour  dire  ,  prendre  les  cho^ 
fes  avec  hat^teur  ,  marquer  de  la 
colère,  de  l'indignation  &  de  U 
fierté  dans  fes  paroles. 

Il  s'emploie  auffi  familièrement  t 
pour  dire  ,  traiter  avec  des  termes 
fublimes  &  recherchés  un  fujet  qui 
ne  doit  être  traité  que  (implement. 
Pès  là  commencement  de  fon  récit  il 
monta  furfes  grands  chevaux. 

On  ditaufli  populairepienr,  mon^ 
fer  fur  fes  ergots  ;  pour  diie  ,  élever 
audacieufement  &  ayeç  chaleur  la 
voix  &  le  gtfte. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément  ^  monter  aux  nues  ;  pour 
dire  ,  s'emporter  fubitemenc  de 
colère.  Si  vouiparlc\  de  cette femote^ 
vous  le  verre\  monter  aux  nues. 
MoNTEi^ ,  fignifie  aufli  s'éleyer.  En  ce 
fens  il  fe  dit  de  certains  corps  na- 
turels qui  s'élèvent  en  haut ,  comme 
Tair ,  l'eau ,  la  fumée  ,  &c,  Lesfu" 
mées  du  vin  lui  montent  à  la  tête.  La 
rivière  à  monté  d'un  pied  cette  nuit. 
l^  chaleur  fait  monter  le  thertf^çm^tre^ 

Quand 
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X^uandU  brouillard  monte  ,  cUfi  un 
fignc  de  pluie* 
Monter  ,  en  termes  de  mufique  » 
£gnifie  faire  fuccéder  les  fons  du 
grave  à  1  aigu  ,  ou  du  bas  en  haut. 
La  voix  morue  par  tons  &  par  denù^ 
tons. 

On  die  figurémeat  en  ce  Cens , 
que  les  prières  des  juftes  &  les  cris 
des  innocens  quon  perfécute  »  mon» 
tent  au  deL 

On  dit  ^  qa*ir/i  mur  morue  trop 
haut  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  trop  éle- 
vé. Ec  qu  a/i  porte-collet  »  un  corps 
de  juppt  montent  trop  haut  ;  pour 
dire,  qa*ils  ont  trop  de  hauteur. 

On  dit  aulC  »  qu  o/i  arhre  monte 
trop  haut;  pour  dire  y  quon  le  laiiïe 
trop  croître. 

On  dit  y  qu'a/i^  plante  monte  en 
graine;  pour  dire  ^  quelle  eft  bonne 
a  manger  ,  &  que  dans  psu  elle 
produira  de  la  graine.  Des  laitues 
qui  montent  en  graine. 

On  dit  aum  iîgurément  8c  fa- 
milièrement d'une  £Ile  »  qu'elle 
monte  en  graine  ;  pour  dire  >  qu'elle 
devient  vieille  fans  fe  marier. 

On  dit  du  foleil  &  des  autres 
aftres ,  quils  montent  fur  l'horizon  ; 
pour  dire ,  qu'ils  s  élèvent  fur  l'ho- 
rizon. 

On  dit  auflî  dans  le  temps  où  le 
foleil  s'approche  tous  les  jours  de 
notre  zénith  3  qu'i/  monte  tous  les 
jours. 
Monter  ,  figniSe  aufli  figurément , 
haufler  de  prix  ,  croître  en  valeur. 
Le  pain  monta  jufquà  cinq  fous  la 
livre.  Les  gdées  firent  mon'tr  le  vin 
fort  haut.  Les  concurrens  firent  mon" 
terajfa[  haut  cette  terre. 
MoNitR , (lénifie  encore  croître,  s'ac- 
croître. Sa  fureur ,  fa  colère  mon- 
tèrent à  un  tel  point  que. ..  .  Sa  va- 
ni  té  monte  tous  les  jours  avec  fa  for- 
tune. 

Tome  XriII. 
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On  dit  de  quelqu'un  l  quW  a 
monté  fur  le  théâtre  ;  pour  dire  » 
qu'il  a  été  comédien  ou  oâteleur. 
Monter  ,  s'emploie  au(fi  quelquefois 
avec  le  régime  du  verbe  aâir.  Mon- 
ter une  côte  pénible.  Il  ne  put  pas 
monter  l*  échelle. 

On  dit  auffi ,  monter  un  cheval  ; 
pour  dire  »  erre  monté  fur  un  che- 
val. //  montoit  un  cheval  anglois. 

On  dit  encore  «  monter  un  cava^ 
lier;  pour  dire ,  lui  fournir  un  che- 
val. Ce  Capitaine  a  bien  monté  fa 
compagnie. 

On  dit  en  termes  de  guerre  , 
monter  la  garde  ;  pour  dire ,  être 
de  fecvice ,  être  de  garde  en  quel- 
que endroit.  Ce  Capitaine  monte  au* 
jourd'hui  la  garde  che^  le  Général. 

On  dit  aufli  ,  monter  la  tranchée  ; 
pour  dire,  être  de  fervice  à  la  tran« 
chév'  pour  la  garantir  ou  la  défendre* 
Monter  ,  eft  aufTi  purement  a£fcif , 
&  (ignifie  porter  »  tranfporter  quel- 
que chofe  en  haut ,  ou  l'y  élever. 
Monter  du  blé  au  grenier.  Il  fera  dif 
fici'e  de  monter  cette  poutre. 

On  dit ,  monter  un  ouvrage  de 
ftrrwerie  ,  de  menuifirie ,  d'orfèvre^' 
rie ,  &c.  pour  dire  ,  en  afTembler 
les  pièces  les  unes  après  les  autres. 
Monter  une  ferrure.  Monter  une  ta^ 
batière.  Monter  un  couteau.  Monter 
une  armoire.  Monter  un  habit,- 

On  dit  audl  j  monter  un  d'amant; 
pour  dire  ,  le  mettre  en  œuvre.  Ce 
bijoutier  monte  bien  un  diamant.  Ec 
monter  un  canon  ,  un  mortier  ;  pour 
dire  ^  le  mettre  fur  foQ  afiur ,  ou  en 
élever  la  biHii  he. 

On  du  encore ,  monter  un  filet  ; 
pour  dire,  y  m:ttre  toutes  Ls  cor« 
des  néceffaires  pour  le  rtaJre  prëc 
â  kivit.Et  monter  un  bouquet;  pour 
dire  ,  en  arranger  les  fleurs. 

On  dit  en  termes  de  marine  , 
monter  le  gouvernail  ;   pour  dire  y 
Rr 
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aicachet  le    gouveinaîl  à    rétam-  I 
bord.  I 

On  dit  auffi  ,  monter  un  rôle  de 
tabac  ;  pour  dire  ,  mettre  autoat 
d'un  bâton^  du  tabac  une  corde  pour 
en  compofer  un  rouleau  plus  ou 
moins  gros,  febn  k  poids  qaon 
veut  lui  donner. 

On  dit  encore  ,  monter  une  hor* 
loge ,  une  montre  ^  un  tourne- broche  , 
&c.  pour  dire ,  en  bander  les  ref- 
fores,  ou  en  rehaullèr  les  contre- 
poids. 

On  dit  j  monter  un  mener  ;  pour 
dire  ,  accommoder  Se  tendre  fur 
1^  métier  Tétofte  ,  la  toile  ,  le  ca- 
nevas ,  la  foie ,  l'or  &  Targent  pour 
travailler . 

On  dit ,  monter  un  luth  ,  une  gui- 
tarre  j  un  violon  ,  &c.  pour  dire  ,  y 
mettre  des  coraes ,  y  remettre  de 
nouvelles  cordes.  Et  l'on  dit  (\u-un 
luth  eft  tien  ou  mal  monté  ;  pour 
dire ,  qu'il  a  de  bonnes  ou  de  mnu- 
vaifes  cordes. 

On  dit  auffi  ,  monter  un  luth  , 
un  clavecin  ,  &c.  pour  dire  ,  le  hau(- 
fer  d'un  ton  ,  d  un  demi-ton.  // 
faut  monter  ce  cLvecin  plus  haut.  Et 
Von  dit  dans  le  mcme  fens  ,  monter 
une  corde  de  luth  ,  de  clavecin. 

On  dit ,  monter  un  m[lri:ment  au 
ton  de  l'opéra  ,  Jur  le  ton  de  l'opira; 
poiir  dire  ,  hauller  ou  bai  (Ter  un 
mftrument,  enforte  qu'il  fe  trouve 
à  l'uniflbn  du  ton  de  l'opéra. 

En  termes  de  peinture  ,  on  dit , 
monter  un  trctit^  une  partie  y  la  cou- 
leur ;  pour  dire,  relever  un  trait; 
une  partie ,  donner  plus  de  vigueur 
au  coloris.  Beaucoup  de  tableaux 
faits  d'ailleurs  d'une  grande  manière, 
gagneroient  beaucoup  fi  la  couleur 
en  étoit  un  peu  plus  montées 

On  dit  en  termes  de  metteurs 
en  œuvre  ,  monter  fur  cire  ;  pour 
dire,  affembler   coules   les  pièces 
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d'un  ouvrage  quelconque  ,  Se  Ifei^ 
ranger  fur  la  cire  félon  l'élévation 
&    rinclination     quelles    doivent* 
avoir  toutes  montées. 
Monter  ,  Se  monter  ,  fe  dit  auffi- 
d  un  total   compofé  de    plufieurs 
fommes  ,   de    plufieurs  nombres. 
La  dép^nfe  de  fon  compte    monte  . 
à    dix    mille  francs-.      La     recette 
j-e   montoit   à  vingt    mille    francs» 
L'armée  du  grand  Fifir  montoit  rf^ 
montoit  à  cent  cinqtuinte  mille  xom" 
battans. 

En  ce  fens  ,  on  dit  figuré.-nem  , 

les  crimes   des   habitans  de  la  terre 

éeoient  montés  à  un  tel  excès ,  que 

'  Dieu  Je  repentoit  d'avoir  fait  thom- 

mt* 

La  première  fyllabe  eft  moyenne,. 
.   &  la    féconde   longue    ou  brève. 
Voye\  Verbe 

Les  temps  ou  perfonnes  qui'  fe 
terminent  par  un  e  féminin,  oni^la 
pénultième  fyilabç  longue. 
MONTEREAU   FAUT  -YONNE  j; 
ville  de  France  j  dans  le  Gâtinois- 
François ,  au  confluent  de  l'Yonne 
avec  la  Seine ,  à  fept  lieues ,  noid- 
oueftjde  Sens,  &  à  quatorze  lieues,, 
fud-eft ,  de  Paris.  C'eft  le  fiége  d'un 
Bailliage  ;  d'un  Grenier  à  Sel ,  ^c- 
Il  y  a  auffi   une  Églife    collégiale 
compofée  d'un  Doyen  éledtif,  d'un 
Chantre  &  d'onze  Chancl'es,  ibus 
à  la  collation  de  TArchcvcque  de 
Sens ,  excepté   le    Doyen   qui  efr 
éledif. 

Cette  ville  aeu  long-temps^  fe$- 
feigneurs  propriétaires.  Phi  ippe- 
le-Bel  l'acquit  du  fcigneur  d'Au- 
qUoi.  C'eft  fur  le  pont  de  cette  ville 
que  fut  tué  d'un  coup  de  hache  par 
Tanneguy  DuChatel,  le  lô  Sep^ 
rembre  14I9  ,  Jean  Duc  de  Bour- 
gogne ,  conformément  aux  ordtc^ 
du  Dauphin  do  France ,  depuis  Roi 
fous  le  nom  de  Charles  Vil.-  Un* 
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jour  qu'on  moncroic  encore  à  Dijon 
Je  crâne  de  ce  Duc  de  Bourgogne  d 
François  1 ,  &  qull  témoigna  fa  fur- 
prife  du  grand  trou  qui  y  ctoit  mar- 
qué ,  un  Chartreux  lui  dit  :  Sire  , 
rr/T?^  de  vous  étonner ,  c*ejl  U  trou 
par  oà  Us  Anglois  ont  pajfé  en 
France. 

Î^ONTE. RESSORT;  fubftantif  maf- 
culin,&  terme  d*Acquebufiers  Inf 
trument  de  fer  dont  ces  Ouvriers 
fe  fervent  pour  monter  le  grand  ref- 
forr  fur  la  noix  »  lorfqu*il  e(l4itcaché 
fur  le  corps  de  la  platine. 

J^ONTERE/i  petite  ville  d  Efpagne, 
en  Galice  ,  fur  la  rivière  de  1  ama- 
gn ,  près  des  frontières  du  Portugal. 
On  y  recueille  d'excellent  vin,  ik  il 
y  a  des  mines  d'étain  dans  le  voi(i- 
na^e. 

.MON  FEROSI  ;  bourg  d'Italie ,  dans 
l'Etat  dvî  lEglife,  entre  Rome  ^ 
Viterbe ,  a  vingt  milles  de  l'une  & 
de  l'autre  de  ces  Villes. 

.MON  TES  A;  ville  forte  d'Efoagne, 
au  Royaume  de  Valence,  a  deux 
lieues ,  oueft^  deXaciva. 

AlONIE-SAN^ANGELO;  ville  Ar- 
chiépiicopale  d'Italie,  au  Royaume 
de  Naples,  dans  la  Capitanate»  au 
nord-ell  de  Manfredonia. 

MONTE-SARCHIO  ;  bourg  d'Italie, 
au  Royaume  de  Naplos ,  dans  la 
Principauré  ultérieure ,  au  fud-oueft 
de  Béncvent. 

MONTESCAGLIOSO  ;  bourg  d'I- 
talie, au  Royaume  de  Naplis ,  dans 
la  Badlicaie,  près  dufirandano,  à 
l'oueft  de  Génofa. 

MONTESQUIEU  ;  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France  en  Languedoc  : 
l'une  eft  (iruée  à  cinq  lieues  ,  fud- 
eft  ,  de  Touloufe  ,  &  l'autre  à  une 
lieuc,  fud  fud-eft^  de  Rieiix, 

ivlowTESQuiEu  ,  eft  aufli  le  nom  de 
deux  bourgs  de  France ,  dont  l'un  eft 
flrup  dans  le  Quercy ,  à  deux  lieues , 
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iud-oueft,  de  Lauzerte,  8c  l'autre  en 
.Gafcogne  ,  à  trois  heu  s  ,  oueft* 
fud-ou  ft ,  d'Ag  n. 
MONTESQUIEU,  (Chules  de  Se- 
condat ,  Baron  de  la  firede  &  de  ) 
naquit  au  château  de  la  Brede,  près 
de  Bordeaux,  le  lo  Janvier  i6^^  , 
d'une   famille  noble  de   Guyenne. 
Les   fuccès  de  l'enfance  ,  préfage 
quelquefois  fi  trompeur ,  ne  le  fu- 
rent point  dans  Charles  deSecondar. 
Il  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il 
devoir  être,  &  fon  père  donna  tous 
fes  loinsà  cultiver  ce  génie  naifTant^ 
objet  de  fon  efpérance  &  de  fa  ten- 
drelFe.     Dès  1  âge  de   vingt  ans  , 
le    jeune    Montefquieu    préparoic 
déjà  les  matériaux  de  TEfprit  des 
Lois ,  par  un  extrait  raifonné  des 
imo^enfes  volumes  qui  compofeiit 
le  corps  du  droit  civil  ^  cependant 
l'étude  de  la  jiicifprudence  ,  quoi- 
que moins  aride  pour  M.  de  Mon-^ 
tefquieu  que    pour   la  plupart  de 
ceux  qui  s'y  livrent ,  parcequ  il  la 
ctthivoit  en  philofophe ,  ne  f uffifc  it 
pas  à  l'étendue  &  à  l'-idivité  de  fon 
génie  j  il  a^^{  rofor.dilfolt  dans  le 
même  temps  des  matières  encore 
plus  importantes  Se  plus  délicates^ 
&  lesdifcutoit  d?ns  le  filence  avec 
la  fagcflTe ,   la  décence   &  l'équité 
qu'il  a  depuis   montrées^  dans  fcs 
ouvrages- 
Un  oncle  paternel ,  Prcfident  à 
mortier  au  Parlement  de  Bordeaux, 
Juge  éclairé  &  citoyen  vertueux  » 
loracle  de  fa  compagnie  &  de  fa 
province  ,  ayant  perdu  un  lîls  uni- 
que ,  &  voulant  conferver  dans  fon 
corps  Tefprit  d'élévation  qu'il  avcit 
tâche  d'y  répandre,  lailfa  fes  biens 
.&  fa  charge  à  M.  de  Monrefquicu  ; 
il  étoir  Confciller  au  Parlement  de 
Bordeaux  depuis  le  lo  Tcvrier  1 7 1 4, 
&  fut  reçut  Prcfident  d  mortier  le 
ij  Juillet  171^.  Quelques  années 
R  r  ij 
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après  9  en  1711,  pendant  la  mino- 
rité du  Roi ,  fa  compagnie  h  char* 
gea  de  préfenter  des  remontrances 
a  Toccalîon  d*un  nouvel  imp6t.  Pla- 
cé entre  le  trône  Se  le  peuple  9  il 
remplit  en  fujet  refpeâueux  &  en 
Magiftrat  plein  de  courage  l'em- 
ploi fi  noble  &  fi  peu  envié  de  faire 
parvenir  au  Souverain  le  cri  des 
malheureux  ,  Se  la  misère  publique 
tepréfentée  avec  autant  d'habileté 
que  de  force  ,  obtint  la  juftice 
qu'elle  demandoit. 

L'année  d'auparavant  il  avoit 
mis  au  jour  fes  lettres  Periànes  , 
commencées  à  la  campagne  ,  & 
finies  dans  les  momens  de  relâche 
que  lui  laiiToient  les  devoirs  de  fa 
charge.  Ce  livre  profond  fous  un 
air  de  légèreté  ,  annonçoit  à  la 
France  &  a  TEurope  un  écrivain  fu- 
,  périeur  à  fes  ouvrages.  Le  Perfan 
fait  une  fatyre  délicate  8c  éner- 
gique de  nos  vices  ,  de  nos  travers  > 
de  nos  ridicules  ,  de  nos  préjugés  , 
de  la  bizarrerie  de  nos  goûts.  Ceft 
le  tableau  le  plus  animé  &  le  plus 
vrai  des  mœurs  françoifes;  fon  pin- 
ceau eft  léger  &  hardi  ;  il  donne  à 
tout  ce  qu'il  touche  un  caraâère 
original. 

Malgré  le  fuccès  des  lettres  per- 
fanes,  M.  de  Montefquieu  ne  s'en 
ctoit  point  déclaré  ouvertement 
l'auteur.  Peut-être  croyoit-il  échap- 
per aifément  à  la  fatyre  littéraire 
qui  épargne  plus  volontiers  les  écrits 
anonymes  ,  parceque  c'eft  toujours 
la  perfonne  Se  non  l'ouvrage  qui  eft 
le  Dut  de  fes  traits.  Peut-être  crai- 
gnoitil  d'être  attaqué  fur  le  pré- 
tendu contrafte  des  lettres  perfan- 
nés  avec  l'auftérité  de  fa  place }  ef- 
pèce  de  reproche  ,  difoit-il  ,  que 
les  critiques  ne  manquent  jamais  , 
parcequil  ne  demande  aucun  effort 
d'efprit  :  mais  fon  fecret  étoic  dé*  | 
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couvert,  &  déjà  le  public  le  mon-^ 
troit  à  l'Académie  Françoifç.  L'é- 
vénemem  fit  voir  combien  le  filence 
de  M.  de  Montefquieu  avoit  été 
fage.    Usbek   s'exprime   qaelcjue- 
fois  afTez  librement ,  non  fur  le 
fond  du  chriftianifme,mais  fur  des 
matières  que  trop  de  perfonnes  af- 
feébent  de  confotidre  avec  le  chrif- 
tianifmemême  ^fur  l'efprit  de  per- 
fécution  dont  tant  de  Chrétiens  ont 
été  animés^  Air  les  ufurpations  tem- 
porelles de  la  puiffance  eccléfiafli- 
Que  j  fur  la  multiplication  exceC- 
hve  des  Monaftères  ,  qui  enlève  des 
fujets  à  l'État  fans  donner  à  Dieu 
des  adorateurs  ;  fur  quelques  opi- 
nions qu'on  a  vainement  tenté  d  é- 
riger  en  dogmes;  fur  des  difpures 
de  religion  ,  toujours  violentes  Se 
fouvent  funeftes.  S'il  paroit  toucher 
ailleurs  à  des  queftions  plus  déli- 
cates &  qui  intéreffent  de  plus  près 
la   religion  chrétienne  ,  fes   réfle- 
xions appréciées  avec  juftice  ,  font 
en  effet  très- favorables  â  la  révéla- 
tion ,  puifqu'il  fe  borne  à  montrer 
combien  la  raifon  humaine  aban- 
donnée à  elle-^même  ,  eft  peu  éclai- 
rée fur  ces  objets.  Enfin  parmi  les 
véritables  lettres  de  M.  de  Mon- 
tefquieu «  rimprimeur  étranger  en 
avoit  inféré  quelques  -  unes  d'une 
autre  main ,  Se  il  eût  faiu  du  moins» 
avant  de  condamner  l'auteur  ,  dé« 
mêler  ce  qui  lui  appartenoit  en  pro- 
pre.   Sans  égard  à  ces   confidéra- 
tions  »  d'un  côté  la   haine  fous  le 
nom  de  zèle  ;  de  l'autre ,  le  zèle  fans 
difcernement  ou  fans  lumières  >  (è 
foulevèrent  &  fe  réunirent  contre 
les  lettres  perfannes.  Des  délateurs» 
efpèce  d'homme  dangereufe  &  lâ^- 
che  y  que  même  dans  un  Gouver- 
nement fage  on  a  quelquefois  le 
malheur  d'écouter  ,  allarmèrent  par 
on  extrait  infidèle  la  piété  du  Mi- 
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mftère.  M.  de  Montefquîea  ,  par 
le  confeil  de  fes  amis  ,  foutenu  de  la 
VOIX  publique ,  s'écanc  préfencé  pour 
la  place  de  t' Académie  Françoife , 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Sacy, 
le  Miniftre  écrivit  i  cette  Compa- 
gnie ,  que  Sa  Majefté  ne  donneroit 
jamais  fon  agrément  i  l'auteur  des 
lettres  perfanes  }  qu'il  n'avoir  point 
lu  ce  livre ,  mais  que  des  perfonnes 
en  qui  il  avoir  confiaiice  ,  lui  en 
avoitnt  fair  connokrdllSli^oiron  te 
le  danger.  M.  de  Monrerquieu  fen- 
tit  le  coup  qu'une  pareille  accufa- 
tion  pouvoir  porter  a  fa  perfonne,  à 
h  famille  ,  à  la  tranquillité  de  fa 
vie.  Il  n'attachoir  pas  a(fez  de  prix 
aux  honneurs  lirreraires  ,  ni  pour 
les  rechercher  avec  avidité,  ni  pour 
afTeâer  de  les  dédaigner  quand  ils 
fe  préfentoient  à  lut ,  ni  enfin  pour 
en  regarder  la  (impie  privarion  com- 
me un  malheur  ;  mais  l'exclufion 
perpéruelle  ,  Se  furrour  les  morifs 
de  l'exclufion  lui  paroifibient  une 
injure.U  vit  le  Miniftre>lui  déclara 
que  par  des  raifons  particulières ,  il 
n'avouoit  point  les  lettres  perfanes; 
mais  qu'il  étoit  encore  plus  éloigné 
de  défavQuer  un  ouvrage  dont  il 
n'avoit  point  à  rougir;  &  qu'il  de- 
voit  être  jugé  d'après  une  leâure  & 
non  fur  une  délarion.  Le  Miniftre 
prit     enfin  le    parti    par    où    il 
auroit  dû  commencer  ;  il  lut  le 
livre  ,    aima   l'auteur  &   apprit  [à, 
mieux  placer  fa  confiance  :  l'Aca- 
démie françoife  ne  fut  point  privée 
d'un  de  fes  plus  beaux  ornemens  j 
M.  de   Monrefquieu  fut  reçu  le 
14  Janvier  1718;  fon  difcours  eft 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  pronon- 
cés dans  une  pareille  occafion  ;  le 
mérite  en  eft  d'autant  plus  grand  » 
que  les  Récipiendaires  gênés  juf- 
qu'alors    par  ces  formules  &  ces 
éloges  d'ufage  >  auxquels  une  efpèce 
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de  prefcription  les  afTujettit  ,  n'a- 
voienr  encore  ofé  franchir  ce  cer" 
cle  pour  trairer  d'autres  fujets ,  ou 
n'avoient  point  penfé  du  moins  à 
les  y  renfermer  ;  dans  cet  érat  mê- 
me de  contrainte  il  eut  l'avantage 
de  réuflîr.  Entre  plufieurs  trairsdonc 
brille  fon  difcours  j  on  reconnoît 
l'écrivain  qui  penfe  ,  au  feul  por- 
trait du  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
apprit  à  la  France  le  fecrct  de  fes 
jorces  y  &  à  VEfpagne  celui  de  fa  foi' 
bUJfe  ;  qui  ôta  à  V Allemagne  fes 
chaînes  &  lui  en  donna  de  nouvelles. 
Il  faut  admirer  M.  de  Montefquieu 
d'avoir  fu  vaincre  la  difficulté  de 
fon  fujet ,  &  pardonner  â  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  même  fuccès. 

Le  nouvel  Académicien  étoit 
d'autant  plus  digne  de  ce  titre,  qu'il 
avoit  ,  peu  de  temps  auparavant  ^ 
renoncé  à  tout  autre  travail  pour  fe 
livrer  entièrement  â  fon  génie  &  à 
fon  coût.  Quelqu'importante  que 
fût' la  place  gu'il  occupoit  ,  avec 
quelques  lumières  &  quelqu'inté-' 
grité  qu'il  en  eût  rempli  les  de- 
voirs y  il  fentoit  qu'il  y  avoit  des 
objets  plus  dignes  d'occuper  fes  ta- 
lens  ;  qu'un  citoyen  eft  redevable  â 
fa  Nation  &  à  l'humanité,  de  tout 
le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ,  &  qu'il 
feroit  plus  utile  à  l'un  &  à  l'autre  , 
en  les  éclaîranr  par  (ts  écrits ,  qu'il 
ne  pouvoit  l'être  en  difcutant  quel- 
ques conteftations  particpHères  dans 
robfcurité  :  toutes  ces  réflexions  le 
déterminèrent  à  vendre  fa  charge  ; 
il  ceffa  d'être  Magiftrat  &  ne  fut 
plus  qu'homme  de  lettres. 

Mais  pour  fe  rendre  utile  aux 
différentes  Nations ,  il  étoit  nécef- 
faire  qu'il  les  connût;  ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  entreprit  de  voyager» 
Son  but  étoit  d'examiner  partout  le 
i)hyfique&  le  moral  ,  d'étudier  les 
lois  &  la  conftitution  de  cbacine 
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pays;  de  vificet  les  favans  ,les  écri- 
vains ,  les  artiftes  célèbres  }  de 
.chercher  furronr  ces  hommes  çares 
&  fiiigiiliers  dotir  le  commerce  fup- 
plée  qael<:juefois  à  plufi<;urs  années 
d'obfervarions  &  de  féjour.  M*  de 
.Monce.fquieu  eût  pii  dire  ,  comme 
Démocrite  :  "  je  n*ai  rien  oublié 
i>  pour  m'inftruire  j  j'ai  quitté  mon 
»  pays  &  parcouru  TUnivers  pour 
ii  mieux  cbnnoître  la  vérité^  j'ai  vu 
»  tous  les  perfonnages  il  uitres  de 
j>  mon  remps  j  »  mais  il  y  eut  cette 
différence  entre  le  Démocrite  Fran- 
çois &  celui  d'Abdèrc,  que  le  pre- 
mier voyageoit  pour  inftruire  les 
hommes  ,  &  le  (econd  pour  s'en  mo- 
quer. 

De  retour  dans  fa  Pairie ,  M.  de 
Montefquieu  fe  retira  pendant  deux 
ans  à  f.i  terr.e  de  la  3rède  :  il  y  jouit 
en  paix  de  cette  fohtude  que  le 
jQjedajIe  ôc  le  tumulte  du  monde 
fert  à  rendre  plus  agréable  j  il  vécut 
avec  lui  -  même  après  en  être  forri 
fi  long- temps  j  &  ce  qui  nous  inté- 
relTe  le  plus  ,  il  mit  la  derniçre 
main  à  Ion  ou v rage yZ^r  la  caufe  de 
la  grandeur  &  la  décadence  des  Ro^ 
mains ,  qui  parut  en  1734. 

Les  Empires  ,  ainfi  que  les  hom- 
mes ,  doivent  croître  ,  dépérir  & 
s'éteindre  y  mais  cette  révolution 
nécelîaire  a  fouvent  des  caufes  ca- 
ch'.'esqiie  la  nuit  des  temps  nouscjc- 
robe,  Se  que  le  myftcic  ou  leur  pe- 
titelfe  Apparente  a  même  quel- 
quefois voilcjs  aux  yeux  des  con- 
temporains ;  rien  ne  reflemble  plus 
fur  ce  poin,t  à  l'hirtoiic  moderne  , 
que  riiiftoire  ancienne.  Celle  des 
Romains  mérite  néanmoins  â  cet 
é;:ard  quelque  exception  j  elle  pré- 
fente  une  politique  raifonnée  ,  un 
fyrtême  fuivi  d'aggrandilTcmenc  , 
qui  ne  permet  pas  d'attribuer  la  for- 
tune de  ce  peuple  à  des  reflorts  9.J)f- 
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•  curs  &  fubalternes.  Les  caufes.de 
la  grandeur  romaine  font  donccon- 
fignées  dans  1  hiiloire  ,  &  c'^ft  aa 
Philolophe  à  les  y  découvrir* 

M.  (Je  Moiircefquieu  trouve  les 
caufes  de  la  grandeur  des  Romains 
dans  l'amour  de  la  liberté  ,  du  tra- 
vail &  de  la  Patrie  qu'on  leur  inf- 
piroic  dès  l'enfance^  dans  la  féré' 
rite  de  la  difcipline  militaire; dans 
ces  dilFenûons  inteftines  qui  don* 
noicnmiÉb  rellbrt  aux  efpxits  ,  Cc 
qui  ceffoient  tout  à  coupa  la  vue  de 
Tennemi  ;  dans  cette  conftance  ^ 
après  le  malheur ,  qui  ne  défcfpé- 
r.oit  jamais  de  la  République  y  dans 
le  principe  où  ils  furent  toujours 
de  ne  faire  jamais  la  paix  qu'après 
des  vidkoires  ;  dans  rhonneur  du 
triomphe  ,  fujet  d'émulation  pour 
bs  Généraux  j  dans  la  proteàioa 
qu*ils  accordoient  aux  peuples  ré* 
yohés  contre  leurs  Rois  ;  dans  l'ex* 
cellente  politique  de  lailTer  aux 
vaincus  leurs  Dieux  &.  leurs  coutu^ 
nies  'j  dans, celle  de  n'avoir  jamais 
deux  puifTans  ennemis  fur  lesbr^s^ 
t&  de  tout  foufifrir  de  l'un  jufqu'à  ce 
ce  qu'ils  culTent  anéanti  1  autre.  U 
trouve  les  caufes  de  leur  décadence 
dans  l'aggrandiffement  même  de 
l'Erat  qui  changea  en  guerres  civi- 
les les  tumultes  populaires  ;  dans 
les  guerres  éloignées  qui  forçant 
les  citoyens  à  une  trop  longue  ab- 
fence  ,  leur  faifoient  perdre  infen- 
fiblement  l'efprit  lépublijcain  j  dans 
le  droit  de  bourgeoifie  accprdc  à 
.tant  de  nations  ,  &  qui  ne  fit  plus 
du  peuple  iomain  qu'une  efpècede 
monftre  a  plufieurs  têtes  ;  dans  la 
corruption  introduite  par  le  luxe  de 
lAfie  j  dans  les  profcriptions  de 
Sylla  qui  avilirent  l'efprit  de  la  na- 
tion &  la  préparèrent  a  l'efclavage; 
dans  la  nécefiité  où  les  Roinains 
fe  trouvèrent  de  fouffrir  des  nxaî* 
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frcs  lorfque  leur  liberté  leur  fut 
devenue  d  charge  y  dans  robligation 
où  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes en  changeant  de  gouvernement; 
dans  une  fuite  de  naonftres  qui  ré- 
gnèrent prefque  fans  interruption 
depuis  Tibère  }ufqu  à  Nerva  ,  & 
depuis  Commode  jufqu'à  Conftan- 
tin  j  enfin ,  dans  la  tranflation  &  le 
partage  de  l'Empire  qui  périt  d'a- 
bord en  Occident  par  la  puifTance 
des  barbares  y  &  qui ,  après  avoir 
kngui  plufieurs  fiècles  en  Orient 
fous  des  Empereurs  imbécilles  ou 
féroces,  s'anéantit  infenfiblement , 
comme  ces  fleuves  qui  difparoidènt 
dans  des  fables. 

Quelque  réputation  que  M.  de 
Montefquieu  fe  fût  acquife  par  ce 
dernier  ouvrage  &  par  ceux  qui 
l'avoient  précédé  ,  il  n  avoit  fait 
que  de  fe  frayer  le  chemin  à  une 
plus  grande  entreprife,  i  celle  qui 
doit  immortalifer  fon  nom  &  le 
rendre  refpedlable  aux  (lècles  fu- 
turs. It  en  avoit  dès  long  -  temps 
formé  le  defTein  ,  il  en  médira  pen- 
dant vingt  ans  Tex'^cution  ,  ou  , 
pour  parler  plus  ex.idtement ,  toute 
fa  vie  en  avoit  été  h  méditation 
continuelle»  D'abord  il  s'txoit  fait 
en  quelque  façon  ,  étranger  dans 
fon  propre  pays  ,  afin  de  te  mieux 
connoître.  Il  avoic  enfuite  parcouru 
toute  l  Europe  &  profondément  étu- 
dié les  difrérens  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'ile  fameufe  qui  fe  glori- 
fie tant  de  fes  lois  Se  qui  en  profite 
fi  mal ,  avoit  été  pour  lui  dans  ce 
long  voyage  ,  ce  que  l'île  de  Crète 
fut  autrefois  pour  Licurguè  ,  une 
école  où  il  avoit  fu  s'inftruire  fans 
tout  approuver.  Enfin  il  avoit  j  fi 
l'on  peut  parler  ainfi  ,  interrogé  & 
j>ugé  les  peuples  &  tes  hommes  cé- 
lèbres qui  n'exiftent  plus  aujour- 
d'hui q.ue  dans  les  annales  du  mon- 
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de.  Ce  fut  ainfi  qu'il  s'éleva  par 
degrés  au  plus  haut  titre  qu'un  lage 
puille  mériter,  celui  de  LtgifUuur 
des  Nations. 

S'il  étoit  animé  par  l'importance 
delà  matière j  il  étoit  tffrayc  tn 
même  temps  par  fon  étendue  :  il 
l'abandonna  &  y  revint  a  plufivHirs 
reprifes  :  il  fentit  plus  d*uiie  fois  , 
comme  il  Ta-voue  lui-même  ,  tom- 
ber les  mains  paternelles.  Encou- 
ragé enfin  par  les  amis  ,  il  ramalFa 
routes  fes  forces  &  donn^  refprit 
des  lois. 

Dans  cet  important  ouvrage  M. 
de  Montefquieu ,  fans  s'appefanrir 
â  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  pré" 
cédé  ,  f^^^s  difcufiions  nicraphy* 
fiqjues  tMtmes  à  l'homme  fuppofé' 
dans  un  état  d'abftraAion ,  fans  fe 
boiner  comme  d'autres  à  confidc- 
rer  certains  peuples  d'ans  quelques 
refations  ou  circonftances  particu- 
lières, envifage  les  habiransde  lU- 
nîvers  dans  l'état  réel  où  ils  font  , 
&  dans  tous  les  rapports  qu'ils  peu-^ 
vent  avoir  entr'cux.  La  plupart  des 
autres  écrivains  en  ce  genre  ,  font 
prefque  toujours  de  fimples  mo- 
raliftes  ,  ou  de  fimples  Jurifcon- 
fuires  ,  on  même  quelquefois  de 
fimples  Théologiens  ;  peur  lui  ^ 
l'homme  de  tous  les  pays  &  de  tou- 
tes les  Nations,  il  s'occupe  moins- 
de  ce  que  le  devoir  exige  de  nous  , 
que  des   moyens  par   lefquels  on 

[»eut  nous  obliger  ae  le  remplir;  de 
a  perfeâion  métaphyfique  des  lois,, 
que  de  celle  dont  la  nature  humaine 
les  rend  rufceptibles^  des  lois  qu'on 
a  faites,  que  de  celles  qu'on  auroit 
du  faire  y  des  lors  d'un  peuple  par-- 
riculier.  que  de  celles  de  tous  les* 
peuples.  Ainfi  en  fe  comparant  lui' 
même  à  ceux  qui  ont  couru  avec 
lui  cette  grande  ôc  nobU  carrière  ,. 
il  a  pu  dire  >  comme  le  Cortège  ^ 
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qaand  il  eue  vu  les  ouvrages  de 
ies  rivaux  ,  &  moi  aujfije  fuis 
peintre» 

Rempli  Se  pénétré  de  fon  objet , 
Tauteur  de  l'efprit  des  lois  y  em 
brafle  un  fî  grand  nombre  de  ma- 
tières »  &  les  traite  avec  tant  de 
brièveté  &  de  profondeur  »  qu'une 
leâure  aflidue  &  méditée  peut 
ieule  faire  fentir  le  mérite  de  ce 
livre. 

M.  de  Montefquieu  jouiflott  pai- 
(iblement  de  fa  gloire  ,  lorfqu^une 
maladie  Tenleva  i  fa  Patrie  le  lo 
Février  i7{5t  à,  Tâge  de  foixante- 
6x  ans  révolus.  Toutes  les  nouvel- 
les publiques  ont  annoncé  cer  évé- 
nement comme  uii4|ihn)ité.  On 
pourroit  appliquera  M.  de  Mon- 
tefquieu 9  ce  qui  a  été  dit  autrefois 
d'un  illuftre  Romain  ,  que  perfonne 
en  apprenant  fa  mort ,  n'en  témoigna 
de  joie  y  que  perfonne  même  ne  V ou- 
blia dès  quil  ne  fut  plus.  Les  étran- 
{;ers  s'emprefsèrent  de  faire  éclater 
eurs  regrets  ;  &  Milord  Chefter- 
field  qu'il  fuffit  de  nommer  ,  fit  im- 
primer dans  un  des  papiers  publics 
de  Londres,  un  article  en  fon  hon- 
neur ,  article  digne  de  Tun  &  de 
l'autre  ;  c*e(l  le  portrait  d*Anaxagore 
tracé  par  Péncics. 

M.  de  Montefquieu  étoit  dans  le 
commerce  ,  d'une  douceur  &  d'une 
gaieté  toujours  égales.  Sa  converfa- 
tion  étoit  légère  ,  agréable  &  inf- 
truâive  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes &  de  peuples  qu'il  avoir  con- 
nus. Elle  étoit  coupée  comme  fon 
(lyle ,  pleine  de  fel  &  de  faillies  y 
fans  amertume  &  fans  fatyre.  Per- 
ibnne  ne  racontoit  plus  vivement , 
plus  promptement ,  avec  plus  de 
grâce  &  moins  d'apprèc  ^  il  favoit 
que  la  fin  d'une  hiftoire  plaif^nte 
sft  (oujomsle  but  )  il  fe  bâtoit  dipnc 
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d'y  arriver  Se  produifoic  Teffet  Cuis 
l'avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diftraâions  ne  le 
rendoient  que  plus  aimable  ;  il  en 
fortoit  toujours  par  quelque  trait 
inattendu  qui  réveilloitla  converfa* 
tion  languitTante  y  d'ailleurs  elles 
n'étoient  jamais  ni  jouées  ni  cho* 
quantes ,  m  importunes  :  le  feu  de 
Ion  efprit  »  le  grand  nombre  d'idées 
dont  il  étoit  plein,  les  faifoient  naî- 
tre \  mais  il  n'y  tomboit  jamais  au 
milieu  d'un  entretien  intéreflàntoa 
férieux  ^  le  defir  de  plaire  i  ceux 
avec  qui  il  fe  trouvoic ,  le  rendoic 
alors  à  eux  fans  etfcâaùon  6c  (ans 
efforts. 

Les  agrémens  de  fon  commerce 
tenoient  non  feulement  i  fon  ca- 
ractère ôc  i  fon  efprit ,  mais  à  l'ef- 
pèce  de  régime  qu  il  obfervoit  dans 
l'étude  :  quoique  capable  d'une  mé- 
ditation profonde  éc  long  -  temps 
foutenne  ,  il  n'épuifoit  jamais  ies 
forces  «  il  quittoit  toujours  le  travail 
avant  d'tn  relTentir  la  moindre  im- 
preflionde  fatigue. 

Il  étoit  fenfible  i  la  gloire ,  mais 
il  ne  vouli)it  y  parvenir  qu'en  la 
méritant  ;  jamais  il  n'a  cherché  i 
augmenter  la  fienne  par  cet  manœu- 
vres fourdes ,  par  ces  voies  obfcures 
&  honteufes  quidtshonorenr  la  per* 
Tonne  fans  ajouter  au  nom  de  l'au- 
teur. 

Digne  de  routes  les  diftinâions 
&  cie  toutes  les  récompenfes  ,  ilne 
demandoit  rien  &  ne  s'étpnnoit 
point  d'être  oublié  ;  mais  il  a  ofé  » 
même  dans  des  circondances  déli« 
cates  y  proréger  à  la  Cour  des  hom- 
mes de  lettres  perfécutés,  célèbres 
&  malheureux  3  Se  leur  a  obtenu  des 
grâces. 

Quoiqu'il  v^ût  avec  les  Grands  t 
foit  par  néceflité ,  foit  par  conve« . 
napce ,  foit  par  goût  j  leur  fociété 

li'étoK 
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D^ctoïc  pas  nécellaire  k  Ton  bon^ 
heur  11  tuyoLc  dès  qu'il  le  pouvoir, 
à  fa  terre  j  il  y  reciouvoic  avec  joie 
faphilofophie,  fcs  livres  &  le  re- 
pos. Entouré  de  gens  de  la  campa- 
gne dans  Tes  heures  de  loilîr  ,  après 
avoir  étudié  Thomme  dans  le  com- 
merce du  monde  &  dans  Thiftoire 
des  nations  ,  il  Térudioic  encore 
<lans  ces  âmes  (impies  que  la  nature 
feule  a  inftruites ,  &  y  trouvoit  à 
apprendre  j  il  converfoit  gaiement 
avec  eux  j  il  leur  cherchoic  de  lef- 
prit  y  comme  Socrate  *,  il  paroitlbit 
le  plaire  autant  dans  leur  entretien 
que  dans  les  fociétés  les  plus  bril- 
lantes ,  furtdut  quand  il  tcrminoir 
leurs  difTcrens  &  (bulageoit  leurs 
peines  par  Tes  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  fa  mémoire 
que  Tccbnomie  avec  laquelle  il 
vivoit ,  &  qu  on  a  ofé  trouver  ex- 
xeHive  dans  un  monde  avare  & 
faftiicux  ,  peu  fait  pour  pénétrer  les 
motifs  ,  Se  encore  moins  pour  les 
fentir.  Bienfàifan  &  parconléqutnt 
jufte  ,  M.  de  Montefquieu  ne  vou- 
loir rien  prendre  fur  fa  famille,  ni 
<les  fecours  qu'il  donnoit  aux  mal- 
heureux ,  ni  des  dépenfes  considé- 
rables auxquelles  fes  longs  voyages, 
la  foibleffe  de  fa  vue  &  Timpreffion 
de  fes  ouvrages  lavoient  obligé.  Il 
a  tranfmisà  (qs  enfans,  fans  dimi- 
nution ni  augmentation ,  Théritage 
qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères  y  il  n'y 
a  rien  ajouté  que  la  gloire  de  fon 
nom  &  l'exemple  de  fa  vie, 

MONTESQUIOU  ;  petite  ville  de 
France  ,  en  Gafcogne  ^  à  quatre 
lieues  ,  fud-oueft  ,  d'Aufch. 

MONTE-STORACEi  bourg  d'Ita- 
lie, au  Royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Calabre  ultérieure  ,  près  du  tor- 
rent de  Caftellane  ,  au  nord-efi: ,  de 
Stilo. 

IdONTE-TRUCE  ;  bourg d'Efpagne, 
Tome  XriII^ 
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dans  la  vieille  Caftille  ,  près  de  Rio- 
leza. 
MONTEVEDIO  ;  ville  du  Pérou  ; 
nouvellement  bâcie  par  les  Lfpa* 
gnols^â  l'embouchure  de  la  Piara. 
Elle  a  un  havre  qui  n'eft  bon  que 
pour  les  petits  vailieaux  ,  parcequ'il 
n'y  a  pas  plus  de  dix  -  lept  pieds 
deau  dans  le  temps  de  la  haute 
marée.  Le  pays  d'alentour  eft  égile- 
ment  beau  6l  fertile ,  les  vignes  y 
réuliilfent  i  merveille  ,  &  Von  y 
trouve  des  mines  d'or. &  dédia- 
mans.  Cependant  cette  ville  cApeu 
peuplée. 

MONTE-VERDE  ;  Petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  Royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Piincipaucé  ultérieute  ,  fur  les 
frontières  de  laBafilicate,au  fud  eft, 
deCédogna. 

Il  y  a  aufli  un  bourg  de  ce  nom  au 
même  Royaume  ,  dans  le  comté  de 
Moliffe ,  fur  les  frontières  de  la  Ca- 
pitanate. 

MONTEZUMA  ;  Foye^  Mexique. 

MONT-FAUCON  ;  il  y  a  en  France 
trois  petites  villes  de  ce  nom  :  l'une 
eft  en  Anjou  ,  près  des  frontières 
de  la  Bretagne  ,  à  deux  lieues ,  eft, 
de  Clidbn  :  la  féconde  ^  dans  le  Bi- 
gorre,  près  des  frontières  de  l'Afta- 
rac  ,  à  iept  lieues  ,nord-nord-eft,  de 
Tarbes  ,  &  la  troificme  en  Cham- 
pagne ,  à  fix  lieues ,  nord-eft  ,  de 

'     Sainte  Menehoult. 

Mont  Faucon  ,  eft  auftî  le  nom  d'un 
Boure  de  Frrince  ,  en  Quercy ,  i 
fept  lieues ,  nord-nord-eft ,  de  Ca- 
hôrs. 

MONT-FERRAND  ;  ancienne  ville 
qui  ne  fait  aujourd'hui  qu'un  feul 
&  même  coi  ps  avec  la  ville  de  Cler- 
mont ,  en  Auvergne  ,  dont  elle  n  eft 
éloignée  que  d'un  quart  de  lieue. 
f^oycr  Clermont. 

MoNT-rERRAND,  eftauffi  le  nom  d'un 
bourg  de  France  ,  en  Gafcogne ,  à 
S  f 
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trois  lieues  ,  nord  -  nord  •  eft  ,  de 

Lombes. 

MONT  FERRAT  j  province  dltaJie, 
avec  titre  de  duché ,  dont  Cafal  eft 
la  capitale.  Elle  e(l  bornée  à  l'Orient 
par  le  duché  de  Milan  &  une  partie 
de  rÉtat  de  Gènes;  au  nord  >  par  le 
Verceillois  &  le  Canavez  ;  à  l'Oc- 
cident ,  par  le  Piémont  proprement 
âïi  'y  &  au  midi  ,  par  l'Apennin. 
Cetce  province  qui  eft  très  fertile  & 
bien  cultivée ,  appartient  au  Roi  de 
Sardaigne. 

MONT-FLEURY  ;  Abbaye  de  filles 
de  l'Ordre  de  Saint  Dominique  , 
près  de  Grenoble  en  Dauphiné.  On 
n'y  reçoit  que  des  demoifelles  qui 
font  preuve  de  noblcfle. 

MONT-FORT  ;  nom  de  deux  petites 
villes  de  France  «  dont  l'une  eft  (i- 
tuéeen  Gafcogne  ,  fur  la  rivière  de 
Ratz  ,  à  cinq  lieues  ,  fud-eft  ,  de 
LeiAoure ,  &  Tautre  en  Bretagne  , 
fur  la  rivière  de  Mécn ,  à  cinq  lieuesi 
oueft-nord-oueft,  de  Rer nos. 

Mont -Fort,  eft  auffî  le  nom  d'un 
bourg  de  Fiance ,  en  Normandie , 
fttr  la  Rille  ,  à  trois  lieues ,  fud  eft, 
de  Ponceau-dë-mer. 

Mont -Fort  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  force  de  Hollande  ,  dans  la 
province  d'Utrecht ,  fur  TllTel ,  à 
deux  lieues  &  demie  d'Utrecht. 

MoNT-FoRT  ,  eft  auffi  le  nom  d'un 
château  d'Allemagne  ,  chef- lieu 
d'un  comté  de  mcme  nom  lîtué  dans 
le  Tyrol.  Ce  comté  eft  borné  au 
nord  &  i  l'Orient  par  celui  de  Bre- 
gencz  ;  au  midi  ,  par  ceux  de  So- 
nenberg  &  de  Feldkirck ,  &  à  l'Oc- 
cident ,  par  le  pays  des  SuiflTes. 

MONT  FORT-DE  LEMOS  j  voyei 

MoNTE-FORTE-DE  LEMOS. 

MONT  FORT  L'AMAURY;  ville 
de  France  >  dans  le  Mancois  ^  à  dix 
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lieues  ,  oueft-  fiîd-oueft ,  de  Paris* 
C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage  »  d'une 
Éledion ,  d'un  Grenier  à  Sel  »d'ane 
Maîtrife  particulière  des  Eaux  & 
Forets ,  &c. 

MONT .  FORT  -  LE  -  ROTROU  j 
bourg  de  France  dans  le  Maine , 
i  rrois  lieues  ,  eft  -  nord  -  eft ,  du 
Mans. 

MONT-FORT-LEZ-DAXi  bourg  de 
France ,  en  Gafcogne  y  i  crois  lieues» 
eft-  fud-eft ,  de  Dax. 

MONT-GAILLARD  j  ville  de  Frai»- 
ce  y  en  Gafcogne ,  près  de  TAdour  » 
à  deux  lieues  »  eft-fud-eft  ^  de  Saine 
Sever. 

Mont- Gaillard,  eft  aafli  le  nom 
d'un  bourg  de  France  dans  le  pays 
de  Foixyd  quatre  lieues  >  fud-fuci-eft» 
de  Ramiers. 

MONT-GISCARD  ;  ville  de  France, 
en  Languedoc  ,  prés  du  canal  Royal^ 
â  quatre  lieues'  >  fud-fud-eft  .  de 
Touloufe. 

MONT-GOMERY  j  ville  d'Angle- 
terre ,  capitale  d'un  comté  de  mcme 
nom  ,  dans  la  Principauté  de  Gal- 
les ,  d  3  5  lieues  ,  nord  -  oueft ,  de 
Londres.  Elle  a  deux  Députés  au 
Parlement. 

Le  comté  de  Mont-Gomety  eft 
une  province  très- fertile  qui  a  51 
lieues  de  circonférence ,  &  qui  eft 
(ituée  au  milieu  des  terres,  dans  les 

'  Diocèfes  de  Sr^inc  Afaph,de  Ban- 
gor  &  de  Héréfôrd. 

Mont  GoMERY ,  eft  auflî  le  nom  d'un 
bourg  de  France  ,  en  Normandie  » 
fur  la  rivière  de  Vie»  à  cinq  lieues» 
fud-fudoueft  3  de  Lizieux. 

MONTHEREAUi  bourg  de  France, 
dans  le  Gârinois  Orlénnois  ,  d  cinq 
lieues,  fud-oueft  ,  de  Munrargis. 

MONT-HOUDOUL  ;  bourg  de 
France  ,  dans  le  Maine  ,  à  deux 
lieues,  fud-oueft  ,  de  Mamers. 

MONTICHICOURSifubftant.  maf- 
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colin.  On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce ,  à  une  étoffe  de  foie  & 
de  coton  qui  fe  fabrique  aux  Indes 
orientales. 

MOiNTICULE;  fubftantif  mafculin. 
Diminutif  de  mont.  Petite  mon- 
tagne ,  fimple  élévation  de  ter- 
rain. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
les  deux  fuivances  brèves,  &  la  der- 
nière très-brève. 

MONT  -  JEAN  ;  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine ,  à  quatre  lieues,  fud- 
oueft  »  de  Laval. 

MONTIEL  y  petite  ville  d'Efpagne  , 
dans  la  vieille  Caftille ,  à  fept  lieues, 
oueft,  d*Âlcala. 

MONTIER  EN  ARGONNE  ;  Ab- 
baye d'hommes  de  TOrdre  de  Ci- 
teaux ,  en  Champagne ,  à  Cix  lieues> 
nord-eft ,  de  Vitry-le-François.  Elle 
eft  en  commende ,  &  vaut  environ 
25  mille  livres  de  rente  au  Titu- 
laire. 

MONTIER  -  EN  -  DER  ;  Abbaye 
d'hommes  de  TOrdce  de  Saine  Be- 
noît ,  en  Champagne ,  à  cinq  lieues, 
oueft-nof d-oueft  ^  de  Joinville.  Elle 
eft  en  commende  &  vaut  au  Titu- 
laire plus  de  15  mille  livres  de 
rente. 

MONTIER  -  LA  -  CELSE  ;  Abbaye 
d'hommes  de  TOrdre  de  Saint  Be- 
noît ,  en  Champagne ,  â  une  demi- 
lieue  ,  fud-  oueft ,  de  Troyes.  Elle 
eft  en  commende  &  vaut  au  Titu- 
laire environ  fept  mille  livres  de 
rente. 

MONTlER-NEUFj  Abbaye  d'hom- 
mes  de  l'Ordre  de  Saint  Benoît , 
en  Poitou ,  dans  le  fauxbourg  de 
-  Poiciers.  Elle  eft  en  commende  Se 
vaut  au  Titulaire  environ  5009  liv. 
de  rente. 

MONTIER-R  AMEYi  Abbaye  d^hom- 
mes  de  l'Ordre  dé  Saint  Benoît ,  en 
Champagne ,  à  trois  lieues ,  fud-eft» 
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de  Troyes.  Elle  eft  en  commenae  Se 
vaut  au  Titulaire  enviton  9000  liv. 
de  rente, 

MONTIGN  AC  ;  ville  de  France,  dans 
le  Périgord  ,  fut  la  Vezère  ,  â  tiois 
lieues  ,  nord-oueft  ,  de  Sarlar. 

MONTIGNÉ  y  bourg  de  France,  dans 
le  Maine ,  près  de  la  Sarthe  ,  à 
une  lieue  &  demie,  eft  -  notd  -  eft, 
d'Alençon. 

Il  y  a  un  autre  bourg  de  même 
nom  en  Poitou  ,  près  des  frontières 
de  Bretagne,  â  deux  lieues ,  eft-fud- 
eft,deCliiron. 

MONTIGN  Y  j  nom  de  deux  bourgs 
de  France ,  dont  l'un  eft  fitué  dans 
le  Perche-Gouet ,  â  fix  lieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Chartres  ;  &  l'autre  en 
Picardie  ,  à  trois  lieues  j  fud-fud- 
oueft ,  de  Montdidier. 

MONTIGNY  -  LE-  ROI  i  bourg  de 
France  ,  dans  le  Baftîgni ,  â  quatre 
lieues ,  nord-eft ,  de  Langres. 

MONTIGNY.  SUR  -  AUBE  ;  bourg 
de  France  ,  en  Champagne ,  fur 
l'Aube  1  à  deux  lieues ,  fud-oueft,  de 
Châtcai>-ViHain. 

MONTILLIERS;  bourg  de  France  , 
en  Anjou ,  à  cinq  lieues ,  oueft-nord- 
oueft  )  de  Montreuil-  Bellay. 

MONTILS  j  bourg  de  France  ,  en 
Saintonge  ,  à  deux  lieues  ,  fud-fud- 
eft  ,  de  Saintes. 

MONT- JOIE  i  fubftantif  féminin. 
On  appeloitainii  autrefois  un  mon- 
ceau ,ae  pierres  jetées  confufément 
les  unes  fur  les  au^s ,  foit  pour 
marquer  les  chemins  V" foit  en  ligne 
de  quelque  viAoire  ou  de  quelque 
autre  événement  conOdérable. 

Anciennement  les  Pèlerins  avoien t 
coutume  de  faire  des  tnonts  joies 
fur  lesquelles  ils plantoient  des  croix 
aufti-tot  qu'ils  découvroient  le  lieu 
de  dévotion  où  ils  alloient  en  pèle- 
rinage. On  prétend  que  c'eft;la  l'o** 
S  f  i j 
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rigine  des  croix  qu'on  toit  far  le 
cnemin  de  Paris  à  Saine  Denis. 

Mont  Joie,  fignifioïc  attflfi  aucrefois 
figaréinenc  ,  une  grande  quanciré , 
un  grand  nombre  y  mais  en  ce  fens 
il  cil  vieux. 

Mont- Joie, ou  Mont  JoiE-Sr.DENiSj 
écoic  auilî  aucrefois  un  cri  de  gueire 
uficc  pSLxmi  les  François  dans  les  ba- 
tailles. 

Il  eft  bon  d*obferver  que  ce  cri 
de  guerre  n*aécé  introduit  dans  nos 
armées  que  vers  lé  règne  de  Louis 
le  gros  qui  ayant  réuni  en  fa  jper- 
fonne  le  comté  de  Vexin  a  la  Cou- 
ronne ,  devim  Advoué  de  TÉgiife 
de  Saint  Denis,  en  prit  la  bannière, 
de  laquelle  eft  venu  le  cri  d'ar- 
mes. Amfî  ceux  qui  !  ont  attribué  à 
Clovis  ,  ont  débité  une  pure  fidtion, 
puifque  la  bannière  de  Saint  Mar- 
tin de  Tours  fut  portée  dans  les 
armées  ,  depuis  le  règne  de  ce 
Prince  ,  comme  l'étendard  de  la 
Nation. 

Mont  Joie  ,  eft  encore  le  titre  que 

forte  le  premier  Roi  d'armes  de 
rance.  Alors  ce  fubftantif  eft  maf- 
culin.  Le  Roi  d* armes  Mant-Joie^du 
wre  de  Mont- Joie. 

On  a  appelé  Ordre  de  Mont-Jôie , 
on  Ordre  de' Chevalerie  établi  à 
Jcrufalem  par  le  Pape  Alexandre 
m  qui  le  confirma  en  i  rSo,  6c  lui 
prefcrivit  b  règ'e  de  Samt  Bafile. 
les  clievaliers  pcrtoient  une  croix 
rouge  &  dévoient  combatte  contre 
les  infidïîl^s.  Le  Roi  Alphonfe  le 
fage  les  îArroduifit  enEfpagne,  s'en 
fervii  utikment  cont  e  les  M.iures  , 
&  leur  ayant  donné  des  revenus  , 
il  leur  fit  prendre  le  nom  de  Che- 
raliers  de  Mofrat;  mais  fous  le  règne 
•  de  Ferdinand  ils  furent  unis  à  tOr- 
dre  de  Calatrava. 
WONTIVILLIERS;  ville  de  France, 
«a  Normandie  ^  ûu  la.  Lézarde  ,  à 
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deux  Keues  ^  nord-eft ,  du  Havre  Je 
Grâce.  C  eft  le  fiéee  d'un  BailU^^e, 
d*une  Èleâion ,  &cA\  y  a  une  cé« 
lèbre  Abbaye  de  filles  de  l'Ordre  de 
Saint  Benoit ,  laquelle  jouit  de  plus 
de  j  5  mille  livres  de  rente.  L'Ab- 
beiïe  exerce  des  droits  quafi  épif- 
copaux  fur  quinze  Paroilfes  dont 
elle  eft  Dame  &  Patrone.  Le  Com- 
merce de  cette  ville  confifte  en  toi* 
les    en  cui  rs  &  en  dentelles. 

MONT-JULE  y  ou  Alpes  30liek- 
NES  -,  c*eft  cette  partie  des  Alpet 
q'ii  eft  au  pays  des  Grifons  »  dans  la 
balFe  Engadine,  aux  environs  de  la 
fource  de  l'Inn. 

MONT.LHEKY  j  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Hurepoix,  â  (xn 
lieues  ,  fud  -  fud-  oucft  ,  de  Paris^ 
Il  y  a  une  Piévôté  &  une  Châtel^ 
lenie^ 

MONT- LOUIS;  ville  forte  de Fran- 
ce ,  capitale  de  la  Cerdagne  Fran* 

foife ,  dans  les  Pyrénées  ,  à  tioi» 
ieues  ,  eft-nord-eft  >  de  Puycerda^, 
&  à  I  So  lieues ,  fud,  de  Paris ,  fou» 
le  19*  degré,  4.}  minutes,  40  fé- 
condes de  longitude,  &  le  41c,  32 
minutes ,  10  fécondes  de  latitude. 
Cette  ville  a  été  bâtie  par  Loui» 
XIV,  &  fortifiée  par  le  Maréchal  de 
Vauban. 

Mont  -  Louis  ,  eft  auflî  le  nom  ^'ùa 
bourg  de  France  ,  en  Toutaine,  près 
de  la  Loire ,  à  deux  lieues ,  eft  ,  de 
Tours. 

MONTLUC  ,  (  Maife  de  )  porta; 
les  armes  dès  Tâge  de  17  ans  , 
&  fe  fignalar  fous  les^  règnes  de 
François  I ,  de  Henri  II  j  8c  de 
Henri  III.  Ce  dernier  Priiïce  le  fie 
Maréchal  de  France  en  i  J74.  Dès» 
151'Z  il  étoit  connu  pap  foa  cou^ 
rage.  En  1 5  }<>  il  fervit  en  Provence 
&  en  Ita^ie  ,  contre  l'Empereot 
Charh's -Qnint.  Il  commanda  les» 
eafans  perdus  à  la  bauille  de  Ce.- 


MON 

rifoles  en  1 544»  Se  après  U  défaite  j 
de  l'armée  ennemie  ,   il  fnt   fait 
Chevalier  par  François  de  Bourbon, 
Duc  d'Anjou.  Les  Anglois  fe  ren- 
dirent maîtres  deux  ans  après  ,  de 
Boulogne  fur  mer.  Le  Maréchal  de 
Biezqui  fe  propofoit  de  les  enchaf- 
fer  ,  crut  devoir  préparer  cet  évé- 
nement par  la  prife  d  un  fort  qui 
couvroit  la  place\  Montluc  voyant 
qu'on  fait  venir  du  canon  pour  for- 
mer  l'attaque  ,  afTure  que  fans  ce 
fecours  il  finira  Taffaire   avec  fes 
garçons.  Compagnons  ,  leur  dit  -  il 
audi  tôt ,  vousJave\  ce  que  Je  fais 
faire  ;  voye'[  vous  cttte  enfeigne  des 
ennemis  plantée  fur  la  courtine'^  il 
faut  l'alUr  prendre.  Si  en  y   allant 
quelqu'un   d'entre    vous   recule  ,  je 
lui  coupe  les  jarrets.  Soldats  ,  coupe^ 
les  miens  fi  je  ne  vous  donne  Vexem^ 
pie.  Ces  mots  font  à  peine  finis  que 
le  fort  eft  attaqué  &  pris.  Sa  bra- 
voure n'édita  pas  moins  dans  Bcne 
en    155 1.    Les    Efpa^nols    latta- 
quoient  ;  le    Maréchal  de  BrilEic 
voulut  engager  Mjntluc  à  s'y  je 
ter  pour  la  dé^euvlt^.  Que  ferai  je  , 
lui  répondit  Montluc  inftruit  de  la 
fituation  des  chofes  ,  ddns  une  ville 
où  les  foldats  mourront  dejain  dans 
trois  jours.  Je  ne  fus  pas  faire  des 
miracles,    faifi  bonne  opinion  de 
vous  ,  lui  réplique  BriiTac  ,  que  fi 
je  vous  favois  dans  la  place ,  Je  la 
croiroisfauvée.  En  tout  cas  ,  ajouta 
t-il  ,  vous  obtiendrez  une  capitula- 
tion  honorable.  Eh  !  s'écrie  Monr- 
luc  ,    que   dites  -  vous  ?  J*  ai  me  rois 
mieux  être  mort  que  de  voir  jamais 
mon  nom  en  de  pareUUi  écritures.  Il 
fe  détermina   pourtant   à  bire  ce 
qu'on  atrendoit  de  lui     &  il  par- 
vint à  faire  lever  le   fié^e-  Moit- 
luc  fut  un  des  p  us  ardens  ennemis 
du   calvinif'iie  \  il    prit    diverfes 
places  aux  Pnoicftajis,  éventa  leurs 
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defTeîns  ,  rompit  leurs  mefures ,  Se 
fe  rendit    autant  redoutable  à  ce 
parti  ,    par   fa  valeur  que  par  fa 
cruauté. il  remporta  la  viftoire  fur 
les  Huguenots  à  Ver  en'i5(jz  ,  & 
leur  tua  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes.   Cette  victoire   lui   valut  fa 
place    de   Lieutenant   de  Roi    ert 
Guienne.  Les  Calviniftes  fe  flattè- 
rent de  foumettre  cette  province  ea 
1 5^9>  époque  de  la  méfintelHgtnce 
qui  furvint  entre  Henri  de  M.»nr- 
Morenci ,  le  Miréchal  d'Anville  & 
Montluc;  mais  celui-ci  fit  échou^ï^r 
leur   deilein   par    la  rupture  d*un 
pont  qu'ils  avoient  fait  fur  la'  Ga" 
ronne ,  près  d'Aiguillon.  Il  fe  fer- 
vit  d*un  moyen  fingulier  pour  rénf- 
fir  dans  cette  entreprife  ;  il  fit  dé- 
tacher  des  moulins  à  bateaux  qui 
emportés  par  la  rapidité  des  eau%  j 
rompirent  le  pont  par  la  violence 
de  leur  choc.  Peu  de  temps  après  il 
eut  ordre  d'entrer  dans  le  Bcarn,  & 
eut   les   deux  joues  percé. s   d'un 
coup  d'arquebu(e  au  ficge  de  Ra- 
baftens ,  en  Bigorre;  cette  bleffure 
le  rendit   fi   difforme  ,    qu'il    fut 
obligé  de  porter  un  mafque  le  refte 
de  la  vie.  Un  Officier  voyant  que 
le  fang  lui  fortoir  à  gros  bouillons 
p.ir  le  nez  S>c  par  la  bouche  ,  voulut 
le  «faire  emporter.  Non  ,  répondit 
ce  Guerrier  ,  ^enoe:(  ma  mort  &  n'é" 
pargnez  per/'onne.  L.s  foldars  ani- 
més par  cet  ordre  ,  paf^èient  tout 
au  fil  de  l'épée.  Montluc  fe  fignala 
au  fiégé  dj  U  Rochelle  en  157J& 
mourut  après  52  ms  de  fer  vire,  au 
château  d'Ehilic  en  Agenois,  en 
^)77     ^77  *î^5.  H  n.)us  a  IsxiTé  des 
mémoires   ou  commentaires  de  fa 
vie  Si  des  affai'^es  mémorables  de 
fon  remis.  Ils  fonr  cuneux  Se  infé* 
relTins.  Ils  s'étendent  depuis  »f2i 
jur^u'cn  1 574  ^   à  Bordeaux,  ueux 
volumes  in  S®.  Henri  IV  les  appe^ 
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loic  la  bible  des  guerriers }  mais  ce 
n'eft  pas  celle  des  hommes  mo- 
dèles. L'auteur  y  parle  de  fes  ac- 
tions avec  un  peu  trop  de  complai- 
fance.  11  plaie  d'ailleurs  par  la  naï- 
veté ,  la  noble  (implicite  Se  la  cha- 
leur de  fonftyle. 

MONT-  LUÇONi  ville  de  France, 

.  en  Bourbonnois  ,  fur  le  Cher ,  à 
quatorze  lieues  ,  oueft-fud  oueft> 
de  Moulins.  Ceft  le  (iége  d'un  Bail- 
liage ,  d*une  Èieâion ,  d'un  Grenier 
à  Sel ,  &c.  Les  terres  du  voidnage 
abondent  en  crains ,  en  vins  ,  en 
fruits  >  en  gibier  &  en  pâturages. 

MONr-LUEL  }  ville  de  France  dans 
la  Breflfe ,  chef-lien  du  pays  appelé 
la  y^albonne ,  à  trois  lieues ,  nord- 
eft,  de  Lyon.  Le  commerce  y  con- 
fifte  en  grains  ,  en  fil  &  en  chan- 
vre, 

MONT-MARAULT;  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Bourbonnois ,  i  cinq  lieues , 
nord-eft  ,  de  Mont-Luçon.  Ceft  le 
fiége  d'une  Châtellenie  royale  , 
d'une  Maitrife  des  Eaux  Se  Forets , 
&c.  Les  terres  y  abondent  en  grains 
&  en  paruraees  où    l'on  engraiffe 

auantité  de  bétail. 
^NT- MARTIN  j  nom  de  deux 
bourgs  de  France  »  en  Normandie  : 
l'un  eft  près  de  la  Vire  ,  à  deux 
lieues  5  fud-eft  ,  de  Carentai^»  6c 
l'autre  près  de  l'Océan ,  à  deux  lieues, 
fud-ouefl:  j  de  Coûtances. 
MONT-MARTRE,  village  de  Fran- 
ce ,  fur  une  hauteur ,  au  nord ,  près 
d'un  des  fauxbourgs  de  la  ville  de 
Paris  ,  auquel  il  donne  fon  nom. 
Ceft  ,  dit  -  on  ,  l'endroit  où  Saint 
Denis  &  fes  compagnons  fouffrirent 
le  martyre  vers  Tan  i(^o.  On  l'appe- 
loit  autrefois  Mans  Manis ,  parce 
qu'il  y  avoit  un  Temple  avec  les 
Idoles  des  Dieux  Mars  &  Mercure. 
On  y  bâtit  depuis  une  chapelle  ap* 
pelée  des  Martyrs.  Guillaume ,  £  vc- 
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que  de  Paris ,  la  donna  arec  fesdîx- 
mes  aux  Religieux  du  M^naftère  de 
Saint  Martin  en  1098  Trente* 
cinq  ans  après  ,  Louis  le  Gros  8c 
Adélaïde  ion  époafe  ,  leur  donnè- 
rent en  échange  ,  rétabliflTement  de 
Saint  Denis  de  la  Chartre ,  &c  fon- 
dèrent en  1 1 }  5  la  célèbre  Abbaye 
qu'on  voit  aujourdhui  à  Mont- 
Martre  ,  pour  des  Religieufes  de 
l'Ordre  de  Saint  Beiîbît.  Cette  Ab- 
baye fut  dédiée  par  Eugène  III.  La 
chapelle  des  Mnrtyrs  eft  diftinguée 
en  fupérieure  &c  fouterreine.  On 
voit  dans  celle-ci  une  ftatue  de  Saine 
Denis  en  marbre  blanc.  Ceft  l'en- 
droit où  l'on  croit  qu'il  fut  enterré 
avec  fes  compagnons.  On  a  beau- 
coup de  vénération  pour  ce  lieu ,  & 
l'on  y  voit  prefque  toujours  un  grand 
concours  de  peuple.  Le  Monaftère 
eft  également  vafte  &  beau ,  bien 
(itué  &  accompagné  de  jardins  d'une 
grande  étendue.  L'Abbefle  eft  â  la 
nomination  du  Roi. 

En  parcourant  le  tour  de  la  mon- 
tagne ,  on  jouit  d'une  vue  très  belle 
&  très  -  agréable  ;  on  découvre  en 
plein  la  ville  de  Paris ,  l'Abbaye  de 
Saint  Denis  &  quantité  de  villages. 
Les  environs  font  remplis  de  mou« 
lins  à  vent.  Il  y  a  beaucoup  de  car- 
rières d'où  l'on  tire  prefque  tout  le 
plâtre  qu'on  emploie  aux  bâtimens 
de  Paris,  comme  nous  l'avons  dit  au 

MONT-MEDY  ;  petite,  mais  forte 
ville  de  France  ,  dans  le  Luxem- 
bourg françois  ,  fur  le  Chiers ,  â 
huit  lieues  ,  fud-eft ,  de  Sedan  ,  & 
douze  lieues,  fud-oueft ,  de  Luxem- 
bourg. 

MONT-MEJEAN }  bourg  de  France , 
en  Rouergue ,  à  deux  lieues ,  eft- 
nord  ell ,  de  Milhaud. 

MONT-MELIAN;  ville  &  château  de 
Savoye  >  fur  l'Ifer  y  à  trois  lieues , 
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fud-eft ,  de  Chamberrl.  Elle  fut  au- 
trefois uès-forte,  mais  les  François 
Taymcprifeen  1705,  en  démolirent 
les  fortifications. 

MONT-MERLÉ  ;  boarg  de  France, 
dans  la  principauic  de  Dombes^  fur 
la  Saône  ,  à  trois  lieues  ,  nord-nord- 
oueft  r  de  Trévoux. 

MONT-MIR AIL i  ville  de  France, 
dans  le  Perche*Gouet ,  à  fix  lieues , 
nord  ,  de  Vendôme.  Il  y  a  une  ver- 
rerie confidérable. 

MONT;  MIREL  ;  ville  de  France  , 
avec  titre  de  fiaronie  ,  dans  la  Brie 
Champenoife ,  à  cinq  lieues,  fud-eft, 
de  Chateau-Thiery* 

MONT-  MOREL;  Abbaye  d'hom- 
mes de  rOrdre  de  Saint  Auguftin , 
en  Normandie  ,  à  deux  lieues  ,  fud- 
fud  -  eft  d*Avranches.  Elle  eft  en 
commende  &  vaut  au  Titulaire  en- 
viropooo  liv.  de  rente* 

WONT-MORENCY  j  petite  ville  de 
l'île  de  France ,  avec  titre  de  Duché- 
Pairie  ,  i  une  lieue  &  demie ,  nord- 
nord-oueft  ,  de  Saint-  Denis.  On  y 
voit  les  tombeaux  des  anciens  Ba- 
rons &  Ducs  de  Mont-Morency. 
En  16S6  le  nom  de  cette  Duché- 
Pairie  fut  changé  en  celui  d*En- 
guien. 

MONT-MORILLONv  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Poitou  ,  fur  la  Gartempe , 
à  dix  lieues ,  fud  -eft,  de  Poitiers. 
C'ell  le  fiége  d'une  Sénéchauflée  , 
d'une  Prévôté  ,  &c.  On  y  compte 
deux  ParoifTes  ,  une  Églife  collé- 
giale, des  Auguftins ,  des  Récollets, 
des  Cordeliersâc  desReligteufesde 
rOrdre  de  Saint  François. 

MONT-MORENCY  ,  (  Henri,  Duc 
de  )  né  en  M95  ,  fut  fait  Amiral 
de  France  dès  1  âge  de  dix-huit  ans. 
Après  avoir  battu  les  Calviniftes  en 
Languedoc  ,  &  leur  avoir  enlevé 
diverfes  places  ,  il  les  vainquit  f\tt 
mer  près  de  Tîle  de  Rhé,  fie  reprit 
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cette  île  dont  ils  s'étoient  emparés.  ^ 
Loin  de  profiter  de  cette  conquête'» 
il  abandonna  pour  plus  de  dix  nille 
écus  de  munitions  qui  lui  apparte* 
noient  légitimement  comme  Ami- 
ral. On  voulut  lui  repréfenter  que 
c'étbit  un  trop'  grand  facrifice  :  je 
ne  fuis  pas  venu  ici ,  réppndit-il  avec 
fierté  ,  pour  gagner  du  tien  ,  mais 
pour  acquérir  de  la  gloire.  En  léiS 
il  remporta  an  avantage  non  moins 
confiderable  fur  le  Duc  de  Rohan  » 
Chef  des  Huguenots.  Envoyé  qael- 
que  temps  après  dans  le  Piémont 
en  qualité  de  Lieutenant*  Général , 
il  attaqua  près  de  Veillane  les  Ef- 
pagnols  commandés  par  le  Prince 
Doria  ;  Se  quoiqu'avec  des  forces 
très-inférieures  ,  il  les  mit  en  dé- 
route. Le  Comte  de  Cramai!  lui 
demanda  Ci  parmi  les  hafards  du 
combat  il  avoit  envifagé  la  mort  :  ' 
j'ai  appris  >  répondit-il  généreufe-^ 
ment  ,  dans  l  hiftoire  de  mes  ancê^ 
très  ,  que  la  vie  la  plus  glorieufe  ejl 
celle  qui  finie  au  gain  d'une  bataille  » 
&  que  r  homme  ne  l'ayant  que  pour 
peu  de  temps  ,  il  faut  la  rendre  la 
plus  éclatante  qu'il  ejl  poffible.  Cette 
viâoire  fut  fuivie  Se  h  levée  dit 
fiége  de  CafaI ,  &  lui  mérita  le  bâ« 
ton  de  Maréchal  de  France.  Ses 
profpérités  enflèrent  fon  courage; 
il  fe  flatta  de  pouvoir  braver  la  for* 
tune  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Gafton ,  Duc  d'Orléans  ,  aufii  mé* 
content  que  lui  de  ce  Cardinal ,  fe 
rend  auprès  de  Mont  Morency  ^ 
Gouverneur  du  Languedoc,  &  cette 
province  devint  dès-lors  le  théâtre 
de  la  Guerre.  Le  Roi  envoyé  con*- 
tre  les  rebelles  les  Maréchaux  de 
la  Force  &  Schomberg.  Celui -ci 
s'avança  près  de  Cafteinaudari  avec 
deux  mille  hommes  de  pied  &  r  x 
cens  chevaux.  Lorfque  les  armées 
furenten  préfence  ^Monc- Morency 
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qui  appercevoic  dans  le  Chef  de 
U)n  parti  une  contenance  mal  allu- 
re 9  lui  die  ,   pour  le   ranimer  : 
Allons  y  Monjicur ,  voici  le  jour  où 
vousferc[  viSorieux  de  \os  ennemis; 
mais  y  ajouta-t-il  en   montrant  fon 
cpée  ,   il  faut  la  rougir  jijfquà  la 
garde.  Ce  difcours  ne  faiîarft  pas 
rimpreflîon  que  Mont- Morency  dc- 
/iroir,  cet  homme  généreux  autant 
entraîné  par  fon  chagrin  que  par  fa 
valeur  ,  fe  -précipice  dans  les  ba- 
taillons  royaliftes  ,  y  eft   battu  & 
fait  prifonnier.  La  France  pénétrée 
de  fcs  ferviccs,  de  fes  vertus  j  de 
fes   triomphes  ,   demande  inutile- 
ment qu'on  adoucilFe  en  (a  faveur 
la   rigueur  des   lois.  L'implacable 
Richelieu  voulut  faire  un  exemple 
qui  époavanîit   les  Grands  ,   &  il 
n'en  pouvoit  pas  faire  de  plusécla- 
ranrquefur  Mont  Morency,  Thom- 
mede  la  France  lemicaxfiitjeplus 
«imable,  le  plus  bravée  leplus  ma- 
gnifique. Le  Cardinal  fait  inftruire 
fon  procès  &  le  pourfuit  avec  cha- 
leur. Les  Juges  interrogent  Guittaut 
fjouï  fâvoirsHlareconnuleDucdans 
e  combat  :  le  feu  &  la  fumée  dont  il 
étoit  couvert  ,  réponiJ  cet  Officier 
les  larmes  aux  yeux  ,  m'ont  empêché 
d'ahotdde  ledijlinguer  ,  mcùs  voyant 
un  homme  qui  ,  après  avoir  rompu 
Jîx   de  nos  rangs  ,  tuoit  encore  des 
foldats  au  feptieme  ,  j'ai  jugé ^ue  ce 
ne  p  fuvoic    être   que  M.   de  Mont 
Morency,  Je  ne  Vai  fu  certainement 
que  lorfque  je  l'ai  vu  à  terre  fous  fon 
cheval  mort.  Parmi  les  perfonnes  qui 
foUKiièrent  la  grâce  de  cette  illuf- 
tre  victime  ,  il  y  eut  un  grand  Sei- 
gneur qui  die  au  Roi ,  qu*il  pouvoir 
juger  aux  yeux  &  au  vifage  du  pu- 
blic, a  quel  jSoint  on  défiroit  qu'il 
lui  p.rdonnât.  Je  crois  ce  que  vous 
d'n:s  ,  repondit  le  Prince  ,  ma}\  con- 
Jidére-^  que  je  ne  fcrois  pas  Roi  fi 
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j*avoïs  lesfentimens  des  particuliers; 
il  faut  qu'il  meure  ,  dit-il  au  Maré- 
chal de  Matignon.  Il  moutut.  On 
lui  trancha  la  tète  le  30  Odobre 

MONFOIR  \  fubftantif  mafculin, 
Equitis  fcandula.  On  appelle  ainfi 
une  grcfAe  pierre  ou  gros  billot  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  monter 
plus  aifément  à  cheval.  Les  Romains 
mettoient  des  montoirs  le  long  des 
grands  chemins ,  parcequils  ne  Je  fer- 
voient  pas  d'évurs. 

On  appelle  le  coUdu  mcntoir^lc 
coté  gauche  du  cheval  ,  parceque 
c'eft  de  ce  côté-là  qu'on  monte  d  or- 
dinaire à  cheval.  On  appelle  le  coté 
oppoféj  le  côté  hors  du  montoir* 

On  dit  ,  (\\iun  cheval  tjl  dijfficile  , 
rude  au  momoir  ;  pour  dire  ,  qu'il 
fe  tourmente  ,  qu'il  eft  inquiet 
quand  on  veut  monter  dciTus.  Et 
l'on  dit  dans  un  fens  oppofé,  qui/ 
ejl  .fifé,  doux  ,  facile  au  monioir. 

MONTOlREj  ville  de  France  ,  dans 
le  Vendômois  ,  fur  le  Loir,  à  trois 
lieues,  fud-oueft,  de  Vendôme. 

MONTOLILU  y  bourg  de  France ,  en 
Languedoc  ,  à  trois  lieues  nord- 
oueft  ,  de  CarcalTonne.  Il  y  a  une 
A.^bayede  l'Ordre  de  Saint  Benoît, 
laquelle  eft  en  coramende  &  vaut 
au  Titulaire  environ  jooo  liv.  de 
d'j  rente. 

MOiNrOURNOlSi  bourg  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Poitou  ,  a  fept  lieues, 
nord  ,  de  Fontenay. 

MON  rOURTlERjbourçde  France, 
dans  le  Maine  ,  à  trois  lieues ,  fud- 
fuJ-eft,  de  Mayenne. 

MONTPELLIER  5  ville  épifcopale& 
confidérable  de  France  ,  en  Lan- 
guedoc ,  fur  la  rivière  de  Lez ,  à 
dix  lieues ,  fuJ-oueft,  de  Nîmes  , 
&  a  1 50  lieues,  fud  eft  ,  de  Paris, 
fous  le  ii=  degré,  ji  minutes,  44 
fécondes  de  longitude  ^  &  le  43' , 
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^6  minutes  ,  33  fécondes  de  lâri- 
tude.  C'eft  le  (iége  d'une  Cour  des 
Aides  &  des  G^mpces  f  d'un  Préfi- 
dial  y  d'une  SénéchaufTée  ,  d'une 
Juridiâion  Confulaire  ,  £^cr.  Outre 
le  Chapitre  de  la  Cathédrale ,  il  j 
a  plufieurs  Eglifes  collégiales  «  des 
Chanoines  réguliers  de  la  Trinité  » 
des  Dominicains  ,  des  Pères  de  la 
Alercy ,  des  Carmes  de  l'ancien  inf- 
titur  »  des  Auguftins  ^  des  Corde- 
liecs  de  l'Oblervance ,  des  Capu- 
cins »  des  Recollées  ,  des  Carmes 
déchau(rés  ,  des  Dominicaines  , 
des  Vifitandines  ,  des  Urfulines  » 
.&c 

Il  7  a  auffi  dans  cette  ville  une 
OniverHté  fameufe,  furtout  pour 
la  médecine  ,  ôc  une  fociété  royale 
des  fciences ,  établie  par  lettres  pa- 
tentes de  1J06.  Celle-ci  eft  com- 
pofée  de  trente  membru^s  outre  flx 
honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  con- 
fifte  principalemenc  en  futaines  y 
laines  du  levant  >  préparées  Se  ailbr- 
ties  9  blanchilTage  de  cire  jaiine  , 
tannerie  3  vert-de-gris ,  vins  ,  eaux 
de  vie  ,  eaux  de  lavande  &  autres 
liqueurs. 

Montpellier  n'eft  point  une  ville 
ancienne  ,  puifqu'elle  doit  Ton  ori 
gine  i  la  rétine  de  Maguelone.  Elle 
a  commencé  par  un  village  qui  fut 
donné  â  Rituin  ,  Evèque  de  Ma- 
guelone  ^  vers  Tan  975  ,  fous  le 
règne  de  Lochaire.  Cette  Seigneu- 
rie tomba  dans  le  treizième  (iède 
entre  les  mains  des  Rois  d'Arra-^ 
j;on  ,  &  Tan  1500  ,  Ferdinand  le 
catholique  »  céda  les  prétentions 
fur  Montpellier  à  Louis  XU  qui  de 
fon  côté  renonça  à  tous  fes  droits 
fur  le  Roudillon. 

Les  Calvinifles  ont  dominé  dans 
cette  ville  depuis  le  règne  de  Henri 
III  jufqu  en  1 6x1  qu  elle  fe  fournit 
Tom  XFIII. 
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â  I^uisXilL  Ce  Prince  y  bâtit  une 
citadelle  qui  commande  la  .ville  8c 
la  campagne. 
Montpellier  ,  eft  aufli  le  nom  d*on 
bourg  de  France  ,  en  Saintonge»  fur 
la  Seudre,  â  crois  lieues  »  fud-oueft, 
de  Saintes. 

MONTPEYROUX  j  Abbaye  d'hom- 
mes  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ,  en 
Bourbonnois ,  â  huit  lieues ,  fud-eft, 
de  Moulins.  Elle  eft  en  commende 
&  vaut  au  Titulaire  environ  lopo  1. 
de  rçnte. 

MONT-PEZAT  j  petite  ville  de 
France  >  en  Quercy ,  â  crois  lieues  ^ 
oueft-fud-oueft ,  de  Caylus. 

Il  y  a  aulli  deux  bourgs  de  mèmt 
nom ,  donc  Pun  eft  (itué  en  Gafco- 
gne  »  â  trois  lieues,  fud-fud  eft  9 
de  Lombez  ;  &  l'autre  y  dans  le 
Vivarais  ,  à  dix  lieues  ,  nord  oueft» 
de  Viviers. 

MONTRE  i  fubftantiF  féminin.  Spe- 
cimcn  Échantillon ,  portion ,  partie^ 
morceau  de  quelque  chufe  que  Ion 
montre  ,  pour  faire  voir  de  quelle 
nature  eft  le  refte.  Une  montre  de 
fruits  fecs.  Voilk  la  montre  du  grain 
qui  ejl  dans  ce  grenier. 

Montre  ,  fe  dit  aufti  des  étoffes  ou 
marques  que  les  marchands  mettent 
au  devant  de  leur  boutiques  ou  aux 
portes  de  leurs  magafins  •  pour  faire 
connoîrre  aux  padans  les  chofes  donc 
ils  font  le  plus  de  négoce. 

Les  Marchands  Merciers  &  Epi- 
ciers ont  des  montres  de  leurs  mer* 
ceries  &  drogueries  pendues  à  leurs 
auvens.  Les  Orfèvres  Joailliers  ont 
fur  leurs  boutiques  de  certaines 
boîtes  qu'ils  nomment  leurs  mon- 
tres ,  &  qui  font  remplies  de  bijoux» 
tabatières  ,  étuis  ,  bagues ,  6  c.  Les 
Couteliers  en  ont  de  ftmblabîes  où 
font  rangés  des  ouvrages  de  leur 
profeflion  ,  avec  leur  marque  ou 
T  c 
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poinçon  gravés  en  relief  aa-de(Ias 
de  leitf  s  Doices  de  montres. 

Les  Maîtres  Boulangers  ont  pour 
montre  une  grille»  compofée  partie 
de  bois  ou  de  gros  h€ ,  &  partie  d'un 
treillis  de  fil  d*archal  qui  occupe 
l'ouverture  de  leur  boutique  fur  la 
rue.  Au-dedans  de  cetre  grille  font 
divers  étages  de  planches  fur  lef- 

Îiuelles  ils  mettent  les  différentes 
ortes  de  pains  qu'ils  débitent. 

On  dit  proverbialement  ii]vCun 
Marchand  ne  fait  point  de  montre  ; 
pour  dire  y  qu'il  fa^t  voir  d*abord  ce 
qu'il  a  de  plus  beau ,  fans  commen- 
cer par  étaler  les  moindres  marchan- 
difes. 

On  dit ,  que  la  montre  des  blés  eji 
belle  ;  pour  dire ,  que  de  la  manière 
qu'ils  pouffent  y  on  peut  efpérer  une 
abondante  moiflbn. 

On  dit  de  certaines  chofes  , 
ç^vjL  elles  ne  font  que  pour  la  montre  ; 
c'eft-à  dire,  pour  l'apparence. 

On  dit  proverbialement  ,  belle 
montre  y  peu  de  rapport  ;  pour  dire, 
que  la  perfonne ,  la  choie  dont  on 
•  parle  a  beaucoup  d'apparence  &  peu 
de  folidité  ,  que  l'effet  ne  répond 
pas  aux  apparences» 

Les  Marchands  de  chevaux  ap- 
pellent montre  y  le  lieu  qu'ils  ont 
choiG  pour  y  faire  voir  aux  ache- 
teurs les  chevaux  qu  ils  ont  à  ven- 
dre. 

On  dit  aufli  la  montre  y  en  parlant 
de  la  manière  dont  ils  eflayent  & 
conduifent  ces  mêmes  chevaux.  Ne 
vous  fie'[  pas  à  la  montre  ,  elle  efi 
trompeufe.  • 

Montre  ,  eft  auffi  le  terme  dont  on  fe 
fcrvoit  autrefois  pour  (ignifier  la 
revue  qui  fe  faifoir  d'une  armée  , 
d'un  Tcgiment ,  ou  de  quelque  com- 
pagnie de  foldats  ,  pour  examiner 
s'ils  croient  complets  &  en  bon  érat 
&  pour  en  ordonner  le  payement.. 
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On  appeloit  aoffî  montre  >  U  paye 
des  troupes» 

Les  montres  des  cooipagnies 
d'ordonnance  »  dit  le  Père  Daniel  » 
fe  faifoient  quatre  fois  l'année.  U  y 
en  avoir  deux  générales ,  où  fe  trou- 
voit  fouvent  un  Maréchal  de  France: 
celles-ci  fe  faifotent  en  armes  >  c'eft- 
i-dire  que  les  Gendarmes  y  paroif- 
foient  équipés  avec  l'armure  com- 
plette  de  pied-encap  >  comme  s'ils 
avoient  été  fur  le  point  de  combat* 
tre*  Les  deux  autres  revues  étoiest 
des  revues  particulières  de  chaque 
compagnie  qui  fe  faifbieDt  en  pré- 
fence  du  Commiffaire.  La  compa- 
gnie n'ctoit  point  en  armes  >  mais 
feulement  avec  la  livrée  du  Capi^ 
taine  ,  &  cela  s'appeloît  faire  la 
montre  en  robe  ;  c'eft  le  terme  donc 
on  fe  fert  dans  divers  anciens  rôles» 

Montre  ,  fe  dit  à  Paris  d*une  caval- 
cade que  font  tous  les  ans  les  0£E- 
ciers  du  Châtelet.  Elle  fe  faifoir 
anciennement  le  jour  du  mardi  gras» 
Tous  les  premiers  Magiftrats  du 
Siège  ,  les  Commiflaires»  les  Gens 
du  Roi  &  les  Huifliers  y  ailiftoient» 
Mais  par  une  Déclaration  de  Hen« 
ri  II  du  ;  1  Décembre  1558,  qu'on 
trouve  à  la  fuite  des  actes  de  noto- 
riété du  Châtelet ,  cette  cérémonie 
a  été  tranférée  au  lendemain  de  ia 
fête  de  la  Trinité. 

L'origine  de  celte  cérémonie  eft 
inconnue  ;  mais  on  tient  an  Châte- 
let par  tradition^  que  le  Piév6t  de 
Paris  fe  promenoir  autrefois  dans  la 

'  ville  ,  le  jour  du  mardi  gras  avec 
fes  OflSciers,  tant  pour  faire  lui- 
même  la  poHce  )  que  pour  recevoir 
de  vive  voix,  les  plaintes  que  les 
peuples  pouvoient  avoir  à  faire  con- 
tre les  OfSiiefs  que  Ton  n'ofoit 
pourfuivre  juridiquement,  A  caufe 
du  crédit  qu'ils  pouvoient  avoir  dans 
le  Siège  >  8c  qcfe  lorfque  fe  délit 
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étoîtlé^er  9  il  y  ftacuoic  fur  le  champ. 
S*il  étoïc  grave  ,  le  Prévôt  de  Pans 
alloic  en  rendre  compte  aux  pre- 
miers Magiftrars.  C'eft  de  U  ,  dit- 
on  ,  qa  eft  venu  Tufage  d'aller  tous 
les  ans  chez  les  premiers  Magiftrats 
dans  le  cours  de  la  cavalcade. 

A6tuellement  &  depuis  long- 
temps la  montre  n'eft  plus  fi  géné- 
rale. M.  le  Prévôt  de  Paris  n  y  aflSfte 
plus  :  elle  n'eft  compofée  que  de  M. 
le  Lieutenant  Civil ,  de  MM.  Us 
Lieutenans  de  Police ,  Criminel  & 
Particulier ,  quand  ils  veulent  y  af- 
fifter  ;  de  Meilleurs  les  Avocats  du 
Roi  >  de  douze  CommilTaire  ,  d*un 
Greffier  de  la  Chambre  civile ,  d*un 

!>remierHuiflîer,  de  quelques  H uif- 
iers  Audienciers,  de  pluHeurs  Huif- 
(îers  -  Prifeurs  ,  avec  iefquels  les 
Huifliers  des  douze  &  les  Huiffiers 
fiéfés  lont  incorporés  ,  des  HuiiCers 
i  verge  &  à  cheval. 

Les  Huiffiers  i  cheval  commen- 
cent la  marche ,  ayant  i  leur  tète 
des  timballes  ,  trompettes ,  haut- 
bois ,  guidon  &  tous  les  attributs 
de  la  julHce  \  tels  que  font  le  cafque, 
la  cuirafTe  »  les  gantelets  >  le  bâton 
de  commandement  &  la  main  de 
judice. 

Les  Hoiffierf-Prifeots  fuîvent  les 
Huidiers  à  cheval  y  de  les  Huiffiers- 
Aadienciers  fuîvent  les  Huiffiers- 
Prifeurs.  Le  premier  Huiffier  8c  le 
GrcSier  qui  font  immédiatement 
après  les  Huifliers- Audienciers ,  pré- 
cèdent les  Magiftrats.  LesCommif- 
(àires  font  après  les  Getts  du  Roi  Se 
les  Huiflicrs  à  i^erge  qui  ont  auâî  à 
leur  tète  des  attributs  inilitaires  & 
de  )iiftice  .  ferment  la  marche- 
Les  Huîffiers- Prifeurs  ^  les  Huif- 
(lers-Audienciers ,  premier  Huiffier 
6c  leGrefier  fo&x  en  robes  noires , 
leurs  chevaux  font  coQ^verts  de  houf- 
£cs  noice»  psefque  tcainarùes»  les 
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Magiftrats  font  en  robes  rouges  » 
les  Commiffiiires  en  Robes  de  foie 
noire  ,  &  les  Huîffiers  à  cheval  Se 
i  verge  en  habit  d'ordonnance  'y  les 
Huiffiers  i  verge  de  couleur  bleue  , 
&  ceux  achevai  en  rouge  :  tous  font 
i  cheval. 

La  cavalcade  ainfi  compofée  parc 
du  Châcelet  le  lundi  lendemain  de 
la  Trinité  y  à  une  heure  précife  après 
midi.  Elle  va  d'abord  chez  M.  le 
Premier  Président  ,  auquel  M.  le 
Lieutenant  Civil,  ou. le  Magiftrac 

?|ui  le  remplace  >  fait  un  difcotirs 
ur  l'hommage  que  le  Châcelet  rend, 
fuivant  l'ancien  ufage  >  au  Parle- 
ment ,  en  la  perfonne  de  M.  le  pre- 
mier Préfident}  elle  va  enfuite  dans 
le  même  ordre  chez  M.  le  Chance- 
lier ,  chez  Meffieurs  tes  Préitdens  â 
Mortier ,  chez  Meffieurs  les  Avo« 
cars  &  Procureurs  généraux  du  Par- 
lement ,  chez  M.  le  Gouverneur  de 
Paris  9  Meffieurs  les  Lieutenant  Ci- 
vil &  principaux  Magiftrats  dbChâ- 
telet>  &  i  Sainte  Geneviève;  après 
quoi  y  rour  lé  corps  reconduit  au 
Châcelet  le  Magiftrat  qui  y  a  affifté 
comme  chef,  &  les  Huiffiers  à  che« 
val  &  à  verge  feuls  le  reconduifent 
chez  lui. 

La  montre  eft  toujours  indiquée 
pat  «ne  Ordonnance  imprimée  Sc 
affichée ,  qve  rend  M.  le  Lieute- 
nant Civil  ^  far  le  requiCtoire  de 
M.  le  Procureur  du  Roi,  pori^nc 
que  »  les  Huiffiers  fiéfés,  les  Huif- 
»  fiers  Piifeurs ,  vendeurs  de  meu- 
.>».bles ,  les  Sergent  de  ladouzaihe  , 
»  les  Huiffiers  à  cheval  Sc  les  ttoif^ 
»>  fiert  à  ret^b  du  Châ'telet^ileronc 
»  tenus  de  le  trouver  le  lundi  len- 
-  »  demain  de  la  Trinité ,  â  une  heure 
s>  .iprès  midi  fous  le  guidon  ,  à  l'ef- 
:.  j»  foc  de  faire  U  mârdh^iotdinaire. 
Cette  Ordonnance  fiiit 'en  oirtre 
défcnfei'de  tirée  aucune  artne  à  feu 
Tti; 
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Eindant  la  marche  Se  dirpenfè  les 
uifliers  à  verge  6c  à  cheval  de  por- 
ter d'autres  acines  que  leurs  épées 
&  leurs  bâconsr 

Les  plaintes  qui  fe  portoienr  au- 
trefois contre  les  Huilliersdu  Châ- 
teler ,  accufés  d'avoir  abufé  de  leurs 
fbnâions  ,  ne  fe  portent  &  ne  fe 
décident  plus  comme  elles  fe  déci- 
doient  alors!  là  montre  même.  Elles 
.  fe  décident  fur  des  placets^  écrits 
fur  du  papier  commun ,  qui  fe  pré- 
fentent  à  M.  le  Lieutenant  Civil. 
Les  accufés  peuvent  cependant  en 
.  avoir  connoi0ance  ,  parceque  ce 
Magiftrac  le»  communique  ordinai- 
rement au»  chefs  de  chaque  Com- 
munauté avant  la  montre. 

Le  lendemain  de  la  montre  »  c'eft- 
i^dire ,  te  mardi  d'aprè!»  la  Trinité, 
ai  fept  heures  dumatin ,  les  Huiflfiefrs- 
-  Priieurs  Se  les  Huiffiers  i  cheval 
*  font  appelés  Se  comparoidènt  fuc* 
ceffiviement  devant  le  Magift  ta t  qui 
a  fait  k' montre  la  veille}  les  corps 
dans  l'ordre  qu'on  vient  d'indiquer 
&  les  membres,  de  chaque  corps 
pat  ordre  de  réception  pour  répon- 
dre aux  plaintes  ^  fi  quelqu'un  y 
manque  lans.excufe  légitime,  ji»fti- 
fiée  par  une  exoine  qui  doit  être 
remiie  à  Me(fieur»les  gens  du  Roi, 
il  eft  pour  cela  feul  condamné  en 
une  amende  qui  eft  i  l'arbitrage  du 
juge  Se  que  l'on  fixe  le  plus  fouvent 
i  lo  livres. 

Les  Huifiier»  à  verge  ne  comja- 
roiffent  que  l'après  midi  :  ils  font 
dé  même  rappelés  par  oidre  de  ré- 
ception^ 

Si  l'0£Bcier  contre  lequel  il  jr  a 

des  plaintes  ou  placées  comparoît 

devant*  le  Magiftrat  »  on   lui  fait 

.  leAur^  du^placet  qui  le  concerne  , 

..pour  le  mettre  i  portée  de  propofer 

'  verbalement  Se  fommairem'ent  fa 

.  défeafe.,.^  laqueUe.U,partieeft:adTj 
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mife  jl  répliquer  en  perfonno  »  (âns^^ 
pouvoir  le  iervir  du  miiiiftère  de 
Procureur  ni  d'Avocat.  Le  jugement 
fe  prononce  en  fuite  fur  le  champ 
fans  autre  forme  de-  procès ,  &  lî 
l'accu fé  n'eft  pas  préfenr».  il  eft  )ogc 
par  défaut  fur  le  placer. 

L'audience  à  laquelle  fe  rendent 
les  jueemens  dont  on  vient  dépar- 
ier ,  le  nomme  communément  f  ap- 
pel des  Huiffiers\.  Un  de  MM  les 
Avocats  du  Roi  y  affilie  toujours 
pour  remplir  les  fonéfeions  du  mi« 
niftère  public ,  &  les  jugem^ns  qui 
s'y  rendent  par  défaut,  ne  font  pomt 
fufceptibles  d'oppofition  >or  ne  peut 
fe  pourvoir  contre  ,  que  par  la  voie 
d'appel  au  Parlemenr ,  Se  ils  font 
exécutoi tes  par  provifion.. 

Ce  Tribunal  n'eft  établi  que  pour 
procurer  une-  juftice  prompte  des 
abus  ou  des  prévarications  commis 

1>ar  les  Huiiliers  du  Châtelet ,  dans 
eurs  fondions  uniquement  \  toutes 
autre  efpèce  d'afiàire  &  de  plainte 
qui  n'a  poinr  de  relation  à  ces  mê« 
mes  fondions,  ne  peut  y  erre  portée. 

En  général  les  plaintes  portées  i. 
ce  Tribunal  onrpour  objet  la  remife 
de  pièces  ou  deniers  retenus  par  les 
Huifliers.  Quand  la  rétention  paroît 
injufte,  le  Magiftrat condamne  l'Of- 
ficier &  par  corps  â  fatisfaire  â  la 
plainte  dans  un  temps  limité  \  fou- 
vent  même  il  ajoute  k  la  condam^ 
nation  par  corps  la  peine  de  Tinter* 
diâion  ,  &  le  nom  dt  ceux  coture 
lefquels  cette  peine  a  été  prononcée, 
fans  qu'ils  ayenr  ou  fatisiâit  a:  la 
plainte^,  ou  fait  infirmer  ^la  condam- 
nation s'affiche  enfuite  dans  un 
tableau  poat  avertir  le  public  que 
ees  Officiers  ne  peuvent  plus  faire 
de  fondions.. 

On  dit  figurément  Se  familidre-^ 
ment,  pajfêr  à  ht  montre  ,  pêur 
dire^  être  reçu  ^  &.  admis  paroii  ies^ 
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'  autres  ,*  quoiqu'on  leur  foit  inférieur 
en  dignité  &  mérite.,  &c.  Elle  neft 
pas  bien  jolie  j  mais  avec  de  la  garurc 
elle  ptutpajjer  à  la  montre.. 

Il  fe  dit  aufli  des  chofes.  Âinfi  on* 
dit,  quanechofe  peutpajfer  à  la  mon-' 
tre  ;  pour  dire ,  Qu'encore  qu'elle  ne 
foit  pas  tout  à  fait  de  la  qualité  des 
autres,  elle  peut  pourtant  être  re- 
çue avec  les  autres. 

On  dit  ûguîémtni  y  faire  montre 
de  fon,  ef prit  ^  faire  montre  d'érudi" 
tion  ;  pour  dire  ,  en  faire  étalage  > 
en  faire  parade. 
Montre  ,  fe  dit  auffi  d'une  forte,  de 
petite  horloge  qui  fe  porte  ordinai- 
rement dans  la  poche.  f^oye:[  le  mot 
HoRLOGB ,  où  il  eft  parlé  des  diver- 
fes  efpècesxie  montres. 

On  appelle  montre  d'orgues  ,  tes 
•  tuyaux  d'orgues  qui  paroiflent  au- 
dehors.  La  montre  de  cet  orgue,  ejl 
d'itain  d'Angleterre^ 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 
MONTRÉ.,  ÉEj  participe  paflîf. 
yoye^  Montrer. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  danfe 
bien ,  parcequ  elle  a  eu  un  bon  maî- 
tre dé  dan(e ,  qvielle  a  été  bien  mon- 
trée. Et  de  celle  qui  danfe  mal ,  par«^ 
cequ'elle  a  eu  un  mauvais  mnître  , 

Îiielle  a  été  mal  montrée.  On  fe  fert 
es  mêmes  phrafes  en  parlant  de 
ceux  qui  ont  eu.de  bons  ou  de  mau- 
vais maîtres  en  differens  exercices. 
MONTRÉAL  i  île  &  ville  de  l'Amc^ 
rique  feptentf ionale ,  dansi  le  fleuve 
Saint- Laurent ,  vers  le  >o  5  ^  degf é , 
3  5  minutes  de  longitude ,  &  le  45% 
)  5  minutes  de  latitude.  L'île  a  en- 
viron 10  lieues  de  longueur  &  4.de 
largeur.  Elle  eft  très*rertile  6c  l'aip 
y  eft.  falubre.  Elle  appanient  aux 
Anglois.  La  ville  de  Montréal  Êiic 
un  commerce  confldérable  >  furtouc 
on  geaux  de.caftors  9.  d'ours  >.  £*<;. 
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Mt»iTRiAL  ,  eft  audi  le  nom  d'une 
ville  de  France  ,,  en  Languedoc  ,  à 
quatre  lieues,  oueft  ,  de  Carcaf- 
lonne.  U  y  a  une  Judice  loyale.. 

U  y  a  encore  en  Fraucetrols  bourgs^ 
de  ce  nom  ^.  Tun  eft  fîcué  en  Bour- 

§ogne  ,  à  trois  lieues  ^  nord-eft, 
'Àvalon  y  le  fécond  ,rdans  le  Bugty, 
â  fix  lieues ,  eft- nord-eft ,  de  Bourg,. 
&  le  ttoilième  en  Gafcogne  y  à  trois 
rieues,oueft-nord  oueft,deCondoin. 

Montréal  ,  eft  auili  le  nom  d'une 
ville  d'Efpagne  ,  au  Royaume  d'Ar- 
ragon»  fur  le  Xiloca ,  i  dix  lieues  » 
nord-oueft ,  de  T'erueL 

MONTREGNAULT;  bourg  de Fran- 
ce  dans  le  Maine ,. à  une  lieue ,  fud^ 
oueft ,  d&Mamei&i 

MONTRER^  v^rbeaâifdelapremiçre 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Oftendere.  Faire 
voir ,  expofer  aux  yeux.  Montre^^ 
nous  vos  marchandifes.  Il  nous  mon» 
tra  un  tableau  de  Raphaël. 

Montrer  ,  fignifie  aufli  indiquer.  Je 
lui  montrai  l'homme  qu'il  cherchaitm- 
Il  nous  montra  le  chemin  du  château.. 

Montrer,  fignifie  encore  ,  laiiTèr 
paroître.  //  montroit  une  phyfiono^ 
mie  tranquille^  un  vifage  chagrin  j  un* 
air  content. 

Se  Montrer  ,  fignifie  ,  paroître  ».fe 
faire  voir.  Ilnefe  montre  plus  dans 
U  monde.  C'efi  une.  femme  qui  aime 
à  fe  montrer.  Lefoleil  nefe  montre^ 
guère  pendant  t hiver. 

Ou  dit  d'une  perfonne>  q^*illc 
n'oferoit  fe  montrer;  pour  dire ,  qpe: 
la  crainte  qu'elle  a  d'èrre  malcrai- 
toe,.ou  la  honte»  foit  de  Quelque 
affront  qu'elle  a  reçu  ,.foit  ae  quel- 
que mauvaife  adion  qu'elle  a  ^ce,. 
1  oblige  à  fe  tenir  cachée.  Ileftieh 
depuis  quelques  Jours  j  mais  J'aventure 
qui  lui  eft  arrivée  eft  caufe  qjlil  alofe 
ji  montrer. , 

Oa  dit  figuréinenr,,  montrer:  té: 
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chemin  aax  autres  ;  pour  dire ,  faire 
quelque  chofe  que  les  autres  font 
enfuice  ,  ou  à  delFein  que  les  autres 
le  faflent. 

On  dit  figurcment  &  populaire- 
ment, montrer  à  quelquunfon  hé- 
jaune  ;  pour  dire  ,  lui  faire  voir 
qu'il  n'eft  qu'un  ignorant  dans  les 
chofes  dont  il  eft  queftion. 

On  dit  aufli  âgurément  &  popu- 
lairement ,  mettre  fon  ne[  quelque 
part  ;  pour  dire  ,  fe  faire  voir  en 
quelque  endroit  ;  &  cela  fe  dit  d'or- 
dinaire lorfqu'on  n'y  va  que  pour 
peu  de  temps.  Il  ejl  forci  après  avoir 
montré  fon  nc^  un  infiant. 

On  le  dit  aufli  d'une  perfonne 
qui  va  mal  à  propos  en  quelqu  en- 
droit. Elle  nayoitpas  befoin  de  venir 
montrer  fon  nei^  ici. 

On  dit  encore  figurément  &  po- 
pulairement ,  montrer  les  talons  ; 
pour  dire  ,  s'enfuir  ,  fe  retirer  de 
quelque  lieu.  Et  montrer  les  dents  à 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  lui  faire  voir 
qu'on  ne  le  craint  point ,  Se  qu'on 
cil  en  état  de  fe  bien  défendre. 

On  ditaufli  figurément  &  populai- 
rement, montrer  le  cul;  &  cela  fedit 
d'un  homme  qui  s'ctant  engagé  à  quel- 
.  que  chofe  n'en  fort  pas  à  fon  hon- 
neur ,  foit  par  impuitTance  ,  foit  par 
incapacicé.  //  s'étoit  engagé  àfour^ 
nirf  argent  nécejfaire  pour  cette  entre- 
'  P^^fi  y  "^^^^  ^r/a/ïrf  ce  vint  au  fait  & 
au  prendre  il  montra  le  cul. 

On  dit  ,   Q\x*un  habit  montre  la 

carde  ;  pour  dire>  qu'il  eft  lî  ufc 

qu'on  en  voit  les  fils, 

■   On  dît  figurément  &  provecbîar 

letaent  d'âne  fineffe  groffîcre  &  fa- 

dle  à  découvrir ,  cela  montre  la  corde. 

MoNTRBa  ,  fignifie  auffi  donner  des 

•  fignes  de  quw»lque  chofe.  //  montra 

-^  beaucoup  ie  valeur  &  d'intelligence 

^dans  cette  attaque.  Elle  montre  une 

^  granid'^lnclirùztion  poâr  te  mariage. 
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On  dît  ,  fe  montrer  homme  de 
Cixurj  de  probité  ^fe  montrer  généreux^ 
compatijjant  y  cruel ^  &c.  pour  dire  , 
faire  connoîtte  par  les  effets  qu'on 
eft  tel.  Il  s^efi  toujours  montré  com* 
patiffant  envers  les  malheureux. 

On  dit  figurément ,  montrer  quel^ 
•quun  au  doigt;  pour  dire ,  fe  moquer 
de  lui ,  comme  d  une  perfonne  dé- 
criée &  ridicule.  Et  l'on  die  ^  ç^xCunc 
perfonne  fe  fait  montrer  au  doigt  ; 
pour  dire ,  qu'elle  fe  fait  moqaer'de 
tout  le  monde. 
Montrer  ,  (ignifie  aufli ,  faire  con« 
noître  par  épreuve,  [trouver  par 
rai  fon.  //  efl  aifé  de  montrer  qu'il  a, 
tort.  Il  vint  à  bout  de  montrer  qu'on 
ravoir  accufé  injujfement. 

Montrer,  fignifie  encore enfeigner. 
//  montre  à  lire  aux  enfans.  Ce  maU 
tre  lui  montra  ta  mufique.  Il  gagAe 
fa  vie  en  montrant  à  danfer. 

Il  s'emploie  aufii  abfolumenr.  Ce 
maître  montre  bien.  Il  va  montrer  en 
ville. 

On  dit  familièrement  par  mena*» 
ce  ,  qu'o/2  montrera  bien  à  vivre  à 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'on  trou- 
vera  les   moyens  de  le  punir  de 

I    quelque  faute  qu'il  a  faire. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  brève* 
yoye^l  Verbe. 

Les  temps  ou  perforlnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  »  ont 
leur  pénultième  fyllab»  longue. 

MONTRESOR  ;  bourg  de  France, 
en  Touraine,  fur  l'Indrois  ,  â  trois 
lieues,  eft-nord-eft,  de  Loches.  Il 
y  a  une  Eglifc  croUégidle  donc  le 
Chapitre  eft  compofé  d'un  Doyen, 
d*un  Chantre  &  de  fix  Chanoines. 

MONTREVAUX  ;  bourg  de  France 
en  Anjou,  avec  titre  de  comté  & 
de  châteH^enie  y  â  huit  lieues ,  fud- 
biieft,  d*AngePS. 

MONTREVEL  j  petite  n»e  deipraii- 
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ce  9  en  BrefTe ,  i  trois  Ueoes  »  nord- 
nord-oueft ,  de  Bourg. 

MONTREUIL;  ville  forte  de  Fran- 
ce ,  en  t%ardie ,  fur  la  Gtnche ,  à 
fept  lieues  ,  fud-fudeft ,  de  Bou- 
logne. Ceft  le  Siège  d'un  Bailliage , 
d'une  Juftice  des  Traites  Foraines , 
&c.  On  y  cooipte  plufîeurs  Paroif- 
ies  ,  une  Égliie  collégiale  ,  deux 
Abbayes  de  Tordre  de  Saint-Benoit^ 
des  Capucins  ,  des  Carmes  ,  &c, 

MoNTREUiL  ,  eft  auffi  le  nom  de  trois 
bourgs  de  France  :  Tun  eft  ficué  en 
Normandie  ,  à  quatre  lieues  ,  fud- 
fud-ou.'ft  y  de  Bernay  ;  le  fécond 
dans  le  Maine  ,  à  fi-x  lieues ,  oueft  » 
du  Mans ,  &  le  troiHcme  en  Poitou^ 
a  une  lieue,  fud,  de  Foncenay. 

MONTREUIL- BELLAY  i  ville  de 
France,  en  Anjou,  fur  la  rivière 
de  Toue ,  à  trois  lieues  ,  fud-fud- 
oueft  ,  de  Saumur.  Ceft  le  Siège 
d  une  Scnéchauffce ,  d'une  Elcûion  , 
d'une  Maîrrife  particulière  des  Eaux 
&  Forêts ,  &c.  Il  y  a  aufti  une  Eglife 
collégiale ,  dont  le  Chapitre  eft  com- 
pofé  de  quatorze  Chanoines  &  un 
Couvent  d'Auguftins. 

La  Baronne  de  Momreuil  Bellay 
jouit  d'un  (ingulier  droit  :  le  Sei 
gneur  de  Choufée  ,  vafTal  de  Ton 
mari ,  eft  obligé ,  lorlqu'elle  va  à 
Montreuil  pour  la  première  fois  , 
de  la  defcendre  de  fa  haquenée  ou 
cheval ,  chariot  ou  voilure ,  &  de 
lui  porter  un  plein  fac  de  moujjt  e^ 
lieux  privés  de  fa  chambre, 

MONTREUIL-BELLEFROYi  bourg 
de  France  ,  en  Anjou  ,  à  une  lieue  & 
demie,  nord  nord  oiieft ,  d'Angers. 

MONTREUIL  -  BONNIN  y  petite 
ville  de  France  en  Poitou ,  fut  la 
rivière  de  Couneuil ,  k  trois  lieues , 
fud-oueft ,  de  Poiriers. 

MONTR  EUIL-  EN-  LASSAT  j  bourg 
de  France  ,  dans  le  Maine  ,  à  deux 
liifues ,  nord-nord-eft ,  de  Mayenne. 
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MONTREUIL-LE-CHÈTIFi  bottrg 

de  France ,  dans  le  Maine  ,  à  fept 
lieues ,  nord-nord-oueft  ,  du  Mans% 

MONTREUIL-LES-BOIS  ^  bourg  de 
l'iâe  de  France,  â  une  lieue  &  de- 
mie ,  eft ,  de  Paris. 

MONTREUILSUR  LOIR  ^  bourg 
de  France ,  en  Anjou ,  fur  le  Loir  , 
à  quatre  lieue$ ,  nord-eft ,  d'Angers. 

MONTREUIL-SUR.  MAYENNE  ; 
bourg  de  France  ,  en  Anjou ,  fur  la 
rivière  de  Mayenne ,  à  cinq  lieues  » 
nord  nord- oueft  d'Angers. 

MONTRICHARD  i  ville  de  France, 
en  Touraine ,  fur  le  Cher ,  à  cinq 
lieues  ,  fud-eft,  d'Amboife.  11  y  a 
une  Juftice  royale  ,  deux  paroides  , 
des  Urfulines ,  &c^ 

MONTROLLET  j  bourg  de  France , 
dans  la  Marche,  i  trois  lieues  de 
Conflans. 

MONTROL-SAVARTî  bourg  de 
France  ,  dans  la  Marche  ,  à  troi» 
lieues ,  fud- oueft  ,  de  Bellac. 

MONTROND  i  bourg  de  France, en 
Bourbonnois  ,  piès  de  la  ville  de 
Saint- Amand. 

MONTROSS  ;  ville  d'Écofle,  dans  la 
Province  d'Angus  ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Esk  ,  à  quinze, 
lipues,  nord -eft,  d'Edimbourg.  Il 
s'y  fait  itn  commerce  confidcrable» 

MONTROTTlERi  bourg  deFrance, 
dans  le  Lyonnois ,  à  fîx  lieues, oueft* 
nord- oueft ,  de  Lyon» 

MONTROZIER  ;  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Rouergue  ,  à  trois  lieues, 
nord-eft ,  de  Rhodes» 

MONTS  ;  nom  de  deux  bourgs  de 
France ,  dont  l'un  eft  firué  dans  le 
Bléfois  ,  à  deux  lieues  ,  fud-eft,  de 
Biois  ,  8c  l'autre  en  Poitou ,  d  trois 
lienes,  fud-o'ieft  ,  de  Richelieu. 

MONT  SAINTE  MARIE  j  Abbaye 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Cîr€ai:x  > 
en  Franche- Comté  ,  aux  piedi'du 
Mont  Jiu"a.  Elle  eft  en  ccmmerjr 
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8c  vaut  au  ciculaire  environ  9000 1« 
de  rente. 

MONT  SAINT  -  JEAN  i  bourg  de 
France ,  dans  le  Maine ,  à  cxois  lieues, 
ouell-nord-ouelt ,  de  Beaumont4e- 
Vicomte. 

Il  y.  a  une  autre  bourg  de  ce  nom 
en  Bourgogne  ,  à  quatre  lieues  , 
nord-nord-oueft ,  d'Arnay-le  Duc. 

MONT  SAINT- MICHEL  -,  ville  & 
château  fore  de  France,  en  Nor- 
mandie ,  i  deux  lieues ,  nord-eft , 
de  Pontorfon .,  fur  un  promontoire 
au  milieu  d'tme  baie  ,  entre  les  em- 
bouchures des  petites  rivières  de 
Sée  Se  de  Selune  dans  l'Océan.  Il  y 
a  une  fameufe  Abbaye  d'hommes 
de  rOrdre  deSaint-Benoit,  laquelle 
«ft  en  commende ,  &  vaut  à  l'abbé 
30000  livres  de  rente.  Cet  Abbé  ett 
gouverneur  né  de  la  fortere^Te ,  & 
«n  fon  abfence ,  c*eft  au  Prieur  i 

2ui  l'on  porte  les  clefs  tous  les  foirs. 
►NT  SAINTQUENTIN;  Abbaye 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noit ,  en  Picardie ,  à  une  demi  lieue , 

.  nord,  de  Péronne.  Elle  eft  en  com- 
mende &  vaut  au  titulaire  plus  de 
20000  livres  de  rente. 

MONSALVY;  nom  de  deux  bourgs 
de  France ,  dont  l'un  eft  en  Langue- 
doc ,  à  une  lieue ,  fud-  fud  eft ,  d'Al- 
by,  &  l'autre  en  Auvergne,  à  cinq 
lieues,  fud^  d*Aurillac. 

MONTS  \UJON;  petite  ville  deFran- 
^e  «  en  Champagne  ,  à  cinq  Lieues  , 
(ud ,  de  Langres. 

MONT-SERRATi  île  de  TAmérique 
leptentrioaale  ,  Tune  des  Antilles  , 
obcouverte  par  les  Efpagnols.  Elle  a 
frois  lieues  de  long  &  prefqu'autant 
de  large;  le  terroir  y  eft  fertile.  On 
prend  fur  les  côtes  des  diables  de 
tner ,  des  lamentins ,  &  des  épées. 
£lle  eft  habitée  principalement  par 
des  Ir'andois  depuis  1^88. 

Mont-Serkat  ,  eft  aullî  le  nom  d'une 
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haute  montagne  d'Efpagne ,  dans  la 
Catalogne ,  célèbre  à  caufe  d'an  Uea 
de  dévotion  qui  s'y  trouve  ,  &  qui 
eft  un  des  plus  fameus^élerinages» 
après  la  maifon  de  Lorette  &  TE- 
glife  de  Saint- Jacques.  L'Eglife  & 
le  cloître  font  bâtis  fous  un  rocher 
penchant  ;  on  dit  tous  les  jours  la 
mefTe  dans  cet  endroit ,  pour  prier 
la  Sainte  Vierge  de  ne  pas  permet- 
tre que  ce  rocher  tombe  fur  fon 
Eglife  ni  fur  le  cloître.  Ce  malheur 
eft  cependant  arrivé  une  fois }  il  fe 
détacha  un  gros  quartier  de  ce  to* 
cher  au  milieu  du  feizième  (iède 
qui  renverfa  -l'infirmerie  &  y  tua 
pluiieurs  malades.  Le  Mont-Serrat 
eft  â  fept  lieues  de  Barcelone  î  il 
peut  avoir  quatre  lieues  de  tour ,  Se 
eft  formé  de  rochers  efcarpés,  poin- 
tus &  élevés  en  manière  de  fcie , 
d'où  lui  vient  apparemment  fon 
nom  ,  du  mot  latin  j^^^rtf  ^  une  fcîe. 

MONT-VALERlENj  petite  monta- 
gne  ,  à  deux  lieues  ,  oueft-nord- 
oueft ,  de  Paris ,  entre  Surenne  & 
Ruel.  C'eft  un  lieu  de  dévotion  ha- 
bité par  des  hermites  Sr  par  une 
communauté  de  Prêtres  féculiers. 
La  vue  des  terraiïes  qui  occupent  le 
fommerdu  tercre  eft  admirable  pour 
fon  étendue  &  les  beaux  payiages 
des  environs.  Tour  le  coteau  eft 
couvert  de  vignes  &  contient  une 
platrière  allez  abon(1ante. 

MONTUEUX  ,  EUSEi  adjeftif. 
Montibus  frcqucns.  Il  fe  dit  d'une 
contrée  ,  d  un  pays  ext renient  iné- 
gal ,  &  mêlé  d'efpace  en  efpace  de 
plaines  Se  de  collmes  ,  6c.  Us  Cc" 
vennes  font  un  pays  montueux, 

MONTVlLLEj  bourg  de  France  en 
Normandie,  â  trois  lieues,  nord* 
nord-oueft ,  de  Rouen. 

MONTURE;  fubftantif  féminin. 
Bète  fur  laquelle  on  monte  pour  al' 
1er  d'un  lieu  à  no  autrei  Cttu  mule 

'fi 
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'€fi  une  mauvaifc  monture.  Vànt  efi 
une  monture  j on  douce.  Le  cheval tft 
la  meilleure  des  montures. 

On  appelle  monture  d^un  fujily 
et  un  pijlolet  ^  le  bois  fur  quoi  le 
canon  &  la  platine  font  montés.  Et 
monture  d'éventail  ^  les  bâtons  ou 
verges  de  bois  d'Inde ,  d'ivoire  ,  de 
baleine ,  de  rofeau  ,  fur  lefquets  la 
feuille  eft  linontée. 

On  dit  â  peu  près  dans  le  même 
fens  9  la  monture  d'une  tabatière  j 
d'un  eiui^  Sec.  pour  dire,  raflem- 
blage  des  deux  pièces  d'une  tabatière 
ou  d'un  étui  ,  jointes  l'une  avec 
Tautre. 

Monture  y  Hgnifie  auffi  le  travail  de 
l'ouvrier  qui  a  monté  un  ouvrage. 
La  monture  de  ce  bijou  a  coûté  cin- 
quante  francs. 

On  appelle  monture  de  bride  j  ce 

qui  porte  &  foutient  l'embouchure, 

La  première  fyllabe  eft  moyenne , 

la  féconde  longue,  &  la  troilième 

très- brève. 

MONUMENT  î  fubftantîf  mafculin. 
Monumtntum.  Marque  publique 
pour  tranfmettre  i  la  poftérité  la 
mémoire  de  quelque  perfonne  illuf- 
tre  ,  ou  de  quelqu'aétion  célèbre , 
de  quelqu'évènemenc  mémorable. 
On  éleva  ce  monument  à  la  gloire  du 
vainqueur.  Il  rejie  encore  beaucoup  de 
monumens  des  Romains.  Il  y  a  à 
Londres  un  monument  en  mémoire  du 
terrible  incendie  qui  ravagea  cette  ville 
en  1666. 

On  dit ,  en  parlant  des  ouvrages 
célèbres  des  grands  auteurs ,  que 
.   ce,  font  des  monumens  plus  durables 
que  le  marbre. 

Monument  ,  fe  prend  auffi  pour  tom- 
beau ;  mais  alors  il  n'a  guère  d'ufage 
dans  le  difcours  ordinaire.  Au  bord 
du  monument. 

Les  deux  premières  fyllabës  font 
brèves ,  &  la  rroifîème  moyenne  au 
Tome  Xrni. 
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finguHer  ;  mais  celle-ci  eft  longoo 
AU  pluriel. 

MONZA^  ville  d'Iralie,  dans  le  Mi- 
lanez ,  fur  le  Lambro,  à  crois  lieues, 
nord- eft,  de  Milan. 

MOON  \  bourg  de  France  en  Norman- 
die, âdeux  lieues^nordjde  Saint-Lo. 

MOOR  \  (  Antoine }  nom  d'un  Pcin« 
cre  né  â  Utrechc  en  1 541  &  mort  i 
Anvers  en  1597.  On  l'appelle  auffi 
le  Chevalier  de  Moor  j  parceque  fon 
mérite  le  fit  décorer  de  ce  titre  par 
un  Prince  fouverain.  •  Il  étudia  les 
principes  de  fon  arr  fous  Jean 
Schoovel.  Le  féjour  qu'il  fit  en  Ira- 
lie  &  fingulièrement  à  Venife ,  for- 
ma fon  goût ,  &  lui  donna  une  ma- 
nière qui  fit  rechercher  fes  ouvrages} 
il  fut  défiré  dans  les  Cours  d'Etpa- 
gne ,  de  Portugal  &  d'Angleterre. 
Ses  tableaux  font  rares  &  foit  chers: 
il  a  excellé  à  peindre  le  portrait  y  il 
a  auffi  très-bien  traité  quelques  fu- 

i'ets  d'hiftoiré.  Ce  Peintre  a  rendu 
a  nature  avec  beaucoup  de  force  Se 
de  vérité  j  fon  pinceau  eft  gras  Se 
moelleux ,  &  la  touche  ferme  Se 
vigoureufe.  On  voir  plufieurs  por- 
traits de  fa  main  dans  la  collégien 
du  Palais  royal.  On  rapporte  qu  i.n 
Marchand  gagna  beaucoup  à  la  foire 
de  Saint- Germain  ,  en  faifant  voir 
un  de  fes  tableaux  qui  repréfentoit 
Notre-Seigneur  reiïulcité  entré  Saint 
Pierre  &  §aint  Paul. 

MOPSUESTE  i  nom  d'une  ancienne 
ville  épifcopale  de  Cilicie ,  qui  étoit 
fituée  fur  le  fleuve  Pyrame  au-def- 
fus  d'Anazarbe. 

MOQUA;  fubftanrif  féminin  &  terme 
dr  relarion.  Cérémonie  fanatique 
jen  ufage  parmi  les  Mahométans  In- 
diens. Lorsqu'ils  font  revenus  du 
Pèlerinage  de  la  Mecque ,  un  d'en- 
tre eux  fait  une  courfe  fur  ceux  qui 
ne  fuivent  pas  la  loi  de  Mahomet  ; 
il  prend  pour  cela  en  main  fon  poi- 
Vv 
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gnard,  dont  la  moitié  de  U  lame 
eft  emp^oifo^ïnée  ,  &  courant  'dans 
les  rues ,  il  tue  tous  ceux. qu'il  Ttn- 
contre  qui  ne  font  pas  Mahomet  ans , 

Î'ufqu'd  ce  que  quelqu'un  lui  donne 
a  mort  à  lui  même.  Ces  furieux 
croycnt  plaire  à  Dieu  &  à  leur  Pro- 
phète en  leur  immolant  de  pareil- 
les viâ:imes  ^  la  multitude  après  leur 
mort  les  révère  comme  famrs,  & 
leur  fait  de  magnifiques  funérailles. 

MOQUE;  fubftantif  féminin,  &  te'*, 
me  de  Marine.  Efpèce  de  mouffle^ 
percée  en  rond  par  le  milieu  y  &  qui' 
n'a  point  de  poulie. 

Moque  de  civADièRB,  fe  dit  de  la 
moque  par  laquelle  pade  l'écoute  de 
civadière. 

Moques  de  TRELiNGAGB,fe  dit  d'une 
efpèce  de  caps  de  mouton  fort  longs 
&  prefques  carrés  >  joinxs  eiifemble 
par  une  ride  qui  leur  fert  de  li Cire  » 
enforre  qu'ils  ne  font  qu'une  même 
manœuvre. 

MOQUÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  Fby^ 
Moquer. 

MOQUER;  (fe)  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifon 
lequel  fe  conjugue  comme  C  ham- 
TER.  Irridcre.  Se  railler  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chofe,  en  plaifanter. 
Tout  U  parterre  fi  moqua  de  cet  ac- 
teur. On  s'ejl  moqué  dUlle, 

S«  Moquer  ,  fîgnifie  auflî  ^  méprifer , 
braver  ,  témoigner  par  fes  aàions  , 
par  Us^  paroles  ,  qu'on  ne  fait  nul 
cas  de  quelqu'un,  de  quelque  chofe, 
qu'on  ne  s'en  foucie  point.  Il  fe 
moque  de  fes  officiers^  II  ne  faut  pas 
fi  moquer  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
en  main.  Cette  femme  s'efl  moquée  de 
lui.  On  fi  moque  de  fis  prétention^. 

Sb  Moquer,  fignifije  encore  dans  le 

diCcours  familier  ne  dire  pasfétieu- 

femenic ,  ne  faite  pas  férieufemenr. 

Q^uund  on  lui  fit  ce  compliment  y  il 

'  diurai^c  dUvoJr  qu'an  fi  maquoiedc  luu 
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Vous  vovs  moque:^  de  vouloir  que  fe 
paffe  avant  vous. 

On  le  dit  auffi  en  parlant  d'une 
chofe  qui  paroît  hors  de  profpos. 
Cefl  fi  moquer  que  de  partir  par  la 
pluie  qu  il  fait.  C eft  fi  moquer  des 
gens  que  de  former  de  pareilles  pré* 
tentions. 

On  dit  proverbialement  8c  popu- 
lairement ,  ceftfe  moquer  de  la  bar* 
touillée  ;  pour  dire  ,  que  les  propo- 
rtions qu'on  fait  font  ridicules. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
populairement ,  fi  moquer  de  la  bar^ 
bouidée;  pour  dire,  ne  rien  craindre. 
On  le  menafoit  de  le  faire  arrêter  ^ 
mais  il  fe  moque  de  la  barbouillée  ,  il 
a  de  bonnes  protections.. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qu'/Y  ne  faut  pas  fi  moquer 
des  chiens  qu'on  ne  fait  hors  du  vil-  . 
lage  ;  pour  dire ,  qu'il  ne  faut  pas 
offcnfer  une  perfonne  tant  qu'on  eft 
en  lieu  où  ellepeur  nous  nuire.^ 

On  dit  aum  proverbialement  & 
figurément,  la  pelle  fi  moque  du  four- 
gon ;  lorfqu'une  perfonne  fe  moque 
de  quelqu'un  qui  anroit  autant  de 
fujet  de  fe  moquer  d'elle. 

Il  s'emploie  quelquefois  avec  le 
verbe  faire.  Si  vous  vous  montre^ 
avec  cette  robe  ^  vous  vousfere^  mO' 
quer  de  vous, 

U  s'emploie  auflî  quelquefois  anx 
temps  compofés  ,  fans  le  pronom 
perlonnel  ,  avec  l'auxiliaire  erre.  Il 
fut  moqué  de  toute  l'ajfemblée, 

La  première  fylKibe  eft  brève ,. 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
F^oye:^  Verbe. 
MOQUERIE  i  fubftantif  féminin.  Ir^ 
rifio.  Paroles  ou  aûions  par  lefquel- 
les  on  fe  moque.  La  moquerie  mar^ 
que  du  m'Jpris,  La  conduite  de  fa  jern-- 
me  Vexpofe  aux  moqueries  du  Publia 
Moquerie  ,  fignifie  plus  ordinaire-^ 
ment, chofe abfjur.de >  ridiculiE^s^iiBr 
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p€j:tînente,  Ctjl  unc^  moquerie  que 
a  avancer  un  tel  paradoxe.  Cefi  une 
moquerie  que  défaire  du  feu  dans  les 
chambres  par  le  temps  qu  il  fait. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  très-brève  ,  &  la  troifième 
lont^ue. 

MOQUETTE  ;  fubftantif  féminîn. 
Efp'èce  d'écofFe  de  laine  donc  le  ciflu 
eft  femblable  à  celui  du  velours. 
Des  chaïfes  de  moquette-  verte.  Une 
ottomane  garnie  de  moquette. 

MOQUeUR,  EUSEjâdjeélif.  /m- 
for.  Cejui  ou  celle  qui  raille.  Elle 
eft  un  peu  moqueuft.  Il  a  Vair  mo- 
queur. 

Moqueur  ,  fe  dir  auffi  fubftantive- 
menc  de  quelqu'un  qui  ne  parle  pas 
férieufemenc.  Il  ne  faut  pas  Vécou- 
tir  y  cejl  un  moqueur  ^  une  moqueufe. 
Il  eft.  du  difcours  familier. 

McQULua  ,  eft  auflî  le  nom  d'un  oi- 
feau  qui  eft  à  peu  près  de  la  grof- 
fcur  du  mauvis  :  il  a  environ  huit 
pouces  (ix  lignes  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  Textrémité 
de  la  queue,  &  fix  pouces  neuf  li- 
gnes jufqu'au  bout  des  ongles.  Le 
dertus  de  la  tête ,  ta  partie  fupéricure 
du  coi^  fe  dos  ,  le  croupion  &  les 
plumes  qui  couvrent  l'origine  du 
delTus  de  la  queue ,  font  cTun  gris 
brun.  Il  y  a  de  chaque  côré  de  la 
tète  une  bande  longitudinale  de  la 
mênie  couleur  ,  une  autre  blanchâ- 
tre qui  fe  trouve  au-deffous  de  Toeil. 
Les  joues ,  la  gorge  >  la  partie  infé- 
rieure du  cou ,  la  poitrine  ,  le  ven- 
tre, les  côtés,  les  jambes ,  les  plumes 
du  deffous  de  la  queue ,  &  celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes  font  blan- 
ches ,  le  bord  de  laîle  à  l'endroit  du 
pli  eft  de  la  mêmie  couleur.  Les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ont  une  cou- 
leur biune  nxèlée  de  taches  blanches 
longitudinales.  Les  plumes  intérieu- 
res des  aUes  fbqc  d'un  brun  obfcur 


&  terminées  de  blanc.  Lesiextérieu-* 
res  ont  la  même  couleur  brune  » 
mais  le  blanc  s'étend  plus  bas  ,  ic 
l'extrémité  de  chacune  de  ces  plu^- 
mes  eft  marquée  d'une  tache  noire» 
Les  plunies  du  fécond  6^  du  troi- 
Hème  rang  de  l'aîle  font  blanches  & 
ont  l'extrémité  brune  ^  les  autres  an 
contraire  font  blanches  à  L'extré-- 
mité  &  brunes  fur  tout  le  refte  de 
leur  étendue.  La  queue  a  trois  pou- 
ces dix  lignes  de  longueur ,  elle  eft: 
compofée  de  douze  plumes ,  les  huic 
du  milieu  font  d'un  brun  obfcur  , 
les  autres  ont  les  barbes  extérieures 
de  la  même  couleur  ic  les  barbes 
intérieures  blanches ,  k  plume  ex- 
térieure eft  entièrement  blanche. 
Les  deux  plumes  du  milieu  font  les 
plus  longues  ,  les  autres  diminnenc 
fucceflîvement  de  longueur.  II  y  a 
au-deffus  des  coins  de  la  bouche  de 
longs  poils  roides  dirigés  en  avant. 
Le  Dec  eft  d*un  brun  noirâtre^  les 
pieds  &  les  ongles  font  noirs.  Cet 
oifeau  chante  très-bien  &  contre-- 
fatt  la  voix  des  anima.ux  :  on  le 
trouve  à  la  Jaitiaïque ,  à  la  nouvelle 
Efpagne. 
MOQUISIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Relation.  Les  habitansde 
Lovango  ,  de  Cacongo  &  autres 
peuples  de  la  baffe  Ethiopie ,  invo- 
quent des  démons  domcftiques  & 
champêtres  ,  auxquels  ils  attribuent 
tous  les  effets  de  la  nature.  Us  ap* 
pellent  moquifie  tout  être  en  qui 
réfide  une  vertu  fecrette  pour  faire 
du  bien  ou  du  mal  &  pour  décou- 
vrir les  chofes  paffées  &  les  futures  : 
leurs  Prêtres  portent  le  nom  de 
Ganga  Moquijie  ^  &  on  les  diftingue 
par  un  furnom  pris  du  lieu  ,  de  l'au- 
tel ,  du  temple  &  de  l'idole  qu'ils 
fervent. 

La  moquifie  de  Thirico  eft  la 
plus  révérée  j  celle  de  Kikokoo  proi 
V  V  ij 
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ûàc  i  la  mer ,  prévient  les  tempères» 
6c  fait  arriver  les  navires  à  bon  port  : 
c*eft  une  ftatue  de  bois  repréfentant 
un  homme  aflis.  La  moauifie  de 
Malemba  efl:  la  déelTe  de  la  fancé  : 
ce  n*eft  pourtant  qu'une  natte  d*un 

f>ied  &  demi  en  carré ,  au  haut  de 
aquelle  on  attache  une  courroie 
pour  7  pendre  des  bouteilles  ,  des 
plumes  »  des  écailles ,  de  petites 
cloche^  »  des  os  »  le  tout  peint  en 
rouge.  La  moquiHe  Mymie  eftune 
cabane  de  verdure  qui  eft  fur  le 
chemin,  ombragée  d'arbres.  La  mo- 

Îuifie  Co(E  eft  un  petit  fac  rempli 
e  coquilles  pour  laaivination.  Pour 
la  moquiHe  de  Kimaye ,  ce  font  des 
pièces  de  pots  caflés ,  des  formes  de 
chapeaux  &  de  vieux  bonnets.  La 
moquifie  Injami ,  qui  eft  i  fix  lieues 
de  Lovango  »  eft  une  grande  image 
dreflfée  fur  un  pavillon.  La  moqui- 
fie de  Moanzi ,  eft  un  pot  mis  en 
terre  dans  un  creux  encre  des  arbres 
facrés  :  fes  Miniftres  porrent  des 
bracelets  de  cuivre  rouge  :  voiU  les 
idoles  de  tout  le  pays  de  Lovango  , 
te  c'en  eft  affez  pour  juftider  que 
c'eft  un  des  peuples  les  plus  ftupides 
de  Tunivers. 

M  JR  A  ^  ville  d'Efpagne  dans  la  vieille 
Caftille ,  â  fix  lieues  de  Tolède. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de 
mcme  nom  dans  la  Catalogne»  fur 
le  chemin  de  Valence  à  Barcelone. 

MOR ABITE  ;  fubftantif  mafculin,  & 
terme  de  Relation.  Les  Mufulmans 
donnent  ce  nom  à  ceux  d  entr'eux 
qui  fiiivent  la  feâe  de  Mohaidin  , 
petit  fils  d'Aly ,  gendre  de  Maho- 
met. Les  plus  zélés  de  cette  fede 
embraflTent  la  vie  folitaire«  &  sV 
donnent  dans  les  déferts  i  l'étude 
de  la  philofophie  morale.  Ils  font 
oppofés  en  plufieurs  points  aux  fec- 
tateurs  d'Otnat  »  &  mènent  une  vie 
d'ailieur$  sUTez  licencieafe>  perfaa«- 
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dés  que  les  jeûnes  &  les  autres  éprea^ 
ves  qu'ils  ont  pratiqués  leur  en  don- 
nent le  droit.  Ils  fe  trouvent  aux 
fêtes  &  aux  noces  des  grands  où  ils 
entrent  en  chantant  des  vers  en 
rhonneur  d'Aly  &  de  fes  fils  ;  ils  j 
prennent  part  aux  feftins  &  aux  dan- 
fes  jufqu'â  tomber  dans  des  excès 

Îue  leurs  difciples  ne  manquent  pas 
e  faire  pafier  pour  des  extafes  : 
leur  règle  n'eft  toodée  que  for  des 
rraditions. 

On  donne  aufli  en  Afrique  le 
nom  de  Morabites  aux  Mahomérans 
qui  font  profeflion  de  fcience  8c  de 
fainteté.  Ils  vivent  i  peu  près  com- 
me les  philofbphes  payens  ou  com- 
ine  nos  hermites  :  le  peuple  les  ré- 
vère extrêmement  &  en  a  quelque* 
fois  tiré  de  leur  folitode  pour  les 
mettre  fur  le  troae. 

MORAILLER  ^  verbe  aétif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Verrerie  9  qui  fignifie  allonger  le 
verre  avec  les  moraillès. 

MORAILLES  j  fubftamif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Verrerie.  Efpèce 
de  tenailles  de  fer  dosiles  Verriers 
fe  fervent  pour  tirer  de  ttooger  le 
cylindre  de  verre  avant  de  l'ouvrir. 

MoR  AILLES ,  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Maréchallerie ,  d'une  forte  de  te- 
nailles à  deux  ou  trois  branches  qoi 
s'ouvrent  au  moyen  d'une  charnière 
placée  à  l'une  de  leurs  extrémités  » 
tandis  que  l'autre  eft  garnie  à  une 
des  branches  d'un  anneau  qui  s'ar- 
rête à  des  crans  ou  entaillures  prati- 
quées dans  la  branche  qui  avoifine 
celle  qui  porte  l'amieau.  Cet  infini- 
ment eft  d'une  grande  utilité  aux 
Maréchaux  ,  lorsqu'il  s'agit  de  capr 
tiver  un  cheval  impatient  »  vicieux» 
&  de  le  rendre  plus  doux  8c  plus 
traïuiuille.  Commence^  à  vous  rendre 
maître  du  çhcvd^  mç(U{  fes  moraU^ 
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ks,  c*eft*à*dirft  »  ferrez  entre  les 
branches  des  morailles  le  bouc  du 
nez  &  la  lèvre  antérieure  du  cheval. 
Tenir  un  cheval  par  les  morailles. 

MORAILLON;j  fubftantif  mafculin, 
&  terme  de  Serrurerie.  Morceau  de 

.  fer  plat  dont  la  longueur  ^  la  largeur 
&  l'épailTeur  varient/elon  les  places 
auxquelles  on  le  deftine  ;  il  fert  à 
fermer  les  cofFres-forrs ,  les  portes , 
&c.  avec  les  cadenats.  A  une  des 
extrémités  eft  un  œil  dans  lequel 

Ede  un  lafTeret  pour  lattacher ^ à 
utre  bout  il  y  a  un  trou  oblong 
pour  recevoir  la  tète  du  crampon  , 
dans  laquelle  on  place  Tanfe  du  ca- 
denat- 
MORAINE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Méeiflerie.  Ceft  la  laine 

Îiue  les  Mégifiers,  que  les  Chamoi- 
eurs  font  tomber  avec  la  chaux  de 
deflus  les  peaux  de  brebis  ou  de 
moutons  morts  de  maladie.    Ces 
fortes  de  laines  font  du  nombre  de 
celles  dont  Tufage  eft  défendu  dans 
la  fabrique  des  t^s  au  métier ,  félon 
l'article    1 1  du  règlement  du  30 
Mars  1700. 
MORAINES  i  fubftantif  féminin  plu- 
.     fiel.   Quelques-uns  appellent  ainfi 
des  vers  qu^on  apperçoit  au  fonde- 
m'ent  des  chevaux  qui  ont  pris  le 
vert. 
MORAL,  ALEj   adfeaif.  MoralU. 
Qui  regarde  les  mœurs.  Une  réfie^ 
xion  morale.  Un  difcours  moral.  Des 
préceptes  moraux. 

On  appelle  vertus  morales ,  celles 
qui  ont  pour  principe  les  feules  lu- 
mières cfe  la  raifon.  La  jufiice ,  la 
fobriétéfont  des  vertus  morales. 

On  dit,  cela  eft  fort  moral  ;  pour 
dire ,  cela  renferme  une  morale  fort 
faine. 

On  dît  d'un  Prédicateur  ,  qu|i/ 
eft  fort  moral  ;  pour  dire  ,  qu'il 
^aiie   bien    ce   qui    regarde   les 
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mœurs,  &    que   c'eft  à  quoi  il 
s'attache  davantage. 

Qn  dit ,  ajfurance  morale ,  certi^ 
tude  morale;  pour  dire  »  alTuranct 
vraifemblable  ,  fureté  apparente  9 
certitude  telle  qu'on  peut  l'avoir 
dans  les  chofes  ordinaires  de  la  vie; 
Et  dans  cette  acception ,  affurance  9 
certitude,  fureté  morale,  s'oppo« 
fenr  ordinairement  à  aflurance  9 
certitude ,  fureté  phyfique. 

MORALE^  fubftantif  féminin.  Scien^ 
tiamorum.  Science  des  mœurs,  la 
connoiflance  des  devoirs  dont  les 
hommes  font  tenus  les  uns  envers 
les  autres 

Peu  de  fciences  ont  un  objet  plus 
vafte  que  celle  ci,  &  des  principes 
plus  fufceptibles  de  preuves  con« 
vaîncantes.  Tous  ces  principes 
abouriffent  à  un  point  commun  fur 
lequel  il  eft  difScile  de  fe  faire  \U 
luuon  à  foi-mcme  ;  ils  tendent  i 
nous  procurer  le  plus  (ur  moyen 
d'être  heureux  ,  en  nous  montrant 
la  liaifon  intime  de  notre  vériuble 
intérêt  avec  l'accompliflemenc  de 
nos  devoirs. 

La  morale  eft  une  fuite  nécedàire 
de  l'établifTement  des  fociétés,pnif- 
I  qu'elle  a  pour  objet  ce  que  nous 
devons  aux  autres  hommes.  Or» 
l'établifiement  dts  fociétés  eft  dans 
les  Décrets  du  Créateur  ,  qui  a 
rendu  les  hommes  nécetfaires  les 
uns  aux  autres  ;  ainH  les  principes 
moraux  rentrent  dans  les  Décrets 
éternels. 

Un  Phildfophe  illuftre  d'après  qui 
nous  parlons  ici^  afligne  a  la  morale 
[quatre  points  principaux;  ce  que  les 
hommes  fe  doivent  comme  mem- 
bres de  la  fociété  générale  ;  ce  que 
les  fociétés  particulières  doivent  i 
leurs  membres  \  ce  qu'elles  fe  doi« 


vent  les  unes  aux  autres  :   enfin  ce 
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que  les  membres  de  cbaq««  fefti^té 
particulière  fe  doivent  miKUjSlle- 
ment,  6c  à  l'état  dont  ils  font  mem- 
tre^.  Les  premiers  devoirs  ren fer- 
ment.k 'loi,  naturelle  ou  générale  j 

*  ,qui  n'eft  bôriiée  •  nii  oar  les  temps , 
'prp4r  les  lieuip ,  ôc  qu  ojçi  peut  ri9m- 
n^er  /a  morale  (IcThQmmc  ;  U%  de- 
voirs de  la  féconde  cfpèce  peiivent 
être,  appelés  la  morale  (Us  tégfjla- 
leurs  ;  ceux  de  la  troifième  la  mo-- 
raie  des  états]  enfin  lès  dev.oirs  du 
quatrième  genre  y  la  morale  du  Ci- 

'    tojen.  ALnfi  on  trouve  dans  cette  di- 

'  vifîon  te  droit  naturel  ou  commun  j 

le  droit  politique ,  qu'il  ne  faut  pas 

confondre  avec  fa  politique  à  la- 

3uelle  il  eft  fouvçnt  contraire  ;  le 
roit  des  gens  &  le  dtoit  pofitif.  A 
czi  quatre  branches  de  la  morale  on 
peur  en  ajouter  une  cinquième,  la 
.  m^xtale  dd  P^Hofophé  :  9I1  ^  n'a  pou  r j 
objet  que  nous-mêmes ,'  &  la  ma- 
nière dont  nous  devons  penfer  pour 
rendre  notre  condition  la  meilleure 
ou  la  moins  tti(te'qti'il  eft  poflîhle. 

Nous  parcourrons  fucceffi/ement 
ces  différentes  branches. 

Morale  de  l'homme.  Les  lois  gé-; 
nérales  &  naturelles  font  de  deux; 
efpèces ,  écrites  ou  non  écrites.  Les 
lois  naturelles  font  celles  dont  tob 
fervation  eft  tellement  néteffair^au 
maintien  de  la  fociété  ,  qu'on  aéca-| 
bli  des  peines  contre   ceux  qui  les 
violeroient.  On  appelle  crime  toute 
aftion  qui  tend  à  violer  les  lois  na- 
turelles écrites.  De  cette  feule  no- 
tion fe  déduifent  les  principes  par 
lefquels  on  peut  juger  de  la  nature 
&  du  degré  d'énormité  de  chaque 
crime. 

Les  lois  naturelles  non  écrites, 
font  celles  à  Tinfrackion  defquelles 
on  n'a  point  attaché  de  peines,  par- 
ceque  cette  infraction  ne  porte  pas 
ua  trouble  aufti  marque  dans  la  fo- 


:  ti^rejlies  éccites.  M^isf  û  l'obfef.va- 
tion  de  celles-ci  eft  nectaire  poac 
rendre  la  fociété  durablje  ^  l'obfer- 
v^tion  d^  çelies-U  iu».  l'eft  p;is  moifiii . 
'    pour, rendre  U  fpciéti doqçe  &  flo- 
tiflanxe ,  Içur  tca9fgreili<)in  eft  même  ' 
un  poifon  ient  q^A  doit  infçnfible- 
m^nt  la  miner  Se  la  dilFoudre.  Pour- 

?|uoi    néanmoins    les   Législateurs 
emblent-ils  avoir  rçmis  à  la  volon- 
té des  peuplçs.robfçrvadon  de  ces 
lois?  Pourquoi  a'eft- il  point  d'ac- 
.    tioin  contre  l'avarice,  I4 duretc  en- 
;  vers  les  malheureux  ,  l'ingratitude 
&  la  perfidie?  Celui  qui  Uilfe  périr 
de  misère  un  citoyen  qu'il  peut  fe- 
çourir,  n'eft-il  pas  a  peu  près  aûflî 
coupable  envers  la  fociété ,  que  s'il 
faifoit  périr  ce  malheureux  par  une 
mort  lente  ?  Pourquoi  donc  les  lois 
l'ont- elles  épargné?  C'eft  que  le 
bien  de  cet  avare  étant  fuppof'é  ac- 
quis par  des  moyens  q\ie  les  lois  ne 
réprouvent  pas ,  ellçs  ne  peuvent  le 
loi  arracher  pour  le  donner  à  dau- 
-  tr^s  i  &  que  Ci  la  loi  qui  no^s  obli- 
ge de  foulager  nos  fembjlables ,  eft 
,  une  des  premières  dans  1  ct^^r  de  na- 
ture ,    elle    eft   fubordonnée  danç 
l'ordre  de  la  focicré  â  la   loi  qui 
veut  que  chacun  jouiffe  tranquille- 
ment 6c  en  liberté  de  ce  qu  il  pof- 
scde.  De  mcme  pourquoi  la  perfi- 
die Se  l'ingratitude  n'ont-'elles  point 
des  peines  affliaives  ?  C'eft  par  une 
raifon  à  peu  près  femblable  à  celle 
pour  laquelle  le  larcin  n'étoit  point 
puni  a  Sparte  3  pour  nous  apprendre 
a  être  fur  nos  gardes  avec  les  hom- 
mes ,  &  à  ne  pas  placer  trop  légè- 
rement notre  confiance  &  nos  bien- 
faits :  c'eft  auffi  pour  ne  pas  trop 
accorder  à  la  tyrannie  des  bienfai- 
teurs ,  &  pour  exciter  les  hommes 
aux  belles  aâions  par  le  feul  pUific 
de  les  faire.  Ainfi  la  morale  établie 


r, 


M  O  R  ' 

la  réalité  &  la  juftice  des  lofs  non 
écrites  par  tes  rai  Tons  mèm^s  gui 
ont  forcé  les  Légiflateurs  à  ctre  In- 
dulgens  lut  la' tranf^reflîon  de  tes 
lois.  D'ailfeurs  lés  Léglfl'areurs  ont 
pu  croire  que  l^s  bommis  fe  fe- 
roient  jùfticè  eux-mêrties  'fur  cette 
tranfgreffioh  ,  en  p/unilfant  les  cou- 
)able$».  Toit  par  la  honte  j  foit  par 
e  mépris^  Toit  par  le  refus  de  leur 
fecours  ;  mais  il  faut  avouer  que  fi 
les  Légiflateurs  ont  penfé  de  la  for- 
te ^  ils  ont  eu  trdp  bonne  opinion 
du  cœur  humain. 

L'bbfervatibn  des  loîï  naturelles 
écrites,  eft  ce  qu'on  nomme  pro- 
hue  ;  la  pratique  des  lois  naturel- 
les non  écrites  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
venu.  Cette  pratique  eft  propremenr 
l'objet  de  la  itiorate  :  car  la  iéVcrité 
des  lois  qui  produit  Li  crainte  ,  elt 
la  morale  la  plus  efficace  qu'on  puiffe 
oppofer  aux  crimes  y  ^  la  vraie 
morale ,  celle  qui  enfeigne  la  ver- 
tu ,  eft  le  fupplément  des  lois» 

La  verru  lera  d'aufanr  plus  ptire  ; 
que  l'on  fera  pliis  rempli  de  Pambur 
univerfel  de  Thumanité,  Or,  notre 
ame   n'a  qu'une    certaine  étendue* 
d'affvdbions  j  ainn  les  paftions  qui* 
xempliifent  l'anie  de  quelque  objet 
particulier  nuifent  à  la  vertu  ;  parce- 
que  le  degré  de  féntiment  qu'elles 
emportent  6c  qu'elles  cohfomment, 
êft  autant  de  retranché  fur  celui  quef 
Ton  doit  à  tous  les  mefmbres  de  la- 
fociété  pris    enfemble.    L'amour  ,■ 
par  exemple,  peut  produire  quel 
q-iefois  le  même  effet  que  le  défaut 
d'humanité  ,  par  la  violence  avec  la 
quelle  il  nous  concentre  dans  un, 
objot ,  &  nous  détache  de  tous  les- 
autres  ;  il  n'éreint  pas  Tamitié  dans 
les  âmes  vertueufes ,  mais  fouvent 
il  l'alFoupit  ;  s'il  adoucit  quelque- 
fois les  âmes  féroces  y  il  dégrade  en- 
core plus  fûxcmenc  les  ames'foi- 
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hU$.  L^amour  eft  pourtant  de  toutes 
les  paillons  la  plus  na^rarelle ,  la  plus 
cxcufable  &  la  plus  commune. 

Les  pafljons  peuvtnt  donc  ctre 
contraires  a  la  vertu  par  leur  feul 
excès.,  i^toliiKl  elles  auroient  d'âil- 
'  leurs  un'  cvbjet  Ibulible  j  mais  eiles 
le  peûveftfc^re  encore  par  la  nature 
metne  de  leur  objet,  &  pour  lors 
elles  fonr  appelées  vices  ;  le  vice 
n'étant  autre  chofe  qu'un  féntiment 
iiabituel  qui  nous  porte  à  l'infrac- 
tion des  lois  narureiles  de  la  fociété 
écrites  ou  non  écrites.  C  eft  pour- 
quoi les  partions  par  leur  excès  ,  & 
les  vices  par  leur  nature  ,  font  ui> 
des  plus  grands  objets  dont  la  mo- 
rale puifte  s'occuper.  Elle  travaille 
à  modérer  les  unes  &  à  déraciner  les 
autres.'  Nous  difons  à  modérer  les 
unes  :  car  quoique  les  fentimens 
trop  ifolés  &  trop  concentrés  nui- 
fent à  l'exercice  des  vertus  fociales^ 
la  morale  ne  prétend  pas  réduire 
les  afFedbions  de  l'ame  à  ces  feules 
vertus.  Elle  nous  apprend  feulement 
que  ces'fentimens  doivent  ctre  fub* 
ordonnés  à  l'amour  de  l'humanité^ 
Je  préfère^  difoit  un  Philofophe  , 
ma  famille  à  moi ,  ma  patrie  à  met 
famille  ,  &  le  genre  humain  *  à  moL 
patrie.  Telle  eft  la  devife  de  l'hom- 
me vertueux. 

Si  Ton  appelle  hlen  être  tout  ce 
qui  eft  au-deli  du  befoin  abfola,  il 
s'enfuit  que  facrifier  fon  bien  être 
aux  befoins  d'autiui  ,  eft  le  grand 

f principe  de  toutes  les  vertus  focia- 
es  &  le  remède  a  toutes  les  paf« 
fions.  Mais  ce  facrifice  eft-il  dans  la 
naroTe  ,  &  en  quoi  doit  il  confif- 
ter?  S.ins doute  aucune  'oi  naturelle 
ni  pofirive  ne  peut  nous  obliger  i 
aimer  les  aurres  plus  que  r*  us  ;  cet 
héroïfmc  ,  fi  Ton  peut  appeler  ainfîi 
un  leiiriivent  abfurde  ,  ne  iauroit: 
ètEe  tians  lie  cœur  humain  |.  mais 
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Tamour  éclairé  de  notre  propre 
bonheur  »  npus  montre  comme  des 
biens  préférables  i  tous  les  autres , 
h,  paix  avec  nous-mêmes ,  &  ratta- 
chement de  nos  femblabl^s^  &  le 
moyen  le  plus  Car  de  nous  procurer 
cette  paix  &  cet  attacheihent ,  eft 
de  difpuier  aux  autres  le  moins 
qu'il  eft  pofllible ,  la  jouifance  de 
ces  biens  de  convention ,  &  chers  à 
l'avidité  des  hommes.  ÂinG  lamour 
éclairé  de  nous-mêmes  eft  le  prin- 
cipe de  tout  facrifice  moral. 

La  difpofitîon  qui  nous  porte  i 
ce  facrince ,  s'appelle  défintérejfc' 
ment.  Ou  peut  donc  regarder  le  dé- 
fintérefTement  comme  Ja  première 
des  vertus  morales.  C'eft  en  effet 
celle  qui  contribue  le  plus  i  confer- 
ver  &  i  fortifier  en  nous  toutes  les 
autres.  Ceft  auili  celle  que  les  mal- 
honn&ces  gens  connoitfent  le  moins  > 
celle  enfin  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
haïffent  le  plus  dans  ceux  â  qui  ils 
font  forcés  ae  l'accorder. 

Pour  fixer  quelles  font  les  lois  & 
les  bornes  du  facrifice  que  nous  de- 
vons aux  autres  ,  il  faut  diflinguer 
deux  fortes  de  nécelTaire >  labiolu 
&  le  relatif.  L*abfolu  eft  réglé  par 
les  befoins  indifpenfables  de  la  vie; 
le  relatif  par  l'état  &  les  circonf- 
tances.  Le  néceffaire  relatif  n'eft 
donc  pas  égal  pour  tous  les  hom- 
mes \  Tabfolu  même  ne  l'eft  pas  ; 
la  vieilleffe  a  plus  befoin  que  l'en- 
fance y  le  mariage  que  le  célibat , 
la  foiblefTe  que  la  force ,  la  mala- 
die que  la  fanté. 

La  morale  doit  s'appliquer  à  fixer 
les  bornes  du  nécedaire  abfola,  & 
du  néceffaire  relatif. 

Les  bornes  du  néceffaire  abfolu 
font  fort  étroites;  un  peu  de  juftice 
&  d  •  bonne  foi  avec  foi-même  fuf- 
lira  pour  les  connoître.  A  Tégard  du 
néceflTaire  relatif  »  la  règle  la  plus 


MOR 

fure  pour  en  juger  eft  l'oplnioii  pa- 
bliaue  ;  elle  apprécie  toujottrs  équi* 
tablement  les  differens  bjfoins  de 
chaque  état.  Un  citoyen  auroit  donc 
tort  de  régler  en  général  fon  nécef- 
faire  relatif  fur  l'exemple  de  fet 
égaux  ;  parceque  dans  an  mauvais 
gouvernement,  un  état  peueftîma- 
ble  en  lui-même  ,  peut  être  le  che« 
min  de  l'opulence  ,   &  pft  confé- 

Îuent  n'autorife  pas  i  u(er  avec  fafte 
es  richefles  qu'il  a  procurées. 
Mais  au  défaut  du  gouvernement , 
la  nation  fait  juftice  »  8c  prononce 
fur  ce  c|ui  eft  permis  i  chacun  ;  il 
ne  s'agit  que  de  favoir  l'entendre. 

Au  refte»  une  loi  antérieure  â 
toute  considération  fur  le  néceflaire 
relatif ,  c'eft  que  dans  les  états  où 
plufieurs  citoyens  manquent  du  né- 
ce  (faire  abfolu  (  &  ces  états  font 
par  malheur  le  plus  erand nombre) 
tous  ceux  qui  ont  plus  que  ce  né- 
ceffaire  doivent  à  l'état  au  moins 
une  partie  de  ce  qu'ils  pofsèdent 
au-delà.  Or ,  quelle  eft  cette  partie 
qu'ils  doivent  »  &  qu'ils  ne  peuvent 
retenir  fans  être  coupables  envers 
la  fociété  dont  ils  font  membres  ? 
La  réponfe  à  'cette  première  quef- 
tion  renfermera  l'obligation  étroite 
que  la  morale  nous  impofe.  Mais 
quand  on  a  fatisfait  à  cette  obliga- 
tion ,  &  qu'on  voit  encore  une  par- 
tie de  fes  femblables  manquer  do 
néceflaire  par  Tinjuftice  &  la  bar- 
barie du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens )  n'eft-il  pas  du  devoir  de 
l'homme  vertueux  de  pouffer  le  fa- 
crifice plus  loin,  de  fe  priver  même 
tout  â  tait  de  fon  néceflaire  relatif; 
&  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
de  ce  facrifice  n'eft  elle  pas  la  véri- 
table mefure  de  la  vertu  ? 

La  morale   confidérée  fous  ce 
point  de  vue  devient  une  efpèce  de 
tarifa  mais  un  tarif  qui  doit  ef- 
frayer 
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frayer  toute  ame  honnête  :  il  fera 
voir  à  rhomme  de  bien  que  s'il  lui 
eft  permis  de  délirer  les  rich^flfes 
dans  la  vue  d*en  faire  ufage  pour 
diminuer  le  nombre  des  malheu- 
reux ,  la  crainte  des  injuftices  aux- 
quelles l'opulence  l'expofe,  doit  le 
confoler  quand  il  ell  réduit  au  pur 
xiécetTaire. 

Le  luxe  eft  au  nécefTaire  relatif 
<t  que  celui-ci  eft  au  néceflaire  ab 
/olu  'y  les  lois  morales  fur  le  luxe 
doivent  donc  être  encore  plus  ri- 
goureufes  que  les  lois  fur  le  nccef- 
faire  relatif!  On  peut  les  réduire  à 
ce  principe  févère  ,  mais  vrai ,  que 
le  luxe  elt  un  crime  contre  Thuma- 
nité  ,  toutes  les  fois  qu'un  feul 
membre  de  la  fociécé  fouffre  6c 
qu'on  ne  l'ignore  pas.  Qu'on  juge 
de-là  combien  peu  il  y  a  de  nations 
Se  de  gouvernemens  où  le  luxe  foit 

{>ermis  ,  &  qu'on  tremble  de  s*y 
aider  entraîner  »  fi  on  a  quelque 
rtfte  d'humanité  &  de  juftice. 

Outre  l'exiftcnce  phyfique  des 
citoyens  ,  qu«  les  lois  naturelles 
écrites  ou  non  écrites,  ont  pcinci- 
palement  pour  but  de  conferver  ou 
d'améliorer ,  il  en  eft  encore  une 
autre  qu'on  peut  appeler  cxijlence 
morale^  &  qui  ne  doit  pas  leur  être 
moins  chère  :  elle  eft  fondée  fur 
l'eftime  &  la  confiance  de  leurs 
femblables  ,  fentiment  précieux 
fans  lequel  aucune  fociété  ne  peut 
fubdfter. 

Les  citoyens  ont  trois  efpèces 
d'exiftence  morale.  La  première  qui 
conGfte  dans  la  réputation  de  pro- 
bité ^  ne  fauroit  être  trop  ménagée 
dans  ceux  qui  la  méritent  y  &c  trop 
ouvertement  attaquée  dans  ceux 
qui  en  font  indignes.  La  féconde 
qui  confifte  dans  la  réputation  de 
vereiiy  eft  moins  rigoureufeqient  né- 
ceflaire  ,  &  par  conféquenç ,  lorf- 

Tome  XriIL 
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qu'elle  eft  ufurpée  ,  elle  peut-être 
attaquée  avec  plus  de  liberté  j  mais 
elle  ne  le  fauroit  être  avec  trop  de 
circonfpeûion  &  de  juftics.  Enfin  » 
la  troinème  eft  la  réputation  de  ta* 
lent  &  de  mérite ,  qui  moins  nécef- 
faire  encore ,  peut  auffi  foufTrir  des 
attaques  plus  vives. quand  elle  n'eft 
pas  méritée.  Ces  attaques  font  l'ob* 
jet  de  la  critique  \  ainfi  la  critique 
eft  non  feulement  permife  ,  elle  eft 
encore  utile  &  néceflaire  pourvu 
qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  la 
fatyre  ,  dont  le  but  eft  plutôt  de 
nuire  que  *  d'éclairer.  Mais  c'eft 
peut-être  une  des  queftions  les  plus 
délicates  de  la  morale  ,  que  de 
marquer  avec  équité  la  différence 
précife  de  la  fatyre  &  de  la  criti- 
que y  d'un  coté  la  vanité  offenfée 
voit  la  fatyre  ol\  elle  n'eft  pas  ,  de 
l'autre  la  malignité  voudroit  trop 
en  reculer  les  bornes. 

Morale  des  Légiflateurs.  La  morale 
des  Légiflateurs  a  deux  branches  \ 
ce  que  tout  gouvernement  de  quel- 

Îu'efpèce  au'il  foit  doit  à  chacun 
e  fes  membres  ,  &  ce  que  chaque 
efpèce  particulière  de  gouverne- 
ment doit  à  ceux  qui  lui  font  fou- 
rnis. 

Confervation  &  tranquillité  ; 
voilà  ce  que  tout  gouvernement 
doit  ï  fes  membres ,  &  ce  qu'il 
dçit  également  à  tous.  Or  ,  c'eft 
par  les  lois  que  tout  gouvernement 
fatisfait  à  ces  deux  points.  Le  pre- 
mier principe  de  la  morale  des  Lé- 
giflateurs eft  donc  »  qu'il  n'y  a  de 
Don  gouvernement  que  celui  dans 
lequel  les  citoyens  font  également 
protégés  &  également  liés  par  les 
lois.  Ils  ont  alors  un  même  intéict 
à  fe  défendre  &  à  fe  refpefter  les 
uns  les  autres  ^  &  en  ce  fens  ils  font 
égaux,  non  de  cette  égalité  meta- 
phyfique  qui  confond  les  fortunes, 
X  X 
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les  honnears  &  les  cotidicions,  mais  1 
d'une  égalité    qu'on  peut  appeler  I 
morale ,  &  qui  eft  plus  importante 
i  leur  bonheur.  L'égalité  nîétaphy- 
fique  eft  une  chimère  qui  ne  fau- 
roit  être  Je  but  des  lois ,  &  qui  fe- 
roit  plus   nuidble  qu'avamageufe. 
ÉtabhfTez  cette  égalité ,  vous  verrez 
bientôt  les  membres  de  1  état  s*ifo- 
1er  y  l'anarchie  naître  &  la  fociété 
fe  dilToudre.  ÉtabiifTez  au  contraire 
l'inégalité  morale  y  vous  verrez  une 
partie  des  membres  opprimer  l'au- 
tre j  le  defpotirme  prendre  le  def- 
fus  &  la  fociété  s'anéantir. 

Il  en  eft  des  lois  comme  des 
fciences  ^cen^eft  pas  par  le  nombre 
des  principes  particuliers ,  c'eft  par 
la  fécondité  &  l'application  des 
principes  généraux  qu^on  leur  don- 
ne de  rérendue  &  de  la  force. 

Outre  les  lois  générales  qui  ont 
rapport  aux  hommes  confidérés 
comme  membres  d'une  fociété 
quelconque ,  chaque  fociccé  par- 
ticulière a  une  forme  qui  lui  eft 
tropre  ;  &  fa  forme  eft  principa- 
îmenc  déterminée  par  deux  cho* 
fesj  par  la  nature  des  lois  particu* 
lières  de  chaque  fociété  ^  &  par  la 
nature  de  la  puiflTance  chargée  de- 
les  faire  obferver.  Cette  puiffànce 
s éfide  y  ou  dans  une  partie  des  ci- 
toyens i  ou  dans  un  feul  ;  ce  qui 
conftitue  les  trois  efpèces  de  gou- 
▼ernemens  ,  Démocratique ,  Arif- 
tocratiqoe  &  Monarchique. 

Lorfque  l'érat  en  corps  n'eft  pas 
dépofiraire  des  lois,  le  corps  particu- 
lier oà  eft  le  citoyen  qui  e»  chargé ,. 
n'en  eft  abfolument  que  le  dépofi- 
taire  &  non  le  maître  ;  rien  ne 
lautorife  i  changer  â  fon  gré  les 
lois.  C'eft  en  vertu  d'aune  conven- 
tion entre  les  membres  que  la  fo- 
ciété s'eft  formée  ;  8c  tout  en$;age- 
mcni  a  det  liena  céciptoq|aes.  Tellft 
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eft  la  morale  de  tous  les  Roîs  judet» 
Il  répugne  en  effet  à  la  nature  de 
l'efprit  &c  du  cœur  humain  ,  qu'une 
multitude  d'hommes  ait  dit  fans 
condition  à  un  feul  ou  à  quelques- 
uns:  commandc^-nous  y  &  nous  vous 
obéirons. 

Sans  difcuter  les  avantages  réci- 
proques du  gouvernement  Républi- 
cain &  du  Monarchique ,  la  mo- 
rale établit  feulement,  que  la  meiU 
leure  République  eft  celle  qui  par 
la  ftabilité  des  lois,  &  l'uniformité 
du  gouvernement  ,  reffèmble  le 
mieux  à  une  bontve  Monarchie ,  & 
que  la  meilleure  Monarchie  eft 
celle  où  le  pouvoir  n'eft  pas  plus 
arbitraire  que  dans  la  Républi- 
que. « 

Les  devoirs  mutuels  du  gouver- 
nement &  des  membres»  font  le 
fondement  de  la  véritable  liberré 
du  citoyen  qu'on  peut   définir  la 
dépendance  clés  devoirs  Se  non  des 
hommes.  Plus  le  principe  du  gou- 
vernement s'^éloigne  de  cet  efprit  de 
liberté ,  plus  Tétat  eft  voitin  de  fa 
ruine.  Le  defpotifme  porte  en  lui- 
même    fa    caufe   de  deftruâion» 
f>arcequ'une    troupe    d'efc laves  fe 
affe  bientôt  de  l'être,  ou  fe  laifte 
facilement  fubjuguer  par  les  étars 
voifins.  Le  Tyrannicide  eft  né  da 
pouvoir  arbitraire. 

Morale  des  états.  Chaque  état 
outre  fes  lois  particulières  ,  a  aufli 
des  lois  à  obferver  par  rapport  aux 
autres.  Ces  lois  ne  difiR?rent  point 
de  celles  que  les  membres  d'une 
même  fociété  doivent  obferver 
mutuellement.  La  modération  ,. 
Féquité  >  la  bonne  foi  y.  les  égards 
réciproques,  en  doivent  être  les 
grands  principes.  C^eft  -  là  toute  la 
bafe  du  droit  des  gens,  &  du  droic 
de  la  guerre  &  de  la  paix.  Cette 
notalej^ileft  vrai^.  n'eft  pas  fort 
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utile  f  eu  égard  au  mu  de  moyens 
qu'elle  a  pour  fe  faire  pratiquer. 
La  morale  de  rhooime  eft  auurée 

f>ar  les  lois  de  chaque  état  qui  veil- 
ent  à  ce  qu'elle  foit  obferv^e ,  & 
qui  pour  cela  ont  la  force  en  main  ; 
la  morale  des  Légiflateurs  eft  ap- 
puyée fur  la  dépendance  réciproque 
du  gouvernement  &  des  fujets} 
mais  les  états  font  les  uns  »  par  rap- 
port aux  autres  i  peu  près  comme 
les  hommes  dans  lerat  de  pure  na- 
ture  ;  il  n'y  a  point  pour  eux  d'au- 
torité coaâive ,  la  force  feule  peut 
régler  leurs  différens.  Un  citoyen 
eft  obligé  d  obferver  les  lois  >  même 
quand  on  ne  les  obferve  pas  i  fon 
égard  ,  parceque  ces  lois  fe  font 
chargées  de  fa  défenfe  \  il  ne  fau- 
roit  en  ècre  de  même  d'un  état  par 
rapport  à  un  autre.  Âinfi  on  punit 
les  malfaiteurs,  &  on  fe  feumetaux 
conquérans. 

Morale  du  citoyen.  La  morale  du 
citoyen  fe  réduit  a  être  fidelle  obfer- 
vateur  des  lois  civiles  de  fa  patrie , 
&  à  fe  rendre  le  plus  utile  â  fes 
concitoyens  qu'il  eft  poffible. 

Tout  citoyen  eft  redevable  i  fa 
patrie  de  trois  chofes ,  de  fa  vie  » 
de  {t%  talens ,  &  de  la  manière  de 
Jes  employer. 

Les  lois  de  la  fociété  obligent  fes 
membres  de  fe  conferver  pour  elle, 
&  par  conféquent  leur  défendent 
de  difpofer  d'une  vie  qui  appartient 
aux  autres  hommes  prefqu'autant 
qu'à  eux.  VoiU  le  principe  que  la 
morale  purement  humaine  nous  of- 
fre contre  le  Suicide. 

Mais  (i  le  citoyen  eft  redevable 
de  fa  vie  à  la  fociété  que  le  fort  lui 
adonnée  ou  qu'il  s'eft  choifie,  il 
lui  eft  encore  redevable  de  fes  ta- 
lens, &  il  doit  les  employer  pour 
elle  de  la  manière  la  plus  utile. 

Morale  du  philofophc.  La  morale 
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du  philofophe  a  pour  objet  la  ma-- 
nière  dont  on  doit  penfer  pour  fe 
rendre  heureux  indépendamment 
des  autres.  Cette  manière  de  pen- 
fer fe  réduit  à  deux  principes ,  an 
détachement  des  richeffes ,  &  à  oe- 
lui  des  honneurs.  Le  premier  entre 
dans  la  morale  de  Thoàime  ,  Se 
nous  en  avons  parlé  \  le  fécond  pa- 
riât tenir  moins  à  cette  morale  » 
parceque  les  honneurs  ne  font  par- 
tie ni  de  notre  véritable  bien-être 
phyfique  ,  ni  même  de  Texiftence 
morale  â  laquelle  tous  les  citoyens 
ont  lin  droit  égal.  Mais  C\  le  défin- 
téreftement  fur  les  honneurs  n'eft 
pas  d'obligation  morale  par  rapport 
a  la  fociété  ,  il  n'eft  pas  moins  né- 
ceflaire  à  notre  bonheur  que  le  dé« 
fintéreiïèment  fur  les  richeflTes.  X^ 
raifon  permet  fans  doute  d'être  flat- 
té des  honneurs ,  mais  fans  les  exi- 
ger ni  les  attendre  \  leur  jouiftance 
peut  augmenter  notre  bonheur ,  leur 
privation  ne  doit  point  l'altérer. 
C'eft  en  cela  que  confifte  la  vraie 
philofophie,  &  non  dans  lafFeéla- 
tion  à  méprifer  ce  qu'on  fouhaite. 
C'eft  mettre  un  trop  grand  prix  aux 
honneurs ,  que  de  les  fuir  avec  em- 
predement,  ou  de  les  rechercher 
avec  avidité  ;  le  même  excès  dt 
vanité  produit  ces  deux  effets  con- 
traires. 

D'après  ces  principes  »  la  morale 
établit  &  détermine  jufqu'où  il  eft 
permis  de  porter  l'ambition.  Cette 
paftion  j  le  plus  grand  mobile  des 
aûions  &  même  des  vertus  des 
hommes,  &  que  par  cette  raifon 
il  fecoit  dangereux  de  vouloir 
éteindre ,  a  cela  de  particulier  que 
lorfqu'elle  eft  modérée ,  c'eft  un 
fentiment  eftimable ,  la  fuite  &  la 
preuve  de  l'élévation  de  l'ame  ,  & 
que  portée  à  l'excès ,  elle  eft  le  plus 
.odieux  &  le  plus  funefte  de  tous  les 
Xx  ij 
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vices.  En  efFec  »  elle  eft  le  feu!  qui  ne 
refpeâe  rien  j  ni  fang  ,  ni  liaifon  , 
ni  devoirs.  L'avare  eft  quelquefois 
généreux  pour  fon  ami ,  l'amant  lui 
lacrifie  quelquefois  fa  maîtrefTe , 
l'ambitieux    lacrifte  tout    à  l'objet 

Su'il  veut  atteindre  ou  qu* il  pofsède. 
Lufli  ae  tous  tes  maux  que  les  paf-- 
Aons  des  hommes  leur  caufenç ,  les 
malheurs  que  l'ambition  leur  fait 
éprouver  font  ceux  qui  excitent  le 
moins  la  compaffion  du  fige. 

Pour  réprimer  plus  efficacement 
l'ambition ,  la  morale  nous  fait  fur- 
tout  envifager  les  excès  qui  en  font 
la  fuite.  C'ell  parceque  i  ambition 
excefllvc  ed  une  pamon  fi  dérefta- 
ble  y  que  l'envie  en  eft  une  fi  hon- 
reufe.  Ces  deux  pafiîons  ont  leur 
fource  dans  le  même  principe  ;  l'am- 
bition a  feulement  quelque  chofe 
de  moins  vil ,  en  ce  qu'elle  fe  mon- 
tre pour  l'ordinaire  à  découvert ,  au 
lieu  que  l'envie  agit  en  fe  cachant  ; 
elle  fuppofe  en  effet ,  ou  la  connoif- 
fance  fecrette  de  fon  infériorité  & 
de  fon  impuiflance ,  ou  ce  qui  eft 
plus  bas  encore  ,  le  chagrin  de  la 
juftice  rendue  à  fon  inférieur ,  c'eft- 
à-dire,  le  chagrin  d'un  bienfait  à 
nn  autre  qui  n'eft  pas  un  mal  pour 
foi  i  or ,  aucun  de  ces  deux  fenti- 
mens  n'eft  fait  pour  être  mis  au 
grand  jour.  L'envie  fuppofe  toujouts 
au  moins  quelque  mérite  réel  dans 
celui  qui  en  eft  l'objet  j  elle  eft  donc 
toujours  injufte  ;  c'eft  pour  cela 
qu'elle  fe  cache.  Si  l'objet  de  l'en- 
vie n'a  qu'un  mérite  faârice,  d'em- 
prunt ou  de  cabale  ,  l'envie  dimi- 
nue à  proportion ,  &  fe  tourne  bien- 
tôt en  mépris  pour  celui  qui  reçoit 
les  honneurs,  pour  ceux  qui  les 
donnent ,  &  pour  les  honneurs 
mêmes. 

^La  jaloufie  en  amour  n'eft  pas  du 
mcme. genre  que  l'envie  j  c'eft  un 
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fentîment  plus  naturel ,  &  doîit'on 
a  beaucoup  moins  à  rougir.  Elle 
n'eft  autre  chofe  que  la  crainte 
d'être  troublé  dans  la  pofTéflîon  de 
ce  qu'on  aime.  L'amour  eft  un  fen- 
timent  fi  exctufif ,  &  qui  anéairtic 
tellement  tous  les  autres  qu'il  exige 
naturellement  un  retour  lemblable 
de  la  part  de  fon  objet.  Ce  ft*eft 
donc  point  en  y  attachant  une  idée 
de  bairefle ,  que  la  morale  attaque 
la  jaloufie  en  amour  j  c'eft  en  nous 
repréfentant  les  malheurs  donc  l'a-^ 
mour  même  eft  la  fource;  fenti- 
ment  doux  &  terrible ,  qu'on  peut 
demander  fi  l'Être  fuprcme  a  im- 
primé aux  hommes  dans  fa  faveur 
ou  dans  fa  colère.  Un  Philofophe 
de  nos  jours  examine  dms  un  de  fes 
ouvrages ,  pourquoi  l^amcut  fait  le 
bonheur  de  tous  les  êtres  ,  &  le 
malheur  de  l'homme.  C'eft,  dic-il, 
qu'il  n'y  a  dans  cette  paflion  que  le 
phyfique  de  bon  ,.  &  que  le  moral , 
c'eft-i-dire,  le  fentiment  qui  r.ic^ 
compagne  ,  n'en  vaut  rien.  Ce  Phi- 
lofophe n'a  pas  prétendu  fans  doute 
que  le  moral  de  l'amour  n'ajoutât 
pas  au  ptaifir  phyfique;  l'expérience 
feroit  contre  lui  :  il  n'a  pas  voulu 
dire  non  plus  que  le  moral  n'eft 
qu'une  illufion  ,  ce  qui  eft  vrai  y 
mais  qui  ne  détruit  pas  la  vivacité 
du  plaifir;  &  combien  peu  de  plai- 
firs  ont  un  objet  réel  !  il  a  voulu 
dire  feulement  que  le  moral  de  l'a- 
mour eft  ce  qui  en  caufe  tous  les 
maux ,  &  en  cela  on  ne  peut  'que 
foufcrire  a  fon  avis.  Concluons  feu- 
lement de  cette  trifte  vérité ,  queû 
éts  lumières  fupérieures  à  la  raifon 
ne  nous  promettoient  pas  une  con* 
dition  meilleure  ,  nous  '  aurions 
beaucoup  à  nous  plaindre  de  la  na- 
ture ,  qui  en  nous  préfentant  d'une 
main  le  plus  féduifant  des  plaifirs,- 
femble  avoir  voulu  nous  en  élol- 
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gner  de  Tautre  par  les  ^cueiis  dont 
elle  Ta  environné^  elle  nous  a ,  pour 
ainG  dire ,  placés  fur  le  bbid  d\\n 
précipice  encre  la  douleur  Se  la  pri- 
vation. 

C'eft  donc  le  grand  principe  de 
la  morale  du  Philofophe ,  (  &  tel 
eft  le  déplorable  fore  de  la  condi- 
tion humaine)   qu'il  faucprefque 
toujours  renoncer  aux  plainrs  pour 
éviter  les  maux  qui  en  font  la  luite 
ordinaire.  Cette  exiftence  inHpid^, 
qui  neus  fait  fupporter  la  vie  fans 
nous  y  attacher ,  eft  pourtant  lob- 
jet  de  lambition  &  des  efforts  du 
fage  ;  &  c*eft  en  effet  »  tout  mis  en 
balance  »  la  (ituation  que  notre  con- 
dition préfente  nous  doit  faire  dé- 
Hrer  le  plus.  Encore  la  plupart  des 
hommes  font  ils  Ci  à  plaindre  »  qu*ils 
ne  peuvent  mcme  par  leurs  foins  fe 
procurer  cet  état  d'indifférence  & 
de  paix  ^  mille  caufes  tendent  â  le 
troubler  ;  les  unes  »  comme  la  dou- 
leur corporelle  ,   font  abfolument 
indépendantes  de   nous  ;    d'autres 
comme  le  dédr  de  la  confidcration, 
des  honneurs  &  de  la  gloire,  ont 
leur  fource  dans  lopinion  des  au 
très  ,  qui  n*e(l  guère  plus  en  notre 
pouvoir  \  d'autres    enfin  ont  leur 
origine  dans  notce  propre  opinion , 
mais  n'en  font  pas  pour  cela  des  tj^ 
rans  moins  funeftes  à  notre  tran- 
quillité. Toutes  les  leçons  de  la  phi- 
lofophie  fur  ce  point,  feront  bien 
foibles  pour  nous  guérir ,  fi  la  na- 
ture ne  nous  y  a  préparés  d'avance 
par  une  difpofition  qui  dépend  prin- 
cipalement de  la  flruâure  des  or- 
ganes. Il  efl  vrai  que  cette  infenfi- 
Bilité,  foit  phyfique  ,  foit  morale  j 
a  l'inconvénient  de  porter  en  même 
temps   fur  les    plaifirs  &    fur  les 
maux  ,   &  d*affoiblir    les  uns  en 
adoUciffant  les  autres;  comme  l'ex- 
crème  fenfiUlicé  à  la  douleur  fup- 
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pofe  atifli  des  organes  plus  propres 
a  faire  goûter  les  impreûions  agréa* 
blés. 

Cet  .irticle  efl  extrait  des  élc- 
mens  de  philofophie  de  M.  Dalem- 
bert. 
Morale  ,  fe  prend  quelquefois  pour 
un  traité  de  morale.  La  morale  d*A^^ 
ri/iote. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troilième  très-brève. 

MORALEMENT  ;  adverbe.  Mora- 
liter.  Suivant  les  feulelHumières  de 
la  droite  raifon.  En  ce  fens  ,  il  s*em« 
ploie  d'ordinaire  avec  le  verbe  vi» 
vre.//^  a  eu  des  PhUofoplies  Payens 
qui  vivotent  moralement  bien. 

On  dit  ,  moralement  parlant  ; 
pour  dire,  vraifemblablement  &  fé- 
lon toutes  les  apparences.  Cela  ejl 
vrai  moralement  parlant. 

On  dit  dans  le  mcme  fens,  eela 
efi  moralement  impojfitle. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonr 
brèves ,  la  troifîcme  très  brève ,  & 
la  dernière  moyenne. 

MORALISER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Faire 
des  réflexions  morales.  Ccfl  une 
guerre  fur  laquelle  il  y  a  Je  quoi 
moralijer. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  longue  ott 
brève.  J^oye^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyliabe  longue. 

MORALISEUR  j  fubftantif  mafcu- 
iiu  ,  qui  n'eft  guère  ufité  qu'en  plai« 
fanrerie.  Celui  qui  affeâre  de  parler 
morale.  C'ejl  un  moralifeur  ptrpc" 

.    tuel. 

MORALISTE;  fubftantif  mnfculin. 
Écrivain  qui  traite  des  mœurs.  Ce 
Philofophe  efi  un  bon  moralifie. 
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MORALITÉ  i  fubftanrif  fémîniti. 
Morale  documcntum.  Réflexion  mo- 
rale. Ce  difcours  ejl  rempli  de  mora^ 
lues. 

Moralité  ,  Ce  prend  aufli  pour  le  fens 
moral  qui  eQ;  enveloppé  fous  quel- 
que diicoiirs  fabuleux.  Il  y  ade  bel- 
les moralités  dans  les  Fables  de  Phè- 
dre &  de  la  Fontaine. 

On  appelle  moralités  chrétiennes, 
des  réflexions  conformes  aux  prin- 
cipes Se  à  l'efprit  de  la  Religion  chré- 
tienne.   '  » 

Les  quatre  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  y  mais  la  dernier^  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

MOR  AN  y  bourg  de  France  en  Tou- 
raine»  à  crois  lieues ,  nordnord-eft, 
d'Âmboife. 

MORANNES  i  bourg  de  France  en 
Anjou  »  fur  la  Sanhe ,  i  fix  lieues , 
oued  nord-oueft  »  de  la  Flèche. 

MORANO  ;  bourg  dlralie ,  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
labre  Citérieure  >  i  quatre  milles 
de  Caflrovillare. 

Il  y  a  un  autre  bourg  de  même 
nom  ,  dans  rÉcac  de  VÉglife  ,  au 
territoire  d'Orviette ,  fur  la  rivière 
de  Chiane. 

^ORAS  j  bourg  de  France  en  Dau- 
phiné,  à  une  lieue  ,  fud-oueft  ,  de 
fieaurcpaire.  U  s'y  tient  annuelle- 
ment quatre  foires. 

MORAT  ;  ville  de  Suifle ,  fur  un 
lac  de  même  nom ,  â  quatre  lieues, 
oueft,  de  Berne.  Elle  appartient  aux 
Cantons  de  Berne  &  de  Fr ibourg. 
C  eft  le  chef-lieu  d'un  Bailliage. 

Cette  ville  eft  remarquable  par 
crois  (léges  fameux  qu'elle  a  foute- 
nus  glorieufement.  Le  premier  en 
io)i,  contre  l'Empereur  Conrad 
le  Salique  ;  le  fécond  en  1191  ^ 
contre  l'Empereur  Rodolphe  de 
Haibourg  ^  &  le  troidème  en  1476, 
contre  Charles  le  iiardi ,  derniei: 
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Duc  de  Bourgogne.  Ce  dernier  fiége 
fut  fuivi  de  cette  fameu(e  bataille  » 
où  les  Suifles  triomphèrent ,  &  mi« 
rent  l'armée  du  Duc  dans  la  déroute 
la  plus  complette.  Les  habitaiu  de 
Morat  célèbrent  encore  de  temps  i 
autre  ce  grand  événement  par  des 
fêtes  &c  des  réjouilTances  publi*- 
ques. 

MORATOIRES;  (lettres)  on  ap- 
pelle ainfl  en  Âllemaene  des  lettres 
3ue  l'on  obtient  de  T'Empereur  & 
es  États  de  l'Empire  »  en  vertu 
defquelles  les  cr&inciers  doivent 
accorder  i  leurs  débiteurs  un  cer* 
tain  temps  marqué  par  ces  lettres  » 
pendant  lequel  ils  ne  peuvent  pobt 
les  inquiéter.  Suivant  les  lois  de 
l'Empire  ,  les  lettres  moratoires  ne 
doivent  s'accorder  que  for  des  rai- 
fons  légitimes  &  valables  y  &  celui 
qui  les  obtient ,  doit  donner  cau- 
tion qu'il  payera  ce  qu'il  doit»  lorf- 
que  le  délai  qt^'il  a  demandé  fera 
expiré.  Les  lettres  moratoires  font 
la  «même  chofe  que  ce  qu'on  appelle 
lettres  d* État  en  France. 

MORAVA  j  rivière  de  la  Turquie 
d'Europe  ,  qui  a  fa  fource  dans  la 
Bulgarie  >  fur  les  frontières  de  U 
Servie ,  &  va  fe  jeter  dans  le  Da- 
nube par  deux  embouchures  »  l'une 
à  l'orient  de  Semendria  ,  Se  l'autre 
à  l'orient  de  Coulitz. 

MoRAV A  y  eft  auffi  le  nom  d'une  au- 
tre rivière  qui  a  fa  fource  fvu:  les 
frontières  de  la  Bohème ,  dans  les 
montagnes  qui  féparent  le  Comté 
de  Glatz  du  Marquifat  de  Mora- 
vie y  arrofe  ce  Marquifat  &  coule 
enfuite  entre  la  Hongrie  Se  l'Autri- 
che jufqu'au  Danube. 

MORAVES  .  ou  MoRAViTEs  ,  ou 
Frères-Unis  j  (les)  fe&e  parti- 
culière Se  refte  de  Huffites  ,  répan- 
dus en  bon  nombre  fur  les  fron- 
tières 4e  Pplpgne  »  de  Bohçme  9c 
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ie  Morayie  ;  d*où  félon  tonte  ap- 
parence ,  ils  ont  pris  le  nom  de 
Moraves  :  on  les  appelle  encore 
Hernhcutes ,  du  nom  de  leur  princi- 
pale réHdence  en  Luface ,  contrée 
d'Allemagne. 

Us  fubfiftent  de  nos  jours  en  plu- 
fieurs  Maifons  ou  Communautés , 
qui  n*ont  d'autres  liaifons  entr*eU 
les,  que  la  conformité  de  vie  & 
d'inftitut.   Ces  Maifons  font  pro- 

I»rement  des  Aggrégations  de  Sécu- 
iers ,  gens  mariés  &c  autres ,  mais 
qui  tous  ne  font  retenus  que  par  le 
lien  d'une  fociété  douce  &  toujours 
libre  ^  Aggrégation  où  tous  les  fujets 
en  fociété  de  biens  &  de  talens  , 
exercent  diffèrens  Arts  &  Profeflîons 
au  profit  général  de  la  Communau 
té  j  de  façon  néanmoins  que  cha- 
cun y  trouve  auflfi  quelqu'intérèt  qui 
lui  efl  propre.  Leurs  enfans  font 
élevés  en  commun  aux  dépens  de  la 
Maifon ,  &  on  les  y  occupe  de  bon- 
ne heure,  d'une  manière  édifiante  & 
fruâueufe  \  enfotte  que  les  parens 
n'en  font  point  embarrafTés. 

Les  Moraves  font  profeffion  du 
Chriftianifme ,  ils  ont  même  beau- 
coup de  conformité  avec  les  pre- 
miers Chrétiens  ,  dont  ils  nous  re- 
tracenr  le  défintéredèment  &  les 
mœurs.  Cependant  ils  n'admettent 
guère  que  les  (itincipes  de  la  Théo- 
logie  naturelle,  un  grand  refpeâ 
pour  la  Divinité  ,  une  exaâe  juf- 
tice  jointe  i  beaucoup  d'humanité 
pour  tous  les  hommes  \  de  plus  ou- 
trés i  quelques  égards  que  les  Pro- 
teftans  mêmes ,  ils  ont  élagué  dans 
la  Religion  tout  ce  qui  leur  a  paru 
fentir  l'inditution  humaine.  Du 
lefte  ils  font  plus  que  perfonne 
dans  le  principe  de  la  tolérance^ 
les  gens  fages  &  nK>dérés  de  quel- 
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que  Communion  qu'î 


$  (oient  )  font 


bien  reçus  parmi  eux  ,  8c  chacun 
trouve  dans  leur  fociété  toute  la  fa- 
cilité poflible  pour  les  pratiques  ex-- 
térieures  de  la  Religion,  un  des 
principaux  articles  de  leur  morale  , 
c'eft  qu  ils  regardent  la  mort  com« 
me  un  bien ,  &  qu'ils  tâchent  d'in- 
culquer cette  dodtrine  d  leurs  en- 
fans,  aufli  ne  les  voit- on  point  s'at- 
trider  à  la  mort  de  leurs  proches. 
Le  Comte  de  Zintk..n'iorf,  Patriar^. 
che  ou  Chef  des  Frères  -Unis ,  étant 
décédé  au  mois  de  Mii  iy6o  ,  fut 
inhumé  d  Erngut  en  Luface^  avec 
alTez  de  pompe ,  mais  fans  aucun 
appareil  lugubre  ;  au  contraire  avec 
des  chants  mélodieux  Se  une  reli- 
gieufe  allégreife.  Le  Comte  de 
Zintlcendorf  écoit  un  Seigneur  Al- 
lemand des  plus  diftingués  ,  &  qui 
ne  trouvant  dans  le  monde  rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  digne  de  fon 
eftime,  que  l'inftitut  des  Moraves^ 
s*étoit  fait  membre  &  poteâeur 
zélé  de  cette  Société  ,  avant  lui 
opprimée  &  piefque  éteinte ,  mais 
Société  qu'il  a  foutenue  de  fa  for- 
tune 6c  de  fon  cré^Ut  y  &  qui  en 
conféquence  reparoit  aujourd'hui 
avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  égalité  ne  fut  plus  entière 
que  chez  les  Moraves  y  fi  les  bien» 
y  font  communs  entre  les  Frères  y 
i'eftime  &  les  égards  ne  le  font  pas 
moins  ,  c'eft -â -dire  »  aue  tel  qui 
remplit  une  profeffion  plus  diftin- 
guée,  fuivant  l'opinion  ,  n'y  eft  pas 
réellement  plus  considéré  qu'un  au- 
tre qui  exerce  un  métier  vulgaire» 
Leur  vie  douce  &  innocente  leur 
attire  des  Proféistes ,  &  les  fait  ef- 
timer.  On  fait  que  pluHeurs  familles 
Moravites  ayant  pafTé  les  mers  pour 
habiter  un  canton  de  la  Géorgie» 
Américaine ,  fous  la  proceâion  des 
Anglois  y,  les  Sauvages  en  guerre 
contre  ceux-ci  ,  ont  parfaitement 
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diftingué  ces    nouveaux    habitans 
(âges  6c  pacifiques.  Ces  prcreiidus 
barbares  ,  malgré  leur  cxcicme  fu- 
périoricc  ,    n'ont  voulu   faire    au- 
cun  bucin   fur   les    Frères-Unis  , 
donc   ils  refp^drjnt      le    caraûère 
paifible  &   délîntércllc.    Les  Mo- 
raves   ont  une  maifon  d  Ucrechc^ 
ils  en  ont  aulH  en  Angleterre  &  en 
Suifle. 
MORxWlE  j   Province  annexée  au 
Royaume  de  Bohème  »  avec  titre  de 
Margraviat.  Elle  eft  bornée  au  nord, 
par  la  Bohème  Se  par  la  Siléfie  ^  à 
l'orient,  par  le  Mont-Krapach  \  au 
midi ,  par  la  Hongrie  &  par  l'Au- 
triche j    &  â    l'occident  ,   par    la 
Bohème.  Son  nom  lui  vient  de  la 
rivière  de  Morava  qui  la  traverfe. 
C'eft  un  pays  hériffé  de  montagnes 
&  coupé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  ruifleaux.  il  eft  très- 
fertile  &  très- peuplé.  La  Moravie 
forme  une  efpèce  de  cercle  d'en- 
viron  i6o    lieues    de    tour.    On 
y  cultive  furtout  du  lin  ,   &  lorf- 
qu  il  eft  en  fleur  ,    les  campagnes 
offrent  un  très-beau  coup  d  œil.  Il 
y  a  aufTi  de  l'encens  &  de  ta  myrrhe, 
&    une    quantité    prodigieufe   de 
noyers.  Les  Quades  Se  les  Marco- 
mans  habitoient    anciennement  la 
Moravie.  Ils  chafsèrent  les  Boyens 
de  la  Bohème ,  &  fondèrent  dans 
le  feptième  fiècle  le  grand  Royaume 
de  Moravie  ,  qui  s'ctendoit  jufqu'd 
Belgrade  :  deux  cens  ans  après  les 
Efclavons  fondèrent  le  Royaume  de 
Bohème  ,  auquel  i!s  joignirent  la 
Moravie  en  1 040  ou  1 048.  AinH  les 
habitans  de  la  Moravie  defcendcnt 
des  Efclavons  ,  &  en  ont  confervc 
le  langage    jufqu'aujourd'hui.    On 
divife  le  Marquifat  de  Moravie  en 
fix  Cercles ,  qui  font ,  1°.  Olmutz  ; 
x"".  Brinn  ;  3^  Iglaw  j  4^.  Znoym  ; 
j''.  Herafdifchj  6°.  Preraw.  Olmutz 


MOR 

en  étolt  autrefois  la  capitale ,  mais 
c'eft  aujourd'hui  Brinn. 
MORBEGNO  \  gros  bourg  de  la  Val- 
teline»  chef -lieu  de  la  première 
Communauté  du  cinquième  Gou- 
vernement de  la  Valceline,  8c  la 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Ré- 

Î|ence.  Il  eft  fur  l'Adda ,    à  cinq 
ieues ,  fud-eft ,  de  Chiavenne. 
MORBIDE  j  adjeftif  des  deux  genres 
&  terme  de  Peinture.  Il  fe  dit  par* 
ticulièrement  de  la  chair  vivement 
exprimée. 
MORBIFIQUE;    adjeftif  des  deux 
genres  &  terme  de  Médecine.  Mor- 
bofu%.  Qui  caufe  la  maladie.  V hu- 
meur morbifique.  La  matière  morbi'* 
fiquc. 
MORCE;    fubftantif   féminin.   On 
appelle  ain(i  les  pavés   qui  com- 
mencent un  revers  j&  qui  font  des 
efpèces  de  harpes ,  pour  taire  liaifon 
avec  les  autres  pavés. 
MORCEAU  i    fubftantif    mafculin. 
Frujlum.  Partie  d'une  ~chofe  bonne 
à  manger  &  féparée  de  fon  tout.  Un 
morceau  de  pain.  Il  a  mangé  un  gros 
morceau  de  pâté. 

On  dit  familièrement ,  faire  de 
lUxerciçe  après  le  repas  pour  abattre 
les  morceaux  ;  pour  dire,  pour  mieux 
faire  la  digeftion. 

On  dit ,  qnune  perfonne  aime  les    ^ 
bons  morceaux  ;  pour,  dire  ,  qu'elle 
aime  la  bonne  chète. 

On  dit  ,  doubler  les  morceaux , 
doubler  fes  morceaux  ;  pour  dire,  fe 
hâter  démanger. 

On  dit  proverbialement ,  châties 
premiers  morceaux  nuiftm  aux  der- 
niirs ;  pour  dire,  que  l'on  ne.  peut 
plus  manger  a  la  6n  du  repas  quand 
on  a  bien  mangé  au  commence- 
ment. 

Familièrement  ,  on  appelle  le 
morceau  Ifonteux  ,  le  morceau  qui 
deuveure  Je  dernier  au  plat. 

Oo 
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•  On  die  ,  manger  un  morceau  ; 
...  pour  dire ^  faire  un  repas  fore  lé-; 
ger.  Il  faut  manger  un  morceau  avant 
de  partir. 

On  die  familièrement  d'une  per- 
fonne  ,  <{aelle  s'endort  le  morceau 
au  bec  ,  le  morceau  à  la  bouche  ;. 
pour  dire ,  qu'elle  s'endorc ,  qu'elle 
va  fe  coucher  aadîcôc  après  le  re- 
pas. 

On  die  fîgurémenc  &  familière- 
m  eue  ,  tailler  les  morceaux  à  quel- 

Îju'un  ;  pour  dire ,  régler ,  prefciire 
a  dépenfe  qu'il  doit  faire*. Ecifti 
tailler  fes  morceaux  bien  courts  ; 
pour  dire 9  lui  faire  fa  parc  bien  pe-; 
liée. 

On  die  aufli  figurémene  &  fami- 
lièremene  d'une  peribnne  qui  vie  de 
fon  revenu^  &  qui  n'en  a  précifé-, 
mené  qu  autaut  qu'il  lui  en  fauej 
Qu^elle  a  fes  morceaux  tailles  ,  que 
jes  morceaux  font  taillés.  ' 

On  die  encore  fîgurémene  &  fa- 
milièremene  de  quelqu'un  ,  quVV  a 
fes  morceaux  taillés  ;  pour  dire  , 
qu'on  lui  a  prefcric  préciférnene  ce 
qu'il  avoic  a  faire ,  &  qu'il  ne  peue 
rien  faire  de  plus.  //  nefauroitfe 
prêter  à  vos  vues  ^  parcequil  a  fes 
morceaux  taillés. 

On  die  proverbialement  ic  figu- 
.    rément ,  morceau  avalé  na,  plus  de 
goût  ;  pour  dire ,  qu'un  fervice  eft 
bientôt  oublié. 

Populairement,  on  appelle /^ mor- 
ceau  i*Aiam^  la  petire  éminence 
qui  paroit  au  goder  des  hommes. 

Les  Anatomiftes  appellent  mor- 
c^au  frangin  l'eirrémité  de  la  trom- 
pe de  Fallope  ,  qui  ilotte  Jans  le 
bas-ventre,  parcequ'elleett  remplie 
de  découpures  qui  reiTembknc  d 
autant  de  franges. 

Mx>RCEAU  ,  (îgniiîe  auffi  ,   portion, 
partie  d'un  coi psfolide  Si  concinu. 
Tome  XVm. 
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Ce  morceau  de  pré  lui  convenoit  pour 
arrondir  fon  ga^on.,  • 

En  parlant  d'une  fucceffion ,  on 
dit  de  quelqu'un ,  qui/  en  a  attrapé 
un  bon  morceau;  pour  dire,  qu'il 
en  a  eu  bonne  partie. 

Morceau,  fe  dit  auffi  des  parties 
d'un  ouvrage  d'efprit.  Il  y  a  beau" 
ccyup  de  beaux  morceaux  dans  cette 
Tragédie. 

Morceau  ,  fe  prend  quelquefois  pour 
une  pièce  entière  qui  ne  fait  point 
partie  d'ua  tout  j  Si  alors  il  ne  fe 
die  que  des  ouvraees  de  la  main ,  ou 
desj>roduâions  de  l'efprit.  La  co- 
lonnade du  Louvre  ejl  peut-être  le 
plus  beau  morceau  d'ArchiteSutt 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  V Enéide 
efi  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie 
Latine  qu*il  y  ait.  Ce  Plaidoyer  ejl 
an  beau  morceau  dt éloquence. 

MORCELÉ,  ÉE  i  participe  paffif. 
^oy«f  Morceler. 

MORCELER  j  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  In  frufla 
minuere.  Divifer  par  morceaux.  Il 
ne  fe  dit  guère  qu'en  ces  phrafes  , 
morceler  une  terre ,.  morceler  un  héri- 
tage. C'eût  été  dommage  de  morceler 
cette  terre. 

MORCONE;  ville  d'Italie  au  Royau- 
me de  Naples,  dans  le  Comté  de 
MolilTe  ,  fur  les  frontières  de  la 
Principauté  Ultérieure,  au  pied  de 
l'Apennin. 

MORDÂCHE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'Arts  mécaniques.  Efpèce  de 
tenaille  compofée  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  élaftique  ,  aflemblés 
paj  une  de  leurs  extrémités  &  faites 
a  l'autre  en.  mâchoires  d'étaux. 
Lorfqu'on  travaille  des  ouvrages  i 
moulures  &  autres  ornemens  déli- 
cats ,  qui  fouffriroient  des  dents  & 
de  la  preffion  des  mâchoires  de  le- 
.  uu  y.fi  on  les  y  ferroit ,  on  prend  la 
Y  y 
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niordache ,  on  la  mer  Azns  Viun , 
&  l*on  met  l'ouvrage  dans  U  mor* 

r  dache  9  obferYani  même  quelque- 
Sois  d'envelopper  d'un  linge  ,  ou 
(d'appliquer  d^s  morceaux  de  feutre 
aux  endroits  on  les  jmchoires  de  la 
mofdaciie  couchent  à  l'ouvrage. 
Plus  commonéiiieot  encof  e  ces  mâ- 
choires en  font  garnies.  Il  y  a  des 
mordaches  de  tome  grandeur, 

MORDAarÉj  fubftantif  féminin 
Se  terme  didaâique.  Morâacitas. 
Qualité  corxofive  par  laquelle  un 
acide  agit  for  un  corps  folide  6c  le 
diflout.  La  mardacitc  (k  l' oui  for  te  ^ 
de  dau-régaU. 

Mord  AciTÀ,  fe  ditaufli  figucément,  & 
figniâe  >  médîGince  aigre  &  piquan- 
te. Il  rkgnt  une  mordacué  extrême 
dans  ce  libelle. 

MORDANT,  ANTEj  ad/eAif  & 
terme  de  Chaffe.  M>rdax.  Qui 
mord.  On  appelle  bites  mordantes ^ 
le  fanglier  ,  le  bléreau  »  le  renard  ^ 
l'ours  ,  le  loup  j  la  loutre  »  &<. 

Il  s'emploie  audi  dans  le  fens  ft- 
guré.  Un  Ecrivain  mordant.  Vnftyle 
mordant.  Elle  a  l'humeur  mordante. 

Mordant,  ie  dit  fubftantivement en 
termes  de  Doreurs ,  d^ine  forte  de 
composition  qui  fert  à  retenir  lor, 
l'argent  en  feuilles  qu'on  applique 
fur  du  bois ,  du  bronze  y  &c. 

La  bière ,  ie  miel  &  la  gomme 
arabique  bouillis enfemble  feront  un 
mordant  :  la  gomme  arabique  avec 
le  fucre  en  feront  un  fécond.  Le  fuc 
de  l'ail ,  de  l'oignon  6c  de  la  jacin- 
the ,  ou  la  comme  arabique  feule , 
attacheront  la  feuille  dor  &  d'ar- 
gent. Vous  m&lerez  à  ce  dernier  un 
peu  de  carmin,  afind'appercevoir  les 
endroits  que  vous  en  aurez  enduits. 
Vous  appliquerez  la  feuille  d'or  fur 
le  mordant  avec  un  petit  tampon 
de  coton.  Vous  lailTerez  prendre  la 
fenuUe.  Puis  avec  le  cotoa  «ooaiftte- 
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tez  en  frottant  tome.  la  futface»  les 
portions  d  or  qui  n  aocoot  pas  été 

attachées. 

« 

Mordant  ,  fe  dit  auffi  d'une  compo^ 
fition  dont  on  fe  fert  dans  la  fabri-' 
que  des  Tapiferies  de  laine  hachéo 
pour  fixer  la  laine  fttr  la  toile  ou 
lur  le  papier.  La  tiafe  de  ce  mor- 
dant eft  de  l'hurle  de  lin  qu'on  fait 
cuire  jufqu'à  la  confiftance  conve- 
nable ,  &  à  laquelle  on  donne  en- 
fuite  la  couleur  qu'on  juge  i  pror 
pos. 

Mordant  ,  fe  dit  en  rendes  de  Clou* 
tiers  d'épingle  ,  d'une  efpèce   de 

Idnce  courte  &  ians  branches ,  dont 
es  dents  font  de  bas  en  haut.  C'eft 
dans  le  mordant  qu'on  met  le  clou 
pour  en  faire  la  pointe. 
Mordant  »  fe  dit  en  tèrines  d'Ihiprî* 
merie  ,  d^un  inftriiinént  dont  le 
Compofiteur  fe  fert  pour  arrêter  Se 
tenir  la  copie  dans  le  viforium  »  ic 
lui  indiquer  la  ligne  qu^il  doit  corn- 
pofer. 

MORDICANT,  ANTE  ;  ad|eAf- 
Morfu  pungens.  Acre  ,  piquant.  Un 

fuc  mordicant.   Une  humeur  mordt* 
cante. 

Il  s'emploie  andi  dans  le  fens 
figuré  ,  Se  fignifie>  qui  aime  à  mé- 
dire, i  relier  amèrement  »  i  criti- 
quer.  C*ejl  un  jiuteurmordkant.  Son 

fiyle  efl  mordkant.  Une  femme  mordis 
tante. 

MORDRE;  verbe  aftîfde  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mordere. 
Serrer  avec  les  dents.  Ce  chten  mord 
les  perfonnes  qu^il  ne  connoit  pas.  Il 
ta  mordu  à  la  main.  Le  hup  mordit 
fon  cheval. 

On  dit  familièrement  de  deux 
hommes  qui  fe  hatSent  &  qui  vou» 
droient  fe  battre  ^  mais  qui  ibot 
cloignés^  L'un  de  l'auice  >  qu'i&  ac 
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fc  mofi^cfnt  pas  ,  qu*i/r  n^omgmrie 
dcfô  mordre. 

On  dit  proverbkiliéme&t ,  figu- 
rément  &  tamilii^remem ,  c^tft  un 
bcau^  mâtin ,  un-  icau'ckitn  ,  s* il  vùu^ 
loit  mordre  ;  pour  dire  ,  c'eft  un 
homme  bien  ifaîc ,  de  bonne  mkie  ^ 
donc  le  courage,  les  forces,  l'ap* 
fAcacion  6c  la  bonne  i^>toncé  ne  ré- 
pondeur pas  à  fon  eitéfieur. 

On  dit  anffi  proverbîalemeac  & 
figurcmenr,i/v<2i^  autant  itfemordu 
et  un  chien  que  d' une  chienne  ;  peur 
dire ,  qu'il  n'importe  de  qui  le  mal 
nous  vienne ,  &  par  qui  %\  nous  ar- 

On'  dit  encore  figurément  Se  pro- 
yerbi^^emenv^  quand  une  perionne 
ft  fait  unecbo(e  donc  ellefe  dbic 
repentir  ,  CfixeUe  s*en  mordra  /es 
doig€9  ,  çfaelle  s^m  mordra  les 
pouces. 
Moiu>iiB,  fedip  aufli-  des  oifeaus  & 
de  quelles  infeâQS>  ow  uermioes. 
Son  perroquet  vienv  data  mordis  On 
mJI  mordu 'de  ptàcesôd^pwiaifeadkns 
tous  les  lits  dt'Ceue'auberge\  ' 

On*  die  figurément  &  populuîre- 
ment ,  qtx*une  chofene  mord'  ni  ne 
rm-;  pour  dire  ,  qu  elle  ne  fait  au- 
cun ntet ,  auecn  c<MV  j  avcu»dem- 
BMge^ 

On  dit  poéciquemem  ,  mofdre  la 
poujjiire  ;  p<NU  dire ,  être  tué  dans 
un  combac. 

En  cermesde  Gravure,  on  dît , 

mordre  une  planche  ou  faire  mordre 

•une  planche;  pour  dire  ,  lai   faire 

éprouver   Taéîion  de  l'eau  force  , 

après   l'avoir  enduire  d'un   vernis 

3u*on  a  €ccouverc  en  ditferens'  en- 
roirs  ,   ï'  l'aide  d^une    poince  à 
graver. 

On  dit'  ew  termes  de  Teintu- 
riers ,  que  l'étoffe  mord  la  teinture  ; 
four  dif«  I  qu'elle  pnend'  la  cou- 


I  MoRDRf ,  eft  auffi*  verbe  neutre*  6c 
I      (îgnifie  pareillement  ferrer  avec  lès 

dents*  Ùn^a  moNiu  dans  cette  poire. 

Cepoijjbw  ne  mofd  à  thamefon  que 

pendant  la  nuit. 

On  dît  proverbialement,  pour 
témoigner  quon  fait  peu  de  cas 
des  menaces  que  quelqu'un  a  faites, 
tous  lès  chiens  qui  aboient  ne  mordent 
pas.. 

.On  dif  (igurément  &  fumitièVe- 
menr  de  queiqu'utt  ,  qu'i/  mord  à 
Phaméùon  ;  poUt  àir'e ,  qu'il^écô'ute 
avec  plaifir  une  proportion  qu'on  lui 
fait  pour  le  furpcendre. 

On  die  Midi  figurément  &  fam'i* 
lièr^meor  ,.  (\\xune  perfonne  mord  à 
la.  grappe  ;  p^Hir,  dird,  qi^dle  entre 
avec  plaifir  dans  Bas  £[ropp(ïçion 
qu'où  lui  fait. 

On  le  dit  auûl  dequelqu'un  qui 
parte  avec  plaiiïr  de  quelque  choie. 
Quand  ilpatile  d^cetfe  /emmc^ojLdir 
toit. qfi'il.  mordà  la  grappe. 

.  Qù  difen'Cermes^^d'Ibaipfimerie, 
que  la  vigneetc  mord  fur  Itst  let^ 
trts.;jfo¥Lt  dire^quellfe  avance /ht 
les  lettres. 

Ont  di«  en  ternies  de  Taillleurâ 
&•  de-Couturières.j,qa'i/</^r/9fori/re 
plus»  (want  dans  i^éeâjlj^i  pour  qurUlle 
mfddécoi^t  pàs^y  ■ 

O^-  dit ,  qM  ItsiéMs  d'une  roue 
ne  mordent  pas-  c^e^  fur  un  pignon  ; 
pour  dire,  qu'elles  nr'entrenc  pae^ 
afR'Z  avanp. 

O^  dir  en*  termes»  de  Marine , 
que  l'ancre  mord,  pour  dire,  qu'elle 
pénétre  &  s'attache  aiv  fond  de 
Teau. 

Oirt  dit  de  l'ee»  forte ,  qvCe/le 
mord  fur  le  cuivre  ;  pour  dire,  qu'elle 
le  creufe. 

On  dit  dams  l'e  mcmre  fens ,  que 
ta  lime  ,  le  fiknn  mordent  fur  lejèr^ 
fùr-le^bfon^jfkri^'argent ,  &«•  firde 
Yy  ij 


35^  MOR 

même  »  qu*i/i  ne  mordent  pas  fur  U 
diamant^  fur  le  porphyre. 

On  die  ci*un  homme  replet  j  que 
la  fièvre  trouvera  bien' à  mordre  fur 
lui» 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  afpire  â  une  chofe  d  la- 
quelle il  ne  lauroit  parvenir  j  qu*i/ 
n'y  peut  pas  mordre.  Il  ambitionnoit 
un  gouvernement ,  mais  il  ne  put  pas 
y  mordre. 

On  dit  figurément  &  familièxe- 
ment  de  quelqu'un  qui  ne  peu^  cdm- 
prendre  quelque  chofe»  qu'i/  ny 
fauroit  mordre. 

On  dit  aufli  figurémenc  &  fami* 
lièrem^nc  .  un  aveugle  y  mordroit  , 
un  aveugle  y  pO'rroit  mordre  ;  pour 
dire  ,  que  la  chofe 'dont  il  eft  quef- 
lion  y  eft  très-aifée  à  comprendre 
ou  \  voir  »  &  ne  demande  pas  une 
grande  intelligence  ni  une  grande 
fineiTe  de  vue. 
Mordus  »  (igniBe  auffi  médire  ,  re- 
prendre ,  critiquer  ,  cenfurer  avec 

•  malignité.  Elle  ne  devoir  pas  donnera 
mordre  fur  fa  conduite. 

MORDU  ,  UE;  participe  paflîf.  Foy. 
Mordre. 

MORDU ATES;  peuples  de  la  Tar- 
fane  Mofcovite ,  qui  habitent  des 
forets  immenfes  ,  &  que  M.  de 
Liflw  place  entre  les  rivières  d'Oc- 

•  ca ,  de  Siira  &  de  Mi»kfcha-Reca. 
MORE ,  voye\  Maure. 
MOREAU  \   adjeaif  mafculin.  Il  ne 

fe  dit  qu*en  parlant  d'un  cheval  qui 
eft  extrêmement  noir.  Un  cheval mo- 

.    reau ,  de  poil  moreau. 

MORE-U  i  (Jean  Baptifte)  nom 
d'un  Mttdcien  français  né  à  Angers 
en  1 6  5  5  ,  &  mort  à  Paris  en  1733. 
Oublié  de  la  fortune  il  alla  la  cher- 
cher i  Paris  où  fes  taltns  pour  la 
mufique  lui  firent  concevoir  Tefpé- 
rance  de  la  rencontrer.  IL  vint  mc- 

■   me  1  bout  »  on  ne  fait  comment  ^ 
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étant  thaï  Ycta  ,  &  «yaht  tto>lt 

[provincial ,  dé  fe  gUflTer  i  la  toi- 
être   de  Madame   la  Dauphine  » 
Vidoire  de  Bavière,  &  fachanrque 
cette  Princeffe  aimoit  la  muûque , 
il  eut  la  hardtelTe  ,de  la  tirer  par 
la  manche,  &  de  lui  demander  la 
permilEon  de  chanter  un  petit  air 
de  fa  compofîtion.  Madame  la  Bau* 
phine  fe  mit  à  rire  &  lui  permit  ce 
lu'il  demandoit.  Le  Muficien ,  fans 
e  d^ôncerter  ,  chanta   &  plut  i 
cette  Pûncefle.  Cette  aventure  par- 
vint aux  oreilles  du  Roi  qui  voulut 
voir  Moreau.  Le  voilà  donc  encore 
introduit  dans  l'appartement  de  Ma- 
dame de  M  atnrenon  où  croit  le  Roi: 
Il  chanta  pluneurs  airs  dont  SaMa- 
jefté  fut  h  contente ,  qu'elle  le.ckir- 
gea  aufli  tôt  de  faire  un  divertilTe- 
mentpQur  M^rly  ,  qui  deux  mois 
fut  exécuté  &  applaudi  de  toute  la 
Cour.  Moreau  fut  auffi  chargé  de 
faire  la  muHque  pour  les  inrermè* 
des  des  rragédies  ^JEfiet  j  SAtkar 
lie  ,  de  Jonathas  &  de  piuHeurs  au- 
tres morceaux  pour  la  maison  .de 
Saint- Cyr.  Ce  Mu(icien  excelloit 
furtout  à  rendre  route  l'expreflion 
des  fujcts  &  des  paroles  qu'on  lia 
demandoit.  Le  Poëte  Laines  ^  qui 
il  s'attacha  ,  lui  fournit  des  cfaan- 
fons  ic  de  petites  cantates  qa*il  mit 
en  mufique ,  mais  qui  ne  font  point 
gravées. 

MORE  AUX  i  Abbaye  d'homme  de 
l'Ordre  de  Sainr- Benoît, en  Poitou» 
à  fept  lieues  »  fud ,  de  Poitiers.  Elle 
eft  en  commende  &  vaur  au  Titu- 
laire environ  1000  liv.  de  rente. 

MORÉE  ;  grande  prefquVle  contigae 
à  la  Grèce  ,  au  midi  de  laquelle 
elle  eft  attachée  par  un  ifthmeaflèt 
étroit ,  entre  les  golfes  de  Lépante 
&  d'Engia. 

Cette  prefqu'î^e  contenoit  autre- 
fois un  grand  nombre  d'£ta(s  iihr 
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'  peuples  ;  mais  le»  chofes  ont  bien 
changé  de  face.  Ce  pays  fie  partie 
du  Dtocèfe  de  Macédoine,  après  la 

.    diviiîon  des  deux  empires.  Alaric 

:  le  défola  par  fon  incurfion^  les  def- 
potes  en  jouirent  enfuite  j  les  Turcs 
le  polTéd^MU ,  les  Vénitiens  le  leur 

.  enlevèrenlh  1687,  &  le  perdirent 
en  1715.  LaMorée  a  le  malheur 
d'être  aujourd'hui  (601770)  un 
des  théâtres* de  la  guerre  terrible 
qui  eft  allumée  entre  les  Turcs.  & 
les  Rudes. 

.  Elle  eft  divifée  en  trois  pro- 
vinces qui  font  la  Zaconie  ,  le 
firazzo  di  Maina  &  le  Belvé- 
dère. 

La  Zaconie  occupe  le  Royau- 
me de  Sicyone  «  Coiinthc  &  tonte 
TArgie. 

Le  Belvédère  répond  â  TAchaïe 
procrement  dite  «  Se  con^prend  ou- 
tre cela  l'ancienne  Elide ,  une  partie 
de  la  MefTénie  &  une  parue  de 
TArcadie. 

L*e  Brazzo  di  Maina  ou  le  pays 
des  Magnotes  tépond  au  refte  de 
TArcadie  3c  à  toute  la  Zaconie. 

La  Morée  eft  aftez  fertile  «  ex- 
cepté vers  le  milieu  où  font  les 
monta^'nes  .Aufli  l'Arcadie  qui  ja- 
dis occupoit  ce  milieu  ,  avoit  beau- 
coup d  habitans  menant  la  vie  paf- 
torale.  Le  Brazzo  di  Maina  eft  en- 
core plus  flérile  que  le  refte  ;  aufti 
voyons -nous  que  fes  anciens  habi- 
tans y  les  Lacédémoniens  »  faifoient 
de  ivctflité  vertu ,  &  fuppléoient 
par  Kur  frugalité,  a  ce  qui  leur 
manqnoit  du  coté  de  Tabond^nce  y 

•  miis  ils  étoient  libres.  Les  Magno- 
tes leurs  fuccefteurs ,  le  font  encore^ 
&  les  Turcs  qui  les  environnent , 
nont  pu  les  fubjuguer  entière- 
ment. 

Il  y  a  dans  la  Morée  beaucoup 
d'Albanois  qui  ne  fachaQt  ni  porter 
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le  joog  du  Turc,  ni  le  fecouer  «  at« 
tirent  fouvent  aux  habitans  de  fa- 
cheufes  affaires. 

Le  Morabégi  ouSangiac  qui  com- 
mande en  Morée ,  a  fa  réiidence  à 
Modon. 

Le  Père  Brîet  compte  foixante- 
quinze  lieues  françoifes  pour  la  lar- 
geur  de  la  Morée ,  depuis  le  cap  de 
Marapan  jufqu'à  cette  fameufe  mu- 
raille que  les  PelofK)né(iensavoient 
élevée  anciennement  pour  fe  garan- 
tir des  courfe^  des  ennemis  durant 
la  guerre  contre  le  Roi  de  Perfe; 
muraille  qui  avoit  été  rétablie  par 
les  Defpotes,  percée  par  Amurath 
Il  ,  relevée  pir  les  Vénitiens,  & 
finalement  rafée  par  Mahomet  IL 
Le  même  Père  Briet  prend  la  Ion- 
gueur  de  la  Morée  ,  de  Caftel  For- 
nèfé  lufqu'à  Cabo  Schillo,  &  leva- 

.  lue  i  quatre-vingt-dix  lieues  Fran* 
çoi  fes. 

La  Morée  eft  à  peu  près  com- 
prife  entre  le  j  5*  degré  de  latitude, 
&  le  ^7*  d^ré  ,  30  minutes.  Stra- 
bon  dit  qu'anciennement  on  l'appe* 
loit  ^rgos  ,  d'un  nom  qui  fut  après 
cela  donné  à  une  de  (as  villes.  Sous 
le  règne  d'Apis  ,  le  troifième  Roi 
de  la  Ville  d'A'^gos ,  la  Morée  fut 
appelée  j4pia  environ  1 747ans  avant 
la  naifTance  de  Jésus-Christ^  Au 
bout  de  quatre  cent  vingt  années , 
elle  prit  le  nom  de  Péloponèfc  ,:dn 
PlirveienPclops. 

MOREILLES  ;  Abbaye  «d'hommes 
de  l'Ordre  de  Saint  Benoît ,  en  Poi- 
tou ,  si  une  lieue  ,  fud-eft  »  de  Lu- 
çon.  Elle  eft  en  commende  &  vaut 
au  Titulaire  environ  900  livres  de 
rente. 

MOREILA  ;  ville  d'Efpagne  ,  au 
Royaume  dtVi^ence,  fur  les  fron- 
tières de  c^-lui  d* Arraeon. 

MORELLE  i  fubftantif  féminin.  .îa- 
lanum.  Plante  dont  il  y  a  plufieurj 
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erpèce»  :-  quelaueS'-^unes  ooc  des 
Aeur^  bl^ews  ;  d'ainres ,  des.  fleurs 
blanches  ;  d  autres ,  des  fleurs  pa- 
nachées y  Se  d  autres  ,  des  fleurs 
doubles.  Ces  fleurs  fonc  d'une  feule 
pièce  ,  découpées  en  cinq  parties 

'  poîmaes ,  &  qui  fubflftent  jufqu'â 
la*  matuiKc  du  fruit.  Âuix  fleurs 
laccèdent  des  baies  fucculentes,  lif- 
tes ,  arrondies ,  groffes  comme  des 
graim  de  genièvre  &  terminées  par 
un  petit  bouton.  Il  y  en  a  de  rou- 
ges ,  de  jaunes  &  de  noires.  Les 
feuilles  qui  font  très- variées  fuivant 
les  efpèces  ,  font  pofées  alternati- 
vement fur  les  branches.  Ces  plan- 
tes font  propres  à  garnir  des  teriaf- 
fés  balTes  ,  &  oa  peut  en  mettre  dians 
des  remifes. 
La  Morelle  d€s jardiniers  ou  àfftiu 

^    IfOir,  eft  celle  dont  on  faiclp  plus 

'  •  d'u&gé  en  médecine  ,  fa  racine'  eft 
annuelle.  Ses  fruits  pris  intérieure- 
ment font  dîingereox  ;  quelques 
perfonnes  ontéce  attaquées  de  con- 
▼allions  mortelles  ^ur  en  avoir 
inangé.  Mus  Tufage  extérieur  de 
route  la  plante  qui  a  une  odeur 
tflbupiflante  ,  eft  très- favorable 
fout  modérer  i*ind;unmacion ,  r^- 

■    mollir  iç  relâcher  les  fibres  ;  elle 

*  eft  très-utile  dans  les  hémorrhoïdesi 

*  fon  fuc  mèfé  avec   de  Teforit  de 

*  yin,eft  tïès  bon  pour  rérénpeHe, 
ks  dartres ,  les  boutons ,  &  toutes 
les  demangeaifons  de  la  peau.  On 
fait  infiifier  cette  pjante  dgm  tes 
^uiles  que  Ton  emploie  comme  ca- 
taplafmes  anodiivs.  On  tient  dans 
les  botjnques  une  eau  diftillée  de 

'•  '  morelle  qui  a  les  mêmes  ufages  que 

Je  fuc. 

Eh  Afrique  la  décodtion  des  far 
"    tnents  de  la  vigile  de  Judée  ,  bue 

lon|;-tefitps  Se  en  quantité  ,  guérit 
'  I4  gâtté  ,  la  gomte ,  &  furtout  les 
'    IPtltidile^i  vénékkBftett  Lee  Nègres  1 
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<iu  Sénégal  empl^ûent  de  mhaam  la 
racine  pour  la  gonoirrhée. 

On  prétend  que  fix  livres  de  mo- 
relle &  d'autres  plantes  aqueufes 
qui  noat  pas  d'odeur  ^  digérées.  8c 
macérées  dans  un  lieu  frais  »  c*eft- 
è-dire  »  étant  analyi||^ues ,  don- 
nent à  la  dift|Uatic9^cre  hvres 
Se  demie  d'eau  inlipkle  i  toute 
épreuve  ,  8ç  qui  cependant  a  la 
propriété  de  iaire*ébulUtion  avec 
Tçlprit  de  fel. 

La  morelle  grimpanu  ,  qa  on  ap- 
pelle auffi  vigne  ic  Ju4ce  Se  doute 
am^re  j  eft  diurétique  »  anodine  , 
diflbut  le  fang  extravafé ,  8c  gra- 
melé  dans  les  vifcères  »  &  purge 
Quelquefois  violemment  par  les 
ieiles  Se  par  les  urines  qu'elle  rend 
noires.  Les  dames  de  Tofome  em- 
plpyoiem  autrefois  le  fuc  de  cette 
plante  pour  fe  fardée  &  pour  enle- 
ver les  taches  du  vifage. 

La  morelle  à  grappe  ,  ou  grsnd$ 
morelle  des  Indes ,  nous  a  été  ap" 
portée  de  la  Virginie  :  on  fa  cul- 
tive à  caufe  de  fa  grande  beauté 
dans  quelques  jardms  en  France  où 
elle  vient  rrès-bien  ;  mais  £a  racine 
qui  eft  vivace,  groiïe  &  longue com* 
me  la  cuiife  d'un  homme ,  quoique* 
vigonreufe,  ne  réfifte  pas  tou/ours 
à  la  rigueur  du  froid  de  ooive  cli« 
mat  i  cette  racine  reflemble  ècelle 
du  mechoacan  ;  elle  poofle*  ane 
tige  i  la  hauteur  de  cinq  a  fix  pieds  » 
groffe  ,  ronde  ,  ferme  ,  rougeâtre 
&  rameufe  :  fes  feuilles  fonr  am- 
ples ,  rameafes ,  liffcs  ,  verdâtres , 
quel q^ef ois  rougea très  &  fembla- 
blés  en  figure  â  celles  de  la  morelle 
ordinaire  :  fer  fleuri  naiflenr  ait 
haut  de  la  tige  ,  difpofées  en  grap* 
pes  rpugeâtres ,  Se:  cenformenr  des 
femences  noirâtres,  difpojfées  en 
fond. 
lÀm^ëx^f  cette  ^buiit  % 
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été  regardée  pir  la  plupart  des  fao- 
taniftes ,  comme  une  efpècc  de/b- 
ianum  \  mais  qu'elle  ne  tient  guère 
des  qualités  de  ce  genre  de  plante  , 
en  ce  qi\  elle  n'eft  que  peu  ou  point 
narcotique.  C«^ndan€  on  l'em- 
ploie .comme  creRnodyne  dans  une 
cumpofitioQ  célèbre  appelée  baume 
tranquille  ,  du  Père  Tranquille  , 
Cordelier.  On  tire  des  baies  de  la 
motelle  à  grappe  un  fuc  purpurin 
ou  violet  9  cirant  fur  le  carmin  \  on 
s'en  fert  pour  purger  &  en  teinture. 
'  Quelques  médecins  ont  propofé  de 
fublHtuer  ces  baies  aux  coques  de 
kermès  dans  la  confeâion  d'Âl- 
kermès. 
.MORÈRI>  (  Louis  )  Doâeuren  Théo- 
.  logie  «  né  à  fiargemon ,  petite  ville 
de  Provence,  ea  i<^43  9  prêcha  à 
Lyon  la  controverfe  pendant  cina 
ans  avec  fuccès.  Il  s'étoit  annoncé 
dans  cette  ville  par  une  mauvaife 
allégorie  intitulée  ^It  pays  £  amour  ^ 
qu'il  publia  dès  1  âge  de  i  %  ans  \  il 
fe  fit  connoître  bientôt  par  des  ou- 
vrages plus  utiles,  11  publia  en 
167}  en  un  vol. //2-/oA  le  Diâion- 
naire  qui  porte  fon  nom.  Ce  Fut 
vers  le  mcme  temps  qu'il  s'attacha 
à  l'Évcque  à^kpx.  ^Gaillard  de  Long- 
jumeau  j  a  qui  il  avoir  dédié  cet 
ouvrage  y  en  reconnoi (Tance  des 
foins  que  ce  Prélat  avoir  pris  pour 
lui  faire  trouver  des  matériaux. 
Madame  de  Gaillard  Devenel  , 
farur  de  l'Evèque  d'Âpt  >le  fit  placer 
auprès  de  M.  de  Pompone ,  fecré- 
taire  d'État.  Il  pouvoir  efpérer  de 
grands  avantages  de  fa  place;  mais 
ion  application  au  travail  épnifa 
fes  forces  ,  &  le  jera  dans  une  lan- 
gueur prefque  continuelle.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'occupa  d'une 
nouvelle  édition  de  fon  Diâion- 
xuire  «  augmenta  fon  épuifemem  , 
&  lui  dooxu  la  mort,.  U  expivt  i 
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Paris,  le  10  Juillet  i(?8o,  à  58 
ans.  Le  premier  volume  de  fa  nou- 
velle édition  avoir  déjà  paru  ,  &  le 
fécond  vit  le  jour  quelque  mois 
après  la  mort  de  fon  auteur.  Mo- 
réri  avoir  des  connoilTances  &  de  la 
lirtérature  j  il  connoilTeir  les  livres 
modernes  qu'il  falloir  confulrer ,  & 
enrendoitaflfezbien  l'Italien  &  l'Ef- 
pagnol  'y  mais  il  n'avoit  ni  beaucoup 
de  goût ,  ni  beaucoup  d'imagina-^ 
tion.  Son  ouvrage  réformé  &  confi- 
dérablement  augmenté  porre  en- 
core fon  nom ,  ôc  n'eft  plus  de  lu(r 
Ceft  une  ville  nouvelle  >  dit  M.  de 
Voiraire ,  bâtie  fur  l'ancien  plan. 
Trop  de  généalogies  fufpeÂes  , 
d'articles  confacrés  i  des  hommes 
obfcurs ,  d'inexaâi rudes ,  de  minu- 
ties f  de  fautes  de  langage  »  le  dé- 
faut de  critique  ,  de  précifion  Se 
de  goût  ont  fait  tort  i  cet  ouvrage 
utile  »  qui  feroit  infiniment  plus 
agréable ,  fi  les  auteurs  qui  y  ont 
mis  la  main  ,  s'étoient  bornés  au 
nécefTaire  &  i  l'incéreflânt. 

MORESQUE  jvnyq  Mauresque. 

MORESTEL  ;  bourg  de  France  en 
Dauphiné  ,  a  quatre  lieues  y  eft* 
fud-efl ,  de  Crémieo. 

MORET  }  ville  de  France,  dans  le 
Gâtinois  françois  ,  fur  le  Loing ,  à 
deux  lieues  ,  eft-fod  eft  ,  de  Fon- 
rainebfeau. 

MOREUILj  bourg  de  France  en  Pi- 
cardie ,  à  trois  lieues  »  nord  nord" 
ouell,  de  Mon^didier.  Il  y  a  une 
Abbaye  régulière  de  TOrdre  de 
St.  Benoît ,  laquelle  jouic  d'environ 
cinq  mille  livres  de  rente. 

MORFIL  i  fubftamif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  de  petites  parties  d'a- 
cier prefque  impercepribles  qui 
reftem  au  trancfKtnt  d'un  rafoir^ 
d'^un  caniF,d'un  couteau,  ou  de  quel- 
qu'aurre  înftrument  cranchanr  ^ 
lorfqu'on  les  a  palTés  fur  la  meule  y 
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&  qu'il  faut  achever  d'emporter 
pour  fe  pouvoir  fer^ir  uciieiiienr  de 
t'inftruinenc.  On  enlève  le  morfil 
fur  la  pierre  à  repafler  ,  ou  fur  la 
pierre  â  l'huile;  laus  cette  précau- 
tion ,  le  moriil  fe  renverferoit  >  le 

'  tranchant  s'ébrècheroit  ,  &  l'inf- 
truàiem  ne  couperoit  plus. 

Morfil  ,  fe  dit  aufli  des  dents  de  Vé^ 
léphant  féparées  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  &  avant  qu  elles  foient  tra- 

•  vaillées.  On  tire  le  morfil  des  cous 
de  Guinée  &  des  Indes  orientales. 

MORFONDRE;  verbe  aâif  de  la 
quatrième  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Fendre.  Nimio 
frigore  Udere.  Refroidir  >  caufer  un 
froid  qui  incommode  ,  qui  pénètre. 
Le  vent  les  morfondoit. 

Il  eft  aufli  pronominal  réfléchi. 
C*eji  une  place  oà  Von  Je  morfond. 

On  dit  figurément ,  o^une  per- 
fonnefe  morfond  y  pour  dire,  qu'elle 
emploie  beaucoup  de  temps  i  la 
ponrfuîte  d'une  affaire  ,  d'une  en- 
creprife  qui  ne  réuflic  pas ,  dans  l'at- 
tente d'un  fuccès  qui  n'arrive  point. 
//  lai^e  fes  créanciers  fe  morfondre  à 
fa  porte.  Le  Général  fe  morfondoit 
devant  la  citadelle. 

On  dit,  que  de  la  pâte  fe  mor- 
fond ;  pour  dire ,  qu'elle  perd  la 
chaleur  qu'elle  doit  avoir  pour  faire 
de  bon  pain. 

MORFONDU  ,  UE  -,  participe  paf- 
■     fif.    Voyei^  Morfondre. 

MORFONDURE;  fubilantif  fémi- 
nin. Sorte  de  maladie  qui  vient  aux 
-chevaux,  lorfqu'ils  ont  été  faiflsde 
froid  après  avoir  eu  ch.md.  Elle 
confifte  dans  un  écoulement  de  ma- 
tière par  les  nafeaux ,  difl^étcnr  de 
la  morve.  C'eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  rhume  dans  l'homme.  Elle 
fait  plasou  moins  toufler  le  cheval, 
&  lui  caufe  des  battemens  de  flanc, 
accompagnés  d'un  grand  dégoût. 
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MORGANATIQUE  i  (  mariage  )  oti 
appelle  ainfl  dans   le  droit  public 
d'Allemagne  ,    un  mariage    entre 
perfonnes  d  une  condition  inégale. 
Suivant  les  ulajges  de  TEmpire  ,  les 
enfans  qui  naijflpnt  de  ces  fortes  de 
mariages ,  n'Mritent  ni  des  étars , 
ni  des  biens  féodaux  de  leur  père. 
Ces  fortes  de  mariages  fe  nomment 
aufli   mariages  de    la  main  gauche. 
yoye[  cet  article  au  mot  Mariage. 
MORGELINE  \  fubftantif  féminin. 
Alfine  média.  Plailte  qui  croit  par* 
tout  dans  les  lieux  marécageux;  le 
long  des  lîaies ,  des  chemins ,  dans 
les  vignes  &  les  jardins  ,  &  parmi 
les  légumes  :  fes  racines  font«che« 
velues  &  fibrées  \  elles  jettent  plu- 
fieurs  petites    tiges  couchées  par 
terre  &  rampantes,  tendres  ,  ve- 
lues ,   rougeatres  ^  genouilkées  & 
rameufes  :  fes  feuilles  font  petites, 
oblongues,  oppofées  deux  à  deux 
le  long  des  tiges  &  d'un  soût  her- 
beux :  {t%  fleurs  naiffent  a  lextré- 
mité  des  branches  ;  elles  font  en 
rofe  ,  blanches ,   rayées.  A  chaque 
fleur  fuccède  un  petit  fruit  mem- 
braneux ,  conique ,  qui  s'ouvre  par 
la  pointe  ,  &  renferme  des  graines 
menues  ,  roufsârres. 

Cette  plante  fert  à  nourrir  les 
oifeaux ,  &  furtout  les  ferins.  En 
médecine  elle  a  la  vertu  de  réfou- 
dre ôc  de  rafraîchir  ,  comme  le 
pourpier  j  elle  s'emploie  extérîeu- 
ment  pour  les  inflammations  &  les 
douleurs  des  yeux.  Beaucoup  de 
perfonnes  afl^urent  qu'elle  nourrit 
&  rétablit  ceux  qu'une  longue  ma- 
ladie a  épuifés  ,  &  qui  font  mena- 
cés du  marafme  \  elle  arrête  aufli 
le  flux  des  hémorrhoïdes. 
MORGEN  i  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure  ufltée  en  Allemagne  pour  les 
terres  labour^tbles ,  les  prés  &  les 
vignes,  fille n'eft  point  partout  exac« 

tement 
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tement  la  mcme.  Dans  le  Dach^ 
de  Brunfwick  elle  eft  deiio  ver- 
ges ,  donc  chacune  a.  environ  feize 
pieds  de  roi. 

MORGES  j  ville  de  SuilTe  au  canton 
^  de  Berne  >  capitale  d'un  Bailliage  , 
avec  un  château  où  réfide  le  Bailli. 
Elle  a  une  vue  admirable  »  &  eft  fur 
le  lac  de  Genève  ,  à  deux  lieues  de 
Laufanne. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  à  Mor- 
ges  un  porc  z(kz  ipacieuxj  fermé 
de  murs,  avec  un  quai  8c  des  halles^ 
&  ce  feul  ouvrage  fait  profpérer 
cette  ville.  Le  Bailliage  de  Morges 
comprend  la  côte  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée 
qui  pafle  pour  le  meilleur  vignoble 
des  treize  Cantons  de  la  Suiflè.  La 
côte  eft  un  quartier  de  pays  de  trois 
lieues  de  long  fur  le  lac  Léman  »  6c 
qui  s'élève  infenfiblement  jufqu'â 
une  lieue  de  marche.  La  perfpec- 
cive  toute  parfemée  de  -villes ,  de 
villages  &  de  châteaux  en  amphi- 
théâtre en  eft  Ci  belle  ,  que  Taver- 
nier  &  le  dodeur  Buinet  difoient 
n'avoir  rien  vu  ailleurs  qui  fut  com- 
parable à  cet  afpcâ. 

MORGNY  ;  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie ,  à  une  lieue  &  demie»  fud- 
eft,  de  Lihons. 

MORGOULE  i  fubftantif  féminin. 
C  eft  une  forte  d'infeftes  zoophites 
qui  nagent  fur  la  mer  :  on  en  ren- 
contre quelquefois  des  quantités 
prodigieufes  entre  l'Europe  &  l'A- 
mérique. Lor  fqu'on  les  tire  de  l'eau, 
ils  reâemblent  a  une  fubftance  glai- 
reufe  qui  fait  la  même  impref- 
fion  fur  la  peau  que  les  orties. 

MORGOYA  ;  fubftantif  mafculin. 
Arbufte  de  l'île  de  Maragnan ,  oui 
s'élève  fort  hautlorfqu'un  arbre  lui 
fert  d'appui.  Il  produit  une  fleur 

3ui  a  la  forme  d*une  étoile }  elle  eft 
'un  beau  pourpre ,  &  fes  feuilles 
Tome  Xnil. 
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font  dentelées  ;  fon  fruit  eft  de  la 
groflTeur  d*un  œuf,  mais  plus  rond 
&  rempli  de  graines  \  fa  peau  eft 
verte  de  mêlée  de  blanc.  On  le  fait 
cuire,  ou  bien  on  le  confit  dans  du 
fucre. 
MORGUE  ;fubftamif  féminin.  Mine, 
contenance  grave  &  férieufe  on  il 
paroit  quelque  fierté,  quelque  or^ 
gueil.  La  morgue  cjl  un  Jignc  d'im^ 
pertinence  &  de  fotijc. 

On  dit  de  ciuelqu'un  qui  fait  les 
fondions  publiques  de  fa  charge 
avec  une  gravité  affeûée ,  que  c*efi 
un  homme  qui  fait    bien    tenir  fa. 


morgue. 


Morgue  ,  fe  dit  au(fi  d'un  endroit  ï, 
l'entrée  d'une  prifon  ,  où  l'on  tient 
quelque  temps  ceux  que  l'on  écroue» 
afin  que  les  guichetiers  puilTcnt  les 
regarder  fixement  pour  les  recon* 
noitre  enfuite.  On  le  tint  pendant 
deux  heures  à  la  morgue. 

On  appelle  encore  morgue  ^  ou 
tajfe  geôle ,  un  endroit  au  Châtelec 
de  Paris  y  où  les  corps  morts  donc 
la  juftice  fe  faifit ,  font  expofés  â  la 
vue  du  public ,  afin  qu'on  les  puilTe 
reconnoître.  //  étoit  expofi  à  la 
morgue. 

MORGUE,  ÉE;  participe  paffif. 
^c>y^:f  MoRGUER. 

MORGUER  ;  verbe  adif  de  la  pre« 
mière  conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Braver 
quelqu'un  en  le  regardant  d'un  air 
ner  &  menaçant.  Tout  ce  quilfaifoie 
étoit  pour  les  morguer. 

MORGUEUR  'y  fubftantif  mafculin. 
Guichetier  qui  tient,  le  guichet  de 
la  morgue.  Dans  les  grandes  pri* 
fons  il  y  a  au  moins  deux  mor^ 
gueurs. 

MORGUIENVAL  ;  Abbaye  de  filles 

de  l'Ordre  de  St.  Benoit,  entre  U 

foret  de    Compiègne  &  celle  de 

Villers-Cotterets  »  i  trois  lieues  ^ 

Zz 
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fud-eft,  de  Compi'l^ne.  Elle  jouit 
de  vingt-deux  mille  hvies  de  rente. 

MORHANGE  ;  ville  de  France  en 
Lorraine  j  à  crois  lieues  ,  nord- 
oueft ,  de  Dieuze. 

MORIA,  ou  MoRiAH  j  montagne 
de  la  Paledine  ,  où  Siloraon  bâtit 
le  temple  de  Jcrufalem.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  au  même  en- 
droit qu'Abraham  fut  fur  le  point 
d'immoler   Ifaac  *,     mais    d'autres 

1>enfent  que  cette  fcène  fe  pafTa  fur 
e  mont  Garizim. 

MORIBOND  ,  ONDE  j  adjeftif. 
Mord  proximus.  Qui  va  nîourir. 

La  coutume  de  Paris  répute  do- 
nation à  caufe  de  mort  ,  encore 
qu'elle  foie  conçue  entre  vifs ,  celle 
qui  eft  faite  par  une  perfonne  mo- 
ribonde s  ou  malade  de  la  maladie 
dont  elle  décède. 

Les  coutumes  de  Montargis  , 
Bar,  Normandie  ,  Auxerre,  Poi- 
tou ,  &c.  exigent  que  le  donateur 
furvive  pondant  (Quarante  jours, 
pour  que  la  donation  foit  cenfce 
faite  entre  vifs. 

Mais  toutes  ces  coutumes  ne  par- 
lant que  des  donations  ,  elles  ne 
difent  pas  un  mot  des  autres  adbes  ; 
ainfi  une  vente  ,  une  obligation , 
une  quittance  faite  par  un  moribond 
cft  bonne  j  aucun  auteur ,  aucune 
loi  ne  réprouve  ces  fortes  d'ades. 

On  dit ,  qaun  homme  eft  tout 
moribond i  pour  dire ,  qu'il  eft  dans 
un  état  de  langueur,  comme  s'il 
alloit  mourir. 

Les  detix  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue  &  la  qua- 
trième du  féminin  très-brève. 

MORICAUp,  ArJDE,  adjeûdf  du 
ftyle  familier.  Qui  a  le  teint  de  cou^ 
leur  brune.  Tous  fes  enfans  font 
moridauds. 

Il  s'emploie  d'ordinaire  fubftan* 
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tîvement.  Ceft  une  petite  morUaudc 
qui  a  Icsytux  bien  vifs^ 
MORIGÉNÉ  ,   ÉE  j   vqyq  Mori- 

GÉSbR. 

MORIGÉNER  ;  verbe  aftif  de  ht 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chantek.  Bonis 
moricus  imbuere.  Former  les  mœurs, 
inftruire  aux  bonnes  mœurs»  Ceft 
un  précepteur  qui  fait  bien  morigéner 
fis  élèves. 

Morigéner  ,  (iznifie  auffi  corriger  y 
remettre  dans  Tordre  &  dans  le  de- 
voir •  Ceft  un  libertin  qu  il  faut  mo* 
rigéner. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève.    Foyei  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  rempsqui 
fe  terminent  par  un  e  muet ,  prend 
le  fon  de  l'c  moyen  &  alonge  U 
fyllabe; 

MORIGNY  ;  Abbaye  d'hommes  de 
l'Ordre  de  St.  Benoît  >  dans  le  Gâ- 
tinois  françois ,  à  une  demi-lieue , 
nord-eft,  d'Eftampes..  Elle  eft  en 
commande  ,  &  vaut  au  titulaire 
plus  de  6000  livres  de  rente. 

MORILLE^  fubftantif  féminin.  B<h 
letus.  Ceft  une  efpèce  de  champi- 
gnon qui  porte  des  graines.  Ce 
champignon  eft  de  la  grofTeur  d'une 
noix  ,  quelquefois  puis.  Sa  fubf- 
tance  eft  charnue,  toute  percée  de 
trous ,  de  forte  qu'elle  reflemble 
très-bien  à  des  rayons  de  miel.  Sa 
couleur  eft  d'un  blanc  un  peu  roiK 
geâtre,ou  fauve,  ou  noire  :  elle  eft 
concave  en  dedans  ,  blanche  & 
comme  enduite  d'une  pouflière.  tt 
pédicule  qui  foutient  la  morille  eft 
tout  blanc  ,  creux  &  garni  à  fa  par» 
tie  inférieure  de  racines  menues  ft 
filamenteufes. 

Quelques  perfonnes  diftinguent 
quatre  efpèces  de  morilles  par  leur 
^rolfeur  ^  leur  6gure  &  leur  couleur. 
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Ofl  trouve  cette  plante  au  printemps 
-dans  le  bois  de  Vincennes  ,  dans  la 
forêt  de  Saint  -  Germain  >  dans  la 
vallée  de  Montmorency. 

La  morille  eft  un  des  champi- 
gnons les  moins  dangereux  ,  &  les 
plus  agréables  au  goût.  On  n*a  point 
obfervé  que  cet  aliment  fût  fujet  i 
caufer  des  indigeilions  flicheufes  » 
encore  moins  aucun  accident  qui 
approchât  des  eiFets  du  poifon.  11 
eft  feulement  très-échauffant ,  ex- 
citant lappétic  vénérien ,  &  difpo- 
fant  efficacement  les  hommes  à  le 
fatisfaire.  C'eft  pourquoi  il  faut 
interdire  les  morilles  à  |^s  les  fu- 
jets  qu'il  eft  dangereux  d'cchauffcr  , 
&  principalement  dans  les  maladies 
inflaoïmatoires  des  parties  de  la  gé- 
nération. 

Ce  mets  a  été  fameux  par  Tufage 
qu'en  fit  Agripine  pour  donner  du 
poifon  à  l'Empereur  Claude.  Mais, 
félon  la  remarque  de  Geoffroy  ,  il 
eft  certain  que   les  morilles  n'ont 

f>as  été  par  elles-mêmes  la  caufe  de 
a  mort  de  cet  Empereur  ,  &  que 
c'eft  le  poifon  dont  elles  étoient  rem- 
plies qu'il  en  faut  accufer. 
MORILLON  i  fubftantif  mafculin. 
Glaucus.  Oifeau  de  rivière  ou  plutôt 
de  rivage  de  mer  ,  fembbble  à  la 
canne  pour  la  figure  &  la  grolfeur  : 
fon  bec  eft  comme  une  fcie  par  les 
bords  \  fes  jambes  Se  ies  pieds  font 
rougeâtres  en  dedans  &  noirs  en 
dehors  j  il  a  la  tète  de  couleur  tan* 
née  jufqu'au  milieu  du  cou  où  com- 
mence fon  collier  blanchâtre  :  fa 
poitrine  eft  cendrée ,  le  deffous  du 
ventre  eft  blanc  >  &  le  deiTus  du  dos 
noir  :  les  ailes  font  bigarrées  comme 
celles  de  la  pie  \  le  refte  du  corps 
&  la  queue  font  noirs  :  il  cherche 
fa  nourriture  dans  Teau  où  il  vit  de 
petits  poifTons  ,  d'infe6bes  aquati- 
ques ,  de  jeunes  écreviifes  &  de  li- 
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maces.  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  pai  lé  du  morillon  ,  ont  jeté  dans 
leuis  defcriptions  une  grande  con- 
fufion  ;  c'eft  ainfi  que  le  morillon 
d'Albin  eft  la  tardonne  de  Selon , 
&c.  Le  canard  crcté  eft  auffi  une  vé- 
ritable efpècc  de  morillon. 

Le  nom  de  morillon  fe  donne  et^ 
core  i  une  efpèce  de  raifin  noir , 
qui  eft  la  meilleure  pour  faire  du 
vin,  &  â  une  efpèce  d'émeraudes 
brutes  qui  fe  vendent  au  marc. 

MORIMOND  ;  Abbaye  régulière 
d'hommes  ,  Tune  des  quatre  filles 
de  l'Ordre  de  Cîreaux  ,  fitaée  en 
Champagne,  à  deux  lieuei,  nord- 
nord  -  oueft  ,  d'Aigremont.  La 
menfe  abbatiale  a  iicoo  livres  de 
rente  ,  &  la  conventuelle  environ 
15000. 

MORIN;  il  y  a  dans  la  Brie  deux 
rivières  appelées  Tune  le  grand  Mo- 
fin  Se  l'autre  le  petit  Marin  :  toutes 
deux  ont  leur  fource  dans  Iclcûion 
de  Sezanne  &  vont  fe  perdre  dans 
la  Marne  ,  la  première  au-dtflbus 
deMeaux  ,  &  la  féconde  à  laFerté- 
fous-Jouare. 

MORINE  j  fubftantif  féminin.  Afor//7tf. 
Plante  que  M.  doTournefort  a  ap- 
portée du  Levant  ;  il  lui  a  donné  le 
nom  de  fon  ami  M.  Morin ,  de 
l'Académie  des  Sciences.  Cette  plan- 
te qui  ne  croît  naiurcllcment  que 
dans  les  pays  chauds,  eft  cultivée 
au  jardin  du  Roi  :  elle  eft  haute  de 
deux  pieds  ou  environ  ;  d'un  bel 
afpect  :  fa  racine  eft  charnue  ic 
groffe  comme  celle  de  la  mandra- 
gore :  fes  feuilles  qui  s'élèvent  de 
la  racine  ,  font  longues  comme  la 
main  ,  larges  de  deux  doigts ,  ver- 
tes ,  luifantes,  liantes  &'  cpineufes: 
fes  fleurs  font  verticillé  js  ,  blanches 
en  naillant,  mais  rougiffant  par  la 
maturité  &  d'une  odeur  agréable  , 
vineufc.  Cette  fleur  a  deux  calices  3 
Z  z  i.j 
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dont  l'un  foatienc  la  dent  &  Tautre 
renferme  on  jeune  fruit  :  ce  dernier 
calice  eft  comme  emboîté  dans  le 
premier  :  l'embryon  en  groffilTanc 
devient  un(^^emence  arrondie.  L'in- 
fufîon  de  certe  plante  eft  cordiale  , 
céphalique ,  rédfteau  venin  &  chaflTe 
par  tranfpiration  les  mauvaifes  hu- 
meurs. 
MOKINGA  ^fubftantif  mafculin.  Àr- 
^e  des  Indes  orientales  qui  reflem- 
Ble  au  lentifque  par  fa  grandeur  & 
par  fes  feuilles  :  il  eft  peu  branchu , 
mais  fort  noueux  \  fon  bois  eft  facile 
2  rompre  &   donne  une  teinture 
bleue }  fes  feuilles  ont  le  goût  de 
celles  du  navet  :  fon  fruit  eft  long 
d'un  pied  »  gros  comme  une  rave  > 
orné  de  huit  angles  ,  d'un  vert  gri- 
iatre  ,  moelleux  ,  blanc  en  dedans , 
contenant  dans  plufîeurs  cellules  des 
femences   femblables  i  celles  de 
l'ers^vertes  &  fort  tendres.  On  man- 
ge ce  fruit  étant  cuit  :  on  fe  fert  de 
la  racine  contre  la  ladrerie ,  les  poi- 
fons  &  routes  fortes  de  maladies 
conragieiifes. 
MORINI  j  (  les  )  ancien  peuple  des 
Gaules ,  l'un  des  plus  puifTans  de  la 
Belgique  féconde ,  &  dont  la  ville 
de  Tcrouenne  éroit  le  chef-lieu.  Cé- 
far  &  rous  les  aureurs  romains  en 
ont  parlé  avec  éloge.  Leur  (ttuarion 
i,  l'une  des  extrémités  de  la  Gaule 
fur  les  cotes  de  la  mer  »  vers  l'île 
d'Albion  (l'Angleterre),  les  fai- 
ibir  appeler  uhimi  hominum,  prce- 
qu'en  effet  ils  étoient  les  derniers 
habirans  du  continent  de  ce  côté  li. 
Ils  occupoient  les  pays  compris  à 
préfent  dans  les  Dioeèfes  de  Bou- 
logne ,  de  Saim-Omer  &  d  Ypres , 
qui  n'ont  été  érigés  en  Dioeèfes  que 
depuis  ta  deftruâion  de  l'ancieiine 
ville  de  Teroiienne. 
MOKION  i  fubftantif  mafcuJin.  Sorte 
d'armure  de  tète  ^  plu;  légère  que 
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le  cafque.  Il  ne  fe  dit  guère  (jn*eif 
parlant  de  l'armure  de  rancienne 
chevalerie. 

MoRioN ,  eft  auffi  le  nom  d'une  efpèce 
de  punition  qui  étoit  ufitée  à  l'égard 
des  foldats ,  en  les  frappant  far  le 
derrière  avec  la  hampe  d'une  halle- 
barde ,  ou  avec  la  crofle  d'un  qxmiC- 
quet.  On  lui  donna  U  morian. 

MoRioN  »  eft  encore  le  nom  que  Pline 
&  d'autres  Naturaliftes  ont  donné 
à  une  pierre  noire  à  l'intérieur ,  mais 
qui ,  renue  entre  l'ail  &  le  feu  oa 
une  flamme»  paroiflbir  erre  rranf- 

{^arent^&  d'un  beau  rouée.  On 
'appemt  auffi  pramnùjon.  Il  paroîc 
que  c'étoit  un  cryftal  oo  Baor  noir» 
Les  anciens  ont  auffi  appelé  mo^ 
rions  y  certains  perfonnages  bolTos  t 
boiteux ,  contrefaits ,  i  tète  pointue, 
i  longues  oreilles  »  &  à  phyitonomie 
ridicule  ,  qu'on  admettoit  dans  les 
feftins  pour  amufer  les  convives* 
Plus  un  morion  étoit  hideux  ,  plus 
chèrement  il  éroit  acheté.  Il  y  en  a 
en  qui  ont  été  payés  looo  fefterces. 

MORISQUES;  (les)onappeloitainfi 
les  Maures  qui  étoient  reftésen  Ef- 
pagne  après  la  ruine  de  Tempire 
qu'ils  y  avoient  établi.  Le  Roi  Phi* 
lippe  III  a  trouvé  le  moyen  d'ikp- 
pauvrir  (ts  états  Se  de  les  déoeapler 
a  jamais  en  cha({ànt  tous  lesmorif- 
ques  qui  s'y  trouvèrent  en  téio.  Il 
en  fortit  plus  de  900  mille  qui  fe 
retirèrent  en  Afrique. 

MORLAIX  ;  ville  confîdérable  de 
France ,  en  Bretagne ,  â  deux  Ueuet 
de  rOcéan  &  â  douze  lieues  >  nord- 
eft  »  de  Breft.  On  y  comote  ptufieurs 

Broiflfes  >  une  Églife  c<Hlégiale ,  des 
ominicains  ,  aes  Capucins  ,  des 
UrfuHnes ,  des  CarmeKtes ,  des  Cal- 
vairiennes  Se  p)us  de  vingt  mille 
habirans.  Le  commerce  y  eft  tlorif- 
fint ,  furrout  en  toiles  &  en  61s.. 
MORLAQUIE  j.contrée  de  la  Croi- 
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t!e  ,  dont  elle  occupe  la  partie  mé- 
ridionale le  long  du  golfe  de  Venife, 
encre  llftiie  &  la  Dalmacie.    Les 
Morlaques  font  fujecs  de  la  Répu- 
blique de  Venife  6c   habitenc  la 
montagne  qu'on  nomme  Morlaque. 
Ce  font  des  fugitifs  d'Albanie ,  gens 
déterminés  ,  robuftes  ,  guerriers  » 
toujours  armés ,  qui  parlent  efcla- 
von ,  &  fuivent  la  plupart  la  religion 
des  Grecs. 
MORLAS;  ville  de  France ,  en  Béarn» 
à  deux  lieues,  nord-eft,  de  Pau. 
Ceft  le  Siège  d'une  SéncchauOee. 
MORME  t  ou  MoRMO ,  ou  Mon- 
MuaoTjfubftantifmafculin.  PoifTon 
de  mer  alTez  refTembtant  à  la  dau- 
rade )  excepté  qu'il  a  le  corps  moins 
rond  ,  la  têce  plus  loneue  &  le  mu- 
feau  plus  pointu  ;  la  bouche  eft  de 
médiocre  grandeur  &  garnie  de  pe- 
tites, dents  ,  il  a  le  dos  d'un  blanc 
bleuâtre  &  le  ventre  d'un  blanc  ar- 
genté \  les  cotés  du  corps  font  tra- 
verfés  par  des  bandes  noires ,  égale- 
ment éloignées  les  unes  des  autres  : 
la  première  du  côté  de  la  tète  eft  la 
plus  longue  ,  les  autres  diminuent 
de  longueur  fucceflivement ,  &  la 
dernière  eft  la  plus  courte.  Ce  poif- 
fon  fe  nourrit  de  petits  calmars.  Sa 
chair  eft  molle  &  humide. 
MORNAND  \  boarç  de  France ,  dans 
le  Lyoonois  ,  â  cinq  lieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Lyon. 
MORNAS^bourgduComtéVénaiffin» 
â  deux  lieues,  nord-oueft,  d'orange. 
MORNAY,  (Philippe  de)  Seigneur 
du  Pleffis-Marly ,  ne  i  Buhy  en  1 5  45^, 
fut  élevé  à  Paris  où  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  belles  lettres ,  tes 
langues  &  dans  la  théologie  \  ce  qui 
étoit  alors  un  prodige  dans  un  ger»- 
tilhomme ,  dit  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  On  le  deftina  d'abord  à  FÊ- 
glife,  mais  fa  mère  imbue  des  et- 
leurs  de  Calvin  >  tes  ayant  infpiréea 
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i  fon  fils  3  elle  lui  ferma  la  porte  des 
dignités  eccléfiaftiques  ,  que   fon 
crédit ,  {ts  talens  &  fa  naiflance  lui 
promettoient.  Après  l'horrible  bou- 
cherie de  la  Saint-  Barthclemi ,  donc 
les  bons  françois  rougiront  éternelle- 
ment ,  Philippe  de  Mornay  parcou- 
rut l'Italie ,  l'Allemagne ,  tes  Pays- 
Bas  &  l'Angleterre  »  &  ces  voya- 
ges eurent  pour  lui  autant  d'utilité 
que  d'agrément.    Le  Roi  de  Na- 
varre ,  fi  chéri     depuis    fous    le 
nom  de  Henri  IV,  étoit  alors  a  la 
tète  du  parti  proteftant.  Mornay 
s'attacha  à  lui  &  le  fervit  de  fa  plu- 
me &  de  fon  épée.  Ce  fut  lui  que 
ce  Monarque  envoya  i  Èlifabeth, 
Reine  d'Angleterre.  Il  n'eut  jamais 
d'autres  inftruâions  de  fon  maître 
qu'un   blanc  figue.    Il  réufiit  dans 
prefque  toutes  les  nogociations ,  die 
M.  de  Voltaire ,  parcequ'il  étoit  un 
vrai  politique  &  non  un  intrigant. 
Mornay  chéri  (Ibit  tendrement  fon 
maîiie  &  lui  parloir  comme  à  un 
ami.  Après  qu'il  eût  été  blefféâ  Au- 
male  ,  il  lui  écrivit  ces  mots  iSin, 
vous  ave'i  ajfc\fau  l'Alexandre  ^  il 
efi  temps  que  vous  foJfie\  le  Céfatm 
C*ejl  à  nous  à  mourir  pour  votre  Ma-» 
jejli  ^  &c.  vous  efi  gloire,  à  vous 
Sire  j  de  vivre  pour  nous  ,  &  fofc 
vous  dire  que  ce  vous  efi  devoir.  Ce 
fidèle  fufer  n'oublia  rien  pour  appl^ 
nir  le  chemin  du  trône  à  Henri  IV, 
mais  lorfqu'il  changea  de  religion  , 
il  lui  en  fit  de  fanglans  reproches  » 
&  fe  rerira  de  la  Cour*  Sa  fcience , 
fa  valeur  &  fa  probité  le  rendirent 
le  chef  &  l'ame  du  parti  proteftant 
&  le  firent  appeler  le  Pape  des  Hu- 
gnenois.  Il  déferulit  les  dogmes  de 
fa  feâe  de  vive  voix  &  par  écrit. 
Un  de  fes  livres  fur  les  prétendus 
abus  de  la  meflTe  ayant  foulevé  tous 
les  Théologiens  catholiques ,  il  ne 
voulut  répondre  à  leurs  cenfures 
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que  dans  une  conférence  publique. 
Elle  fut  indiquée  en  i6oo  à  Fontai- 
nebleau ,  où  la  Cour  dévoie  erre. 
Le  combar  fut  entre  du  Perron  , 
É vcque  d*Évreux ,  &  Mornay .  Après 
bien  des  coups  reçus  &  parés  >  la 
victoire  fut  adjugée  à  du  Perron.  11 
s'étoit  vanté  de  faire  voir  claire- 
ment près   de  500  fautes  dans  le 
livre  de  fon  adverfaire  ,  &  il  tint 
en  partie  fa  parole.  Les  Calviniftes 
ne  iaiiïèrent  pas  de  s'attribuer   la 
gloire  de  cette  difpute  ,  &  fe  Tattri- 
ouent  encore  aujourd'hui  y  mais  pour 
conftarer  leur  défaite ,  il  ne  faut  aue 
lire  ce  qu'en  dit  le  Duc  de  Sulli , 
zélé  proreftant ,  dans  fes  mémoires. 
Cette  conférence,  loin  d'éteindre 
les  difFjrends  ne  prodqifit  que   de 
nouvelles  querelles  parmi  les  con- 
troverfiftcs  (k  de  mauvaifes  plaifan- 
teriesparmi  les  libertins.  Un  Minif- 
tre  huguenot ,  préfent  à  la  confé- 
rence ,  difoit  avec  douleur  à  un  Ca- 
pitaine de  (on  pzvn:  l'Evêquc  d'E- 
yrcux  a  déjà  emporté  pluji surs  pajja- 
ges  fur  Murnay.  Qu'importe  j  ïép3,t' 
tit  le  militaire,  pourvu  que  celui  de 
Saumur  lui  demeure.  C'étoit  un  paf- 
fage    important  fur    la   rivière  de 
Loire  dont  du  Pleflîs  croit  gouver- 
neur. Ce  fut  la  qu'il  fe  retira  ,  tou- 
jours occupe  à  défendre  les  Hugue-  ( 
nots ,  &  toujours  refpedt.ible  aux 
Catholiques.  Lorfquc  Louis  XIII  en 
trcprit  la  e'îwtre  contre  fon  parti  il 
lui  éciivir  p.)ar  len  dilTlnder.  Après 
avoir  épuilé  les  raifons  les  plus  fpé- 
cieufes,  il  lui  dit  \  faire  la  guerre  à 
fes  fujets  j  c'eji  témoigner  de  la  foi- 
blejfe.  U autorité  confifle  dans  C obéif 
fance  paifible  du  peuple  ;  elle  s* établi: 
par  la  prudence  &  la  juflicc  de  celui 
ij^i  gouverne.   La  force  des  armes  ne 
fe  doit  employer  que  contre  un  enne- 
mi  étranger    I^  feu  Roi  aurait  bien 
renvoya  à  l'école  des  premiers  ciémens 
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de  la  politique  l<s  nouveaux  Mimflrîs 
dEtat  qui  ^  femblables  aux  Chirur" 
giens  ignorans  j  n' auraient  point  eu 
d'autres  remèdes  à  propofr  que  le 
fer  6»  le  feu  ^  &  quiftroient  venus  lui 
confeiller  de  fk  couper  un  bras  malade 
avec  celui  qui  eji  en  bon  état.  Ces 
remontrances  de  Mornajr  ne  pro- 
duifirent  rien  que  la  perte  de  fon 

Cijvetnement  de  Saumur  que 
uis  XIll  luiôtaen  i^ii.  11  mou- 
rut deux  ans  après  etl  i(>x j  ,  â  74 
ans  dans  fa  baronie  de  la  Forèt-fur- 
Scure  en  Poitou.  L'erreur  n'eût  ja- 
mais Je  foutien  plus  capable  de  Tac- 
créditer. 

Cenfcur  des  courtifans  »  mais  à  la  Cour 

aimé  , 
Fier  ennemi  de  Rome  &  de  Rome  eftimé» 

Mornay  palTa  pour  le  plus  ver- 
tueux &  le  plus  gtand  homfce  que 
le  calvinifme  eue  produit.  On  a  de 
lui  ,  i^.  Un  traité  de  l'EuchariJfie. 
2®.  Un  Traité  de  la  Religion  Chré^ 
tienne  ;  in-S^.  5^.  Un  livre  intitulé, 
le  Myflère  d'iniquité ,  i/2-4®.  4^  De 
la  mefure  de  la  Foi.  5°.  Du  Concile. 
6^.  Des  Médications,  y^.  Un  dif 
cours  fur  le  Droit  prétendu  par  eeux 
de  la  Maifon  de  Guife  ^  in^S"".  S». 
Des  Mémoires  injlructifs  &  curieux  j 
depuis  1571  jufqu'en  i(îi9,  4  vo- 
lumes //2-4®,  cftimés.  9*^.  Des  let- 
tres écrites  avec  beaucoup  de  force 
&  de  fagefTe ,  &c.  David  des  Li- 
gues a  compofc  fa  vie,  in-^^.  elle 
eft  intércffante,  non  pour  la  forme , 
mais  pour  le  fond. 

MORNE  ;  adjeftif --des  deux  genres. 
Triflis.  Trifte ,  filencieux  &  fombre. 
//  a  l'œil  morne.  Un  homme  mélanco^ 
liqui  &  morne. 

On  dit  figurcment  d'un  temps 
obfcur  &  couvert  ,  que  c*efl  un 
temps  trifle  &  morne. 
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MORNE  ;  fubftamif  mafculîn.  On 
appelle  ainii  dans  les  îles  françoifes 
de  l'Amérique  des  montagnes  de 
moyenne  haureur ,  voifines  de  la 
mer. 

MORNÉ  ,  ÉE  }  adjeftif  &  terme  de 
Blafon.  11  fe  dit  des  lions  &  autres 
animaux  fans  dents  »  bec  >  langue  > 
griffes  &  queue. 

Du  Halgo£t  ,  en  Bretagne,  d  a-, 
zur  au  lion  morné  d*or. 

Morne  ,  s*eft  auflî  dit  en  termes  de 
Chevalerie ,  des  armes  dont  le  fer 
ccoit  émoulTé  Se  qu'on  appeloit  au- 
trement armes  courtoifis. 

MORNIFLE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  pojpulaire.  Coup  de  la  main 
jfur  le  viuge.  //  lui  donna  une  mor- 
nifle^ 

MOi<NSHEIM}  petite  ville  d'Aile- 
m.ïgne  au  cercle  de  Franconie,  dans 
le  Hanenkam  ^  fur  la  Seyt.  Elle  ap- 
partient à  rÉvcque  d'Aichftat. 

MORON  ;  ville  d'Efpagne  dans  l'An- 
dalouHe ,  fur  les  frontières  du  Royau- 
me de  Grenade ,  au  nord  de  Zahara, 
&  à  Torient  de  Hardalès.  Il  y  a  dans 
le  voifinage.une  mine  de  cornalines, 
de  rubis  &  d'hyacinthes. 

MOROSE \  adjeûif des  deux  genres, 
&  terme  dida£bi.]ue.  M jrue ,  trifte. 
Penfée  morofe. 

MOROSINI ,  (François)  noble  Véni- 
tien ,  né  à  Venife  en  i  ^  1 8  ,  fe  figna- 
la  fur  une  des  galères  vénitiennes 
dès  l'âge  de  lo  ans,  &  rempotta 
fur  les  Turcs  des  avantages  conti- 
nuels. Nommé  commandant  de  la 
flotte  en  1^51  ,  il  prit  fur  eux  un 
grand  nombre  de  places  ,  &  fut  dé- 
claré généralilTitpe.  11  défendit  en 
cette  qualité  l'île  de  Candie  contre 
les  Turcs.  11  y  foiitint  plus  de  cin- 
quante (ix  affauts  ,  plus  de  quarante 
combats  fouterreins,  &  éventa  les 
mines  des  alliégeans  ,  près  de  500 
fois.  Les  Turcs  perdirent  d  ce  fiéga 
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plus  de  1 10000  hommes  ic  les  Vé« 
nitiens  plus  de  30000.  En  vain  le 
grand  Vifir  tâcha  de  corrompre  ce 
brave  homme ,  en  lui  ofFiant  de  le 
faire  Prince  de  Valachie  &  de  Mol- 
davie \  il  méprifa  fes  offres.  Enfin 
obligé  de  fe  rendre ,  il  capitula  au 
bout  de  18  mois  en  1 66^).  Le  grand 
WiCit ,  plein  d'eflime  pour  fon  cou- 
rage ,  lui  accoida  tout  ce  qu'il  vou- 
lut. De  retour  à  Venife  ,  il  fut  d'a- 
bord très-bien  reçu  &  enfuite  arrêté 
par  ordre  du  Sénat  j  mais  s'étanc 

Î pleinement  juftifié,  on  lui  confirma 
a  charge  de  Procurateur  de  Saint- 
Marc.  Quelque  tems  après ,  la  guerre 
s'étant  renouvelée  contre  lesTurcs , 
Morofini  fut  élu  généraliflime  des 
Vénitiens  pour  la  troifîème  fois  ,  en 
i(>S4.  Il  s*empara  de  plulîeurs  îles 
fur  les  Turcs  ,  remporta  fur  eux 
une  vi(aoire  complette  en  1^87^ 
près  des  Dardan>illes  &  piit  Corin- 
the ,  Sparte,  Aihcnes,  iî<c  prefque 
toute  la  Grèce.  Tant  de  faccès  le 
fîrei  t  élire  Doge  en  ié88  ,  &  Gé- 
néraliflime  pour  la  quatrième  fois  en 
1^9}  ,  quoiqu  âgé  de  75  ans.  Il  mie 
plufieurs  fois  en  fuite  la  flotte  des 
Turcs  j  mais  il  tomba  malade  de 
fatigue  ,  &  mourut  à  N.'.poli  de 
Romanie  en  1694.  Le  Sénat  lui  fît 
élever  un  fnpcibe  monument  avec 
cette  infctiption  ,  Francïfco  Maura^ 
ceno  PeloponneJiJico.  Le  titre  de  Pe^ 
loponéjiaque  lui  fut  donné  après  fe» 
viâioires  en  iCij.  Ses  concitoyens 
lui  avoient  fait  drefTer  alors  une  ila- 
tue  d'airain  avec  cette  iiiTcription 
qui  difoit  plus  qu'un  lon^-  panégyri- 
que: Franci/co  Mauroceno  PtlopoU" 
nejiaco  adhuc  vivencL  Le  Pape  Ale- 
xandre III  rhonora  dans  le  mcme 
temps  d'une  cpée  &  d*un  cafque  , 
qu'il  reçut  en  cérémonie  dans  Té- 
glife  de  Saint-Marc  ,  d-.-s  mains  du 
Nonce.  Morohni  méritoic  toutv;s  ces 
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diftIn£kîons ,  par  {on  aârivîcé  dansU 
guerre  &  par  fes  qualités  patrioti- 
ques dans  la  paix. 
MORPETH  i  ville  d'Angleterre  »  dans 
le  Northumberland ,  fur  le  Wenf- 
beck ,  i  trois  lieues ,  nord ,  de  New- 
caftle.  Elle  a  des  députés  au  parle- 
menr. 
l^ORPHÊE;  nom  d'un  Songe  .  fils  du 
Sommeil  &  de  la  Nuit ,  ôc  le  prin- 
cipal miniftre  du  Dieu  fon  père. 
P^oyei  SoMMBiL. 
MORPHO  ;  furnom  fous  lequel  Vé- 
nus avoit  i  Lacédémone  un  temple, 
ou  plutôt  deux  Tun  fur  Tautre.  Ce- 
lui de  detTous  étoit  dédié  i  Venus 
armée ,  &  celui  de  deffas  à  Vénus 
Morpho.  Dans  ce  temole  fupérieur, 
U  DéetTe  étoit  repréientée  voilée  , 
avec  des  chaînes  aux  pieds  ;  image 
de  ce  que  les  Lacédémonieus  déC- 
roient  dans  leurs  femmes»  le  cou- 
rage ,  la  fidélité ,  la  beauté  »  &  leurs 
defirs  étoient  remplis.  Par  Vénus 
Morpho  ,   ils   n'entendoient  autre 
chofe  que  Vénus  la  belle. 
MORPION;  fubftantifmafculîn.Ptf. 
diculus  inguinalis.  Sorte  de  vermine 
ou  pou  plus  coure ,  plus  large,  plus 
arrondi  que  le  pou  ordinaire,  &  qui 
multiplie  prodigieufemenc.    Cette 
termine  s'attache  particulièrement 
9UX  parties  naturelles  de  l'homme 
&  de  la  femme ,  ai)x  aines  ,  aux 
lûfTellps  &  aux  fourcils  ;  mais  plus 
ordinairement  aux  poils  du  pubis 
des  perfonnes  fales  8c  mal  propres  ; 
elle  y  fuce  le  fang  pour  fa  nourri- 
ture. Ces  poux  font  ordinairement 
fi  petits  dans  les  çommençemens 
gu'on  a  de  la  peine  à  les  appçrcevoir  ; 
ils  caufent  des  demangeaifons  infup- 
portables ,  des  rougeurs ,  des  cuif- 
ibns  »  &  s'attachent  (i  fortement  i 
la  peau ,  qu'il  eft  difficile  de  les  en 
détacher  ;   qi)elquefois   même  ils 
i'infinuent  fous  l'épiderme  ^  y  pro- 1 
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I     duifent  des  demangealfons  très*vf« 

I  ves  :  mais  par  le  fecours  de  ronguenc 
de  mercure  on  parvient  dans  ua 
moment  à  les  détruire  totalement. 

MORRUDE  i  voycç  Rougit. 

MORS  'y  fubftantif  mafcnlin.  Aflor- 
timent  de  routes  les  pièces  de  fer 
qui  fervent  à  brider  im  cheval ,  com- 
me les  branches,  la  gourmette  »  les 
chaînettes  I  &C0 

Mors  ,  fe  dit  auffi  en  paraculier ,  do 
la  pièce  qui  fe  place  dans  la  boucha 
du  cheval  pour  le  gouverner. 

On  diflingue  plufieurs  fortes  de 
mors  ainfi , 

Moas  À  BERGS ,  fe  dit  d*un  mors  donc 
l'embouchure  eft  compofée  d*olives 
d'une  feule  pièce  ,  formant  à  fon 
pli  une  demi-gorge  de  pigeon  ;  ce 
mors ,  au  lieu  de  fonceaux ,  efl  garni 
de  chaperons. 

Mors  à  branches  tournées  yfe  dit 
des  mors  dont  les  branches  forment 
plufieurs  coudes  &  qui  font  de  figu* 
re  ronde^  On  les  nomme  encore 
mors  â  Joubarbe. 

Mors  à  canon  simplx,  fe  dit  d'un 
mors  dont  le  canon  a'eft  point  figuré, 
mais  diminue  pourtant  de  eroifeur 
en  approchant  de  fon  pli.  11  y  en  a 
de  brifés  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas. 

Mors  a  demi-miroir,  feditd'unmors 
qui  a  une  embouchure  à  gorge  de 
pigeon ,  furpaHé  d'un  cercle  qui  en* 
tre  dans  des  anneaux  faits  à  l'em- 
bouchure. Ce  cercle  eftjgami  de 
trois  chaînes ,  deuy  vers  (es  extré* 
mités ,  qui  s'attachent  à  la  branche 
par  un  bout ,  &  l'autre  dans  le  haut 
du  cercle. 
Mors  à  gorgb  de  pigeon  »  fe  dit 
d'une  forte  de  mors  dont  le  pli  de 
l'embouchure  repréfente  la  torme 
du  cou  d'un  pigeon. 
Mors  a  miroir  ,  fe  dit  d'une  efpèce 
dp  mors  dont  l'embpuchure  çft  droite 
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'èc  tourne  dans  «ne  liberté  où  elle 
eft  rivée. 

Mors  à  pas  b'Ams  ,  (e  dit  d'un  mors 
doncrembouchure  eft  pliée  en  forme 
de  pas  d  ane ,  &  dont  le  gros  du  ca- 
non repréfenre  une  otive. 

Mors  à  porte,  fe  dit  d'une  efpèce 
Âe  mors  dont  Tembouchure  forme 
▼ers  fon  milieu  une  efpèce  de  porte 
cintrée. 

]MoRS  À  TIRE- BOUCHON  ,  fc   dît  d'uU 

mors  dont  les  branches  fe  terminent 
par  un  anneau  âppiati  &  percé  dans 
fa  partie  inférieure  comme  Teft  ce- 
lui d\in  tire-bouciion.  On  l'appelle 
encore  mors  à  la  Nefiicr  ,  parccque 
ce  fut  un  écuyer  du  Roi  de  ce  nom 
qui  en  inventa  Tufage. 
WoRs  A  LA  TURQUE  ,  fe  dît  d'un  mors 
4ont  les  branches  font  droites  >  fans 
foubarbe ,  '(S'c.  L'embouchure  eft  en 
^orge  de  pigeon ,  &  eft  furpaflée 
d'un  petit  anneau  duquel  en  pend 
fHi  beaucoup  plus  grand  qui  fert  de 
^gourmette. 

On  dit ,  qu'ir/z  cheval  prend  le  mors 
^aux  dents  ;  pour  dire ,  que  fa  bou- 
che eft  tellement  échauffée  qu'elle 
eft  abfolument  infenfible  ,  &  qu'il 
fuit  fans  que  le  cavalier  ou  le  cocher 
puifle  le  retenir  ,  le  mors  n'opérant 
pas  pins  d'effet  fur  les  barres ,  que 
û  le  cheval  le  tenoit  (erré  entre  fes 
ierné. 

Il  fe  dit  aufli  figu rément  &  fa- 
milièrement de  ceux  qui  ayant  été 
dans  l'indolence  ou  dans'le  liberti- 
nage ,  prennent  tout  d  un  coup  la 
réiolurion  de  fe  corriger  ,  de  fe  por- 
ter au  bien  ,  &  qui  refi^eûnent,  // 
yîvoit  dans  la  plus  grande  indolence  ,  ; 
mais  il  a  pris  le  mors  aux  dents  &  il 
fait  bien  fes  affaires.  On  le  dit  auffi 
en  mauvaife  part. 

En  termes  de  Relieurs ,  on  ap- 
pelle mors  du  livre  ^  le  rebord  du 
àos  que  les  ais  à  endoifer  font  faire 
Tome  Xmi. 
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an  livre  après  la  couture  ^  lorfqu'on 
met  le  livre  en  predè. 
Mors  du  diaslb  ,  yoye\  Scabieusb 

DES  BOIS» 

Ce  monofyllabe  eft  lonç. 

MORSE  ^  fubftantif  mafcuUn.  Sorte 
d'animal  amphibie  qu'on  a  mal  à 
propos ,  dit  M.  de  Buffon  ,  appelé 
vache  marine»  puifqu'il  ne  reUem- 
ble  en  rien  à  la  vache  terreftre  :  le 
nom  d'éléphant  de  mer  que  d'autres 
lui  ont  donné  eft  mieux  fondé  fur 
un  rapport  unique  &  fur  un  carac- 
tère très-apparenr.  Le  morfe  a  com« 
me  l'éléphant  deux  grandes  défen* 
fes  d'ivoire  qui  fortent  de  la  mâ- 
choire fupérieure ,  &  il  a  la  tète  con- 

'  formée  ou  plutôt  déformée  de  la  œè^ 
me  manière  que  l'éléphant,  auquel  il 
reilètnbleroit  en  entier  par  cette  par- 
tie capitale  «  s'il  avoit  une<trompe; 
mais  le  morfe  eft  non-feulement 
privé  de  cet  inftrument  qui  fert  de 
oras  Se  de  main  i  l'éléphant ,  il  Peft 
encore  de  l'ufage  des  vrais  bras  & 
des  jambes^  fes  membres  font  com« 
me  dans  les  phoques ,  enfermés  foys 
fa  peau  ;  il  ne  fort  au  dehors  que 
les  deux  mains  &  les  deux  pieds  ; 
fon  corps  eft  allongé  ,  renâé  par 
la  partie  du  devaiu ,  étroit  vers  celle 
de  l'arrière  4  partout  couvert  d'un 
poil  court  \'  les  doigts  des  pieds  & 
des  mains  (ont  enveloppés  dans  une 
membrane  ,  &  terminés  par  des 
ongles  courj:s  &  pointus  :  de  grofles 
foies  en  forme  de  mouftaches  envi- 
ronnent la  gueule  y  la  langue  eft 
échancrée;  il  n'y  a  point  de  con- 
ques aux  oreilles ,  &c.  en  forte  qu'à 
l'exception  des  deux  grandes  déren- 
fes  qui  lui  changent  la  forme  âe  la 
tète ,  &  des  dents  incîHves  qui  lui 
manquent  en  haut  &  en  bas  >  le 
morfe  reflemble  pour  tout  le  refte 
au  phoque  \  il  eft  feulement  beau- 
coup plus  grand  ,  plus  gros  &  plua 
A  a  a 
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fore  :  les  plus  grands  phoques  n*ont 
tout  au  plus  que  fepc  ou  huit  pieds  ^ 
le  morfe  en  a  commonémenc  douze , 
&  il  s'en  trouve  de  feize  pieds 
de  longueur  &  de  huit  ou  neuf  pieds 
de  tour.  Il  a  encore  de  commun  avec 
les  phoques  d'habiter  les  mêmes 
lieux  ,  &  on  les  trouve  prefque  tou- 
jours enfemble  ;  ils  ont  beaucoup 
d'habitudes  communes  »  ils  fe  tien- 
nent également  dans  l'eau  ,  ils  vont 
également  à  terre  j  ils  montent  de 
même  fur  les  glaçons  ;  ils  allaitent 
&  élèvent  de  même  leurs  petits  ;  ils 
fe  nourrifTent  des  mêmes  alimens  j 
ils  vivent  de  même  en  fociété  & 
voyagent  en  grand  nombre  y  mais 
l'eipècedu  Morfe  ne  varie  pas  autant 
que  celle  du  phoque  ;  il  paroît  qull 
ne  va  pas  t\  loin ,  qu'il  eft  plus  atta- 
ché à  fon  climat  ,  &  que  l'on  en 
trouve  rrès*rartment  ailleurs  que 
dans  les  mers  du  nord  :  aùfli  le  pho- 
que étoit  connu  des  anciens ,  &  le 
morfe  ne  l'étoit  pas. 

On  alTure  que  les  morfes  ne  s'ac- 
couplent pas  a  la  manière  des  autres 
quadrupèdes ,  mais  â  rebours  ;  il  y 
a  comme  dans  les  baleines  un  gros 
&  grand  os  dans  le  membre  du  mâle; 
la  femelle  mer  bas  en  hiver  fur  la 
tetre  ou  fur  la  glace  >  &  ne  produit 
ordinairement  qu'un  petit ,  qui  eft 
en  naiffant  déjà  gros  comme  un 
cochon  d'un  an  ;  on  ignore  la  durée 
de  la  geftation  ,  mais  à  en  juger  par 
celle  de  l'accroiflement  ,  &   aufli 

Îar  la  grandeur  de  l'animal ,  elle  doit 
cte  de  plus  de  neuf  mois  ^  les  mor- 
fes ne  peuvent  pas  toujours  refter 
dans  l'eau  »  ils  font  obligés  d'aller  à 
terre  y  foit  pour  allaiter  leurs  petirs , 
foie  pour  d'autres  befbins;  lorfqa'ils 
fe  trouvent  dans  la  néceffité  de  grim- 
per fur  des  rivages  quelquefois  ef- 
carpés  ôc  fur  des  glaçons ,  ils  fe 
fervent  de  leurs  dcfenfes  pour  s'acr 
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crochet  »  &  de  leurs  mains  pont  ann* 
cer  la  lourde  malfe  de  leur  corps» 
On  prétend  qu'ils  fe  noocriflent  dà 
coquillages  qui  font  attachés  au  fond 
de  la  mer  ,  &  qu'ils  fe  fervent  au(& 
de  leuts  défenfes  pout  les  arracher  ^ 
d'autres  difent  qu'ils  ne  vivent  qat 
d'une  cerraine  herbe  i  larges  feuil- 
les qui  croît  daus  la  mer  ,  &  qu'ib 
ne  mangent  ni  chair  ni  poiflon  ; 
mais  M.de  Bufifon  croit  ces  opinions 
mal  fondées  ,  £c  il  y  a  apparence  , 
ajoute-t  il,  que  le  morfe  vit  de  proie 
comme  le  phoque.,  êc  furtout  de 
harengs  &  d'autres  petits  poiffbns» 
car  il  ne  mange  pas  lorf(|u'il  eft  fut 
la  terre ,  &  c'eft  le  befoin  de  nour* 
riture  qui  le  contraint  de  letoornet 
à  la  mer. 

MORSURE  y  fubftantif  féminin. 
Morfus.  Plaie  »  meurtriffure  »  mar- 
que faite  en  mordant.  On  préund 
que  le  mercure  eft  un  remède  propre  à 
guérir  les  morfures  des  chiens  enra* 
gés.  Une  morfure  envenimée.  Des 
morfures  depunaife. 

MORT  ;  fubftantif  féminin.  Mors. 
La  fin ,  la  ceiïation  de  la  vie. 

A  mefure  qu'on  avance  en  âge  j 
remarque  M.  de  Buffon ,  les  os,  les 
cartilages ,  les  membranes  >  la  chair» 
la  peau  &  toutes  les  fibres  du  corps 
deviennent  plus  folides,plus  dores, 
plus  sèches ,  toutes  les  parties  fe  re- 
tirent, fe  rederrent  9  tonales  mou- 
vemens  deviennent  plus  lents  »  plus 
difficiles)  la  circulation  des  fluides 
fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue ,  les  fécré- 
tions  s*altètent ,  la  digeftion  des 
alimens  devient  lente  &  laborieu- 
fe  ,  les  fucs  nourriciers  font  moins 
abondans  «  &  ne  pouvant  être  reçus 
dans  la  plupart  ms  fibres  devenues 
trop  folides ,  ils  ne  fervent  plus  à 
la  nutrition  ;  ces  parties  trop  foi- 
blet  font  des  patties  déjà  mottes  t 
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{*  kifqa'elles  ceiTenc  de  fe  nourrir  ; 
e  corps  meurt  donc  peu  i  peu  & 
par  parties ,  fon  mouvement  dimi- 
nue par  degrés ,  la  vie  s'éteint  par 
nuances  fucceffives,  &  la  more  n  eft 
que  le  dernier  terme  de  cette  fuite  de 
degrés,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os ,  les  cartilages  » 
les  mufcles  &  toutes  les  autres  par- 
ties qui  compofent  le  corps  ,  font 
moins  folides  &  plus  molles  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes , 
il  faudra  plus  de  temps  pour  que 
ces  parties  prennent  cette  folidité 
qui  caufe  la  mort ,  les  femmes  par 
conféquent  doivent  vieillir  plus 
que  les  hommes  ;  c'eft  auflî  ce  qui 
arrive ,  &  Ton  peut  obferver ,  en 
con  fui  tant  les  tables  qu'on  a  f^tes 
fur  la  mortalité  du  genre  humain  , 
que  quand  les  femmes  ont  paflfé 
un  certain  âge ,  elles  vivent  en- 
fuite  plus  long  temps  que  les  hom- 
mes du  même  âge  :  on  doit  autli 
conclure  que  les  hommes  qui  font 
en  apparence  pliu  foibles  que  les 
autres  ,  &  qui  approchent  plus  de 
la  conftitution  des  femmes ,  doi- 
vent vivre  plus  long*  temps  que 
ceux  qui  paroiflent  être  les  plus 
forts  &  les  plus  robuftes  ;  &  de 
même  on  peut  croire  que  dans  l'un 
&  dans  l'autre  fexe  les  perfonnes' 
qui  n'ont  achevé  de  prendre  leur 
accroiflement  que  fort  tard,  fonti 
celles  qui  doivent  vivre  le  plus, 
car  dans  ces  deux  cas  les  os,  les  carti- 
lages &  toutes  les  fibres  arriveront 
plus  tard  à  ce  degré  de  folidité  qui 
doit  produire  leur  deftruAion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle 
eft  générale  &  commune  à  tous  le^ 
animaux ,  Se  même  aux  végétaux  \ 
un  chêne  ne  périt  que  parceque  les 
parties  les  plus  anciermes  du  bois , 

3ui  font  au  centre  ,  deviennent  & 
ures  &  fi  compares  (ju'^Ues  ne 
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peuvent  plus  recevoir  de  nourri*' 
cure  ;  l'humidité  qu'elles  contiens 
nent  n'ayant  plus  de  circulation ,  Se 
n'étant  pas  remplacée  par  une  sève 
nouvelle  ,  fermente  j  fe  corrompe 
&  altère  peu  a  peu  les  fibres  du 
bois  »  elfes  deviennent  roùge$  » 
elles  fe  déforganifent ,  enfin  elles 
tombent  en  pouffière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe 
mefurer  en  quelque  façon  par  /ce^e 
du  temps  de  l'accroiOement  \  pn 
arbre  ou  un  animal  qui  prend  'en 
ppu  de  temps  fon  accroifTement  > 
périt  beaucoup  plutôt  qu'un  autre 
auauel  il  faut  plus  de  temps  pour 
croître-  Dans  les  animaux ,  comme 
dans  les  végétaux  ,  raccroiffemenc 
en  hauteur  eft  celui  qui  eft  achevé 
le  premiçr  ;  un  chêne  ceffe  de  gran- 
dir long-temps  avant  qu'il  ceue  de 
groffir  :  l'homme  croît  en  hauteur 
jufqu'à  (èize  ou  dix -huit  ans,  & 
cependant  le  développement  entier 
de  toutes  les  parties  de  fon  .corps 
en  grofteur  n'eft  achevé  qu'à  trente 
ans:  les  chiens  prennent. en  moins 
d'un  an  leur  accroilTement  en  lon- 
gueur ,  Se  ce  n'eft  que  dans  U  fé- 
conde année  qu'ils  achèvent  de  pren- 
dre leur  grofTeur.  L'homme  qui  a 
trente  ans  à  croître  ,  vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans  \  le  chien  qui 
ne  croît  que  pendant  deux  ou  trois 
ans ,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze 
ans  ;  il  en  eft  de  même  de  la  plu- 
part des  autres  animaux. 

Les  caufes  de  notre  deftruâion 
fonr  donc  néceffaires  &  la  more 
inévitable  ,  il  ne  nous  eft  pas  plus 
poftible  d'en  reculer  le  terme  fatal  » 
que  de  chatiger  les  lois  de  la  natu- 
re. Les  idées  que  quelques  vifion- 
naires  ont  eues  fur  la  pofiibiliré  .de 
perpétuer  la  vie  par  des  remèdes , 
auroient  du  périr  avec  eux ,  fi  Ta- 
mour  propre  n'augmentoit  pas  tou- 
A  a  a  i  j 
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jours  ta  crédulicé  au  point  de  fe 
perfuader  ce  qu'il  y  a  même  de  phis 
impoflibte  >  &  de  douter  de  ce  qfïû 
y  a  de  plus  vrai  »  de  plus  rcet  &  de 
plus  conftam  j  la  panacée  »  quelle 
qu'en  fûc  la  composition  ^  h  tranf- 
tufion  du  fang  &  les  autres  mdyens 
qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir 
ou  immortalifer  le  corps  ,  font 
*u  moins  aufS  chimériques  que 
la  Fontaine  de  Jouvence  eft  fabu- 
leufe. 

Lorfque  le  corps  eft  bien  confti- 
tué ,  peut-être  eft  il  poflible  de  le 
faire  durer  quelques  années  de  plus 
en  le  ménageant  ^  il  fe  peut  que  la 
modération  dans  les  paffions,  la 
tempérance  Se  la  fobriété  dans  les 
plaiurs  contribuent  i  la  durée  de  la 
vie  9  encore  ceîa  même  paroît  -  il 
fort  douteux  ;,  it  eft  peut  -  être  né- 
ceilàire  que  le  cdrps  ÙlSc  Temploi 
,de  toutes  fes  forces  ,  qu'il  confom^- 
me  tout  ce  qu'il  peut  confommer, 
qu*îl  s'exerce  autant  qu'il  en  eft  ca- 
pable, que  gagnera- t'On  dès-lbrs 
par  la  diette  6c  par  la  privation  ?  Il 
y  a  des  hommes  qui  ont  vécu  au- 
aelâ  du  terme  ordinaire  ,  &  (ans 
parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Tes  tranfac- 
tibns  philofophiques  ,  dont  Kun  a 
vécu  cent  foixante -cinq  ans>  & 
l'autre  cent  quarante  quatre ,  nous 
avons  un  grand  nombre  d'exemples 
d'hommes  qui  ont  vécu  cent  dix  i 
&  même  cent  vingt  ans  ;  cepen- 
dont  ces  hommes  ne  s'étoient  pas 
plus  ménagés  que  d'autres ,  au  con- 
traire il  paroît  que  la  pîupart 
étoient  des  payfans  accoutumés  aux 
plus  grandes  fatigues  ,  des  chaf- 
fturs  y  dès.  gens  de  travail  ,  des 
hommes  en  un  mot  qui  avoient 
employé  toutes  l'es  £orces  de  leur 
wrps  «  qui  en  avoienc  même  abu-  ' 
&\  ail  eft  poOihle  d'en  abaûx  au?  t 
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trentent  que  pat  Toifîveté  8t  bdUM 
bauche  continuelle. 

EVailleurs»  fi:  Ton  fait  réiexian 
que  TEuropéen,  le  Nègre,  !«  Chi- 
nois» l'Américain,  rbommepoU-» 
ce,  rbomme  fauvage  ,  le  riche  y.le 
pauvre ,  l'habitant  de  la  ville» celai 
de  la  campagne  ,  ft   diffiérens  en-> 
tr'enx  pour  tout  le  refte ,  fe  peffem- 
blent  a  cet  égard ,  Oc  n'ont  chacn» 
que  la  même  mefure ,  le  même  în* 
tetvalle  de  temps  a  parcourir  de- 
puis la  naiflance  à  la  mort  ;  que  U 
différence  des  races  »  deschmafs» 
àes  rK)urrirares  ,  des  commodités ,. 
n'en  fait  aucune  à  la  durée  de  la 
vie  ;  que  les  hommes  qui  ne  fe 
nourrirent  que  de  chair  crue  8c  de 
poifTon  fec,  de  fagou  ou  de-ria ,  de 
eaûTa^re  ou  de  racines,  vivent  anfle 
h)ng-temps  que  cem  qui  fe  nour- 
riffent  de  pain  &  démets  préparés;, 
on  reconnoîtra  encore  plus  claire^ 
ment  que  la  durée  de  la  vie  ne  dé- 
pend ni  dts    habitudes ,    ai   des. 
mœurs  ^  ni  de  la  qualité  des  ali- 
mens ,  que  rien  ne  peut  changer 
les  lois  de  la  mécanique  >  qui  rè« 
glent  le  nombre  de  nos  années  ,  Se 
qu'on  ne  peut  guère  les  altérer  que 
par  des  excès    de  nourriture»  ou 
par  de  trop  grandes  dierres. 

S'il  y  a  quelque  différence  tant 
foit  peu  temarquable  dans  la  durée 
de  la  vie ,  il-  fembfe  qu'on  doit  l'at- 
tribuer i  \i  qualité  dfè  l'air.  On  a 
obfervé  que  dans  les  pays  élevés,  il 
fe  trouve  communément  plus  de 
vieillards  que  dans  les  lieux  bas  ^ 
les  montagnes  d'Ecoffe  ,  de  Galles,. 
d'Auvergne  ,  de  Suifle  ont  fouxnl 
phis  d'exemples  de  vieilleffés*  et^ 
trêmes  que  les  plaines  de  HoUan-^ 
dé ,  de  Flandre  ,  d'A  Hemagne  de  de 
Pologne  j-  mais  à  prendre  le  genre 
humain  en  général ,  il  n  y  a  pour 
ainfi  diie^.  aucune  différence  dan* 
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iz  datée  de  la  vie  ;  rhommequl 
ne  meurt  point  de  maladies  acci- 
dentelles y  vit  partout  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  ans  y  nos  ancêtres  n'ont 
pas  vécu  d'avantage  ,  &  depuis  le 
fiècle  de  David ,  ce  terme  n'a  poiiit 
du  tout  varié.  ■     ^ 

La  plupart  des  .gens  âgés  périf- 
fent  par  le  fcorbiit>  rhydropi(ie> 
ou  par  d'autres  maladies  qui  fem- 
blent  provenir  du  vice  du  fang  ,  de 
raltératton  de  la  lymphe ,  &c.  Quel- 
que influence  que  les  liquides  con- 
tenus dans  le  corps  humain  puifTent 
avoir  fur  fon  économie  ,  on  peur 
penfer  que  ces  liqueurs  n'étant  que 
des  parties  paffives  &  divifées,  el- 
les ne  font  qu  obéir  à  l'impulfion 
des  fol  ides  qui  font  les  vraies  parties 
organiques  Se  aâives,  defquelles  le 
mouvement)  la  qualité  ôc  même  la 
quantité  des  liquides  doivent  dé- 

{>endre  en  entier  ^  dans  la  vieillefTe 
e  calibre  des  vaiiTeaux  fe  reflferre, 
le  redbrt  des  mufcless'affoiblit  y  les 
fibres  fécrétoires  s'obftiuent ,  le 
fang  y  la  lynvphe  Se  le»  autres  hu- 
meurs doivent  par  conféqùent  s'é- 
paiffîr  y,  s'altérer  y  s'extravafer  Se 
produire  les  fymptomes  des  diffé- 
rentes maladies  qu'on  a  coutume 
de  rapporter  ao  vice  des  liqueurs , 
comme  â  leur  princijpe  ,  tandis  que 
la  première  caufe  eft  e»  effet  une 
altération  datis  lesfolides,  produite 
par  leur  dépéri (fement  naturel,  ou 
par  quelque  léfion  Se  dérangemenr 
accidentels.Ileft  vrai  que  quoique  le 
mauvais  état  des  liqueurs  provienne 
d'un  vice  organique  da-ns  les  folr- 
des  y  les  effets  qui  réfulcent  de  cette 
altération  des  liqueurs ,  fe  mani- 
feftent  par  des  fymptomes  prompts 
&  menaçans^  patceq^e  les  liqueurs 
étant  en  continuelle  circulât. on  & 
en  grand  moovenjent ,.  pour  peu 
^'eUesdefiaiinenjt  ftagjQantes.par  le^  \ 


trop  graod  réuéciflèn^ent  âps  yaii^ 
féaux»  ou  que  par  leur  relâchement 
forcé  elles  fe  répandent  en  s'ou^ 
vrant  de  fauffes  routes  ,  elles  ne 
peuvent  manquer  de  fe  corrompre 
&  d'attaq'iet;  ^n  même  temps  les 
partie j  les  plujs  foibies.:des  (blides  ^ 
ce  qui  produit  fouvent  de-  maux 
fans  remède  »  ou  du  moins  tlle» 
communiquant  à  toutes  les  parties 
folides  qu'elles  abreuvent  ,  leur 
mauvaife  qualité,  ce- qqi  doit  en 
déranger  le  tiâii  &  en  changer  la 
nature  >  ainfi  les  ney^y^en^  dejçiépé- 
tiklTement  fe  multiplient,  le  mal  in-^ 
térieur  augmente  de  plus  en  plus& 
amène  i  la  bâte  i'inftant  de  U  def-* 
truâion* 

Toutes  les  caufes  de  dépérifTe-' 
ment  que  nous  venons  d'indiquer  ^ 
agiiTeni  continuellement  fur  notre 
être  matériel  «  &  le  conduifent  peu 
i  peu  à  fa  difltolution  ^la  mort»  ce 
changement  d'état  (i  marqué^  (i  re^ 
douté,  n'eft  donc  dans  la  nature  que 
la  dernière  nuaiKe  d'un  état  précé*^ 
deni;  la  fucceifion  nécedaire  dis 
dépéiri(Iemenr  de^orre  cojp»  amène 
ce  degré)  comme  tous  les  autres  qui 
ont  précédé  ^  la  vie  commence  i  s'é' 
teindre  long-temps  avant  qu'elle  s'é-^ 
teigne  entièrement ,,&  dans  le  réely 
il  y  a  pebt-ètre  plus  loin  de  la  ca-^ 
ducité  i  la  feunelfe  y  que  de  la  dé-^ 
crépitude  i  fa  mott  y  car  on  ne  doit 
pas  ici  con(idérer  la  vie  comme  une 
chofe  abfolue  ,  mais  comme  une 
q.uanûté  fufceptible  d'augmentatio» 
Se  de  diminution.  Dans  l'idftant  de 
la  formation  du  fœtus ,.  cette  vie 
corporelfen-eft  encore  rien  ou  pref- 
que  rien ,  peu  à  peu  elle  augmente  y 
elle  s'étend,  elle  acquiert  de  la  con*-^ 
fiftance  â  mefure  que  fe  corps  croît,, 
fe  développe  &  ie  fortine  y  dès 
qu'il  commence  â  dépérir ,  la  quan-- 
tité  de  vie  dimioue  ^  enfin  loifiqu'iE 
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h  côarbè ,  Te  dersècde  Se  s'af&iffet 
eUé  décroît,  elb  fe  reflerre ,  elle 

*  fe  réduit  i  rien,  nous  commen- 
tons de  vivre  l>ar  degtés;  6c  nous 
ftnKTohs  de  motlrir  comme  nous 
comitiehçôhs  de  vivre. 

Pourquoi  iotic  craindre  la  more  j 
(i  t  on  a  jfléz  bien  véciU  pont  n'en 
pas  craiiidré  lés  fuites  ?  Pourquoi 
redouter  cet  initant,  puifqu*il  eft 
préparé  par  une  infinité  d*autres 
inftans  dii  même  ordre,  puifque  la 
mort  eft  auffi  'efTeiîtielle  que  la  vie, 
9c  que  l^in  Se  Tâutrè  nous  arrivent 
de  l'a  ihènïe  façon  fans  que  nolis  le 
Tentions,  ùlùs  que  nous  puidions 
nous  en  appércevoir  ?  Qu'on  inter- 
roge les  Médecins  &  les  Miniftres 

'  de  rÉglife  ,  accoûtu'més  â  obferver 
les  aâtons  des  moùrans ,  &  à  re- 
cueillir leurs  derniers  fentimens, 
ils  conviendront  qli'i  Texception 
d'uh  très-petit  nohibre  de  lïiatadies 
aiguës,  oâ  l'agitation  càufée  par 
des  mouvemens  cônvulfifs ,  fembte 
indiquer  les  foufitànces  du  tfialade, 
dans  toutes  les  antres  on  meUtt  tran- 
quilleméiit ,  douceihent  &  fairs  dou- 
leur ;  &  même' ces  terribles  agonies 
effrayent  plus  lesSpeâateurs^  qu'el- 
les ne  tourmenteiit  le  malade  \  car 
combien  n'en  -  a  - 1  -  on  pas  vu  qui 
'après  avoir  été  à  cette  demièfe  ex- 
tifémité,  n^avoient  aucun  fôuvenir 
de  ce  qui  s*étoit  paffé ,  non  plus  que 
de  ce  qu  ils  avoient  fenti  !  ils 
avoient  réellement  cetCi  d'être  pour 
eux  pendanr  ce  temps  ,  puîfqii'ils 
font  obligés  de  rayer  du  nombre  de 
leurs  jours  tous  ceux  qu'ils  ont  paf- 
fés  dans  cet  état  duquel  il  ne  leur, 
refle  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent 
donc  (ans  le  favoir ,  &  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  confer vent  de  la 
connoilfançe  jufqu'au  dernier  fou- 
pir,  il  ne  s'en  trouve  peut  être"  pas 


MOR 

on  qui  ne  conferve  en  même  tetùpt 
de  l'efpérance ,  &  qui  ne  fe  flatte 
d'un  retour  vers  la  vie  ;  la  nature  » 
a  pour  le  bonheur  de  l'homme  « 
rendu  ce  fentiment  plus  fort  que 
k  raifon.  Un  malade  dont  le  niai 
eft  incurable ,  qui  peut  juger  fon 
état  par  des  exemples  fréquens  Se 
familiers ,  qui  en  eft  averti  par  les 
mouvemens  inquiets  de  fa  &mille, 
par  les  larmes  de  Ces  amis  ,  par  la 
contenance  8c  l'abandon  des  Méde-* 
cins ,  n'en  eft  pas  plus .  convaincu 
qu'il  touche  â  la  dernière  heure  j 
l'intérêt  eft  fi  grand  qu'on  ne  s'en 
rapporte  qu'à  foi ,  on  n'en  croît  pas 
les  jugemens  des  autres ,  on  les  re- 
garde comme  des  alarmes  peu  fon- 
dées ',  tant  qu'on  fe  fenc  8c  qu'on 
pehfe ,  on  ne  réfléchit ,  on  ne  rai- 
fonne  que  pour  foi ,  Sf.  tout  eft  mort 
que  l'efpérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  fur  un  malade  qui 
vous  aura  dit  cent  fois  qu'il  fe  fent 
attaqué  à  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il 
ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  eft 
près  d'expirer  j  examinez  ce  qui  fe 
pafle  fur  ion  vifage^lorfque  pac  zèle 
ou  par  indifcrétion  quelqu'un  vient 
lui  annoncer  que  fa  fin  eft  prochaine 
en  effet  ;  vous  le  verrez  changer 
comme  celui  d'un  homme  auquel 
on  annonce  une  nouvelle  impré- 
vue ;  ce  malade  ne  croit  donc  pas 
ce  qu'il  dit  lui-même  ,  tant  il  eft 
vrai  qu'il  n'eft  nullement  convaincu 
qu'il  doit  mourir  ;  il  a  feulement 
Quelque  doute  ,  quelque  inquiétu* 
de  fur  fon  état ,  mais.il  craint  tou- 
jours beaucoup  moins  ciu'il  n*éfpè- 
re ,  &  fi  l'on  ne  réveilloit  pas  fes 
frayeurs  par  ces  triftes  foins  &  cet 
appareil  lugubre  qui  devancent  la 
mort,  il  ne  la  veiroit  point  arri- 
ver. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe 
aufli  terrible  que  nous  nous  Tinu- 
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gînonsj  nous  la  jageons  mal  de' 
loin^  c*eft  un  fpeâre  qui  nous  épou- 
vante â  une  certaine  diftance  ,  & 
qui  difparoîc  lorfqu  on  vient  â  en 
approcher  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer 
ce  qu'on  a  dit  au  fujec  de.  la  ceflTa- 
cion  graduelle  de  la  vie ,  &  prouver 

-  encore  mieux  que  fa  fin  n'arrive  que 
par  nuances  ,  fouvent  infenfibles  , 
c'eft  Tincercitude .  des  fignes  de  la 
mort  'y  que  Ion  çpnfuhe  les  recueils 
d  obfervations  ,  &  en  parriculier 
celles  que  MM.  "Win.flow  &  Bru- 

*  hier  nous  ont  données  fur  ce  fujet , 
on  fera  convaincu  qu'entre  la  mort 
&  la  vie ,  il  n*y  a  fouvent  qu'une 
nuance  fi  foible  »  quon  ne  peutllap- 
percevo.ir  même  avec  tçptès  les  lu* 
miètes  de  Parc  de  la  Médecine  & 

'  de  l'oblfirvàtion  la  plus  attentive  : 
félon  eux  «  le  coïoris  du  vifaee,  la 
9>  chaleur  du  corps,  la  mol  le  lie  des 
9>  parties  flexibles  font  des  fignes 
t>  incertains  d'une  vie  encore  îub- 
»>  fiftante  ,  comme  la  pâleur  du 
%i  vifage,  îè  ^roid  du  corps,  la 
»  roideur  des  extrémités ,  la  cef* 
»>  fation  des  mouvemeiis  &  l'alté- 
t^  ration  des  fens  externes  font  des 
}>  fignes  très -équivoques  d'une  mort 
»  certaine  »  :  il  çn  e.ft  de  même  de 
la  ceflàtion  apparente  du  pouls  £c  de 
la  refpiration,  ces  mouvepieps  font 
quelquefois  tellement  engourdis  & 
auoupis  ,  qu'il  ii'eft  pas  poffible  de 
les  appercevoir  ^  on  approche  un 
miroir  ou  une  lumière  de  la  bou- 
che du  malade  ,  fi  le  miroir  fe  ter- 
nit,  ou  fi  la  lumière  vacille  ,  on 
condud  qu'il  refpire  encore  ;  mais 
fouvenr  ces  effets  arrivent  par  d'au- 
tres caufes  »  lors  même  que  le  ma- 
lade eft  mort  en  effet  »  &  quelque- 
fois ils  n'arrivent  pas  quoiqu'il  foit 
encore  vivant  î  ces  moyens  font 
donc  très  équivoques  :  on  irrite  les 
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narines  par  des  fternu;ato)res ,  des 
liiqueurs  pénétrantes  yori  cherche  i 
recueillir  les  organes  dot  taâ  par  des 
piqûres  ,  des  oiûlures  ,'  &c.  On 
doptie  des  lavem^ns  de  fuinée  ,  on 


icarme  les  omopla 

dès  inains  &  la  piantç  des  pieds  , 

on  y  appUmie  des  fers  rouges  ^  de 


quun.;  maison  y  a  des  cas  ou  tou- 
tes ces  épreuves  font  inutiles  V  & 
on  a  d.és  exjeinptjes ,  funput  de  j^r- 
font^es  catali^ptiques  ,  qui  tes  ayant 
fuî>ies  fans  donner  aucun  (tgne'  de 
vie,  Tont  eÎT^fuite  relrepùçs "aeltes- 
metnes,  au  ^r^n^  é'tojinement'des 
fpeâat^urs.*  ' 

^i^n  né' prouve  mieux  combien 
un  certain  état  de  vie  refiemb'fe  d 
l'état  dp  la  mort ,  ri^n  aufii  né'fe- 
roit  plus  raifonnable  .&  plus  félon 
rhumaniré  ,'que  de  le  pteiTèr  .moins 
qu'on  nç  f;ait.d'abandoi}i^r ,  d'enfe- 
velir  &  d'enterrer  le'  corps  ;  pour- 
quoi n^atteiidre  que  dix  ^  vingt,  oa 
vingt -quatre  heures,  pdîfque  ce 
temps  ne  fui&t  pas  pour  diftinguer 
une  piort  vrajie  d'une  moi:t  apjpa- 
rente  ,  &  fju'bp  a  des  exemples  de 
pérfbnnes  qui  font  forties  4e  leur 
tom^^u  au  bout  (|e  deux  ou  trois 
î#urs  ?  Pourquoi  laifler  avec  indif- 
'^énce  précipiter  les  funérailles  des 
perfonnès  mêmes  dpqt  nous  aurions 
ardemment  défiré  de  prolonger  la 
vie  ?  Pourquoi  cet  uiàge  ,  au  chan- 
gemem  duquel  tous  les  Ibommes 
font  également  intéreffés  ,  fubfijfte- 
t-il?  Ne  fijffit-il  pas  quM  y  aitea 
quelquefois  de  l'abus  par  les  enter- 
rtmeos  précipités,  pour  nous  en- 
gager à  les  diiférer^  à  fuivre  lei 
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avis  des  fage$  Médecins  qm  noiU 
<!ifenc  «  qu*il  eft  înçontçftable  aue 
py  le  corps  eft  quelquefois  tplU^ 
$f  mène  priv^  de  toute  fonâion  vi- 
n  talc ,  &  que  le  fouflfle  dç  vie  y  eft 
•9  tellement  caché ,  qu'il  ne  paroît 
o  çn  riep  différent  de  celui  d'un 
*  -«i  nibrt  \  que  la  charité  &.  la  rpli- 
•»  gidn  veulent  qu'on  détermine  un 
v^9  temps  fpffifant  pour  attendre  que 
"  M  la  vie  puifTe  >  a  elle  fufifte  en- 
»>  cote  9  fe  manifeftçr  par  des  fi- 
»9  gnes  ^  qu'autrement  on  s'expofe 
•9  â  dçvenir  homicide  en  enti^rrant 
M  des  perfpnnes  vivantes';  or,  di- 
V  fentiU,  c*eft  ce  qui  peut  arriver, 
f>  (i  Ton  en  croit  la  plus  grande 
$9  partie  4ps  Aiiteur5y  aans  refpace 
'  »•  de  trois  jours,  naturels  ou  de  foi- 
f>  xaQte  il  dou:(e  heures  j  mais  fi 
W  pendant  ce  tetïips  il  ne  paroît  au- 
f>  cun  (igné  de  vie ,  &  qu'aie  eon- 
$9  traijre  les  corps  exhalent  une 
M  odeiir  cadavéreufe  ,  on  a  une 
p  preuve  infaillible  de  la  mort ,  & 
i>  on  peut  les  enterrer  fans  fçru- 
p  pulè. 

On  dit  9  faire  une  belle  mon  j 
faire  une  mort  chrétienne  ;  po^^r 
dire,, mourir  avec  tous  les  fçnti- 
mens  d'un  véritable  chrétien.  Et 
Ion  dit  familièrement ,  (yxune  per- 
fonnz  efi  morte  de  fa  f>eile  mort  ; 
pour  dire,  qu*elle  eft  morte  de  fa 
ajort  naturelle^ 

On  dit ,  }tre  malade  à  la  mort  ; 
pour  dire ,  foufFrir  extrèmen^c , 
ctre  fort  malade.  Et  (yj^une^er- 
fonnc  ejl  à  t article  de  la  mort  ;  pour 
dire  ^  qu'elle  eft  à  Tagonie. 

On  dir  auiH  ,  être  entre  la  vie  & 
la  mort  ;  poqr  dire  ,  être  dans  un 
fçrt  grand  danger  ,  foir  paj:  mala- 
die ou  par  accident.  Et  qù'«/2  hom- 
me  a  l(z  mort  Jkr  les  lèvres  ;  pour 
dire ,  qVM  ^'  U  vifagC',  d*ttn  mou- 
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On  dit  poétiquement  tc  éxiii 
Te  ftyle  foutenu  ,  il  appeU  la  mort 
àfon  aide  ,  la  mort  fut  fourde  à  fa 
cris. 

Qn  appelle  Sentence  de  morci 
Arrêt  de  mort ,  une  condamnacioa 
qui  porte  une  peine  capitale. 

On  appelle  la  niort  de  tamcl 
rér^c  où  l'amç  tombe  par  le  pé^. 
ché. 

On  appelle  vïre^  de  la  mort^  detf 
Religieux  établis  pour  af&fter  lea 
pisftiférés  ou  les  moribonds. 

On  di(  adverbialement ,  à  mort: 
VnfangUer  blejfé  à  mort. 

On  dit,  haïr  à  mort  y  Sc  haïr  à 
la  mort  ;  pour  diire ,  haïr  extrême*; 
ment. 

On  dit,  qu'o/i  ne  pardonnera  ai 
à  la  vie ,  ni  â  la  m^rt j  pour  dire  , 
que  l'on  confervera^toiijours  foa 
reflentiment. 

On  dit ,  qaune  chofe  deplaù  à  la 
mort  ,  qu*o/i  s* ennuie  à  la  mon; 
pour  dire  ,  qu'une  chofe  déplaîc 
beaucoup,  qu'on  s'ennuie  extrême-, 
ment. 

On  dit  proverbiafement  %  il  y  a 
remède  à  tout  hors  à  la  mortf 

On  dit  auflfi  proverbialement  de 
quelqu'un  ,  qo'i/tf  la  mort  entré  les 
dçnts ;  pour  dire,  qu'il  eft  fort 
vieux  ou  fort  malade ,  qu'il  ne  £ia-< 
roit  vivre  long-temps^ 

0;i  dit  encore  proverbialement; 
que  la  mort  na  paifaùn  ;  en  par* 
lant  de  quelqu'un  qui  jfreft  pas  dir 
gne  de  vivre. 

On  dit  proverbialeipent  &  flgu- 
rémenr,  après  la  mort  le  Mede-- 
fin  ;  pour  dife  ,  un  rem^dç ,  un 
fecours  tardif. 

On  4^t  de  deiix  hommes  unis, 
d'une  amitié  que  l'on  croit  indiflb- 
lubie  ,  que  c*ejl  à  la  mort  &  à  la  vie. 

On  dit  populairement  d'un  valec 
qui  eft  lonç  i  -revenir  des  endroits 
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.  où  on  l'envoie  ,  qu  i/  fcrou  bon^  à  \ 
alhr  quérir  la  mort. 

On  appelle  mort  aux  rats ,  une 
drogue  donc  on  fe  Atrt  pour  faire 
mourir  les  rais. 
Mort,  fe  die  par  exagérarion  4es 
grandes  douleurs.  Lts  rhumatifmes 
lui  fontfouffrir  mille  morts. 

On  le  dit  auifi  des  grands  cXxsl- 
grins.  La  mauvaift  conduiu  de  /on 
Jils  lui  donne  la  mort.  Cette  con- 
trainte lui  faifoitfouffrir  mort  &  paf- 
fion. 

On  dit  figurcmenc  ,  c*efi  une 
mort  que  ttavoir  affaire  â  un  tel 
homme  ,  que  de  pourfuivre  une  telle 
affaire;  pour  dire»  que  c*eft  une 
grande  peine  ,  une  grande  mi- 
sère. 
Mort  civile  ,  fe  dit  de  la  privation 
des  droits  &  des  avantages  de  la 
fociété  civile  ,  comme  du  pouvoir 
de  faire  des  contrats  qui  produifent 
des  ^^tts  civils  ,  dédier  en  juge- 
ment, de  difpofer  par  reftamenc» 
de  recueillir  des  fucceilrons  ,  éc* 

La  mort  civile  peut  procéder  de 
plusieurs  caufes  différentes  j  ou  de 
la  profellion  religieufe  \  ou  de  la 
condamnation  à  quelque  peine  qui 
fait  perdre  les  droits  de  Gué  ou  de 
h  fortie  d  un  fujec  hor^  du  Royau* 
me ,  pour  fait  de  religion  ,  ou  ppur 
quelque  autre  caufe  que,. ce  loit, 
lorfqu  elle  eft  faite  fans  permidion 
du  Roi ,  &  pour  s'é:ablir  dans  un 
pays  étranger. 

Chez  les  Romains ,  la  profedion 
religieufe  nemportoit  ipoxnt' mort 
civile^  au  lieu  que  parmi  nous,  elle 
eft  encourue  du  moment  de  Témif- 
f:on  des  vœux.  Un  Religieux  ne  re- 
couvre pas  la  vie  civile ,  ni  par  IV 
doption  d'un  bcncfice  ,  ni  par  la  fé* 
culariiàtion  de  (on  Monaftèrc  ,  ni 
par  ia  promotion  à  Tcpifcopat. 
Les  peines  iL]ai  opèrent  en  France 

Tome  xnn. 
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la  mort  civile  font ,  i^.  toates  cel- 
les qui  doivent  emporter  la  mort 
naturelle  :  i^.  les  galères  perpé* 
cuelles:  3^.  le  banmlTement  per« 
pétuel  hors  du  Royaume  :  4^.  la 
condamnation  à  une  prifon  perpé- 
tuelle. 

DanS;tous  ces  cas  la  mort  civile 
n'eft  encourue  que  par  up  jugement 
contrâdiâoire  ou  par  contumace. 

^uand  la  condamnation  eft  par 
contumace  ,  6c  que  l'accufé  eft  dé-- 
cédé  après  les  cinq  ans  fans  s'être 
repréfenté ,  ou  avoir  été  conftirué 

f)rifonnier  ,  il  eft  réputé  mort  civi* 
ement  du  jour  de  l'exécution  da 
jugement  de  contumace. 

Il  y  a  pourtant  une'  exception 
pour  certains  crimes  énormes-,  tels 
que  celui  de  lèze-Majefté  divine 
ou  humaine,'  le  duel ,  le  parricide, 
&c.  Dans  ce  cas  la  mort  civile  eft 
encourue  du  jour  du  délit  }  mais 
elle  ne  l'eft  pas  ipfo  faQo ,  &  ce 
n'eft  toujours  qu'aptes  un  jugen^ent 
comme  il  vient  d'être  dit  :  tout  ce 

aue  Ion  a  ajouté  d^  plus  â  Tégard 
e  ces  crimes ,  c'eift  que  la  more 
civile  qui  réfulte  des  peines  pro- 
noncées par  le  jugement ,  a  un 
efFet  rctronârif  au  jour  du  délit. 

Hors  ces  jcas ,  celui  qui  eft  in 
reatu  n'çft  pas  réputé  «nort  civile- 
ment \  cependant  û  les  difpofitipns 
qu  il  a  faites  fi^nt  en  fraude  1  on  les 
déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement, 
demeure  capable  de  tous  Us  con- 
trats du  droit  des  gens  y  mais  il  eft  . 
incapable  de  tous  les  contrats  qui  ti- 
rent If ur  origine  du  droit  civil  $  il 
eft  incapable  de  Aiccé^ier  loit  ab  in^ 
teft(it ,  op  par  teftament  ,\ïi  de  re- 
cevoir aucun  leg$  :  il  ne  peut  pa- 
reillemehc  teftei ,  ni  faire  aucune 
I  donatioA  entiç  -^  vifs  ,  ni .  tëcevoir 
Bbb 


37»  M  OR 

Itti^'m&mepar  donation  ^ù  ce  tï^eft 
des  aiimens. 

Le  Mariage   contraâsé  pat'  une 
porfonne  morre  âvikttieiit  eft  va- 
'  labk  ^  qttanc-  ati  Siicrémene  ;  mais 
iltne  produit- porntd^ètsciTÎts. 

Entin ,  celui  qui  eft  mort-civile- 
tnenc  ne  peat'  rvi  efteretL-jogement , 
ni  porter  témoignage-;  il  perd  les 
droits-  de  puiflànce  paternelle  ;  il 
eft'déçhudu  titre  8c  des  privilèges 
de  nobleâè? ,  &  la  condamnation 
qui  emporte  mort  civile^- fait  va- 
quer, tooft^  le^  bénéfices*^  offices^ 
donc  le  condauiâé  otoit  pourvu.  * 

La  mort  civile  ^  de  quelque  eau- 
fe  qu  elle  procède  ^  donne  ouver- 
ture â  la  fuçceÛJon  de .  celui  qui  eft 
ain(î  réputé  morr. 

Lorfqu'èlle  procède  cie  quelque 
condamnation,  elle  etnporce  la  con* 
fifcation  dans  les  pajrs  où  la  confif- 
cation  a  lieu  ,  &  au  profit  de  ceux 
auxquels  la  confifcation  appartient. 

Les  biens  acquis  par  lé  condamné 
depuis  fa  mort  civile  ,  appartien- 
nent après  fa  mort  naturelle,  par 
droit  de  déshérence ^  au  Seigneur 
du  lieu  o^  ilafe  rcouvent  fitués. 

L'Ordonnance  de  1747  décide 
que  la  mort  civile  donne  ouverture 
aux  fubditutioDs^ 

La  mort  civile  éteint  rufufruit 
en  général  j  mais  noo^  pas  les  pen- 
itons  viagères  ,  parcequ'èlles  tien- , 
Benc  lieu  d'alimens  :  par  la  même 
laifon  le  douaire  peut  fub/ifter  , 
lorfc^u'il  eft  a/Tez  modique  pour  te- 
ttir  lieu  d'alimens. 

Toute  fociété  finir,  par  la  mort 
civile^  aififi  en  cas  de  morr  civile 
du  mari  ou  de  la  femme^^la  com- 
munauté de  biens  eft  di(&>ure  y 
-■  chacun  des  conjoimi  reprend  ce 
qu'il  a  apporté. 

Si  c*eft  le  mari  qui  eft  morrcivi^ 
Itount)  il  perd  lajiMÎâance'^'ii 


avoir  fur  fa  feàime ,  cette  -  ci  petit 
demander  Ton  atigment  de  dot  Se 
fes  bagues  &  joyaux  coutumiets  ^ 
en  donnant  caution  ,  mais  elle 
ne  peut  demander  ai  deuil  ^  ni 
douaire ,  ni  piécipuc 

Il  y  avoir  chez-  les  Romains  dif> 
férens  degrés  de  reftilution  ,  coti^  ^ 
tre  les  condamnations  pénales.  Quel* 
quefois  le  Prince  ne  remetroit  que 
la  peine  ,  quelquefois  U  remettoic 
auui  les^  biens-;  enfin  U  remetroit 
quelquefois  auÔi  les  droits  de  Cîté> 
&  mètne  les  honneurs  &  drgâités. 

Il  en  eft  de  mènie  parmi  nous  ^ 
les  lettres  d'abolition  ,  de  comthur 
tarioa  de  peine  ,  de  pardon  ,  de 
tappel  de  ban  otz  deis  galètes  »  les 
lertres  de  réhabilitation  ,  celtes  dçk 
rémiflibiT  y  rendenr  1^'  vie  civile  » 
lorfqn'ellei  font  vaiàbtètnent 'enté- 
rinées. 

Les  lettres  de  revifion  opèrent  le 
même  eftet ,  lorfque  le  premier  jiw 
gement  eft  déclaré  riul»  &  que  Tac* 
cufé  eft  renvoyé  de  Taccufation. 

Les  lettres  pour  efter  à  droite 
après  les  cinq  ans  de  la  contumace» 
ne  donnent  que  la  faculté  d'efter  en 
jugement. 

La  repréfenration  du  condamné 
)ar  contumace,  dans  les  cinq  ans» 
ûi  rend  le  droit  de  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  dû  crime  fe 
prefcrive  par  vingt  zns^y  lotfquil 
n*y  »  point  eu  de  condamnation  ». 
&  par  trente  ans  lorfqu*il  y  a  eu 
condamnation  ,  la  prefcrif^tion  ne 
rend  pas  la  vie  civite.. 
La  mort  perfonnifiée  ,  en  terme» 
de  Mythologie ,.  défigne  une'divini-^ 
té  fœur  du  fbmmeil  »  à  laquelle  on; 
avoit  a/Iocié  la  déeffe  Naenia ,  qui) 
•fréfidoit  aux  aies  higubres  qu'oa 
chantoitdans  les  funérailles»  Si  la. 
déefTe  Libitine  qui  avoit  un  temple.- 
àïRome,  où.  rou  vendoit  tout  cet 
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t]nl  avoit  rapport  i  la  fépulture.  Les 
Pocres  racontenc  que  Sifypbe^  fils 
d'Éole  iSc  Roi  de  Corinthe,  ayant 
cfé  pénétrer  jurqu^aoK  enfers,  il  en 
enleva  la  mon  qu'il  tint  enchaînée 
jufqu  à xe  qa'i  la  prière*^  Pluton, 
Mars  vint  la  délivrer;  'car  lesli&m- 
mes  ne  mourfAÎent  plw  ^  &  l'em- 

Îâre  desonibtes  devenait  cin*âé- 
ert. 

On  repréfente  la  mon  ainfi  per* 
fonnifiée,  Tous  la  forme  d'an  fque- 
âette  armé  d'une  faulz^ 

Fiyq[  Dscâs ,  pour  les  dî£Féren 
ces  relatives  qui    en   diftinguent 
Mort  ,  &€• 
MORT  ,  ORTE  ;  adjedif  &  parti 
cipe   du  verbe   mourir.  M^nuus. 
Qui  a  celle  de  -Vivre.  Un  homme 
mort  Une  femme  morte. 

On  dit  d'un  malade  ou  d'an  mo 
ribond,  de  la  gaérifon  duquel  on 
^fefpcre  ^    que    c*efi    un  homme 
mort. 

On  appelle  €nfaMt  mort- né  ^  un 
enfant  mort  avant  de  naître. 

On  dit  auffi»  un  veau  mort^c-^ 
un  agneau  mort^né ,  &c. 
'  On  dit  d'une  perfoqne  qui  a  pris 
le  parti  de  la  retraite  j  qu*e/ife  ejl 
mor^e  au  monde. 

On  dit  des  Religieux  &  de  œux 
qui  font  condamnés  ao  baanifTe- 
oient  ou  aux  galères  i  perpétuité , 
ou  à  une  peine  capitale  par  con- 
tumace ,  qu'i^  font  morts  civile- 
ment. 

On  dit ,  frapptr  fur  quelqu'un 
comme  fur  bete  morte;  pour  dire, 
le  frapper  outrageufement. 

On  dit  populairement  d'un  mé- 
^lifant ,  d'un  fanfaron ,  d'un  grand 
parleur  auquel  il  eft  arrivé  quelque 
mortification  qui  l'empêche  de  par- 
ler aiifli  librement  qu'a  Tordinaire , 
qa*/7  a  ta  gueule  morte. 
.1.       00  dit  auûSi  popuiairemciit ,  en 
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KrUnt  de  ceruinei  choies  que 
A  n'épatgpe  point»  .patcequ'on 
en  retrouve  facilement  de  fembla* 
h\tSylamirenen  cjl' pas  morte. 

On  dit,  çpiune  perfonnt  a  le  tant 
mort ,  les  lî^rts  mortes  ;  .jKMir  dire  , 
quelle  :a  le  teint  décçloré»  fes  li- 
vres pales.  . 

On  appelle  éuùr  morte ,  «ne 
chair  pourrie  ic  infenfible  qui  eft 
dans  les  efoarres  4es  plaies ,  ou  qui 
tient  encore  «u  <o(p$  <le  Tani- 
mal. 

On  dit  proverbialement ,'  <^un 
chien  vivant  vaut  mieux  quun  lion 
mort. 

On  dit  auffi  proverbialement , 
morte  la  bête  3  mort  It  venin  j  pour 
dire  ,  que  quaad  un  ennemi  eft 
mort  il  ne  peut  pl^s  nuire. 

On  appelle  cote^mortej^  les  meu^- 
bles  qn^un  Religieux  lailTe  en  mou- 
rant >  &  tout  ce  qui  eft  provenu  de 
fes  épargnes.  Foye^  au  mot  Cotc. 

£p  termes  d'Eaux  &  Forêts,  on 
appelle  morhbois  ^  les  épines*,  les 
ronces  &  le  bois  blanc  qui  ne  peut 
fervir  aux  ouvrages.  Et  bois  mort  ^ 
tout  le  bois  qui  eft  effeâivement 
féché  fur  pied ,  &  qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre. 

On  appelle  eau  morte ,  de  Teau 
ui  ne  coule  point ,  telle  que  celle 
es  étangs.  Et  morte-eau ,  les  ma- 
rées quand  elles  font  les  plus  baffes  : 
ce  que  Ton  dit  par  oppofidon  au 
vif  de  l'eau ,  qui  k  dit  des  marées 
quand  elles  font  les  plus  hautes* 

On  appelle  morte-paye  ,  UA  fol- 
dat  entretenu  dans  une  garntfon , 
tant  en  paix  qu'en  guerre. 

On  app^Ue  auâi  morte -paye; 
dans  une  m^on  ,  un  vieux  doipeC- 
tîque  ,  ou  quelqu'autre  homme 
qu  on  y  entretient,  fans  qu'il  y  fafle 
aucune  fonftion  ,  ou  qu'il  y  rende 
aucun  &cYice«    . 

BbJb  ij 
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On  appelle  argent  mort ,  de  Tar- 
genc  donc  on  ne  tire  aucun  profit. 
t^t.faifon  morte  ,  certains  temps  de 
Tannée  où  le  commerce ,  les  affai- 
res, le ^ débit,  ne  font  pas  fi  vifs 
que  dans  un  autre  temps. 

En  cermes  deCommerce  de  mer, 
on  dit  qu'un  vaifleau  a  morte-char- 
fe ,  Icrfqu'il  n'a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le  droit  de  fret  ou  de  cin 
'  quante  fous  pir  tonneau  ,  que 
payent  les  navires  étrangers  qui 
encrent  dans  les  ports  du  Royau- 
me, fe  paye  à  morre-charge,  c*e(l- 
â-dire ,  pour  toute  la  capacité  du 
vaidêau,  tant  plein  que  vide. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  frappe  rudement,  qu'i/ 
n'y  va  pas  de  main-morte.  On  le  dit 
aufl]  figurément  de  quelqu'un  qui 
*  fe  porte  à  quelque  chofe  avec  ar- 
deur. 

On  appelle  en  termes  de  Prati- 
que &  de  Jurifprudence  ,  gens  de 
mainmorte^  les  gens  d'Êglife»  les 
0>m^iuniHtés  Séculières  ou  Régu- 
lières ,  tes  Hôpitaux ,  les  Couvens, 
&c.  yoye\  Mainmorte. 
Mort  ,  te  dit  aufii  fubfianiivement  de 
celui  qui  a  ceffé  de  vivre.  On  comp- 
ta deux  mille  morts  fur  le  champ  de 
tataille.  Il  fut  trouvé  parmi  Us  morts . 
Il  ejl  pâle  comme  un  mort. 

On  dit  proverbialement ,  plus  de 
morts  »  moins  d'ennemis. 

On  dit  proverbialement ,  que  les 
morts  ont  toujours  tort  ;  pour  dire  , 
qu'on  excufe  toujours  les  vivans  aux 
dépens  des  mot ts. 

On  dit  encore  proverbialement , 

3ue  les  morts  ne  mordent  plus  ;  pour 
ire  9  qu'ils  ne  foij^plus  en  é:at  de 
faire  du  mal. 

On  dit  en  termes  de  Jurifpru- 
dence »  que  le  mort  faifit  le  vif; 
pour  dire,  qu'un  homme  en  mou- 
rant laiffe  foo  héritier  potfefTeur  de 
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fon  bien ,  fans  qu'il  foie  befoîn  d'un 

aûe  de  juftice^ 
MORTADELLE  i  fubfiantif  féminin. 

Efpèce  de  gros  fauciflbn  fort  épicé 

&  fort  poivré,  qui  vient  d'Italie. 

Une  mortadelle  de  Florence. 
MORTAGNE-,  ville  de  France ,  ca^ 

pitale  du  Perche,  fur  une  montagoe, 

rirès  de  la  rivière  d  Huigne  ,  à  nuit 
ieues ,  eft-nord~eft ,  d'Alençon ,  & 
&  â  )  I  ,  oueft  ,  de  Paris ,  fous  le 
i8«  degré,  ii  minutes,  19  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  48^^  degré  » 
;  1  minutes ,  1 8  fécondes  de  laritu- 
de.  C'ea  le  fiéee  d'un  Bailliage  , 
d'une  Éleékion»  d'une  Maîtrife  par- 
ticulière des  Eaux  &  Forêts»  d'un 
Grenier  à  Sel ,  &  d'une  Officialiré 
dont  les  appellations  font  portées  â 
Pontoife  j  Archevêché  de  Rouen. 
On  y  compte  quatre  Paroifles,  une 
Collégiale ,  plufieurs  maifons  Reli- 
gieufes  ,  &  environ  6000  habitans. 
Le  principal  commerce  de  cette 
ville  ,  confilte  en  grains  ,.  en  bé- 
tail, en  cuirs  tannés ,  en  dentelle  de 
la  façon  du  point  d'Alençon  ,  SC 
furtout  en  une  fabrique  confidéra- 
bie  de  groiïes  toiles  dont  on  *fait 
une  grande  confommation  dans  les 
Colonies  pour  habiller  les  {Nègres. 
Il  s'y  lient  cinq  foires  par  nn. 

Let  habitans  de  la  Charellenie 
de  Mortagne,  jouiffent  du  privi- 
lège finguher  d'crre  exempts  de  tous 
droits  de  lods  &  ventes ,  tant  envers 
le  Roi  qu'autres  Seigneurs  ,  pour 
rai  Ton  des  acquifitions  quils  font 
dans  l'étendue  de  certe  Charelle- 
nie. Mém.  communi.parM.  le  PRi- 
siDENT  DE  LA  CHENAY£,de  l'Acadé- 
mie des  fciences  ,  belles-lettres  Sc 
arts  de  Rauen. 
MoRTAGNB  ,  cft  auffi  le  nom  d'une 
petite  ville  de  l'a  Flandre-VallonBe  j 
entre  Condé  &  Tournai. 
U  ]r  a  encore  un  bourg  de  rnêmt 
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nom  y  en  Gafco^ne»  fur  là  Garon- 
ne y  i  crois  lieues  j  fud-eft ,  de  Tal- 
moht. 
MORTAIGNE  ,  ou  Mortagne  ; 
petite  ville  de  France  en  Poitou, 
fur  la  Sevré  Nantoife,  à  trois  lieues> 
nord-oueft,  de  Chaiilion. 

MORTAILLABLE  ;  adjeftif  des 
deux  genres  ,  &  terme  de  Jurispru- 
dence féodale.  Il  fe  dit  d'une  force 
de  ferfs  auxquels  le  Seigneur  a 
donné  des  terres  à  condition  de  les 
cultiver.  Us  ne  peuvent  les  quitter 
fans  la  permiflion  du  Seigneur  ,  le* 
quel  a  droit  de  fuite  fur  eux. 

Les  héritages  mortaillables  font 
les  biens  tenus  à  cette  condition  : 
les  Tenanciers  ne  peuvent  les  don- 
ner ,  vendre  ni  hypothéquer,  qu*% 
des  perfonnes  de  la  même  condi- 
tion y  ôc  qui  foient  audi  fujecs  du 
même  Seigneur* 

Il  eft  parlé  des  Mortaillables  dans 
les  coutumes  d'Auvergne  ,  Bour- 
gogne ,  Clermont ,  la  Marche ,, 
N;îvers ,  Troves  &  Vitry. 

MORTAILLE'j  fnbftantif  féminin 
&  terme  de  Jurifprudence  féodale. 
C'eft  lerac  des  perfonnes  mortaiU 
labiés  ,  ou  le  droit  que  le  Seigneur 
a  fur  elles  &  fur  leurs  héritages.  Se 
Singulièrement  le  droit  qu'il  a  de 
furcéder  i  ceux  de  Tes  ferfs  qui  dé- 
cèdenc  fans  laiflfer  aucun  parent 
.  communier. 

W  OR  TAIN  -,  ville  de  France  en  Nor- 
mandie ,  fur  la  petite  rivière  de 
Lances  ,  à  huit  lieues  j  eft-fud-eft  , 
d'Avranches.  Ceft  le  fiége  d  un 
Bailliage ,  d'une  Éleâion  &  d'une 
Maitrife  des  Eaux  &  Forêts.  Il  y  a 
une  Êglife  Collégiale  exempte  de  la 
Jurididion  de  l'ordinaire. 

MORTALITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Mortalitas.  Terme  dogmatique. 
Condition  de  ce  qui  eft  fujet  a  la 
mort.  Éficurc  çroyoU  la  mortalUc  dt 
tome 
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Mortalité  ,  fe  prend  plus  ordinal^ 
rement  pour  la  mort  de  quantité 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  mçu« 
rent  d'une  mcme  maladie  \  &  alors 
il  fe  prend  colleâivement. 

La  mortalité  la  plus  remarquable 
donc  nous  ayons  connoi (Tance  fur  le 
bérail  ,  eft  celle  donc  il  eft  Fait 
mention  dans  les  trans  aâions  phi- 
lofophiques  ,  &  qui  fe  répandit 
dans  la  Suiflfe ,  dans  l'Allemagne  » 
la  Pologne  ,  &c. 

Cette  contagion  commença  par 
une  efpèce  de  brouillard  bleu  qui 
tomba  fur  Theibe  que  les  beftiaux 
broutoient ,  de  manière  que  tous  les 
troupeaux  retournèrent  à  leurs  éta- 
blés  malades,  languifTans,  &  qu'ils 
refufoient  la  nourriture  \  il  en  mou- 
rut beaucoup  en  vingt-quatre  heu- 
res. On  trouva ,  pat  la  dilTeâion  , 
la  rate  gtolTe  &  corrompue  ,  la  lan» 
gue  fphaceléc  &  rongée ,  ^c.  Ceux 
qui  en  avoient  foin ,  &  qui  n'eurent 
pas  beaucoup  d'attention  a  leur  pro- 
pre fanté  ,  furent  infeâés  du  ftieme 
mal  yic  moururent  comme  les  bo- 
tes. 

Quelques  Auteurs  onr  penfé  que 
cette  mortalité  provenoit  de  va- 
peurs malignes  qui ,  félon  eux  , 
s'étoienc  élevées  de  l'intérieur'  de 
la  terre  ,  dans  crois  di(Férens  rrem- 
blemens  qui  fe  firent  fentir  au  voi- 
finage  de  l'endroit  où  elles  com- 
mencèrent \  mais  le  dodbcur  Sclar 
aime  mieux  l'artribuer  à  des  eflfains 
d'infedtes  volatiles.  Le  même  re- 
mède qui  guérifToit  les  bêtes  mala- 
des ,  fervoic  nnfli  de  préfervatif 
pour  celles  qui  fe  portoient  encore 
bien  \  il  étoit  compofé  de  parties 
égales  de  fuie  de  cheminée,  de  pou- 
dre à  cation  &  de  fel ,  avec  autant 
d'eau  qu'il  en  falloit  pour  laver  le 
tout ,  (avoir  une  cuillerée  par  dofe. 
MORTARA3  ville  forte  d'Italie^  au 
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On  appelle  argent  mort  »  de  l'ar- 
gent donc  on  ne  tire  aucun  profit. 
tt,faifon  morte  y  certains  temps  de 
l'année  où  le  commerce ,  les  affai- 
res, le  «débit,  ne  font  pas  fi  vifs 
que  dans  un  autre  temps. 

En  termes  de  Commerce  de  mer, 
on  dit  qu'un  vaifleau  a  morte-char- 
fe ,  lerfqu'il  o*a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le  droit  de  fret  ou  de  cin 
■  quante  fous  par  tonneau  ,  que 
payent  les  navires  étrangers  qui 
encrent  dans  les  ports  du  Royau- 
me, fepayeà  morre-charge,  c'eft- 
i'dive ,  pour  toute  la  capacité  du 
vaidêau,  tant  plein  que  vide. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  frappe  rudement ,  qui/ 
n'y  va  pas  de  main-morte.  On  le  dit 
aufl]  iigurément  de  quelqu'un  qui 
-  fe  potie  â  quelque  chofe  avec  ar« 
deur. 

On  appelle  en  termes  de  Prati- 
que &  de  Jurifprudence  ,  gens  de 
mainmorte  y  les  gens  d'Êglife»  les 
0>mf{)uniiités  Séculières  ou  Régu- 
lières ,  tes  Hôpitaux ,  les  Couvens , 
&c,  J^(rye\  MaiM-morte. 
Mort  ,  (e dit  aufii  fubftaniivement  de 
celui  qui  a  ceffé  de  vivre.  On  comp- 
ta deux  mille  morts  fur  le  champ  de 
hataille.  Il  fut  trouvé  parmi  Us  morts. 
Il  eft  pâle  comme  un  mort. 

On  dit  proverbialement ,  plus  de 
morts  y  moins  d'ennemis* 

On  dit  proverbialement ,  que  les 
morts  ont  toujours  tort  ^  pour  dire , 
quon  excufe  toujours  les  vivans aux 
dépens  des  morts. 

On  dit  encore  proverbialement , 

3ue  les  morts  ne  mordent  plus  ;  pour 
ire ,  qu'ils  ne  fpij|j^plus  en  é:at  de 
faire  du  mal. 

On  dit  en  termes  de  Jurifpru- 
dence, que  le  mort  faijit  le  vif; 
pour  dire,  qu'un  homme  en  mou- 
rant laifTe  fon  héritier  polTeiTeur  de 
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fon  bien ,  fans  qu'il  foie  befom  d'un 
aâe  de  juftice. 

MORTADELLE  j  fubftantif  féminin^ 
Efpèce  de  gros  faucifibn  fort  épicé 
&  fort  poivré,  qui  vient  d'Italie. 
Une  mortadelle  de  Florence. 

MORTAGNE  j  ville  de  France ,  ca- 
pitale du  Perche,  fur  unemonugoe, 
rirès  de  la  rivière  d  Huigne  ,  à  nuit 
ieues ,  eft-nord-eft ,  d'Alençon ,  ic 
&  Â  )  I  ,  oueft  ,  de  Paris ,  fous  le 
iS^degré,  ii  niinures,  19  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  48^  degré» 
;i  minutes,  18  fécondes  de  latitu- 
de. C'eft  le  fiéee  d'un  Bailliage  , 
d'une  Éledion,  d'une  Maîtrife  par- 
ticulière des  Eaux  &  Foièts«  d'un 
Grenier  à  Sel ,  &  d'une  Officialiré 
dont  les  appellations  (ont  portées  à 
Pontoife  y  Archevêché  de  Rouen. 
On  y  compte  quatre  Paroi  fies,  une 
Collégiale,  plufieurs  maifons  Reli- 
gieufes ,  &  environ  6000  habitans. 
Le  principal  commerce  de  cette 
ville  ,  confilte  en  grains  ,  en  bé- 
tail, en  cuirs  tannés ,  en  dentelle  de 
la  façon  du  point  d'Alençon  ,  8c 
furtout  en  une  fabtique  confidéra- 
ble  de  groiïes  toiles  dont  on  *fait 
une  grande  confommation  dans  les 
Colonies  pour  habiller  les  Nègres. 
Il  s'y  tient  cinq  foires  par  nn. 

Les  habitans  de  la  Charellenîe 
de  Mortagne,  jouifient  du  ptivi- 
légc  finguher  d'èrre  exempts  de  tous 
droits  de  lods  &  ventes,  tant  envers 
le  Roi  qu'autres  Seigneurs  ,  pour 
rai  Ton  des  acquificions  quils  font 
dans  l'étândue  de  certe  Chàtelle- 
nie.  Mém.  communi.parM.  le  Pré- 
sident DE  LA  CHENAYE«de  l'Acadé- 
mie des  fciences  ,  belles-lettres  8c 
arrs  de  R^en. 

Mortagne  ,  eft  auflG  le  nom  d'une 
petite  ville  de  h  Flandre-Vallonae  j 
entre  Condé  &  Tournai. 
■    U  y  a  encore  un  bourg  de  même 
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nom»  en  Gafco^ne»  fur  la  Garon- 
ne ,  à  crois  lieues  ^  fud-eft ,  de  Tal- 
mont. 
140RTAIGNE  ,  ou  Mortagnb  j 
petite  ville  de  France  en  Poitou, 
fur  la  Sevré  Nantoife,  à  trois  lieues, 
nord-oued ,  de  Châtillon. 

MORTAILLABLE  j  adjeûif  des 
deux  genres  »  &  terme  de  Juriijpru- 
dence  féodale.  Il  fe  dit  d'une  Jorte 
de  ferfs  auxquels  le  Seigneur  a 
donné  des  terres  à  condition  de  les 
cultiver.  Us  ne  peuvent  les  quitter 
fans  la  permiflion  du  Seigneur  ,  le- 
quel a  droit  de  fuite  fur  eux. 

Les  héritages  mortaillables  font 
les  biens  tenus  à  cette  condition  : 
les  Tenanciers  ne  peuvent  les  don- 
ner ,  vendre  ni  hypothéquer,  qu*4 
des  perfonnes  de  la  m&me  condi- 
tion ,  &  qui  foient  auffi  fujets  du 
même  Seigneur. 

Il  eft  parlé  des  Mortaillables  dans 
les  coutumes  d'Auvergne  ,  fiour- 
gogne  y  CIcrmont ,  la  Marche ,, 
N^ivers ,  Troyes  &  Vitty. 

MORTAILLE  ;  fnbftantif  féminin 
&  terme  de  Jurifprudence  féodale. 
C'eft  rétat  des  perfonnes  mortail  • 
labiés  ,  ou  le  droit  que  le  Seigneur 
a  fur  elles  &  fur  leurs  héritages.  Se 
fîngulièrement  le  droit  qu'il  a  de 
furcéder  â  ceux  de  fes  ferts  qui  dé- 
cèdent fans  iaiflfer  aucun  parent 
.  communier. 

WORTAIN  i  ville  de  France  en  Nor- 
mandie ,  fur  la  petite  rivière  de 
Lances ,  à  haie  lieues  j  eft-fud-eft  , 
d'Avranches.  Ceft  le  fiége  d'un 
Bailliage  ,  d'une  Éleâion  &  d'une 
Maitrife  des  Eaux  &  Forêts.  Il  y  a 
une  Êglife  Collégiale  exempte  de  la 
Juridiâion  de  l'ordinaire. 

MORTALITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Mortalitas.  Terme  dogmatique. 
Condition  de  ce  qui  eft  fujet  a  la 
mort.  Épicur€  croyoit  la  mortalUc  di 
tamc 
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Mortalité  ,  fe  prend  plus  ordinai- 
rement pour  la  mort  de  quantué 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  meu* 
rent  d'une  même  maladie  ;  &  alors 
il  fe  prend  colleAivement. 

La  mortalité  la  plus  remarquable 
dont  nous  ayons  connoiflance  fur  le 
bétail  ,  eft  celle  dont  il  eft  Fait 
mention  dans  les  trans  aâions  piii- 
lofophiques  ,  &  qui  fe  répandit 
dans  la  Suiffe  /  dans  l'Allemagne  , 
la  Pologne  ^  &c. 

Cette  contagion  commença  par 
une  efpèce  de  brouillard  bleu  qui 
tomba  fur  Thetbe  que  les  beftiaux 
broutoient ,  de  manière  que  tous  les 
troupeaux  retournèrent  à  leurs  éta- 
bles  malades,  languifTans,  &  qu'ils 
refufoient  la  nourriture  }  il  en  rnou- 
rut  beaucoup  en  vingt-quatre  heu* 
res.  On  trouva ,  par  la  difTeâion  , 
la  rate  gtotTe  &  corrompue  ,  la  lan* 
gue  fphacelée  &  rongée ,  &c.  Ceux 
qui  en  a  voient  foin ,  &  qui  n'eurent 
pas  beaucoup  d'attention  à  leur  pro- 
pre fanté  ,  furent  infeâcs  du  ftieme 
mal  ,'&  nioururent  comme  les  bo- 
tes. 

Quelques  Auteurs  onr  penfé  que 
cette  mortalité  provenoit  de  va- 
peurs malignes  qui ,  félon  eux  , 
s'étoient  élevées  de  l'intérieur'  de 
la  terre  ,  dans  trois  diflPérens  trem- 
blemens  qui  fe  firent  fentir  au  voi- 
iinage  de  l'endroit  où  elles  com- 
mencèrent ;  mais  le  dodteur  Sclar 
aime  mieux  l'attribuer  â  des  eflfains 
d'infeétes  volatiles.  Le  même  re- 
mède qui  guérifToit  les  bctes  mala- 
des ,  fervoit  anfli  de  préfervatif 
pour  celles  qui  fe  portoient  encore 
bien  \  il  étoit  compofé  de  parties 
égales  de  fuie  de  cheminée,  de  pou- 
dre à  cation  5c  de  fel ,  avec  autant 
d'eau  qu'il  çn  falloit  pour  laver  le 
tout ,  (avoir  une  cuillerée  par  dofe* 

,  MORTARA }  ville  forte  d'kaUe  ^  au 
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ddché  de'Milanj  dans  la  Lauai^line, 
i  fepc  lieues  »  nordoueft  >  de  Pavie. 
.Elle  appartient  au  Roi  de  Sardai- 
gne. 

MORTEL,  ELLE;  adjeaif.  Mona- 
iij.  Qui  caufe  la  mon ,  ou  qui  pa- 
roît  la  devoir  caufer.  Vn  coup  mor-- 
^cL  Une  chuu  mortelle.. 

On  appelle  péché  mortel ,  le  pé- 
ché qui  ôce  la  grâce  de  Dieu ,  & 
qui  donne  une  efpèce  de  more  à 
Tame.  La  parejje  ejl  un  desfcpt  pé* 
cbés  mortels* 

'Mortel  ,  (^ntfie  quelquefois  extrê- 
me ,  ezceflif  dans  Ton  genre  ;  &  il 
ne  fe die  jamais  qu'en  mal,  comme 
dans  ces  phrafes ,  chagrin  morteL 
Douleur  mortelle.  Haine  mortelle^ 
Froid  morteL  Chaleur  mortelle. 
On  dit  y  c^ily  a  dou^t  mortelles 

•  lieues  d'un  endroit  à  un  autre  ;  pour 
dire,  douse  lieues  longues  &  en- 
fiuyeufes. 

On  dit  de  quelqu'un ,  quV/  ejl 
t ennemi  mortel  d'un  autre  ;  pour 
dire ,  qu'il  le  hait  à  la  mort* 

Mortel  ,  (ignifie  aufli  qui  eft  fujet  à 
la  mort.  Tous  les  animaux  font  mor- 
tels. Vame  des  bites  ejl  mortelle^ 

On  dit ,  quitter  fa  dépouille  mor^ 
telle;  pour  dixe,  mourir. 

Mortel  ,  s'emploie  aufli  fubftantiver 
ment  ôç  fîgnifie  homme.  En  ce  Cens 
il  eft  plus  ufité  en  Pocfie  &  d^ins  le 
ftyle  (outenu  ,  que  dans  le  difcours 
ordinaire.  Les  malheureux  mortels. 
Elle  a  U  regard  d'une  divinité  plutôt 
que  d'une  mortelle. 

lilORTELLEMENT  ;  adrerbe,  Mor- 

;  tifcrè.  A  mort.  //  y  fut  bleffé  morr- 
tellement. 

On  dit ,  pécher  mortellement  ; 
pour  dire  ,  commettre  un  péché 
mortel.  On  péçhe  mortellement  brf- 
qu'on  ravit  le  bien  d* autrui. 

Mo«.XELL£tffitfT  ,  figni^p  a4$  grîé- 
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vement.  Offenfir  quelqu'un  mK^tel-^^ 
(emcnt. 

On  dit ,  haïr  morullement  ;  poac 
dire ,  ezceffivemenc ,  il  la  mort.  Lis 
deux  frères  fe  haïjjine  mortiUe^ 
ment. 

MORTEMÂR;  b^nrg  de  Fcaoce» 
dans  la  Marche ,  ii  deux  Uewes»  fad- 
fttd-oueft ,  de  Bellac. 

MORTEMER  ;  Abbaye  d'hommes  de 
Tordre  de  Citeaux ,  en  Normandie, 
à  une  lieue ,  fud  -  fud-  eft ,  de  Li- 
hons.  .Elle  eft  en  comni.ende  »  & 
jouir  d'environ  onze  mille  livrer  de 
rente. 

MORT- GAGE;  voyetÇêLOji. 

MORTIER  ;  fubftantifmafcuUn.  Mé- 
lange de  terre ,  de  fable  ou  de  ci- 
•ment  avec  de  l'eau  ou  avec  de  la 
chaux  éteinte  dans  Te^u. 

Les  anciens  avoienc  une  efpèce 
de  mortier  li^dur  &  (i  liane,  que, 
malgré  le  temps  qu'il  y  a  que  les 
batimens  qui  nous  reftent  d'eux  du- 
rent  >  il  eft  impoflible  de  féparer  les 
pierres  du  mottier  de  certains  d'en- 
cr'eux  ;  il  y  a  cependanr  des  per^ 
Tonnes-  qui  attribuent  cette  force 
excelTîve  au  temps  .qui  s'eft  écoulé 
-depuis  qu'ils  font  cooftruits ,  &  à 
l'influence  de  quelques  propriétés 
de  l'air  qui  durcit  en  effet  certains 
corps  ,  d'une  manière  furprenanre. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fer- 
voient ,  pour  faire  leur  chaux ,  des 

f lierres  les  plus  dures ,  &  mèoie  de 
rag4Yiens  de  marbre. 

Delorme  obfervç  qpe  le  meil- 
leur mortier  eft  ceUii  qui  eft  faîr  de 
Pozzolane  au  lieu  de  Mjtble  >  ajou- 
tant qu  ii  pénètre  même  les  pierres 
à  feu ,  &  que  de  noires  il  les  rend 
blanches. 

M.  VP^orledge  nous  dit  qUo  le  &« 
ble  fin  fait  du  morriec  foible  ,  & 
que  le  fable  plus  rond  fait  de  meil- 
iênj:  moquer  ;  ii.  ocdoxme  dow  4^ 


Uver  le  fable  avant  de  lë  frip- 
ier 'y  il  ajoute  que  l'eati  falée  affbi- 
blit  beaucoup  le  mortier. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit 
être  fec  &  pointu,  de  façon  qu'il 
pique  lés  mains  lorfqa'ou  s*en  frot- 
te-; &  qu'il  ne  fatit  pas  cependant 
3u'il  fôit  terreux'»  de  façon  à' ren- 
te Téau  fale  lorsqu'on  l'y  lave. 
Nous  apprenons  deVitruve  quele 
faUe  foffile  sècbeplus  vite  que  celui 
des  rivières  y  d'où  il  conclut  que  le 
premier  eft  plus  propre  pour  les  de- 
dans deti  bâtimens,  &  le  dernier  pour 
les  dehors  :  il  afoute  que  le  fable 
foffile  expofé  long-temps  à  Tair  de- 
vient terreux.  Palladio  avertit  que 
le  fable  le  plus  mauvais  eft  lebladc, 
te  qu'il  en  faut  attribuer  la  raifon  à 
fon  manque  d'afpéfité. 

La  proportion  de  la  chaux  Se  du 
fable   varie  beaucoup   dans  notre 
mortier  ordinaire.  Vitruve  prefcrit 
trois  parties  de  fable  foilîle  &  deux 
de  rivières  contre  une  de  chaux  ; 
mais  il  paroît  qu'il  met  trop  de  fa- 
ible. A  Londres  &  aux  environs ,  la 
proportion;  du  fable  à  la  chaux  vive 
eft  de  }6  à  15  ;  daas  d'autres  en- 
droits ,  on  met  pattie  égale   des 
deux. 
Manière   d«  mêler   li   mortier. 
Les  anciens  Maçons,  félon  Féli- 
bien ,  étoient  (i  attentifs  â  cet  arti- 
cle, qu'ils  employoiem    conftam- 
menc  pendant  un  long  efpace  de 
temps  di'x  hommes  à  chaque  baffin, 
ce  qui  rendait  le  mortier  d'une  du- 
leté  fi  prodigieufe,   que  Vitruve 
BOUS  dit  que  les  morceaux  de  plâ- 
tre qui  tomboient  des  anciens  ba* 
timens  fervoient  à  faire  des  tables,  i 
Félibien  ajoute  que  les  anciens  Ma- 
çons prefcrivoient  i  leurs  manœu- 
vres conraae  une  maxime  de  le  dé- 
haytr  à  Ut  futur  de  kufs  fourcils  y, 
vottknc  dire  par-tà  de  le  mèletioDg,- 


MOU  Hfi' 

temps  ad  lieu  de  lé^oyet  d'eau 
poar  avoir  plutôt  fait.  # 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont 
on  fe  fcrr  pour  placer  des  pierres  > 
des  briqbes ,  &c.  il  y  a  encore  d'atî* 
très  efpèces  de  mortiers  ,  comme  , 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert 
pour  plâtrer  les  murs  &  les  pla- 
fonds, Se  qui  eft  compofé  de  poil 
de  bœuf  mclé  avec  de  la  chaux  6c 
de  l'eau  fans  fable. 

Le  mortitr  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  aqûedUcs,  les  citernes , 
&c.  eft  très  -  ferme  &  dure  long- 
temps. Oh  le  fait'  de  chaux  &  de 
graitTe  de  cochon  qu'on  mêle  quel- 

Îuefois  avec  du  jus  de  figues  ,  ou 
'autres  fois  avec  dé  la  poix  liqui- 
de :  après  qu'on  Ta  appliqué,  on  le 
lave  avec  de  l'huile  de  lin. 

Le  mortier  pour  les  fourneauxfe 
fait  d'argille  rouge  ,  qu'on  mêle 
dans  Teau  où  on  a  fj^it  tremper  de 
la  fiente  de  cheval  &  de  la  mie  de 
cheminée. 

On  fe  plaint  Journellement  dis 
peu  de  foHdité  des  bâtimens  mo- 
dernes  \  cette  plainte  paroît  très- 
iHen  fondée  >  &  il  eft  certain  que 
ce  défaut  vient  du  peu  de  foin  que 
l'on  apporte  à  faire  un  mortier  du*' 
lable ,  tandis  que  les  anciens  ne  né-- 
gligeoient  rien  pour  la  folidité.. 
D'abord  la  bonté  du  mortier  dé-- 
pend  de  la  qualité  de  la  chaux  qu'oa 
]r  emploie  ',  plus  la  pierre  à  chaux: 
que  l'on  a  calcinée  eft  dure  &  com- 
pacte ,  plus  la  chaux  (jui  en  refaite 
eft  bonne.  Les  Romains  fentoienc 
cette  vérité,  puifque,  lorfqu'rl s*a^ 
giftbit  de  bâtir  de  grands  édifices  ^ 
2s  n'emplôy oient,  dit- on,  pour  1  or- 
dinaire que  de  la  chaux  de  marbrer 
La  bonté  du  mortier  dépend  encore 
de  la  qualité  du  (able  que  l^on  mile 
avec  la  chaux  ^  un  fable  fin  paroîr 
devoir  s'incerpoter  beaucoup  mietu 
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avec  la  ch^ax  qu  un  fable  groflSer 
^  un  gravier  ,  vu  que  les  pierres 
qui  compofent  ce  dernier  doivent 
nuire  à  la  liaifon  incime  du  mor- 
tier. Enfin  ,  il  paroît  que  le  peu  de 
fpliditc  du  mortier  des  modernes 
vient  du  peu  de  foin  que  Ton  prend 
pour  le  gâcher ,  ce  qui  fait  que  le 
fable  ne  fe  mêle  qu  imparfaitement 
i  la  chaux. 

M.  Shzvr  ,  célèbre  voyageur  An- 
glois  ,  obfçrve  que  les  habitans  de 
Tunis  &  des  Cotes  de  Barbarie ,  ba- 
tiirent  de  nos  jours  avec  la  mcme 
folidiié  que  les  Carthaginois.  Le 
mortier  qu'ils  employent  eft  com- 
pofé  d'une  partie  de  fable ,  de  deux 
parties  de  cendres  de  bois,  &  de 
trois  parties  de  chaux.  On  paffe 
ces  trois  fubftances  au  tamis ,  on  les 
mtle  exadkement,  on  les  humefte 
avec  de  Teau ,  &  on  gâche  ce  mé- 
lange pendant  trois  jours  &  trois 
nuits  confécutives ,  fans  inierrup- 
jtion  ,  pour  que  le  tout  s'incorpore 
parfaitement  \  &  pendant  ce  temps 
on  humedke  alternativement  le  mé- 
lange avec  de  leau  &  avec  de  l*hui- 
le  :  on  continue  à  remuer  le  roue 
jufqu  à  ce  qu'il  devienne  parfaite- 

.  ment  homogène  &  compafte. 
Mortier,  fe  dit  auflfi  d'une  forte  de 
vafe  qui  eft  fait  de  métal  ,  de 
pierre ,  de  bois  ,  &c.  Se  dont  on 
fe  ferr  pour  divifcr,  piler,  réduire 
en  poudre  certaines  fubftances. 

Les  mortiers  font  des  inftrumens 
très-utilcs  en  Chimie  :  ils  ont  la  for- 
me d'une  cloche  renverfce  ;  on  y 

.  met  la  matière  qu'on  veut  rçduire 
en  poudre;  on  la  frappe,  &  on  l'é- 
çrafe  par  le  moyen  d'une  forte  de 
maflTe  alongçe  qu'on  nomme  pilon. 
Les  mouvemçns  qu'on  fait  faire  au 
pilon  dans  le  mortier  ne  font  point 
indifférens  j  ils  doivent  varier  fqi- 

^  yan{  ^  natqrç  dçs  fubftancçs  qii'on 
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vent  réduire  en  poudré.  Cellei  qui 
fe  pelottent  &  fe  durcilfent  fous  le 
coup  de  pilon ,  exigent  qu'on  faffe 
mouvoir  fouvent  cet  inftnimenc 
circulairement ,  plutôt  en  brc^ant 

?|u*en  frappant  :  celles  qui  s'échauf- 
ent  par  le  frottement  &  la  percuf- 
fîon ,  &  qui  fe  ramolli(rent  par  cette 
chaleur  ,  demandent  à  être  pilées 
très-lemeroenr  ;  celles  enfin  qui 
font  très* dures  »  6c  qui  ne  font 
point  fufceptibles  de  le  ramollir , 
le  pulvérifent  facilement  par  les 
coups  redoublés  du  pilon  ;  elles 
n'exigent  le  broyement  que  quand 
elles  font  parvenues  â  un  certain 
degré  de  fineffe.  Au  refte»  Thabi* 
tuae  &  la  pratique  en  apprennent 
plus  fur  ces  fortes  de  manipula* 
tions ,  oue  tput  ce  que  l'on  t n 
pourroit  aire. 

Comme  les  mortiers  font  des 
inftrumens  dont  on  eft  obligé  de  fe 
fervir  continuelleinent  dans  la  pra- 
tique de  la  Chimie,  on  doit  en 
avoir  de  toutes  grandeurs  &  de 
toutes  les  matières  avec  lefquelltt 
on  en  peut  fabriquer  :  on  en  fait 
de  marbrç  ,  de  cviivre ,  de  verre  , 
de  fer,  de  grès  dur  &  d'agate. 
La  nature  des  fubftances  qu'on  veut 
piler  ou  broyer  détermine  i  fe 
fervir  des  uns  ou  des  autres  ;  il 
faut  furtour  avoir  égard  dans  ce 
choix  au  degré  de  dureté  ^  &  à  l'ac- 
tion di  (Toi vante  de  la  matière  â  pi- 
ler. Comme  le  cuivre  eft  un  métal 
rendre ,  attaquable  par  prefque  tous 
les  menftrues ,  Sc  très  -  nuilibie  à  la 
fantc  ,  les  bons  Attiftcs  ont  depuis 
quelque  temps  profcrit  prelque 
entièremenr  Tufage  de  ce  métal. 

Un  des  principaux  inconvéniens 
de  la  puivéïifation  dans  le  mortier, 
c*eft  la  poudre  légère  qui  s'élève 
fouvent  en  grande  quantiré  de  plu- 
iieurs  fubftances  ^  pendant  qu'on  les 

pile. 
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pile.  Si  ce  font  des  matières  pré* 
cieufes  »  cette  poudre  en  occafionne 
une  perte  notable^  &  ce  font  des 
matières  malfaifantes ,  cette  même 
pottdce  peut  nuire  beaucoup  à  ce- 
lui qui  les  pile.  On  remédie  en 
pattie  à  ces  inconvéniens ,  foie  en 
couvrant  le  mortier  par  une  peau 
percée  d'un  trou  dans  fon  milieu 
pour  laifTer  palTer  le  pilon  ;  foit  en 
mouillant  la  matière  avec  ua  peu 
d'eau  quand  cette  addition  n^  peut 
faire  aucun  tort  i  foit  en  fe  mettant 
dans  un  courant  d'air  qui  emporte 

.  la  poudre  loin  du  pileur  à  meilure 
qu'elle  s'élève  \  foie  enfin  en  fe  cou- 
vrant le  nez  &  la  bouche  d'une 
toile  légère  pour  arrêter  cette  pou- 
dre. Il  y  a  des  drogues  tellenient 
nai(ibles ,  comme  le  fublimé  cor- 
rofif ,  Tarfenic ,  les  chaux  de  plçmb, 
les  cantharides  ,  l'euphorbe  ,  ér. 
qu'on  ne  doit  négliger  aucune  de 
ces  précaurions  lorfqu'on  les  pile , 
furtout  en  une  certaine  quantité. 

Les  grands  mortiers  doivent  être 
établis  fur  un  billot  de  hauteur 
convenable  f  pour  que  le  mortier 
foit  à  peu  près  à  U  ceinture  du  pi- 
leur.  On  iufpend  fouvent  auffi  le 
pilon.,  furtout  lorfqu'il  eft  grand  & 
pefant ,  par  une  corde  ou  petite 
chaîne  attachée  au  bout  d'une  per- 
che pliante  ,  fixée  horizontalement 
au-de(rus  du  mortier  :  cette  per- 
che foulage  confidérablement  le 
pitair  ,  parcequ'elle  aide  par  fon 
élafticité  a  relever  le  pilon. 

Mortier  »  fe  dit  dans  l'Artillerie , 
d'un  gros  canon  court ,  propre  à 
jeter  des  bombes,  des  carca(res, 
DU  des  pierres  &  des  cailloux  :  i|  eft 
monté  fut  un  affût  porté  par  des 
roues  fort  ba(Iès.  La  matière  du 
mortier  eft  la  même,  que  celle  du 
canon  \  mais  fa  forme  &  fa  gran- 
deur font  tout  à  fait  différentes , 
Tome  XFIII. 
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de  même  leur  que  longueur  &  leu^ 
épaiffeur^  La  chambre  eft  auffi  dif< 
férente ,  elle  eft  faite  ordinaire* 
ment  d'une  manière  cylindrique , 
dont  le  fond  eft  un  peu  arrondi  ; 
mais  il  y  en  a  d'une  autre  inven- 
tion ,  qu  on  nomme  à  VEfpagnole , 
qui  font  concaves  ,  rondes  »  en  for«> 
me  de  poire. 

Une  batte tie  à  mortiers  n'eft 
point  différente. d'une  batterie  à  ca- 
nons, fi  ce  n'eft  que  fon  épaulement 
n'a  pas  befoin  d'embraiure  pour 
tirer.  La  plate -forme  fur  laquelle 
on  pofe  un  mortier ,  eft  plutôt  d'une 
figure  reAangle ,  que  de  toute  autre 
forme.  Les  mortiers  ont  auffi  leurs 
magafins.  Cinq  foldats  Bombar-- 
diers  ou  autres  ,  font  nécclFaires 
pour  le  fervice  du  mortier. 

L'occupation  des  batteries  'de 
mortiers,  eft  de  démonter  le  carion 
de  la  place  ,  de  bouleverfer  les  ou- 
vrages extérieurs  &  les  batteries  des 
ennemis  fur  les  baftions  \  à  quoi'  ils 
font  plus  utilement  employés  ,  qu'à 
ruiner  les  édifices  ,  quand  c'eft  Ane 

f>lace  de  guerre  qu'on  attaque ,  dans 
aquellela  garniion  eft  lamaîtreffe. 
Lé  premier  Prince  qui  a  multi- 
plié l'ufage  des  mortiers  ,  a  été  !'£• 
vêque  de  Munfter  en  iC-jx  au  fiége 
de  Grol ,  où  M.  de  Luxembourg 
cqmmandoit  fon  armée  &  celle  de 
l'Èledleur  de  Cologne.  Ce  même 
Prince  a  aufli  introduit  l'ufage  des 
carcaffes. 

Mortier  ,  fe  dit  aufii  d'une  efpèce 
de  bonnet  rond  qui  étoit  autrefois 
l'habillement  de  tête  commun  ,  & 
dont  on  a  fait  une  marque  de  di- 
gnité pour  certaines  perfonnes.  . 

Le  mortier  a  été  porté  par  quel- 
ques Empereurs  de  Conftantinople , 
dans  la  ville  de  Ravenne  :  l'Empe- 
reur Juftinien^ft  repréfenté  avec  un 
C  c  c 
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'  mortier  »  enrichi  de  dew  rangs  de 
perles. 

Nos  Rois  de  U  première  race  ont 
aufli  ufé  de  cet  ornement ,  ceux  de 
la  féconde  &  quelques  uns  de  la 
uoifième'race  Pont  également  porté. 
Charlemagne  fc  St.  Louis  font  re- 
préfentcs  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  ^  Charles 
Vl  eft  repréfenté  en  la  Grand'- 
Chambre  avec  le  mortier  fur  la 
tfete. 

Lorfque  nos  Rois  quittèrent  le 
Palais  de  Paris  pour  en  taire  le  fiége 
de  leur  Parlement  >  ils  communi- 
quèrent Tufage  du  mortier  &  autres 
ornémens  i  ceux  qui  y  dévoient  pré- 
lider  ,  afin  de  leur  attirer  plus  de 
refpeâ^  le  mortier  des  Préfidens 
au  i'arlement  eft  un  refte  de  l'habit 
'  des  Chevaliers  »  parcequ'il  eft  de 
velours  &  qu'il  y  a  de  l'or. 

Le  Chancelier  8c  le  Garde  des 
Sceaux  portent  un  mortier  de  toile 
d'ot  ^  boidé&  rebraflTé  d'hermine. 

Le  Premier  Préfident  du  Parle- 
ment porte  le  ixK)rtier  de  velours 
noir  >  bordé  de  deux  galons  d'or. 
Les  autres  Préfidens  n'ont  qu'un 
feul  galon  ;  le  Greffier  en  chef  porte 
aufli  le  mortier. 

Autrefois  le  mortier  fe  mettoit 
fur  la  tète  dtlTous  le  chaperon  : 
préfentement  ceux  qui  portent  le 
mortier  le  tiennent  i  la  main  y  il 
y  a  néanmoins  quelques  cérémo- 
nies où  ils  le  mettent  encore  fur  la 
tète»  comme  aux  encrées  des  Rois 
&  des  Reines  ,  ils  le  portent  aufli 
en  cimier  fur  leurs  armes. 

Les  Barons  le  porrenr  encore  an- 
deflbus  de  leur  écuilbn  avec  des 
filets  de  perles. 

On  appelle  encore  mortier  ou 
mortier  de  veilk^  un  morceau  de  cire 
qu'on  met  dans  un  vafe  de  terre 
ou  de  métal  »  &  dans  lequel  il  y  a 
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mie  mèche  qu'on  allome  poortv^tc 
de  la  lumière  toute  la  nuit. 
MORTIFÈRE  j    adjeûif  des  deux 

Ï;enres  qui  n'eft  guèce  ufité  que  dans 
e  didactique.  Letkifer.  Qui  caufe 
la  mort.  Un  venin  mortifère.  Une 
liqueur  mortifère. 

MORTIFIANT ,  ANTE  j  adjeôif- 
Qui  mortifie  encaufant  du  chagrin» 
de  la  confufion.  Ceft  un  reproche 
mortifiant.  Il  ne  pouvoît  lui  faire 
une  injure  plus  mortifiante. 

MORTIFICATION  j  fubftantif  fé- 
minin. Morttficatio.  Aâion  par  la- 
Î|uelle  on  mortifie  fon  corps  »  fes 
ens ,  fes  paffions.  Lts  Religuux  de 
la  Trappe  pratiquent  de  grandes  mar'- 
ti/lcations. 

Mortification  ,  fedit  auffi  du  cha- 
grin ,  de  l'aflBiAion  qu'on  donne  i 
quelqu'un  par  quelque  réprimande  » 
ou  par  quelque  procédé  dur  &  fa- 
chemt.  Ce  miniftre  reçut  une  mont' 
fication  à  laquelle  il  ru  s'attendait 
pas. 

Lorfqu'on  parle  chrétiennement 
des  accidens  tacheux  qui  arrivent 
dans  la  vie  >  on  dit  »  que  ce  font  des 
mortifications  que  Dieu  nous  envoie. 
En  termes  de  chirurgie,  on  ap* 
I  pelle  mortification  des  chairs ,  Térat 
des  chairs  qui  ne  participent  plus  i 
la  vie  de  l'animal. 

11  y  a  deux  fortes  ou  ptntftt  deux 
degrés  de  mortification  des  cfiairs  : 
le  premier  appelé  gangrène  »  qui  eft 
une  mortification  imparfaite  ou 
commençante  ;  le  fécond  appelé 
fphacèle  ,  qui  eft  une  mottificatioa 
entière  ou  complette. 

MORTll*IÉ,  ÉE^  participe  paffif. 
f^oye:^  Mortifieh.  • 

MORTIFIER  \  verbe  adif  de  la  pre- 
mière con|iigaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Macerare. 
Faire  que  de  la  viande  devienne 
plus  tendre.  Il  faut  mettre  à  tah  u 
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morceau  dtfanglur  pour  li  mortifier. 
Il  eft  au(fi  pronominal  réfléchi. 
Meetc^  cette  volaille  au  grand  air  pour 
qu*elUfc  mortifie. 
MoaripiER  ,  fignifie  en  termes  de 
chimie ,  détruire  daiis  un  mixte  la 

Î|aalité  qu'on  y  regarde  comme  ef- 
entielle,  propre,  caraâériftiqne  ; 
Ctr  exemple  ,  la  iluidiié  ou  la  vo* 
tilité  dans  le  mercure.   Atnfi  on 
mortifie  le  inercure  en  Tuniflant  au 
foufre ,  i  une  graifle  >  &c. 
MoRTiFiBR ,  fignifie  aurtî  figurément 
affliger  fon  corps  par  des  auftérttés , 
des  jeûnes  ,  des  macérations.    Ce 
fol  taire  mortifiait  continuellement  fa 
chair.   Les  Religieux  de  la   Trappe 
fi:    mortifient     d'une    manière    in^ 
croyable. 

On  dit  auflS ,  mortifier  fies  fens , 
fes  pajfions  ;  pour  dire ,  les  répri- 
mer dans  la  vue  de  plaire  i  Dieu. 
Mortifier  ,  (ignifie  encore  ,  caufer 
du  chagrin ,  de  la  honte  »  de  la  con- 
fttfion  a  quelqu'un  ,  &  lui  faire  de 
la  peine  par  quelque  réprimande  , 
ou  par  quelque  procédé  dur  Se  fâ- 
cheux. Ce  reproche  fa  beaucoup  mor- 

MORTODES  :  fublUntif  féminin 
pluriel.  Faufles  perles  dont  on  fait 

Îuelque  commerce  arec  les  Nègres 
u  Sénégal. 

MORTOISE  ;  fubftantif  féminin. 
Enraillure  faite  dans  une  pièce  de 
bois  de  menuiferie  ou  de  charpen- 
cerie,  pour  y  recevoir  le  tenon  d'une 
autre  pièce  quand  on  les  veut  af- 
fembler.  Cette  mortcife  neftpas  afie:[ 
profonde.  Un  ouvrage  ajfembli  à  te^ 
nons  &  à  mortoifes. 

En  termes  de  marine  j  on  appelle 
mortoife  du  gouvernail  ^  le  trou  qu'on 
fait  à  la  tète  du  gouvernail  aân  d'y 
pafTer  la  barre. 

MORTON }  Bourg  de  France  dans  le 
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Saumiuois  »  à  trois  lieues  »  nord* 

oued  j  de  Loudun. 
MORTRÈE  ;  bourg  de   France  en 

Normandie  ,  â  deux  lieues .  nord« 

ôueft ,  de  Seez. 
MORTUAIRE  y  adjeftif  des  deux 

f;enres.  Funebris.  Appartenant  aux 
unérailies ,  â  la  pompe  funèbre.  Un 
drap  mortuaire. 

On  appelle  rtglflre  mortuaire  «  la 
regiftre  qui  fe  tient  dans  chaque  Pa« 
roifle  »  des  perfonnes  qui  y  meurent. 
Les  Curés  &  les  fupérieurs  des  mo^ 
nafières  &  hôpitaux  doivent  tenir  des 
regifires  mortuaires. 

On  appelle  extrait  mortuaire , 
l'extrait  ou  certificat  quon  tire 
d*un  regiftre  mortuaire. 

On  appelle  droits  mortuaires  , 
ceux  que  les  Curés  font  aurorifés 
de  prendre  pour  les  enterremens. 
Âncieinement  quelques  Curés  pre- 
noient  dans  la  fucceulon  de  chaque 
défunt  un  droit  nommé  mortuaire  » 
coniidant  en  une  certaine  quantité 
de  bétail  ou  autres  effets  ,  pour  s'in« 
demntfer  à^s  dixmes  ou  autres 
droits  que  le  défunt  avoit  négligé 
de  payer.  Les  conftitutions  lyno- 
dales  de  Pierre  Quivil  ,  Évéque 
d  Exceftre  ,  fuffragant  de  Cantor* 
béry,  publiées  le  1^  Avril  ti^?, 
recommandent  le  payement  de  ce 
droit  i  mais  il  n'etoit  pas  établi 
partout. 
MORVANT;  pays  de  France  qui  eft 
arrofé  par  la  rivière  d  Yonne»  &^ 

3ui  s'éteni  dans  les  provinces  de 
ourgogne  &  de  Nivernois  dont  il 
fait  partie.  11  a  environ  fix  lieues 
de  longueur  &  quatre  de  largeur. 
Le  fol  en  eft  fec,  &  prefque  parrouc 
flérile.  U  y  a  néanmoins  des  bois  » 
&  d^aiïez  bons  pâturages  où  l'on 
engrailTe  des  beftiaux:  U  y  a  au(& 
entre  Château-Chinon  &  Châtilbn» 
une  côte  expoiée  au  midi  »  ic  oik 
C  c  c  ij 
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Ton  recueille  de  très  bon  vîn.  La 
plus  grande  partie  du  Mot vanc  eft 
du  diocèfe  d'Aucun  ,  quoique  du 
Gouvernement  de  Nivernois.  La 
ville  de  Fe\clay  ,  de  même  que 
prefque  toutes  les  Paroi  (Tes  qui  foif- 
menc  TÈleâion  de  ce  nom  ,  de  la 
Généralité  de  Paris  ,  fout  dans  le 
Moi  vant. 
MORUE  j  fubftantif  féminin.  Mor- 
uia^  PoiflTon  de  mer  â  nageoires 
molles ,  &  dont  on  diftingue  plù- 
£eurs  forces  :  nous  parlerons  des 
principales. 

La  morue  vulgaire  a  trois  on  qual- 
ités pieds  de  long  &  neuf  ou  dix 
pouc^  de  large  \  le  corps  gros  ,  ar* 
f ondi  j  le  ventre  fore  avancé  ;  le  dos 
k  les  côtés  d'une  couleur  olivâcre  , 
ûle  ou  brune  y  variées  de  taches 
jaunâcres  ;  le  vencre  blanchâtre  ;. 
«ne  large  ligne  blanche  de  chaque 
côté  \  de  petites  écailles  trèsradhé- 
rentes  à  la  peau }  de  grands  yeux 
couverts  d'une  membrane  lâche  & 
diaphane  \  Tiris  efl:  blanc.  Quoique 
ce  poidon  ait  les  yeux  grands  y  il 
n'en  voit  pas  plus  clair;  d'où  vient 
le  proverbe  frant^oïs yeux  de  morue ^ 
qui  fe  dît  de  ceux  qui  ne  voyent 
pas  bien  clair ,,  comme  il  arrive 
louvent  aux  perfbnnes  qui  ont  de 
grands  yeux  lorrant  de  fa  ccce  Se  la 
prunelle  large.  Cecte  morue  a  un 
leuJ  barbillon  i  peine  long  du  doigt 
qui  lui  pend  au  coin  de  la  mâchoire 
inférieure}  la  langue  large,  ronde, 
molle  y  plusieurs  rangées  dé  dents 
aux  mâchoires  »  dont  une  eft  com- 
pofée  de  dents  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres.  Enrre  les  dents 
fixes ,  il  s'en  trouve  pludeurs  de 
mobiles,  comme  dans  le  brocher 
Au  haut  dii  palais  &  au  bas,  près  de 
Torifice  de  l'eftomac  j.  ainfi-  qu'en- 
cre les  dernières  ouics  ,  on  obfèrve 
de  petites  dents  proITécs,.  troiirn^ 
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geoires  au  dos,  dont  rantérîeucetffi 
Formée  de  quatorze  rayons  ,  &  les- 
deux  pofténeures  de  dix- neuf  :  les 
nageoires  des  ouïes  en  ont  dix-huit^ 
celles  de  la  poitrine  en  ont  chap 
cune  fix }  deux  nageoires  aptes  l'a* 
nus,  dont  l'antérieure  a  vingt  rayons 
&  la  poftérieure  feize  y  la  queue 
prefque  plare  ôc  nullement  fidur*» 
chue  j  l'eftomac  grand  Se  ordinai-^ 
rement  rempli  de  harengs,  y  la  peau 
molle  &  épaiffe* 

La  grande  morue  n  a  q^ie  deux 
nageoires  fur  le  dos  :  c'eft  une  ef- 
pèce  de  cabéliau ,  elle  edplus  mince 
&  plus  longue  que  L'elpèce  ordi- 
naire. Ce  poifTon  a  la  peau  extrême- 
ment grafle  &  de  bon  goût  :.  fon 
foie  pafle  pour  un  manger  excellent- 
C  eft^  le  ling  des  Ânglois. 

M  .Fréiier  cite  une  efpèce  de  mo- 
rue que  Ton  pèche  au  Chili  depuis 
Oûobre  jufqu'à  la  fin  de  Décerna 
bre.  On  en  voit  aufll  â  la  Chine 
une  efpèce  qui  refTèmble  à  la  mo- 
rue de  Terre-Neuve  :  elle  a  plus  de 
trois  pieds  de  long  &  eff  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  maîV  ordinaire- 
ment jaunâtre  ,  tiquetée  de  bleu. 
On  en  fait  dans  le  pays  une  conr 
fommation  incroyable  dans  Ta^lài- 
fon  qui  lui  eft  propre  ,  &  il  s'en 
vend  une  quantité  pcodigieufè  de 
falée  dans  le  lieu  même  de  ta 
pèche. 

La  morue  noire  ou  charbonnière  y 
ou  kool'fifch  des  Angibis  &  mètne 
des  Hbllandois  ,  eft  noirâtre  ;  c'eft 
une  efpèce  de  petit  cabéliau  :  elle; 
eft  (I  maigre  &  a  fi  peu  de  goût ,. 
que  les  lilandois  auxquels,  les  meiU 
leures  ne  manquent  pas  ,  n'en  veu-. 
teiK  poif)r  manger.  La  morue  dice^ 
aigrefin  ou  aiglefin  ,  ou  hudoc  ,  eft- 
aufï)  une  efpèce  de  cabéliau  a  écailr- 
les  fines  ,.  quin'eft  ni  d'auili  bon: 
goût  ni  anm  grande  qtie  l't/pèt<Q; 
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ie  morue  ordinaire  \  on  lui  a  donné 
le  nom  de /chcls-Ji/ch  qui  figniâe 
poijfon  à  écailles. 

La  morue  jaune  refTemble  beau- 
coup à  la  morue  verte  appelée 
Wuiing  des  Angi«)iSy  excepté  qu'elle 
efl.  pluspctite.^ 

Le  merlu  ou  merluche  a  environ 
deux  pieds  de  longueur  :  il  eft  d'une 
couleur  grisâtre  ,  cendrée  pi  a  le 
dos  blanc  >  la  queue  carrée  ,  la  tcte 
avancée  &  platte  ^  la  mâchoire  de 
delTous  plus  grande  que  celle  de 
^efTus.  Ce  poifTon  eft  très-goulu:  il 
fait  fa  nourriture  des  petits  poifTons 

?[u  il  rencontre  y  c'eft  ce  qui  lui  a 
ait  donner  le  nom  de  brochet  de 
mer;  il  nage  en  grande  eau,  il  n'a 
point  de  barbillons  *-  (on  corps  eft 
tout  couvert  de  gravier. 

La  morue  molle  qui  eft  le  pouting-- 
pont  des  Anglois  ,  eft  très-large  : 
Jes  extrémités  de  fa  queue  &  de 
fes  nageoires  font  molles  :  elle  a 
aufTi  Ses  taches  noires  près  des 
ouies  :  fes  écailles  font  petites  & 
argentées  :  elle  n'a  pas  plus  d*un 
pied  de  longueur.  Le  capelan  eft  la 
plus  petite  mocue. 

Pêche  de  la  morue.  Ce  poiïïbn 
qot  eft  un  des  grands  obj^ets  du 
commerce  de  plufieurs  peuples  ,. 
abonde  (inguîièremenr  dans  les  pays 
feptencrionaux  ,  en  Dannemarck  , 
en  Notwège  >  en  Suède  ,  ta  Iflan- 
de  ,.  daos  les  îles  Orcades  ,  dans 
plufîcurs  endroirs  de  Mofcovie  & 
dans  d'autres  contrées  qui  ne  pro 
duifent  point  de  froment  â  caufe 
du  trop  grand  froid  &  de  TiiKlé- 
mence  de  lair.  Pour  peu«  qjue  la^ 
pèche  en  foit  favorable  ,  non  feo- 
temenc  tous  les  habirans  fe  nour- 
riffèncdeces  ppifTons  ta^nt  fcaisque 
fecs  au  lieu  de  pain  ,  mais  ils  en* 
étendent  encore  une  très -grande* 
quaiudcd  i  dos.  macchaxuls  étriingers  ; 
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3 ni  lestranfportent  dan^  l'intérieur 
e  l'Europe. 
L  es  morues  font  peu  fréquenKS 
dans  nos  mers  y  leur  rendez  -  vous 
général  eft  au  grand  banc  devant 
Terre-Neuve ,  vers  le  Canada.  Cet 
endroit  a  plus  de  cent  lieues  de 
long.  On  l'appelle  aujourdhui  le 
grand  banc  des  morues.  La  quantité 
en  eft  telle  dans  ce  lieu  j  que  les 
pécheurs  qui  s'y  ralfemblent  de 
toutes  les  Nations ,  ne  font  occu- 
pés »  du  matin  jufqu'au  folr  «  qu  a 
{*eter  la  ligne,  i retirer,  à  éventrer 
a  morue  prife  ,  &  à  en  mettre  les 
entrailles  à  l'hameçon  pour  en  at- 
traper d'autres.  Un  ftul  homme 
en  prend  quelquefois  jufqu'à  troiff 
ou  quatre  ceiis  dans  un  jour^Quand 
la  nourriture  qui  les  attire  dans 
cet  endroit  y  eft  épuifée,  elles  fe 
difperfcnt,  &  vont  faiie  la  guerre 
aux  merlans  dont  elles  font  fort 
avides  j  mais  étant  moin^  légères  à 
la  nage  que  les  merlans  ,  elles  en; 
détruifent  infiniment  moins  qa'il 
n'en  refte  pour  notre  fcrvice.  Quel- 
que grand  que  foit  le  nombre  des 
morues  qui  font  confommées  par 
les  hommes  chaque  année  ,  ou. dé" 
votés  en  mer  par  d'autres  poiflbnsy* 
ce  qui  en  refte  eft  toujours  plus  que 
fumfant  pour  nous  en  fournir  un» 
pareil  nombre  un  an  ou  deux  après. 
Lewenhoeck  a  rrouvé  que  la  iom- 
œe  cotaJe  des  oeufs  que  porte  une 
morue  ordinaire,  fe  monte  A  neuF 
millions  troiscent  quarante- quatre 
mille  œufs. 

M.  A{|der(bn  dit  aufHque  la  mo-^ 
rue  vulgaire  ou  le  cabéliau  ,  ce 
poilTonu  conna  ,  eft  le  principal  ôc 
pTefqjnelefeulpoi'(ïî>n  dont  fe  nonr- 
riiïént  les  habirans  de  Kllfander  Sa^ 
chair  fe  divife  en  grandes  écailles, 
&  eft  d'un  goût  fi  exquis  ,  qu'elle 
palle  généralement  partout  pout;  un» 
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manger  délicieux  :  il  fe  nourrit  de 
toutes  fortes  de  poifTons ,  principa- 
lement de  harengs  »  de  gros  Se 
!  petits  crabes  de  mer  ,  comme  on 
e  voit  tous  les  jours  dans  Teftomac 
de  ceux  qu*on  pèche  proche  Hiige- 
lànd  ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe. 

Les  pêcheurs  de  Tile  de  Hilge- 
land  ,  pour  prendre  du  fchel-fifch, 
(  efpèce  de  petite  morue  écailleufe 
appelée  hadoche  ,  ou  aigrefin  ,  ou 
capclan  )  mettent  leurs  hameçons 
en  mer  pour  ûx  heures  »  en  fe  ré- 
glant fur  la  marée.  S*il  arrive  que 
peu  de  temps  après  que  Thaïneçon 
a  été  jeté  ,  un  cabéliaa  avale  un 
fchelhfch  qui  s*y  étoit  pris  aupa- 
ravant ,  on  trouve  en  retirant  la 
ligne  ,  au  changement  de  la  marée^ 
que  le  fchel-fi^h  eft  déjà  digéré  , 
&  que  l'hameçon  qui  lavoit  pris  , 
tient  au  cabéliau ,  ^  il  fert  à  le  tirer 
hors  de  Teau  :  li  au  contraire  il  n'a 
avalé  cette  proie  que  depuis  peu  de 
temps  ,  il  s'efforce  à  la  conferver 
avec  tant  d'acharnement ,  qu'il  fe 
laiife  enlever  en  l'air  avec  elle  ; 
mais  il  l'abandonne  aufli  tôt  &  fe 
repbnge  au  fond  de  la  mer.  On  ap- 
perçoit  encore  plus  facilement  cette 
faculté  digeftive  dans  les  cabéliaux 
qui  ont  avalé  de  gros  crabes  }  leur 
eftomac  n'emploie  guère  plus  de 
temps  pour  cette  digeftion  que  pour 
digérer  un  fchel-filch.  M.  Ander^ 
foii  a  appris  des  pèchv.'urs  les  plus 
expérimentés,  que  l'écaillé  eft  d'a- 
bord la  première  attaquée  dans 
l'eflomac  de  ces  poiiTons  :  elle  de* 
vient  bientôt  audi  rouge  qu'une 
écrevifle  qu^^n  fait  bouillir  dans 
leau  (  elle  fc  didbut  enfuite  en  ma- 
nière de  bouillie  épiilfe ,  &  â  la  fin 
elle  fe  digère  tout  \  fait. 
MAnierfon  remarque  que  cepoîf- 
fpn  gourmand  a  reçu  de  la  nature  un 
avantage  ûngulier  \  c'eft  que  toutes' 
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les  fois  que  fon  avidité  fnî  a  fkîr  ava* 
1er  un  morceau  de  bois  où  quelque 
autre  chofe  d'indigefte  ,  il  vomie 
fon  eftomac ,  le  retourne  devant  (a 
bouche  »  &  après  l'avoir  vidé  tc 
bien  rincé  dans  l'eau  de  la  mer  »  il 
le  retire  à  fa  place  &  fe  remet  fur 
le  champ  à  manger  :  ce  fait  eft  at« 
tefté  entr'autres  par  Denis  dans 
la  defcription  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

Les  Iflmdois  ,  continue  toujours 
M.  Anderfon  ,  pèchent  ce  poillbn  à 
l'hameçon  ,  en  y  attachant  pour 
amorce  un  morceau  de  moule ,  oa 
de  la  mâchoire  fraîche  &  roo^e 
d'un  cabéliau  récemment  pris*,  mais 
il  mord  bien  mieux  fdr  un  mor- 
ceau de  viande  crue  &  toute  frai- 
che^ou  fur  le  cœur  d*un  oifeau  qu'on 
vient  de  tuer.  11  eft  certain  que  de 
cette  dernière  manière  un  pécheur 
prend  plus  de  vingt  polITuns  pen* 
dant  qu'un  autre  qui  fera  à  coté , 
n'en  prendra  qu'un  avec  l'amorce 
ordinaire  :  c'eft  aufli  pour  cette 
raifon  »  que  ces  artifices  tropavan* 
tageux  pour  un  feul  particulier, 
font  dérendus  par  un  édit  du  Roi 
de  Dannemarclc ,  dans  le  temps  or- 
dinaire de  la  pèihe.  En  effet  un  peu 
avant  ce  temps- là  la  quinticé  de  ces 
poifTons  eft  u  prodigie.ufe  dans  ces 
endroits ,  que  les  nageoires  de  kur 
^os  fortent  de  l'eau ,  &  qu'on  les 
voit  fouvent  mordre  à  cm  (impie  ha- 
meçon de  fer  fans  amorce. 

Le  vérirable  temps  de  la  pèche 
de  cepoifTon,  commence  le  pre- 
mier de  Février ,  &  dure  ordinai- 
rement jufqu'au  premier  de  Mai; 
la  faifon  devenant  alors  plus  chaude, 
on  ne  peut  plus  préparer  le  poidon 
pour  le  garder  On  remarque  géné- 
ralement que  les  différentes  elpèces 
de  morue  montant  toujours  ccmtre 
le  courant  de  Teau.  La  pèche  s'en 
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laie  pendant  le  jour  for  la  haute 
mer  ,  ainfi  que  dans  les  golfes  pro- 
fonds }  &  pendant  la  nuit,  dans  les 
endroits  qui  n'ont  pas  plus  de  ùx 
brafles  d'eau ,  ou  dans  d'autres  où 
les  flots  violemment  brifés  contre 
les  bancs  de  fable  &  les  rochers , 
l'empêchent  de  fé  fauver.  Le  meil- 
leur &  le  plus  délicat  eft  pris  dans 
k  haute  mer  ,  à  quarante  ou  cin- 
quante bralTes  de  profondeur  ,  où 
il  trouve  fa  nourriture  la. plus  con- 
venable. Celui  qu'on  pècne  fur  la 
côte  ou  dans  les  golfes  peu  profonds, 
n'eft  pas,  â  beaucoup  près,  fi  bon 
ni  fi  tendre. 

La  morue  noire  ou  le  charbon- 
nier fe  trouve  en  grande  quantité 
du  côté  du  cap  du  nord  ;  Se  l'on 
remarque  qu'il  dirige  fa  courfe  du 
côté  de  la  Norwège  où  il  eft  connu 
fous  les  noms  de  jiy ,  graafcy^Jli^ 
ffck  ou  ofs.  Il  s'en  prend  furtout  des 
quantités  prodigieufes  dans  le  temps 
qu'ils  font  pourfuivis  par  les  balei- 
.  nés  qui  les  ferrent  louvent  de  fi 
près ,  que  ne  fâchant  pas  où  fe  fau- 
ver ,  ils  viennent  fe  jeter  fur  le 
rivage.  Ce  poiffon  fert  de  nourri- 
ture aux  plus  pauvres  gens  qui  gar* 
dent  fon  foie  avec  foin  pour  en 
faire  de  l'huile  ;  il  7  a  même  une 
ordonnance  ,  dit  M«  Anderfon,  qui 
défend  aux  Négocians  des  villes 
Anféatiques ,  de  nourrir  leurs  do- 
meftiques  avec  ce  poiflfbn  ^  pour  ne 
pas  le  renchérir  aux  dépens  des 
pauvres:  à  peine  même  les  pêcheurs 
de  Hilgeland  en  trouvent-ils  le  plus 
petit  débit  d  Hambourg. 

Les  Anglois  pèchent  un  très- 
grand  nombre  de  merlus  qu'ils  por- 
tent toutfalés  &  deflTéchés  par  toute 
l'Europe.  Les  Hollandois  en  font 
peu  de  cas;  mais  les  habitans  de 
weftphalie  les  recherchent  beau- 
coup. Les  IndieMis  fout  féchec  leur 
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merlu  au  foleil  }   ils   l'appellent 
kair. 

Préparation  des  diverfes  cfpices  de 
morues.  Les  Iflandois  favent  prépa- 
rer avec  le  cabéliau  deux  fortes  de 
ftocfifch  qui  eft  dans  ce  pays  auffi 
tendre  &  aufE  délicieux  que  dans 
aucun  autre.  Stocfifch  fignifie  poijfon 
à  bâton  ou  po'iffon  dtfjeché  &  roulé* 
Le  premier  ftocfifch  eft  forti  de  la 
Norwége,  &  la  plus  grande  quantité 
en  vient  encore  aujourd'hui.  L'ef- 
pèce  ^ue  l'on  ^ppelU  facffch  ^  du 
mot  fiacken  quifignifie/ir/ii/r^,  eft 
la  meilleure ,  la  puis  délicate  5c  la 
plus  chère  :  on  la  prépare  de  la  fa- 
çon fuivante.  Les  pêcheurs  étant 
arrivés  à  terre  avec  leur  poifion  , 
le  jettent  fur  le  rivage  où  les  fem* 
mes  appelées  décoleufes  ,  qui  les  y 
attendent  pour  cet  effet ,  lui  cou- 

fent  fur  le  champ  la  tête  ,  &  après 
avoir  vidé ,  les  habilleurs  le  ren- 
dent du  côté  du  ventre,  du  haut 
en  bas.  Les  décoleufes  ôtent  en* 
fuite  l'ait^te  du  dos  depuis  la  tête 
jufqu'â  )l  troifième  vertèbre  au- 
deiïus  du  nombril  ,  parceque  c'eft 
fous  cette  arrête  principalement  ^ 
que  le  poiffon  commence  i  fe  gâ- 
ter. Cet  ouvrage  étant  fait  ,  les 
femmes  emportent  fur  leur  dos  les 
têtes  coupées  dont  elles  font  leur 
repas.  Elles  brûlent  les  arrêtes  en 
guife  de  bois  ,  &  les  foies  leur  fer- 
vent â  faire  de  Thuile.  Les  hommes 
mettent  enfuite  ces  poiiibns  fendus 
par  petits  tasj  les  uns  au-deflus  & 
a  côté  des  autres ,  fans  y  mettre  de 
fel,  &  les  laiflfent  en  cet  état  pen* 
dant  environ  un  mois  ,  félon  que 
le  vent  eft  plus  ou  moins  fec ,  pé- 
nétrant &  conftant.  Ils  conftruîfenc 
après  cela  desbans  carrés  de  cailloux 
de  rivage,  fur  lefqnels  ils  rangent  le 
poifTon  pour  le  fécher  ,  en  forte 
que  la  queue  de  Tun  foit  â  côté  du 
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ventre  de  Tautre  ,  &  que  la  peau 
de  tous  foit  tournée  en  haut»  pour 
empêcher  que  la  pluie  ne  le  pé- 
nètre ,  ce  qui  tacheroit  le  poidon. 
Lorfque  le  temps  eft  beau  &  que  le 
vent  fouffle  beaucoup  du  nord  ,  il 
ne  faut  qu'environ  trois  jours  pour 
fécher  le  poilTon  à  Ton  point.  Quand 
il  eft  bien  (ec  on  en  fait  àes  tas 
de  la  hauteur  d*une  maifon  ,  8c  on 
les  laifTe  expoles  aux  injures  du 
temps  ,  jufquà  ce  qu*on  les  débite 
aux  Négocians  Danois  qtii  en  reee* 
vant  cette  marchandife  »  l'entafTent 
de  même  ,  &  la  laiiTent  en  cet  état 
lufqu  à  la  Saint  Jean,  Alors  ils  la 
inettent  dans  des  tonneaux  énormes 
qu'ils  chargent  fur  des  vaiifeauz  & 
que  les  gens  du  pays  amènent  â 
Pronrheim  &  i  Bergen  qui  font  les 
deux  entrepots  de  cette  marchan- 
liik  y  doà  on  la  tranfporte  dans 
CQUte  TEuroDe. 

La  deuxième  forte  d«  ftocfifch 
que'  les  Ifiindois  préparent  avec  le 
cabéliau  ,  porte  le  -nop  de  keng- 
fifch  y  du  mot  hcngcn  qui  fignine 
fufpcndrc.  Gn  commence  d*abord  à 
la  préparer  de  la  même  manière 

3ue  le  flac-fifch)  finon  qu'au  tieu 
ouvrir  le  ventre  du  cabéliau ,  on 
le  fend,  du  coté  du  dos,  6c  après 
en  avoir  ôté  l'arrête  ,  on  fait  une 
fente  d'environ  fept  ou  huit  pouces 
de  long  au  haut  de  l'eftomac,  pour 
pouvoir  le  (ufpendre  :  on  le  couche 
cnfuite  par  terre  ,  &  pendant  qu'il 
j  macère  ,  on  élève  quatre  parois 
de  petits  morceaux  de  roc  entalTés 
légèrement  les  unes  fur  les  autres  & 
fans  aucune  liaifon  ,  afin  que  le 
vent  puiffe  y  pa(fer  facilement  de 
tous  côtés  :  on  couvre  le  tout  avec 
des  planches  &  des  gafons.  Lorfque 
le  poifTon  eft  fuffifamment  macéré, 
on  rôte  de  la  terre  &  on  Tenfile 
par  la  fent^  dans  des  peuple^  de 
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bois  qu'on  fufpend  les  unes  i  c6cé 
des  autres  dans  des  cabannes  conf' 
truites  de  rocailles  :  le  poilTon  s-é« 
tant  enfuite  bien  féché  i  l'air  ,  on 
lôte  des  perches  &  on  l'arrange 
de  la  même  manière  que  le  ftac« 
fifch. 

Uya  j  dit  M.  Ânderfon  ,  une 
différence  confidérable  entre  lepoif- 
fon  féché  fur  un  rivage  abondant 
en  cailloux  &  un  poison  féché  fim* 
plement  fur  le  fable  :  le  premier  de- 
vient beaucoup  plus  ferme  ,  plus 
blanc  &  plus  durable ,  au  lieu  que 
celui  qu'au  défaut  de  pierre  on 
étend  fur  l'arrête  que  Ton  a  ôcée  du 
dôs  »  devient  jaune  &  ne  fe  con* 
ferve  pas  fi  long-temps  que  l'antre* 
Si  un  poifTon  fi  gros  &  fi  gras ,  pré- 
paré  négligemment  fans  (et ,  &  en- 
tafié  en  plein  air  ,  fe  conferve  fans 
pourriture ,  de  façon qu'envoyéd^ns 
d'autres  climats  ,  il  le  garde  pen- 
dant plufieurs  années ,  c'eft  au  rroid 
pénétrant  qui  règne  dans  ce  pays  » 
principalement  dans  le  temns  où 
l'on  prépare  ce  poifibn  »  ainu  qu'à 
la  pureté  de  l'air  &  à  la  fécherelTe 
étonnante  des  vents  du  nord  »  qu'il 
faut  en  attribuer  la  càufe.  D'ail- 
leurs dans  la  faifon  où  l'on  prépare 
ce  poiflbn  dans  cette  île ,  il  n'y  a 
point  de  grodes  mouches  ,  Se  la 
feule  odeur  fait  fuir  tous  les  mou<< 
obérons. 

Dans  les  îles  de  Weftmanoë  on 
mépare  le  cabéliau  à  la  fa^'on  de 
fcJorwè^e ,  pour  en  faire  une  efpèce 
de  ftocfifch  qu'on  appelle  rorfchtr. 
On  fend  ce  poiffbn  du  côté  du  dos 
a.u(Ii  bien  que  du  côté  du  ventre, 
en  forte  que  les  deux  moitiés  ne 
tiennent  enfemble  que  par  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  enfuite  on  le 
couche  par  terre  ,  puis  on  le  fait 
defiecher  comme  nous  avons  dit ,  d 
l'exception  que  les  cabanes  ne  (ont 

pas 
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Ça$  couvertes.  Cette  efpèce  deftoc- 
Hfch  eft  confommée  dans  le  pays 
mèine ,  on  conferve  cependant  pour 
le  commerce  le  rotschétr  le  plus  ten- 
dre qui  eft  fait  avec  la  morue  ap- 
pelée dorfcfu  On  nomme  ce  rotf- 
chxr  '[an-fifch  qui  fignifie  poiQon 
cendre  ;  on  le  fait  paifer  dans  les 
pays  catholiques  romains  où  il  eft 
très-recherché  pendant  le  carême. 

Les  Flibuftiers  Hoilandois  ont 
une  autre  manière  de  préparer  le 
cabéliau  fur  les  vaiiïeaux  ^  ils  ne 
font  autre  chofe  que  de  lui  couper 
la  rête  ,  &  après  l'avoir  vidé  du  côté 
du  ventre ,  ils  le  rangent  dans  des 
tonneaux  avec  des  couches  de  gros 
fel  :  ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  labbcrdam.  Les  Èco(Tois  &  les 
Irlandois  l'appellent  aberdaine  y  du 
nom  du  lieu  où  ils  ont  préparé  les 
premiers.  Le  labberdam  lert  de 
nourriture  ordinaire  aux  mare- 
lots. 

Les  Hittlandois  préparent  audi 
avec  le  cabéliau  ou  grande  morue, 
\t  klipp'ffchow  poidon  dérocher, 
ain(t  nommé  des  cailloux  ou  rochers 
fur  Ufquels  on  l'expofe  pour  le 
faire  féwher.  Pour  cett«  opération 
ils  prati^]uent  fur  le  bord  de  la  mer 
de  grands  coffres  carrés  de  bois  qui 
contiennent  cinq  cens  poilTons.  Ils 
coupent  d*abord  la  tète  aux  cabé- 
liaux ,  &  après  les  avoir  vidés  & 
leur  avoir  ôté  la  grande  arrête  ,  ils 
les  rangent  par  couches  &  les  laif- 
fent  macérer  aind  pendant  fept  ou 
huit  jours.  Ils  les  mettent  enfuite 
dans  des  prefTes  de  bois  qu'ils  char- 
gent avec  quantité  de  pierres  pour 
l^%  bien  applatir.  Après  les  y  avoir 
laifTés  pendant  dix  jours  ,  ils  les 
étendent  un  à  un  au  bord  de  la  mer, 
fur  de  petits  lits  de  cailloux  bien 
polis  &  arrondis  par  les  Bots  ,  & 
alTéz  éloignés  de  1  eau  >  où  ils  les 

Tomt  xnn. 
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laKTent  fécher  au  vent  ,au  froid  & 
au  foleil  \  dès  qu'ils  font  fecs,ils  les 
rangent  par  tas  dans  des  magaHns , 
ayant  foin  de  les  bien  couvrir  pour 
empêcher  lair  &  le  vent  humide 
à'y  pénétrer  &  de  les  amollir.  lU 

!>rennent  cette  même  précaution 
orfqu'ils  embarquent  leur  poif- 
fon  dans  les  vaifteaux  ;  car  plus 
il  eft  couvert  &  à  Tombre  »  mieus^ 
il  fe  conferve  ,  ayant  été  une  fois 
bien  féché  â  fon  point.  Ceft  dans 
le  mois  d'Août  que  fe  pêche  la 
grande  morue  propre  â  taire  du 
klipp-fifch. 

Ce  qu'on  appelle  morue  verte  ou 
blanche  ,  &  morue  sèche  ou  tnerUi^ 
chcy  fe  fait  avec  le  même  poiffbn  ; 
la  différence  de  la  dénomination 
vient  de  la  façon  différente  de  le* 

E réparer.  La  morne  verte  qu'on  em« 
arque  aufli-tôt  que  le  ppiftbn  eft 
coupé ,  &  que ,  fans  1  entonner  , 
on  range  par  couches  avec  du  fcl 
dans  le  vaiffeau ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  cabéliau  falé  connu  ^us  le 
nom  de  labberdam.  La  morue ^èche 
relfcmble  beaucoup  au  klipp-fifch 
qui  après  avoir  été  préparé  comme 
nous  l'avons  dit  ,  eft  entaffé  fur 
des  fagots  dans  le  vaiffeau  où  on  le 
tranfporte. 

Par  tout  ce  qui  précè  le  on  voit 

?|ue  la  morue  verte  connue  à  Paiis 
ous  le  nom  de  morue  blanche: ,  ne 
fe  pêche  par  les  François  que  fur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  A  l'égard 
de  notre  morue  sèche  appelée  mer^ 
luche  oxxjlocjîfch  ,  ce  font  les  Fran- 
çois des  côtes  de  Normandie  qui  la 
pèchent  dans  lt:s  parages  voifîns  de 
la  terre  de  Labrador  \  8c  après 
qu'elle  a  paffé  par  une  vingtaine  de 
mains  ,  ils  la  rembarquent  &  vien- 
nent la  vendre  aux  côtes  de  France, 
de  Portugal  &  d'Efpagne  où  on  la 
rembarque  de  nouveau  pour  fecvic 
Ddd 
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de  nourritute  dans  les  ^voyages 
d'Afrique,  des  Indes  orienuleç  & 
d'Amciitiue. 

On  donne  le  nom  de  rund-fifch 
.  au  cabcluu  rond  préparé  dans  le 
printemps  ,  qui  n'eft  point  fendu  , 
mais  auquel  on  a  feulement  ouvert 
le  ventre  pour  le  vider  ,  ^  que 
Ion  a  en  fuite  fu^pendu  par  la  queue 
avec  une  ficelle.  Les  meilleurs  poif- 
fons  de  cette  efpèce  vont  en  Hv>l- 
lande  ,  &  les  autres  â  Bicme.ÂinQ 
les  lAaqdois  ont  leur  Bac-fifch  & 
leur  heng  £fc4  \  les  Norwégiens  , 
leur  rund-fïfch  ;  les  Hittlandois 
leur  klipp  fifch  ^  les  Ânglois,  leur 
kool  fifch ,  &c. 

M.  Anderfon  nous  apprend  en- 
core qu'il  n*y  a  rien  d'mutile  dans 
cet  excellent  poiflon.  Lorfqiie  les 
Norwégiens  vident  leur    cabéliau 
pour  en  faire  du  ftocfifch ,  ils  ont 
grand  foin  de  garder  les  inteftins 
&  les  œufs  ,  &  de  les  apporter  avec 
leurs  autres  marchandifes  â  Dron- 
thein  &  â  Bergen,  Les  Marchands 
forains  Se  furtout  les  Commis  des 
comptoirs  des  villes  Anféatiques  , 
en  achettent  une  grande  quantité  , 
&  après    les    avoir  bien  arrangés 
dans   des   tonneaux  ,    ils  les   en- 
voyent  â  Nantes  foit  diredement , 
foit  par  la  voie  de  Hambourg.  Les 
Nantois  s*en  fervent  avec  avantage 
dans  leur    pèche  des  fardines.  lis 
épluchent  ces  inteftins  par    petits 
morceaux  qu*ils  jettent  pour  amorce 
dans  les  endroirs   où   ils  rendent 
leurs  filets  ^  cet  appac  attire  les  far- 
dines de  tons  côtés  &  en  rend  la  pè- 
che abondante  &c  facile. 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle 
de  Terre  Neuve  ,  eft  un  excellent 
manger  :  les  mâles  valent  beaucoup 
mieux  que  les  femelles.  On  choi- 
fit  ce  poiifon  blanc,  tendre,  nou- 
veau &  4e  bo9  goût.  Quant  i  la 
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morne  sèche  dite  merluche ,  t*eil 
un  aliment  qui  ne  convient  pas  i 
toutes    fortes  d*eftomacs  »  parce- 

?|u'elle  a  contracté  une  dureté  of« 
eute  ,  &  qu  elle  ne  fe  cuit  qu'a- 
près avoir  été  battue  &c  macérée 
long  •  temps  dans  l'eau  ;  en  (brre 
qu'elle  eft  toujours  un  peu  coriace 
&  difficile  à  digérer. 

On -appelle  une  po'gnée  de  moruCf 
deux  morues  jointes  enfemble.. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 
MORVE  y  (ubftantif féminin.  Mucus. 
Humeur  pituiieufe  ,   vifqueufe  « 
glaireufe  ^  épailfe ,  blanchâtre  ou 
vcrdâtrc  >  ordinairemenr  douce  ,  fé- 
parée  du  fang  artériel  par  les  glan- 
des  répandues  dans  la  membrane 
appelée  picuitairc  ou  muqueufe  oui 
revêt  non  feulement  les  narines^les 
cellules  de  l'os  ethmoïde»  &  les 
os  fpongieux  ou  lames  inférieures 
du  nez ,  mais  audi  les  (înus  fron'' 
taux  »  fphénoïdaux  Hc  maxillaires. 
Le  nez  n'eft  donc  pas  la  feule  fource 
de  cette  mucofité ,  elle  coule  aufS 
des  fix  finus  dont  on  vient  de  par* 
1er  ,  qui  communiquent  avec  tes- 
narines.  Cette  humeur  fert  à  hu- 
meder  les  nerfs  olfaâifs  qui  s'é- 
panouifTent  fur  la  membrane  pitui- 
taire  du  nez  ,   principalement  fur 
cette  portion  qui  recouvre  les  cel- 
lules de  l'os  ethmoïde  ,   &  à  les 
empêcher  d*ctre  delTéchés  par  l'air 
qui  y  paflTe  continuellement  \  ce  qui' 
ofFenferoit  Todorat.  Si   elle   étoit 
trop  abondanre  ou  trop  épaiflTe  ,  & 
qu'elle  relâchât  ou  qu'elle  couvrir 
trop  les   mamelons   nerveux ,  l'o- 
dorat en  feroit  pareillement  émoufTr^ 
les  particules  volatiles  qui  émanent 
des  corps  odoriférans  ,  ne  pour- 
roient  les  ébranler.  Son  nfage  eft 
encore  de  retenir  les   corpufcules 
ÀQ%  corps  odoriférays^^aûo  <}u'il{ 
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fuiffenc  faire  leurs  impreflions  fur 
organe  de  1  odorat  :  elle  arrête  aufll 
dans  Tinfpiration  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  acres  qui  feroient  nui- 
fibles  aux  poumons  ;  &  en  mê- 
me temps  elle  met  à  couvert  par  fa 
vifcoficé  les  nerfs  olfaâifs  contre 
leur  acrimonie. 

La  mucodté  coule  en  grande  quan- 
tité quand  on  eft  enrhumé  ,  parce- 
que  ,  lorfqii'on  eft  faifî  de  tiroid  , 
les  vaifTeaux  qui  fe  répandent  au* 
dehors  de  la  te  te  font  fort  reffer- 
rés.  La  tranfpiration  y  cefle  :  ainfi 
la  matière  qui  coule  dans  les  vaif- 
feaux  qui  vont  à  la  tète  ,  eft  obli* 
gce  de  fe  porter  en  plus  grande 
quanrité  vers  le  nez.  Alors  il  arrive 
une  petite  inflammation  à  la  mem- 
brane picuiraire  :  la  quantité  de 
fang ,  le  gonflement  des  vaiflèaux, 
font^que  l'humeur  fe  filtre  en  plus 
grande  quantité. 

Lorfqu'on  attire  par  le  nez  des 
poudres  fternutatoires  ou  quelque 
chofe  d'acre  ,  cette  humeur  coule 
aufli  plus  abondamment  par  l'irri- 
tation que  fouffre  là  membrane  pi- 
tuitaire.  Quand  on  s'expofe  i  un 
air  froid  ,  ou  i  un  vent  du  nord 
en  hiver  ,les  glandes  de  cette  mem- 
brane fe  trouvant  comprimées,  ver- 
fent  aflfez  copieufement  la  mucoflté 
qu'elles  filtrent;  mais  comme  leurs 
tuyaux  excrétoires  font  reflerrés  par 
le  froid  y  cette  humeur  ne  peut  erre 
qu'aqueufe  ,  fubtile  &  Jimpide  : 
c'eft  ce  qu'çn  appelle  la  roupie  qui 
coule  goutte  à  goutte  de  Texcrémiré 
du  nez. 

La  chaleur  exceflîve  caufe  un 
écoulement  dans  le  nez ,  parceque 
les  parties  externes  de  la  tcte  ayant 
été  fort  raréfiées  par  la  chaleur ,  le 
fang  s'y  porte  plus  abondamment 
&  engorge  les  vaifleaux.  Cet  en- 
gorgement forme  on  obftacle  au 
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fang  qui  fuit  ,  &  qui  fe  trouve 
alors  obligé  de  fe  jeter  en  plus 
grande  quantité  dans  les  artères  de 
la  membrane  pituitaire  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  cet  écoulement  ar- 
rive furtout  fi  Ton  fe  découvre  la 
tête  dans  un  lieu  froid  quand  on  a 
chaud.  Alors  le  reflerrement  fubic 
qui    fur  vient   dans   les    vai  fléaux 

f)leins  »  les  engorge  davantage ,  & 
e  fang  arrêté  d'un  côté,  fe  jette  plus 
abondamment  dans  un  autre* 

Dès  que  Técoulement  cefle  ,  on 
ne  peut  fe  moucher  qu^avec  diffi- 
culté. Cela  vient  de  ceique  les  mem" 
branes  qui  fe  font  fort  gonflées  du- 
rant cet  écoulement  ,  retiennent 
dans  leurs  détours  la  mucofité  lorf- 
qu'elle  ne  coule  plus  en  fi  grande 
quantité.  Durant  ce  temps  -  là  la 
partie  aqueufe  s*en  exhale  ,  &  il 
refte  une  matière  épaifle  qui  bouche 
le  nez  quand  elle  defcend. 

Quand  nous  éternuons ,  il  coule 
plus  de  mucofité  de  la  membrane 
pituitaire  :  il  faur  d'abord  attri- 
buer cela  â  la  caufe  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Enfuite  il  faut  re- 
marquer que  les  nerfs  qui  fervent 
à  l'infpiration  ,  ayant  été  agités,  ils 
agitent  i  leur  tour  ceux  qui  les 
avoient  agités  ,  c*eft-à-dire ,  ceux 
qui  fe  répandent  dans  la  membrane 
pituitaire  »  &  avec  lefquels  ils  com- 
muniquent. Cette  agitation  étran- 
gle les  vaiifeaux  de  cette  membra* 
ne,  &  en  expriment  la  mucofité.  En- 
fin l'humeur  exprimée  étant  defcen- 
due  ,  lair  qui  fort  avec  impétuo- 
fité  dans  l'expiration  ,  enlève  ce 
qu'il  en  rencontre  dans  fon  che* 
min. 

Morve  ,  fe  dit  aufli  d'une  maladie 
contagieufe  â  laquelle  les  chevaux 
font  lujets  f  &  qui  a  fa  fource  ,  fé- 
lon l'opinion  de  M.  Bourgelat  ^ 
Ddd  ij 
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dans  la  corruption  du  fang  8c  des 
humeurs. 

On  n*a  point  encore  trouvé  juf- 

3u'à  préfent  de  remède  capable  de 
ompter  &  de  vaincre  cette  mala- 
die formidable  &  rebelle  »  laquelle 
fe  manifefte  par  un  flux  de  mu- 
codcé  acre,  plus  ou  moins  copieux, 
qui  découle  des  nafeaux  du  cheval, 
&  qui  devient  d*une  couleur  plus 
ou  moins  jaunâtre  ,  verdâtre ,  noi- 
râtre ,  félon  que  les  croiions  font 
plus  ou  moins  profondes.' 

MORVEAU  î  fubft;àntif  roafcuHn. 
Morve  plus  épaifTe  &  plus  recuite. 
Jeter  un  gros  morveau.  On  évite  de 
faire  ufage  de  ce  mot  parceqù'il  eft 
défagréable  à  entendre. 

MOR  7EDRO  ;  ville  d'Efpagne ,  dans 
le  Royaume  de  Valence  »  i  deux 
milles  de  la  mer ,  &  à  quatre  lieues 
de  Valence.  Elle  eft  bâtie  fur  les 
ruines  de  l'ancienne  Sagonte.  On  y 
voit  lesreftes  d'un  amphithéâtre  des 
Romains. 

MORVEUX  ,  EUSE  ;  adjeAif.  Mw 
cofus*  Qui  a  de  la  morve  »  à  qui  la 
morve  paroît.  Un  enfantmorvcux.il 
a  U  ne\  morveux. 

On  dît  aufl]  ,  un  cheval  morveux; 
pour  dire  ,  un  cheval  qui  a  la 
morve. 

On  dit  proverbialement  &  fign- 
rément  ,  quV/  vaut  mieux  laïjjer 
fon  enfant  morveux  que  de  lui  ar- 
racher le  /7C{;  pour  dire  ,  qu'il 
vaut  mieux  tolérer  un  petit  mal , 
un  léger  défaut ,  que  de  faire  ufage 
d'un  remède  violent  qui  pourroit 
occafiotmer  un  plus  grand  mconvé- 
nienr. 

On  dît  auflî  proverbialement  & 
figurément  ,  qui  fe  fent  morveux 
fe  mouche  ;  pour  dire ,  que  celui  qui 
fe  fent  coupable  du  défaut  dont  il 
eft  queftion ,  peur  s'appliquer  ,  s'il 
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le  veut  ,  ce  qu'on  en  dît  en  gé- 
néral. 

Morveux  \  s'emploie  auflî  fubftan* 
tivement  \  mais  alors  il  change  ,  en 
quelque  forte ,  de  fens  »  &  ce  n'eft 
proprement  qu'un  terme  de  mépris 
dont  on  fe  fert  dans  le  ftyle  fami- 
lier ,  en  parlant  d'un  jeune  garçon 
ou  d  une  jeune  fille.  Cefi  encore 
un  petit  morveux ,  une  petite  mor'^ 
veufe. 

MORVlLLIERSi  bourg  de  France, 
en  Normandie  »  i  une  lieue ,  eft* 
nord-eft ,  de  Neuf-Châtel. 

MOR XI  i  fubftantif  mafculin.  Onao. 
pelle  ainfl  une  maladie  peftUentielle 
commune  dans  le  Malabar  &  dans 
plttfleurs  auties  contrées  des  Indes 
Orientales. 

MOSAÏQUE  ;  fubftantif  féminin. 
C  ell  un  aflemblage  de  petites  pier* 
res  >  de  cailloux,  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre  de  ditférentes 
couleurs  ,  artiftemenc  incruftés  & 
arrangés  dans  un  enduit  de  mortier 
frais  ,  &  d'une  manière  i  repré- 
fenter  des  objets  avec  des  couleurs 
qui  leur  font  propres  :  au  défaut  de 
pierres  naturelles  pour  certaines 
couleurs  ,  on  fe  fert  d'artificielles, 
c'eft-à-dire  ,  de  morceaux  de  verre 
colorés  au  feu.  Les  voûtes  de  TÉ- 
glife  de  Saint  Pierre  de  Rome  font 
peintes  de  cette  manière. 

Quoique  ce  travail  demande  un 
peu  de  fcience  dans  la  peinture  ,  il 
eft  cependant  facile  de  juger  que 
fon  exécution  eft  plutôt  un  ouvrage 
de  patience  que  d'art.  11  faut ,  avant 
de  commencer,  avoir  tous  les  def- 
feins  au  net  de  la  grandeur  de 
l'ouvrage  qu'on  fe  propofe ,  c*eft- 
4 -dire  des  cartons  comme  pour  la 
frefque^  avec  un  tableau  peint  foit 
en  petit ,  foit  en  grand  pour  fervic 
de  modèle. 

On  range  enfuîte  par  ordre  dans 
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des  paniers  ou  boîtes  plates  ^  foute 
les  petites  pierres  de  chaque  teinte 
ou  nuance  d'une  même  couleur  ,  & 
chacune  de  ces  pierres  doit  avoir 
une  furface  plate  &  unie ,  celle  qui 
doit  être  expofée  i  la  vue  j  les  au* 
très  côtés  feront  un  peu  moins  lar- 
ges &  un  peu  raboteux  ,  afin  que 
le  mortier  dans  lequel  ils  feront 
incruftés  ,  ait  prife  Tur  eux.  11  ne 
faut  pas  que  la  furface  plate  8c  unie 
foit  polie  ni  luifante  }  elle  réfléchi- 
foit  la  lumière  trop  vivement,  & 
empêcheroit  d*en  voir  la  couleur. 

flus  les  pierres  font  petites ,  plus 
ouvrage  eft  délicat  ;  mais  le  tra- 
vail augmente  à  proportion  ,  8c 
l'exécution  en  devient  plus  longue. 
11  n  eft  pas  nécelTaire  que  toutes  les 
pierres  foient  de  même  figure  ^  il 
lufiit  qu'elles  puiffent  fe  joindre 
exaâement  les  unes  auprès  des  au- 
tres y  de  manière  qu'elles  ne  laif- 
fent  pas  entr'eJles  des  vides  trop 
feifibles.  11  faut  aufli  que  l'ou/vrage 
£ni  préfente  une  furface  la  plus 
unie  &  la  plus  égale  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  de  manière  qu'une  pierre  ne 
foit  pas  plus  faillanteque  l'autre. 

On  commence  à  faire  fur  le  mur 
un  premier  enduit ,  comme  celui 
de  la  peinture  a  frefque  :  lorfou'il 
eft  fec ,  on  mouille  un  peu  la  place 
fur  laquelle  on  doit  travailler  »  & 
l'on  y  ponce  le  defTein  ou  on  l'y 
marque  par  des  cartons  de  même 
grandeur ,  comme  à  la  frefque.  On 
met  enfuite  du  mortier  tait  de 
chaux  ,  de  pierre  dure ,  de  tuile  ou 
de  brique  pilée  &  tamifée  :  quel- 
ques-uns y  ajoutent  de  l'eau  gom- 
mée avec  la  gomme  tdragant  6c 
des  blancs-d'œufs  battus.  Ce  mor- 
tier doit  être  fin  &  mis  d'une  épaif- 
feur  égale  fur  chaque  petite  place  » 
fans  pader  le  trait  du  deflfein  ^  car 
il  faut  le  conferver  8c  placer  lespe* 
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rîtes  pierres  fuivant  les  couleuis  , 
en  les  trempant  auparavant  dans  le 
même  mortier ,  mais  plus  clair  8c 
plus  liquide,  qu'on  doit  avoir  auprès 
de  foi  dans  une  auge  ou  jatte  de 
bois. 

Quand  on  a  couvert  de  pierres  un 
petit  efpace,  il  faut  les  battre  avec 
une  règle  épaiffe  8c  forte  |>our  les 
drefTer  8c  les  enfoncer  également, 
à  peu  près  comme  les  carreleurs 
font  quand  ils  car  relent  j  &  il  faut 
avoir  foin  de  faire  cette  opération 
pendant  que  le  mortier  eft  encore 
tout  frais  ,  autrement  fa  liaifon  fe 
romproit  &  les  petites  pierres 
fe  détacheroient  du  mortier.. 

Lorfqu'on  a  quelques  parties  dé- 
licates a  faire ,  comme  une  tête  j 
une  main  ou  autre  chofe  (emblable, 
on  pourroit  avoir  le  trait  de  ces 
parties  fait  à  l'ancre  fur  du  papier 
fin  &  huilé ,  afin  qu'en  l'appliquanc 
fur  l'ouvrage  tout  frais  rait  ,  on, 
connût  fi  le  defiein  n*en  feroit  pas 
altéré  \  car  on  verroit  l'ouvrage  fait 
au  travers  du  papier  huilé  ,  &  s'il 
y  avoir  quelques  défauts ,  on  pour- 
roit les  corriger  avant  que  le  touc 
fût  bien  fec. 

Si  le  mortier  déborde  un  peu  en« 
tre  les  joints  des  pierres  qu'il  faut 
rapprocher  le  plus  qull  eft  poflible  » 
on  le  ratifle  avec  la  même  truelle 
qui  fer t  dans  tout  ce  travail.  Mais 
comme  les  pierres  fe  barbouillent 
toujours  un  peu  de  ce  mortier  ,  8c 

[>rincipalemenr  en  les  dreffant  avec 
a  règle  ,  lorfque  rout  fera  bien 
fec ,  on  enlèvera  ce  mortier  le  plus 
promptement  cju*on  pourra  avec  un 
couteau  ou  ratiffoire  y  8c  enfin  on 
frottera  l'ouvrage  avec  un  morceau 
de  bois  tendre  ,  8c  du  fablon  fin 
délayé  dans  de  Teau.  On  le  lavera 
enfuite  avec  de  Teau  pure ,  comme 
on  fait  aux  carreaux  des  apporte*. 
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mens  ,  ce  qu'on  appelle  décroter. 

Lorique  l'ouvrage  eft  fait  ,  fi 
Ton  a  quelque  changemenc  à  faire, 
on  abat  jufqu  au  premier  enduic 
feulemenc  >  &  on  remplace  par  du 
mortier  &  d'autres  petites  pierres, 
l'ouvrage  démoli  &  enlevé. 

Pour  dorer  dans  cette  efpèce  de 

Eeincure  j  foit  pour  le  fond  du  ta- 
leau ,  foit  dans  les  ornemens  ou 
dans  les  draperies  ,  on  prend  des 
morceaux  de  verre  non  colorés ,  on 
les  mouille  d'un  coté  avec  de  l'eau 
de  gomme ,  puis  on  applique  une 
feuille  d'or  ^  on  pofe  après  cela  le 
morceau  de  verre  fur  une  pelle  de 
fer  ,  &  cette  pelle  à  l'entrée  du 
fourneau ,  après  l'avoir  couvert  de 
quelqu'autre  morceau  de  verre  con- 
cave. On  laiflfe  ainfi  la  pèle  jufqu'à 
ce  que  le  morceau  de  verre  où  l'or 
€ft  appliqué ,  foit  devenu  rouge  , 
v&  l'or  y  demeure  fi  bien  appliqué 
qu'il  ne  s'en  détache  plus.  On  ap- 
plique fur  le  mortier  la  fur  face  do- 
rée. Ces  petits  morceaux  de  verre 
doivent  être  de  la  même  grandeur 
que  les  autres  pierres  colorées. 
Mais  pour  décroter  ces  pièces  de 
verre ,  il  faut  feulement  les  ratifier 

f)roprement  avec  un  couteau  &  le^ 
aver  enfuite  ;  car  le  fable  le  plus 
fin  terniroit  la  furface  du  verre, 
&  le  brillant  de  l'or  ne  paroitroit 
plus  au  travers.  Pour  que  ces  mor- 
ceaux de  verre  colorés  tiennent 
bien  au  mortier ,  il  faut  que  chaque 
morceau  ait  au  moins  feize  ou  dix- 
huit  lignes  d'épaifieur:  on  dégrof- 
fit  les  lurfaces  qui  doivent  toucher 
au  mortier ,  pour  leur  ôter  le  poli 
qui  les  empccheroit  de  happer  le 
mortier. 

Il  faut  faire  faire  ces  morceaux  de 
verre  exprès.  Pour  cet  effet  on  va 
dans  une  verrerie ,  &  auand  le  verre 
cft  diftribué  dans  les  diffcrens  creu* 
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fers  »  on  y  met  la  couleur  propre  â 
jui  donner  les  différentes  temres 
que  l'on  défire.  On  commence  pac 
la  plus  claire  ,  &  l'on  augmente 
toujours  jufqu'à  la  plus  foncée. 
Quand  le  verre  eft  cuit  dans  fa 
perfection,  on  prend  avec  de  gra- 
des cuillers  le  verre  tout  rouge  Se 
on  en  fait  des  cas  fur  un  marbre 
poli  6c  chaud  ou  fur  une  plaque 
de  cuivre  ,  &  Ton  applatit  ces  tas 
avec  un  autre  marbre  aufii  poli , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  l'épaiffeur  donc 
on  a  parlé:  alors  on  le  coupe  anfii- 
tôt  par  morceaux  de  différentes  fi* 
gures  SfC  grandeurs^  fuivant  le  be- 
foin  &  l'ufage  qu'on  fe  propofe 
d'en  faire.  On  les  conferve  enfuite 
dans  des  boites  par  teintes  féparées. 
On  doit  obferver  la  même  chofe 
pour  toutes  les  petites  pierres  de 
marbre  &c  de  cailloux  de  différen- 
tes couleurs  &  grandeurs.  Il  n'eft 
pas  précifément  nécefiàire  de  faire 
de  beau  verre  pour  cet  ufage,  il 
fufiît  que  ce  foit  des  efpèces  d'é- 
maux imparfaits»  compofés  de  fable 
&  de  quelques  métaux  ou  minéraux 
fondusenfemble. 

Cette  efpèce  de  peinture  doit 
durer  autant  que  le  mur  fur  lequel 
elle  eft  faite  ,  fans  aucune  altéra- 
tion de  couleurs ,  &  l'on  en  voie 
quelques  morceaux  très  *  anciens, 
aufii  beaux  &  aufli  frais  que  quand 
ils  ont  été  faits  \  mais  on  ne  s'en 
fert  ordinairement  que  dans  les 
grands  ouvrages  qui  doivent  être 
placés  loin  de  la  vue  :  on  a  cepen- 
dant fait  quelques  petits  ouvrages , 
comme  des  tables, où  l'on  admire  la 
déiicateffe  &  la  patience. 

Outre  la  mofaïque  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  affemblag'*  de  petits 
carreaux  de  différentes  couleurs  pour 
former  une  certaine  variété  &  quel- 
cjues  rinceaux  ou  autres  ornemens^ 
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des  peintres  s'avisèrent  dans  la  fuite 
d'enrichir  cette  efpèce  de  peinture 
par  des  repréfentations  de  figurées 
numaines  ,  d'animaux  &  de  flâurs, 
Ce  même  de  traits  biftoriqui?s«  Un 
des  plus  beaux  ouvrages  en  cegqi- 
re ,  eft  le  pavé  de  1  Iglife  Cathé- 
drale de  Sienne ,  où  l'on  voit  le 
facrifice  d'Abraham  repréfencé.  11 
fur  commencé  par  un  Peintre  nom- 
mé Duccio  ,  &  achevé  par   Domi- 
nique Bcccafumi.  11  eft  compofé  de 
trois  fortes  de  marbres  ,  l'un  très- 
blanc  y  l'autre  d'un  gris  un  peu  obf* 
cur ,  &  le  troificme  noir.  Le  pre- 
mier fert  pour  les  rehauts  &  les 
fortes  lumières ,  le  fécond  pour  les 
demi-teintes,  &  le  troïHème  pour 
les  ombres.  11  y  a  des  traits  &  des 
hachures  remplis  de  marbre  noir 
ou  de  maftic  ,  pour  réunir  les  paiTa- 
ges  des  clairs  aux  demi-teintes  & 
de  là  aux  bruns. 

Le  Grand  Duc  Côme  de  Médi- 
cis  ,  ayant  découvert  vers  l'an  15^) 
dans  les  montagnes  de  Pietra-Sancla^ 
une  carrière  de  marbres  de  beau- 
coup* de  couleurs  ,  donna  occadon 
aux  Peintres  de  fon  temps,  d'exer- 
cer leurs  talens  dansceue  efpèce  de 
peinture.  Les  Ducs  de  Florence  ont 
depuis  fait  embellir  leurs  Chapelles 
&  leurs  Palais  de  cts  fortes  de  mar^ 
bres ,  &  Ion  en  fair  des  tables  & 
»  des  cabinets  très-curieux.  Le  Roi 
de  France  en  a  un  grand  nombre 

Vafari  dit  qu'on  voyoit  autrefois 
au  Porrique  de  Saint  Pierre  deRo 
me  ,  une  table  de  porphyre  inc»uf- 
tée  de  beaucoup  de  pierres  fines 
qui  par  leur  arranirement  repré- 
fcnroient  une  cage.Plme  parle  d'un 
oifcaa  fi  bien  rep  éfenté  par  diffé- 
lens  morceaux  de  marbre  fur  le 
pavé  dont  il  fait  la  defcription , 
>.  qu'il  fen^bloit  que  ce  fût  un  véri- 
table oifeAU  qui  eût  bu  dans  on  vafe 
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peint  de  la  même  manière  &  placé  * 
auprès  de  lui.  Cerrains  Peuples  de 
l'Amérique  ont  inventé  une  ma- 
nière de  mofaïquecompofée  de  plu- 
mes 4'oifeaux  ailîbmbléeç  par  filets. 
On  voit  dans  le  tréfor  &ie  la  Santa 
Cûfa  ,  quatre  portraits  de  mofaïque 
de  plumes. 

MOSBÂCH  ;  ville  d'Allemagne ,  chef- 
lieu  d'un  Bailliage  de  même  nom  » 
dans  lePaJatinat ,  furleNecker. 

MOSBOURG-iperhe  ville  d'Aile- 
magne,  cheflicu  d'un  Comté  de 
même  nom  ,  dans  la  Bavière  ,  au 
confluent  de  l'ifer  &  de  l'Amber. 

MOSCATELINE  ,  ou  Herbe  mus- 
quée \  fubftantif  féminin.  Mofcha-^ 
tdiina.  Petite  plante  qui  croît  dans 
les  prés,  aux  bords  des  ruifleaux  » 
dans  les  haies  ombrageufes ,  parmi 
les  broifailles  &c  fous  les  arbres  , 
dans  un  ter  rein  l(fger  &  fabloneux  : 
elle  eft  feule  de  fon  genre.  Sa  racine 
eft  lor^ue»  blanche, entourée  d'un 
nombre  de  petites  écailles ,  qui  ont 
la  figure  de  la  dent  d'un  chien  ^  créa- 
(es  en  dedans ,  fucculentes  ,  fans 
odeur ,  mais  d'un  goût  douceâtre  y 
jetant  en  fa  partie  fupérieure  beau- 
coup de  fibres  longues ,  blanches  9 
rampantes,  par  lefquelles  elle  x\t% 
fa  nourriture.  Elle  pouffe  de  fa  ra- 
cine deux  ou  trois  longues  queues 
qui  fouriennent  des  feuilles  ver- 
dâtres,  découpées  comme  celles  de 
la  fumeterre  buibeufe.  11  foit  d'en- 
tr'elles  un   pédicule  qui  porte  i  fa 
cime  cinq  petites  fleurs  hcrbeufes» 
qui  toutes  ramalîées ,  rc-préfentent 
un  cube.  Ces  fleurs  &  les  fcuilKs 
ont  dans  les  temps  humides  «  une 
odeur  de  mufc.  A  la  fleur  fuccède 
une  baie  molle  j  pleine  de  fur  ,  où 
l'on   trouve   ordinairement  quatre 
femences  aflez  femblables  à  celles 
du  lin.  Ce  fruit  a  ,  dit-on  »  lodeos 
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6c  le  gouc  de  la  fraife  dans  fa  ma« 
turité. 

Cette  plante  qui  fleurît  en  Avril, 
pifle  très-promptement.  On  attri- 
bua à  fa  racine  une  vertu  déternve» 
vulnéraire  &  tcfoluiive;  on  ["em- 
ploie plus  communément  à  Texte* 
rieur. 
MOSCOU;  grande  ville,  de^  Ruflîe  , 
ficuée  dans  une  plaine  fort  étendue  » 
à  170  lieues,  nord.,  de  Caffa  j  i 
150  de  Stockholm,  Se  à  ^00  de 
Paris,  fous  le  55^  degré,  5 1  minu- 
tes j  )o  fécondes  de  longitude,  & 
1^  5J^>  3 (>  minutes»  10  fécondes 
de  latitude. 

Batîlides  conquit  cette  ville  fur 
les  Lithinniensâ  la  fin  du  onzième 
fièclç.  Elle  devint  alors  un  patriar- 
chat  &  la  capitale  de  l'Empire  Ruf- 
(ien,  &  elle  Ta  été  jufqu  a  la  fon- 
dation de  Saint  -  Péterfbourg  par 
Pierre  I.  Oléarius  ,  le  Brun  &  au- 
très  ,  ont  décrit  Mofcou  dans  leurs 
Yojrages  ;  mais  les  années  ont  caufé 
tant  de  changemens  â  cette  ville  ^ 
que  leurs  defcriptions  ne  font  plus 
vraies  aujourd'hui. 

Cecce  ville  efl  partagée  en  quatre 
parties ,  dont  chacune  eft  entourée 
d'une  muraille  8c  d'un  fofTé.  Elle 
dépérit  tous  les  jours ,  parceque  la 

f plupart  des  maifons  étant  de  bois  , 
es  incendies  y  font  fréquens  j  Sç 
l'on  a  défendu  qu'on  les  rebâtît  de 

Jûerre,  afin  d'attirer  encore  mieux 
es  grands  &  les  riches  d  Saint-Pc- 
terloourg 

Les  rues  de  Mofcou  ne  font  pa- 
vées qu'en  peu  d'endroits ,  &  rem- 
plies de  vagabonds  &  de  gueux , 
qui  détruifent  ôc  alfailinent  les  paf- 
ians  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Les  églifes  &  les  monaftères  y 

brillent  en  très-granJ  nombre  ;   & 

çomn)e  chacun  a  fes  cloches  ,   la 

'  fonnerie  ne  finit  point,  Ces  cloches 
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ne  fe  mètrent  pas  en  branle  comme 
les  nôtres  ;  on  les  fonne  pat  le 
moyen  d'une  corde  qui  tient  aa 
battant. 

L'apothicairerie  de  Mofcou  étoit 
autrefois  la  plus  confidérable  de 
l'Euiope,  parcequ'cUe  fourmlFoit 
feule  les  armées  8c  les  grandes 
villes  de  Radie  j  mais  les  chofes 
ne  font  plus  de  même  aujourd'hui. 

Les  environs  de  Mofcou  paroi(- 
fent  très-beaux  ,  &  les  Ânglois 
établis  dans,  cette  ville  ,  avoient 
trouvé  l'art  d'avoir  dans  leurs  Jar'* 
dins  au  mois  de  Février  des  rofes 
hacives  ,  des  œillets  &  d'excellent 
tes  afperges.  Tout  le  pays  produit 
du  ble  qu'on  sème  en  Mai,  &  qu'on 
recueille    en  Septembre.   La  terre 

ftorte  des  fruits  ,  pourvu  qu'on  la 
iime  6c  qu'on  la  cultive.  Le  miel 
y  eft  auffi'commun  qu'en  Pologne. 
Le  gros  &  le  menu  bétail  y  paît  en 
abondance,  enforte  que  la  vie  y  eft 
â  grand  marché. 

Mofcou  eft  baignée  aa  fud-eft 
^ar  la  Mofca ,  au  couchant  6c  au 
"ud-oucft  par  la  rivière  de  Neglina. 
Pierre  le  Grand  a  fait  Faire  un 
canal  de  «Mofcou  â  Saint-Péterf* 
bourg  y  pour  établir  une  corref^ 
pondance  entre  Tan  ienne  capitale 
de  fes  États  8c  la  nouvelle.  Ce  ca- 
nal après  avoir  traverfé  le  lac  dO- 
nega,  arrive  i  Mofcou. 
MOSCOU ADE;  fubftantif  féminin. 
Les  épiciers  donnent  ce  nom  à  ua 
fucre  des  îles  qui  n'eft  pas  altéré. 
MOSCOVIE  ;  on  appeloit  ainfi  autre» 
fois  les  États  du  Czar  j  mais  on 
les  nomme  aujourd'hui  RuJJic.  Voy. 
ce  mot. 

On  appelle  encore  Mofcovîe ,  oa 
Duché  de  iVtofcou  ,  une  Province  de 
Ruflîe  dont  Mofcou  eft  la  capitale» 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  les  Du- 
chés de  Tiv^re ,  dp  Roftoue  &  de 

Sufdal} 
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Sufdal  ;  i,  l'orient  par  la  Princi- 
pauté de  Woloàimer  &  le  Duché 
de  Rezan  ^  au  midi  par  le  Duché 
de  Rczan ,  la  Principauté  de  Vo- 
rocinsk  &  le  Dachc  de  S..werie;  5c 
i  Toccident  par  le  Duché  de  Smo- 
lensko,  la  Principaucéde  Bieb,  & 
la  Province  de  Rzeva. 
JNdOSE  \  fubftanrif  mafculin.  Serre 
d  animal  quadiupède»  qu*on  trouve 
fréquemment  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre ,  &  dans  les  autres  parties 
ieprentiionales  de  l'Amérique.  11 
eft  de  la  grandeur  d'un  taureau  ; 
il  a  la  tèce  d'un  daim ,  avec  des 
cornes  larges  &  très-grandes  qui 
muent  tous  les  ans^Son  cou  qui  ref- 
femble  à  celui  du  cerf  ,  eft  garni 
de  crin  fort  court  qui  defcend  un 

f>eu  le  long  du  dos.  Cet  animal  a 
es    jambes    longues  ,    de  grands 
pieds  faits*comme  ceux  des  vaches, 
&  la  queue  un  pea{>l4is  longue  que 
-celle  des  daims. 

La  chair  du  mofe  eft  d'un  afTez 
bon  goût  :  les  Sauvages  font  fécher 
fa  penu  à  l'air  ;  elle  eft  auffi  épaifle 
que  celle  du  bœuf,  &  n'eft  pas 
moins  utile  à  bien  des  chofes* 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quan- 
tité dans  une  île  près  de  la  terre 
ferme.  Pour  les  prendre  ^  les  Sau- 
vages allument  plufîeurs  feux ,  après 
quoi  ils  environnent  les  bois  &  les 
chafTent  vers  la  mer  j  dès  que  ces 
animaux  s'y  font  jetés  ,  ils  les  pour- 
fuivent  avec  leiirs  canots  &  les 
tuent.  Leur  courfe  ell  moins  vîre 
que  celle  du  cerf:  on  cioit  que  le 
mufe  eft  du  genre  de  i'alcé  j  il  met 
bas  trois  petits  i  la  fois. 
MOSEj  bourg  de  France  en  Anjou, 

à  trois  lieues  ,  fud ,  d'Angers. 
MOSELLE}  rivière  de  France  ,  qui  a 
fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Voges  ,  fur  les  frontières  de  la  Lor- 
.raine  ,  du  Sandgaw  ,  &  du  Comté 
Tome  XIIII. 
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de  Monrbelliard  ,  &  fon  embou- 
chure dans  le  Rhin  ^  i  Coblentz. 

MOSKA  ou  MosKAu  ^  petite  ville 
d'Allemagne  ,  datis  la  Luface.  Il  j 
a  de  riches  mines  d'étain  dans  le 
voifinage. 

MOSKITES  î  (  les  )  petite  nation  fau- 
vage  de  1  Amérique  »  dans  la  noa* 
velle  Efpagne ,  entre  le  cap  de  Hon« 
duras  &  Nicaraga.  Us  font  fore 
adroits  à  jeter  la  lance  &  le  harpon  » 
ce  qui  les  rend  excellens  pécheurs. 

MOSNAC  j  nom  de  deux  bourgs  de 
France  ,  dont  l'un  eft  dans  l'An- 
goumois  9  à  cinq  lieues ,  eft- Aid-eft, 
de  Coignac  ,  éc  Tautre  en  Sain- 
tonge  y  à  une  lieue  ,  fud-fud-eft  » 
de  Pons. 

MOSNES  j  bourg  de  France  en  Tou- 
raine  ,  â  trois  lieues,  nord- eft  » 
d'Amboife. 

MOSQUÉE;  fubftaniif  féminin.  Tem- 
ple où  les  Mufulmans  s'affemblent 
pour  prier  Dieu  &  leur  Prophète. 
Les  fynagogues  des  Juifs  &  les 
Églifes  chez  Us  Chrétiens  donnent 
une  jttfte  i.iée  de  ces  é  lifices  On 
n'y  voit  cependant  ni  autels  ,  ni 
figures  y  ni  images  ,  car  TAIcoran 
les  défend  exptelléinent^  mais  une 
grande  quintiré  de  lampcs  &  plu* 
(leurs  petits  doaies  fouteiuis  de 
beUcs  colonnes  d^^maibre  ,  &  quel- 
quefois de  porphyre  ,  tn  font  le 
principal  ornen[>€nt.  Avant  d'ar- 
river à  chaque  mof)uce,«n  entre 
dans  une  grande  cour  ombragée  de 
cypiès ,  de  fycomores  6^  autres 
arbres  touffus.  Suus  un  Vcftibule 
qui  eft  au  milieu  de  la  cour  >  eft 
une  fontaine  6c  pluticurs  petits 
badins  de  marbre  où  les  Mufulmans 
font  l'abdeft  avant  la  prière.  Cette 
cour  eft  environnée  de  cloîtres,  i 
peu  près  comme  dans  nos  Com-» 
munautés  religieufes ,  lefquels  com- 
muniquent à  des  m.n(ons  deftinces 
E  e  e 
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aux  Imans  payés  poar  lire  au  peuple  ' 
TÂlcocan  dans  la  mofquée  »  &  prier 
pour  les  âmes  détenues  dans  i*araf. 
On  Y  loge  encore  des  étudians  &  de 

Eauvres  pafTans  auxquels  on  diftri- 
ue  cous  les  jours  un  potage  de  riz , 
de  lentille ,  d'orge  mondé ,  6c  trois 
fois'  la  femaine  du  mouton* 

Les  revenus  des  mofquées  font 
immenfes ,  furtout  ceux  des  Jamis, 
ou  Mofquées  royales.  Us  abforbent 
la  troifième  partie  des  terres  de 
l'Empire.  Sainte  Sophie  de  Conf- 
tancinople  bâtie  par  Juftinien ,  & 
rebâtie  enfuite  par  Théodore  ,  au- 
jourd'hui Mofquée  royale ,  pofsède 
i  elle  feule  des  biens  afTez  confidé- 
rables  pour  occuper  des  gens  dont 
la  feule  étude  eft  de  les  calculer  6c 
de  les  mettre  en  ordre  :  quant  aux 
mofquées  des  Derviches  ,  ou  celles 
qu'une  dévotion  particulière  a  fon- 
déeSyleurs  revenus  confident  en  legs 
pieux ,  donr  ils  placent  l'argent  d 
intérêt ,  ce  qui  n'eft  permis  chez  les 
Turcs  que  dans  ces  lottes  de  cas. 

Les  mofquées  ne  peuvent  porter 
le  nom  de  leurs  fondateurs.  Ce  pri- 
vilège eft  confetvéaux  Empereurs 
feuls.  Aind  le  grand  Jami  bâti  par 
Mahomet  II ,  fur  les  ruines  de  TÈ- 
glife  des  faims  Apôtres  ,  eft  appelé 
de  fon  nom  Mahomédie ,  tandis  que 
la  Mofquée  de  Mufatchélébi ,  que 
ce  Prince  fit  élever  des  dépouilles 
des  Hgiigrois  ,  après  la  bataille  de 
Sémendrie ,  porte  le  nom  du  faint 
qu'on  y  révère  d'un  cuhe  particu- 
lier. 
OS^'JltiLE  ,  ou  MosQuiTE  ;  fubf- 
tanrif  féminin.  On  appelle  ainfi  une 
forte  de  coufins  qui  font  un  flcau  à 
la  Chine  ,  aux  Indes  orientales  & 
â  la  Cô:e  d'or  ,  furtout  pendant  la 
nuit  j  près  des  bois  ,  &  dans  les 
lijux  marccigeux.  Leur  piqûre 
caufe  dans  la  chair  une  enft.ire  fort 
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douioureufe.  Les  Nègres  de  la  c&te 
des  Efclaves  en  Afrique  »  &  ceux 
de  Sierra-Léona»fontauffi  très-in« 
commodes  de  ces  mofquites.  Le 
remède  contre  cette  piqûre  eft  de 
frotter  l'endroit  bleifé  avec  du  jus 
de  limon  ou  du ,  vinaigre  \  la  dou* 
leur  augmente  pour  un  moment  ^ 
mais  elle  s*appaife  prefqu*au(Stot« 
Ceux  qui  veulent  écarter  ces  fâ« 
cheux  animaux  pendant  le  jour  » 
lorfqu  on  fait  la  méridienne  »  ont 
un  Nègre  à  côté  d*eux  ,  armé  d'un 
grand  éventail  de  peau,  qui  ferc 
en  même  temps  à  rafraîchir  l'air. 
Mais  on  a  une  autre  reftburce  pour 
la  nuit  y  ce  fogt  des  rideaux  ou  un 
pavillon  de  moulfeline  très-claire  » 
dont  le  lit  eft  environné  (  c'eft  ce 
qu'on  nomme  un  moufjuiller  ovl  ur 
moujliquaire)on  ferme  par  ce  moyen 
toute  entrée  aux  mofquilles ,  (ans 
intercepter  la  fraîcheur  de  l'air. 

MOSTAGAN  ;  ancienne  &  forte 
ville  maritime  d'Afrique ,  au  royau- 
me d'Alger  y  à  vingt  lieues»  eft» 
d*Oran. 

MOST A R  ;  ville  de  Dalmatie ,  i  huit 
lieues,  nord-cft,  de  Narenza. 

MOSTICZO  ,  ou  MosTicKo  ;  petite 
ville  de  Pologne ,  dans  le  Palati- 
nat  de  Ruflîe  ,    à  l'orient  de   Pré- 

^    zemglie. 

MOSUL  ;  ville  d'Afie  ^  dans  le  Dîar- 
beck  ,  fur  la  rive  droite  du  Tigre. 
Elle  fut  autrefois  floriftante  ,  mais 
c'eft  peu  de  chofe  aujourd'hui.  Les 
chaleurs  y  font  exceflives.  On  croit 
que  c'eft  de  l'autre  côté  fur  la  rive 

f;auche  du  Tigre  ,  que  commencent 
es  ruines  de  l'ancienne  Ninive. 
MOSYNIENS,  ou  MosYKŒctENS  j 
nom  de  certains  peuples  monta-- 
gnards  qui  logeoient  dans  des  tours 
de  bois  ,  &  qui  étoient  du  voifinage 
du  Pont-Euxinj  leur  nom  veut  dire 
la  même  chofe  que  TerrkoU.  Mêla, 


iMOT 

Scrabon,  Apollonius  ,  &  furtout 
Xénophoo  y  nous  apprennent  plu* 
(leurs  particularités  fort  étranges 
de  ces  peuples  barbares.  Us  ne  vi- 
voient  que  de  glands  &:  de  la  chair 
des  bctes  fauvages  qu'ils  tuoieni  â 
la  chaflè  ;  ils  s'iniprimoient  des 
marques  fur  tout  le  corps  »  comme 
font  de  nos  jours  piu(ieurs  Indiens } 
ils  ne  connoiâbient  aucune  loi  de 

J)udeur  &  de  décence  dans  toutes 
es  aâions  naturelles  \  mais  une 
chofe  unique  dans  Tbiftoire ,  leur 
plus  haute  tour  fervoit  de  demeure 
au  roi  qu'ils  élifoient ,  &  qui  étoit 
le  plus  malheureux  des  hommes  ; 
ils  le  tenoientnuit  &  jour  fous  une 
forte  garde  j  il  falloir  qu'il  termi- 
nât tous  leurs  différends  comme 
juge  ;  G  néanmoins  il  lui  arrivoit 
de  mal  juger,  ils  Temprifonnoient, 
&  fuivant  la  nature  des  cas,  le  laif« 
foient  plus  ou  moins  de  temps 
fans  lui  donner  de  nourriture. 
MOTj  fubftantif  mafculin.  Fcrbum. 
Parole ,  terme ,  diâion. 

Dans  le  difcours ,  l'arrangement 
naturel  des  mots  eft  réglé  par  l'im- 
portance des  objets.  Pour  établir 
cette  vérité  ,  dit  un  Académicien  , 
il  faut  examiner  comment  les  idées 
entrent  dans  notre  efprit  &:  com- 
ment elles  en  fortent. 

Elles  y  entrent  quelquefois  en 
foule  &  pcle  mêle ,  comme  quand 
nous  jetons  nos  regards  fur  une  vafte 
plaine  qui  nous  offre  une  infinité 
d'objets  :  c'eft  la  communication  des 
idées  par  les  yeux  \  quelquefois  auffi 
elles  n*y  entrent  que  feule  d  feule  j 
ce  qui  arrive  furtout  quand  la  com- 
munication fe  fait  par  les  oreilles  & 
priucipalement  par  le  moyen  des 
ngnes  d'inditution ,  tels  que  font 
les  mots.  Comme  les  mors  ne  peu- 
vent être  proférés  que  les  uns  après 
les  autres  j  les  idées  attachées  aux 
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mots  ne  peuvent  aufli  fortir  qu'une 
à  une  de  la  bouche  de  celui  qui  par- 
le ,  &  parconféquent  elles  ne  peu- 
vent entrer  autrement  dans  l'efpric 
de  celui  qui  écoure. 

L'ordre  dans  lequel  elles  forrent 
eft-il  indifférent  ?  ne  l'eft-il  pas  ? 
Peut- on  également  préfenter  d'a- 
bord les  idées  principales  ou  les  ac- 
cefibires  les  plus  intéreffantes  >  ou 
celles  qui  le  font  moins  ?  £9  un 
mot  y  a  t-il  des  objets  qu'on  doic 
préférablement  offrir  au  premier 
moment ,  c'eft-â-dire ,  au  moment 
le  plus  vif  de  l'attention  de  celui 
qui  écoute  ? 

On  ne  feroit  point  dans  le  cas  de 
faire  cette  queftion ,  fi  les  langues 
étoient  affez  flexibles  pour  fe  plier 
en  tout  aux  divers  mouvemens  de 
l'ame.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'alors 
elles  ne  fuiviffènt  conftammenc 
Tordre  qui  feroit  prefcrit  par  Tinté* 
rèt  ou  le  point  de  vue  de  celui  qui 
parle. 

Mais  comme  dans  plufieurs  lan- 
gués  il  fe  trouve  des  configurations 
grammaticales  qui  exigent  une  mar- 
che ou  ordonnance  particulière  >  ic 
que  d'ailleurs  Tefprit  humain  a  tra- 
vaillé lui-même  fur  fes  propres 
idées ,  |)our  en  reconnoître  &  dif- 
tinguer  les  rapports  ;  on  a  imaginé 
deux  nouvelles  fortes  d'ordre  ou  d'ar- 
rangement pour  les  mots  :  le  gram* 
matical  y  qui  fe  fait  félon  le  rapport 
des  mots ,  confidérés  comme  regif- 
fans  ou  régis ,  &  le  méraphyjique  , 

3ui  confidère  les  rapports  abffraits 
es  idées.  Si  Ton  y  joint  Tordre  ora^ 
toire  y  qui  ne  confidère  que  le  but 
de  celui  qui  parle,  on  aura  trois 
efpèces  d'arrangemenr  ou  def  conf* 
truébion  qui  peuvent  être  employées 
dans  le  difcours. 

On  dit  dans  la  conftru Aion  gram- 
maticale »  lumen  fûlisylz  lumière 
E  ee  ij 
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du  foleil ,  parceque  le  mot  folis  eft 
décerminé  i  être  au  génitif  par  le 
mot  lumen;  or  ,  dit-on ,  le  déter- 
minant doit  être  avant  le  déterminé. 
On  dit ,  Alcxandcr  vicit  Darium  : 
Alexandre  a  vaincu  Darius  j  parce- 
que le  premier  mot  Alexandcr  régit 
vicit ,  &  que  vicit  régit  Darium  • 
voilà  Tordre  ou  l'arrangement  gram- 
maticah 

L'ordre  métaphyfique  veut  que 
le  fujet  d'une  propontion  foit  avant 
fon  attribut ,  la  caufe  avant  l'efFet , 
la  fubftance  ou  l'exiflience  avant  le 
mode ,  ou  les  qualités  qui  lui  appar- 
tiennent. Selon  cet.  arrangement  il 
faudroit  dire yô/ij /tt/Tz^j  du  foleil 
la  lumière ,  parceque  le  foleil  eft  la 
caufe  de  U  lumière.  Mais  datrs  les 
autres  cas  cet  ordre  rentre  ï  peu 
près  dans  Tordre  grammatical ,  par- 
*  ceque  celui-ci  ,  tout  grammatical 
au  il  eft ,  fe  trouve  réellenwnt  fon- 
dé fur  la  métaphysique. 

Au  refte  qu'on  les  diftingue  ou 
non  ,  ils  ne  femblent  faits  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  régler  la  marche  du 
difcours  oratoire;  L'ordre  gramma- 
tical eft  une  entrave  donnée  à  Tef- 
prit  &  aux  idées  plutôt  qu'une  règle 
de  conftitucion.  Attaché  au  génie  &c 
à  l'analogie  d'une  langue  ,  nulle 
part  il  n'eft  abfolument  le  mê- 
me. Il  y  a  des  langues  où  ileft  pré- 
cifément  le  contraire  de  ce  qu'il  eft 
dans  d'autres  langues  ;  ce  qui  ne 
pourroit  arriver  s'il  étoit  naturel. 
£ft-il  une  phrafe  bien  écrite  en  la- 
tin ,  dont  il  ne  faille  changer  ou , 
comme  nous  difons  ,  faire  la  conf- 
truâion  ,  lorfque  nous  voulons 
la  mettre  en  bon  françois  ?  Il  y  en  a 
donc  une  des  deux  dont  la  conftruc* 
tion  n'eft  point  dans  la  nature,  puif- 
que  la  nature  n'a  pas  deux  voies. 

Il  en  eft  de  mènie  de  Tordre  mé- 
laphy  (ique.  U  peut  être  bon  quelque* 
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fois  pour  les  favans  ,  qaand  ils  dt& 
cutent  ouqu*ils  analyfent  leurs  idées» 
Mais  le  peuple  pour  qui  flc  par  qui 
ont  été  faites  les  langues;  mais  le» 
femmes ,  dont  le  goût  aide  plus  h 
polir  &  à  perfeâionner  les  langues  ' 

3ue  les  difcuffions  &  les  analyfes 
es  favans  ,  fe  doutenc-elles  de  ce 
que  c'eft  que  mode  >  fubftance  » 
caufe  ,  effets ,  qualités  ?  Le  peuple 
ne  connoît ,  ne  voit ,  ne  fait  que  par 
le  fentiment  ou  même  pm:  la-  fenfa- 
tion  que  l'objet  produit  en  lui  :  c'eft 
Timpreflion  réelle  qui  le  détermine» 
qui  le  dirige  r  il  aîra-  Akxandrc  à 
vaincu  Darius  ,  ou  Darins  a  vaincu 
Alexandre  j  félon  qu'il  eft  affeûé 
&  que  les  objets  le  frappent  :  il  ne 
connoit  que  cette  règle. 

U  faut  donc  en  revenir  à  la  troi* 
fième  efpèce  d^ocdre  ou  d'arrange- 
ment ,  à  celui  qui  eft  fondé  fur  Tin- 
ter et  ou-  le*  point- de  vue  de  celui  qut 
parle. 

Qu'eft-ce  qui  fe  pafte  en  nous- 
mêmes  lorfque  nous  nous  détermi- 
nons à  quelque  mouvement.  Je  vois 
un  objet  :  j'y  découvre  des  qualités^ 
qui  me  conviennent  ou  qui  ne  me 
conviennent  point  \  je  m'y  porte  ou 
je  le  fuis.  Je  uq  commence  point 
par  me  mouvoir  avant  de  connoître^ 
mon  mouvement  feroit  fans  direc- 
tion &  fans  caufe  \  je  connois  avant 
de  me  mouvoir.  Je  veux  aller  au 
louvre ,  je  penfe  d'abord  au  louvre  j 
enfui  te/>  vais  -  ad  regiam  vado.  Voi- 
là ce  qui  fe  pafTe  en  moi-même. 

Si  je  veux  faire  entendre  à  un 
homme  autre  que  moi  qu'il  doit 
fuir  ou  rechercher  quelque  objet , 
commencerai  -  je  par  l'engager  à 
avancer  ou  à  s'éloigiier  ?  Je  lui  mon- 
trerai l'objet  :  &  Tobjet  lui  dira  ce 
gu'il  doit  faire.  L'ordre  que  j'ai 
fuivi  pour  moi  eft  le  même  à  fuivre 
pou£  lui.  Sa  machine  étant  compofcc: 
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comme  la  mienne»  c'eft  le  même 
letforc  qui  doit  la  faire  mouvoir. 
J'ai  vu  un  ferpent ,  j'ai  foi.  11  faut 
donc  que  je  lut  donne  d'abord  l'idée 
du  danger  ,  fi  je  veux  qu'il  fe  déter- 
mine â  fuir. 

C'eft  la  même  marche  quand  nous 
parlons  par  gefte.  Je  fuis  à  cable ,  je 
veux  du  pain.  Après  avoir  attiré  à 
moi  racrencion  de  celui  qui  peut 
m'en  donner ,  je  lui  montre  du  pain, 
ou  le  pain ,  &  ramenant  mon  gefte 
i  moi ,  je  lui  défigne  l'aétion  que  je 
demande  de  lui  :  du  pain  à  moi  ^  & 
non  pas  donnc^^-moi  du  pain. 

L'Empereur  Domitien  avoit  une 
habileté  fingulière  à  tirer  de  l'arc  : 
il  fuifoit  paffer  fe  s  flèches  entre  les 
doigts  écartés  d'un  efclave  placé  pour 
but  à  une  grande  dijiance  de  lui  fans 
le  blcjfer.  Voilà  une  conftruftion  , 
mais  qui  n'eft  point  dans  l'ordre 
naturel  des  idées.  L'Empereur  tiré^ 
Se  n'a  point  encore  fes  flèches  j  vers 
un  but  qui  ne  lui  a  poir4t  encore  été 
préfemé,.  Il  femble  que  dans  l'ordre 
naturel  y  il  auroit  fallu  pcéfenrer 
d'abord  l'efclave  qui  a  la  main  levée 
&  les  doigts  écartés  ,  &c  montrer 
enfuite  l'Empereur  qui  tire  à  quel- 
que diflance  de  ce  but.  Aulli  Sué- 
tone, dit-il  ,  inpueri  pnxulflantis  > 
prAbentifque  pro  fcopulo  y  difpanfam 
dextrA  manùs  palmam  y  fagittas  tant  a 
arte  direxit ,  ut  omnes  per  intervalla 
digitorum innocuè  évadèrent:  ce  n'eft 
point  l'ordre  de  la  métaphyfîque 
grammaticale ,  mais  celui  de  la  mé- 
taphyfique  oratoire,  celui  du  fen* 
timenr&  de  la  vérités 

Tout  homme  qui  parle,  fi  c'eft 
un  Démofthène  ou  un  Cicéron ,  voit 
dans  le  cœur  &  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  écoutent  ce  qu'il  doit  dire'&r 
ce  qu*on  lui  demande  ,  quelle  eft  la 
première  idée  qu'on  attend,  quelle] 
cft  la  féconde ,  la  troifième  :  omta'- 1 
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rum  eloquentiét  moderatrvi  auditorum 
prudentia.  Quand  Cicéron  prit  la 
parole  pour  remercier  Céfar  du  par- 
don qu'il  venoit  d'accorder  à  Mar- 
cellus ,  tout  le  Sénat  fut  frappé  de 
cette  démarche  ,  parcequ'il  y  avoit 
long  temps  que  Cicéron  gardoit  le 
filenee,  c'eft  par  cela  que  Toiatcur 
dit  dès  le  premier  mot,  diuturni 
filentïi.  La  féconde  penfée  de  l'au- 
diteur étoit  de  chercher  la  raifon  de 
ce  !ong  filenee  :  ee  pouvoit  être  la 
crainte  :  Cicéron  l'avoit  fenti  r  & 
pour  ôter  â  fon  auditoire  cette  pen- 
lée  odieufe  pour  Céfar,  il  ajoute 
non  timoré  alïquo.  Pourquoi  donc 
vous  êtes-vous  tu  ?  De  douleur  & 
de  regret ,  partim  dolore  y  partim  ve^ 
recundiâ.  Ex  aujourd'hui  pourquoi 
parlez- vous?  taneam  enim  manfuc* 
tudinem  j  tam-inufltatam  cUmcnaum  > 
&c.  voiU  les  motifs;  après  quoi  le 
verbe- vient  ,  nullo  modo  priterire 
pojfum.  L'orateur  a-c  il  fuivi  quel- 
que part  l'ordre  grammatical  ou  me* 
taphyfique  ? 

Les  exprefiions  font  aux  penfées 
ce  que  les  penfées  font  aux  chofes 
qu'elles  repréfentent.  Il  y  a  entr'el- 
les  uneefpècedegéi>cration  qui  doit 
porter  la  rcfiemblance  de  proche  en 
proche  depuis  le  premier  terme  juf- 
qu'au  dernier.  Les  cliofes  font  naî- 
tre la  penfée  &  lui  donnent  fa  con- 
figuration jA^penfée  à  fon  tour  pro- 
duit l'expremon  ,  &  lui  prefcrit  un 
arrangement  conforme  à  celui  qu'el- 
le a  elle-même.  La  penfée  eft  une 
image  intérieure  des  chofes.  L'ex*- 
preffion  eft  une  image  extérieure 
des  penfées.  La  penfée  &  L'expref- 
fion lont  donc  images  Tune  &  Tautre» . 
celle-ci  encore  plus  que  la  première.  - 
Or  la  perfedion   de  toute  image 
confifte  à  rendre  le  tout  &  fes  par- 
ties  conformément   à  ce  qu  elles  • 
font  dans  lorigina^  ^  &  à  ta  pofirioa* 


404  MOT 

qu'elles  y  ont.  Pour  peindre  un 
homme  ,  il  faut  que  je  peigne  non- 
feulemenc  deux  bras,  une  ccte,  des 
jambes ,  mais  que  je  les  place  où 
ils  font  places  dans  la  nature.  Si  la 

f^enfée  ne  rend  point  les  parties  de 
objet  avec  leurs  portions  refpeâi- 
ves ,  il  y  a  renverfement  dans  la  pen- 
fée }  Cl  Texpreffion  ne  rend  point  les 
parties  de  la  penfée  avec  leurs  por- 
tions,  il  y  a  renverfement  dansl'ex- 
f»reffion  :  or ,  l'ordre  des  chofes  pout 
'orateur  eft  Tordre  des  exprellions 
reçues  &  fenties  «  félon  leur  degré 
d'intérêt. 

En  termes  de  Rhétorique ,  on 
appelle  ^^ttrw  de  moti^  une  forte 
de  figures  qui  tiennent  efTentielle- 
ment  au  matériebdes  mots  &  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  Figure. 

On  appelle  mots  confacrés  ,  des 
mots  qui  font  tellement  propres  & 
uHtés  pour  (ignifier  certaines  chofe^, 
qu'on  ne  peut  pas  fe  fervir  d'un  au- 
tre  mot  fans  parler  improprement. 
Ainfi  en  Théologie ,  les  mots  trinitéy 
confubjiantid ,  incarnation ,  font  des 
mots  confacrés. 

On  appelle  auflî  mots  confacrés  , 
certains  mots  qui  font  tellement 
propres  à  quelques  arcs,  qu'on  ne 
peutpasordinairement  en  employer 
d'autres.  AinH  les  mois  pal  ^  gueu- 
ies  ,  Jinoplc  ,  font  des  mots  confa- 
crés  dans  le  \A^ioT\t^grouppc  ,  attU 
tude  y  dans  la  peinture  j  condcnfation^ 
raréfaSion  ,  dans  la  phyfique,  &c^ 

On  appelle  motfacliccy  un  mot 
qui  eft  dférivé  d'un  autre  mot ,  fui* 
vant  l'analogie  ordinaire ,  mais  dont 
l'ufage  n'eft  pas  encore  établi. 

On  appelle  mots  artificiels  ^  cer- 
tains mots  dont  on  fe  fert  pour  aider 
la  mémoire  par  l'arrangement  des 
lettres.  Et  l'on  appelle  mots  qui  ne 
fignifiçnt  mn  »  certains  mots  aux- 


MOT 

quels  il  n'y  a  nulle  idée  attachée  , 
comme  turelure. 

On  dit  ,  traîner  fes  mots  ;  pour  ' 
dire,  parler  très-lentement.  Etco/iip- 
ter  fes  mots  ;  pour  dire ,  parler  avec 
lenteur  &  quelquefois  avec  affeâa- 
tion. 

On  dit ,  qu-'/7  ne  faut  pas  s^arrê^ 
ter  à  Vécorce  des  mots  ;  pour  dite  » 
qu'il  faut  en  pénétrer  le  fens. 
Mot  ,  fe  prend  aufli  pour  ce  qu'on 
dit ,  ou  ce  qu'on  écrit  â  quelqu'un 
en  peu  de  paroles.  Si  je  le  rencontre^ 
je  lui  en  dirai  deux  mots,  y  ai  un  mot 
à  vous  dire.  On  m'a.écritdcuxou  trois 
mots. 

On  dît,  cela  peut  s* expliquer  en  un 
mot  y  en  deux  mots  ,  en  trois  mots  , 
en  quatre  mots  ;  mais  l'ufage  ne  va 
pas  plus  loin  k  l'on  ne  dit  pas  en 
cinq  mots  ,  enfix  mots ,  &c. 

On  dit  familièrement ,  un  mot  ^ 
deux  mots  s*  il  vous  plaît;  pour  faire 
entendre  d  quelqu'un  qu'on  veut  lui 
parler. 

On  dît  par  forme  de  menaces , 
&  pour  dire ,  nous  viderons  notre 
querelle  quand  il  vous  plaira ,  nous 
en  dirons  deux  mots  quand  vous  vou» 
dre^. 

On  dit  d'une  perfonne  taciturne, 
,  de  quelqu'un  qui  parle  peu  ,  s'il  ne 
dit  mot ,  il  ne  penfepas  moins  ;  pour 
dire  ,  qu'il  a  plus  d'efprit ,  plus  de 
fentiment  ,  plus  de  reffentiraent 
qu'il  ne  paroît. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  com- 
prend facilement  ce  qu'on  veut  dire, 
quelle  entend  à  demi-mot. 

On  dit  proverbialement ,  qui  ne 
dit  mot  confiât  ;  pour  dire  ,  que 
celui  qui  neVoppofe  point  à  ce  qu'on 
.  lui  propofe  ,  eft  cenfé  y  cdnfentir. 
On  dit ,  ne  dire  mot ,  ne  répondre 
mot;  pour  dire,  ne  point  parler, 
ne  pomt  répondre.  Quelques  quef^ 
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ûons  qu^on  lui  ait  faites  %  il  n*a  dit 
mot ,  d  PL  a  repondu  mot. 

On  die  auflli  familièrement  »  ne 
fonner  mot;  pour  (ignifîer ,  ne  rien 
dire. 

On  die  abfolumenc  &  familière- 
ment mot  ;  pour  faire  entendre , 
qu'il  ne  faut  dire  mot. 

Mot  ,  fe  dit  au(E  dans  le  commerce , 
du  prix  que  le  marchand  demande 
de  la  marchandife ,  ou  de  celui  que 
Tacheceur  en  offre.  Ce  drap  efi  de 
vingt  francs ,  c*ejl  mon  dernier  mot  : 
vous  n*en  offre\  quefev^e ,  vous  ne 
fere\  pas  pris  au  mot. 

On  dit ,  qu*o/2  a  éti  pris  au  mot^ 
quand  le  marchand  livre  la  mar- 
chandife à  l'acheteur  fur  la  première 
offre  que  celui-ci  en  a  faire. 

Un  marchand  quijj'a  qu'un  mot  y 
eft  celui  qui  ne  furfair  pas.  On  dit 
que  les  Quakres  d'Angleterre  &  les 
Ânabapciftes  de  Hollande  qui  exer- 
cent le  trafic  »  en  ufent  ainfi  &  avec 
fuccès. 

On  dit  auflî  ^  prendre  quelqu'un  au 
mot  j  en  parlant  de  toutes  fortes  dc- 
t«ffes  qu'on  accepte.  Je  lui  offris  mes 
chevaux  pour  faire  fon  voyage  y  il  me 
prit  au  mot. 

On  dit  proverbialement,  quand 
les  mots /ont  dits  l*eau  bénite  efl faite  ; 
pour  dire ,  que  quand  on  a  donne  fa 
parole  y  le  marché  eft  fair. 

Lorfque  dans  une  affaire  qu'on 
difcute  ,  une  perfonne  vient  à  dire 
quelque  chofe  de  conlidciable  S<  de 
décilîf ,  on  dit ,  vous  ditis  là  le  mot  y 
vous  dites  là  un  grand  mot. 

On  dit  en  parlant  d'une  affaire 
fur  laquelle  on  actendoit  la  réfolu- 
tion  de  quelqu'un ,  q\x  enfin  il  a  tran- 
ché le  mot  ;  pour  dire  ,  qu'il  a  donné 
la  réponfe  décifive. 

O.i  dit  aufli,  quun  homme  a  tran^ 
ché  lemoty  lorfqu'après  avoir  héficé 
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quelque  remps,  il  finit  par  quelque 
terme  fâcheux  Se  injurieux. 
Mot  ,  fe  dit  auffi  d'un  billet  portanc 
affurance  ou  déclaration  de  quelque 
chofe.  Si  vous  voulei^  lui  prêter  cette 
fomme  ,  il  vous  donnera  un  mot ,  deux, 
mots  de  fa  main  ^  un  mot  d'écrit. 

Mot  ,  fignifie  encore  fentence ,  apoph- 
tegme ,  dit  notable  ,  parole  remar- 
quable. Les  anciens  Spartiates  fe 
font  fait  remarquer  par  d'excollens 
mots. 

On  appelle  bon  mot ,  un  mot  in« 
gcnieux  y  vif  &  plaifanr.  //  s'étudie 
à  dire  de  bons  mots.  Un  difeur  de 
bons  mots. 

On  appelle  mots  obfcènes  ,  des 
termes  qui  bleffent  la  pudeur. 

Familièrement ,  on  appelle  mot 
pour  rire  ,  ce  que  l'on  dit  en  plai- 
fantant  pour  divertir  la  compagnie. 
C'efi  une  femme  aimable  qui  a  tou* 
jours  le  mot  pourrire. 

Lorfque  la  chofe  dont  on  parle 
eft  trop  fcrieufe  ou  trop  piquante 
pour  erre  tournée  en  plaifanterie , 
on  dit ,  qu'i/  n'y  a  pas  là  le  mot 
pour  rire. 

On  dit  aufli  de  quelqu*un  qui 
voulant  dire  un  bon  mot  dit  quelque 
chofe  de  froid  ,  qui/  ny  a  pas  là  le 
mot  pour  rire. 

On  dit  familfèrement ,  dire  mots 
nouveaux;  pour  lignifier,  dire  par 
inconfidération ,  ou  dans  l'emporte- 
ment de  la  joie  &  de  la  débauche  , 
des  paroles  trop  libres,  licencieufes, 
ou  indécentes.  Quand  il  a  un  peu  bu 
il  efifujet  à  dire  mots  nouveaux. 

On  dit  auffi ,  que  des  perfonnes fe 
font  dit  mots  nouveaux  ;  pour  dire  , 
qu'elles  fe  font  prifes  de  paroles ,  SC 
qu'elles  fe  font  dit  des  injures ,  des 
chofes  piquantes.  Ces  femmes  vien^ 
nent  de  fe  dire  mots  nouveaux. 
i  On  dit  aufli  familièrement  >  de 
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ceux  qui  fe  fonc  pris  de  paroles , 
qiïUs  en  fonc  venus  aux  gros  mots. 
Mot  ,  parmi  les  gens  de  guerre  ,  fe 
die  d'un  mot  ou  fencence  qui  ferc 
aux  foldars  i  fe  reconnoîcre  pendant 
la  nuit  &  à  reconnoîcre  les  efpions 
ou  autres  gens  mal  intentionnés  : 
on  s'en  f^i^rt  aufli  pour  prévenir  les 
furprifes.  Dans  une  armée  ,  le  mot 
fe  donne  par  le  Général  au  Lieute- 
tenant  ou  au  Major  général  de  jour, 
lequel  le  donoe  au  Major  de  Biiga- 
de:  de  li  il  pafTe  aux  AiJes-Mij  3r$y 
qui  le  donnent  aux  Officiers  de  l'É- 
cac  Major  «  enfuice  aux  Sergens  de 
chaque  compagnie  ,  qui  le  donnent 
à  leurs  fubalternes. 

Dans  les  garnifons  ,  après  que 
les  portes  font  fermées ,  le  Corn- 
mandant  donne  le  mot  au  Mijor 
de  la  Place  ,  &  il  lui  dit  ce  qa*il  y 
a  à  faire  pour  le  lendemain.  Il  faut 
remarquer  que  celui  qui  commande 
.dans  un  château ,  fort ,  réduir ,  ou 
citadelle  ,  doit  tous  les  jours  en- 
voyer prendre  Tordre  de  celui  qui 
commande  dans  la  ville  ,  quand 
même  celui-ci  feroit  d*un  rang  in- 
férieur au  fien  ,  fans  que  celui  qui 
commande  dans  la  ville  puilfe  pour 
cela  prétendre  aucun  commande- 
ment dans  la  citadelle  ,  châreau  , 
/ort  ou  léJuir,  â  moins  qu'il  n'en 
fut  gouverneur.  Après  que  les  por- 
tes font  f;tmces,  le  Major  fc  rend 
fur  II  Pl.ice  ,  où  \\  trouve  les  S;;r- 
gens  de  la  girnilon  ranjréscn  cercle 
chacun  avec  un  Ciiporal  de  la  co;n- 
pa^^nie  denière  lui.  Les  Cipjraiix 
des  compagnies  donc  les  Sjrg.ns 
manquent ,  f;^  placent  hors  du  cer- 
cle ,  joignant  les  Ser-^ens  d ms  Je 
raniT  de  leurs  compagnies  ;  les  tam- 
bours majors  des  bataillons  i  deux 
pns  derrière  les  So'rgens  ;  à  quatre 
pAs  du  cercle,  on  place  lt*s  Capo- 
raux qui  ont  fuivi  leurs  Sergens  , 
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préfentant  leurs  armes  en  deWs 
pour  empêcher  que  qui  que  ce  foie 
n'approche  du  cercle  pour  écouter 
l'ordre.  Il  ne  doit  entrer  dans  le 
cercle  que  h  Major ,  l'Aide- Majjc 
de  la  Place  ,  &  les  Officiers  M  ijors 
des  Régimens  ,  le  Caporal  du  Coa- 
figne  du  corps  de  la  Place  portant 
le  falot  ôc  celui  qui  rient  le  regiftre 
de  la  garde  des  rondesL. 

Le  Major  entre  dans  Je  cercle 
avec  les  Officiv^rs  Majors  des  Régi- 
mens qui  affilient  â  1  ordre  &  les 
autres  qu'on  a  déjà  dit.  Il  dit  aux 
Sergens  yk  aux  Tambours  Majors 
s'il  v  a  quelque  chofe  qui  les  re- 

(;arde  ,  ce  qu'il  y  â  faire  pour  le 
endemain  ^  comme  revue ,  con(èil 
de  guerre ,  ou  autre  chofe  ,  Ci  quel- 
que bataillon  doit  prendre  les  armes 
pour  faire  lexercice  &  tottt  le  refte; 
s'il  y  a  confeil  de  guerre,  il  deman- 
de aux  Majors  des  Régimens  le  ncMXi- 
bre  d'Omciers  néceflaire  pour  le 
renir.  11  fait  nommer  les  Officiers 
qui  doivent  monter  la  gatde  le  len- 
demain ,  &  ceux  qui  doivenr  faire 
la  nu  le  cette  même  nuit  j  il  fait 
tirer  leur  ronde  par  leurs  Sergens; 
il  donne  le  mot  aux  Offi.iers  Ma* 
jors  des  Régimens  &  après  aux  Ser- 
gens ,  en  commençant  par  celui  de 
la  première  compagnie ,  à  qui  il  le 
dit  à  l'oreille.  Ce  Sergem  le  donne 
à  celui  qui  le  fuit ,  &  ain(i  de  l'un  à 
l'autre  ,  juTo^u'i  ce  que  le  mot  re- 
vienne au  Major  par  le  Sergent  de 
la  gauche  ,  ainfi  qu'il  l'a  donné.  S'il 
ne  lui  revenoit  pas  comme  il  le  luia 
donné  ,  il  regarde  â  q  lel  Sergent  il 
a  manqué,  le  redrtlFe  jufqu'à  ce 
que  liîus  le  fâchent ,  après  quoi  il 
les  congédie.  Les  Sergens  doivent 
erre  découverts  dès  qu'on  donne  le 
mot,  jurqi'à  ce  que  le  dernier  Tait 
rendu  au  Mijor.  Lorfqu'il  y  a  de  la 
cavalerie  dans  une  place ,  elle  reçoit 

lotdre 
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Votive  dtt  Major  de  la  Place  comme  * 

riofancerie. 

On  die  proverbialement»  que  des 
gens  fefont  donné  le  mot ,  le  mot  du 
guet  ;  pour  dire  »  qu'ils  font  de  con- 
cert &  d'intelligence  enfemble. 

On  appelle  le  mot  d'une  énigme  » 
d^un  logogripke ,  le  mot  qui  exprime 
le  nom  de  la  chofe  décrite  dans  une 
énigme ,  dans  un  logogriphe. 

On  appelle  mot  y  dans  une  devife , 
les  paroles  de  la  devife.  Ain(i  dans 
la  devife  de  Louis  XIV ,  le  corps 
eft  le  foleil ,  &  le  mot  nec  pluri- 
hus  impar. 
AloT ,  fe  die  aufli  dans  les  armoiries , 
d'une  courte  fentence  ou  phrafe 
écrite  fur  un  rouleau  qu'on  place 
ordinairemenr  au-deifus  de  l'écuiTon 
&  quelquefois  au-deflbus.  Ce  mot 
fait  allulion  au  nom  ou  â  quelques 
pièces  des  armes  de  la  perfonne  à 
qui  appartiennent  les  armes ,  &  tan- 
tôt il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni  au 
blafon. 

Le  mot ,  dit  Guillin  ,  eft  un  orne- 
ment extérieur  attaché  à  la  cotte 
d^armes  j  il  préfente  ,  ajoute  t-il , 
une  idée  de  celui  à  qui  les  armes 
appartiennent ,  mais  exprimées  fuc- 
cintcment  &  avec  force  en  trois  ou 
quatre  paroles  au  plus  »  écrites  fur 
une  bande  ou  compartiment  qu'on 
place  au  pied  de  Técuflon  ,  &  com- 
me ce  mot  tient  la  dernière  place 
dans  les  armes  ,  on  le  blafonne  aufli 
le  dernier.  Â  la  rigueur  il  devroit 
exprimer  quelque  chofe  de  relatif  à 
ces  armes  \  mais  lufage  a  fait  ad- 
mettre toute  forte  de  lentences  ex- 
preflives. 

Cette  coutume  d'employer  un 
mot  ou  fymbolique ,  ou  comme  cri 
de  guerre  pour  s'animer ,  fe  recon- 
noître  &  fe  rallier  dans  les  combats, 
eft  très-ancienne  :  l'hiftoire  facrce  & 
profane  nous  en  fourniftent  égale* 

Tome  XriIL 
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ment  des  exemples.  Nos  ancêtres 
faifoient  choix  du  mot  le  plus  pro« 
pre  à  exprimer  leur  pafllon  domi- 
nante y  comme  ta  piété  ,  l'amour  , 
la  valeur,  &c»  ou  quelque  événe« 
ment  extraordinaire  qui  leur  fut  ar- 
rivé. On  trouve  pluueurs  mots  de 
cette  dernière  forte  qui  fe  font  per- 
pétués  dans  les  familles ,  quoiqu'ils 
ne  convinffent  proprement  qu'à  la 
première  perfonne  qui  fe  i'étoic 
attribué. 

Le  mot  de  la  Maifon  royale  de 
France  eft  efpérance  ;  &  dans  quel- 
ques écuftbns  lilia  non  laborant  ne* 
que  nent,  par  allufion  à  la  loi  falique» 
qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
ronne :  celui  de  la  Maifon  royale 
d'Angleterre  eft  Dieu  &  mon  droit. 
La  Maifon  de  Montmorenci  avoir 
pour  mot  aplanos ,  qui  en  grec  Hgni* 
fie ,  fans  errer. 

On  dit  en  termes  de  Vénerie , 
fonner  un  ou  deux  mots  ;  pour  dire  , 
fonner  un  ou  deux  tons  longs  du 
cor ,  qui  eft  le  fignal  du  piqueuc 
pour  appeler  fes  compagnons. 

On  dit  adverbialemenr  ,  en  un 
mot  ;  pour  dire  ,  bref ,  enfin  ,  en 
peu  de  mots.  Elle  eft  polie  ,  fpiri'^ 
tuelle  ,  en  un  mot  c\ft  une  femme 
charmante. 

On  dit  familièrement,  pour  mar- 
quer qu'on  a  pris  fon  parti ,  fa  der- 
nière réfolution  &  qu'on  n'y  veut 
rien  changer ,  en  un  mot  comme  en 
cent.  En  un  mot  comme  en  mille. 

On  dit  auftî,  en  un  mot  je  nen 
ferai  rien;  c'eft-à-dire ,  pour  répon- 
dre en  un  mot  à  toutes  vos  raifons  » 
je  dis  que  je  ne  n'en  ferai  rien. 

On  dit  encore  adverbialement , 
mot  à  mot  ,  mot  pour  mot  ;  pour 
dire  ,  fans  aucun  changement  ni 
dans  les  mots  »  ni  dans  leur  ordre., 
Fbilà  fa  réponfe  mot  à  mot.  Je  vous 
Fff 
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ai  dit  mot  pour  mot  tout  et  que /en  ai 
appris. 

f^oy^i  Terme  &  Parole  ,  poar 
les  différences  relatives  qui  en  dif- 
tinguenc  mot,  &c. 

Ce  monoryilabe  eft  bref  au  fin- 
gulier  &  long  au  pluriel. 

MOTALA  ;  petite  ville  épifcopale 
d'Italie  au  Royaume  de  Naple  »  dans 
la  Terre  d*Ot  tante ,  à  deux  lieues  » 
nord-oueft ,  de  MalTafra. 

Mot  AL  A ,  eft  auflî  le  nota  d'une  rivière 
de  Suède ,  dans  TOftrogothie  :  elle 
a  fa  fource  dans  le  lac  W^ater ,  & 
Ion  embouchure  dans  le  golfe  de 
Brawiken  »  après  avoir  airoféLind- 
koping ,  Notkoping  Se  Skenas. 

MOTA YES  'y  (  les  )  peuples  fauvages 
de  l'Amérique  méridionale  au  Bré- 
fiL  Us  font  de  couleur  olivâtre  ôc 
vont  tout  nus. 

MOTAZALITES;  (les)  Sedaires 
Afahométans  dont  la  principale  er- 
reur eft  de  croire  que  Talcoran  a  été 
créé  ,  ôc  n'eft  point  co-écernel  â 
Dieu.  Cette  opinion  anarhématiféc 

F»ar  l'alcoran  même  &  profcrite  par 
es  Sunnites ,  n'a  pas  laifTS  de  trou- 
ver des  partifans  zélés ^  elle  excita 
même  des  perfécutions  feus  queU 

3ues-uns  des  Califes  Abaflides  qui 
écidèrent  que  Talcoran  avoit  été 
créé  ;  enfin  Mocawakel  permit  à 
tous  (es  fujets  de  penfer  ce  qu'ils 
voudroient  fur  la  création  ou  l'éter- 
nitc  de  cet  ouvrage.  Un  Doûeur 
mufulman  trouva  un  milieu  à  la 
difpute,  en  difant  que  l'idée  orîgi- 
trarre  du  koran  croit  réellement  en 
Dieu ,  par  conféquem  qu'elle  étoit 
€o  effentielle  &  co-éternelle  à  lui  , 
mais  que  les  copies  qui  en  ont  été 
fai  teSjéroient  l'ouvrage  des  hommes* 
MOTELLE ,  ou  Moteille;  fubfta». 
tif  féminin.  Petit  poi(Ibn  d'eau  dou- 
ce qui  a  deux  barbillons,  de  chaque 
coté-de  la  bouche  comme  le  barbeau.  ; 
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Cefl  une  efpèce  de  loche.  Ce  pbît 
fon  eft  commun  en  Suifle  &  en 
Bourgogne,  ^oye^  Loche. 
MOTET  i'fubftantif  mafculin.  Caa- 
ticum  muficum.  Pfcaume  >  hymne  » 
antienne  ou  paroles  de  dévotion 
mifes  en  mufique  pour  être  chantées 
•  à  Icglife  ,  6l  qui  n.--  font  point  par- 
tie de  rOflRct  Divin.  //  compoÇt  un 
motet.  On  va  chanter  un  motet. 

Anciennement  on  appeloit  motet ^ 
une  composition  fort  recherchée  » 
enrichie  de  toutes  les  beautés  de 
l'art ,  Se  cela  fur  une  période  fore 
courte. 
MOTEUR,  TRICEi  fubftantif.  Ce- 
lui ,  celle  qui  donne  le  mouvement. 
Dieu  efi  lejouverain  Moteur  de  toutes 
-  chofes. 

Il  fe  dit  auffi  dans  te  moraL  // 
fut  le  moteur  du  complot. 

En  termes  d'Anatomie  »  on  ap- 
pelle moteurs  des  yeux  ,  ou  moteurs 
internes  j  des  neifs  qui  forment  la 
troidème  paire  des  nerfs  cérébraux^ 
ils  prennent  leur  origine  immédia- 
tement devant  le  bord  intérieur  de 
la  protubérance  annulaire.  Chacun 
d  eux  perce  la  dure-mere  ,  derrière 
l'apophyfe  poftérieure  de  la  felle 
du  turc  y  paiïe  enfuite  le  long  des 
finns  caverneux^  ^  à  ceté  de  la  cour* 
bure  de  la  carotide.  Se  va  regagner 
la  fente  orbitaire  fupérieme  ,  par 
laquelle  il  s'infinue  dans  l'orbite. 
Là  il  fe  divifc  en  quatre  branches: 
une  fupcrieure  qui  fe  jette  dans  le 
mufcle  droit  fupérieur  du  globe  de 
Tcril ,  Se  donne  un  rameau  pour  le 
mufcle  releveur  de  la  paupière  Ai^^ 
périeure  ;  une  interne  qui  va  an 
mufcle  abduâeur  de  l'œil  y  une  \nr 
férieure  qui  eft  la  troifième  &  s'en- 
gage dans  le  mufcle  abbaifleur  de 
Pœil  y  S%  la  quatrième  plus  longue  > 
fe  difperfe  dans  le  mufcle  oblique 
fikférieur  de  TcBil  :  outre  ces  quaue 
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branches  »  il  y  en  a  une  petite ,  très- 
courte  ,  qui  naît  le  plus  fouvenc  du 
commencement  de  la  branche  du 
mufcle  oblique  inférieur  :  elle  for- 
me d'abord  un  petit  ganglion  qui 
porte  le  nom  de  lenticulaire^  &  jette 
pluHeurs  filets  crèsdélics  autour  du 
nerf  optique. 

Les  filets  du  Ganglion  percent  la 
fclérotique ,  fe  glident  entre  elle  & 
la  ixiembrane  choroïde  jufqu'àriris» 
&  là  ils  fe  diftribuent  par  des  rami- 
fications très-fines.  Le  petit  gan- 
glion lenticulaire  produit  outre  ceU 
quantité  d'autres  petits  fils  nerveux 
qui  ont  communication  avec  le  ra- 
meau nafal  du  nerf  orbitaire. 

On  appelle  moteurs  externes  y  les 
nerfs  qui  forment  la  fixième  paire 
cérébrale.  Ils  font  menus ,  mais  ce- 
pendant un  peu  plus  gros  que  ceux 
ce  la  quarrième  paire  ;  ils  nailTent 
de  la  partie  inférieure  de  Téminence 
annullaire  j  ils  s'avancent  enfuite  & 
s'engagent  dans  la  dure- mère  »  der- 
rière la  fymphyfede  Tos  occipital, 
un  peu  latéralement  &  i  côté  de 
l'artère  carotide  »  vers  le  fond  de  la 
felle  fphénoïdale  y  adhèrent  à  l'ar- 
tère &  communiquent  avec  la  cin- 
quième paire  par  un  ou  deux  ra- 
meaux très -courts.  Immédiatement 
après  cette  communication ,  la  fixiè- 
me paire  donne  naiflfance  à  un  filet 
nerveux  qu'on  regarde  communé- 
ment pour  l'origine  du  nerf  inter- 
coftal.  La  fixième  paire  va  enfuite 
pafTer  par  la  fente  fphénoïdale ,  pour 
fe  diftribuer  au  mufcle  abduÀeur 
du  globe  de  YœW.  M.  Winflow  af- 
fure  avoir  vu  le  nerf  en  queftion 
réellement  double  &  fendu  en  deux 
avant  fon  engagement  dans  la  dure- 
mère  ,  &  M.  Rhuifch  dit  avoir  vu 
la  fixième  paire  fortir  du  côté  droit 
du  ciane  par  deux  endroits  diffé* 
ceai» 
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Aa  féminin  ,  il  ne  s'emploie 
guère  qu'adjedivement  dans  ces 
phrafes ,  vertu  motrice  j  faculté  mo^ 
trice  jpuijjance  motrice  y  &c.  qui  figni- 
fient  vertu ,  faculté ,  puiflance  qui 
donnent  le  mouvement. 

MOTHE;  (la)  bourg  de  France  en 
Poitou ,  â  cinq  lieues ,  eft  nordeft  ^ 
de  Niort.  Il  s*y  fait  un  commerce 
confidérable  de  chevaux ,  de  mulets 
&  autres  beftiaux. 

MOTIF }  fubftantif  mafculin.  Caufa. 
Ce  qui  engage  &  détermine  â  agir  » 
à  faire  quelque  chofe.  V amour  de 
torde  ejl  le  motif  qui  le  guide.  Un 
motif  louable.  Un  motif  honteux. 
V homme  de  bien  cherche  aux  aclions 
équivoques  des  autres  ,  des  motifs 
qui  les  excufent.  Lefagefe  méfie  des 
bonnes  aclions  quilfait^  &  examine 
s* il  ny  a  point  à  côté  d* un  motif  hon^ 
nète  ,  quelque  raifon  de  haine  ,  dt 
vengeance  ,  de  paffion  qui  U  trompe. 
On  appelle  motif  de  crédibilité ^  ce 
qui  peut  raifonnablement  porter  i 
croire  une  chofe ,  indépendamment 
des  preuves  démonftratives  ;  te  cela 
fe  dit  principalement ,  en  parlanc 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion. Si  ce  neftpas  une  preuve  c*eft 
un  motif  dt  crédWilité. 

Motif  »  fe  dit  en  termes  de  Mufique  ; 
de  l'idée  primitive  &  principale,  fur 
laquelle  le  compofiteur  détermine 
fon  fbjet  &  arrange  fon  delTein. 
C'eft  le  motif  qui ,  pour  ainfi  dire  » 
lui  met  la  plume  à  ta  main ,  pour 
jeter  fur  le  papier  telle  chofe  &  non 
pas  telle  autre.  Dans  ce  fens  ,  le 
motif  principal  doit  être  toujours 
préfent  à  l'efprit  du  compofiteur  ^ 
&  il  doit  faire  enforre  qu  il  le  foie 
aufii  toujours  à  refprit  des  auditeurs. 
On  dit  qu'un  auteur  bat  la  campa*- 
gne  lorfqu'il  perd  fon  motif  de  vue, 
&  qu'il  couQ  des  accords  ou  det 
Fff  ij 
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chantt  qu'aucun  Cens  commun  n'a« 
nie  encre  eux. 

Outre  ce  motif  qui  n*eft  que  11- 
dée  principale  delà  pièce  »  il  y  a  des 
motifs  particuliers  ,  qui  font   les 
idées  déterminatives  de  la  modula- 
tion ,  des  entrelacemens ,  des  textur 
res  harmoniques  j  &  fur  ces  idées 
que  Ton  préfente  dans  l'exécution  > 
l'on  juge  C  Tauteur  a  bien  fuivi  fes 
motifs  ,  ou  s'il  a  pris  le  change  » 
comme  il  arrive  fouvent  à  ceux  qui 
procèdent  note  après  note  ,  &  qui 
manquent  de  favoir  ou  d'invention. 
C'(:ll  dans  cette  acception  qu'on  dit ,, 
motif  de  fugue  j  motif  de  cadence  j, 
motif  de  changement  de  mode  j  &c. 
MOTION  i   fubftantif  féminin  ,  & 
terme  Didaâique.  Motio.  Mouve- 
ment, aâion  de  mouvoir... Zamo- 
tion  des  atomes. 
MOTIR  \  îles  des  Indes  orientales  y 
une  des  Moluques ,  entre  celles  de 
Gilolo  y  des  Cclèbes,  deXidor ,  Se 
de  Machian.   Elle  n'a  que  quatre 
lieues  de  tour. 
MOTIVÉ  i  ÉE  y  participe  paffif.  Voy. 

MoTivEa. 
MOTlVERj  verbeadkifdelapremière 
conjugaifon  ,    lequel   fe   conjugue 
comme  Chanter.  Afferre  caufam. 
Alléguer  ,  rapporter  les  motifs  d'un 
avis  ,  d'un  arrêt ,  d'une  déclaration. 
C*ejl  ce  Minijlrt  qui  a  motivé  tédit^ 
Motiver  unefentencc. 
MOTRIL  j  ancienne  ville  d'Efpagne  ^ 
au  Royaume  de  Grenade ,  à  quinze 
lieues  ,  fud-eft  ,  de  Grenade. 
MOTTE  \  fubftantif  féminin.  Gleba. 
Petit  morceau  de  terre  détaché  du 
refte  de  la  terre  avec  la  charrue  , 
avec  la  bêche  »  ou  autrement*  Rom- 
pre les  mottes  avec  le  cylindre.  Mettre 
des  mottes  de  ga^on  aux  pieds  d'un 
arhre^ 
.MoTTB  ,  fe  dit  aufn   d'une  butte  ^ 
d'une  éminence  faite  de  mând^hom* 


MOT 

mes  ou  par  la  nature  »  &  qtd  eft  dé- 
tachée de  tous  côtés  des  autces  ter* 
res.  Applanir  une  motte. 
MoTTB  3  fe  dit  encore  de  la  portioœ 
de  terre  qui  tient  à  la  racine  des 
arbres  ,  quand  oii.les  lève  ou  qu'on 
Les  arrache.  Lever  un  arbre  en  motte. 
Replanter  un  arbre  avecfa^motte^ 

On  dit  en.  termes  de  Fauconne- 
rie ,  que  Voifeau.  prend  motte  ^  lorf- 
qu'il  fe  pofe  à  terre  au  lieu  de  fe 
percher  iur  un  arbre. 
Motte  ,  fe  dit  en  termes  de  Fayauce* 
rie  >  d'une  malTe  de  terre  prête  â 
être  mife  fut  le  tour  pour  yi  prendre 
b  forme  d'un  vaUTeau. 

On  appelle  motte  à  brûler  j  du 
tan  qui  ne  peut  plus  fervir  à  pré- 
parer les  cuirs  »  6c  que  les  tanneurs 
accommodent  en  une  petite  maiTe» 
Les  pauvres  gens  achètent  de  ces 
mottes  poa»fe  chaul^Eer ,  parcequ  el- 
les, font  à  bon  marché  Se  qu'elles 
confervient  long-temps  la  cbaleuc 
lorfqir'elles  font  émbrafées. 

La  oremière  fyllabe  eft  brève». 
&  la  (econde  très-brève. 
MOTTE  i  (  la  )  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Auvergne  >  fur  l'Allier ,  à 
une  lieue ,  eft  »  de  Brioudé. 

11  y  a  un  bourg  de  même  nom 
dans  le  Maine ,  â  deux  lieues  ,.nordr 
eft ,  de  la  Flèche. 
MOTTE  ACHART^  (la)  bourg  de 
France ,  en  Poitou  »  A  trois  lieues  » 
nord-nordeft ,  des  Sables  d'Olonne. 
MOTTE  SAINT-JEAN  ;  (  la)  bourg 
de  France  en  Bourgogne  y  à  une 
lieue ,  nord-oueft ,  de  Digoin»^ 
MOTTE  HOUDART,  (  Antoine  de 
la)  né  à  Paris  en  1^14»  d'un  riche 
Marchand  Chapelier ,  étudia  d'a- 
bord en  Droit  &  quitta  enfuite  le 
Barreau  pour  la  Poéfie.  Son  gouc 
pour  la  déclamation  Se  pour  les 
fpeâacles  l'entraîna  vers  le  théâtre. 
Ùèi^  fa  première  j.euoeflè  il  s.'àoi( 
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pla  i  repréfenter  les  com&lies  de 
Molière  avec  d'autres  perfonnes  de 
fon  âge.  Il  joignoic  dans  le  plus  haut 
degré  à  la  plus  heoreufe  mémoire  le 
ulenc  de  Men  lire  ou  plutôt  de  réci- 
ter par  cœur  fes  ouvrages.  Nous 
difons  réciter  ,  car  dès  Tâge  de  5  5  à 
40  ans  il  étoit  prefque  aveugle.  Il 
n'a  voie  encore  que  2 1  an$ ,  locfqu  en 
1^93.    on   repréfenta  fa  première 
pièce  au  théâtre  italien.  Ceft  une 
farce  en  trois  adèes ,  mêlée  de  profe 
&  de  ver5 ,  intitulée  les  originaux 
ou  ïitaUca.  A  peine  fa  réputation- 
commençoit-elle  â  fe  former  dans 
le  monde  qu'il  fe  retira  à  la  Trappe  j 
mais  le  célèbre  Abbé  de  Rancé  le 
trouvant  trop  jeune  pour  foutenir 
les  auftérités  de  la  règle  »  lui  refufa 
rhabit  &  le  renvoya  deux  ou  trois 
mois  après.  Revenu  à  Paris  >  il  fe 
livra  de  nouveau  au  théâtre  auqpel 
il  confacra  une  partie  de  fa  vie  , 
quoiqu'il  peniat  fur  le  danger  de 
cet  amufement  comme  la  plupart 
des  cafuiftes.   Il  travailla  d'abord 
pour  l'opéra ,  &  c'eft  peut-être  dans 
ce  genre  qu'il  a  le  mieux  réuffi.  Il  elt 
du  moins  plus  pocte  &  meilleur  vér- 
ificateur dans  fes  ouvrages  lyriques 
que  dans. fes  tragédies.  Sa  poéfie  a 
plus  d'images  &  de  fentiment  »  fa 
verfification    plus    de  douceur   &: 
d'harmonie  &  fon  pinceau  eft  plus 
moelleux.  De  tous  les  ouvrages  qu'il 
donna  enfuice  ,  fa   traduûion  de 
ï Iliade  d'Homère  y  publiée  en  1 7 1 4, 
fut  celui  qui  enfanta  le  plus  de  cri- 
tiques* On  ne  conçoit  pas  comment 
un  homme  d'efprit  (ans  entendre  un 
feul  mot  grec ,  ferma  le  projet  de 
mettre  ce  poëme  épique  en  notre 
langue.  L'Iiiade  eft  un  corps  plein 
d'embonpoint  ôc  de  vie  ;  la  Motte 
n'en  fit  qu'un  fquelett-e  aride  &  dé- 
fagréable.  11  énerve  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  fie  de  fublime  dans  fon 
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origmal  ;  il  fubftitue  les  antithèfes 
aux  grandes  images  ,  les  tours  déli- 
cats aux  beautés  de  l'imagination  6C 
la  miniature  au  tableau.  Le  difcours 
dont  il  accompagne  fa  verfion  eft 
écrit  fupérieurementj  mais  Homère 
y  eft  bien  petit.  On  y  condamne  le 
delTein  de  fon  poëme  »  la  multipli- 
cité de  fes  dieux  ôc  de  fes  héros  (i 
vains  &  fi  babillards ,  la  baiïelfe  de 
fes  defcriptions  ,  la  longueur  &  la 
monotonie  de  fes  récits ,  &c.  Ce 
difcours  fit  naître  le  traité  de  Ma«^ 
dame  Dacier  y  intifulé  des  Caufes 
de  la  corruption  du  Goût.  Cet  ouvra- 
ge diâé  par  la  pédanterie ,  la  pré- 
vention &  la  haine ,  eft  femé  à  cha* 
que  page  de  grofiîèretés  &  d'injures» 
Quelle  vengeance  la  Motte  <en  tira- 
t-il  ?  pas  d'autre  que  celle  de  donner 
d  fa  favante  adver faire  l'exemple  de 
la  modération  &  de  la  politelfe.  Il 
lui  répondit  par  fes  Réflexions  fur 
la  Critique  ,  ouvrage  plein  de  fel  8c 
de  raifon ,  d'agrément  6c  de  philo^ 
fophie.  Cette  réponfe  parut  pour  la 
première  fois  en  171 5  ,  flt  partagea 
tous  les  eens  de  Lettres.  La  que- 
relle s'échaufFa  tellement  &  devine 
fi  plaifante>  qu'on  en  joaa  les  au-- 
teurs  fur  plufieur^  théâtres  de  Paris» 
Valincour^  le  fage  Valincour  ^  Tami^ 
des  arts  >  des  artiftes  &  de  lai  paix  ». 
vit  ceux  qui  étoit  Tobjet  des  plai— 
ianteries  ,  leur  parlai»  les  rapproçhar 
&  leur  fit  figner  la  paix.  L'opinion 
de  la  Motte  ,  que  tous  les  genres^ 
d'écrire  traités  Jufqu'alors  en  vers- 
&  même  la  tragédie ,  pou  voient  l'ê^ 
tre  heureufement  en  profe ,  fut  le 
fîgnal  d'une  nouvelle  guerre.  Ca 

rDcte  après  avoir  paSe  toute  fa  vie 
faire  des  vers,  finitpar  les  décrier^ 
traite  la  verfification  de  folie  ineé-^ 
nieufe  à  la  vérité  ,  mais  qui  n  en 
eft  pas  moins  foHe.  Il  compara  les 
plus  grands  verfificateurs  à  det  fai^ 
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feurs  d'acroftiches  &  â  un  charlatan 
qui  fait  palTer  des  grains  de  millet 
par  le  trou  d'une  aiguille  ,  fans  avoir 
a  autre  mérite  quj  celui  de  la  diffi- 
culté vaincue.  Pour  familiarifer  le 
public  avec  fes  idées,  il  fit  un  Œdipe 
en  profe  qu  il  fit  concrafter  avec  fon 
Œaipe  en  vers  ;  mais  ces  tentatives 
ce  fervicent  qu'à  faire  naître   des 
épigrammes.  La  Motte  fe  confoloit 
de  tous  ces  traits  de  fatyre  en  phi-p 
lofuphe  qui  préfère  la  paix  &  l'ami- 
tié à  la  brillante  fumée  de  la  impu- 
tation. Il  fut  recherché  jufqu  a  la 
0nde  fes  jours  pour  fon  efpiit  agréa 
ble  &  fohde  ,  pour  fa  converfation 
pleine  d  enjouement  &  de  grâces  » 
pour  fes  mœurs  douces  ,  &  pour  ce 
mérite  de  caradtèrç  qui  influe  fou- 
vent  fur  celui  de  nos  écrits.  On  ne 
connoit  4ucun  ouvrage  fatyriquc  ni 
malin  forti  de  fa  plume ,  pas  même 
une  feule  épigramme  ,  quoiqu'on 
en  ^it  fait  pludeurs  contre  lui»  La 
calomnie  qui  lui  impute  les  affreux 
couplets  attribués  à  RouflTeau ,  eft 
une  abfurdité  deftituée   de  toute 
vraifçmbUnce,  Cet  homme  eftima- 
ble  mourut  à  Paris  çn  17} i  ,  âgé 
lie  près  de  60  ans  ;  fes  œuvres  ont 
ifcté  recueillies  à  Paris  en  1 75 4  en  1 1 
volumes  in^i  i*  Les  principaux  ou- 
vrages 4?  P9^(?  colleâion  font:  i^ 
/]uàtre  tragédies  t  les  Machabus , 
fiomulus ,  Inès  de  Cajlro  &  (Rdipe. 
\^  première  n'eft ,  fuivant  un  cri- 
tique 9  qu'un  recueil  de  pieux  ma- 
drigaux &  de  lieux  communs  de 
morgle  ,  rendes  avec  plus  dpfprit 
oue  dç  fprcç  »   d'élévation  &  de 
chaleur^    Pn  a  dit  dç  l.a  féconde 
/que  le  principal  perfonnage  n'étoit 
qu'un  ^éros  d'opéra ,  un  Céladon 
inûpide.  La  troifième  ,  quoiqu'é- 
crite  fans  pureté  &  fans  /élégance  > 
pffre  des  utuations  touchantes ,  & 
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des  larmes  :  nous  avons  parlé  de  b 
dernière.  4^.  Dq%  comédies  :  Ca^ 
mante  difficile  ;  Minutolo  ;  le  Ci- 
lendrier  des  vieillards  ;  le  Talifman; 
la  Matrone  d'ÉphèJe  &  le  Magni-- 
fique.  Le  grand  fuccès  que  cette 
dernière  pièce  eut  dans  fa  nouveau- 
té ,  &  qu'elle  dût  à  l'efjprit,  à  la  vé- 
rité &  aux  Grâces  qui  la  cara6ké- 
rifent ,  s'eft  toujours  foutenu ,  & 
on  la  redonne  aflfez  fouvent.  5^.  Des 
opéra.  Ceux  qu'on  reprend  encore 
avec  (nccçs,  iontV  Europe  galante  ; 
IJfé  ;  Amadis  de  Grèce  ;  Omphale  ; 
le  Carnaval  &  la  folie  ;Alcione.  Le 
fcul  reproche  qu'on  fafle  à  ces  ou- 
vrages ,  c'eft  d'avoir  un  air  d*nni- 
'  formité  qui  déplait  \  mais  malgré 
cette  uniformité  ,  ils  dureront  au- 
tant que  le  théâtre  lyrique.  4®.  Des 
odes ,  imprimées  pour  la  première 
fois  en  J707  ;  on  les  a  trouvées 
plus  philosophiques  que  poétiques. 
On  a  dit  que  ce  n'çtoit  que  de/rpi- 
dcs  amplifications  ;  mais  fi  on  y 
trouve  moins  de  fei|  dans  le  ftyle  » 
moins  de  choix  dans  les  expreflSons^ 
moins  d'harmonie  dans  les  vers  » 
enfln  moins  de  génie  que  dans  celles 
de  Roufleau  ,  il  y  a  plus  de  raifon , 
deprofondeur  Se  de  fineffe.  Elles 
o^ent  cent  penfées  dignes  de  So« 
crate  &  de  Montagne ,  Se  ces  pea« 
fées  valent  bien  aiïiirément  aux  yeux 
(d'un  philofophe  les  images  pob'« 
tiques.  Parmi  fes  odes  gfilantes  ^ 
beaucoup  moins  critiquées  que  ks 
odes  morales  ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  que  Catulle  n'auroit  pas  dé- 
favouées.  La  nature  s'y  montre 
avec  toutes  les  fineffes  de  l'art.  5^ 
Vingt  églosues  ^  la  plupart  avoiient 
remporté  le  prix  aqx  jeux  floraux. 
Ses  bergers  font  un  peu  trop  ingé- 
nieux ,  mais  moins  que  ^eux  do 
Fontenelle  ,  &  ils  n'en  valent  que 
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2e  la  vie  champêtre  y  font  peintes 
avec  plus  de  vérité  Ôc  avec  autant 
d'agrément.   6^.  Dts  fables  impri- 
mées //i-4^.  avec  de  belles  eftam- 
fes»&  i/z-ii.  en   1719.  Elles  ne 
égalent  pas  plus  â   Tinimitable  la 
Fontaine  ,  que  Romulus  6c  Inès  de 
CaJlrOyi  Corneille  &  à  Racine.  Etles 
furent  écoutées  avec  tranfpoit  aux 
alTemblées    de    TÂcadémie    fran- 
çoife,  parceque  l'auteur  étoit  Thom- 
me  de  France  qui  lifoit  le  mieux  ; 
le  mauvais  paroidbit  excellent  dans 
fa  bouche  y  mais  lorfqu'elles  virent 
le  grand  jour,  elles  furent  criti- 
quées très-févérement.  Cette  naï- 
veté fublime  qui  fait  le  charme  de 
celles  de  la  Fontaine  >  ne  s  y  trouve 
nulle  part.  On  fent   que  celui-ci 
écrivoit  dans  fon  propre  caraiSIère  ; 
La  Motte  veut  être  nmple  &  naïf 
comme  lui ,  &  n'y  réuuit  prefque 
jamais.    Ses  fables   font  peuplées 
d'être  métaphysiques  j    dont  juge- 
ment ^  dame  mémoire^  &c.  Le  llyle 
en  générai  en  eft  forcé  ,  peu  natu- 
rel ,  &  femé  d'expreflions  alambi- 
quées,  précieufes  &  ridicules.  Le 
mérite  de  La  Motte  eft  d  avoir  tracé 
avec  autant  d'efprit  que  de  jufteiïe 
les  fonds  &  les  detTeins  de  fes  fa- 
bles. Il  en  avoit  inventé  une  partie, 
&  heureufement  réfotmé  celles  qui 
n'étoient  pas  de  fon  invention.  7°. 
Plu(ieUrs  difcours  en   profe  fur  la 
po'éjie  en  général  y  &   fur  Vode  en 
particulier  ;  fur   Véglogue  ,  fur  la 
fable ,    fur  la  tragédie  ;  on  recon- 
noît  dans  tout    te    philofopbe  6c 
l'homme  d'efprit ,  quoique  ces  dif- 
cours ne  foient  que  l'apologie  dé- 
guiféede  fesdifférens  ouvrages^   Sa 
profe  précieufe ,  épigrammatique  , 
&   quelquefois  forcée,  eft  cepen- 
dant fort  fupérieure  à  fes  vers.  Elle 
eft  pleine  de  raifon  j  de  traiis  in- 
génkux»  d'images  agr?abk$  >  d'i* 
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dées  délicates.  8**.  Des  S/cours 
académiques  6c  un  éloge  funèbre  de 
Louis  le  Grand ,  plus  eftimable  par 
la  forme  que  pour  le  fond ,  parce-' 
qu*an  panéçynque  trop  flateur  eft 
prclque  toujours  un  ouvrage  futile, 
plus  JÎgne  d'un  vain  Rhéteur  que 
d'un  Philofopbe  ^parceque  La  Motte 
non  feulement  loue  trop  l  ouis  XlV, 
mais  le  loue  fur  des  chofcs  qui  ne 
demandoient  peut-être  que  le  filen- 
ce.  9**.  PUn  des  preuves  de  la  relU 
gion  j  écrit  eftimé.  La  Motte  étoic 
très  capable  de  remplir  ce  plan ,  il 
avoit  beaucoup  médité  fur  la  reli- 
gion ,  quoiqu  on  Taccufe  d'incré- 
dulité. On  connoît  Tépigramme 
qui  finit  par  ces  vers  : 

Et  priant  Dieu  tout  comme  un  autre. 
Il  y  croyoit  fans  doute  ?  Oh  !  non. 

Mais  peut-on  Juger  un  homme  fage 
fur  la  faillie  d'un  fou  ?  1  o^^.Un  petit 
roman  intitulé  Salned  &  Garaldi  , 
nouvelle  orientale  ^  en  profe.  Le  fen- 
timent  &  Tefprit  caraâérifenr  cette 
bagatelle.  1 1  <^,  Des  Pfeaumes ,  des 
Hymnes  j  des  Cantates  &  des  Prqfeà 
en  vers.  Il  y  a  de  l'efprit  dans  tous 
ces  ouvrages ,  6c  beaucoup  plus 
que  ces  genres  n'en  comportent, 
C'eft  en  partie  ce  qui  les  rend  in- 
férieurs aux  Cantiques  facrés  de 
Racine  6c  de  RouJJeau.  ii\  Des 
requêtes  j  des  faâums  j  des  man- 
démens  d'Év^  ques  que  lauteur  avoir 
compofés  i  la  prière  de  les  amis  , 
mais  dont  on  n'a  pas  voulu  charger 
la  nouvelle  édition  de  fes  œuvres. 
Tous  ces  différens  ouvrages  ue  font 
pas  de  la  mcme  force  ^  &  la  pofté- 
rité  n'en  mettra  aucun  parmi  ces 
livres  claflîques  qui  doivent  être 
la  bibliothèque  du  genre  humr^in» 
II  y  a  danila  foule  quelques  beautés, 
des  traita  fore    ingénieux  ^  mais 
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prefque  jamais  on  n'y  remarque 
cette  chaleur  ,  cette  élégance,  ce 
beau  naturel  qui  carac^érifenr  Thom- 
-  me  d'un  vrai  génie.  Peu  d'auteurs 
ont  eu  plus  de  partifans ,  &  cela 
ilevoic  être  ;  il  iouoic ,  on  le  louoir  ; 
les  cris  d'un  ami  intérefTé  â  nous 
prôner  peuvent  retarder  le  juge- 
ment du  public;  mais  l'arrêt  vient 
tôt  ou  tard.  Celui  de  La  Motte  eft 
prononcé  ,  on  ne  le  mettra  point 
au  deniier  rang  \  mais  il  ne  fera 
point  placé  au  premier. 

MOJTER  ;  (  fe  )  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifôn, 
lequel  fe  conjugue  comme  Chan- 
ter. Il  ne  {e  dit  guère  que  des  per- 
drix lorfquelles  fe  cachent  der- 
rière des  mottes  de  terre. 

MOTTERN;  rivière  de  France ,  dans 
la  baiTe  Âlface.  Elle  a  fa  fource  à 
cinq  lieues  ,  nord  j  de  Javerne,  & 
fon  embouchure  dans  le  Rhin  ^  à 
Droufenheim. 

MOTUS  ;  expreffion  familière  ,  par 
laquelle  on  avertit  quelqu'un  de  ne 
rien  dire. 

MOU  ;  fubftantif  mafculin.  Poumon 
de  veau  ou  d'agneau.  Un  mou  de  veau 
fricajfé. 

MOU ,  OLLE  ;  adjeftif.  Mollis.  Qui 

'  cède  facilement  au  toucher ,  qui  re- 
çoit facilement  l'impreffion  des  au- 
tres corps.  Il  eft  oppofé  à  dur.  Un 
terrein  mou.  Avoir  la  chair  molle. 

On  dit ,  des  poires  molles  ;  pour 
dire  ,  des  poires  qui  commencent  à 
fe  gâter. 

Proverbialement ,  populairement 
&  figurément ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  montre  du  reflentîment 
contre  yn  autre  ou  qui  le  menace  , 
on  dit ,  qu  i/  ne  lui  promet  pas  poires 
molles. 

Mou  ,  (ignifie  figurément  ^  qui  a  peu 
de  force»  peu  de  vigueur.  Un  ou- 
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vriermou  au  travail.  Ces  chevaux  Jaat 
mous. 

On  die  9  que  le  temps  cfi  mou ,  que 
le  vent  eji  mou  ;  pour  dire  ^  que  le 
temps  eft  relâché»  que  le  veut  eft 
chaud  &  humide. 
Mou  ,  fignifie  aufli  figurément  effé- 
miné ^  gâté  pat  les  délices.  Des 
hommes  mous  &  efféminés.  Pafferfcs 
jours  dans  une  molle  oijiveti. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  manque 
de  fermeté  dans  fes  réfolutions  » 
que  c*eji  un  homme  mou  »  un  ejprit 
mou. 
Mou,  fignifie  encore  indolent,  qui 
ne  prend  rien  à  cœur.  Ilejlji  mou^ 
qu  il  voit  dépérir  fa  mai/on  fans  foU" 
ger  à  la  réparer. 

En  termes  de  Peinture ,  on  dir  » 
une  touche  motte ,  une  manière  molle; 
pour  dire,  une  foiblefle  d'expreffioa 
dans  le  mécanifme  de  l'art  ,  une 
nonchalance  répandue  dans  l'imi- 
tation. 

f^oye^  Indolent  ,  pour  les  diffé- 
tences  relatives  qui  en  diftinguent 
Mou* 

Le  Monofyllabe  du  mafculin  eft 
bref  au  fingulier  &  long  au  pluriel. 
La  première  fyllabe  du  fémmin  eft 
brève  &  la  féconde  très-brève. 
MOUAB  ,  ou  MoAB  i  ville  d'Afie , 
dans  l'Arabie  Heureufe  ,  entre  Da- 
mar  &  Sanaa.  Elle  a  été  bâtie  au 
commencement  de  ce  fîècle  par  un  ' 
Roi  dTemen  qui  y  fixa  *fa  réfi- 
dence ,  ce  qui  en  a  fait  une  ville 
confidérablc. 
MOUCHACHE;  fubftantif  féniinîn. 
On  donne  ce  nom  dans  les  îles  a 
une  efpèce  d'amidon  qu'on  fait  avec 
du  fuc  de  manioc  bien  defteché  au 
foleil  où  il  devient  blanc  comme 
neige. 
MOUCHAMPS  ;  bourg  de  France, 
çn  Poitou  ,  â  fix  lieues  ,  fud-oueft , 
de  Chatillon. 

MOUCHARD; 
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MOUCHARD  }  fubftantif  mafculîn. 
AQentatorius  delator.    Efpion    qui 

-  s'attache  à  fuivre  fecretement  une 
per(bnne  pour  en  donner  des  nou- 
velles. Il  y  avoit  un  mouchard  dans 
ce  caffé  ^  qui  Us  examinoit. 

MOUCHE  }  fubftantif  féminin- Af^/- 
ca.  Sorte  d'infeâe  fort  commun  Se 
dont  il  y  a  un  très -grand  nombre 
d'efpèces. 

Le  caraâère  le  plus  frappant  qui 
fait  aifémentdiftinguer  les  mouches 
d'avec  quantité  d'autres  infeâes  ai- 
lés ,  c'eft  d'avoir  des  aîles  tranf- 
parentes  qui  femblent  être  de  gaze 
ou  plutôt  une  étoffe  elacée  »  deflî- 
née  en  ramage  &  bordée  d'une 
frange  ,  &  fur  lefquelles  il  n'y  a 
point  de  ces  pouflières  que  les  ailes 
des  papillons  laiflènc  fur  les  doigts 
qui  les  ont  touchés ,  &  qui  font 
vraiment  des  efpèces  d'écaillés-  Les 
aîles  des  mouches  ne  font  cachées 
fous  aucune  enveloppe  j  c  eftce^ui 

*  les  caraûérife  encore  &  les  diftm- 
gue  des  fcarabées. 

Les  mouches  ont  une  tète  ,  un 
corfelet  &  un  corps.  C'eft  au  cor- 
felet  que  les  aîles  font  attachées. 
Le  corps  eft  la  partie  où  font  con- 
tenus les  inteftins  ,  l'eftomac  ,  les 
parties  de  la  génération  &  le  plus 
grand  nombre  des  trachées.  La  tête 
des  mouches  tient  ordinairement 
au  corfelet  par  un  cou  adez  courr» 
&  fur  lequel  elle  peut  tourner  com- 
me fur  un  pivot.  Il  y  a  des  mou- 
ches qui  ont  comme  deux  corfelets 
fépares  l'un  de  l'autre.  Parmi  ces 
infeâes  lesunsont  (implemenc  une 
trompe  \  les  autres  ont  une  tropipe 
&  des  dents»  ou  des  ferres.  Les  yeux 
des  mouches  font  à  réfeau  \  la  ftruc* 
ture  en  eft  admirable  »  &  chaque 
mouche  eft  pourvue  d'une  mul- 
titude d'yeux.  Foye^  à  ce  fujet  le 
mç>tinft^ep^ 
Tgmc  XVllI. 
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Le  long  du  corps  de  la  mouche 
font  des  ouvertures  que  l'on  nom- 
me ftiemaus ,  &  qui  font  autant  de 
trachées  à  l'aide  defquelles  fe  fait 
la  refpiration  de  Tinftâe. 

Dans  la  mouche ,  dans  le  iboU"- 
cheron  »  dans  TinfeAe  le  plus  im- 
perceptibliB ,  fe  retrouve  l'organifa* 
tion  animale ,  d'autant  plus  frap* 
pante&  d'autant  plus  merveilleufe 
que  l'infefte  eft  plus  petit.  On  re- 
connoît  dans  la  n:ouche   le  cœur 
qui  eft  pâle  j  de  figure  conique,  &r 
caché  fous  le  diaphragme  de  l'ab- 
domen :  il  n'y  a  qu'un  feul  ventri-* 
cttle  &  il  eft  environné  d'un  péri- 
carde. L'eftomac  eft  grand  &  mem* 
braneux,  &  fouvent  il  fe  rompt  avec 
bruit  comme  une  veftie  ,  lorfqu'i  n 
prefTe  le  ventre  avec  les  doigts.  On 
obferve  dans  la  mouche  commune 
la   rrompe  qui  eft  mufculeufe  & 
afTez  femblable  â  celle  de  l'éléphant;* 
elle  eft  velue  à  l'extrémité  &  fen- 
due comme  la  bouche  :  du  milieu 
de  cette  trompe  s'avancent  deux 
petits  corps  cylindriques  &  velus. 
La  trompe  fert  aux  mouches  pour 
fncer  les  viandes  &  les  fruits  donc 
elles  font  leur  nourriture.  Les  mou- 
ches mâles  ont  une  verge  oblonguc 
&noueufe. 

Multiplication  des  mouches.  Dans 
ce  genre  d'infeâes  l'accouplement 
fe  rait  d'une  manière  finguliêre  ;  la 
partie  du  mâle  eft  ouverte  &  c'eft 
.elle  qui  reçoit  celle  de  la  femelle 
qui  entre  dans  le  corps  du  mâle 
pour  être  fécondée.  Le  plus  grand 
nombre  des  mouches  font  ovipa- 
res ,  mais  cependant  il  y  en  s(  aufli 
quelques-unes  qui  font  vivipares  ; 
telles  font  ces  efpèces  de  mouches 
afTez  grandes  qu'on  trouve  ordinai>- 
rement  fur  le  lierre.  Lorfque  les 
mouches  oviparess'accouplent,  leur 
corps  eft  déjà  rempli  d'œufs  dont 
Ggg 
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la  plupart  ont  toute  leur  groiïeur  ; 
leur  ventre  eft  très  •  gros  :  mais 
lorfque  les  mouches  vivipares 
s'accouplent  »  les  embryons  ne 
font  aucunement  jfenGbles  dans  leur 
corps. 

Les  mouches  vont  dépofer  leurs 
oeufs,  dans  les  lieux  où  les  vers  qui 
en  fort  iront  peuvent  trouver  leur 
nourriture.  La  demeure  de  ces  vers 
varie  fuivant  les  différentes  efpèces 
de  mouches  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. De  ces  vers  les  uns  vivent 
fur    les   arbres  &  fur    les    plan- 
tes 9  &  fe  nourriffent  des  pucerons 
qu'on  y  rencontre  fouvent  par  ban- 
des  très  -  nombreufes*  Certaines 
mouches  dépofent  leurs  œufs  dans 
les  chairs  d'animaux  morts  &  dans 
d'autres  matières  pourries  :  d'autres 
vont  les  dépofer  dans  la   fiente  & 
dans  les  excrémens  des  hommes  & 
des  anim;iux.  Ces  œufis  varient  pour 
la  couleur  &  pour  la  forme.  Des 
ceufs  bien  (inguliers  font  ceux  de  la 
mouche  mcrdivore  dont  le  ver  vit 
dans  la  fiente  ;  ces  œufs  qui  font 
blancs  &  oblongs ,  ont  à  un  de  leurs 
boucs  deux  efpèces  d'aîlerous  qui 
s'écartent  l'un  de   l'autre  comme 
deux  cornes.  Une  pareille  confor- 
mation éioit  néceflfaire  A  caufe  de 
l'endroit  où  cet  infe'^e  dcpofe  fes 
œufs.  11  les  place  &  les  pique  dans 
les  excrémens  Ats  cochons,  des  va- 
ches &  autres  femblables  :  ces  ai- 
lerons empêchent  que  Tœuf  ainfi 
piqué,  ne  pui  (Te  enfoncer  trop  avant; 
une  partie  de  l'œuf  depuis  Torigine 
des  cornes  ,  refte  dehors  ,  &  le  pe- 
tit naiflfant  ne  rifque  pas  de  périr 
enfeveli  fous  la  matière  qui  doir 
faire  fon  aliment.  Tous  les  œufs 
des  mouches  ne  font  pas  audi  (in- 
guliers :  néanmoins  en  les  regardant 
à  la  loupe  ,  on  en  voit  beaucoup  qui 
font  divccfcmeat  cannelés  &c  tra* 
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vailles ,  tandis  que  d'autres  fontU^ 
fes  j  (impies  &  unis. 

Il  7  a  des  mouches  qui  vont  d^« 
pofer  leurs  œufs  dans  les  eaux  bout- 
Deufes   &  puantes  ,  dans  les  cloa- 
ques  &  les  latrines  :  quelque  de- 
goutans  que  paroident  ces  vers ,  ils 
méritent  l'examen  &  l'attention  d^s 
naturaliftes.  Ces  vers  ont  audeffous 
du  corps  fept  paires  de  mamelons 
courts  &  membraneux  qui  refTem* 
blent  à  des  jambes  &  qui  en  font 
réellement  l'office.  Ce  que  ces  vers 
préfentent  furtout  de  plus  (tngulier, 
c'eft  qu'au  lieu  de  ftigmates ,  ils  ont 
k  l'extrémité  du  corps  une  longue 
queue  qui  s  élève  à  la  furface  de 
l'eau  pour  pomper  l'air  :  cette  queue 
a  fait  nomnttr  ces  infeâes  par  M* 
de   Réaumur ,  vers  à  queue  de  rau 
Le  tuyau  qui  compofe  cette  queue 
n'eft  pas  (impie  :  il  eft  compofé  de 
deux  fourreaux  dont  l'un  eçtre  dans 
l'autre  »  comme  ceux  des'  lunettes 
d'approche  \   tous  deux  (ont  capa- 
bles d'allongement  »  &  le  dernier 
fe  termine  au  bout  par  un  mamelon 
qui  donne  entrée  à  l'air  :  c*eft  par  \ï 
que  cet   infefte  refpire  ,   &   c'eft 
par  cette  rai  fon  qu'il  étend  fa  queue 
jufqu'à  la  furface  de  l'eau  pour  re«* 
revoir  l'air  par  ce  ftigmate  allongé  \ 
aullî  ces  vers  ne  vivent  -  ils  point 
dans  les   eaux  profondes  où  leur 

Sjueue  ne  pourroit  parvenir  à  la  furf- 
ace du  liquide. 

Tous  les  vers  qui  éclofent  des 
œufs  des  mouches  avant  de  parve- 
nir eux-mêmes  à  l'état  de  mouches» 
fu biffent  une  transformation  ;  iU 
paffent  par  l'état  de  nymphe ,  & 
cette  nymphe  eft  renfermée  par  la 
peau  même  de  Tinfefte. 

Les  mouches  vivipares  ne  font  pas 
autant  de  petits  que  les  mouches 
ovipares  font  d'crufs  y  les  œufs  tien- 
nent  peu  de  place  }  au  lieu  que  la 
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petits  étant  plus  gros ,  ne  peavent 

Suère  èire  plus 'de  deux  enfemble 
ans  le  ventre  d'une  mouche  :  auffi 
ces  mouches  ne  font  que  deux  pe- 
tits à  la  fois  ,  tandis  que  les  ovipa- 
res font  des  centaines  d'œufs. 

Divijion  des  mouches.  M.  de  Réau- 
mur  divife  les  mouches  en  deux 
clafTes  générales  j  l'une  compofée 
de  mouches â  deux  ailes ,  ôc lautre 
de  mouches  à  Quatre  ailes.  Ces  deux 
clafTes    générales  en  comprennent 

3uatre  autres  qui  leur  font  fubor- 
onnées.  La  première  de  ces  quatre 
clalfes  fubordonnées  comprend. les 
mouches  qui  ont  ane  trompe  & 
qui  n  ont  point  de  dents  ou  de  fer- 
res. La  féconde  eft  compofée  de 
mouches  qui  ont  une  bouche  fans 
dents  fenhbles.  La  troidème  ren- 
ferme les  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  \  &  la  qua- 
trième cla({e  comprend  les  mou- 
ches qui  ont  une  trompe  6c  des 
dents. 

La  feule  partie  poftérieure  aide 
encore  à  diftinguer  bien  des  gen- 
res de  mouches  les  unes  des  autres. 
Les  mouches  oui  font  armées  de 
ces  aiguillons  dont  on  redoute  les 
piqûres  ^  n'ont  que  trop  de  quoi  fe 
Faire  connoître  ;  d'autres  portent  au 
4|f:rière  des  efpèces  de  tarrières 
logées  dans,  un  étui ,  ce  font  les  fe- 
melles qui  portent  cette  longue 
queue  y  comme  plufieurs  femelles 
ichneumones. 

Ainfi  il  y  a  des  mouches  4  ai- 

f;uillon  &  des  mouches  i  tarrière. 
1  y  a  beaucoup  d'efpèces  de  mou- 
ches à  fcie ,  qui  méritent  ce  nom  » 
à  caufe  d'un  inftrument  (îngulier 
dont  elles  font  pourvues  ,  &  qu'el- 
les ne  montrent  guère  que  quand 
.  on  les  y.  force  en  leur  preiTant  le 
corps.  D'autres  mouches  portent  au 
^  derrière  de  longs  filets  qui  ,  par 
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leur  forme  &  par  leur  flruâ;ure  » 
ont  quelque  reifemblance  avec  les 
antennes.  Parmi  les  mouches  à  qua- 
tre ailes  s  les  éphémères  ont  de  ces 
filets }  parmi  les  mouches  à  deux 
ailes  ,  les  mâles  des  gallinfeâcs  ont 
pareillement  de  ces  hlets. 

C  eft  par  ces  deux  clades  géné- 
rales de  mouches  que  M.  de  Réaa- 
mur  a  établies  »  par  les  clades  du 
fecond-otdre  ,  par  les  variétés  dans 
le  port  des  ailes  ,  dans  le  tilHi  de 
ces  mêmes  ailes ,  par  les  variétés 
des  antennes  &  de  la  trompe }  par 
les  manières  difitérentes  de  les  por- 
ter ,  par  la  variété  de  leurs  tètes  » 
de  leurs  corps  »  de  leurs  corfelets  » 
de  leurs  jambes  »  de  leurs  parties 
poftérieures  «  enfin  par  les  diffé- 
rences de  grandeur  ,  de  couleur  » 
&c.  que  cet  habile  obfervateur  a 
tiré  du  chaos  &  de  la  confufion  p 
tout  ce  qui  concerne  les  mouches. 
On  peut,  en  lifant  le  tome  iv  de 
fes  mémoires ,  pour  fervir  i  l'hif^ 
toire  naturelle  des  infeftes ,  appren* 
dre  à  connoître  sûrement  à  quelle 
claffe  appartiennent  les  mouchei 
qu'on  trouve  dans  la  campagne  ^ 
&  par  quel  caraâère  leur  genre  efl 
diftingué  des  autres  genres  de  la 
même  clafTe. 

Dans  Tété  la  mouche  incommode 
les  hommes  &  les  animaux  ;  c'eft 
un  petit  animal  lafcif ,  très-  nuifible» 
qui  fe  nourrit  aflTez  volontiers  de 
toutes  fortes  de  chofes.  Les  mou- 
ches communes  vivent  fort  peu  » 
les  grandes  un  peu  plus  long- temps; 
elles  mordent  plus  vivement  quand 
on  eft  menacé  d'une  tempête  ou 
d'un  orage  ,  que  dans  tout  autre 
temps.  Ces  infedes  fe  plaifentdans 
les  Lieux  humides  &  chauds  :  on  en 
voit  en  quantité  dans  la  Pouille  :  en 
Egypte  le  nombre  en  eft  fi  grand , 
que  l'air  retentit  quelquefois  du 
G  g  g  i  j 
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bruit  qu'elles  font  en  volant.  Au- 
trefois  l'Efpagne  en  écbit  Ci  remplie 
qu'il  y  avoit  des  hommes  prépofés 

I'   >our  leur  faire  la  chafTe. Elles  fuient 
es  mines  à  caufe  des  exhaUifonfs 
?|ni  en  forcent.  Pour  garantir  les 
raies  de  l'attaque  des  mouches  »  on 
peut  fufpendre  aux  arbres  des  bou- 
reilles  remplies  d'eau  miellée  :  cette 
liqueur  les  attire ,  Se  elles  fe  noient 
(    dans  ces  bouteilles. 

Mouches  remarquables.  Les  mou- 
cket  abeiUiformes  ou  en  forme  d'a- 
beilles y  font  des  mouches  à  deux 
ailes ,  qui  ont  une  Ç\  grande  relTem- 
blance  apparente  par  tes  couleurs , 
la  grandeur  »  la  figure  &  les  pro- 
portions y  qu'on  les  prend  pour  des 
abeilles  ,  fc  qu'en  conféquence  on 
n'ofe  les  prendre  â  la  main ,  croyant 
avoir  à  redouter  un  aiguillon  :  ces 
mouches  n'en  font  cef>endant  point 
pourvues.  Lorfqu'on  les  voit  fur 
les  fleurs  donc  elles  font  fore  avi- 
des, elles  s'y  comporrent  â  peu  près 
comme  les  abeilles;  elles  ne  fon- 
genc  poinc  vraifemblablement  à  y 
faire  une  recoice  de  cire,  mais  elles 
onc  une  trompe  avec  laquelle  elles 
faveur  en  tirer  le  miel. 

Il  y  a  plufîeurs  efpèces  de  ce% 
moucrhes  qui  diffèrent  entr'elles  par 
la  grandwur  &  par  différentes  nuan- 
ces de  couleur  brune.  Ces  mouches 
proviennent  de  vers  qu*on  appelle 
vers  de  pourceaux  ,  parcequ'on  les 
trouve  dans  la  macière  dont  ces  ani- 
maux fe  r^igoûcenc. 

Il  y  a  d'aucres  efpèces  de  mou- 
ches qui  ont  la  forme  de  guêpes  ; 
mais  ce  ne  fonc  auflS  que  des  mou- 
ches â  djux  aîles  ,  elles  n'onr  point 
d aiguillon  ,  elles  viennent  de  lef 
pèce  de  ver  nommé  ver  à  queue  de 
rat. 

On  connoît  encore  d'autres  mou- 
ches i  deux  aîles^  qui  ont  tout  i 
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fait  la  forme  àt%  frelons  ;  elles  font 
de  la  même  groffèur  &  ont  le  mê- 
me bourdonnement  d'ailes  ,  mais 
elles  en  diffèrent  parcequ'elles  n*ont 
point  d'aiguillon  ,  &  par  plufieurs 
ancres  caraâères. 

La  mouche  araignées  écé  nommée 
ainfi  par  M.  de  Réaumur  ,  parce- 
aué  lorfqu'elle  a  les  aîles  arrachées, 
u>n  corps  applaci ,  fa  longueur  &  le 
port  de  fes  jambes  lui  donnent  une 
forte  de  retremblance.  avec  certai- 
nes araignées  qui  ont  le  corps  plat 
&  qui  s'élèvent  peu  fur  leurs  jam- 
bes. Ces  mouches  font  a  deux  aîles; 
elies  font  plus  petices  qu^  celles 
qu'on  appelle  taon  Dans  l'écé  & 
l'automne  ,  ces  mouches  s'actrou- 
penc  &  forment  de  grandes  plaques 
fur  le  cou ,  les  épaules  &  fur  d'au- 
tres enJroits  du  chtrval  où  la  peau 
eft  la  plus  fine  ;  elles  paffent  même 
quelquefois  fous  la  queue  du  che- 
val quelles  fuivent ubftinément , & 
le  fatiguent  beaucoup  \  elles  s'atca- 
ichenc  de  même  fui;^les  bêtes  à  cor« 
nes  &  fur  les  chiens  ;  ce  qui  les  a 
fait  nommer  aufli  mouches  de  chien. 
Mais  dans  le  temps  où  ces  mouches 
ne  volent  pas ,  elles  porrenr  leurs 
ailes  croifées  fur  le  corps.  Ordinai- 
remenc  le  venrre  de  ces  mouches 
eft  peu  rempli  de  matières  iéÊtn- 
lentes;  ce  qui  fait  que  ceux  qui  les 
trouvent  fur  les  chemins  ont  de  la 
peine  â  les  écrafer. 

M.  de  Réaumur  n'a  point  obfer* 
vé  fur  la  tête  de  ces  mouches  ,  de 
petits  yeux  »  il  n'y  a  vu  que  des 
yeux  à  réfcau.  Leur  tête  eft  armée 
d'une  trompe  aufli  fine  qu'un  che« 
veu  ^  capable  de  s'allonger  &  de 
fe  raccourcir  ,  ic  afTez  forte  ,  mal- 
gré fa  fi  ne  (Te  «  pour  piquer  la  peau 
des  chevaux  :  cette  trompe  eft  ren«* 
fermée  dans  un  étui. 

Les  femelles  de  ces  moachei 


MOU 

mondent  un  œuf  de  la  grofTeur  d*un 
H>is  ordinaire  ^  il  eft  blanc  &  (eu- 
emenc  un  peu  noir  à  fon  bouc  ;  il 
ne  fort  point  de  cet  œuf  un  ver  & 
enfuite  une  nymphe  ^  cette  mouche 
^  fort  de  fon  œuf  toute  formée ,  com- 
me le  poulet  fort  du  fien  ,  avec 
cette  différence  que  le  poulet  eft 
bien  éloigné  de  la  grandeur  de  la 
poule  ,  &  que  les  mouches  arai- 
gnées nailfent  abfolument  audi  gran- 
des que  les  mouches  qui  leur  ont 
donné  le  jour.  En  quelque  temps 
que  M.  de  Rcaumur  ait  ouvert  des 
œufs  de  mouches  araignées  ,  il  a 
trouvé  ces  mouches  fous  la  for- 
me de  nymphe  &  jamais  fous  celle 
de  ver. 

Les  moucha  araignées  des  nUs 
d'hlrondilles ,  naiflent  de  la  même 
marfièie  que  les  mouches  araignées 
des  chevaux  ^  mais  on  trouve  leurs 
œufs  qui  font  d'un  noir  luifant  com- 
me le  jais,dans  lesnidsd*hirondelles. 
Ces  mouches  des  nids  d'hirondel- 
les ,  ne  diffèrent  des  précédentes , 
qie  parcequ  elles  ont  les  ailes  plus 
étroites. 

On  donne  le  nom  de  mouches  pa- 
rajites  aux  mouches  qui  fe  logent 
fous  le  poil  ou  la  laine  des  troupeaux, 
ou  fur  différentes  plantes. 

On  lit  dans  la  coUeclion  académi- 
que ,  que  !  on  vu  en  Tannée  1^19  , 
au  mois  d  Ai^ût ,  aux  environs  de 
Leipfik  certaines  mouch.s  en  for- 
me de  coufins.Ces  mouches  étoient 
prefque  longues  d'un  demi  pouce  , 
&  elle^  avoient  à  la  queue  comme 
deux  longues  appendices  en  forme 
de  poils  ^  elles;  étoienr  toutes  blan.- 
ches  ainfi  que  Kurs  aîles.  Ces  mou- 
ches dont  la  multitude  étoit  in- 
croyable ,  fe  répandirent  dans  tous 
le^  p^ys  d*aLntour  jufqu'à  TEIbe. 
L  obfervateur  dit  que  ces  mouches 
jpréfagent  la   pefte  :  lotfqu'il  fait 
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chaud  &:  aue  les  vents  du  miid 
fouflflent,  elles  fortent  des  eaux  & 
bientôt  l'air  en  eft  rempli.  Elles 
voltigent  avec  une  agilité  furpre- 
nânte  ,  &  après  qu'elles  ont  vécu 
deux  ou  trois  jours  elles  meurent 
"  &  tombent  dans  les  eaux.  Ce$  mou- 
ches viennent  d'œufs  dépofés  dans 
l'eau  d'où  fortent  des  vers  qui  fe 
changent  enfîiite  en  mouches.  II  y 
a  lieu  de  penfer  que  les  efpèces  de 
mouches  dont  il  eft  parlé  dané 
cette  obf^rvation  ,  font  des  éphé« 
mères. 

La  mouche  dévorante  a  reçu  ce 
nom  parcequ'elle  prend  plaifir  à  dé* 
vorer  les  araignées ,  tandis  que  les 
autres   mouches   en  deviennent  la 

Eroie  :  cette  petite  mouche  afï'ez 
ardie  pour  venger  les  autres  >pro* 
vient  d'un  ver  qui  a  la  forme  d'une 
chenille  ,  &  qui  fe  nourrit  de 
feuilles  d'orme.  Lorfqu'elle  marche 
elle  paroît  du  double  plus  grande 
qu'elle  n'eft  \  elle  refte  l'automne 
&  le  printemps  en  chryfalide  ;  dès 
qu'elle  eft  parvenue  à  l'état  de  mou- 
che ,  elle  commence  à  but  net  : 
quand  elle  s'élance  fur  une  arai- 
gnée, elle  lui  donne  <un  coup  donc 
elle  eft  étourdie  )  l'araignée  qui  fe 
fent  frappée  tombe  à  terre,  la  mou- 
che ne  la  quitte  point ,  elle  la  trâî« 
ne ,  lui  rompt  les  pieds  ,  court  en* 
fuite  autour  d'elle  »  T^nlève  &  en 
fait  fa  pâture. 

La  mouche  tfFfpagne  n'eft  autre 
chofe  que  la  mouche  cantharide  2 
laquelle  on  a  donné  ce  rom  ,  parce 
qu'on  a  cru  que  les  plus  groftès 
mouches  cantharides  (e  trcuvoienc 
en  Efpagne.  • 

Le  cerf  n'eft  pas  feulement  tour» 
mente  pat  les  vers  des  rumt  nrs  dont 
on  verra  l'hiftoire  plus  basa  l'aiticle 
mouches  des  tufneurs  des  bêtes  à.  cor^ 
nés  »  il  l'eft  encore  par  des  vet3 
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d'une  autre  efpèce  qui  naKTentdans 
l'on  gotîec  ,  &  qui  &nt  faulTemenc 
accufés  d'occauonner  la  chure  des 
bois  du  cerf. 

La  mouche  qui  donne  naiflance 
z  ces  vers  y  Se  qu'on  nomme  mou" 
che  de  la  gorge  du  cerf  ^  fait  qu'au- 
près de  U  racine  de  la  langue  des 
cerfs  ,  il  y  a  deux  bourfes  qui  lui 
font  affeâées  pour  le  dépôt  de  fes 
œufs  \  elle  connoît  aum  la  route 
qu  il  faut  tenir  pour  y  arriver.  Elle 
prend  droit  fon  chemin  par  le  nez 
du  cerf  au  haut  duquel  elle  trouve 

.  deux  voies  donc  l'une  conduit  au 
finus  frontal,  &  l'être  aux  bourfes 

.  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
ne  fe  méprend  point ,  c'eft  par  celle- 
ci  qu'elle  defcend  pour  aller  cher« 
cher  vers  la  racine  de  la  langue  » 
les  bourfes  qui  en  font  voinnes. 
Elle  y  dépote  des  centaines  d'œufs 
qui  deviennent  enfuite  des  vers  » 
&  qui  croiflent  &  vivent  de  la  mu- 
çolicé  que  les  chairs  de  ces  bour- 
fes fournirent  continuellement. 
Lorfqu'ils  font  arrivés  i  leur  grof- 
feur ,  il  fortent  du  nez  du  cerf  & 
tombent  à  terrç ,  s'y  cachent  &  y 
fubilTent  leur  méramorphofe  qui  les 
conduit  à  l'état  de  mouche. 

Les  chevaux  font  fujets  i  être 
(ourmentés  par  deux  fortes  de  vers 
dont  les  uns  font  longs  &  menus  , 
}es  autres  courts  &  gros.  Les  longs 
leur  viennent  probablement  par  Ta 
voie,  des  alinnens^  les  courts  doi- 
vent leur  origine  i  une  mouche  qui 
porte  le  nom  de  mouche  des  intejlins 
du  cheval*  Elle  relTemble  afTcz  au 

t  bourdon ,  mais  ce  n'en  eft  pas  un  j 
elle  n'a  que  deux  aîles  &  point  do 

.  f  rompe.  Oette  mouche  eft  habitante 
des  forêts  ,  mais  l'inteftm  des  che- 

.  vaux  eft  le  lieu  que  la  nature  lui  a 
deftiné  pour  élever  fes  petits.  Elle 
|iUh«  de  parvenir  4  i  anus  de  quel«  | 
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que  cheval  :  fes  moavemenscaofenr 
â  l'animal  une  forte  de  démangeai* 
fon  qui  l'excite  à  faire  forcir  le  bord 
de  fon  inteftin ,  &  la  mouche  pro- 
fite auftt-tot  de  cet  inftant  pour  s  y 
introduire  \  le  cheval  alors  devient 
furieux ,  fe  met  d  faire  des  (auts  » 
des  gambades  >  fe  jette  par  terre , 
&  quelque  temps;  après  il  devient 
enfin  tranquille.  Il  y  alieudepenfer 
que  cette  mouche  eft  vivipare  ,  & 

f|ue  l'inftant  où  le  ver  fe  crampene 
ur  les  membranes  de  l'inteftin  , 
occafionne  aux  chevaux  les  doa* 
leurs  qui  les  rendent  furieux.  Les 
crochets  &  les  épines  dort  ces  vers 
font  armés  ,  les  mettent  çn  état  de 
n'être  point  entraînés  par  la  fortie 
des  excrémens  ;  ils  leur  fervent 
pour  s'avancer  dans  les  inteftins  du 
cheval'^  &  pour  pénétrer  jufaues 
dans  i'eftomac  »  comme  cela  leur 
arrive  afTez  fouvent  ;  enfin  ils  leur 
fervent  pour  tenir  ferme  contre  le 
mouvement  périftaltique    de    ces 

f>arries.  Cette  mouche  dépofe  plu* 
ieurs  vers  dans  les  inteftinsdes  che- 
vaux y  puifque  Valifnièri  a  compré 
jufqu'à  fept  cens  œufs  dans  le  ventre 
d'une  de  ces  mouches. 

Lorfque  ces  vers  ont  acquis  tout 
leur  accroiffement ,  ils  fe  laidènt 
entraîner  narurellementavec  les  au- 
tres matières  que  le  cheval  rejette; 
ils  tombent  à  terre  &  vont  fur  le 
champ  chercher  une  retraite  où  ils 
puiffentêtre  en  sûreté  pendant  qu'ils 
fubiront  les  métamorphofes  qui  les 
amènent  à  l'état  de  mouches.  On 
ne  voit  pas  que  les  chevaux  foient 
notablement  incommodés  de  ces 
vers  ,  à  moins  que  la  quantité  n'en 
foit  exceftive  ,  comme  il  arriva  en 
l'année  1 7 1 3  dans  le  VSiironois  &  le 
Mantouan  où  ils  causèrent  une  ma- 
ladie épidémique  qui  fît  périr  beau- 
coup de  chevaux.  Il  eft  bon  de  fa- 
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Voir  qne  quoique  1  huile  fafTe  pé- 
rir ordinairement  les  vers  en  bou- 
chant leurs  ftigmates  &  empêchant 
leur  refpiratton,  ceux  ci  ne  lont  pas 
dans  ce  cas-là  :  c'eft  en  Tain  au  on 
donneroit  aux  chevaux  des  lave- 
mens  d'huile  pour  faire  périr  ces 
vers. 

La  mouche  luifanu  eft  nommée 
mouche  improprement  ;  c'eft  un  in- 
fede.  très^commun  en  Italie  où  il 
eft  nommé  Lucciola  ;  c  eft  vérita- 
blement un  fcarabée  oblong  ,  un 
peu  moins  gros  qu'une  abeille  qui 
a  les  fourreaux  des  ailes  prefque 
noirs  j  &  le  ventre  d'un  gris  cen- 
/dré  i  c'eft  cette  dernière  partie  qui 
«ft  lumineufe ,  &c  elle  l'eft  atToz  pour 

3ue  trois  de  ces  infedes  enfermés 
ans  un  tuyau  de  verre  blanc ,  faf- 
fent  diftinguer  pendant  la  nuirtous 
les  objets  qui  (ont  dans  une  cham- 
bre }  un  feul  éclaire  Aidifamment 
pour  difcerner  l'heure  que  marque 
une  montre.  Cet  infeâe  a  de  nn- 
gulier ,  que  la  lumière  qu'il  donne 
n'eft  pas  uniforme  ,  &  qu'il  eft  lu- 
mineuxcomme  par  élancement.  Les 
mouvemens  qu'il  fe  donne  paroif- 
fent  contribuer  à  Tcclat  de  fa  lu- 
mière ;  auffi  eft  -elle  plus  fenfible 
lorfqu  on  le  touche  ou  qu'il  le  dif- 
po^e  à  s'envoler.  M.  l'Abbé  NoUet 
a  éprouvé  que  la  lumière  de  cet  in- 
fede  s'érendoit  fur  les  endroits  où 
on  l'écrafoit }  d'où  Ton  peut  penfer 

3ue  cette  lumière  tient  de  la  nature 
u  phofphore. 
A  la  Loui(iane  &  dans  toutes  les 
parties  de  l'amérique  ,  il  y  a  une 
nfpèce  de  mouche  luifante  qui  y  eft 
très  commune  &  que  l'on  nomme 
aurtî  mouche  à  feu.  Ces  mouches 
font  un  peu  plus  gio(Tes  que  nos 
mouches  ordinaires  auxquelles  elles 
reffemblent  affez  j  mais  la  partie 
poftcrieure  de  leur  corps  eft  d'uu 
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vert  tranfparent ,  &  conferve  pen- 
dant la  nuit  la  lumière  qu'elle  a 
reçue  h  jour.  Ces  mouches  volti- 
geant dans  les  airs  »  dans  les  buif- 
ions,  dans  les  lieux  fombres,  font 
femblables  à  des  éroiles  fcir.tiUan* 
tes  ,  ainfi  que  les  fcarabées  d'Italie 
dont  on  vient  de  parler.  Le  Père 
Labat  dit  qu'à  la  Guadeloupe  il  y  a 
de  ces  mouches  à  feu  de  la  groiïcur 
d'un  hanneton  »  Ar  qui  répandent 
tant  par  les  yeux  que  par  le  corps, 
une  lumière  vive  &  d'un  beau  vert. 
Cette  lumière  oui  eft  fu£firante 
pour  éclairer  à  lire  des  caraAères 
très-menus  ,  s'afFoiblit  de  jour  à 
autre ,  au  point  que  huit  jours  après, 
ces  mouches  ne  font  plus  que  phof- 
phoriques  :  au  relie ,  ces  mouches 
ne  font  pas  les  feuls  infeâes  doués 
de  cette  propriéré ,  tacuslia  ou  eu- 
cuja ,  efpèce  de  fcarabée  ,  le  portt^ 
lanterne  tt  Amérique  ,  efpèce  de /ro- 
cigale ,  la  herechcrche  de  Mndagaf» 
car  ^  &  les  vers  lui/ans  ^  pofsèdent 
cette  qualité  brillante  i  des  degrés 
plus  ou  moins  grands. 

Les  mouches  de  Saint  Marc  font 
de  plufieurs  efpéces  ;  on  en  voit  la 
defcriprion  fous  le  nom  de  biHon 
dans  Thiftoire  abrégée  des  infeûes 
des  environs  de  Paris.  M.  de  Réau- 
mur  a  conferve  à  ces  mouches  le 
nom  de  mouches  de  Saint  Marc  y 
qu'elles  portent  en  quelques  pro- 
vinces du  Royaume  ,  comme  en 
Poitou  &  en  Touraine  ,  apparem- 
ment parcequ'ellts  paroirfent  des 
premières  au  printemps  &  vers  la 
fère  de  Saint  Marc.  Ces  mouches 
font  de  grandeur  médiocre,  &ily 
en  a  deux  efpèces  principales  :  les 
unes  font  d'un  très- beau  noir  ,  les 
autres  ont  le  corps  &  le  corfelet 
rougeâtres.  U  y  en  a  d'autres  auflî 
petites  que  les  petites  efpèces  de 
tipules  0c  que  les  coufîns ,  &  on 
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oe  les  dtftingue  les  unes  &  des  au« 
très  que  quand  on  examine  â  la  loupe 
&  au  microfcope  la  forme  de  leurs 
corps. 

Ces  mouches  viennent  comme 
les  cipules  de  larves  qui  fe  dennenc 
dans  les  bouzes  de  vache  ,  dans  la 
fange  ,  &  qui  s'en  nourrirent.  Ces 
larves  reflemblent  à  des  efpèces  de 
vers  allongés ,  ou  plutôt  à  de  peti- 
tes chenil  le&^^e  Phalènes.  Les  mou- 
ches qui  fortent  de  ces  vers  font  à 
deux  ailes  ;  elles  portent  ordinaire- 
ment leurs  ailes  de  manière  qu*ane 
des  deux  couvre  Tautre  prefque  en 
entier  \  leurs  antennes  font  Ion-, 
gués.  On  voit  fouvent  ces  mouches 
fur  les  (leurs  ôc  fur  les  bourgeons 
des  arbres  :  on  les  accufe  de  faire 
tort  aux  boutons  &  de  faire  périr 
les  fleurs.  Elles  ont  cependant  une 
bouche  fans  dents  '»  mais  elles  peu- 
vent avec  leur  bouche  >  exprin^er 
le  fuc  des  bourgeons  ainfi  que  celui 
.  des  fleurs  qui  ne  font  pas  épa- 
nouies ,  &  peut  -  être  y  occafion- 
ner  un  dedecheipent  qui  les  fait 
périr. 

La  mouche  fiercorairc  ^  dans  l'état 
de  ver  ,  a  une  façon  d'aller  qui 
mérite  d  être  obfervée.  La  petiteffe 
de  fes  faux  pieds  retarde  fa  mar-  [ 
che  \  mais  ce  ver  allonge  (ts  an-  | 
neaux  &  fon  cou ,  &ç  aoplique  fa 
bouche  le  plus  loin  qu'il  peut  »  au 
plan  fur  lequel  il  marche ,  &  de  ce 
point  d'appqi  il  fait  avancer  le  refte 
de  fon  corps.  Lorfque  le  ver  a  paffe 
par  l'état  de  nymphe ,  il  devient 
mouche  :  (es  yeux  font  faits  en  ma- 
nière de  jolis  réfeaux  j,  leur  couleur 
tire  fur  le  pourpre  \  ils  font  répa- 
rés l'un  de  Vautre  par  deux  bandes 
argentées  à  l'endroit  ou  ils  s'appro- 
chent de  plus  près  ;  les  anneaux  du 
ventre  font  hérifTés  de  poils  rudes  : 
tout  le  corps  généralement  eft  velu 
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ic  d'une  couleur  grisâtre  tirant  Aie 
Je  noir.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  mouche  avec  une  autre  de 
même  efpèce  \  celle-ci  >  dans  fon 
état  de  ver,  a  une  queue  aflez  lon- 
gue qui  fert  d'étui  aux  organes  de 
la  refpiration  j  elle  fort  de  fon  tom- 
beau de  nymphe  avec  deux  ailes  j 
fon  corps  eft  velu.  On  voit  fur  fon 
dos  &  fur  fa  queue,  quelques  taches 
noires  femées  régulièrement  fur  un 
fond  jaune-rougeâtre. 

La  mouche  au  ver  du  ner  des  mou* 
tons  s  n  a  point  de   reflembJance 
avec  les  bourdons  ,  comme  celles 
des  tumeurs  des  bètes  à  cocnes  ; 
mais  elle  relTemble  ï.  ces  dernières 
en  ce  qu'elle  n'a  que  deux  aîles , 
point  de  trompe,  mais  une  bouche. 
Elle  a  un  air  parefleux  \  elle  cher- 
cK-î  rarement  à  faire  ufage  de  fes 
ailes  &  de  fes  jambes  ;  elle  n'eft 
vive  que  lorfqu'il  eft  queftion  de 
faire  u  ponte.  C'eft  dans  les  cavités 
ou  finus  qui  font  au  haut  du  ne& 
des  moutons  ,  que  ces  mouches  £i- 
vent  qu'elles  doivent  dépofer  leurs 
œufs  pour  les  faire  éclore }  elles  s'y 
introduifent  en  entrant  par  le  nez , 
&  dépofent  leurs  œufs  dans  ces  finus 
qui    font  toujours  abreuvés  d'une 
matière  mucilagineufe  dontfenour- 
riffent  les  vers  jufqu'à   ce   qu'ils 
ayent  acqiûis  toute  la  grandeur  à 
laquelle  ils  doivent  parvenir  :  lorf« 
que  ces  vers  qui   font  très  -vifs , 
s'avifent  de  fe  tourner  &  de  fe  re- 
muer dans  \t%  finus  frontaux ,  ils 
piquent  vivement  avec  leurs  cro- 
chets  ,    Içs    membranes  fenfibles 
dont  ces  parties  font  rapiffces ,  & 
dans  ce  moment  ils  font  fentiraux 
moutons  des  douleurs  bien  aigiies 
qui  font  la  caufe  de  ces  efpèces  d'ac- 
cès,-de  vertige  ou  de  frénéfie  aux- 
quels font  fu  jets  ces  animaux,  d'ail- 
leurs fi  pacifiques  &  fi  doux.  C'eft 

alors 


MOU 

alors  qu\>n  les  voie  bondir  &  heur- 
ter leurs  cèces  à  diverfes  reprifes 
contre  des. arbres  >  des  pierres,  &c. 
Lorfque  le  temps  de  la  mécamor- 
phole  eft  arrivé  ,  ce  ver  fort  de  la 
tète  du  mouron  i  la  faveur  de  h 
mucoficé  que  ranimai  jette  en  abon- 
dance; il  fe  gliûfe  dans  la  terre  & 
y  fubit  les  métamorphofes  qui  le 
<ondui(ènt  à  Tétat  de  mouche. 

On  voit  voler  fur  la  fin  de  l'été 
beaucoup  de  mouches  de  rivière.  Ces 
mouches  ont  les  yeux  grands  »  le 
dos  rond  &  marqué  de  lignes  ver- 
tes &  noires ,  le  ventre  plat  ,  & 
iix  jambes  dont  celles  de  devant 
font  plus  grandes.  Ces  mouches 
étendent  leurs  ailes  pour  nager  ; 
ainfi  elles  s'en  fervent  également 
pour  nager  fur  l'eau  &  pour  voler 
en  l'air. 

Les  mouches  àfcie  nous  font  voir 
<lcs  faits  très-curieux  ;  elles  pro- 
viennent de  fauITes  chenilles  qui 
ont  beaucoup  de  relTemblance  avec 
les  véritables  chenilles.  Celles -ci 
fe  changent  en  papillons/,  au.  lieu 
queles  faudes  chenilles  donnent  naif 
lance  à  des  mouches. 

Les  fauffes  chenilUs.  ,  comme 
prefque  tous  les  autres  infeâes  , 
paflent  par  trois  érars  trcs-difFérens. 
^u  fortir  de  l'œuf  elles  font  dans 
leur  état  defaufles  chenilles  ;  après 
un  certain  temps  elles,  font. (leurs 
coques  chacune  à  leur  manière  , 
dans  kfquelles  elles  fe  changent 
en  nymphes  ;  &  enfin  de  chacune 
de  ces  nymphes  fort  une  mouche. 
On  ne  diftingue  ces  fauffes  che- 
nilles qui  ont  tant  de  reflemblance 
avec  les  véritables  chenilles,  que 
par  le  nombre  des  pattes.  Parmi 
les  efpèces  de  vraies  chenilles ,  cel- 
les qui  en  ont  le  plus  grand  nom- 
bre ,  n'en  ont  jamais  que  feize,  ni 
moins  de  huit.  Les  fauffes  chenilles 
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au  cot^traire  ,  en  ont  ou  moins  de 
huit  ou  plus  de  féize  ,  &  ne  fe 
métamorphofent  jamais  en  papil- 
lons. De  plus  ,  la  tète  des  faulfts 
chenilles  aconftamment  une  forme 
orbiculaire  \  elles  n'ont  de  chaque 
côté  de  la  tête  qu'un  œil  affez^ros 
pour  être  diftingué  à  la  vue  iicn- 
ple  j  les  véritables  en  ont  cinq  ou 
ux  de  chaque  coté  ,  qu'on  ne  peut 
guère  voir  qu'a  la  loupe.  On  peut 
encore  reconnoître  plufieurs  fauflès 
chenilles  par  leur  attitude  fingu- 
lière:  il  y  en  a  qui ,  après  leur  repas, 
fe  tiennent  roulées  comme  des  fcr- 
pens  ,  ce  que  ne  font  point  les  vé- 
ritables chenilles  j  d'autres  tiennent 
la  tête  &  leurs  premières  jambes 
appliquées  fur  la  tranche  des  feuil- 
les ,  &  élevant  le  refte  du  corps 
en  Tair ,  elles  le  contournent  en 
cent  façons  différentes  \  c'eft  fur- 
tout  fur  l'ofier  ,  le  faule  &  le  rofier 
Suel'on  trouve  cette  efpèce.  Elles 
épouillent  quelquefois  de  leurs 
feuilles  les  grofeillers  \  elles  ne 
touchent  point  au  fruit  »  mais  la 
perte  des  feuilles  leur  fait  un  tore 
égal. 

Il  efl;  une  autre  efpèce  de  faufle 
chenille  que  tout  amateur  du  jar- 
dinage doit  s'atucher  à  connoître 
pour  ne  lui  point  faire  de  quartier; 
cac  elle  s'attache  fur  les  feuilles  de 
diverfes  ibrtes  d*arbres*  fruitiers  , 
en  mange  le  parenchyme  &  n'en 
laiife  que  le  fquelette.  Cette  fau(Ie 
chenille  eft  fort  petite  \  elle  a  lair 
fale ,  la  peau  gluante ,  la  marche 
lente  \  lorfqu'elle  s'allonge  pour 
marcher ,  elle  reifemble  â  une  pe- 
tite limace.  Ces  fauffes  chenilles 
font  quelquefois  en  grand  nombre, 
&  fe  changent  toutes  en  de  petites 
mouches  à  fcie. 

Plufieurs  efpèces  de  fauffes  che- 
nilles entrent  en  terre  pout  femé- 
Hhh 


4i«  MOU 

tamorphofer,  d'aïKces  fbntclet  to- 
ques  pendantes  aux  arbces.  11  y  en 
a  une  efpèce  qui  en  fabrique  une 
avec  un  arc  cÛgne  d'ècre  admiré. 
Cette  Goque  eft  compofée  de  deux 
tiiïhs  tcès-difFérens  ;  le  premier  eft 
un  réfeau  très-fort ,  quoiqaà  mail- 
les très-^larges  ;  le  tifTu  intérieur  eft 
très-ferré  &  offre  à  la  nymphe  Une 
étoffe  douce  j  polie  &  convenable 
â  ladélicatefle  de  Ton  corps.  11  y  a 
bien  d'autres  efpèces  ditfetences  de 
fauifes  chenilles  qu'il  feroir  trop 
long  de  dcçricer 

Les  mouches  àfcie  font  toutes  en 

Sénéral  petites  ou  de  moyenne  gran- 
eur  ,  peu  farouches  »  fe  lai  (fan  t 
approcher  Se  même  prendre  facile 
ment  \  elles  porten'&leurs  ailes  croi- 
ikes  fur  le  corps.  Au  refte  ,  ces 
mouches  difierenc  les  unes  des  au- 
tres par  la. couleur;  les  unel  ayant 
le  cor|>s  ;auoe  >  d'autres  verdatre  , 
d'autres  noir  ;  quelques-unes  ibnt 
de  k  couleur  des  abeilles.  La  partie 
poftérieure  de  ces  efpèces  de  mou- 
cbefi,  eft  ornée  d'une  fcie  qui  eft 

.    redoutable  pour  nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  printemps 
tomber  en  abondance  les  boutons 

•    des  fleurs.  »  fie  on  en  attribue    la 
caufis  à  des  vents  froids  ,  mais  qui 

,  très,  fouvem  n'y  ont  aucune  part. 
A  peiae  les  fleurs  à&t  pècfaers  y  pot 
fiers  y  pommiers  ^  &c^  font*  elles 
dé^iteloppécs  y  qu'on  voie  ces  petites 
mouches  aller  fe  repofcr  deftus  ; 
on  s'imagine  qu'elles  n'en  veulent 
qu  au  miel  des  fleurs  &  à  la  rofée  ; 
mais  elles  ne  font- là  que  pour  per- 
cer avec  leur  petite  fcie  le  tendre 
bouton ,  &  gliflTer  un  eeuf  dam  le 
centre  du  fruit.  Les  déchirures  que 
leur  fcie  fait  dans  les.  fibres  &  dans 
les  vaiflêaujt  de  la  jeune  plante, ne 
manquentpas  d^en  déranger  l'écono- 
nie  >  &  le  peu  de  fève  ^  j  arrive;^ 
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ne  (èrt  qo*i  la  nourriture  de  k 
Êiuffe  chenille.  Lorfque  le  temps 
de  la  métamorphofe  approche  » 
c'eft  aufli  celui  où  la  queue  du 
fruit  dont  la  fubftance  intérieure  a 
été  rongée ,  fe  defsèche  ,  abandonne 
la  branche  &  tombe  avec  le  fruit. 
A  peine  eft-tl  tombé  ,  que  la  larve 
ou  fauflfe  chenille  en  fort  &  entre 
en  terre  où  elle  fe  fait  une  coque 
de  laquelle  s'échappe  une  mouche 
i  fcie.  C'eft  ainii  que  plufieurs 
mouches  i  fcie  font  caufe  que  tant 
de  nos  fruits  tombent  après  qu'ils 
ont  été  nooésv 

Ce  ne  ibnt  pas  feulement  les 
fruits  qui  font  expofés  à  lervir  de 
retraire  aux  œufs  Se  aux  embryons 
Àe$  mouches  â  fcie  ;  te  bois  de 
prelque  tous  les  arbuftes  leur  ferc 
au  même  ufage.  Parmi  ceux-ci  le 
rosier  érant  le  plus  généralement 
habité  par  cq%  animaux ,  on  choi- 
fira  la  mouche  à  fcie  du  rofler  par 
préférence  >  pour  donner  une  idée 
de  leur  man<Buvre'  &  de  l'inftru^ 
ment, donné  aux  femelles  de  ces 
mouches ,  pour  cacher  leurs  œufs 
dans  le  bois  des  arbuftes  vivans.. 

La  ftruâurede  la  fcie  dont  ces 
mouches  font  armées  y  eft  des  pkis 
curieufes.  Chacune  de  ct%  fcies.  eft 
compofée,  comme  celle  de  fa  ci- 
gale ,  de. deux  fciesou  lames  den- 
:telées,  mais  elles  en  diffèrent  par 
beaucoupd'autrescirconftances^Ces 
fcies  font  placées  à  1  extrémité  pof- 
léf  ieure  de  la  mouche  ,  &  logées 
dans  une  coiilifle  formée  par  deux 
pièces  écailteufes  >  &  elles  font  ar- 
mées de  dents  qui  font  elles-mêmes 
dentelées  De  pltw  ,  les  furfacesde 
ces  lames  dentelées  font  encore 
armées  de  pointes  fines  8c  rondes  > 
comme  les  dents  d'un  peigne;  Cet 
inftrun>ent  en  réunit  trois  des  nô- 
tres £  il  eft  fcie  par  fou  tranchant» 
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ra()e  ou  lime  .  par  fa  furface  ^  & 
poinçon  par  fa  pointe.  Cette  dou  ^ 
oie  fcie  a  encore  bne  auire  pro- 
pricré  ;  les  deux  fcies  -agifTenc  de 
cor.cert ,  mais  fépàrément,  Lorfque 
la  muQche  en  pouflê  une  tn  avant , 
elle  retire  Tautre  en  arrière  j  ainfi  il 
n'y  a  point  de  temps  perdu. 

Les  mouches  à  ïcie  fe  fervent 
de  cet  inftrument  pour  faire  des 
entailles  aux  jeunes  branches  des 
arbres ,  &  y  pratiquer  des  retraites 
sûres  Se  éloignées  de  tout  danger 
pour  le  dépât  de  leurs  <3Buf$.  Il  n'y 
a  prefque  point  de  petites  branches 
de  rouer  qui  ne  fervent  chaque 
année  à  loger  un  grand  nombre  de 
ces  œufs.  Les  endroits  où  il  y  en 
a  de  dépofés  font  aifés  à  reconnoî- 
tre ,  ce  font  des  places  longues  , 
noirâtres  &  deffechées  d'un  côté 
feulement!,  que  Ion  apperçoit  à 
l'extrcmifédes  jeunes  branches. 

Dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps &  de  Tété ,  vers  les  dix  heu- 
res du  matin ,  on  peut  aifément  ob- 
ferver  ces  mouches  travaillant  â 
faire  des  entailles  dans  les  branches 
du  roGer  j  elles  en  font  cinq  ,  fix  , 
huit ,  quelquefois  beaucoup  plus  j 
chacune  ne  devant  contenir  qu'un 
œuf.  On  peut  voir  à  Tœil  fimple  , 
la  mouche  percer  dans  la  branche  j 
mais  il  faut  s'aider  d'une  loupe  pour 
avoir  le  plaifir  de  voir  le  jeu  alter- 
natif des  fcies.  L'ouverture  de  cha- 
que entaille  nouvellement  faite  »  eft 
femblable  a  celle  d'une  faignée  j 
mais  de  jour  en  jour  on  voit  les 
entailles  prendre  de  la  convexité  j 
en  forte  qu'à  la  fin  ,  la  file  des^  en- 
tailles repréfente  une  file  de  grains 
de  chapelet.  Cette  élévation  des 
plaies  n  eft  point  occafionnée  par  le 
fuc  extravafé  ,  mais  par  l'accroif- 
fement  de  Itruf.  Cet  accroiffement 
de$  œufs ,  tout  extraôrdinaite  qu'il 
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pjiroît  »  n*en  eft  pas  moLtis  vrai  ; 
c*eft  on  fait  dont  on  peut  s'affurec 
jar  l'expérience.  Pour  cet  effet  il 
aut  prendre  une  feuille  de  rofier , 
d'un  ikule  ou  d'un  oficr  fur  laquelle  il 
y  ait  une  plaque  d'œufs  qui  y  ayenc 
été  dépofes  }  car  il  y  a  des  eipcces 
de  mouches  à  fcie  qui  quoique 
pourvues  d'une  fcie  ,  ne  font  que 
depofer   ainfi  leurs  œufs.  Si  l'on 

f>rend  une  de  ces  feuilles ,  &  qu'on 
a  mette  dans  de  l'eau ,  comme  on 
y  met  dés  fleurs ,  on  voit  les  œufs 
croître  à  vue  d'œil,&  éclprre;  au 
contraire  fi  on  laifle  une  feuille 
femblable  fur  une  table  j  fans  lui 
donner  de  l'eau ,  la  feuille  &  les 
œufs  fe  deficcheront  de  compagnie. 
Ainfi  il  paroît  que  Thumidité  qui 
s'exhale  de  la  feuille  par  la  tranfpi- 
ration ,  6c  qui  s'attache  à  la  coque 
de  l'ccuf ,  le  pénètre  &  fettde  nour-* 
riture  â  l'embryon. 

D'autres  efpèces  de  mouches  i 
fcie  ,  employeur  plus  de  force  Se 
d'induftrie  dans  la  fabrique  de  leurs 
nids*  Elles  ouvrent  tellement  la 
laie  qu'elles  font  à  l'arbrifieau,  que 
es  lèvres  en  font  fort  écartées  ,  Sc 
les  œufs  reftent  tout  à  découvert  Sc 
rangés  par  paires  comme  les  grains 
dans  la  goulfe  de  plufieurs  plantes. 
D'autres  les  placent  fur  les  nervu- 
res des  feuilles^  Quelques  -  unes 
dépofent  leurs  œufs  dans  un  bou- 
ton de  rofe  ;  lorfque  l'œuf  eft  éclos, 
la  fauflfe  chenille  s'y  enfonce  ,  ga- 
gne le  centre  de  la  petite  branche 
qui  porte  le  bouton  ,  &  pénètre  le 
long  de  la  moelle  en  defcendanc. 
On  reconnoît  qu'une  de  ces  faufies 
chenilles  s'eft  établie  dans,  un  bou- 
ton de  rofe  ,  lor (qu'on  y  voit  une 
ouverture  ou  font  reftés  plufieurs 
petits  grains  noirs  qui  font  fes  ex- 
crémens. 

La  mouche  fcorpion  ou  panorpCt 
ihh  ij 
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éft  un  infefté  curieux  par  fa  forme 
&  par  fa  quelle  menaçante.  On  Voit 
cette  efpèce  de  mouche   voltiger 
dans  les  prairies.   Elle  eft  longue 
de  fept  à  nuit  lignes  j  fon  corps  eft 
d'un  brun  noirâtre  ,  jaune  fur  les 
côtés  y    fa  tcte  eft  noire  ,  ornée 
d'antennes  à  filets   menus  »  de  la 
longueur  de  fon  corps  ,  compofés 
de  petits  anneaux.  Elle  eft  fournie 
d'une  longue  trompe  dure  comme 
de  la  corne ,  cylindrique  ,  qui  fert 
à  l'infefte  pour  prendre  fa  nourri- 
ture. Ses  ailes  font  longues  ,  blan* 
ches  ,  nerveufes    &  marquées  de 
taches  ou  de  bandes  faites  en  ré* 
feau  &  diaphanes.  La  queue  des 
mâles  eft  d'une  ftruâure  nngulière, 
elle  eft  articulée  Se  terminée  par 
deux  crochets  qui  la  font  refTem^ 
bler  à  la  queue  d'un  fcorpion ,  ce 
qui  a  fait  nommer  cet  inkâterfiou- 
'  ihc  fcorpion.  Ces  crochets  ou  pinces 
de  couleur  rouflfe  ,  fervent   peut- 
être  au  mâle  pour  retenir  fa  fe- 
melle.' Comme  cette  mouche  fe 
trouve  aux  environs  des  lieux  aqua- 
tiques ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  ver  dont  elle  vient ,  vie  dans  les 
eaux. 

La  mouche  des  truffes  eft  une 
mouche  à  deux  ailes  qui  eft  munie 
d'une  trompe  charnue ,  &  qui  n'a 
point  de  dents.  Elle  dépofe  fes  œufs 
dans  les  endroits  où  il  j  a  des  truf- 
fes ,  parceque  c'ëft  la  nourriture 
propre  aux  vers  qui  en  naiffent.Ces 
Vers  rongent  les  truffes  ,  s'en  noui* 
riffent  &  fe  transforment  en  mou- 
ches dont  tout  le  corps  eft  recouvert 
de  poils  longs  ,  gros  ,  roides.  La 
couleur  de  leur  corfelet  &  celle 
du  corps ,  eft  rougeâtre  ,  pointillée 
de  brun.  On  peut  même  reconnoî- 
tre  les  endroits  où  les  trufïes  font 
cachées  fous  terre  ,  en  obfervant  Ji 
l'on  ne  voit  poitu  voltiger  au-deflu£ 
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de  là  fuçface  de  la  terre  »  de  ces^pe^ 
tits  effaims  de  mouches. 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes 
à  cornes  j  font  extrêmement  velues 
comme  les  bourdons  ,  elles  font 
comme  eux  un  grand  bruit  en  vo- 
lant ,  mais  elles  n'ont  que  la  bou* 
che  &  deux  ailes  ;  au  lieu  que  les 
bourdons  ont  quatre  ailes  &  une 
trompe.  C'eft  fur  les  taureaux»  les 
vaches  ,  les  bœufs  ôc  les  cerfs  que 
cette  mouhe  hardie  va  dépofer  fes 
œufs.  Les  daims  ,  les  chameaux  ôc 
même  les  rennes  n'en  font  point 
exempts  ;  elle  fe  glifle  fous  leurs 
poils,  &  avec  un  inftrument  qaelle 
porte   au  derrière  >  elle  fait  une 
ouverture  dans  la  peau  de  l'anima^ 
&  y  introduit  fes  œufs  ou  fes  vers  ^ 
car  on  ignore  Ci  elle  eft  ovipare  ou 
vivipare. 

Cet  inftrument  eft  d*une  ftruâure 
très  -  curieufe.  C'eft   un    cylindre 
écailleux\  compofcde  quatre  tuyaux 
qui  s'allongent  i  la  manière  des 
lunettes  y  le  dernier  eft  terminé  par 
trois  crochets  dont  la  mouche  fe 
fert  pour  percer  le  cuir  de  l'animal- 
Le  plus   fouvenr   cette  piqûre  ne 
paroît  point  inquiéter  le  moins  du 
monde  ces  animaux  j  mais  fi  quel«- 
quefois  la  mouche  perçant  trop  loin», 
attaque  quelque  filet  nerveux  »  alors 
la  bête  à  corne  fait  des  gambades  > 
fe  met  à  courir  de  toutes  fes  for- 
ces &  entre  en  fureur.  AufE  -  tôt 
Î[ue  rinfeâie  naiffant  commence  » 
iicer  les  liqueurs  qui  rempliffentU 
plaie  »  la  partie  piquée  s'enfle  Se 
s'élève  comme  une  boffe  y  les  plus. 
grofTes  ont  enviton  feize  i  dix^fepc 
lignes  de  diamètre  à  leur  bafe,  8c 
un  pouce  &  un  peu  plus  de  hauteur. 
A  peine  ces  bofles  font-elles  fenfî- 
blés  avant  le    commencement  de 
l'hiver  &  pendant  l'hivei:  même  ^ 
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?aoiqa*elles  aient  été  faites  dès 
auromne  précédente. 
Les  gens  de  là  campagne  favent 
que  les  vers  de  ces  bofles  ou  tu- 
meurs viennent  d'unemouche ,  mais 
ils  fe  trompent  fur  l'efpèce.  Us  font 
perfuadés  qu'ils  viennent  de  cette 
mouche  cruelle  qu'on  nomme  taon, 

3ui  cire  avec  acharnement  le  fang 
es  veines  des  animaux  y  au  lieu 
que  celle  qui  occasionne  les  tu- 
lïïeurs  ,  n'a  que  fon  coup  de  tar- 
rière  qui  n'eft  ordinairement  pas 
douloureux  j  d'ailleurs  nul  aiguil- 
lon ni  aucun  inftrument  propre  à 
pomper  le  fang.  C'eft  ordinairement 
fur  les  jeunes  bctes  à  cornes  qu'on 
trouve  ces  tumeurs  ,  mais  très-rare- 
ment fur  les  vieilles.  On  voit  quel- 
Juefois  jufqu'à  trence  ou  quarante 
e  ces  tumeurs  j  c'eft  parriculiète- 
menc  fur  les  bctes  à  cornes  qui  vi- 
vient  dans  les  pays  de  bois ,  qu'on 
lemarque  ces  bofles  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  penfer  que  les  mouches  qui 
les  occa(îonnent  y  habitent  les 
forets. 

11  paroît  que  les  vers  qui  font 
dans  ces  tumeurs ,  ne  font  point  de 
mal  à  leur  hôte ,  car  l'animal  ne 
s'en  porte  pas  moins  bien  ,  ne  nwi- 
grir  point  &  conferve  tout  fon  ap- 
pétit ,  il  y  a  même  des  payfans  qui 
préfèrent  les  jeunes  bêtes  qui  ont 
de  ces  bofTes  à  celles  qui  n'en  ont 
pas  'j  l'expérience  leur  ayant  appris 
qu'elles  méritent  cette  préférence. 
On  peut  penfer  queaoutes  ces  plaies 
font  fur  Panimal  l'effet  des  cautères 
qui  font  plus  utiles  que  nuifibles  , 
en  faifant  couler  les  humeurs  exté- 
rieurement. Lorfque  le  ver  eft  ar* 
rivé  à  fon  état  de  perfeftion ,  il 
fort  par  l'ouverture  de  la  boffe  & 
fe  laifTe  tomber  â  terre.  Il  eft  digne 
de  remarque  que  c'eft  toujours  le 
loatin  qu'il  prend  fon  temps  ,  après 
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que  les  fraîcheurs  de  la  nuit  font 
paflfées  j    &  avant  que  la  grande 
chaleur  du  jour  foit  arrivée  \  com- 
me s'il  prévoyoit  que  la  fraîcheur 
de   l'air  Tengourdiroit  y  &  que  la 
chaleur   le    detfécheroit  (t  elle  le 
tro.uvoit  en  route.  Le  ver  fe  fourre 
dans  quelque  trou  ou  fous  quelque 
pierre  ou   il   fubit  fes  métamor- 
phofes.  Sa  peau  fe  durcit  &  devient 
une  boîte  ou  coque  très-folide  dans 
laquelle  il  fe  change  en   nymphe  > 
Se  la  nym|^e  pafte  enfuite  à  l'état 
de  mouche.  Comme  cette  coque  a 
la  dureté  de  la  corne  &  Tépaiffeur 
du  marroquin  »  la  nature  a  préparé 
une  iflfue  à  la  mouche  qui  en  doit 
fortir.Il  y  a  du  côté  de  la  tête  une 
petite  portion  de  la  coque  qui  n'eft 
que  comme  rapportée ,  &  qui  ne 
tient  dans  tout  (on  contour  que  par 
le  moyen  d'un  cordon  très-fragile  » 
lequel  fe  cafTe  au  premier  coup  de 
tête  que  la  mouche  lui  fait  fentir» 
Le  cordon  étant  caffé  ,  la  porte 
tombe  ôc  lanimal  eft  en  liberté. 

On  appelle  mouches  cornues ,  de» 
efpèces  de  fcarabées  qu'on  trouve 
en  Antérique  3  &  qui  font  curieux 
par  la  fingularité  de  leurs  formes*. 
Ces  mouches  cornues  font  extraor- 
dinairement grandes  celles  ont  pour 
l'ordintiire  deux  pouces  Se  demi  de^ 
longueur  depuis  le  cou  jufqu'à  la 
queue  ,  fans  comprer  le  cou,  la 
tête  &  les  cornes.  Leur  corps  eft 
ovale  &  peut  avoir  trois  pouces  SC 
demi  de  circonférence.  Le  dos  eft 
recouvert  d'ailes  brunes  ,  verdâtres^ 

?iui  ont  de  la  confiftance,  &  qui 
ont  liffes ,  unies ,  tiquetées  de  noir 
&  comme  vernifTées.  Cette  paire 
d'ailes  qui  fert  d'étuis  ,  en  recou- 
vre d'autres  qui  font  plus  fines,  plus 
déliées  &  plus  plifTées ,  mais  que 
l'infefte  déployé  lorfqu'il  veut  vo- 
ler. Au-defTus  de  ces  allés  metnbra^ 
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neufes  eft  encore  ane  nutre  paire 
d'ailes  blanchâtres  »  minces  comme 
une  reffie  de  carpe.  Avec  toutes 
ces  ailes  ces  mouckes  n'en  volent 
pas  mieux  ;  elles  ne  font  que  pi- 
rouetter ,  foit  parceque  le  vent  mai- 
trife  ces  ailes  ,  foit  parceque  les 
mouches  n'ont  pas  aÔez  de  force 
pour  les  faire  agir. 

La  tête  de  ces  mouches  ne  fait 
au  une  feule  pièce  avec  le  cou.  La 
uibftance  qui  la  compofe  eft  dure 
comme  de  la  corne  ,  noire  »  polie 
&  luifante  comme  du  jayet.  On 
obfetve  à  la  tête  deux  cornes ,  Tune 
fupérieure  Se  Tautre  inférieure.  La 
corne  de  la  partie  fupérieure  eft 
courbe,  longue  d'environ  trois  pou- 
ces s  creufe  »  de  mcme  matière  que 
le  refte  de  la  tète  y  le  deftiis  de  la 
corne  eft  rond ,  le  deffous  eft  un 
peu  creufé  en  canal,  &  eft  tout 
garni  en  dedous  d'un  petit  duvet 
roudacre  «  court ,  épais  &  doux 
comme  du  velpurs.  La  corne  in- 
férieure eft  d'un  tiers  plus  courte 
que  la  fupérieure ,  &  vient  toucher 
celle-ci  (ur  un  des  points  de  fa  fur- 
face  intérieure.  Cette  mouche  a 
trois  jambes  noires  de  chaque  côté, 
longues  d'environ  trois  pouces ,  di- 
vifées  en  trois  parties  dont  la  der- 
nière eft  fubdivifée  en  quatre  efpè- 
ces  de  doigts  ou  petites  griftes 
fur  lefquelles  elle  s'appuie  y  elle 
marche  afTez  vite. 

Queloaes  obfervations  qu'ait 
pu  faite  le  Père  Labat  ,  il  n'a  ja- 
mais pu  découvrir  à  quoi  fervoient 
ces  deux  cornes  qui  ne  lui  paroif- 
foient  avoir  d'autres  ufages  que  pour 
la  défenfe  de  lanimal.  La  bouche 
eft  au-dc(Ibusde  la  corne  inférieure; 
elle  eft  garnie  de  petites  excroif- 
iances  ou  pointes  qui  tiennent  lieu 
de  dents.  Ces  mouches  naiflfent  & 
fe  nourriffent  dans  la  fubftance  Se  | 
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le  cœur  des  arbres  qu*on  nonimtf 
tas  de  foie  ;  c'eft  en  effet  dans  ce 
feul  endroit  qu'on  les  trouve  ,  8c 
même  feulement  dans  le  cœur  des 
arbres  qui  fe  pourrilfent.  Lorfque 
le  Père  Labat  vouloit  avoir  de  ces 
mouches  cornues  ,  Se  qu'il  n'en 
trouvoit  point  dans  ces  atbres  qui 
commençoient  i  fe  pourrir,  il  ne 
faifoit  qu  y  faire  donner  quelques 
coups  de  hache  >  comme  on  fait  à 
la  Martinique  pour  avoir  des  vers 
palmiftes  ;  il  étoit  enfui  te  alfuré 
d'y  trouver  des  mouches  cornues 
pendant  trois  ou  quatre  mois  3  parc# 
que  ces  mouches  venoient  dépofer 
leurs  œufs  dans  ces  endroits  en« 
tr'ouverts. 

M.  le  Page  du  Pratz  dit  qu'à 
la  Louifiane  on  voit  autant  de  fortes 
de  mouches  ,  &  même  plus  qu'en 
France  ,  parceque  le  pays  y  eft 
beaucoup  plus  chaud.  Le  moyen 
de  s'en  garantir  ,  félon  ce  voya« 
geur ,  eft  de  brûler  dans  les  appar- 
temens  tant  feit  peu  de  foutre  le 
matin  Se  le  foir  ,  de  deux  jours  en 
deux  jours  feulement.  Ces  fortes 
d'infedtes  ont  l'odorat  fin  &  ne 
reviennent  que  plus  de  huit  jours 
après. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres 
efpèces  de  mouches  ,  comme  les 
abeilles  ,  les  demoifelles,  les  tipu- 
les  y  &c.  dont  nous  parlons  fous  les 
noms  qui  leur  font  propres. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  q\iun  homme  eft  tendre  aux 
mouches  ,  pour  dire  ,  qu'il  eft  fenfi- 
bleaux  moindres  incommoditéss  ou 
qu'il  s'ofFenfede  peu  de  chofe. 

On  dit  audi  proverbialement  Se 
figurément  ,  prendre  la  mouche  ; 
pour  dire  ,  fe  piquer  ,  fe  fâcher 
mal  a  propos. 

On  dit  encore  proverbialement 
Se  figurément  ^  lorlqu'on  voir  quelr 
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qu'un  qui  s'emporte  fans  qu'on  fa« 
che  qu'il  en  air  aucun  fujec ,  quelle 
mouche  l'a  piqué  ,  quelle  mouche  le 
pique. 

On  die  auili  proverbialement  & 
figurémenc  ,  qu'0/2  prend  plus  de 
mouches  avec  du  miel  quavec  du  vi- 
naigre ;  pour  dire,  qu'on  gagne  plus 
de  gens  par  la  douceur  que  par  la 
dureré  ôc  la  rigueur. 

On  dit  proverbialement ,  figu- 
rément  &  populairement  ,^o^tfr</^J 
mouches  ;  pour  dire  ,  perdre  le  temps 
à  attendre  ,  à  ne  rien  faire.  Il  p^jfi 
fon  temps  fur  la  rue  à  gober  des 
mouches* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  ,  faire  une  querelle  ^  faire  un 
procès  fur  un  pied  de  mouche  ;  pour 
dire  ,  fur  une  vétiJIe  >  fur  un 
rien. 

On  dit  audî  proverbialement  & 
figurémenc  ,  faire  d'une  mouche  un 
éléphant  ;  pour  dire  ,  exagérer  ex- 
trêmement une  chofe  fort  légèf  e  \ 
8c  cela  ne  fe  dit  ordinairement  que 
d'une  petite  faute  ,  lorfquon  la  re- 
lève beaucoup  au- delà  de  ce  qu'elle 
mériteroit. 

On  dit  familièrement  d'une  mé' 
chante  écriture  dont  le  caraâère  eft 
mal  formé  &  n'eft  point  lié ,  que  ce 
font  des  pieds  de  mouches» 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement, rfra  comme  mouches;  poux 
dire  »  une  grande  quantité  &  fort 
près  â  près.  Les  balles  de  moufquet 
pleuvoientdru  comme  mouches» 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  eft  très-fin  &  très-rufé  , 
que  c'eji  une  fine  mouche. 
Mouche  ,  (e  dit  auffî  de  celui  ou  de 
celle  que  des  Officiers  de  Juftice 
détachent  p<.>ur  obferver  &  fuivre 
la  marche  de  quelqu'un  qu'ils  ont 
ordre  d'arrêter. 
Mouche  >  fe  die  encore  d'un  morceau 


MOU  431 

d'étoffe  de  foie  ,  velours ,  fatin , 
taffetas  ou  autre  taillé  en  rond,  en 
demi  cercle  ou  autre  figure  ,  que 
les  dames  fe  mettent  fur  le  vifage, 
ou  pour  cacher  quelques  élevures  » 
ou  pour  faire  paroiire  leur  teint  plus 
blanc. 
MoucHB  ,  fe  dit  en  termes  d'Aftro-' 
nomie  ,  d'une  conftellation  deThé-» 
mifphère  méridional  qui  n'eft  point 
vifible  dans  nos  climats. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  fecon.le  très- brève. 
MOUCHÉ  ,ÉEi participe  paflif.Fiy. 

Moucher. 
MOUCHhR  }  verbe  acjlif  de  la  pre- 
miere  coniugaifon  ,  lequel  fe  con-«. 
jugue  comme  CHANTkR.  Mucum 
emungere.  Prefler  les  narines  pour 
en  faire  fortir  les  fuperfluités  ,  les 
^  excrémens  qui  tombent  dans  le  nez* 
Mouche^  cet  enfant.  Il  ne  peut  pas  i«- 
ver  la  main  pourfe  moucher» 

On  dit  proverbialement  Se  figo- 
rément  ,  qui  fe  fent  morveux  fe 
mouche  ;pour  dire ,  que  cetnt  qui  fe 
fentent  coupables  du  défaut  contre 
lequel  on  parle ,  peuvent  s'appli- 
quer ce  qu'on  dit  ^  fi  bon  leur 
femble. 

On  dit  proverbialement  fc  popu- 
lairement ,  d'un  homme  habile  i 
qui  il  n'eft  pas  aifé  d'en  faire  ac- 
croire ,  que  €*efl  un  homme  qui  ntfi 
mouche  pas  du  pied. 

On  dit  aufti  proverbialement  & 
populairomenc  >  cela  éto'u  bon  dtê 
temps  quonfe  mouchoit  fur  la  man^- 
che  ;  pour  dire  ,  au  remps  pafTé  ^  aa 
bon  vieux  temps. 
MoucHEn  y  fe'dit  auftî  d'une  bougie, 
d'un  flambeau  »  d'une  chandelTe  ^ 
&  fignifie  oter  le  bout /lu  lumignot» 
k>rfqu'il  eft  trop  long  ^&  qu'il  etïv- 
pèche  la  bougie ,  le  Bambeat»^  té 
chandelte  de  bien  écl  tirer.  Ilmokc&f 
la  dtandelU  à  ia  Comcdi$m 
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On  dlc  en  cermes  de  Corderie  j 
moucher  le  chanvre  ;  pour  dire ,  rom- 
pre fur  les  dents  du  peigne ,  les  pac- 
tes ou  récorce  des  racines  qui  fe 
trouvent  au  gros  bouc  de  la  fi- 
laflTe. 

On  dit  auffi ,  moucher  un  cordage; 
pour  dire  3  retrancher  une  certaine 
Ibngueur  des  bouts,  s'ils  font  mal 
commis  ,  ou  s'ils  fe  îbnc  décommis 
par  le  fervice. 

Moucher  ,  fignifie  aufli  efpionner.  Le 
Prévôt  les  fait  moucher. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève 
f^oye^  Verbe 

MOUCHEROLLÈ;  fubftanr.  mafcu- 

.  lin.  Stoparola.P ^i\i  oifeau  qui  fe 
plaîc  dans  les  builTbns  Ôc  dans  les 
naies  où  il  fe  nourrie  de  mouches: 
il  relTemble  au  moineau  femelle 
par  la  grolTeur  &  par  la  couleur  , 
mais  il  a  le  coips   plus  alongé  & 

.  plus  mince.  Toute  la  face  fupeneu 
le  de  cet  oifeau  eft  entièrement  d  u- 
ne  couleur  cendièe  ,  fembUble  a 
celle  de  lafouris,  ôc  fans  mélange 
d*autres  couleurs  >  excepté  le  def- 
fus  de  la  tète  quia  des  taches  noi- 
res ;  toute  la  face  inférieure  eft  au 

.  contraire  blanchâtre ,  la  gorge  & 
les  côtés  font  un  peu  rou(fâtres ,  la 
queue  eft  entièrement  brune.  Tou- 
tes les  grandes  plumes  des  aîles  font 
noirâtres ,  les  intérieures  ont  les 
bords  jaunes.  Le  bec  eft  noir ,  droit, 
applati  Se  plus  large  auprès  des  na- 
rines que  dans  le  refte  de  fon  éten- 
due \  la  pièce  fupérieure  eft  un  peu 
plus  longue  que  rinférieure  »  &  cro- 
chue à  Textremité.  Les  pattes  font 
petites  &  noires.  Les  jeunes  mou- 
cheroUes  ont  le  dos  parfemé  de  ta- 
ches noires  &  de  tacnes  blanches. 

MOJUCHERON  j  fubftantif  mafcu- 
lin.  Culex.  Sorte  d*infede  qui  eft  du 
genre  des  n\puches  :  il  a  ux  jambes 
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très- longues  >  courbées  en-dehors  9 
doiK  les  deux  de  derrière  font  plus 
hautes  que  les  autres.  Son  ventie 
eft  formé  de  neuf  lames  ou  an- 
neaux :  il  a  la  tète  petite ,  les  yeux 
noirs,  ficau-deftiis  deux  antennes 
barbues  ]  au  lieu  de  bouche  ,  il  a 
une  trompe  pointue  »  dure  6c  creu- 
fe ,  avec  laquelle  il  perce  la  peau  » 
ëc  fuce  le  iang  des  animaux  ,  & 
furtout  celui  de  Thomme  >  dont  il 
paroit  le  plus  avide  ,  &  dont  il  fe 
remplit  jufqu'à  ce  que  fpn  corps 
devienne  roide ,  à  force  d'être  plein 
&  étendu.  Sa  poitrine  eft  large  8c 
élevée ,  &  d'une  couleur  verdâtre. 

Les  moucherons  »  difent  Gœ- 
dard  C^c  Wagner  us,  fe  retirent  en 
grand  nombre  dans  les  citernes  lorf- 

Î|uc  Thivec  approche,  &  dépofent 
ur  les  plantes  aquatiques  de  pecics 
œufs  jaunâtres ,  qu'ils  y  collent  avec 
une  forte  glu.  Ces  œufs  étant 
échauffés  par  la  chaleur  du  foleil 
dans  le  mois  de  Juinfuivant,  il  en 
fort  de  petits  vers  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres  ,  ronds  ,  menus,  compofés 
de  treize  anneaux  ,  &c  dont  la  tcte 
eft  rouge  :  ils  n'ont  que  deux  patres 
placées  fous  le  premier  anneau.  Ces 
petits  vermifTeaux  fanguins  fe  noor- 
rirfent  vraifemblablement  de  quel- 
ques petits  animaux  qui  fe  trou- 
vent (ur  la  fuperficie  des  eaux.  Goe* 
dard  les  nomme  poux  aquatiques* 
Ces  vermifleaux  au  bout  donze 
mois  y  fe  raftemblent  en  grand 
nombre  &  comme  en  peloton  :  ils 
font  de  grands  mouvemens  dans 
l'eau  ;  enfuite  il  fort  de  leur  corps 
un  fuc  gluant ,  qui  ferc  à  conftruire 
de  pecices  coques  molles  &  vifqueo* 
fes  ,  qu'ils  actachenc  aux  plantes 
aquatiques ,  &  dans  lefquelles  ils  fe 
renferment  comme  dans  une  forte 
d'étui.  Lorfqu'ils  ont  acquis  une 
certaine  groffeur  &  que  leur  corps 

eft 
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eft  devenu  d  un  brun  verdatre  , 
comme  les  feuilles  des  plantes  qui 
leur  ont  fervi  de  nourriture ,  alors 
la  mctamorphofe  fe  fait ,  Se  de  cet 
amas  il  fort  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  moucherons  >  qui  le  mettent 
auflî-tôt  à  voler,  &  fe  répandent 
«  de  tous  côtés  pour  fucer  le  fang  des 
animaux. 

MOUCHERON  i  fubftantif  mafcu- 
culin.  Le  bout  de  la  mèche  d'une 
bougie,  d  un  flambeau»  d'une  chan- 
delle qui  brûle. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  très-brève ,  &  la  troifième 
brève  au  (Ingulier ,  mais  celle-ci  eft 
longue  au  pluriel. 

MOUCHETÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 

f^Oyei  MOUCHETER. 

Moucheté  ,  fe  dit  adjedivement  dans 
la  même  figniïicacion  que  tacheté , 
en  parlant  de  la  robe  de  certains 
animaux.  La  peau  du  tigre  efi  mou- 
chetée. 

MoucHiTÉ  ,  fe  dit  en  termes  de  Bla- 
fon ,  de  toutes  \t%  pièces  chargées 
de  mouchetures  d'hermine. 

Chignin  en  Savoye,  de  gueules, 
au  chevron  d'argent  moucheté  d'her- 
mine. 

Moucheté  «  fe  dit  aufTî  du  blé  qui  a 
une  pouffière  noire  dans  les  poils 
qui  font  à  l'une  des  exttémitcs  du 
grain. 

MOUCHETER  ;  verbe  adlf  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ma- 
culis  variare.  Faire  de  petits  trous 
ou  de  petites  marques  rondes  fur 
une  étoffe  de  foie ,  avec  des  ferre* 
mens  ,  &  par  petits  compartimens. 
Mouche cer  du  taffetas^  dufatin. 

On  dit ,  moucheter  de  t hermine  ; 
pour  dire  ,  y  mêler  de  petits  brins 
de  fourrure  noire. 

MOUCHETTE  ;  fubftantif  féminin 
Tome  XriJJ. 
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8c  terme  d'Archircdure.  Les  ou- 
vriers appellent  ainfi le  larmier  d'u" 
ne  corniche.^  &  lorfqu'il  eft  re- 
fouillé ou  creufé  pardeÂbus  en  ma- 
nière de  canal ,  ils  le  nomment  mou* 
chette  pendante. 

MoucHETTH  ,  fe  dît  en  termes  de 
Charpenterie  ,  d'un  outil  qui  fertà 
faire  les  baguettes  Ôc  lesboudins  aux 
moulures  que  Ion  poude  fur  les  bois. 
Elle  eft  en  fût  comme  les  rabots. 

MoucHETTE  3  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Menuifiers ,  d'un  outil  qui  reflem- 
ble  au  rabot  rund  ,  i  l'exception 
Qu'il  eft  concave  en-delFous,  & 
dont  ces  Ârtifans  fe  fervent  pour 
faire  des  baguettes  ,  des  boudins  , 
&c.  Et  ils  appellent  mouckette  à  joue^ 
celle  qui  a  une  joue  comme  le  feuil- 
leter. 

MOUCHETTESi  fubftantif  fémi- 
nin pluriel.  Forfex  candelaria.  Inf- 
trument  avec  quoi  on  mouche  les 
chandelles ,  les  bougies.  Des  mou-' 
chettes  d* acier.  Une  paire  de  mou* 
chettes. 

On  appelle  porte-mouchettes^  un 
inftrument  de  métal  où  Ton  met  les 
mouchettes. 

MOUCHETURE  j  fubftantif  fémi- 
nin.  F^ariegatio.  Ornement  qu'on 
danne  à  une  étoffe  en  la  mouche- 
tant.  Une  jolie  moucheture. 

On  appelle  mouchetures  d'hermi* 
ne  ^  les  petits  brins  de  fourrure  noi- 
re qu'on  mec  dans  l'hermine. 

En  rermes  de  Blafon ,  on  appelle 
auflî  mouchetures  d'hermine  ,  de  pe- 
tites figures  qu'on  met  pour  repré- 
fenter  des  queues  d'hermine. 

Moucheture,  fe  dit  encore  des  ta- 
ches naturelles  qui  fe  trouvent  fur 
la  peau  de  certains  animaux.  Les 
mouchetures  d'une  peau  de  tigre  y  de 
léopard. 

MovcHExuRB  y  fe  dit  en  termes  de 

lii 
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Chirurgie  j  d'une  fcarificatîon  fu- 
perfictelle. 
Mouchetures  ,  fe  dit  quelquefois  en 
termes  d*Ârchiteâure  »  des  orne- 
mens  de  fancaiHe  qui  fervent  à  rem- 
plir les  efpaces  vides  des  ouvrages 
de  Sculpcuren 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  très -brève,  la  troificme 
longue.  Se  la  quatrième  très  brève. 
MOUCHEUR  'y  fubftantif  malculin. 
11  ne  fe  dit  que  de  celui  qui  mou- 
che les  chandelles  au  théâtre.//^ 
moachcur  de  chandelles  à  tOpéra^ 
MOUCHOIR  i  fubftantif  mafculin. 
Sudarium.  Linge  qu'on  porte  dans 
la  poche  &  dont  on  fe  fert  pour  fe 
•     moucher.   Un    mouchoir  rayé.   Un 
mouchoir  uni.  Un  mouchoir  de  po- 
che. 

On  appelle  mouchoirs  à  tabac ,  des 
mouchoirs  de  foîe  ou  de  toile  pein- 
te. 

On  appelle  mouchoirs  de  cou  >  le 
linge  dont  les  fensmes  fe  couvrent 
le  cou  &  la  gorge. 

En  termes  de  Marchands  de  mo- 
des  ,  on  ajppelle  mouchoir  frife\ 
trois  rangs  de  gafe  brochée  bu  pein 
ce ,  de  blonde  ou  de  dentelles  ,  qui 
font  fort  plilTés  &  montés  fur  un 
luban  de  fil  aflTez  étroit.  Cet  ajuf- 
tement  que  les  femmes  mettent  fur 
leur  cou  ^  peut  être  large  de  quatre 
ou  cinq  doigts  fur  crois  quarts  de 
long. 

La  première  fyllabe  eft  brève  Se 
la  féconde  longue. 
MOUCHURE  ;  fubftantif  féminin. 
Il  n'eft  en  ufage  qu'en  cette  phrafe , 
mouchure  de  chandelle  ,  qui  lignifie  ) 
le  bout  du  lumignon  d'une  chan- 
delle ,  lorfqu'on  l'a  mouchée. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue ,  &  la  croifième 
très- brève. 
MOUDONi  vUlede  Sttiflb,  dans  le 


liOU 

Qmton  de  Berne,  au  payrde  Vand; 
chef-lieu  d'un  Bailliage  de  mèine 
nom.  Elle  eft  en  partie  dans  la  irfai* 
ne  y  en  partie  fur  le  penchant  d'one 
colline«  Berchtold ,  dernier  Duc  de 
Zéringen,  ferma  cette  ville  de  ma- 
railles  en  1 1 90,&  AmédceVl,Coin- 
re  de  Savoie ,  en  confirma  les  privi- 
lèges en  1 5  5  9.  Le  Bailliage  de  Mou* 
don  confine  au  Canton  de  Friboorg 
du  cocé  de  l'orient;  il  a  quatre  lieues 
de  long  du  nord  au  fud  ,  fur  crois 
de  large.  La  ville  de  Moudon  eft 
firuée  à  la  gorge  d'une  vallée  étroite 
qui  setend  entre  deux  rangs  de 
montagnes ,  &  qui  eft  partagée  en 
deux  portions  par  une  petice  rivière 

2u'on  nomme  la  Broyé. 
>UDRE  i  verbe  adif  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaifon.  Molerc. 
Broyer  ^  mettre  en  poudre  par  le 
moyen  de  la  meule.  On  moud  le  bli 
pour  en  faire  de  la  farine.  Moudre  dt 
l* avoine  pour  en  faire  du  gruau. 
Moudre^  s'emploie  quelquefois  ah* 
folument  pour  moudre  do  blé» 
Quand  Us  eaux  font  baffes^  ce  mou- 
lin ne  moud  plus. 

On  dit  figurément  de  qaelqa*uii 
qu'on  a  battu  outragcotement  > 
qu'o/z  ra  moulu  de  coups ,  tout  moulu 
de  coups. 

On   dit  aufli  ,  quW  a  te-  corps 


tout  moulu 


ion 
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pour  dire ,  qu't 
des  douleurs  par  tout  le  corps» 
pour  avoir  couru  la  pofte  ,  ou  coi»- 
ché  fur  la  dure  ,  ou  pour  quel* 
qu'autre  fatigue. 

La  première  fyllabe  eft  longue > 
&  la  féconde  très- brève. 

CoMjUGAisoN  &   quantité  prch 
fodique  des  autres  temps.. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
mouds  ,  tu  mouds  »  il  moud. 

Pluriel.    Nous    moulons  ,.    VOUS 
moulez ,  ils  moulent. 

Le  monofyllabe  des  deux  pcc:^ 
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mièret  perfonnes  du  fingulier  eft 
long  :  celui  de  la  troifièmeperfofine 
eftbref,  les  deux  premières  perfon- 
nes du  pluriel  ont  la  première  fylla- 
be  brève  &  la  féconde  longue:la  troi- 
fième  perfonne  a  la  première  fyllabe 
longue  &  la  féconde  très- brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  moulois , 
tu  moulois,  il  mouloit. 

Pluriel.  Nous  moulions ,  vous 
mouliez ,  ils  mouloient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue ,  excep- 
té la  troifième  perfonne  du  Singulier 
qui  a  fa  féconde  fyllabe  moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  mou- 
lus ,  tu  moulus ,  il  moulut. 

Pluriel.  Nous  moulûmes ,  vous 
moulûtes,  ils  moulurent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  ont  la  première  fyllabe 
brève  ,  &  la  féconde  longue  :  la 
croifième  perfonne  a  fes  deux  fyl- 
labes  brèves:  les  trois  perfonnes  du 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brè- 
ve, la  féconde  longue  &  la  troi- 
fième  très'brève. 

Futur.  Singulier.  Je  moudrai ,  tu 
moudras ,  il  moudra. 

Pluriel.  Nous  moudrons  ,  vous 
moudrez ,  ils  moudront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier  ont  leurs  deux 
fyllabes  brèves  :  toutes  les  autres 
ont  la  première  brève  &  la  féconde 
longue. 

Conditionnel  prefent.  SinguFier.  Je 
moudrois ,  tu  moudrois ,  il  mou- 
droit. 

Pluriel.  Nous  moudrions,  vous 
moudriez;  ils  moudroient. 

La    quantité    profodique  eft  la 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

Impératif.  Singulier.  Mouds , 
qu'il  moule. 

SugjOKCTiF.  Prcfenu    Singulier. 
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Que  je  moule ,   que  tu  moules , 
qu'il  moule. 

Pluriel.  Que  nous  moulions ,  que 
vous  mouliez,  qu'ils  moulent. 

Imparfait.  Singulier  Que  je  mou- 
luffê,  que  tu  moulufles,  qn'il  mou- 
lût. 

Pluriel.  Que  nous  mouluflîons , 
que  vous  moulufliez  ,  qu'ils  mou- 
lulTent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  &  la  troiHème  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  biève  ,  la 
féconde  longue  &c  la  troifième  très-'' 
brève  :  la  troifième  perfcnne  'du 
fingulier  a  la  première  fyllabe  brè- 
ve,  &  la  féconde  longue  :  les  deux 
(crémières  perfonnes  du  pluriel  ont 
es  deux  premières  fyllabes  brèves , 
&  la  troifième  longue. 

Participe  actif  &  gérondif. 
Moulant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Participe  passif.  Moulu ,  ue. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mafculin  ,  mais  la  fécon- 
de eft  longue  au  pluriel  &  au  fémi- 
nin. 

On  appelle  or  moulu ,  de  Tor  ré- 
duit en  très-petites  parties ,  &  dont 
on  fe  fert  quelquefois  pour  dorer  des 
métaux. 

On  dit  en  termes  de  Chafle ,  que 
les  jumées  d'un  cerf  font  mal  mou^ 
lues  ;  pour  dire  ,  qu'elles  font  mal 
digérées. 
MOUE;  fubftantif féminin. Grimace 
que  l'on  fait  par  dérifion  ou  par  mé- 
contentement. Pourquoi  nous  fait" 
elle  la  moue  ? 

On  dit  aufli  familièrement  de 
quelqu'un  qui  témoigne  de  ta  mau- 
vai(e  humeur  par  fon  fitence  &  par 
fon  air ,  <\\iiljait  la  moue. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MOUEE  \    fubftantif  féminin.  Mé- 
1  i  i  \] 
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lange  de  fang  de  cerf  ,  de  lait  8c  de 
pain  coupé  qu'on  donne  aux  chiens 
a  la  curée. 

La  prenîière  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  »  Se  la  croifième 
très- brève. 
MOUETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Larus.  On  donne  ce  nom  à  plu- 
fleurs  efpèces  d  oifeaux  aquatiques 
qui  ont  les  ailes  longues  &  les  pieds 
coures  &  palmés  :  plusieurs  e(pèces 
de  mouettes  ont  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  comme  un  article  ou  émi- 
nence.  Certaines  efpèces  ont  les 
deux  mâchoires  droites  \  quelques- 
unes  ont  la  queue  égale  »  d'autres 
Tont  fourchue  \  les  unes  ont  trois 
doigts  devant  >  &  n'en  ont  point 
derrière  \  d'autres  en  ont  quatre  , 
trois  devant  &  un  derrière. 

Les  marques  caraâ:ériftiques  des 
mouettes  y  dites  lari ,  font  d'avoir 
un  bec  fort ,  long ,  étroit ,  pointu , 
un  peu  courbé  â  l'extrémité  :  dans 
les  petites  efpèces  il  eft  plus  droit. 
Cet  oifeau  a  les  narines  oblongues , 
les  ailes  longues  &  fortes  ;  les  pieds 
petits  &  palmés  ;  les  ongles  ordi- 
nairement garnis  d'un  tubercule 
charnu  j  le  corps  menu,  très-em- 
plumé  ,  &  fouvent  de  couleur  blan- 
châtre ou  cendrée.  En  général  ce 
-  genre  d'oifeaux  eft  peu  charnu  , 
toujours  volant ,  toujours  affamé  , 
&  fe  nourrit  de  poilTons  plats  :  ils 
volent  communément  en  troupe, 
r  ême  pour  aller  chercher  à  vivre  : 
îl  y  en  a  de  la  grandeur  d'un  oifofi, 
&  d'autres  de  ta  grandeur  d'un  pi- 
geon :  ils  redemblent  à  l'hirondelle 
de  mer  ,  &  c'eft  fur  le  bord  des 
mers  qu'on  en  trouve  beaucoup. 
En  Irlande,  on  les  voit  voler  par 
\  milliers  autour  des  marais,  des  Neu- 
ves &  des  prairies  humides. 

La  mouette  eft  fort  criarde  ;  torf-- 
qu  elle  fait  fes  petits  >  elle  vole  çà 
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&  là ,  &  crie  contre  les  homme»  Se 
les  animaux  qui  approchent  de  fon 
nid  j  d'où  eft  venu  le  proverbe  » 
larus  parturit ,  quand  on  veut  parler 
d'un  homme  qui  ne  fait  que  babil- 
ler. Son  nid  eft  contre  terre  daps  les 
landes  ,  parmi  les  bruyères ,  pro- 
che de  la  mer ,  fouvent  fur  les  ro- 
chers dans  les  petites  îles  :  cet  oi- 
feau pond  en  Oftobre  &  en  No- 
vembre. Ses  œufs  font  excellens» 
&  gros  comme  ceux  de  la  canne  :  le 
blanc  de  ces  œufs  ne  fe  dorric 
point  dans  l'eau  bouillante  ,  com- 
me celui  des  autres  œufs  t  il  refte 
toujours  comme  une  gelée.  La  co- 
que  des  œufs  de  quelques  fortes  de 
mouettes ,  eft  toute  blanche  :  d'au- 
tres font  parfemées  d'un  granct 
nombre  de  taches.  Les  mouectes 
ont  une  inimitié  déclarée  contre 
les  cannes  &  canards.  On  croit  que 
ces  oifeaux  font  de  palfaee  \  il  n'eft 
cependant  pas  difficile  d'en  appri- 
voifer  quelques  efpèces,  que  l'on 
nourrit  de  tripailles>  de  chair  & 
de  poiiTon. 

Les  Mouettes  les  plus  connues 
font  le  Strund'iager  des  Anglois» 
la  CacaraSe ,  la  Mauvt  du  Havre  » 
le  Gabian  ,  le  Bourguemeftre  ,  le 
Goéland ,  de  Cayenne ,  le  Coupeur 
d'eau ,  la  Mouette  rieufe ,  la  Mouette 
à  pieds  fendus  ,  la  Mouate  blanche  ^ 
celle  qui  eft  brune  y  la  petite  Mouette 
d'Irlande ,  la  grande  Mouette  noire 
&  blanche  y  enfin  la  grande  Mo^^ne 
grife.  ^   . 

Il  y  a  des  gens  qui ,  au  rapport 
de  Ray ,  prétendent  que  la  mouette 
grife  a  coutume  de  harceler  &  d'ef- 
frayer les  allouettes  de  mer  ,  )uf* 
qu'à  ce  qu'elles  fientent  -de  peur: 
alors  elle  attrape  leurs  excrémens 
avant  qu'ils  tombent  dans  l'eau, 
&  les  dévore  avec  avidité  comme 
on   mets   délicieux  ^  mais    Albitt 
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croît ,  avec  beaucoup  plus  de  vrai- 
fembUnce ,  que  cecre  mouette  leur 
enlève  le  poilTon  (qu'elles  viennent 
d'attraper ,  en  les  forçant  de  le  dé- 
eor^er*  11  a  vu  quelque  chofe  de 
femblable  dans  les  Indes  Occiden- 
taies ,  où  il  y  a  un  oifeau  nommé 
le  vaijfeau  de  guerre  ^  qui ,  dès  qu'un 
autre  oifeau  a  faiH  fa  proie  >  le 
harcèle  jufqu'à  l'obliger  de  la  dé- 
gorger ,  &  il  ne  manque  pas  de 
l'attraper  enfuite  dans  l'air,  M.  An- 
derfon  dit  qu'il  y  a  une  grande 
mouette  de  mer  qui  fait  adroite- 
ment tirer.de  l'eau  un  poidbn  ex- 
cellent ,  connue  en  Iflande  fous  le 
nom  de  Runmagen.  Cette  mouette 
qui  a  la  figure  d'un  corbeau ,  n'a 

fas  plutôt  pris  fon  poiflbn  ,  qu'elle 
apporte  à  terre,  où  elle  mange  le 
foie ,  &  lai  (Te  le  refte.  Les  payfâns 
ne  manquent  pas  de  profiter  de  ces 
captures  ,  &  ils  inftruifent  même 
leurs  enfans  à  courir  promptement 
fur  la  mouecte ,  aufii'tôt  qu'elle  ar* 
rive  i  terre ,  pour  lui  enlever  fa 
proie. 

Les  Européens  du  Cap  ,  tuent 
plufieurs'milliers  de  mouettes  tou- 
tes les  années  pour  avoir  leurs  plu- 
mes qui  font  fort  fines ,  &  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  pour  les  lits 
que  celles  d'oie  :  c'eft  aufli  l'ufage 
qu'on  en  fait  au  Cap  ,  dit  Kolbe. 

L'oifeau  que  les  Riverains  de  la 
Loire  appellent  Fa/corde  ou  Poule 
d'eau  I  n'eft  qu'une  efpèce  de 
mouette  marquée  de  taches  blan- 
ches &  noires  :  elle  fe  trouve  com- 
munément en  Automne  dans  ces 
parages  »  où  l'on  dit  que  fa  pré- 
fence  e(l  un  augure  de  la  crue  pro- 
chaine de  la  rivière.  On  a  remarque 
que  les  mouettes  gàfes  cendrées 
font  les  jeunes,  &  que  les  blanches 
font  les  vieilles.  Ltjean  f^engenten, 
que  les  Uollandgis  rapporteur  de 
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TÂfrique ,  eft  auflî  une  forte  de 
mouette. 
MOUFETTE  ;  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  des  vapeurs  ou  ex- 
halaifons  malfaifantes  Se  même 
meurtrières  ,  qui  fe  font  fentic 
dans  les  lieux  profonds  de  la  terre, 
dans  les  grottes  ,  dans  les  fouter* 
rains  de  la  plupart  des  mines ,  Sc 
quelquefois  même  à  la  furface. 

Les  exemples  des  accidens  fu- 
neftes  qu'ont  occafionnés  ces  fortes 
de  vapeurs  4  ne  font  malheureufe- 
ment  que  trop  fréquens.  La  plupart 
font  périr  fuuitement  les  animaux 
&  les  hommes  qui  y  font  expofés  j 
enforte  que  fouvent  on  n'a  pas 
même  le  temps  de  les  fecourir. 

Quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
commun  dans  les  effets  que  produis 
fent  ces  vapeurs ,  &  qu'elles  occa- 
fionnent  toutes  la  perce  de  la  con- 
noiffance  »  une  défaillance  &  une 
fyncope  mortelle,  on  obferve  auffi 
quelques  différences  dans  leurs  pro« 
prières  &  dans  leur  manière  d'agir, 
iuivant  les  heux  où  elles  fe  trou- 
vent; ce  qui  peut  faire  préfumer 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  exaâe- 
ment  de  même  nature. 

Quelques-unes  font  vifibles,  & 
paroiffent  fous  la  forme  d'une  ef- 
pèce de  brouillard  ;  telle  eft  celle 
qui  fe  trouve  dans  une  carrière  voi- 
une  des  eaux  minérales  de  Pyre- 
mont ,  &  dont  M.  Seip  ,  docteur 
en  Médecine  ,  a  donne  la  defcrip- 
tion  dans  les  tranfaâions  philofo- 
phiques.  Elle  a  une  odeur  fulfureu- 
fe  ,  Sc  fait  périr  les  infe&es  y  les 
oi féaux,  &  généralement  tous  les 
animaux  qui  s'en  approchent,  avec 
des  accidens  affez  femblables  à  ceux 
queprouvent  les  animaux  privés 
d'air  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 

D'autres  produifent  les  mêmes 
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effets ,  quoiqu'elles  foient  abfotu- 
ment  invidbles  y  celles  font  »  die  le 
favant  traduâeur  de  Lhemann , 
celles  qui  fortenc  d'une  grotte  de 
Hongrie  ,  (îtuée  près  de  Ribard  » 
au  pieds  des  Monts  Crapacks  :  el- 
les font  (i  meurtrières  ,  qu  elles 
font  périr  les  oifeaux  qui  volent 
par  detTus  en  rafant  la  terre  de  trop 
près. 

On  peut  mettre  audi  au  nombre 
des  exnalaifons  minérales  malfài- 
fanres  celles  qu'on  rencontre  fou- 
vent  dans  les  mines  de  fel  gemme, 
en  Pologne  :  celles-ci  paroillent  fou- 
venc  fous  la  forme  de  flocons  ,  de 
fils  i  de  toiles  légères,  femblables  â 
celles  des  araignées ,  elles  font  très- 
remarquables  par  la  propriété  qu'el- 
les ont  de  s'enflammer  fubitement 
aux  lampes  des  ouvriers  ,  avec  un 
fracas  &c  une  exploHon  épouvanta- 
bles î  &  elles  bletTenc  &  tuent  eu 
un  inftant  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'en  être  atteints  :  c  eft  un  vrai  ton- 
nerre foqterrain.  Il  s'en  rencontre 
de  pareilles  dans  certaines  mines  de 
charbon  de  terre.  On  leur  a  don- 
né ,  daris  certaines  Provinces  de 
France  ,  le  nom  de  Fcutçrrou  ,  ou 
celui  de  Fcubrifon. 

X.a  chaleur  du  foleil  produit  en- 
pore  fouyent  àt%  moufettes  ou  ex- 
halaifons  à  la  furface  de  la  terre  ; 
ces  brouillards  que  l'on  voit  quel- 
quefois s'élever  i  très-peu  de  hau- 
teur au-deffus  de  la  terre  en  été ,  en 
font  une  preuve  convaincante.  De 
plus ,  des  expériences  fouvent  réi- 
térées nous  apprennent  qu'il  eft 
dangereux  de  fe  coucher  &  de 
s'endomir  fur  Therbe ,  furtout  au 
printemps  ,  lorfque  les  premières 
impreflîons  du  foleil  fe  font  fentir 
à  la  terre.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes ont  fouvent  été  punis  pour 
«  ctrç  împrudemiQept  cpuçh^s  f^r 
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le  gafon  ^  &  plufieurs  7  ont  trouva 
la  mort  même ,  au  lieu  du  repo^ 
qu'ils  cherchoient  ;  d'autres  en  ont 
été  perclus  &  privés  pendant  long- 
temps de  l'uuge  de  leurs  mem- 
bres. 

Comme  l'arfenic  eft  le  plus  grand 
poifon  d'entre  les  fubftances  miné- 
rales »  qu'il  eft  volatil»  âc  qn'il 
s'en  trouve  une  grande  quantité 
dans  prefque  toutes  les  mines , 
bien  des  Auteurs  ont  cru  que  les 
moufettes  étoient  de  nature  atfé- 
nicale.  Mais  bien  loin  que  ccttt 
opinion  foit  prouvée ,  il  y  a  des 
raifons  alTez  fortes  de  croire  que 
ces  vapeurs  meurtrières  font  d'une 
nature  toute  différente,  il  eft  cer* 
tain  d'abord»  ic  on  l'a  éprouvé, 
qu'on  peut  être  expofc  pendant  aflex 
long-temps  à  une  grande  quantité 
de  vapeurs  d'arfenic,  fans  éprou* 
ver  aucun  des  accidens  que  pro- 
duifent  les  moqfettei  »  &  même 
fans  en  être  fenfiblement  incommo- 
dé. En  fécond  lieu,  les  effets  que 
produit  l'arfenic  pris  ii^térieure'- 
ment ,  même  en  dofe  aflez  forte  , 
quoique  terribles  &  toujours  fu- 
neftes ,  n'ont  rien  de  comparable 
pour  la  promptitude,  avec  ceux  des 
moufettes,  puifque  celles-ci  font 
fouvent  périr  en  un  inftant.  En  croi' 
fième  lieu  ,  aucune  obfervation  ni 
expérience  certaine  n'ont  conftaté 
jufqu'i  préfent  la  nature  arfénicalç 
d'aucune  forte  de  moufettes  ;  &  il 
eft  même  démontré  j  d'un  autrç 
coté ,  que  plufleurs  de  ces  vapeurs 
minérales  meurtrières  ne  font  autre 
chofe  que  de  l'acide  fulfureux  vo- 
latil. 

Enfin,  toutes  celles  qui  n'ont 
point  de  caradkère  décidé  d'acide 
lulfureux^  ne  paroiffent  être  que  le 
phlogiftique  pur  ,  ou  prefque  pur , 
4çg^gé  des  corps  faos  combuftiop  1 
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elles  occafionnenc  exaâeinenc  les 
mcrnes  accidens  que  les  exhalai- 
fons  du  foie  de  foufre  >  des  char- 
bons ,  &c  des  matières  qui  fubilTent 
les  fermentations  fpiritueufes  &  pu- 
trides. La  grande  inflammabilité 
qu'ont  ces  fortes  de  vapeurs  lorf- 
ou'ellesr  font  enfermées  &  conden- 
iees  jufqu  a  un  certain  point,  tel- 
les que  font  celles  des  mines  de 
charbon  de  terre  ,  eft  une  preuve 
prefque  démonftrative  de  cette  opi- 
nion. 

L'art  eft  parvenu  à  imiter  parfai- 
tement ces  vapeurs.  On  fait  que 
lorfque  les  acides  diiTolvent  les 
métaux  imparfaits ,  ils  enlèvent  à 
ces  métaux  une  bonne  partie  de  leur 
principe  inflammable  :  ce  principe 
fe  diâipe  prefque  tout  en  vapeurs 
pendant  ces  di  Solutions  :  &  fi  To- 
pération  ft  fait  dans  un  vaiffeau 
clos  y  qu'on  vienne  enfuite  à  le 
déboucher  ,  &  à  approcher  une 
bougie  allumée  de  fon  ouverture  » 
la  vapeur  qui  y  eft  enfermée  s^en-, 
flamme  en  un  inftant  tout  à  la  fois, 
6c  fait  une  explofion  d*autaxit  plus 
violente  ,  qu'il  y  en  a  une  plus 
:grande  quantité.  C'eft  (ingulière- 
ment  dans  la  diSblution  du  fer  par 
Tacide  vitriolique,  affbibli  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ,  qu'on  a 
occafion  de  remarquer  ce  phéno- 
mène. Si  au  lieu  de  reboucher  le 
Riatras  après  cette  explofion ,  pour 
donner  lieu  à  de  nouvelles  vapeurs 
de  s'y  condenfer  ,  &  reproduire 
enfuice  une  nouvelle  inflammation 
bruyante  ,  on  le  laifTe  débouché , 
ta  didblution  continuant  toujours  i 
fe  faire ,  &  qu'on  approche  pareil- 
lement la  flamme  d*une  bougie  de 
l'orifice  de  ce  vaifleau  ,  le  phlogif- 
tioue  qui  continue  à  fe  dé^ger  & 
â  le  réduire  en  vapeurs  ymaislibre- 
menc  Se  fans  être  cofiden£é>  coa« 


MOU  439 

tinue  auffî  à  brûler  à  mefure  ,  en« 
forte  qu'on  voit  fubfifter  à  l'ouver^ 
ture  du  matras  une  flamme  légère 
8c  bleuâtre  ,  telle  qu'eft  .toujours 
celle  du  phlogiftique,  lorfqu'il  n'eft 
point  dans  l'état  huileux. 

Quoiqu'on  ne  fafl^e  communé- 
ment ces  expériences  que  par  le 
moyen  de  la  didblution  de  la  li- 
maille du  fer  dans  l'acide  vitriol i* 
que,  on  ne  doit  pas  douter  qu'en 
employant  les  manipulations  ccn- 
venables  ,  on  n'en  pur  faire  de 
toutes  femblables  avec  les  autres 
métaux  intparfaits ,  &  furtout  en 
fe  fervant  de  ceux  qui  fe  dépouil* 
lent  le  plus  facilement  de  leur  phlo- 
giftique  dans  leur  diflblution  par  les 
acides ,  tels  que  l'étain  ,  le  zinc  & 
le  régule  d'antimoine.  On  ne  doit 
pas  douter  non  plus  que  fi  ces  va^ 
peurs  phlogiftiques  qui  fe  dégagent 
pendant  la  diflolurion  des  métaux  , 
étoient  rafiemblées  en  certaine 
quantité  dans  un  lieu  fermé,  où^ 
Tair  ne  fût  point  renouvelle  ,  elles 
ne  produififiènt  les  mêmes  acci- 
dens mortels  que  tes  moufettes  Se 
les  eas  dont  on  vient  de  parler. 

ioutes  ces  confidérations  fonc 
bien  propres  à  faire  croire  que  U 
plupart  cle  ces  vapeurs  fouterraines 
Il  meurtrières  ne  fomt  qu'un  phlo- 
giftique devenu  libre  en  circulant 
dans  l'intérieur  de  la  terre  :  il  pro- 
vient des  bitumes  &  du  foufre  qui 
éprouvent  diflfér entes  altérations  Se 
décompofitionsr 

Prefque  tous  les  Chimiftes  Sc 
Métallurgiftes.  s'accordent  à  croire 
que  les  exhalaifons  minérales  con- 
tribuent a  la  produâion  des  mé- 
taux» Cette  opinion  eft  d'autanc 
plus  vraifemblable  ,  que  comme  le 
phlogiftique  eft  certainement  un 
des  principes  des  métaux ,  s'il  eft 
vrai  i^ue  ces  exbalaiibns  minérales 
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ne  foienc  autre  chofequ*ua  principe 
inflammable»  comme  ce^principe 
eft  alors  en  vapeurs ,  par  conlc- 
quent  crèsdivifë,  peut-être  même 
réduit  à  Tes  molécules  primitives 
intégrantes ,  il  eft  certainement 
aulli  nlors  dans  l'état  le  plus  favo- 
rable i  la.combinai(bn  {  il  eft  donc 
probable  que  lorfqiie  ces  exhalai- 
fons  rencontrent  des  rerres  difpo- 
fces  â  les  recevoir  »  elles  s'y  unif- 
fent  en  effet  plus  ou  moins  inti- 
mement ,  fuivant  leur  nature.  Et 
qui  fait  Ci  ce  n'eft  pas  là  l'opératidn 
principale  du  grand  myftère  de  la 
métallifation. 
MOUFLARD  ,  ARDE  ;  fubftantif 
du  (lyle  familier.  Qui  a  le  vifage 
gros  &  rd>ondi.  CUJl  un  gros  Mou- 
flari  »  une  groffc  Mouflardc. 
MOUFLE  i  fabftantif  féminin.  Mi- 
taine >  gros  gant  de  cuir  ou  de  lai* 
ne  ,  ou  il  n'y  a  que  le  pouce  de 
féparé ,  &  où  tout  le  relte  de  la 
Ojiain  eft  enfemble.  Ctft  un  chat 
qu'il  ne  fsuit  pas  prendre  fans  mou- 
fles. Ce  mot  n'eft  plus  guère  ufité 
que  dans  quelques  Provinces» 
Moufle  ,  fe  die  en  mécanique  de] 
l'alTemblage  de  plufîeurs  poulies, 
par  le  moyen  deiquelles  on  multi- 
plie la  force  mouvante. 

La  multiplication  des  poulies 
dans  la  moufle  eft  fort  bien  ima- 
ginée \  car  on  démontre  en  méca- 
nique ,  que  la  force  néceflaire  pour 
foutenir  un  poids  par  le  moyen 
d*une  moufle  eft  au  poids  lui-mê- 
me ,  comme  Tunité  eft  au  nombre 
des  poulies  ;  en  fuppofant  que  les 
cordes  font  parallèles  entre  elles. 

D  où  il  fuit  que  le  nombre  des 
poulies  &  la  puiflance  étant  donnés, 
on  trouve  aiuément  le  poids  qu'el- 
les pourront  foutenir  en  multipliant 
la  puiflance  par  le  nombre  des  pou- 
lies. Par  exemple  »  fuppofons  que 
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la  puitTance  ^=z  50  livres  »  &  le 
nombre  des  poulies  =s  5  ,  elles 
pourront  être  en  équilibre  avec  im 
poids  de  2 50  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies 
^tant  donné  avec  le  poids  Qu'elles 
doivent  foutenir,  on  trouve  iapoiC- 
fance  en  divifanc  le  poids  par  le 
nombre  des  poulies  :  par  confè* 
quent  fi  le  poids  =s  900  livres  »  & 
le  nombre  des  poulies  =  ^  ,  la 
puiflance  fera  1 50  livres. 

De  Chrales  obferve  que  Ton  rroa* 
ve  par  expérience,  qu'un  homme 
ordinaite  peut  élever  avec  fa  feule 
force  &50  livres;  c'eft  pourquoi  le 
même  homme  >  avec  une  moufle  i 
fix  poulies  pourra  foutenir  un  poids 
de  900  livres. 

En  joignant  enfemble  plufieurs 
moufles  »  on  augmentera  la  puif- 
iance  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poo« 
lies  aue  doit  avoir  une  moufle  » 
afin  d'élever  un  poids  donné  avec 
une  puilTance  donnée  »  divifez  le 
poids  par  la  puiflance  ,  &  le  qao« 
tient  eft  le  nombre  cherché. 

$appofez,  par  exemple ,  que  le 
poids  =  6qo  livres  &  la  puiffance 
150,  il  doit  y  avoir  quatre  poulies 
à  la  moufle. 

Remarquez  qu'on  fait  ici  ah^* 
traâion  de  la  réfiftance  &  du  poids 
des  cordes  qui  doivent  augmenter 
la  puiflance  &  la  rendre  plus  grande 
qu'on  l'a  faite  dans  les  calculs  pré* 
cédens.  Il  peut  m:rae  arriver  que 
ÏQS  poulies  loient  fi  fort  multipliées, 
que  la  moufle  au  lieu  d'ipcre  uti!e 
foit  embarraflante  ,  a  caufe  de  la 
quantité  confldérable  des  frotte- 
mens  &  de  l'embarras  que  produit 
la  multiplicité  des  cordes.  Au  re(^ 
ti ,  la  manière  la  plus  avantageafe 
dont  les  cordes  puiflent  être  dirpo-* 
f<^es  ^  (*çft  d  ccre  toujours  dans  une 

iîtoatioa 
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*  firaâtîon  parallèle  ;  car  alors  la 
puifTance  eft  la  plus  petite  qu*il  eft 
poflible  par  rapport  au  poids  y  ainfT 
il  faut  que  la  moufle  loit  faite  de 

-  façon  que  les  cordes  y  puiûfent 
conferver  toujours  â  peu  près  cette 

-  fituation. 

Moufle,  fe  dit  auffi  d'un  vaifTeau  de 
Chimie ,  fait  de  terre ,  dont  on  fe 
fetr  pour.expofer  des  corps  i  l'ac- 
cion  du  feu  »  fans  que  la  flamme  y 
couche  immédiateaient. 

Moufle  ,  fe  die  encore  populaire- 
mène  6c  par  mépris  »  aun  gros 
vifage  gras  &  rebondi. 

Moufle  ,  fe  die  en  eermes  de  Serru- 
rerie ,  des  barres  de  fer  à  l'extré* 
mité  defquelles  on  a  pratiqué  des 
yeux  où  l'on  palIè  des  claveires 
pour  entretenir  des  cuves  ,  des 
snurs  qui  eendene  à  s'écarter. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  & 
la  féconde  très-brève. 

MOUFLER  y  verbe  adif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  C'eft 
prendre  le  nez  &  les  joues  enfem« 
ble  â  quelqu'un  ,  enforte  qu'on  lui 

'  fade  bourfouffler  les  joues.  Un  vifa- 
ge à  être  moufle.  Ce  mot  eft  popu- 
laire ,  &  ne  fe  die  plus  que  dans 
quelques  Provinces. 

MOUFLETTES  ;  fubftantif  féminin 

Eluriel.  Ce  font  deux  morceaux  de 
OIS  creufés  en -dedans,  dont  les 
Plombiers  »  les  Vitriers,  &c.  fe 
fervent  pour  prendre  l'outil  appelé 
le  fer  à  fouder^  quand  ils  le  retirent 
du  fett  pour  appliquer  &  étendre 
leur  foudure  y  c'eft  proprement  la 
poignée  de  l'outil  coupée  en  deux 
dans  fa  longueur ,  ic  qu'on  réunir 
fur  la  queue  du  fer  toutes  les  fois 
qu'on  le  prend  touc  chaud  pour  s'en 
ftrvir. 
MOUFLON  ;  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  d  animal  qui  fe  erouve  en 
Tome  Xrill. 
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Ruffie  y  dans  la  Sibérie  tnéridio^ 
nale  »  dans  la  Grèce  »  les  îles  de 
Sardaigne ,  de  Corfe ,  &  qui  paroie 
être  la  fouche  primitive  de  toutes 
nos  brebis. 

Selon  M.  de  BirfFon  ,  le  mouflon 
exifte  dans  l'état  de  nature  ^  il  fub* 
fifte  &  fe  multiplie  fans  le  fecours 
de  l'homme  :  il  retTemble  plus 
qu'aucun  autre  animal  fauvago 
â  eoutes!:  les  brebis  domefti* 
ques  :  il  eft  plus  vif  ^  plus  fore 
&  plus  léger  :  il  a  la  tèee  » 
le  trône  >  les  yeux  &  toute  la  î^iCt 
du  bélier  :  il  lui  refTemble  auffi  par 
la  forme  des  cornes ,  &  par  Thabi- 
rude  entière  du  corps  ,  ain(i  il  pro- 
doie  a^vec  la  brebis  domeftique  \  ce 
qui  feul  fuffiroie  pour  démoncrec 
qu'il  eft  de  la  même  efpèce  ^  -  & 
qu'il  en  eft  la  fouche.  La  feule 
difconvenance  qu*il  y  ait  enere  le 
mouflon  &  nos  brebis  ^  c'eft  qu'il  eft 
couvere  de  poil  &  non^  de  laine  \ 
mais  les  obfecvations  apprennent 
qu'on  ne  dxât  point  regarder  la  laine 
dans  les  brebis  domeftiques ,  cdm* 
me  un  cataâère  eflentiel.  La  laine 
n'eft  qu'une  production  occafionnée 
par  le  climat  tempéré  ;  car  ces  mê- 
mes brebis  cranlportées  dans  les 
pays  chauds ,  y  perdent  leur  laine  » 
%y  couvrent  de  poils ,  &  tranfpor- 
tées  dans  des  pays  très-froids ,  leur 
laine  y  devient  auffi  groSière  &  auflî 
tude  que  du  poil  \  des-lors  il  n'eft 
pas  étonnant  que  la  brebis  ork;i- 
naire ,  la  brebis  primitive  &  ui|i« 
vage,  qui  a  dû  fouftrir  le  froid  & 
le  chaud ,  vivre  &  fe  multiplier 
fans  abri  dans  les  bois  >  ne  foit  pas 
couverte  d'une  laine  qu'elle  auroic 
bientôt  perdue  dans  les  brouftail- 
les  y  d'une  laine  que  l'expoûcion  2. 
l'air  &  l'intempérie  des  faifons  au- 
roient  en  peu  de  temps  altérée  & 
changée  de  nature  ;  d'ailleurs ,  coq« 
Kkk 
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nkiae  M.  de  BufFon ,  lorfau'on  fait 
accoupler  le  bouc  avec  la  brebis 
domeftique  ,  le  produit  eft  une  ef- 
pèce  de  Mouflon  ;  car  c'eft  un  agneau 
couvert  de  poil  :  ce  n'eft  point  un 
mulet  infécond ,  c'eft  un  Meus  qui 
remonte  à  Tefpèce  originaire»  & 
qui  paroît  indiquer  que  nos  chèvres 
6c  nos  brebis  domeftiques  ont  quel- 
que chofe  de  commun  dans  leur 
origine  }  &  comme  nous  avons  re* 
connu  par  expérience  »  oue  le  bouc 
produit  aifément  avec  la  brebis  ^ 
mais  que  le  bélier  ne  produit  pas 
avec  la  chèvre ,  il  n  eft  pas  dou- 
teux que  dans  ces  aàimanx  »  tou- 
jours confidéré^  dans  leur  érat  de 
dégénéracion  6c  de  domefticité  »  la 
chèvre  ne  foit  refpèce  dominante, 
6c  la  brebis  l'efpèce  fubordonnée , 
puifque  le  bouc  agit  avec  -puiflance 
iur  la  brebis  y  &  eue  le  bélier  eft 
jmpuiflTant  i  produire  avec  la  chè- 
vre  :  ainfi  notre  brebis  domeftique 
eft  une  efpèce  bien  plus  dégénérée 
que  celle  de  la  chèvre ,  &  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  (i  Ton  donnoit  à 
la  chèvre  le  mouflon  au  lieu  du  bé- 
lier domeftique  »  elle  produiroit 
<ies  chevreaux  qui  remonteroient  à 
l'efpèce  de  la  chèvre  >  comme  les 
agneaux  produits  par  le  bouc  &  la 
brebis,  remontent  i  l'efpèce  du  bé- 
lier. 

On  voit  de  ces  mouflons  ou  mou- 
tons fauvages  ,  dans  les  montagnes 
de  la  Sibérie   méridionale  y,  on  les 

»  nomme  Argali  àxns  ces  pays  :  les 
plus  gros  approchera  de  la  raille 
d'un  daim ,  leurs  cornes  naiflent 
au-deflus  &  tout  près  des  yeux , 
droit  devant  les  oreilles  ;  elles  fè 
courbent  d  abord  en  arrière,  6c  en^ 
fuite  en  avant  j  l'extrémité  eft  tour- 
née un  peu  en  haut  &  en-dehors  ;, 

"depuis  leur  naiflànce  jufquU  peu., 
près  de  la  moitié  »  cllca  fosment  des  ' 
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rides..  Ceft  dans  ces  cornes  qaeié- 
fide  toute  la  force  de  l'animal.  Les 
habitans  ({es  montagnes  difent  que 
ces  animaux  fe  battent  fouvect  les 
uns  contre  les  autres,  en  fe  faeur^ 
tant  cornes  contre  cornes.  On  penc 
juger  de  la  force  de  ces  quadru- 
pèdes ,  &  par  con(équent  de^ 
moyens  de  fe  défendre  que  leur 
a  donnés  la  natut e ,  lotfqu'on  ré- 
fléchit quelle  force  ces  animaus 
doivent  employer  ,  puifque  dans 
leurs  combats  ils  fe  brifent  leurs 
cornes  :  les  cornes  font  en  eâFtt  i 
leur  origine ,  de  la  grofllur  da 
poignet ,  &  on  prérend  que  ces  ar* 
mes  mefurées  dans  toute  Itpt  éten- 
due ,  ont  plus  d'une  aune  de  lon- 
gueur. Il  eft  aifé  de  juger  par  cetre 
comparaifon ,  combien  l'eipèce  des 
animaux  domeftiques ,  en  paflaac 
par  la  main  de  l'homme,  en  chan- 
geant de  climats  ,  a  été  modifiée  ». 
altérée ,  changée. 

Tout  concourt  i  prouver  d'une 
manière  évidente ,  la  modiâcatioft 
occafionnée  par  les  climats  »  6c 
combien  le  même  animal  parole 
différent  de  ceux  qui  ibnt  les  fou^ 
ches  primitives.  On  voit  en  Iflande 
une  race  de  brebis  à  plufîeurs  cor- 
nes ,  à  queue-courte,  à  laine  dure 
&  épaifle ,  au-deflbus  de  laquelle  , 
comme  dans  prefque  rous  les  pays 
du  Nord  ,  fe  trouve  une  féconde 
fourrure,  d'une  laine  plus  fine,  plus 
douce,  plus  touffue.  Uans  les  pays* 
chauds  au  contraire  ,  on  ne  voit 
ordinairement   que    des   brebis  à 

3ueue  longue  &  à  courtes  cornet  „ 
ont  les  unes  font  couvertes  de  lài- 
l?e ,  les  autres  de  poils,  &  d'autres 
encore  de  poils  mêlés  de  laine.  La 
première  de  ces  brebis  des  pays 
chauds,  eft  celle  que  l'on  appelle 
communément  ^{7i/A7/2  de  Bariarie^ 
Mouton  d*AratU  ^  laquelle  ceflcmr' 
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ble  entièrement  i  notre  brebis  do- 
tneftique  ,  à  lexception  de  la 
queue,  qui  eft  fi  fore  chargée  de 

5 rai  (Te  ,  que  foulent  elle  eft  large 
e  plus  d'un  pied  ,  &  pèfe  jufqu'â 
vingt  livres.  Dans  cette  race  de  bre- 
bis â  grofle  queue  »  il  s'en  trouve 
oui  ont  la  queue  fi  longue  &  fi  pe- 
unte ,  qi^*on  leur  donne  une  petite 
brouette  pour  la  foutenir  en  mar- 
chant. Cette  même  brebis  dans  le 
Levant ,  eft  couverte  d*une  .ttès- 
•  bette  laine.  Se  i  Madagascar &iuz 
Indes  s  elle  eft  couverte  de  poils. 
Dans  ces  moutons  de  Barbarie  » 
toure  ta  graiiflê  qui'ordiqakâment 
-  dans  les  moutons  fe  porte  aux  reîAs , 
defcend  dans  leur  queue  ;  c'eft  au 
climat ,  à  la  nourriture  ic  aux  foins 
de  l'homme  qu'on  doic  tappdiiter 
cette  variété  ;  car  cesbrebislont  do- 
meftiques  comme  les  nôcres,.&  exi- 
gent même  .plus  de  foin  Se  démé- 
nagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage 

2ue  Ton  trodve^en  grand  nombre 
ans  là  Sibérie  méridionale,  paroît 
plus  fort ,  plus  Vigoureux  ,  que  les 
autres  qu'on  trouve  aufli  dans'  la 
Grèce  ,  6c  dans  les  île^^  de'Chy- 
pre ,  de  Sardaigne  &  de  Corfe. 
Qet  animal  a  donc  pu ,  dit  M.  de 
Buffbn.  peupler  également  le  Nord 
&  le  Midi)  6c  (a  poftérité  devenue 
domeftique  après  avoir  long-temps 
fubi  les  maux  de  cet  écat ,  aura  dé- 
généré, &  pris  fuivant  les  diffé- 
rens  traitemens  &  les  climats  di- 
vers 9  des  caraâères  relatifs  ,  de 
nouvelles  habitudes  de  corps ,  qui 
.  s'étant  enfutte  perpétués  par  les  gé- 
nérations ,  ont  formé  notre  brebis 
domeftique,  &  routes  les  autres 
races  de  brebis  qu'on  voit  fur  le 
continent. 

MOUUET  )  bourg  de  France  en  Poi- 
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COU ,  â  deux  lieues  de  Saint-Benoîc 
du  Sault. 

MOUILLAGE*;  fubftantif  mafculin. 
Statio  navium.  Fond  propre  pour  je- 
ter l'ancre.  Il  y  a  de  bons  mouillages 
dans  ces  pays»  Le  mouillage  n'eji  pas^ 
fur  dans  ut  endroit. 

Mouillage  ,  fe  dit  en  termes  de 
Cojcroyeurs,  d'une  façon  qu'on  don- 
ne aux  cuirs  ,  en  les  humeAant 
avec  de  l'eau  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  d'autres  apprêts. 

MOUILLÉ^  ËE  \  participe  pafiif. 
fTy^  Mouiller. 

MOtfiLLE  -  BOUCHE  ;    fubftanrif 

< .  jFéojlijiin.  Efpèce  de  poire  qui  a  beau^ 
coup  d^eai^ ,  &  qui  mûrit  en  J  uillec 

MOUILLER  ;  verbe  aAif  de  la  pre- 
mière cpnjugaifon  y  lequel  fe  con- 
j^gUe  conidae  C^mtbH.  HumeSa^ 
re.  Tremper  ,  ^umeâer  ,    rendre 
..mpîte  ^  hfiinide»'  Mouiller  du  pa^ 
pier.  Mouiller  de^ia  toltc.,  La  rojee 
nous  a  mouillés.  Elle  a  mouillé  fa 
robe  en  traverfant  le  ruijjeau.  Si  vous 
^  fanez ,  vousfcrezmàùillé.  Mouille:^ 
cela  dans  feàu'<u-^ieJ  La  Méditer'* 
ranée  mouille  tes  côtes  ^4f^1^é^ 
;      Qtï  dit  en  tercbes  dé  Ma^Ae^ 

"  mouiller;  pour  dire  >  jeter  l'atK^e 
pour  arrêter  le  vailfeau.  Et  mouiller 
à  la  voile;  pour  dire ,  jeter  l'ancre 
quoique  le  vaitfeau  ait  encore  lei 
voiles  au  yént.  Et  mouîtltr  ea  crou- 
pière; pour  dire,  faire  parter  le 
cable  de  l'ancre  le  Iqng  de?  çré- 
ceintes ,  6c  le  conduire  de  li'à  des 
anneaux  de  fer  qui  font  â  la  fainté- 
barbe.  Et  mouiller  en  patte  d*oic  ; 
pour  ;  dire,  mouiller  fur  ^troi^anr 
crçs  a  Pavant  du  vaiflfeâu;  eriJTortfc 
que  les  ttois  apgles  fpient  difpôfés 
en  triangle.     ..      -    .       '  ' 

Mi3ÛiLL£R  ,  fe  tîît  en  termes  dé  Po- 
tiers, de  Tadion  de  tremper^ une  piè- 
ce dans  une  terre  délayée  fort  claire^ 
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On  ne  mouille  que  quand  t*ott« 
vrage  eft  achevé ,  6c  peu  de  temps 
avanc  de  meccre  au  four  ,  pour  em- 
pêcher Tadlion  vive  du  feu. 

On  dit  en  termes  de  Grammai- 
"*  re  ,  mouiller  Us  II  ;  pour  dire ,  les 

{prononcer  non  tout  à  fait  félon 
eur  valeur  naturetle  »  comme  dans 
les  mots  pupille  ^  tranquille  ,  mille , 
^  &c.  Mais  avec  une  forte  de  aK>tlef- 
fe  ,  comme  dans  fille  ^  vaillant , 
férilUux  y  &c.  alors  les  deux  //  font 
toujours  précédés  d'un  î.  Et  ouand 
cette  voyelle  Y  eft  feale»  elle  &, fait 
fentir  à  rordinaire  ,  comme  dans 
fille  j  pille  »  guenille.  Mais  quand  il 
5*7  trouve  d'autres  voyelles  »  ou 
quelque  diphtongue  >  17  eft  prefr 

Î|ue  muet ,  n'étant  mis  U  que  pour 
aire  mouiller  les //,  comme  dans 
Verfailles  3  feuillet  l  merveiltc  ^Tkil' 
leur  ffouilli^êj  Sec. 

On  le  4ît  pareilti^Bt'  d!e  m  » 
lorfqu'it  fe  prononce  comme  dans 
ignohle  >    campagne  ^   tompagnan  j 

.    régner  ^  Sec. 

La  première  fyltabe  eft  brève  ^ 
éc  h  lecoiide  longue  ou  brève. 
f^OYe;[  Verjbb.  ' 

MOOILLERON  j  ^perîre  vilîe  cTe 
France  en  Poitou  >  à  cinq  lieues , 
nord  nord  oiieft ,  de  Fonrenay. 

^Ol^ILLETj  fubftantif  mafculin& 
terme  de  Charron.  Il  fe  dit  <fun 
outif  compofé  de  deux  jantes  af- 
femblées    en  -  dedans  »  de    façon 

.  t^u'elles  forment  tin  ovale  qqî  lert 
aux  Charrons  i  pofèr  les  moyeux 
des  roues,  qmand  ils  veuient^fermet 
les  mortoifes  pour  placer  les  rais. 

MOUILLETTE;  fubftantiffémiftin. 

.  FrufiûlMm  panis  otlongum.  On  ap- 
pelle  âinfi  les  apprêts  *  qu'on  fait 

.  pour  manger  lesoeuËs  ffais^  i  l'a  co- 
que. 

JMOUILLOIR  ;  fubftantif  mafculinw- 
Petit  wUe  dom^  kt'fMUQes^  (c(ei^ 
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vent  pour  y  mouiller  le  bout  <b 
leurs  doigts  en  filant  Uur  quenouilr 
le.  Un  mouiUoir  d'argent. 

MouiLLOia  ,  fe  dic_  en  termes  de 
Bimblotiers-Faifeurs  de  dragées  an 
moule  ,  d'une  fébille  de  bois  daat 
laquelle  eft  une  éponge- Biootllée 
qui  fert  aux  coupeurs  pour  mouil- 
ler les  tetuiUes  avec  ièfquelles  ils 
féf^arent  les  dragées  des  branches. 

MOUILLURE  }  fubftamif  !  féminin. 
Mador.  AiSbon  de  mouiller  »  ou  état 
de  ce  >qîai  eft  mottilié.  LamouHlifrt 
du  papieri  .doit  ^  précéder  timprt^ 

,  fion*  ;    . 

:::•  La  :premîèi9  fyllabe  eft  bcive» 
b  féconde  longue»  &  U  ctoifièma 
très-brève^ 

MOULAGE  ;   fubftandf  malculîiu 

IL  fe  dit  do  meAirage  des  bois  ik 

'  bf&ler)-&  de  Vaâion  par  laquelle 

-.  Qate%'tnt(aÊt.llYadcj.Offici€râdc 

-ipaliteà  ParisJtablis  pourU  mpttkgf 
du  bois  à  brûler» 

MouLiiLGa  y  £c  dit  anffî  du  droit  qui 
eft  payé  aux  Mouleurs  de  bois», 
c'ëft-i-dire,  i  L'Officier  de  polie» 
qui  mefucele  bois  de  chautfàgcfut 
lesjDorts.  4e  Paris.. 

T)ans>  quelques^  coutumes  ».  on 
appeUe  droit  de  moulage  »  un  droit 
que  le  Seigneur  lève  »  foit  en  at- 
gjent  ou>  en  grain ,  ou  en  farine,  fur 
les  fnjets^  de  fa  Seigneurie  oui  vien- 

.  nent  moudre  leurs.grains  à  Lan  mou-^ 
lin  bannal; 

Moulage  „  fe  dit  encore  de  Taâioa 
de  jeter  en. moule. 

MOULA  Y  y  boucg  de  France  ».  dana 
le  Maine  y.  i  une  lieue  »  fud-fud- 
oueft  ^  de  Mayenne.. 

MOULE  *y  fubftancif  féminin.  Mufi 
culus^.  Genre  de  coquillage  bivalve^ 

.  de  mer,,  de  rivière  &  d  ccang..Ott 
en  diftingue  plusieurs  efpèceada 
mer,  qui  font  très-connues  des  cur 
ueux  i  favoir  ^  h  moult  des  Papoui^ 
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Jont  la  couleur  eft  violette  8c  rofe  ; 
la  moule  du  Détroit  de  Magellan  y 
(ingulière  par  fa  couleur  aurore  » 
nacrée  6c  mêlée  de  taches  violettes  ^ 
la  moule  appelée  la  gueule  defouris^ 
par  rapport  à  fa  forme  pointue '&  à 
fa  couleur  grife  ,  tachetée  de  vio- 
ler, &  dont  les  bords  font  de  cou- 
leur de  rofe  \  4a  moule  d' Alger  ^  qui 
eftcou'^''-  d'agate  ,  avec  une  nacre 
vineufe  ^  îa  grande  moule  bleue  des 
parages  du  Languedoc  \  le  cayeu 
des  côtes  de  Normandie  j  la  moule 
papytacéc  ,  qui  eft  toute  blanche  ^ 
très  -  iîngulière  &  H  mince,  qu'on 
ne  peut  ta  toucher  \  Tune  de  fes  ex- 
trémités qui  s'entroUvre  en  bec  >  la 
fait  appeler  auffi  la  lanterne.  La 
ielUnc  èc  la  pinne-marinc  font  aufli 
des  moules ,  fuivanc  le  fentiment 
de  M.  d'Ârgenville ,  mais  M.  Adan- 
fon  fait  un  genre  particulier  de  plu- 
fieurs  moules,  fous  le  nom  à^jam- 
boneau. 

La  moule  de  mer  eft  un  petit 
snfe£^e  ou  plutôt  un  ver  teftacée  , 
connu  de  tout  le  monde  ,  oblong» 
plus ,  ou  nfoins  gros  »  d'une  figure 
approchante  de  celle  d'un  petit  muf 
de ,  d'où  lui  eft  peut-être  venu  fon 
nom  latin  mujculus.  Elle  eft  tendre , 
blanchâtre  »  un  peu  frangée  fur  fes 
bords ,  nageant  dans  une  eau  ialée , 
délicate  &  fort  bonne  i  manger. 
Elle  eft  renfermée  dans  une  coquille 
â  deux  battans  ,  affez  minces»  con- 
vexes &  d'un  bleu  noirâtre  ende* 
hors ,  concaves  &  d'un  bleu  bkn- 
châtre  en  dedans ,  ordinairement 
lilfes  des  deux  cotés  »  quelquefois 
chargés  de  vers  à  tuyaux^  ou  de 
glands  marins.  On  apperçoit  k  tra- 
vers Aq%  valves  de  petites  veines  ou 
lignes  bleues.  La  coquille  eft  large ,. 
pointue  i  fa  baie ,  arrondie  au  fom- 
mec ,  oà  eft  placé  le  U^ament  qui 
«ait  çaiemble  lea  deux  pièces  ^d'une 


MOU  44J 

affez  ample  capacité ,  &  de  figure 
rhomboïde.  M.  Steide  ,  Médecin  , 
à  fait  une  exaâe  anacomie  des  mou- 
les :  il  a  obfeivé  qu'elles  ont  une 
langue ,  de  la  graifle ,  des  inteftins  » 
unToie,  des  cornes  comme  les  li- 
maces. 11  y  a  dans  toutes  cts  parties 
un  mouvement  de  vibration ,  que 
M.  Steide  appelle  mouvement  ra^ 
dieux. 

M.  de  Réaumur  ,  dans  un  Mé^ 
moire  fur  le  mouvement  progrejp/  de 
diverfes  efpèces  de  coquillages  ,  nous 
apprend  que  les  moules  de  mer  / 
quoique  communément  attachées 
aux  pierres  ,  ou  lestines  aux  autres 
par  difFérens  âlamens ,  ne  lai  lient 
pas  cependanr  d'avoir  la  faculté  de 
le  mouvoir.  Pour  le  prouver  il  rap- 
porte Que  dans  le  temps  où  il  ne  fait 
plus  aflez  chaud  pour  tirer  du  fel 
des  marais  falans  >  les  pécheurs  }et' 
tent  quelquefois  dans  ces  marais  , 
des  moules  qu*ib  ont  prifes  au  bord 
de*  la  mer  \  ils  prétendent  par-U 
rendre  leur  chair  plus  délicate  ,  en 
les  faifant  vivre  dans  une  eau  qui 
devient  tous  les  jours  moins  falée  » 

Eircequ'elle  reçoit  celle  de  la  pluie» 
es  pêcheurs  jettent  les  moules,  ^é-^ 
parées  les  unes  des  autres  &  a  diver<r 
fes  diftances  \  mais  lorfqu'ils  vont 
les  pécher  enfuite ,  ils  les  trouvent 
affemblées  en  gros  paquets.  Pour  fe 
rapprocher  ainfi  >  il  a  donc  fallu 
que  les  moules  fi  (Tent  des  rooove^ 
mens  }  mais  il  refte  â  (avoir  qu'elle 
partie  elles  emploient  â  cet  ufage» 
Pour  s'en  inftraire  y  il  ne  faut  qu'on- 
vrir  la  cocjuille  d'une  moule  par  le 
côté  oppoté  â  fa  charnière  \  rien  ne 
paroix  alors  plus  diftinftement  qu'u» 
ne  cenaine  partie  noire  y  brunâtre 
te  longuette  y  placée  dans  le  miiieu» 
de  la  moule.  On  fc  fera  une  ia>age 
aftea  reûEêmblaoïe  de  la  figure  de 
ceuc  partie  >  en  concevant  celle  de 
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la  Ungue  d'un  animal.  C*cft  cette 
partie  qu'on  peut  appelée  h  jambe 
ou  plutôt  le  bras  de  la  moule  ,  puif- 
qu  ellç  fe  traîne  par  fon  moyen  plu- 
tôt qu'elle  ne  marche.  Quand  la 
moule  fe  prépare  â  changer  de  place, 
elle  commence  par  entr'ouvrir  fa 
coquille  ;  enfuite  on  voit  paroître 
fur  fes  bords  le  (>out  de  la  jambe  , 
qu'elle  allonge  quelquefois  jufqu'â 
un  pouce  de  diftance  :  il  paroit  que 
l'animal  s'en  fert  alors  pour  recon- 
noître  le  terrein.  Enfuite  il  replie 
l'exrrcmité  de  cette  partie ,  qui  eft 
charnue  &c  très-âexible ,  .fur  quel- 
ques corps  pour  le  faifir  &  s't  cram- 
poner  en  quelque  façon  :  ae  forte 
qu'en  fe  contraârant  ,  (a  coquille 
eft  obligée  d'avancer  vers  ce  corps. 
Certe  manœuvre  n'imite  pas  mal 
celle  d'un  homme  qui ,  étant  cou- 
ché fur  le  ventre ,  voudroit  s'appro* 
cher  de  quelqu'endroit  en  fe  fet  vant 
feulement  de  fon  bras  &  de  fa  main 
pour  faifir  un  point  d'appuil  Les 
moules  ne  profitent  pas  louvent  de 
la  faculté  qu'elles  ont  de  fe  mouvoir; 
car  elles  font  toutes  ordinairement 
attachées  les  unes  aux  autres  ,  ou  â 
d'autres  corps  par  diflférens  fils  \  & 
ce  n'eft  que  lorfque  ces  fils  font 
rompus  I  qu  elles  ont  recours  à  leur 
bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie ,  que  M  Poupart  avoit  déjà 
obfervé  que  les  moules  de  rivière , 
érant  couchées  fur  le  plat  de  leurs 
coquilles  ,  font  fortir  à  leur  volonté 
un  bras  dont  elles  fe  fervent  pour 
creufer  le  fable  fous  elles,  &  par 
confcquent  bailTer  doucement  d'un 
cpré  ,  de  forte  qu'elles  fe  trouvent  â 
la  fin  fur  le  tranchant  de  leur  co- 
quille. Après  cela  ,  elles  avancent 
ce  même  bras  le  plus  qu'il  eft  pof- 
ble  ,  0c  s'appuient  enfuite  fur  fon 
extrémité  pour  attirer  leut  coquil- 
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le  i  elles  &  fe  traîner  ainfi  dans  vue 
efpèce  de  rainure  qu'elles  tracent 
elles-mêmes  dans  le  fable ,  &  qui 
foutient  la  coquille  des  deux  côtes* 

Dans  la  nioule  de  mer  »  c'eft  de 
la  racine  du  bras  dont  nous  avons 
parlé  que  partent  un  grand  nombre 
de  HIs ,  qui  érant  fixés  fur  les  corps 
voifins ,  tiennent  la  moule  alTujétie. 
Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à  peu  près 
comme  un  cheveu  &  long  d'on  à 
deux  pouces.  Us  font  attachés  pac 
leur  extrémité  fur  des  pierres  »  for 
des  fragmens  de  coquilles  »  &  le 
plus  fou  vent  fut  les  coquilles  des  au- 
tres moules  \  de-  là  vient  que  Von 
trouve  ordinairement  de  gros  psi- 
Quets  de  ces  coquillages.  Ces  fils 
lont  auunt  éloignés  les  ans  àt%  cin- 
tres •  que  leur  longueur  &  leur 
nombre  le  peuvent  permettre  :  il  r 
en  a  en  tous  fens  collés  fur  les  dit- 
férens  corps  qui  entourent  la  moule. 
M.  de  Réaumur  affure  en  avoir  quel- 
quefois compté  plus  de  cent  cin- 
iqoante  employés  a  en  fiver  une  feule  : 
ces  fils  font  comme  autant  de  petits 
cables  qui  y  tirant  chacun  de  leur 
côté  9  tiennent  »  pour  ainfi  dire  »  la 
moule  à  l'ancre. 

Mais  de  quelle  adrefle  les  mou- 
les fe  fervent-elles  pour  s'attacher 
à  ces  fils  ?  Comment  peuvent-elles 
les  coller  par  leur  extrémité  qui  eft 
beaucoup  plus  grofle  que  le  refte  ? 
Nous  avons  dit  que  la  moule  fait 
fortir  de  fa  coquille  entr'onverte 
une  efpèce  de  bras  qu'elle  alloi^e 
par  degrés  &  raccourcit  enfuite  ; 
c'elt  par  cesallongeniens  ic  racconr- 
ciiïèmens  réijcérés ,  qu'elle  peut  don* 
net  â  ce  bras  jufqu'â  deux  pouces 
de  longueur  ,  &  qu'elle  parvient 
enfin  â  s'attacher  par  des  fils  en^lif- 
férens  endroits ,  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. On  voit  par-là  que  la  même 
partie  eft  deftiuce  à  des  foni^os 
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fort  différentes  ,  puifqu  elle  fert  i 
la  moule ,  tantôt  m  bras  ou  de  jam- 
bes pour  marcher  >  &  tantôt  de  fi- 
lière pour  filer.  C*eft  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Rcaumur  qu'il  faut  voir 
cous  ces  détails  ^  entr'autres  la  def- 
cription  de  la  fente  ou  canal  par  où 
'^paile  la  liqueur  oui  forme  les  fils, 
9c  dans  lequel  elle  fe  fige  enfuite  , 
&  prend  de  la  confiftance  y  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  cet  ingénieux  na- 
turalise y  que  le  procédé  des  vers 
à  kie ,  des  chenilles  &  des  araignées 
pour  filer  »  reflemble  à  celui  ides 
tireurs  d'or  \  mais  que  le  procédé 
des  moules  au  contraire  »  refTemble 
i  celui  des  ouvriers  qui  jettent  les 
métaux  en  moule. 

M.  Mercier  du  Pary  »  Tréforier 
de  France  »  a  orétendu ,  dans  un 
Mémoire  infère  dans  le  tome  fécond 
de  l'Académie  deJaRocheUe^que  le 
tnouvemeiK  progreffif  accordé  à  la 
moule  par  MM.  Poupart  »  Steyde  , 
de  Réaumur  »  &(f^  n'avoit  aucune 
réalité  :  il  foucicnt  d'ailleurs  que  la 
moule  ne  file  point  te  byirus  qui 
l'attache  aux  corps  voifins ,  puifqu'il 
naît  &  croît  avec  elle  comme  une 
partie  qui  lui  eft  efletitielle.  Ainfi 
ce  n'eft  que  par  de  nouvelles  expé- 
riences qu'on  3oit  fixer  déformais 
fur  ces  obiers  l'opinion  du  public. 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abon- 
damment &  par  bancs  le  long  de 
nos  côte^  maritimes.  Ce  petit  ver 
teftacée  a  des  ennemis  ;  car  outre 

3u  on  s'ea  fert  beaucoup  en  qualité 
'appât  pour  prendre  du  poiflon» 
M.  de  Réaumur  a  obfervé  qu'il  y  a 
un  très^petit  coquillage  de  Vefpèce 
de  ceux  qu'on  nomme  en  latin  tço- 
€hus  (  fabot  »  efpèce  de  limaçon  à 
bouche  applatie  )  qui  efi  fait  fa  proie. 
Il  s'attache  pour  cela  à  la  coquille 
d'une  moule ,  la  perce  d'un  trou 
iiès-cond  de  la  largeur  d^une  ligne  > 
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&  y  fait  paffer  une  efpèce  de  trompe 
longue  de  cinq  a  fix  lignes,  qu'il 
tourne  en  fpirale  &  avec  laquelle  il. 
fuce  la  moule.  M.  de  Réaumur» 
qui  a  oblervé  que  les  moules  vides 
étoient  toujours  au  moins  percées 
d'un  trou  9  eft  perluadé  que  ces  co- 

3uillages  ne  contribuent  pas  peu  à 
étruirelesmoulicies.  On  rapporte 
qu'en  quelques  lieux  du  Brcfil ,  on 
voit  des  moules  fi  grclTes ,  qu'érant 
féparées  de  leur  coquille  >  elles 
pèfent  quelquefois  jufqu  à  huit  on- 
ces chacune  ,  &  que  les  coquilles 
de  ces  groffes  moules  font  d'une 
grande  beauté.  Il  y  a  des  pinnes 
marines  qui  font  des  efpcces  de 
moules  ,  &  oui  les  furpadent  beau- 
coup en  poids  &  en  grandeur. 

Lifter  dit  que  chez  quelques  Ka- 
bitans  deLancaftre  en  Angleterre  ^ 
le  principal  ufage  des  moules  efk 
pour  fumer  les  terres  voifines  de  la 
mer  d'où  on  les  tire  par  charretées* 
M.  Linn^us  dit  que  le  territoire  de 
la  province  de  Helfingie  en  Suède  ^ 
eft  en  grande  partie  compofé  des 
mêmes  coquillages  :  il  ajoute  que 
les  Flamands  mangent  des  moules 
auffi  bien  que  les  Anglois  ,  il  auroit 

Eu  y  joindre  les  François ,  ipais  que 
îs  Suédois  n'en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus 
cftimées:  elles  font  en  effet  dui> 
bien  meilleur  goûr  &  plus  faines 

2ue  celles  de  rivières  ou  d'étang- 
)n  doit  choifir  les  moules  tendres» 
délicates  &  bien  nourries.  Lear 
chair  lâche  le  ventre  ,  fournit  peu 
de  bonne  nourriture  &  ne  convient 
qu'à  ceux  qui  ont  un  bon  eftoraac  , 
encore  faut-il  en  ufer  modéré» 
ment  j  car  elles  fe  digèrent  diffici- 
lement &  produifent  des  humeurs 
vifqueufes  :  elles  paflent  même  pcar 
exciter  la  fièvre  &  caufer  des  obf- 
ixuûions  dans  le  bas-veptre.   Le 
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Dofteur  Machling  rapporte  pluGeors 
obfervacions  qui  prouvent  que  les 
moules  font  Sujettes  à  devenir  veni- 
meufes  par  les  maladies  qui  leur 
arrivent  &  qui  les  rendent  très- 
dangereufes  dans  Tufage.  Quelques 
perionnes  ont  été  actaquées  d'an- 
xiétés ,  de  convulHons ,  accompa- 
gnées d'éruptions  cutanées  :  les  re- 
mèdes en  pareil  cas ,  font  les  vomi- 
tifs 6c  les  antidotes.  On  prétend 
que  les  écailles  des  moules  étabt 
calcinées  &  pulvérifées  ,  font  un 
excellent  diurétique.  Les  Maréchaux 
emploient  contre  les  taies  &  les  on- 
glets qui  naifTent  fur  les  yeux  des 
chevaux ,  cette  poudre  en  guife  de 
collyre  fec  »  qu'ils  foufïlenc  dans 
leurs  yeux. 

La  moule  de  rivière  ou  d'étang 
efl:  fort  différente  de  celle  de  mer  : 
on  en  diftingue  deux  efpèces  ;  la  pre- 
mière renferme  celle  dont  la  char- 
nière eft  garnie  de  fort  grofTes  dents  ; 
*la  féconde  comprend  celle  dont 
la  charnière  paroît  lifTe  ,  tant  les 
dents  en  font  petites.  La  moule  d'eau 
douce  eft  hermaphrodite  ic  fe  mul- 
tiplie indépendamment  d'un  autre 
animal  de  (on  efpèce.  M.  Merry  eft 
l'auteur  de  cette  découverte  c  il  dit 
aufli  que  U  coquille  de  la  moule  de 
rivière  s'entr'cuvre  par  le  moyen 
d'un  puilTant  reflbrt  y  Se  fe  ferme 
par  la  contraâion  de  deux  forts 
mufcles»  Ce  poiflTon  nage  dans  l'eau 
&  paroît  quelquefois  fur  la  fuxface  : 
il  rampe  plus  communément  dans 
la  vafe»  fur  laquelle  il  refte  prefque 
toujours  en  repos.  Les  parties  de  la 
génération  de  cet  animal ,  font  deux 
ovaires  Se  deux  véficules  féminales  ; 
chaque  oyaire  &  chaque  véficule  a 
fon  canal  propre.  C'eft  par  ces  qua- 
tre canaux  quç  les  œufs  &  la  femen- 
.  ce  de  la  moule  fe  rendent  dans  l'a- 
bus ,  q^  ces  deux  principes  s'unif- 
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fent  enfemble  en  fortant  ;  ce  ^ot 
fuffit  pour  lagénération.  Au  refteii 
eftà  remarquer  que  les  ovaires  dd 
la  moule  ne  fe  vident  de  leurs  œuff 

Î|u'au  printemps ,  &  ne  fe  remplif- 
ent  qu'en  automne  j  de-là  vient 
qu'on  les  trouve  rou|ours  vides 
en  été  ,  &  pleins  d'œufs  en  hiv^r» 
Dans  cet  animal ,  l'air  encre  pat  Ta* 
nus  dans  les  poumons. 

Schelammer  dit  qu'en  Allema- 
gne les  moules  font  fort  at>ondan- 
ces  dans  les  fleuves  &  reffemblenc 
à  celles  de  la  mer ,  par  la  groilèuc 
Se  par  la  figure  »  mais  qu'elles  ne 
font  pas  Cl  bonnes  à  manger. 

La  moule  d'étang  eft  toujoars 
plus  grande  que  celle  de  rivière  ; 
mais  c*eft  néanmoins  le  même  ani* 
mal.  Son  mouvement  la  porte!  fairo 
des  tramées  dans  le  fable  &  dans  le 
limon^  &  i  s'y  enfoncer  de  de«x  ott 
trois  pieds  :  elle  fait  fôrtir  une  gran^ 
de  plaque  ou  langue  »  &  ouvre  fes 
deux  battans  dé  mcme  que  la  monte 
de  rivière.  On  rems^rque  que  les 
moules  d'étang  font  plus  folicairts 
que  celles  de  rivière. 

Plufieurs  des  moules  fluviatiiet 
donnent  d'afTez  belles  perles }  telles 
font  les  moules  d'ÉcotTe ,.  de  Ba« 
yière ,  de  la  Vologne  en  Lorraine  » 
Se  de  Saint-Savinien. 
MOULE;  fubftantifmafculin.7jyyttx. 
Matière  creufée  Se  préparée  de  ma- 
nière d  donner  une  forme  précife  i 
la  cire  ,  au  plomb ,  au  bronze  ,  ^c. 

3u'on  y  verfe  tout  fondus  ou  liqoi- 
es*  Lés  moules /ont  communs  dans 
les  ans  ^  &  il  y  en  a  de  beaucoup 
d' efpèces.  Un  moule  à  faire  des  gau^ 
fres.  Un  moule  à  faire  des  chandelks* 
On  jette  les  cloches  en  moule. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes  de  Batteurs 
d'or ,  d'un  certain  nombre  de  feuil- 
les de  vélin  ou  de  parchemin  cou- 
ples carrément  &  d'une  certaine 

^randeuc 
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grandeur,  qu on  met  Tune  fur  Tàu- 
îre ,  &  entre  lefquelles  on  place  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  bat 
Air  le  marbre  avec  le  marteau. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes  de  bouton- 
niers,  du  boisqui  fert  de  fondement 
au  bouton. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes  d'Épingliers, 
d'un  brin  de  fil  de  laiton  fur  lequel 
on  fait  la  tête  de  l'épingle. 

On  dit  RgvLTcmenz  fe  former  Jur 
le  moule  de  quelquun  ;  pour  dire  , 
imiter  quelqu'un,  fe  former  fur  fon 
modèle. 

On  dit  auffi  figurément  &  fami- 
lièrement, en  parlant  de  quelaues 
perfonnes  rares  &  uniques  en  leur 
genre ,  que  le  moult  en  ejl  rompu. 

On  di^  proverbialement  &  figu- 
rément, d'un  ouvrage  quille  fe  peut 
faire  qu'avec  beaucoup  de  foin  &  de 
tethps ,  cela  ne  fe  jette  pas  en  moule. 

On  dit  auffi  proverbialement  , 
figurément  &  populairement ,  w/i- 
ferver  le  moule  du  pourpoint  ;  pour 
dire,  fe  conferver,  fe  ménager  dans 
les  périls. 

La  première  fyllabe  cft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 
MOULE ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Foye^ 
Mouler. 

On  dit ,  lettre  moulée  ;  pour  dire , 
lettre  imprimée. 

On  appelle  auffi  lettre  moulée  j  une 
écrirnre  à  la  main ,  dont  les  carac- 
tères font  de  la  même  forme  que 
ceux  des  livres  Imprimés. 

On  dit  en  plaifantant ,  i/yi^r  iien 
que  cela  foit  yrai  ,  puifquc  cela  cfi 
moulé. 

Le  peuple  dit  en  ce  fens ,  lire  le 
moulé  dans  le  moulé  Aloïs  moulé  eA 
emploie  fubflantivement. 

On  dit  proverbialement  d*un 
homme  (impie  qui  défère  i  Tauro- 
rité  de  quelque  livre  que  ce  foit , 
qnil  croit  tout  ce  qui  ejl  moulé.   • 

Tome  XFIII. 
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MOULÉE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Couteliers,  Taillandiers  , 
&c.  Il  fe  dit  du  mélange  des  parti- 
cules de  la  meule,  &  du  fer  ou  de 
l'acier  qu'elle  a  détachées  des  pièces 
tandis  qu'on  les  émouloit. 

MOULER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugal  fon,  lequel  fe  con- 
juigue  comme  Chanter.  Ex  pro^ 
plafmate  exprimere.  Jeter  en  moule. 
Mouler  unt  pièce  d'artillerie.  Mouler 
des  médailles.  Mouler  des  chandelles. 
Laftatueéquejlre  de  la  place  de  Ven-» 
dôme  a  été  moulée  d'unfeuljet. 
.  On  dit  auffi ,  mouler  un  bas  reliefs 
mouler  unejlatue  ;  pour  dire ,  appli- 
quer du  fluc ,  du  plâtre  fur  un  bas-* 
relief ,  fur  une  flatue  ,  afin  qu'ils 
en  prennent  Ternoreinte  de  telle  ma- 
nière qu'ils  puiflent  fervir  de  mou** 
les  pour  en  faire  de  femblables. 
Louis  Xiy afaitmouUr lesbas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane  ,  &  les  plus 
belles  Jlatues  antiques  de  l'Italie. 

Mouler  ,  en  termes  de  Jardinage ,  fe 
dit  des  ifs ,  des  orangers ,  &  des 
arbrifleaux  dé  fleurs  qu'on  raille  en 
boules ,  en  pyramides  &  en  autres 
figures  ,  en  les  tondant  aux  cifeaux. 
On  dit  figurément  ,y<r  mouler  fur 
quelquun  ;  pour  dire,  fe  former  fur 
quelqu'un ,  le  prendre  pour  modèle. 
On  dit ,  mouler  du  bois  ;  pour 
dire ,  mefurer  une  voie  de  bois  » 
une  Corde  de  bois ,  en  la  rangeant 
entre  les  deux  traverfes  qui  la  doi- 
vent contenir ,  fuivant  l'Ordonnan- 
ce de  Police. 

La  première  fyllabe  efl  brève  & 
la  féconde  longue  ou  brève,  f^oye^i 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin ,  ont  U 
pénultième,  fyllabe  lot^ue« 

MOULERIE  ;     fubftantif  fémînia 
ufité  dans  les  groffcs  forges    pour 
défigner  l'attelier  où  Ton  jette  ea 
LU 
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moule  tôas  lès  ouvrages  en  fonce 
donc  on  fait  uiage, 
MOULEUR  i  fubftantif  mafculin.  Il 
fe  die  en  génétal  de  l'ouvrier  aui 
jette  en  moule  ,  furtout  dans  les 
Atteliers  où  le  moulage  n'eft  qu'une 
des  manœuvres  par  lefquelles  l'ou- 
vrage doit  patfer  avant  d'être  fini. 

On  appelle  mouleur  de  bois  j  un 
Officier  de  Police  dont  la  charge  eft 
de  vifuer  le  bois  Qu'on  vend  &  de 
le  mouler.  Les  Offices  de  Mouleurs 
de  bois  furent  fupprimés  durant  la 
minorité  de  Louis  XV  &  rétablis  en 

1730^ 
MOULIOARS;  bourg  de  France  dans 

i'Angoumois  ,  à  cinq  lieues  »  eft- 

nord-eft,  de  Cognac. 
MOULIN  .  (  Charles  du  )  naquît  à 
>  Paris  en  i  500  »  d'une  famille  noble 

&  ancienne.  Elle  étoit  originaire 

*  de  Brie  ,  &  febn  Papyre  MalTon  , 
elle  avoir  Thonneui  d'apparc«nir  î 
Élifabeth  ,  Reine  d'Angleterre  »  du 
côté  de  Thomas  de  Boulen ,  Vicomte 
de  Rochefert ,  ayeul  maternel  de 
cette  PrincefTe.  Le  jeune  du  Moulin 
fit  paroirre  dès  fon  enfance  des  dif- 
poutions  extraordinaires  pour  les 
belles-lettres  &  pour  les  iciences , 
&  une  inclination  pour  l'étude ,  qui 

.  renoit  de  la  paflîon.  Reçu  Avocat 
au  Parlement  de  Paris  ,  en  15x1 , 
il  plaida  pendant  quelques  années 
auChacelet  &  au  Parlement.  Mais 
une  difficulté  de  langue  l'ayant  dé- 
goûté du  barreau  ,  il  s'appliqua  à  la 
compofition  des  excellens  ouvrages 
qui  ont  rendu  fa  mémoire  immor- 
telle. 11  publia  en  15)9  fon  Comi- 
mentaire  fur  les^  matières  féodales 

•  de  la  coutume  de  Paris .  &  en  ï  )  5 1 
&s  ohfervations  fur  l'Étiit  du  Roi 
Henri  II ,  contre  les  petites  dates. 
Ce  dernier  livre  fut  très-agréable  à 
la.Cour  de  France  ;  mais  il  déplut 
l^eaucoup  i.celle  de  fiLome..Son  peu^  | 
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chant  pour  les  nouvelles  erreurs  lot 
fufcica  des  traverfes.  On  pilla  fa. 
maifon  i  Paris  en  r5  5i,  &  fe 
voyant  en  danger  d'être  maltraité^ 
il  le  retira  en  Allemagne  »  où  il  fut' 
retenuonze  mois  par  lesLuihérienr 
dans  les  prifons  de  Montbéliard  &^ 
de  Blamont  3  parcequ  il  étoit  plus 
favorable  aux  opinions  des  Calvi- 
niftes  qu'aux  leurs.  11  pafTa  enfuite 
â  Baie  ,  s'arrêta  quelque  temps  k 
Tubinge,  &  alla  a  Stiafbourg,  à 
Dole  &  à  Befançon  >  travaillant 
toujours  A  fes  ouvrages  ,  &  ensei- 
gnant le  droit  avec  une  réputation» 
extraordinaire  partout  où  il  faifoic 
quelque  féjour.  De  retour  à  Paris  ^ 
en  1557,  il  en  fbrtic  encore  ea 
15^1  pendant  les  guerres  de  la  re-» 
ligion.*ll  fe  retira  pouc  lors  à.  Or^ 
léans,  &  revint  i  Paris  en  15^4- 
Trois  de  fes  confultations ,  donc  lai 
dernière  regardoit  le  Concile  de; 
Trente  ,  lui  fufcitèrent  de  noui» 
velles  aflPaires.  11  fut  mis  en  priibn» 
â  la  Conciergerie  ^  mais  il  en  forrit 

Su  de  temps  après  avec  honnear.. 
u  Moulin  perdit  fa  femme  en* 
1 5  )  ^  »  &  ce  ne  fîit  pas  à.  fes  yeux, 
le  moindre  de  fes  malheurs  y  îl  lai 
regretta  d'autant  plus  vivement 
qu'elle  l'cxcitoit  fans  ceiTe  au  tra- 
vail ,  loin  de  l'en  détouroer.  Le 
Parlement  pénétré  de  fon  mérite  y 
lui  offrit  une  place  de  Confeiller  «. 

?u'il  refufa.  Le  motif  de  ce.  refusa 
toit  qu'il,  ne  pouvoit  en  même 
temps  remplir  cette  charge  &  com- 
pofer  des  livres.  On  le  regardoit 
alors  comme  la  lumière  de  la  Ju- 
rifprudence  ,.  &  comme  lOracle 
des  François.  On  ciroit  fon  nom: 
comme  ceux  des  Papinien ,  des  Al^ 
pien^  Se  des  autres  grands  Jurit 
confultes  de  Rome.  11  étoir  con-^ 
fuite  de  toutes  les  Provinces  doi 
Roj^ume  ,,  fie  l!on  s'éxaitoit  xare:^ 
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tnent  de  Tes  réponfes  dans  les  ttî- 
bunaiix  tant  civils  qu*ecclé(iaftiqaes. 
Sur  la  En  de  fa  vie  ^  il  abandonna 
entièrement  le  parti  &  la  doârine 
des  Proceftans ,  Se  mourut  à  Paris 
avec  de  grands  fentimens  de  fou- 
million  à  rÊglifc  catholique  en 
1^66  y  à,  66  ans.  Charles  du  Mou- 
lin étoic  certainement  un  homme 
d*un  très -grand  mérite  \  mais  il 
étoit  trop  plein  de  lui-même  »  & 
ne  faifoit  pas  afTez  de  cas  des  autres. 
S^s  décidions ,  dit  Teiflîer  ,  avoient 
plus  d'autorité  dans  le  Palais  que  les 
arrêts'  du  Parlement.  C  eft  appa- 
remment ce  qui  Tavoit  enorgueilli  y 
mais  cet  orgueil  quoique  jufte  à 
certains  égards  ,  étoit  trop  peu  cir- 
confpeét.  Que  peut-on  penier  d*un 
homme  qui  s*3i^^c\on  k  DoQtûr  de* 
la  France  &  de  r Allemagne  y  &  quii 
mettoit  à  la  tcre  de  fes  confuliatibns: 
Moi  qui  ne  cède  à  perfonne  ^  &  à 
qui  perfonne  ne  peut  rien  apprendre  ^ 
^t%  œuvres  ont  été  recueillies  en 
cinq  volumes  in-folio*  On  les  re- 
garde avec-raifon  comme- une  des 
meilleures  colieâions  que  la  France 
ait  produites  tn  matière  de  Jurif- 
prudence. 

Brodeau  a  écrit  la  vie  de  du 
Moulin.  Son  fils  mourut  i  Paris 
d'hydropîHe  en  1 570.  Tonte  fa  fa- 
mille périt  deux  ans  après  âu  maf-. 
facre  de  la  St.  Barthelemi. 

MOULIN;  fabftantif  mafculin;  Mo- 
letrina.  Sorte  de  machine  dont  on 
fe  fert  pour  pulvérifer  différentes 
matières ,  6c  particulièrement  pour 
convertir  les  grains  en  farine.  , 
11  f  a  des  moulins  qui  font  mus< 

'  par  les  eaux  ,  &  d'autres  qui  le 
lont  par  l'air }  ce  qui  conftitue  deuxj 
efpèces  principales  de  moulins ,  les 
moulins  à  eau  &  les  moulins  à 
vent. 

La  plupart  des  moulins  à  eau  fout 


MOU  45 1 

'  à  demeure  &  placés  fur  le  courant 
des  eaux  ,  d'autres  font  mobiles  &C 

f>lacés  fur  des  bateaux ,  ceux-ci. ont 
a  roue  direâement  oppofée  au  fil 
de  leau  ic  au  courant  le  plus  vif. 
Pour  faire  aller  ceux  qui  font  fta- 
bles ,  on  retient  l'eau  un  peu  avant 
qu'elle  arrive  au  moulin  ,  dans  un 
canal  profond  &  étroit  ,  afin  qu'y 
étant  accélérée  dans  fa  chute  &  ref- 
ferrée  ,  elle  porte  tout  fon  effort 
fur  la  roue  qui  fait  mouvoir  le  mou« 
lin.  Quand  le  courant  eft  foible ,  & 
qu'on  le  peut  fortifier  par  une  chute» 
on  fait  tomber  l'eau  »  non  vers  le 
bas ,  mais  fur  les  parties  fupérieures 
de  la  roue  ,  qui  en  ce  ctis  eft  moins 
grande ,  &  porte  autour  d'elle  »  ron 
.  des  palettes  inclinées  fur  lefqu^lles 
l'eau  frap|>e ,  &  qu'on  nomme,  â^* 
tes  ^  mais  des  auges  ou  efpèc^  de 
boîtes ,  pour  mieux  recevoir  l'ac- 
tion 6c  le  poids  de  Teau  qui  agit 
alors  &  par  fon  choc  Se  par  foa 
poids. 

Cette  première  roue  eft  mife  en 
mouvement  par  l'eau  \  au  centre  de 
cette  roue  eft  un  arbre  ou  effieu  fou* 
tenu  fur  deux  pivors  j  à  la  partie  de 
Tarbre  ou  eflieu  qui  eft  dans  le  mou- 
lin y  eft  attaché  un  rouet  ^  à  la  cir- 
conférence duquel  font  implantées 
quarante  -  huit  chevilles  qui  s'en- 
gtehnent  dans'ia  lanterne  ,  laquelle 
eft  compofée  de  deux  plateaux  qui 
la  terrninerit  en  haut  &  en  bas  ,  Sc 
de  neuf  fufeaux  qui  forment  fon 
contour.  Cette  lantefïie  eft  traver- 
fée  par  un  axe  de  fer  y  qui  d'un  bouc 
porte  fuc  une  pièce  de  bois  qu'on 
nomme,  le  p^/i^r,  &  de  fon  autie 
bout  fupporte  i  fon  cxtrénmé  la 
meule  iupérieure^  cette  meule  eft 
mife  en  mouvement  par  la  lanterne» 

2ui  elle-même  eft  mue  par  le  rouet 
ont  on  a  parlé  \  entre  cette  meule 
fupérieure  &  la  lantetne  »  eft  unq 
L  1 1  ij 
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autre  meale  craverfée  par  Taxé  de  i 
la  lanterne  ,  lequel  y  roule  libre- 
ment y  cette  meule  inférieure  eft 
fixée  d'une  manière  immobile  »  Se 
c'eft  fur  celle-il  que  tourne  la  meule 
fttpérieure  qui  eft  mife  en  mouve- 
ment  par  les  eaux  il  l'aide  des  piè- 
ces que  nous  avons  décrites.  Les 
meules  font  renfermées  dans  un* 
cintre  de  bois  de  même  forme 
qu'elles. 

La  meule  inférieure ,  &  qui  eft  im- 
mobile s  forme  un  cône ,  dont  le 
relief  depuis  les  bords  jufqu'à  la 
pointe ,  eft  de  neuf  lignes  perpen- 
diculaires. La  meule  lupérieure  & 
tournante  en  forme  un  autre  en 
creux ,  dont  l'enfoncement  eft  d'un 
pouce  y  les  deux  meules  fe  regar- 

*  dent  de  (i  près  Vers  lecurs  bords  > 
qu'il  ne  s'y  trouve  de  diftance  que 
•  ce  qu'il  en  faut  pour  ne  fe  point 
toucher.  De  ces  mefures  fi  délica- 
tement prifes ,  il  réfulte  que  la  dif- 
tance des  deux  meules  va  peu  à  peu 
en  s'augmentant  »  6c  fe  trouve  de 

'  trois  lignes  avec  quelques  points  de 
plus  vers  le  centre  ;   c'eft  de  ces 

'  mefures  &  de  la  ftruâure  du  palier 
dont  on  va  parler  ^  que  provient 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'heureux 
dans  ringcnieufe  invention  da  mou-, 
lin. 

Le /7â//^r  eft  une  pièce  de  bois 
d'un  demi-pied  de  largeur  ,  .&  de- 
cinq  pouces  d'épaiffeur,  fur  neuf 
pieds  de  longueur  entre  fes  deux 
appuis»  La  meule  étant  du  poids  de 
quatre  mille  livres  ,  ou  un  peu  plus,. 
la  lanterne  &  l'axe  de  fer  de  plus 
de  deux  cens  y.  c'eft  une  néceflué 
que  le  palier  qui  les  fupporte .  flé- 
chiflTe  dans  toute  fa  longueur  fous 
on  pareil  fardeau,  &  falle  unr  arc 
<oncave  ,  d'où  réfulte  tout  l'avan- 
tage de  rinvention  y  ainfi  que  la 
démontré  M«  Béiidou  < 
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Le  blé  que  la  meule  touriHinfé 
lance  du  centre  vers  le  milieu,  du 
cône  où  elle  fe  brife  ,  &  la  farine 
qu'elle  chafie  enfuire  vers  les  bords 
s'accélèrent  en  roulant  fur  un  plaa 
incliné  ,  &  acquièrent  une  verra 
centrifuge  qui  tend  à  les  faire  échap- 
per vers  les  bords  :  la  meule  par 
fon  mouvemenr ,  en  amenant  les 
parties  les  unes  fur  les  autres,  fait 
affluer  plus  de  blé  &  de  farine  l'un 
fur  l'autre ,  qu'il  ne  peut  échappée 
de  farine  moulue.  Tous  ces  amas 
forment  comme  autant  de  coins 
qui  forcent  la  meule  i  (è  haulTer.. 
:  Le  palier  pour  lequel  cette  tendance 
i  monter  devient  un  foulagement  ^ 
fe  rdève  par  fon  élafticité  naturelle: 
il  revient  i  la  ligne  droite  ,  &:  peut* 
j^re  paflfe-t-il  de  l'axe  concave  aa 
convexe  ^  il  aide  Taxe  &  la  meule 
4  monter  quelque  pea  pour  obéit 
fans  interruption  an  mouvement 
circulaire  qui  les  entraîne.  Tour  le 
poids  de  la  meule  pof  ce  alors  »  noa 
fur  le  palier  ^  mais  tour  à  tour  fut 
le  blé  &  fark  &tioe^  le  bli  fe 
brife  &  la  farine  s  atténue.  La  meule 
retombe  donc  &  le  palier  fléchit  de 
nouveau  vers  le  oas*  La  meule 
exerce  ainfi  trois  mouvemens  »  Ttui 
continuel  qui  confifte  i  tourner^ 
tes  deux  autres  akemati&  qui  con«^ 
jiftept  à  monter  &  defcencbe  tout 
à  tour^  Audi  entend-on  ta  meule  ^ 
'  tantôt  brifer  en  filence  les  tas  épaif^ 
fis  qu'elle  foule  ^  tantdt  refotuiet 
en  rerombant  vers  les  bords  fur  U 
farine  qui  séchappe  pat  féchan* 
crure  antérieure  à  la  meule  dor« 
mante,  d'où,  elle  va  fe  rendre  ou 
dans  le  fac  du  meunier,  ou  dans  ua 
blutteaiiitournanr  à  la  fuite  du  moa« 
lin  pour  y  «tre  féparéeda  plus  gros 
fon. 

Ce  qui  démontre  d^me  manière 
inconteAable  cette  ingénieufe  miç 
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canique  des  moulins  qui  s*e((  con- 
fervée  par  la  6délicé  de  rimitacion 
dans  une  longue  fuite  de  tiècbs, 
peuc-ccre  fans  avoir  été  exaâemenc 
apperçue ,  c  eft  que  fi  Ton  fait  étan- 
çonner  ou  rendre  abfolument  ioi- 
mobile  le  palier  du  moulin  ,  cette 
pièce  de  bois  perdant  par-U  fon 
mouvement  de  vibration ,  la  meule 
fe  trouve  réduite  au  mouvement 
circulaire  fans  élévation  ni  chute  , 
&  la  farine  vient  fi  groflîère  qu'elle 
eft  encore  en  maffe  avec  le  fon  ;  le 
blé  n'eftquécartelé.  Ceft  par  cette 
expérience  que  M.  Bélidor  a  dé- 
montré la  beauté  de  cette  méca- 
nique. 

Il  n'eftpas  moins  intéreiïànt  d'ap- 
prendre de  quelle  manière  le  blé 
entre  de  lui-même  peu  â  peu  fous 
la  meule.  Au  deflus  des  meules 
s'élève  une  grande  trémie  qui  eft 
une  efpèce  de  grande  boîte  dans  la- 
quelle on  jette  le  blé^  au  bas  de  la 
trémie  eft  une  petite  auge  inclinée 
pour  recevoir  le  blé  qui  s'échappe 
de  lorifice  inférieure  de  la  trémie  » 
&  pour  le  conduire  dans  1  ouverture 
de  la  meule  fupérieure. 

L'axe  de  fer  qui  foutient  la  meule 
fupérieure  touche  à  l'extrémité  de 
Vauga  ,  &  étant  carré  ,  ne  fauroit 
faire  une  révolution  fans  heurter 
de  fes  ouatre  coins  contre  l'auget 
qui  recule  au  paiïàge  de  chaque  an- 
gle >  &  retombe  quatre  fois  lur  au- 
tant de  furfàces  plates  qui  font 
contre  les  coins  de  l'axe.  Ces  pe-* 
tires  fecoufles  déterminent  le  blé 
de  l'auget  à  fe  glifler  entre  les  meu- 
les »  &  fucceffivement  celui  du  bas 
de  la  trémie  à  s'écouler  n'étant  plus 
fou  tenu  »  &  le  blé  entre  ainfi  petit 
et  petit  fous  les  meules  où  il  eft  ré- 
duit en  farine. 

A  cote  de  la  trémie  eft  ime  petite 
ibonette  ^qui  eft  cemie  ea  Tais  fans  ^ 
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pouvoir  fonner ,  &  demeure  affii- 
jettie  dans  cette  fituation  par  une 
cordelette  qui  pend  du  bord  de  la 
trémie  jufquau  fond  s  où  elle 
eft  abbaiflee  &c  retenue  par  le 
poids  du  blé ,  tant  qu'il  en  refte  une 
modique  quantité.  Quand  il  eft 
prêt  à  finir  »  la  cordelette  qui  n  eft 

[)lus  arrêtée  s'échappe  ,  &  remet 
a  cloche  dans  fa  muation  natu- 
relle, où  elle  eft  agitée  par  les  fe« 
confies  de  lauget  y  de  manière  à 
refonner  continuellement.  Le  meu- 
nier averti  fe  tient  prêt  pour  rechar- 
ger la  trémie  :  s'il  n*étoit  attentif 
au  fignal  ,  bientôt  la  meule  fupé- 
rieure n'ayant  plus  de  matière  pout 
s'exercer,  viendroit à  frotter  contre 
la  meule  dormante  >  &  en  feroit 
voler  des  étincelles  qui  en  fe  mul-  ^ 
tipliant  promptement,  mettroient 
le  moulin  &  la  charpente  en  feu. 

Les  foins  du  meunier  font  de  re<- 
battre  de  temps  en  temps  fes  meu- 
les pour  en  rendre  raboteufes  les 
furfàces  qui  broient  le  blé  'y  car  en 
s'ttfant  »  ces  furfàces  deviennent 
unies,  &  ne  peuvent  plus  qu'écrafec 
ou  aplatir  le  blé.  En  acquérant  au« 
tant  de  pinces  ou  de  dents  qu'elles 
acquièrent  de  petites  pointes  ou 
d'inégalités ,  elles  deviennent  com- 
me une  grande  lime  qui  difsèque 
êc  pulvérife  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre. 

Les  moulins  fir  Bateaux  ne  dif-» 
férent  que  très-peu  de  celui  qu'ois 
vient  de  décrire. 

La  mécanique  des  moulins  à  vent 
a  beaucoup  de  rapport  pour  la  conf- 
truâion  intérieure ,  avec  celle  des 
moulins  à  eau  \  mais  k  puifiance 
étant  un  autre  élément,  il  a  fallu 
une  autre  mécanique  pour  en  pro- 
fiter.. 

Toute  fa  charpente  du  moulin  i 
tent  eft  fotttenue  par  une  très- forte 
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pièce  de  bois  qui  la  rraverfe  en  par- 
tie 3  &  autour  de  laquelle  on  peut 
la  faire  tourner  à  volonté  pour  pré- 
fenter  les  ailes  au  vent  3  ielon  que 
le  cours  en  vient  d'un  côte  ou  d'un 
autre.  A  la  queue  du  moulin  eft 
attachée  une  longue  pièce  de  bois  j 
faifant  TefiFet  d  un  très-long  levier  , 
à  côté  de  laquelle  eft  placée  l'échelle 
qui  fett  â  monter  au  moulin.  Le 
meunier  pouflTe  cette  longue  pièce 
de  bois ,  ou  la  tireâ  l'aide  d  un  tour- 
niquet 9  ce  qui  fuffit  pour  mettre 
l'arbre  des  ailes  dans  ta  diredion 
du  vent. 

Dans  l'intérieur  du  moulin  on 
rencontte  au  premier  étage  la  pièce 
de  bois  fur  laquelle  tourne  le  mou- 
lin ;  fur  le  devant  eft  la  huche  pofée 
fous  les  meules  pour  recevoir  la 
farine.  Dans  le  fécond  étage  on 
trouve  le  cofFre  aux  meules  ,  la 
trémie  &  la  lanterne  au  bas  di» 
rouet.  Dans  le  troifièmc  eft  Tar- 
bre  des  ailes  >  le  rouet ,  le  cerceau 
qui  embralTe  le  rouet  pour  le  lâ- 
cher &  pour  l'arrêter ,  &  un  engin 
â  tirer  le  blé  qui  reçoit  fon  mou-» 
vement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l'invention 
de  cette  efpcce  de  moulin  confifte  , 
1^.  Dans  le  parfait  éauilibre  de  la 
mafTe  du  moulin  qui  ie  foutient  & 
joue  en  l'air  fur  un  (impie  pivot. 

z^.  Dans  la  difpoHtion  des  ailes 

*     pour  recevoir  le  vent.  5®.  Dans  le 

rapport  de  la  force  mouvante  avec 

la  rcfiftance  des  meules  6c  des  frot- 

temens. 

Ahn  que  la  charpente  du  moulin 
fût  dans  un  parfait  équilibre  autour 
de  fon  pivot ,  on  n'a  point  placé 
ce  pivot  aun^ilieu,  mais  beaucoup 
plus  ^n  arrière  qu  en  devant, parce- 
que  l'énorme  levier  des  ailes  Zc  le 
poids  des  meules  auroit  tout  entrai* 
né  pardevant. 
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Les  quatre  grandes  ailes  du  mou* 
lin  font  placées  à  un  arbre ,  autour 
^duquel  dans  l'intérieur  du  moulin 
eft  attaché  un  rouet  qui  fait  mou* 
voir  la  lanterne  ,  à  laquelle  eft  at- 
taché Taxe  de  fer  qui  met  la  meule 
en  jeu  ^  les  meules  du  moulin  pré« 
fencent  â  volonté  plus  ou  moins  de 
fui  face  au  vent  ,  félon  qu'on  en 
étend  les  voiles.  Toute  la  liberté 
du  vol  des  ailes  dépend  de  Tincli- 
naifon  â  l'horizon  de  l'axe  de  Tarbre 

2ui  les  foutient ,  &  de  Tinclinaifon 
e  la  furface  des  ailes  fur  cet  axe. 
La  preuve  en  eft  démonfttative  : 
la  plupart  des  vents  au  lieu  de  rou- 
ler fur  une  ligne  parallèle  i  l'hori- 
zon ,  font  un  angle  avec  l'horizon  : 
on  s'en  alTure  fi  lorfque  le  vent  eft 
un  peu  vif,  on  préfente  la  main  au 
vent  en  la  tenant  d'aplomb  »  ou  jX)- 
fée  perpendiculairement.  On  éprou- 
ve alors  que  l'impreffion  du  venc 
n'eft  pas  auffi  forte  qu'elle  peut  Tè- 
tre  :  mais  fi  en  continuant  i  la  tenir 
bien  ouverte  on  en  incline  le  de* 
horsen  arrière,  on  éprouve  nneim- 
pulfion  beaucoup  plus  forte,  parce* 
qu'alors  le  dedans  de  la  main  eft 
exaâemenc  oppofé  â  la  direâion  du 
vent.  Telle  eft  la  raifon  fort  fimple 
de  la  pofition  des  ailes ,  Taxe  qui 
les  potte  étant  incliné  à  l'horizon  fe 
trouve  dans  la  direâion  du  vent,  & 
oppofe  la  furface  des  ailes  à  cène 
direâion.  Cette  inclinaifon  de 
l'axe  ne  fuffit  point  :  fi  les  ailes  du 
moulin  étoient  toutes  quatre  pla- 
cées i  angle  droit  fur  l'axe,  l'efforc 
du  vent  ^ui  agiroit  fur  les  ailes  fe 
détruiroit  lui-même  :  mais  fi  des 
deux  ailes  oppofées  ^  parallèles  i 
l'horizon  ,  Tune  dérourne  fa  fur- 
face  de  quelques  degrés  de  l'angle 
droit  en  regardant  la  terre  ,  ôc  Tan- 
tre  en  regardant  le  ciel,  le  vent  en 
heurtant  centre  U  furface  ^ui  s'iq^ 
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dîne  vers  la  terre ,  la  fait  monter, 
&  fe  gliflant  de  même  contre  toute 
la  furface  de  Taile  oppofée  qu'il 
trouve  inclinée  en  fens  contraire  , 
il  la  difpofe  i  defcendre  :  une  ac- 
,  tion  aide  à  laucre.  Si  les  deux  ailes 
oppofées  placées  de  cette  manière 
commencent  â  ébranler  la  meule  y 
les  deux  autres  difpofées  de  même 

rroduifent  un  effet  double.  Tel  eft 
artifice  fort  fimple  »  &  en  même 
temps  très-beau ,  du  jeu  des  meu- 
les ,  de  1  équilibre  de  la  charpente 
&  du  vol  des  ailes  du  moulin  à 
vent. 

Quand  il  n^  a  point  de  moulin 
bannal  dans  une  ParoitTe  ,  le  fei- 
gneur  ne   peut  empêcher   Tes  vaf' 

.  faux  d'en  faire  conilruire  de  non 
banoaux  ,  pourvu  qu'ils  nenuifent 
pas  au  cours  d*eau  qui  fait  tourner 
ceux  des  feigneurs.  Ceft  lavis  de 
pu  PlêtTis  &  de  De  Lauricre»  fur 
l'article  71.  de  la.  coutume  de  Paris 
.  La  coutume  de  Bretagne  néan- 
moins ^  reftreint  cette  liberté  â 
rhomme  noble.  Et  félon  Fromen- 

.  tai ,  le  Seigneur  peut  empêcher  en 
I^nguedoc ,.  de  faire  conftruire  des. 
moulins  fur  les  rivières  &  ruiifeaux 
non   navigables ,  à    moins  que  le 

.  ruitreau  ne  preiin^  fa  fource  dans 
rhéritage  même  appartenant  à  1  £m- 
phitéote  qui  y  fait  conftruire  un 
moulin  ,  ainfi  que  le  Parlement  de 
Touloufe  Ta  »  dit- il ,  jugé  par  Arrêt 
du  ij  Février  17^4- 

Â  l'égard  des  moulitvs  à  vent,  il 
eft  fans  .difficulté  ;  que   quand  les 

:  coutumes  nonr  pas  de  difpofitions 
contraires,  chaque  particulier  peut,, 
â  fon  gré ,  en  faire  conduire  fur 
fbn  héritage  ,  fans  la  peripiiTion  du 
Seigneur.  Ceft  ce  qu'a  jugé  le  Patle- 
menr  de  Paris  pai:  Arrêt  du  9  Mai. 

•.  1759- 

.  Euin  rapports  .un  Arrêt  du  Par- 
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lement  de  Bretagne ,  qui  juge  que 
le  Propriétaire  d'un  moulin  ban« 
nal  doit  entretenir  les  chemins  qui 
7  conduifenty  &  en  rendre  laccès 
tellement  facile  ,  que  les  vafTaux 
puifTent  y  arriver  fans  aucun  rif- 
que» 

Quand  le  blé  eft  cru^  acheté,  oa 
amené  dans  la  bannalité  »  le  fujet 
ne  peut  le  faire  moudre  quai» 
moulin  bannal  ^  mais  Ci  le  lujet 
achète  du  blé  pour  fa  providon , 
hors  rétendue  de  la  bannalité  fans 
l'y  porter ,  il  peut  le  faire  moudre 
où  bon  lui  femble. 

L'article  257  de  la  coutume  de 
filois ,  veut  que  les  moulins  à  eau 
fbient  conltruits  de  manière  (^lls 
ne  puilfent  nuire  i  la  navigation  ^ 
6c  qu'on  ne  puidè  fubmerger  ni 
noyer  les  terres  d'autroi  par  k  re- 
tenue  des  eaux. 

Divers  Arrêts  de  la  Cour  ^  en 
interprétant  &  développant  même: 
cette  difpoiition  y  ont  non -feule- 
ment condamné  divers  Propriétai- 
fes  de  moulins  à  bacs  ^  flotransi-  fur 
k  rivière  de  Loire,  à  rembourfer 
aux  Marchands  fréquentans  la  ri^^ 
vière  de  Loire ,  les  frais  par  eux: 
avancés  pour  le  déplacement  des^ 
moulins  ,  mais  ont  fait  défenfe» 
aux  Meuniers  de  les  tenir  autre*- 
ment  q^e  cul  â  cul ,  de  droit  fil  en 
droit  ni  libre  ,  de  manière  que  la» 
rivière  demeure  roujours  navigable* 
au  plus  profond  de  l'eau  ,  libre  ^ 
droite  &  large  de  huit  toifes  fran*-^ 
ches;. 

Des  Ordonnances  données  par 
les  anciens  Souverains  des  pays  de* 
Flandre  ,  Artois  &  Hainaut ,  en 
1547  &  en  l6iS  y  ont  défendu  de- 
conftruire  des  moulins^  dans  ces- 
Provinces ,  foit  X  eau ,  à  vent,  i. 
huile  ou  à  cheval ,.  fans  une  per- 
miHion  des  Souveiains_>   laq^ielle 


45^  MOU 

ne  devoît  s'accorder  qu*à  la  charge 
4*une  redevance  envers  leur  Do- 
maine y  mais  les  Propriétaires  de 
moulins  conftruirs  dans  ces  pays 
fans  permiflion ,  onr  depuis  été 
confirmés  dans  leur  poiTeflion. 

Par  un  Arrêt  rendu  le  30  Juil- 
let 17  j8  ,  entre  les  Propriétaires  du 
Ponr- au -Change  à  Paris ,  &  les 
Meuniers  des  moulins  qui  fe  pla- 
çoient ,  tant  fous  les  arches  qu  un 
peu  plus  bas  ,  entre  ce  Pont  6c  le 
Pont-Neuf,  la  Cour  a  ordonné  que 
les  Propriétaires  &  Fermiers  defdits 
moulins  ,  feroient  tenus  de  faire 
retirer  leurs  bateaux  &  mouHns  â  la 
didance  de  fix  toiles  du  Pont  :  fait 
défenfes  de  les  approcher  plus  près 
que  lefdites  fix  toifes;  mais  leur  a 

fiermis  de  les  faire  attacher  aux  pi«- 
es,  ce  que  ne  vouloient  pas  les 
Propriétaires  du  Ponr. 

Louis  XIV  avoir  par  des  Édits 
4es  mois  de  Janvier  1704^  èc  Mai 
^708  ,  créé  des  Offices  de  Con- 
trôleurs &  Vifiteurs  des  poids  & 
mefures  dont  on  fe  fert  dans  les 
moulins  â  eau  &  à  vent ,  avec  at- 
tribution de  droits  proportionnés 
au  revenu  des  moulins  'y  mais  le  Roi 
régnant  a  par  lui  autre  Edir  du  mois 
d'Odtobre  I7i<>  ,  regiftréle  11  des 
mêmes  mois  &  an ,  fupprimé  tous 
ces  Offices  en  ce  qui  çoncernoit  les 
moulins ,  &  les  droits  qui  y  étoient 
Attribués,  dont  les  Propriétaires  des 
mpulins  ont  été  déchargés. 

On  dit    proverbialement   lorf- 

Î[u  on  veut  fe  moquer  de  la  ref- 
emblancç  que  quelqu'un  troqve 
entre  deux  perfonnes  qui  nç  fe  ref- 
femblent  point  »  entre  deux  chofes 
qui  n'ont  point  de  rapport ,  que 
Vune  rcjfemblc  à  l^ autre  çomrnc  à  un 
moulin  à  vent. 

On  dit  proverbialement ,  figu- 
rément  6c  faqiiliérement »  fa'irç  vc^ 
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nîr  teau  au  moulin  ;  pour  dire ,  pro^ 
curer  de  l'utilité  par  fon  induftrie  , 
par  fon  adrefTe  ,  ou  à  foi  »  ou  aur 
fiens.  On  le  dit  furtout  d'un  moine 
par  rapport  à  fa  communauté,  ôc il 
emporte  toujours  quelque  forte  de 
mépris  de  celui  dont  on  parle. 

On  dit  auffi  proverbialement , 
figurément  8c  populairement ,  d'u- 
ne perfonne  dont  on  n*eft  pas  con- 
tent ,  laiffèi  la  /aire  ,  clic  viendra 
-  moudre  à  notre  moulin  ;  pour  dire  » 
elle  aura  â  faire  de  nous  i  foQ 
tour. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement quand  on  ne  fait  com«  , 
ment  faire  pour  achever  un  conte 
dont  on  a  commencé  le  récit  ;  je 
jetai  mon  bonnet  par  dejfus  Us  mou^ 
Uns  9  &  je  ne  fai  ce  que  tout  dt'^ 
vint. 
Moulins  ,  fe  dit  aoffi  de  plufieurs  au* 
très  machines  de  même  genre ,  ic 

Î|ui  fervent  à  divers  u&ges.  Tels 
ont  Ui  moulins  à  Jucrc  ,  les  mou^ 

lins  â  foulon  ,  les  moulins  à  poudre 

à  canon  j    les   moulins  à  tan  ^  les 

moulins  à  papier  »  les  moulins  â  ca». 

fé,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  1  & 

la  féconde  moyenne  au  fingulier  ; 

mais  celle-ci  eft  longue  au  p\a^ 

rielr, 
MOULINÂGE;  fubftantif  mafcuUn; 

Préparation  de  la  foie  eo  la  faîGuit 

paner  au  moulin.  Le  moulinage  eft 
,  le  dernier  apprêt  qu'on  donne  aur 

foies  filées  avant  de  les  teindre. 
MOULINÉ,  ÉE;  adjeftif.  Il  fe  die 

du  bots   gâté   par   les  vers.  Vnt 

planche  moulinée. 
MOULINET  i  fubftantif  mafculin. 

Diminutif  de  moulin.  Il  n*eft  plus 

guère  ufité  dans  ce  fens. 
MopLiNET  y  fe  dit  d'une  efpèce  de 

tourniquet  donc  on  fe  fert  pour  eih* 

lev^r  ou  pour  cirer  de$  fardeaux. 

MOUUMIT  t 
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MotrtiNiT  »  fe  dit  en  cermet  de  Ma- 
rine ,  d'une  pièce  de  bois  qui  a  h 
forme  d'une  olive  >  qu  on  mec  dans 
le  huloc  du  gouvernail  »  &  au 
travers  de  laquelle  la  manivelle 
pafTe. 

Moulinet  ,  fe  dir  en  termes  de  Ti- 
reurs-d'Or^  d'une  machine  deftinée 
i  empêcher  aue  l'argenr ,  l'or  »  &c. 
ne  viennent  a  fe  couper. 

Moulinet  ,  fe  dit  aufli  d*une  cer- 
taine machine  dont  on  fe  fert  pour 
travailler  à  la  monnoie.  Un  ccud'or 
au  moulinet. 

On  dit  ,  faire  le  moulinet  avec 
une  ipée  ,  avec  un  bâton  ii  deux 
bouts ,  &Q.  pour  dire  ,  fe  fervir 
d'une  cpée ,  d^un  bâton  â  deux 
bouts  »  ou  d'une  autre  arme  de 
même  forte  »  en  les  maniant  en 
rond  autour  de  foi  avec  tant  de 
vîtefle  ,  qu*on  puifTe  parer  les 
coups  qui  leroient  portés  en  même 
temps  par  piufieurs  perfonnes. 

MOULINIER  \  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  s'occupe  du  moulioage 
des  foies. 

MOULINS;    ville  conftdérable  de 
France  >  capitale  du  Rourbonnois  , 
fur  l'Allier  ,  â  douze  lieues  ,  fud- 
eft  ,  de  Nevers ,  &  à  foixante-dix 
lieues^  fud-fud-^ft,  de  Paris  ,  fous 
le  ao*  degré,  59  minutes,  59  fé- 
condes de  longitude ,  &  le  46* ,  }4 , 
minutes ,  4  fécondes   de  latitude. 
C  t(t  le  fiége  d'un  Préfidiai ,  d'un 
Bailliage ,  d'une  ScnéchaufTée ,  d'u- 
ne Chambre  du  Domaine  ,  d'une 
EU dion ,  d'un  Grenier  a  Sel ,  d'une 
Miîtrife  particulière  des  Eai^x  & 
Forêts  ,  d'une  Juridiâion  Confu- 
laire.  Il  y  a  une  Eglife  Collégiale  , 
compofée  d'un  Doyen  &  douze  Cha* 
noines  ;  des  Carmes ,  des  Auguf- 
tins,  des  Dominicains  ,  des  Char- 
treux ,  des  Cordeliers  ,  des  Capu- 
cins ,  des  Minimes  »  des  Frères  de 
Tome  XV m. 
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U  Charité  ,  des  Urfulines  ,  des 
Bernardines ,  des  Filles  de  Sainte* 
Claire  ^  des  Hofpitalières  de  Saint* 
Jofeph ,  des  Sœurs  de  la  Croix ,  des 
Sœurs  Grifcs ,  des  Filles  He  la  Vi* 
(itation ,  &c.  &  environ  douze  mille 
tmes. 

Il  fe  fait  dans  cette  ville  un  com- 
merce de  coutellerie  flocilTant  & 
fort  étendu. 

Moulins  ,  eft  auffi  le  nom  de  deux 
bourgs  de  France ,  dont  un  en  Nor- 
mandie ,  â  cinq  lieues ,  eft-nord- 
eft  ,  de  Séez  ,  &  l'autre  dans  le 
Maine ,  au  Diocèfe  &  Éleâion  du 
Mans. 

MOULINS.  ENGELBERT  î  petite 
ville  de  France  dans  le  N.vernois» 
â  deux  lieues  &  demie  ,  fud^oueft  » 
de  Château- Chinon. 

MOULLAVA  }  fubftantif  fc'minîn. 
Ray  nomme  ainfi  une  plante  filî- 
Queufe  des  Indes  ,  à  fleurs  compo« 
fées  de  cinq  pétales  jaunes.  Sa  gouf« 
fe  eft  liflTe  ,  &  renferme  ordinaire-  ' 
ment  quatre  femences.  Cette  plan* 
te  s'élève  à  U  h  uttur  de  huit  ou 
'  neuf  pieds ,  &  fe  plaît  aux  lieux 
fablunneux  Elle  eft  vivace  ,  âwurit 
en  Av^ût,  &  potte  un  fruit  mûr  en 
Novembre  &  Décembre. 

MOULT  j  vieil  adverbe  qui  n'a  plus 
d'ufage  que  dans  le  ftyle  marotique 
où  il  figntfie  beaucoup ,  en  grande 
quantités 

MOULTANS;  fubftantif  mafculin" 
plutiel.  On  appelle  aiiG  dans  le 
commerce ,  des  toiles  peintes  qui 
fe  fabriquent  dans  les  États  du 
Grand-Mogot,  8c  qui  fe  tirent  de 
Surate. 

MOULU  ,  UE  \  participe  paflîf« 
Voye\  MoTiDRE.  ^ 

MOULURE  ;  fubftanrif  féminin  &: 
terme  d'Architeâure.  U  fe  dir  d'une 
faillie  au-delà  du  nu  d'un  nmr ,  ou 

L     d*ttn  parement  de  menuiferie ,  dont 
M  m  m 
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Taffemblage  compoCe  j es  corniches, 
chambranles  ic  aucies  membres 
d'architeûttré,.  *   .    •       > 

On  appelle  moulure  en  demi- 
cœur  ou  talon  à  tête ,  une  mooldre 
qui  e(]b  comporce.daos  fa  partie  fu- 
périeure»  du  core  ou  baguée  ce»  joint 
au  talon  ,  qui  en  faid  la  partie  infé- 
rieure. On  Templpie  ordinaiiement 
aux  cadres  &  aux  bordures,  dont 
elle  forme  U  principale  moulure. 

MouLURB  INCLINÉE ,  eft  le'nom  gé- 
néral qu'on  donne  i  une  face  qui , 
n'étant  pas  à- plomb ,  penche  en  ar- 
rière par  \é^  haut ,  podt  gagner  là 
faillie.  On  voit  de  ces  moulures  à 
une  corniche  àrchitravée  antique 
dans  VArchiteclure  de  Philibert  de 
Larme  ^  &  à  l'entablement  du  petit 
corinthien  de  rÈglife'des  Pères  de 

.    rOrafoifîe  à  Paris  ^  rue  Saint -Ho- 1 
fioré.'  ■      ■  ;•■'   ^■'  ■  '■  " 

Moulure  lisse  ,  fe  die  d'une  mou- 
lure qui  n'a  d'autre  ornement  que 
la  gcâce  de  fon  contour. 

Moulure  ornee  ^  fe.  dit  de  celle 
qui  c(l  taillée  de  fculptiire  ,  de'  re- 
lief,  ou  en  creux. 

On  'appelle  moulures  couronnées , 
des  mouîures  accompagnées  d'un 
filer.  Er  moulures  Jimples  y  celles  qui 
rie  font  point  couronnées  de  filet , 
comme  la  doucihe,  le  talon ,  l'pve* 
le  lord,-  la  fcritie  ,  l'attragale  ^  le 
filet ,  la  gorge ,  la  couronne  »  la  ba- 

'  ;  guette ,  &c. 

MÔURA  ;  ville  de  Portugal,  àans 
TAlentejo  ,  au  confluent  de  l'Ardila 
&  de  la  Guadiana,  â  trente  -  9nq 
lieues ,  fud-eff  \  de  Lisbonne. 

MOURANT ,  A^fTE  ;  ^idjeûif.  Mo^ 
riens.  Qui  fe  meurt.  Elle  a  Ic-r^^ari 
d^une  perfonne  mourante.  Lé*90ix 
mourante. 

On  appelle  figurcment ,  des  yeux 
mourans  »  des  yeux,  languifloos  & 


pleiiîs  de  paffion.  Elle  U  regardai 

.  I  avec  des  yeux  mourans. 

En  termes  de  Jurifprudencê ,  bn 
appelle  homme' vivant  &  mourant^ 
unhothme  que  les  gens  d'Églife  & 
autres   gens  de  main- morte  foni^ 

'^Wigés'de  doirtner  au  Seigneur  féoî*- 
dal ,  pour  les'  repréfenier  dans  '  la 
jJolfiHfion  d'iin  héritage ,  en  faire  la 
foi  &  hommage  à  leur  placé,  (^ 
c'eft  un  fief,  attendu  qu'ils  ne  pcu-i* 
vent  l'a  faire  eux*  mêmes  \  afin  que 
par  le  décès'de  cet  homme  il  y  ait 
ouverture  au  droit  de  relief  fi  Thé- 
ritage  eft  tenu  en  fief.  Toyerj  au 
mot'HoMME, 

On  appelle  bleu  mourant  y  un  bleu 
fort  pâle  &  fort  déchargé. 

Mourant 5  s'emploie  auffi  fubftan- 
tivement.  On  entendoit  au  loin  les 

:  cris  plaintifs  des  mourans.  La  terre 
éioit  jonchée  de  morts  &  de  mçu" 


rans. 


MOURINGOU }  fubftantîf  mafcoi 
lin.  Arbre  qui  croit  abondam- 
ment daas  les  fables  du  Malabar  & 
de  Ceylan.  Les  Indienis  le  cultiveoi 
dans  leurs  jardins  à  caufe  de  fa  fe- 
mence  que  Ton  envoie  vendre  com- 
me les  fèves  au  marché.  Cet  arbre 
eft  haut  d'environ  quatre  toifes ,  & 
gros  d'environ  cinq  pieds»  Son 
ecorce  eft  blanchâtre  en-dedan9& 
noirâtre  en-dehors-,  d'une  odeur  & 
d'un  goût  de  raifort  fauvage.  L'é- 
corce  des  branches  eft  verre  ,•  & 
celle  des  racines  jaunâtre.  Les 
feuilles  font  ailées  »  &c  les  fleurs 
qui  paroiflent  en  Juin ,  font  diC> 
pofées  en. grappes  éparfes  à  t'excré- 
miré  des  tiges.  A  ces  fleurs  (uccè- 
dent  des  gonfles  cylindriques,  ca- 
nelées  à  trois  panneaux ,  dont  les 
amandes  font  mures  vers  la  fin  de 
l'année.  Les  Indiens  préparent  des 
.  pillules  antifpafmodiques  avec  les 
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feuilles.,   récçiicp  de  la  racine  Se 
.    les  fruits. 

MOURIR  j    verbe  irrégulier  de   la 

féconde     conjugaifon.      DiceJcre. 

i   Ceffir  de.  vivre.  //  vient  du  m  urir., 

ELU  va  mourir.  Il  vécut  .<>  mourujL 

.    tn  Philofophe.  Ces  vapeurs  ètoie/itfi 

.    malignes  que  la  plupart  des  ouvriers 

en  moururent  fubicement. 

On  dit  j  mourir  de  fa  belle  mort  ;. 

.   pour  dire  ,  mourir  de  Ùl  more  na- 

.  tutelle.  Et  mourir  au  Ut  d'honneur  ; 

•.  pour  dire.,  être  tué  à  la  guerxe  en 

.    taifanwfpn.de voir. 

On  die  auifî  ironiquement  &  fa- 
..   milièremenc ,  rriourlr.  dans,  les  for- 
mes ;  pour  dire.,  mourir  en  fe  fai- 
•  fant  traiter  félon  les  règles  ordi- 
naires de  la  Médecine. 

On  dit ,  mourir^  tout  en. vie  ;  pour, 
dire,  mourir  d'une  maladie  vive! 
&  prompte  ;  être  emoorté  par  la! 
violence  du  mal,  lorfqu'on  a  en 
,  core  toute  la  force  &  la  vigueur^ 
que  Ton  avoit  en  fanté.  j 

On  dit  de  quelqu'un  qui  meurtj 
.    ,en  foufFrant  de  grandes  douleurs, 
C[u  il  rneurt  martyr.      . 

On  dit ,  qu'<?/i  a  fait  mourir  un 
homme  ;  pour  dire  ,  qu*il  a  été" 
exécuté  à  moit  par  autoraté  -^e  Ju(-j 
tice,  :     1.    -        i      • 

Le  Didlionnaire  de  Trévoux  af-| 
fure  que  cette  phrafe  ,  .on  a  faî^ 
mourir  un  homme  j  ne  défigiie  point* 
une  exécution  à  mort  par  autorité 
de  Judice;  &  il  prétend  que  Tu- 
fage  veut  qu'on  dife  dans  ce  .cas  ^ 
qu'un  homme  a  ttéfait  mour/r  :  mais 
il  ne  faut  Ten  croire.. ni. fur  l^un/ 
ni  fur  l'autre  ol^jer. 

On  dit  proyerbialement ,  mçurir 
d^urie  belle^  épée  ;  pour  dire  ,  fuc- 
jcpmber  fous  un  ennêm^  ^fiui:\l  eft 
glorieux -de  cédçr.,i     .  ,^,J 

On.  dit  aujij  pro\;erbulen^^nt  ^ 
vas  où  tu  peux ,  mour^^f(^]t^^is  ; 


.. pour ^dlre,^que-<juel que  chofe  qu'on 
talfe  on  n.e  Uuroit  éviter  fa  defti- 


nce. 


On  dit  encore  proverbialement , 
If  s  envieujf  mûurrcfnç\  mais  ripn^  l'en* 
vie.  .  .  ^ 

Qn  dit,  quand  on  denîande^es 
aflurances  Je  quelque  chpfe  par 
écrit ,  on  ne  fait  qui  meurt  ^  ni  qui 
vit. 

On  dit ,  ,que  les  Comrnunai^tés  ne 

.  meurent -point ,  pour  dire  ,  qu'eftes 

.    fejenouirellent  fan's^cefTe,  .i(^.^ue 

le  corps  dç  là  Sqciétc  entier^  ne 

meurt  jamais,  :• 

On  dit  par  menace  ,  //  fie  mourra 
que  de  ma  main  ;  pour  dire  ,  je  me 
vengerai  de  lui  a,vant  qu  il  meu(e. 

On  dit ,  pour  marquer  qu'on  ne 
.  veut  point  démordre  de  ce  qu'on  a 
entrepris ,  je  viendrai,  à  bouc  de  fnon 
deffein  ^  ou  je  mourrai  à  la  peine. 

On  dit ,  nous  mourons  t^us  les 
jours  ;  pour  dire  ,  chaque  jour  nous 
ayat)çous  :en  â^e^,  n<>u>  faifons  un 
pas  vftjrs  fa.moir. 
:  On  dit  fi^urcment  cV  f.imi'icre- 
ment  ,  qiiune  petfonne  mou  ta  dans 
fa  peau  ;  pour  due,  qu'elle  ne  chan- 
gera jamaib  les  mauvaifes  lubuu* 
des.  .        î 

Q\\  dit  proverbialement  &  fi:îU- 

•..    rément ,   quV/i   lièvre    va   toujours 

rrfpûrir  au  gué  ;   pour  .dire  ,*qu'a- 

prè$  avoir  «bcaucpup  voyagé,  on  eft 

biei)  aife.de.  retourner    dans  fon 

pays.* 

jti^ouRii^  fcdi,t.au(1î,  par  exagération. 

Nous  mourions  d^JuiTy'Çn  rneurt  de 

: .  chaudffçi* ,  On^y^eanule  che^  elle  Jt 

; .  mout:[r^  J$llc.  meurt    d'içipài 

d'inquiétude. 

On  dit  par  forme  de  ferment, 

Je  yeux  mourir  ,  que  je  mewe  tout 

,    •pr^e^ff.tme^t  ;Je  pujjfc  courir  ^J^cela 

On  dit  proverbialement  Sc  Bg^ré- 
M  m  m  i) 


impatience  , 
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ment ,  vous  mt  faites  mourir  Je  me 
dire  cela  ;  pour  dire ,  vous  m'impa- 
tiencez  de  me  dire  cela ,  il  n*y  a  pas 
de  raifon  à  ce  que  vous  dites-là. 

On  die  de  quelqu'un  qui  quit- 
te le  monde  pour  vivre  dans  la 
retraite  &  dans  les  exercices  de 
piété ,  Q\x*il  efl  mort  au  monde. 

Qn  dit.  d'un  homme  condamné 
au  banniifement,  aux  galères  t>er- 
péruelles  >  ou  à  une  peine  capitale 
par  contumace ,  qu'/Y  ejl  mort  civi- 
lement.; pour  dire  j  qu'il  eft  privé 
de  cous  les  avantages  de  la  fociété 
civile,  comme  du  droit  de  faire  des 
contrats  qui  produifent  des  effets 
civils  ,  d'efter  en  jugement ,  de 
*  fuccéder ,  de  difpoier  par  tefta- 
snent.  J^oye\  Mort  civile. 

On  dit  auffi  des  Religieux  &  des 
Religieufes,  qu*i/jy^/2r  morts  civile- 
ment ;  pour  dire  ,  qu'ils  ont  renon- 
cé aux  droits  &  aux  avantages  de  la 
ibciété. 

On  dit  i  peu  près  dans  le  même 
fens  ,  mourir  au  péché ,  mourir  au 
vice ,  mourir  à  fes  pajfions.  On  dit 
encore  ,  faire  mourir  le  péchi  en 
foi  y  faire  mourir  fes  vaffions. 

l^ouRiR,  fe  dit  auffi  des  chofes  mo- 
rales ,  à^s  padions  »  des  produc- 
tions de  refprir  ,  &  des  ouvrages 
de  Tact.  Le  nom  ^Homère  nefauroit, 
mourir.  U Enéide  ne  mourra  jamais. 
I/abfincefait  mourir  t amour. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  traîne 
fes  paroles ,  &  qui  parle  trop  lente- 
ment ,  que  les  paroles  lui  meurent 
dans  la  bouche. 

Mourir  ,  fe  dit  aufli  des  arbres  &  des 
plantes.  La  gelée  fit  mourir  les  oli- 
viers. 

Mourir,  fe  dit  encore  de  certaines 

chofes   dont    le   mouvement  finit 

peu  â  peu.  Cette  bougie  va  mourir. 

Un  boulet  de  canon  vint  mourir  à 

fis  pieds. 
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Mourir  ,  fe  dit  auffi  de  plufievii 
chofes  qui  finiflènt  par  une  dégra- 
dation infenfible ,  comme  les  fons» 
les  couleurs  ,  &c.  Il  faut  que  les 
couleurs  d'un  tableau  fe  perdent  eu 
mourant  les  unes  élans  Us  autres. 
Mourir  ,  eft  aufli  pronojninal  ré* 
fléchi  ;&  alors  il  fi^nifié^ctre  fut  le 
point  de  mourir;  maisence  feos^il  ne 
fe  dit  guère  qu'au  préfent  &  2  Tim-» 
parfait  de  l'indicatif.  Elle  fi  meurt. 
Ilfe  mouro'u  quand fon  fils  arriva. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  tC 
la  féconde  dont  le  r  fifii  fe  fait 
fentir  eft  loiigue. 

Conjugaison  &  qiundté  profo* 
dique  des  autres  temps. 

Indicatif.  Préfent.  SinguRer.  Jt 
meurs ,  tu  meurs  »  il  meurt. 

Pluriel.  Nous  mourons  >  vous 
mourez ,  ils  meurent. 

Le  monofyllabe  des  trois  pec- 
fonnes  du  flngulier  eft  long. 

Les  deux  premières  per(onnesdtt 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brève 
&  la  féconde  longue.  La  troiflème 
perfonne  a  la  première  fyllabe  lon- 
gue ,  &  la  féconde  très-brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  mourots» 
tu  mourois,  il  mouroit. 

Pluriel.  Nous  mourions  »  vous 
mouriez ,  ils  mouroient. 

Toutes  les  per fonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue  »  ex- 
centé  la  troifîème  perfonne  da  Sin- 
gulier qui  a  fa  féconde  fylUbe 
moyenne. 

Prétérit  de^fti.  Singulier.  Je  moiH 
rus,  tti  mourus,  il  mourut.. 

Pluriel.  Nous  mourûmes,  voui 
mourûtes ,  ils  moururent. 

Les  deu^c  premières  perfonnes  do 

finguiier  ont  la   première    fyllabe 

brève ,  &  la  f^coi>de   longue.  La 

hoifième  perfonne  a  fes  deux  fylbkr 

^  TCs  brèves.    ' 


Mot; 

Les  trois  perfonnes  àvL  pluriel 
€Hit  la  première  fyllabe  brève  ,  la 
féconde  longue  j  &  la  croifième 
(res4)rève. 

futur.  Singulier.  Je  mourrai  »  tu 
mourras  9  il  mourra. 

Pluriel.  Nous  mourrons  >  vous 
mourrez ,  ils  mourront. 

La  première  8c  la  troisième  per- 
fonne  du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  longue  &  la  féconde  brève  : 
la  féconde  perfonne  du  fingulier  & 
les  trois  du  pluriel  ont  les  deux  fyl- 
labes  longues. 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
inourrois»  tu  mourrois  ,  ils  mour- 
roient. 

Pluriel.  Nous  mourrions  j  vous 
mourriez  »  ils  mourroient. 

Toutes  les  perfonnes  ^s  deux 
nombres  ont  les  deux  fyllabes  lon- 
gues 9  excepté  la  troifième  perfon- 
ne  du  fingulier  qui  a  fa  leconde 
fyllabe  moyenne. 
Impératif.  Singulier.  Meurs  >  qu'il 
meure. 

P/tfr/W.  Mourons,  mourez,  qu'ils 
meurent. 
SuBjoMCTiF.  Préfent.  Singulier.  Que 
je  meure ,  que  tu  meutes  ,  qu'il 
meure. 

Pluriil.  Que  nons  mourions  »  que 
TOUS  mouriez ,  qu'ils  meurent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  mou- 
ruflfe  >  que  tu  mourulTes  >  qu'il  mou- 
rût. 

Pluriel.  Que  nous  mouruffions , 
que  vous  mouruffiez ,  quils  mou- 
ruflent« 

Les  deux  premières  perfonnes 
du  (fingulier  &  la  troifième  du  plu- 
riel ,  ont  la  premiète  fyllabe  brève, 
la  féconde  longue  &  la  troisième 
très -brève.  La  troifième  perfonne 
du  (ingulter ,  a  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue  Les 
deux  premières  petfonnes  du  plu- 
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rîel  ont  les  deux  premières  fyllabes 
brèves ,  &  la  troifième  longue. 

Participe  actif  &  g£r9^dif. 
Mourant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Participe  passif.  Mort,  morte. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
long  :  la  première  fyllabe  du  fé- 
minin eft  brève  »  &  la  féconde  très- 
brève.1 

Les  temps  compofès  fe  conja*- 
guent  avec  l'auxiliaire  Être.  Il  eft 
mort ,  il  feroit  mort ,  &c 
MOURON  i  fubftantif  mafculin. 
Jnagallié.  Plante  dont  on  diflingue 
plufieurs  efpèces  :  les  principales 
font  le  mouron  mâle  ,  le  mouron 
femelle  &  le  mouron  d'eau. 

Le  mouron  mâle  ou  à  fleurs  rou* 
ges  9  a  fes  racines  (impies  &  fi- 
brées^  elles  font  tendres  &  couchées 
fur  terre  \  fes  feuilles  font  petites , 
arrondies',  oppofées  le  long  des  ti-* 
ges  ,  deux  â  deux  ,  quelquefois 
trois  à  trois,  afiez  femblabies  à 
celles  de  la  morgeline.  Ses  fleurs 
font  â  rofette  â  cinq  quartiers ,  8c 
rougeâtres  \  il  leur  iuccède  de  pe- 
tits fruits  fphériques  ,  membra* 
neux  ,  qui  s'ouvrent  tranfverfale- 
ment  par  la  maturité  en  deux  par* 
ties,  remplies  de  petites  graines 
angulenfes  &  brunâtres. 

Le  Mouron  femelle  ou  à  fleurs 
bleues ,  ne  diftcre  du  précédent ,  que 
par  fa  fleur  bleuâtre  ,  &  qui  eft 
quelquefois  blanche. 

L'un  &  l'autre  mouron  crorflent 
dans  les  champs ,  dans  les  jardins 
&  dans  les  vignobles  \  toute  la 
plante  a  une  faveur  d'herbe  un  peu 
auftère  t  elle  eft  céphalique  ,  vul- 
néraire &  fudorifique  ;  fun  fnc  con* 
vient  dans  la  pefte  &  pour  le  cra- 
chement rurulent  :  la  décoélioa 
mondifie  les  ulcères ,  &  eft  bonne 
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contre  la  morfure  de$  chiens  ettra- 
gés. 
Mouron  d'eau  ,  fe  dit  d'une  plante 
qui  croît  aux  lieux  aquatiques  & 
marécageux.  Sa  racine  eft  hbrée  , 
blanche  &  vivace  :  elle  poulie  des 
tiges  hautes  d'un  pied  ,  grêles^  ron- 
des ,  dures  ,  revécues  de  petites 
feuilles  :  il  part  de  la  racine  d'au- 
tres feuilles  vertes  ,  pâles  &  den- 
telées en  leurs  bords.  Les  fleurs 
fc^nt  blanches  ,  formées  en  godet 
découpé  en  rofette  j  il  leur  fuccède 
des  capfules  ovales  ,  qui  renfer- 
ment dans  une  feule  loge  plufieurs 
femences  menues  &  rouilacres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin ,  & 
fes  graines  font  mûres  en  Septem- 
bre :  on  peut  manger  fes  feuilles 
en  falade  :  en  Médecine  elle  eft" 
eftimée  ancifcotbutique^  vulnéraire 
&  apéritive. 

Les  Herboriftes  donnent  encore 
le  nom  de  mouron  d  une  plante  d'un 
genre  différent ,  qu'on  appelle  ^lo- 
pzcment  morgelinc.  Voyez  Morge- 

LINE. 

.  Mouron  ,  fe  dit  auflî  d'une  forte  de 
lézard  jaune  j  marqueté  âe  taches 
noires ,  &  qui  eft  une  efpèce  de 
falamandre.  ^c>ytfj  Salamandre. 
MOUROU  ;  bourg  de  France. dans 
la  Biie-Champenoife,  à  une  lieue, 
oueft  nord-oueft ,  de  Coulomier. 
AIOU  ARE  i  fubftnniif  fcnr.nin.  Sorte 
de  jeu  qu'on  joue  en  montrant  une 
certanc  quantité  de  doigts  à  fon 
advcr faire  ,  qui  fait  la  même  choie 

^  de  (on  côté.  On  accufe  tous  deux  un 
nombre  en  même  remp»? ,  6c  Ton 
gagne  quand  on  devine  le  nombre 
.  de  do  gts  qui  font  piéfentés.  Ainfi 
on  n  a  b~foin  que  de  fes  yeux  pour 
favoir  jouer  à  ce  jeu. 

11  eft  très-ancien  &  l'un  de  ceux 

(       qui  étoient  le  plus  en  ufage  parmi 
les. Dames  de  Lacédémoriç  :  c*étoit 
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*  ;i  te  jeu  qu'elles  tiroîenc  aa  fort 
pour  difputer  le  bonheur  Tune  con« 
tre  l'autre,  &  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d'accord  que 
ce  jeu  qui  n'entre  aujourd'hui  que  . 
dans  les  divertilTemens  ga^jans  da 

r^etit  peuple  en  Hollande  &  en  Ita« 
ie,  devoit  faire  fortune  chez  les 
Lacédémoniennes  ,  fl  Ton  fe  rap- 
pelle que  la  perfonne  qui  l'inventa 
fur  Hélène  ;.elle  y  joua  contre  Paris 
&  le  gagna.  v 

MOUS,  ou  Mpux,  ou  Mollusque  ^ 
fubftantif  mafcuUn.  Nom  qu'on 
donne  à  des  vers  infeâes ,  qui  étant 
écorchés  ,  n'offrent  à  la  vue  qu'une 
chair  molle,  quoiqu'ils  contiennent 
en -dedans  une  matiçre  qui  leur 
tient  lieu  de  fang:  tels  font  Icspo- 
fyP^^M  '^  *èchc  ^  le  calmar  ^  le 
Uèvr^tarin* 

'  Des  Naturaliftes  ne  regardent  les 
mollufques ,  que  comme  des  efpè- 
ces  de  vers  marins  %  qu'on  appelle 
improprement  itnparfaits  ,  fe  fon- 
dant lur  ce  qu'ils  i!ont,  dit- on  » 
dcftitués  de  tètes  >  d'oreilles  »  de 
nez  9  d  yeux  ,  de  pieds  &  de  pou- 
mons: mais  l'expérience  eft  con- 
traire; s'ils  n'ont  pas  toutes  ces  par- 
ties a  la  fois  »  ils  ont  au  moins  àt\ 
-équivalens.  Parmi  les  mollufques 
les.  plus  étranges,  difent-ils  ,  il  y  en 
^  a  de  nus  avec  des  bras  qui  vont  & 
YKnnent  dans  l'Océan  ;  il  y  a  àt% 
moilurques  qui  portent  leur  maifon  , 
ce  font  des  reftacées  ;  enfin  ils  com- 
prennent parmi  ce  genre  d'ani- 
njaux,  la  hdemnitc  ,  le  /ifhopkyte,  le 
tdthid  ,  la  ncreïdc  ou  Vuiùmal  du 
Tut /porc  ,  la  médufc  ou  priipt  de 
mer  ,  Yholotur'u^  &  quantité  d'au- 
tres animaux  qu'on  ne  connoîr  pas 
encore  bien. 
MOUSQUET  i  fubftantif  mafculin- 
Ancienne  arme  à  feu  qui  éroir  en 
ufage  dans  les  croupes  avanc  le  fufil» 
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montée  de  même  far  an  fut  ou 
bâton  ,  &  qui  fe  portoit  égalem-ent 
fttr  l'épaule. 

Le  moufquet  diffère  du  fufil  ;  en 
ce  qu  au  lieu  de  la  piètre  dont  on 
fe  feirt  pour  faire  prendre  feu  à 
cette  dernière  arme ,  on  fe  fert  de 
mèche  dans  la  première. 

Les  moufquets  ordinaires  font 
da  calibre  de  vingt  balles  de  plomb 
à  la  livre ,  &  ils  reçoivent  des  balles 
de  vii^g-^deux  à  vingt-quatre.  Le 
canon  du  moufquet  eft  de  trois 
pieds  huit  poaces  ,  &  toute  la  lon- 
gueur du  moufquet  eft  de  cinq 
pieds.  Sa  portée  eftde  iio  jufqu*â 
150  toifes. 

Le  moufquet  a  une  platine  à  la- 
quelle eft  attachée  le  ferpentin ,  avec 
le  reflbrt  ou  gâchette  qui  le  fait 
mouvoir  &  le  baffînet. 

Les  moufquets  ont  été  en  ufage 
immédiatement  après  les  arque- 
bufes  :  on  en  favoit  faire  dès  le 
remps  de  François  I ,  car  le  Pcre 
Daniel  nous  apprend  dans  fon  hif- 
taire  de  la  milice  françoife  ,  qu'au 
cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en 
voyoit  un  marqué  des  armes  de 
France  avec  la  falamandre  qui  étoit 
la  devife  de  ce  Prince.  Cependant 
Brantôme  prétend  qut  ce  fui  le  Duc 
d'Albe  qui  les  mit  le  premier  en 
ufage  dans  les  armées ,  lorfque  fous 
le  règne  de  Philippe  II  ,  il  alla 
prendre  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  Tan  1 5  ^7  ■;  mais  cela  veut  dire 
feulement  ,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  ,  quilles  mit  plus 
à  la  mode  qu'ils  n'avoient  éri  juf-; 

Îiu'alors  ,  &  qu'avant  lui   on   s'en 
ervoit  plus  rarement ,    au  moins 
en  campagne. 

Les  loldats  qui  étoienr  armés  de 
moufquets  étoient  appelés  Motif- 
quecaires  ,  &  c'eft  cette  arme  dont 
les  deux  Compagnies  de  Moufq<(ie- 
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taîres  de  la  garde  du  Roi  furent  d'à' 
bord  armées  en  France ,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Moufcjue^ 
taires  ,  de  la  même  manière  que  le 
premier  corps  de  troupes  armé  de 
fufils  fut  d'abord  appelé  les  fuJîUers. 
C'eft  aujourd'hui  le  régiment  Royal- 
Artillerie. 

On  s'cft  fervi  de  moufquets  dans 
les  troupes  jufqu'en  1604  *,  mais 
peu  de  temps  après  cette  année  on 
y  fubftitua  le  fufil. 

On  dit ,  recevoir  un  coup  de  mouf" 
quec ;  pour  dite  j  un  coup  de  la 
balle  foriie  du  moufquet.  //  re^ut 
un  coup  de  moufquet  dans  la  cuiffé» 

On  dit ,  porter  le  moufquet  dans 
une  compagnie  d'infanterie  ;  pour 
dire,  y  être  fimple  foldat. 

On  dit  proverbialement,  qû!un 
homme  crèvera  comme  un  vieux  mouf- 
quet y  qu'i/  a  crevé  comme  un  vieux 
moufquet  ;  pour  dire,  qu'il  mourra, 
ou  qu'il  eft  mort  de  trop  boire ,  de 
trop  manger. 
MOUSQUET ADEj  fubftantif  fé- 
minih.  Coup  de  moufquet.  Le  bruit 
des  moufquetades.  Il  vieillit. 
MOUSQUETAIRE  i  fubftantif  maf- 
culin.  Cetnotdans  l'origine  fignifie 
qui  porte  le  moufquet  ;  mais  on 
appelle  aujourd'hui  abfolumenc 
Moufquetaire ,  celui  qui  fert  dans 
un  corps  de-  la  Maifon  du  Roi  ap- 
pelé les  Moufquetaires  ,  &  qui  eft 
deftiné  à  combattre  d  pied  &  à- 
cheval. 

Dans  les  voyages  du  Roi,  lorfque 
le  Régiment  des  Gardes  n'y  eft  pas  , 
les  Moufquetaires  gardent  le  de^* 
hors  cîe  la  maifon  où  le  Roi  loge. 

Les  Moufqiietaires  forment  deux 
Compagnies  :  la  première  a  des 
chevaux  gris  ,  ce  qui  fait  donnçr 
aux  Moufqueraires  qui  la  compo^ 
fcnt  le  nom  de  ' Moufquetaires  gris  * 
&  la  féconde  des  chevaux  noirs. 
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ce  qui  la  fait  nommer  la  Compagnie 
des  Moujqnccaires  noirs. 

Ces  deux  Compagnies  font  re- 
gardées comme  une  efpèce  d*école 
poiir  ia  guerre.  Louis  XIV  avoir 
établi  que  coure  la  jeunefle  de  con- 
dition y  ferviroir  au  moins  un  an. 

Les  Moufquecaires  s'arment  , 
S*habiUent,  fe  montent  au  moyen 
de  leur  folde  «  leurs  armes  font  une 
épée  »  des  piftolets  &  un  fu(il.  Ils 
avoient  autrefois  des  moufquets» 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
f^oufquttalHS*  On  le  donnoit  in- 
différemment avant  la  création  de 
ces  Compagnies  à  tous  ceux  qui  fe 
fervoient  du  moufquer« 

Les  Moufquecaires  font  habillés 
de  rouge,  avec  un  galon  ou  bordé 
qui  e(^  d'or  dans  la  première  Com- 
pagnie ,  &  d'argent  dans  la  fé- 
conde. Pardeflfus  lei^r  habit  ils  ont 
une  efpèce  d'habillement  particulier 
qui  s appçllçî/bîiArev^/?^,  que  le  Roi 
leur  donne  \  c^eft  une  efpèce  de 
corte  d'armes  ou  de  jude- au  corps 
jbleii  fans  manches  qui  leur  couvre  le 
devant  ^  le  derrière  ,  &  qui  a  i^ne 
croix  dévalue  &  une  autre  derrière  « 
c^%  croix  font  (je  velours  bUi?c  , 
jbordées  4  un  gs^lon  d'argent  \  elles 
ont  des  ^^urs  de  lys  aux  angles  de 
picme.  Le  deyant  &  le  derrière  des 
foubteve(ies  s'accrocbçn;  ^1^  cpUec 
par  des  agrafFes. 

Les  Mçufqi^etaires  ofit  un  éten- 
dart  par  Compagnie  comme  U  Ca- 
valerie »  &  un  drapeau  qu'ils  ne 
déplaceinr  que  Iprfqu'iis  font  à  pied, 
fBc  qu'ils  ne  portent  pas  merne  d  la 
guerrç  lorfque  le  Roi  n'y  eft  pas  , 
&  qu^il  r^de  des  Moufquecaires 
pour  fa  garde. 

Les  Officiers  des  Moufquetaires 
|ufqu'aux  Cornerres  compris ,  font 
nommés  Officiers  haujfecol  ^  parce- 
qu'ils  portent  dms  le  fçrvicç  i  pied 
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le  hauflfecol  conmie  les  Officierf 
d'infanterie.  Les  Officiers  à  haufle^ 
col  ne  portent  point  de  foubrevefte; 
ils  montjsnt  aux  charges  jufqu  i  celle 
de  Capitaine-Lieutenant  comprife« 
Depuis  le  règne  de  Louis  XV  » 
on  leur  a  permis  quelquefois  de 
vendre  leurs  charges  \  mais  à  pré* 
fent  ils  ne  vendent  que  la  dernière 
Cornette  ,  &  les  autres  Officiers 
montent  aux  autres  charges  par  rang 
d'ancienneté. 

Les  Mottfqaeuiret ,  ainfi  que  les 
Gendarmes  &  les  Chevaux-Légers 
de  la  garde  du  Roi  »  ont  même  rang 
que  les  Gardes  du-Corps. 

La  première  Compagnie  'des 
Moufquetaires  a  été  inftitaée  par 
Louis  XIII  ,  &  la  féconde  par 
Louis  XIV  en  i66o  Elle  étoit  au- 

f^aravant  au  Cardinal  Mazarin*  fous 
e  titre  de  Compagnie  de  fes  Mouf* 
quetaires.  Le  Roi  s'en  fit  Capitaine, 
comme  il  l'étoit  de  la  i>remière 
en  i66^.  Les  Compagnies  des 
IVlpnrquetairesi  font  chacune  de  x^o 
l^omraes;  mais  on  v  reçoiten  temps 
de  guerre  autant  de  furnuméraires 

Ïu'ils'çn  préfente. 
,  >USQUETER1E  ;  fubftantîf  fé^ 
minm  6c  terme  çoUedif  Décharge 
4e  pipfieurs  moufque^s  ou  fufils  ti- 
rés en  mèm^  tempç^  l/ne  décharge 
de  moufqunerie. 

MOUSQUETON  ;  fubftantifmafcu^ 
lin.  Efpèc^  de  niHl  dont  le  panon 
e(l  plus  court  que  celui  des  fufîls 
ordinaires  ^  ^  le  calibre  grps  corn* 
me  celui  d'un  moufquer.  //  fut 
bleffe  dfun  coup  de  moufqueton. 

MÇUSSE  ;  adjed):if  des  deux  genres* 
Il  fe  dit  de^  ferremens  dont  la  poin« 
te  &  le  tranchant  font  ufés.  Uni 
épée  moujfe.  Il  vieillit. 

MOÇJSSE  ;  fubftantif  féminin.  Muf^ 
çus.  Efpèce  de  petite  herbe  fort 
épailTe  iç  fg^t  lueniie  ,  qui  s'en- 

gendce 
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gendre*  far  les  terres  fablonneafes  , 
fur  les  coics  ,  fur  des  pierres  &  fur 
des  arbres. 

Les  moufles,  dit  M.  Adanfon  , 
approchent  beaucoup  de  la  famille 
des  pins,  furcout  par  la  forme  &  la 
difpofition  de  leurs  feuilles  »  &  par 
les  cônes  des  fleurs  femelles  de  la 
plupart.  Toutes  petites  que  foienr 
ces  plantes ,  la  plupart  font  vivaces, 
toujours  Terres  &  repoufTent  aurant 
i  leur  extrémité  fupérieure ,  qu'elles 
perdent  par  la  pourriture  à  l'extré- 
.  mité  inférieure.  Elles  végètent  len- 
tement ,  &  leur  frucfcincation  ne 
s'accomplit  guère  que  dans  Tefpace 
de  quatre  â  Ctx  mois.  Les  mouffes 
quoique  deflechées  depuis  plufîeurs 
années  ^  ont  la  propriété  de  reverdir 
de  nouveau  lorfqu'on  les  humeâe: 
aufli  aimenr-elles  les  lieux  frais , 
humides  &  i  labri du  foleil.  Leurs 
racines  font  menues ,  fibreufes  j  ra- 
meufes  ,  mais  courtes  &  ramaffées. 
Les  feuilles  font  alternes  t  ou  op- 
pofées ,  ou  verticillées ,  plus  ou 
moins  entières ,  la  plupart  triangu- 
laires 3  un  peu  concaves,  alfez  fer- 
rées ,  &  fe  touchant  Tune  contre 
l'autre  ;  les  fleurs  mâles  font  fépa- 
rées  des  fleurs  femelles  >  &  quel- 
quefois fur  des  pieds  différens  y  ce 
ne  font  que  des  étamines  Se  des 
capfules  ou  des  c&nes  formés  de 
feuilles  rapprochées  ,  &  fouvent 
ouvertes  en  étoiles.  Les  fleurs  fe- 
melles font  toujours  au-deflbus  des 
fleurs  mâles  lorfqu'elles  fout  fur  le 
même  pied.  La  pouflîère  fécondante 
&  les  graines  confident  en  globu- 
les fphériques  ,  /aunes  dans  les 
unes  Se  ovoïdes  dans  les  autres. 
Les  graines  des  moufles  ont  été  dé- 
couvertes parDillen.  M.  Linnsus 
les  a  aufli  obfervées. 

En  général  les  moufles  font  fans 
^    faveur  :  celles   qui  croiflent  dans , 
Tome  XVUL 
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Teau  étant  mifes  au  feu  rougiflen^ 
&  (è  réduifent  en  cendres  ,  fan' 
prendre  ni  communiquer  aucune 
flamme  ,  excepté  la  poudre  de* 
éramines  du  lycopodium.  La  plu** 
part  des  moufles  font  purgatives  » 
vermifuges  6c  fudorifiques^  Aux  In- 
des on  regarde  l'efpèce  lycopodium 
appelée  cana  poucl  dans  l*hort.  ma^ 
labar.  comme  un  excellent  aphro- 
difiaque  ,  &  cette  plante  efl:  célé- 
brée dans  toutes  les  fôtes  où  rameur 
préfl Je.  Les  habitans  du  Nord  font 
de  bons  coufljns  Se  des  fommiers 
avec  la  grande  efpèce  de  moufle  z^^ 
pelée /phagnon  par  Dillen  ,  &  ils 
emploient  la  moulfe  fontinalis  du 
mcme  auteur  dans  les  foyers  pour 
empêcher  les  incendies ,  fondés  fut 
ce  que  cette  plante  ne  prend  ni  ne 
communique  la  flamme.  Toutes  les 
moufles  bien  féchées  font  d'un  ufage 
merveilleux  pour  conferver  féche- 
ment  les  corps  fufceptibles  d'hu- 
midité, &  pour  entretenir  long- 
temps de  jeunes  planres  dans  leur 
humidité  fans  les  expofer  â  la  pour- 
riture ,  lorfqu'on  les  veut  trans- 
porter fort  loin. 

Nous  allons  maintenant  parler 
de  quelques-unes  des  moufles  prin- 
cipales. 

La  mouffc  eerreflrc  ordinaire ,  eft 
la  plus  commune  de  toutes  les  mouf- 
fes  y  tout  le  monde  la  connoit  i 
c*eft  une  plante  rampanre ,  une  ef- 
pèce de  lichen  qui  couvre  les  terres 
maigres,  ftériles  ,  humides  ,  &  dui 
fe-  trouve  dans  les  bois  ,  dans  les 
forêts  5  &  fur  les  pierres  dans  les 
déferts.  Ses  feuilles  font  longues , 
menues  comme  des  cheveux  bien 
£ns,  molles,  vertes,  &  quelquefois 
jaunâtres  ,  aKachées  comme  la  bar- 
be d'une  plume  fur  iine  côte. 

Cette  ibrte  de  moufle  eft  aftrtn- 
geme>  propre  pour  arrêter  les  hé- 
N  Q  Q 
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morchagies,  étant  appliquée  defltis  > 
c'eft  un  fecrec ,  die  J.  Bauhin  >  que 
les  Empyriques  ont  appris  des  Ours, 

3ui  étant  bie (Tés ,  arrêtent  le  fang 
e  leurs  plaies  en  fe  roulant  defTus* 
Les  conftruâeurs  de  navires  font 
auâl  ufage  de  cette  monde  pour  cal- 
fater leurs  vaiifeaux.f  Le  même 
J.  Bauhin  afTure  qu'on  peut  détruire 
cette  plante  qui  infeâe  les  jardins 
.  &  les  prés  humides  dont  elle  étouffe 
rherbe ,  en  i-épandant  de  (fus  au 
mois  de  Mars  de  la  cendre  qui  aura 
fervi  â  pafler  la  lefllve* 

La  moujfc  rampante  à  majfue  ,  ou 
moujfe  des    bois  j  appelée  pied  ou 
pane  de  loup ,  croît  dans  les  forets 
iabtonneufes  du  Nord,dansles  lieux 
les  plus  écartés  &  les  plus  inaccef- 
£bles ,  entre  les  pierres  &  les  ro- 
chers   maritimes    y    même    dans 
certains  bois  autour  de  Paris.  Elle 
poufTe  une  tige  fort  longue  qui  ram- 
pe fur  terre  au  loin  6c  au  large ,  s*y 
enracinant  d'efpace  en  efpace  par 
.   de  longues  fibres.  Ses  branches  ou 
fléaux  qui  fe  fubdivifent  considéra- 
blement y  font  garnis    d*un  grand 
nombre    de   pentes  feuilles    trcs- 
.   étroites,  rudes  &  toujours  vertes^ 
de  ces  fléaux  il  s*élève  des  pédicules 
grêles ,,  arrondis ,  repréfentant  cha- 
cun vers^  fa  fommité  une  double 
snadue,  molle,  jaune,  &qui  étant 
mûre,  répand  quand  on  la  touche 
une  pouffière  femblable  â  de  \x  fleur 
de  foufre  ,  &  qui  eft  très- facile  à 
Sf'enflammer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
.    foufre  végétal  ,   Julfur  vegetabile. 
Elle,  poufle  fes  chatons  en  Juin  ,  & 
c*eft  dans  les  mois  de  Juillet,  d'Août 
&  de  Septembre  ,  qu'on  y  peut  re- 
cueillir c^nt  poudre  fubtile ,  jaune, 
qui  ne  fe  fond  pat  à  l'eau   mêmie 
bouillante  ,  mais  qui  étant  jetée,  fur 
la  fi.imme  d!une  bougie  ^  prend  feu 
tout  d'un  coup  y  Jsirûle  comme  une; 
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réfînc  pulvérifée  ,  détonne  &  fat 
mine  comme  la  poudre  à  canon ►Ott 
s'en  fert  en  Mofcovie  &  en  Perfe 
dans  les  feux  d'artifice. 

La  décoûion  de  cette  plante  eft 
trè$rdiurétique>&  eft  un  bon  to- 
pique contre  le  goutte  :  œife  en. 
poudre  &  délayée  dans  du  vin  rou- 
ge j  elle  arrête  la  diarrhée  y  la  dyf- 
lenterie,  affermit  les  dents ,  &  gué- 
rit le  fcorbut.  La  fubftance  pulvé- 
rulente dont  on  vient  de  parler»  eft 
eftimée  bonne  contre  Tépilepfîe  & 
les  coliques  veiueufes  des  enfans^ 
Les  Polonois  &  les  îSuédoi^  s^en  fer- 
vent communément  contre  une  i|ja- 
ladie  endémique  des  cheveux ,  a^ 
pelée  piica  ,  auffi  rappellent -ils. 
plicaria. 

La  poudre  de  pied  de  loup  eft  ufi* 
tée  en  Allemagne ,  comme  Teft  ici 
la  poudtede  régliflè  pour  durcie  les 
bols. 

La  moujfi  d- arbre  on  ufnee  corn^ 
mune  ,  eft  une  efpèce  de  lichen  ,. 
dont  les  feuilles  font  découpées  me^ 
nacomme  des  jpoiU,  blanchâtres  > 
molles  y  elle  naît  dans  les  crevaffes 
&  fur  les  écorces  de  plufieurs  ar- 
bres y  comme  fur  le  cncne  ,  fur  le 
peuplier  ,  fur  l'orme  ,  fur  le  bou- 
leau ,  le  pommier  ,  le  poirier ,  le: 
pin  ,  le  lapin,  le  picea,  le  cèdre,. 
&  fur  le  larix  ou  meleze.  La  plu» 
eftimée  eft  celle  qu  on  ramaffe  fur 
le  cèdre  relie  eft  fort  aftringente  ;, 
prife  en  décoftion  elle  arrête  le  vo- 
miffement ,  le  cours  de  ventre  &  I» 
hémorrhagies.  Lesparfuineurs  font 
avec   cette    monde   pulvérifée   le 
corps  de  leur  poudre  de  Chypre- 
Cette  plante  ^jaujje  parajite  ,    nuit 
fingulièrement  aux  arbres^  Elle  les 
tend  malades  &  les  fait  périt ,  en 
dérobant,  en  interceptant  leur  sève: 
par  une  infinité  de  petites^  racines. 
llfeai)le  d!aboia  que  quand,  les 


MOU 

ftrbres  font  attaqués  de  la  moatTe , 
il  ne  foit  pas  fi  difficile  d'y  remé- 
dier, &  qu'il  ne  s'agit  que  d'arra- 
chef  cette  mou(Te  y  furtout  dans  un 
temps  de  pluie  où  elle  eft  décrem 
pée  &  s'enlève  plus  facilement; 
mais  outre  que  l'opération  feroic 
longue  &  ennuyeufe ,  elle  n'a  qu'un 
fuccés  fort  imparfait  >  car  la  mouflfe 
s'attache  fi  étroitement  i  l'arbre  » 
qu'il  eft  impoffible  de  l'extirper 
afTez  bien  pour  l'empêcher  de  re- 
poufler  bientôt  après. 

M.  de  RefTons  a  fait  part  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1 7 1  ^  j  d*un 
autre  moyen  plus  court  Ôc  plus  sûr. 
Avec  la  pointe  d'une  feroette  il  fait 
une  incifion  en  ligne  aroite  â  l'é- 
corce  de  l'arbre  malade  jufqu'au 
bois  ,  ôc  depuis  les  premières  bran 
ches  jufqu'â  fleur  de  terre  ;  cette 
longue  plaie  fe  referme  au  bout 
d'un  cerrain  remps ,  après  quoi  1  e- 
cotce  rede  nette  &  garantie  de 
cnouflfe  pour  toujours.  Voici  quel 
eft  l'effet  de  ce  remède ,  qui  du  pre- 
mier coup  dœil  ne  paroît  pas  avoir 
on  grand  rapport  au  mal. 

Les  graines  de  la  moufle  ne  s'at- 
tachent à  l'écorce  d'un  arbre  que 
parcequ'elles  en  trouvent  la  Turface 
raboteufe  ,    &    parcequ'elles    s'y 

Ï meuvent  loger  en  certains  creux  qui 
es  confervent  ;  ce  qui  fait  les  iné- 
galités de  l'écorce  ,  c'eft  que  la  fève 
n'y  circule  pas ,  du  moins  n'y  circule 
pas  aflèz  librement  :  delà  vient 
qu'elle  s'amafle  en  plus  grande 
quantité  dans  de  certains  endroits , 
&  qu'elle  y  forme  des  éminences 
ou  de  gros  tubercules.  L'ineifion 
donne  plus  de  liberté  i  la  fève  : 
quand  elle  monte  elle  gonfle  troo 
récorce»  &  faif  elle  même  unob(- 
tacle  i  fon  mouvement  ;  mais  en 
relâchant  l'écorce  ,  on  facilite  ce 
mouvement }  enfuite  la  fève  ayant 
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pnsùn  cours  libre  ,  &  s'éfant  ou- 
vert tous  les  canaux  de  l'écorce  » 
elle  continue  de  s'y  mouvoir  avec 
aifance ,  même  après  que  l'écorce 
eft  rejointe.^  Enfin  1  ccorce  ayant 
alors  une  furface  unie  ,  les  graines 
de  la  moufle  n'y  trouvent  plus  de 
prife.  On  voitaffez  que  ce  qui  dé- 
fend les  arbres  de  cette  dangereufe 
plante  étrangère  ,  doit  auili  les  faire 
profiter  davanrage. 

Le  remède  de  M.deReflbns  ne 

f)révient  pas  feulement  cette  ma- 
adie  des  arbres  ,  mais  encore  il 
guérir  ceux  qui  en  font  attaqués  ; 
car  la  fève  fe  diflribuant  mieux  dans 
l'écorce  après  l'incifion,  &  ne  fe  por- 
tant plus  tant  dans  les  racines  de 
la  moufle  &  autres  plantes  parafi- 
tes,  elles  dépériflent  par  famine* 

Quand  l'incifion  a  été  faite  «  la 
fente  s'élargit  cemme  fi  on  avoir 
déboutonné  un  habit  trop  ferré  ) 
c'eft  que  la  fève  commence  à  éten- 
dre l'écorce  dans  le  fens  de  fon 
épaiflèur  plus  qu'elle  ne  l'étendoic 
auparavant  'y  enfin  la  cicatrice  fe 
fait  d'elle-même,  du  moins  au  bouc 
de  deux  ans  dans  les  arbres  en  vi- 
gueur &  qui  ont  l'écorce  la  plus 
cpaifle. 

Le;  temps  de  l'opération  eft  de- 
puis Mars  jufqu'â  la  fin  d'Avril; 
en  Mai  les  arbres  auroient  trop  de 
fève  ,  6c  l'écorce  s'ent'rouviroit 
trop.  Il  faut  faire  l'incifion  du  cocé 
le  moins  expofé  au  foleil,  la  trop 
grande  chaleur  empêcheroit  la  ci- 
catrice de  fe  refermer  afll's  tôt.  Si 
cependant  après  l'incifion  la  fente 
ne  s'élargit  point ,  &  c'eft  ce  qui 
arrive  aux  arbres  qui  font  fut  le 
retour ,  Se  dont  Técorce  eft  trop 
dure  pour  permettre  à  la  fève  de 
s'ouvrir  de  nouvelles  roures,  l'o- 
pération fe  trouve  inutile,  l'arbre 
N  n  n  i j 
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eft  fans  refïburce ,  il  ny  a  plas  qn*âl 
l'arracher. 

On  a  remarqué  que  la  moufle 
d'arbre  fleurir ,  furrouc  dans  les 
pays    froids  au  milieu  de  l'hiver, 

;  &  que  c'eft-là  qu'elle  nuit  davan- 
tage aux  arbres  fruitiers  plantés 
trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
terroirs  froidf. 

Mousse,  fe  dit  audî  de  ce  qui  vient 
fur  Ja  lère  des  vieilles  carpes.  Cette 
caye  avoit  un  doigt  de  moujfe  fur  h 
tite. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  ,  pierre  qui  roule  namajfe 
point  de  moujfe  ;  pour  dire  ,  qu'un 
hom'ne  qui  change  fouvent  de  con- 
dition &  de  protciTion ,  n'acquiert 
point  de  bien. 

XloussE  ,  fignifie  auflî  certaine  écume 
qui  fe  foi  me  fur  leau  &  fur  quel- 
ques liqueurs  ,  comme  la  bierre  , 
les  fyropç ,  le  chocolat,  le  vin,  &c. 

3uand  on  les  bat  ou  qu'on  les  verfe 
e  haut.  Elle  aime  la  mouffe  du  vin 
de  Champagne. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  très-brève. 

MOUSSE  \  fubftantifmafculin.  Jeune 
garçon  qui  apprend  le  métier  de 
Matelot.  II  fert  les  gens  de  l'équi- 
page ,  les  appelle  quand  quelque 
Officier  veut  leur  parler  dans  des 
temps  extraordinaires  ,  balaie  le 
vaiueau  ,  &  fait  en  général  ce  que 
les  officiers  lui  commandent.  Sur 
les  vaiifeaux  de  guerre  il  y  a  ordi- 
nairement (îx  moufles  pour  chaque 
cent  hommes. 

MOUSSÉ ,  ÉE  ;  participe  paflîf.  Du 
chocolat  mouffe.  Voyez  Mousser. 

MOUSSELENS  j  bourg  de  France,  en 
Languedoc  ,  â  trois  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  Carcaflbnne. 

MOUSSELINE  ;  fubftantif  féminin, 
toile   de   coton  fort  fine  >  fort 

*    claire. 
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Le  métier  dont  on  fe  fert  poof 
fabriquer  des  moujfelines  ,  diffère 
peu  de  celui  où  l'on  fait  de  la  toile, 
excepté  que  les  parties  qui  le  com- 
posent ,  font  proportionnées  à  la 
foibleffe  du  fil  de  coton  qu'on  tra- 
vaille. 

Il  entre  flx  mille  fils  dans  la 
chaîne  d'une  mouffeime  d'une  aune 
de  large  \  mais  comme  un  fi  grand  • 
nombre  de  fils  cauferoit  beaucoup 
d'embarras  dans  une  chaîne  fine  , 
on  n'en  élève  &  Ton  n'en  abailTe 
point  une  fi  grande  quantité  i  la 
fois';  on  fe  lert  de  quatre  lames 
âu  lieu  de  deux  ,  les  lames  étant 
les  unes  devant  les  autres ,  dimi- 
nuent l'embarras  de  moitié  dans  le 
jeu  de  la  chaîne  »  &  par  conféquenc 
auffî  Teflort  que  le  coton  auroit  i 
fupporter. 

Quand  la  moi^/ine  eft  fabriquée 
on  la  fait  tremper  vingt  -  quatre 
heures  ,  &  on  la  lave  à  l'eau  chaude 
pour  en  faire  fortir  les  apprêts  :  on 
lui  donne  enfuite  une  légère  leffive , 

t^uis  on  la  met  environ  un  mois  fur 
e  pré  pendant  l'été.  Elle  fe  trouve 
alors  (uffifamment  blanche  fi  elle 
efl:  fine  :  fi  elle  eft  commune  ,  on 
lui  donne  une  féconde  leffive  ,  & 
on  la  met  encore  quelque  temps 
fur  le  pré  jufqu'à  ce  qu'elle  foicfuf- 
fifamment  blanche. 

Lorfque  la  faifon  ne  permet  pas 
de  mettre  les  toiles  fur  l'herbe,  il 
faut  toujours,  en  attendant  le  temps 
favorable ,  en  faire  fortir  les  ap- 
prêts qui  les  pourroient  endomma- 
ger en  peu  de  temps ,  &  qui  les 
expoferoient  i  être  rongées  par  les 
rats. 

Les  moujfelines  fines  font  bien  les 
ouvrages  les  plus  délicats  &  les  plus 
beaux  qui  fe  faflent  avec  le  coton 
filé;  mais  ce  ne  font  pas  les  feuls 
qu'on  en  fabrique  ;  on  en  fait  des 
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b«s  )  ^es  camifoles  »  des  tapKTerjes, 
'  àts  couvercares,  des  fmaihês  :  on 
travaille  le  cocon  comme  le'  ve- 
lours :  il  y  a  une  infinité  d'étoffes 
où  cette  matière  fe  trouve  tifTue 
avec  la  foie  >  le  fil  &  d'autres 
étoffes. 

11  nous  vient  des  Indes  ^  par  le 
retour  des  vaifTéaux  dé  la  Compa- 
gnie ,  grand'nombré  d'efpèces  dif- 
Férenres  de  moajfdines ,  comme  les 
mallcmolUs  ^  les  hetHles  y  les  ada- 
tais  ,  &c.  II  y  a  de  ces  mouJfcUnes 
C[ui  font  unies  &  d  autres  qui  font 
brodées.  En  Hollande ,  eh  SuilTe  , 
on  brode  beaucoup  de  moujjelïncs 
qui  fe  vendent  comme  ouvrage  des 
Indes  ou  de  Perfe  :  on  y  fabrique 
auflî  des  moujfdines  qui   ne  font 

fuère  inférieures  â  celles  des  Indes* 
,es  eflfais  qui  ont  été  faits  par  feu 
M.  Languet  ,  Curé  de  Saint  SuU 
pice  ,  par  M.  Jore  â  Rouen  ,.  &  en 
dernier  lieu  en  Dauphihé  &  â  Lyon, 
font  des  preuves  convaincantes  qu'il 
nous  fera  facile  »  quand  nous  vou- 
drons ,  de  filer  des  icorons  audi  par- 
faitement qu'aux  Indes^  ;&:  toutes 
les  circonftances  devenant  favora- 
bles ,  on  pourroit  parvenir  â  les  don- 
ner à  auflî  bon  marché. 

Les  plus  beaux  cotons  filés  font 
ceux  ae  Damas  ,  appelés  cotons 
d*once  ,  ceux  de  Jérufalera  qu'on 
nomme  ha-^aes  ^  &  les  cotons. des 
îles  Antilles.  La  filature  de  Rouen 
'  donne  aufli  de  très  beaux  coton^  fi- 
lés. La  nouvelle  efpèce  de  carde  , 
façon  d'Anglererre  ,  dont  on  fait 
ufage^  n'a  pas  peu  contribué  d  don- 
ner aux  cotons  filés  la  perfeâion 
que  Ton  recherche  :  ce%  cotons  doi- 
vent être  blancs  y  fins  ,  unis  ,  très- 
purs,  &  le  plus  également  fiSés  qu'il 
cft  poflîble. 

Les  fabriques  de  mouffilines  c\\i\ 
fe  font  élevées  aux  environs   de 


Rouen  ,  font  toutes  les  années  de 

'  nouveaux  ptogtès  î  il  eii  fort  dès 
moujjeiines  de  toutiés  fottés  de  dèf^ 
feins ,  à  grandes  &  petites  raies  j  i 
carreaux ,  i  fleurs  ,  i  jour. 

Les  Hollandois  tiroient  autrefois 
du  Levant ,  une  grbide  quantité  de 
fil  rouge  de  coton;  ;  mais  ils  ont 
trotfvéà  Leyde  ie'fecret  de  le  rfin- 
dre  aufli  bien  &  â  aûfll  borimnrchc 
qu'en  Turquie.  Nos  Manufadures 
de  Rouen  qui  en  cohfommoient 
auflt  beaucoup ,  commencent  i  s'en 
Daffer  depuis  la  découverte  faite  à 
Darnetal ,  près  de  cette  ville  ,  de 
la  teinture  du  cùioti  tti  auflli  beau 
rouge  que  celui  d'Ahdrinople^^* 

MOUSSEMBEY  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Herbe  potagère  de  l'Amérique^ 
Sa  tige  ,eft  branchue  &  chargée  de 
deux  fortes  de  feuilles  ;  les  ùn^s 
font  très-petites ,  attachées  trois  d 
trois  d  une  queue  fort  courte  \  les 
autres  beaucoup  plus  grandes  ont 
une  queue  ronde  &  veloutée  »  & 
font  faciniées  en  cinq  parties  iné- 
gales. Sa  fleur  fe  forme  d'un  bou- 
ton qui  fe  fépare  en. quatre  i  d'où 

•  fort   un*  bédicule  portant,  quatre 
'  feuilles'  blanches  ,  ovales   &  lon- 
guettes. Le  fruit 'eft  une  Clique  de 
quelques  pouces  de  long,  qui  ren- 
ferme quantiré  de  petites  femences 

•  grisâtres  de  la  figure  d'un  rognon 
applati.  Il  ny  a  qUe  les  feoillés  dç 
cotre  plante  qui  foient  d  ufage. 

MOUSSER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjiigaifon  ,  lequel  fe  con» 
jui^ue  comme  Changer.  Il  fe  die 
de^  liqueurs;  fur  leCquelles  il  fe  fait 
de  1.^  mouffe.  la  b'iiremouffc.  Le  vin 
de  Champagne  mo"ffi.. 

La  première  fyllabe  eft  brève  • 
&  la  fecon  le  longue  ou  brève, 
Foye-:ç  Verbe. 

MOUSSERON  ;  fubftantif  maC  ulin. 
Ei'pèce  de   petit  cbampignoif  qui 
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.  croît  aa  ptintemps  dans  les  bois  » 
parmi  la  moufle. 

On  reconnoic  les  mouflerons  à 
leurs  petits  pédicules  cylindriques, 
crépus,  ridés  à  leur  bafe,  très  courts, 
qui  fouciennent  de  petites  tètes  de 
la  grofleur  d'un  pois  ,  mais  qui  de- 
vieodr oient  douze  fois  plus  gcofles 
fi  OR  ne  les  acrachoit  pas  :  ils  (ont 
garnis  en-deflbus  de  petits  filions 
qui  s'étendent  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Toute  la  fubftance  de 
ces  champignons  ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur ,  eft  blanche  >  agréa- 
ble au  goût  &  dune  bonne  odeur} 
c'eft  pourquoi  on  les  emploie  pour 
les  meilleures  tables  ^  dans  les  fau* 
ces  &  les  ragoûts. 

MOUSSEUX, ÇUSE},adje<aif.  Qui 
oiou^Te,  qui  fait  beaucoup  de  mouf- 
fe.  Du  vin  de  Champagne  moujfcux. 
De.  la  bière  très-mouffeufe^ 

MOUSSON  i  fubftantif  féminin.  Sai- 
fon  dans  laquelle  fouffient  certains 
vents  réglés  &  périodiques  de  la 
puer  des  Indes.  Attendre  la  mpu^on. 
Il  Te  dit  apHi  du  vent  picme.  Les 
Mouffons  fouffient  cinq  oujix  mois  de 
fuite  du  même  côté ,  &  cinq  ou  Jîx  au- 
tres mois  du  coté  oppofe\  Voveiç 
Vent. 

MOUSSU  ,  UE  }  adjeûif.  Qui  eft 
coi^vert  de  mouue.  Un  arbre  mouffu. 
Une  pierre  mouffuç. 

MOUSSURE}.  (ubftantif  féminin  & 
terme  de  Potiers  de  terre.  11  fe  dit 
d*une  forte  de  barbes  que  le  per- 
çoir  fait  autour  des  trous. 

MOU  STAC  i  fubftantif  mafculin. 
forte  de  finge  ou  de  guenon  fort 

i*oIi  :  il  a  des  abajoues  &c  des  caU 
olltés  fur  les  feftes,  la  queue  beau- 
coup plus  longue  que  la  tète  &  le 
corps  pris  enfemble ,  elle  a  dix- 
neuf  ou  vingt  pouces  de  longueur; 
,  il  %  la  facç  d'un  blanc  bleuatre#avec 
uo^  grande  Ç^ç  large  marque  bla^- 
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che  eh  fo(;me  de  chevron  audeflôfif 
du  nez  6c  fur  toute  l'étendue  de  U 
lèvre  fupérieurê  qui  eft  nue  dans 
toute  cette  partie  \  elle  eft  feule- 
ment bordée  de  poils  noirs  «  auffi 
bien  que  la  lèvre  inférieur^  tout 
autour  de  la  bouche  r  il  a  lé  corps 
court  &  ratnafte  \  il  porte  deux 
gros  toupets  de  poils  d'un  jaune 
vif  au-deflbus  des  oreilles  \  il  aaalfi 
un  toupet  de  poils  hérifles  au-deflos 
de  la  tète  )  le  poil  du  corps  eft  d'un 
cendré  verdâtre  j  la  poitrine  &  le 
ventre  d'un  cendré  blanchâtre  ;'  il 
marche  d  quatre  pieds»  &  il  n'a 
qu'environ  un  pied  de  longueur  , 
la  tète  &  le  corps  compris.  La 
femelle  eft  fujette  à  Técoulemenc 


périodique. 
lOUi 


MOUSTACHE  i  fubftantif  féminin. 
Myjiax.  Barbe  qu'on  laifle  au-deflus 
de  la  lèvre  d'en  haut» 

Les  Orientaux  portent  en  géné« 
rai  de  longues  mouftacbçs  qui  leur 
donnent  un  air  martial  6c  terrible 
ï  leurs  ennemis.  Parmi  les  Turcs 
il  n'y  a  gu^re  que  les  Levantins  ou 
foidats  de  maniée  qui  Te  rafent  les 
joues  &  le  menton ,  les  autres  IaiC> 
fent  croître  leur  barbe  pour  paroH 
rre  plus  refpedtables.  La  plus  gran- 
de menace  qu'on  puifle  leur  faire 
eft  celle  de  U  leur  couper ,  ce  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  outrageat^t 
de  tous  les  affronts.  Le  Roi  de  Suè- 
de ,  Charles  XII  en  ayant  menacé  , 
dans  une  occafion  »  les  Janiflaires 

3ui  lui  fervoient  de  Garde  i  Benr 
er ,  ^Is  s'en  tinrent  très-offenfés. 
II  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  quç 
tout  le  monde  portoit  la  mouftacb^ 
en  France ,  même  les  Eccléfiafti- 
,ques,  comme  on  le^vdit  par  les 
portraits  des  Cardinaux  de  Ri- 
chelieu &  Mazarin  ^  on  les  a  relii* 
guéeç  parmi  les  troupes  ,  &  il  n'y  a 
^ucre  par^^i  hqv^  d'O^ciei:^  ^ui  CH 
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:  portent  s  que  ceux  des  Hoofar4s  i^ 
les  Chinois  &  les  Tàrcares  les  por- 
tent longue;^  &  pendantes  comme 
faifoient  autrefois  les  Sarrafins. 
^Moustache  ,  fe  dit  auffi  des  poils  que 
lés  chars ,  les  lions  6c  queiques  au- 
tres animaux  ont  .autour  d^s-  la 
gueule.  i;         j 

On  dit  figurémenc  &  familière- 
ment ,  enlever  une  chofefur  la  mouf- 

.  tache  ,  jiifques  fur  la  mùujldche  de 
.^uelawun  ;  pour  dire  ,,  enlever  une 
choie  à  quelqu'un  en  fa  pr.cfençe& 
malgré  luf^  Nous  enlevâmes  la, cita- 
delle jufques  fur  la.moujlache^de  l'en- 
nemL 

On  dit  figurément  &  populaire- 
ment ^  donner  fur  la  moujlache  à 
quelquun  ;  pour  dire  ^  frapper  quel- 
qu'un au  vikge. 

AdousTACBE  y  te  dît  en  terqies  de 
Tireurs  d'or  ^  d'une  manivelle  oui 
fe  fiche  dans  les  rochets  &  bobi- 
nes des  Tireurs  d'or  ,  Se  dont  ils  fe 
fervent  pour  tirer  &  dévider  leur 
foie  &  61  d'or> 

Les  deux  prémices  fyllabes  font 
brèves,  &  U  troiûème  très-brève. 

MOUSTIER  D'AHUN  j  bourg  de 
France  ,  dans  la  Marche  ,  fur  la 
Creufe  ,  trois  lieues  y  fud-eft  >  de 
Gueret. 

MOUSTlERSv  viBe  de  France,  en 
Provence  j  à  cinq  lieues,  oueft-fud- 
€>ueft>de  Caftellane.Cedk  chef- 
lieu  d*une  Viguerie. 

MovsTiEiis  y  eft  auffi  le  nom  d'une 

Eetite  riller  de  Savoie  ,  capitale  de 
i  Tarentaile  y.  fur  llsère  >  i  huit 
lieues ,  fud-eft>  de  Mont<Melian. 
JlfOUSTILLE  ;  fobftantif  féminin. 
Ceft  une  efpèce  de  belette  très- 
fauvage  qui  ne  vit  qu'à  la  campa^ 
gne,  Se  dont  la  peau  entre  dans  le 
commerce  de  la  Pelleterie.,  f^oye^ 

BfitETTE. 

MOUSTIQUE  i  fubllamif  fiminuu 
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Efpèce-  de  mouche  qui  fe  trouve 
le  long  des  rives  de  la  mer  ,  dans 
les  îles  Antilles  :  quoiqu'elle  ne  foie 
pii^s  plus  groflfe  qu'une  petite  pointe 
d'cpingjie  ,  elle  pque  encore  plus 
vivement  que  ne  font  les  marin- 
gouins  I  &  fans  s'annoncer  par  un 

,; bourdonnement  comme  ceux-ci.. 
Ellelaiflfe.une  marque  purpurine  fur 

•la  peau  i  il  n'eft.paspoffible  dans  ces 
contrées  de.  s'arrçter  fur  le  bord  du 
rivjige  }e  foir  ou  le  matin  ,faas  erre 
cruellement  i.ouri^ienté  de  cesJn- 

,.feâe$.  Ces  mojoftiques  fe.retirenc 

.  la  nuif.  ^on  en  t^ou^ve  aulll  i  la  Loui* 
fiane» 
MOÛT  i  fubftapltîf  mafculin.  Vin 
doux  &  n9.u,vp;l(emem  (mu  Boire. d» 
moût.  ',  ..       '    .  .    ,] 

MOlfTARpE.  j  fubftantif  féminin, 
Sinapi.  Plante,  dont  ,ion  diftingue 
deux  efpèces  principales  ^  (avoir  » 
ta  grande  moutarde  cultivée  ou  le 
fenevé  ordinaire  ,.  &  la  moutarde 
blanche  ou  le  fenev^  blanc.^ 

La  gra^e  moutarde. ^cultivée  croîr 
fréquemment  iW  le  bord  des  (odtSy, 
parmi  les  piètres  &  dans  les  terxes 
nouvellement  remuées  :  on  la  cuU 
rive  auili  dans  les  champs  &  les 
jardins.  Sa  racine  eftligneufe,  blan*^ 
,cbe^  fibreufe  &  annuelle  ^elle  pou  (Te 
iîa  hauteur  de  quatre  pu  cinq  pieds 

,  une  tigemoelleufe,  un  peu  veme& 
rameufe  ^  fi^s  feuilles  ceffemblenr 
afTez  à  celles  de  la  rave:  fes  fleurs 

^  font  petites ,  jaunes  Se  difpofées  en 
croix  ;.  elles  paroiSent  en  Juin  ^  lor(^ 

,  qu'elles  font  tombées ,  illeus  fuc«* 
cède  des  filiques  aâez  courtes»  ^iv- 
guleufes  >  ren)  plies  defemencesar-^ 

•  rondies.»  rouisâtres  Se  d'un  goûr 
acre  &  piquant.  Certe  graine  elfe 
furtour  d'ufage  en  cuifine  &  en  ii^ 
decine  >  ainfi  que^  1»  fuivanre.^ 

La  moutarde  Blanche  ou  le  fenevé 
fUsnç  »  croîc  naoueilemene  dans  les 
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champis  parmi  les  blés;  on  îacuU 
tive  auffi.  Sa  racine  éft  umple  &  &- 
breafe  :  elle  poulie  une  tige  haute 
d'un  pied  ig(^aemi ,  rameuie ,  velue, 
vide  }  ïes  feuilles  font  lacim^es  & 
velues.  Ses  fleurs  qui  paroi  (lent  en 
Mai.  Se  eh  Juin  lonc  d*unè  odeur 
agréable  &  ne  diffèrent  de  celles' de 
lefpèce précédente  qu'eii ce qu*elles 
font  portées  fur  des  pédicules  plus 

'  '  longs  y  elles  font  fuccédées  par 
des  filiques  velues  terminées-par 
une  loneué  pointe  vide  ,  reta- 
plies  de  lemenêes  arrondies /blan- 
châtres ou  rottfsâtres  &  Icres'qui 
font  mûres  en  Juillet  Se  Août 
La  femence  de  la  première  ef- 

-  pèce  eft  pliis  tnordicante;  elfe  *eft 
ftpmacale  ,  j^ntifcorbucique  ,  pro- 
pre pour  les*  pâles  couleurs  &  les 
affeâions  foporèufes  :  on  Tèmploie 
intérieurettient  Se  extérieurement  : 
on  la  prépare  pour  relever  le  goût 
des  viandes  ,  en  la  mêlant  avec  du 
moût  à  demi-épaifli  ou  avec  un  peu 
de  farine  Se  de  vinaigre  ,  &  l'on 
en  forme  par  le  moyen  d'une  meule, 
une  efpèce  de  pâte  liquide ,  acre  & 
piquante  qu'on  ferc  fur  les  tables 
pour  manger  avec   la  viande ,  & 

Îu'on  emploie  dansplufieurs  fauces. 
a  meilleure  fe  fait  i  Dijon  Se  à  An- 
gers ^  n  l'on  ne  mèloicpas  dans  celle 
le  Paris  de  la  graine  blanche  de 
moutarde  ,  elle  feroir  auffi  bonne. 
La  moutarde   préparée  comme 
on  vient  de  le  dire ,  convient  aux 
*  vieillards  ',  elle  facilite  la  digeftion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup.  Si  l'on 
'  fe  contente  de  la  flairer  dans  les 
accès  dé  vapeurs,  elle  foulage aufli* 
tôt  :  elle  réveille  auffi  les  lérargi- 
ques.  Sa  femence  eft  un   maftica- 
«  toire  &  fternutatoire  des  plus  effi- 
caces dans  l'apoplexie  :  elle  eft  ex- 
cellente contre  le  fcorbut^  On  fait 
avec  la  moutarde  des  cataplafmes  1 


Motr 

•   tauftiques  ,  mais  dont  oh  afToibKc 

l'effet  a  volonté.    Ces  cataplafmes 

font  employés  dans  la  goûte  fciati- 

que  ,  &  pour  faire  fuppurer  les  ta« 

'  meurs  fquirreufes. 

•On  dit  provetbialemenr  &:  figa- 
rément  ,  s^amufcr  à  la  moutard  ; 
pour  dire ,  s'amufer  à  des  chofes 
inutiles.  //  s*cjl  amufé  à  la  motaardc 
tandis  quon  dînoit. 

On  dit  aulfi  proverbialemeoc- & 
figurément  de  Quelqu'un  qui  com- 
mence à  ^'impatienter  de  ce  qu'on 
lui  dir*  ou  de  ce  qu'on  hii  fait  ^ 
que  /tf  moutarde  lui  monte  au  ne\^ 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  d'une  chofe  qui  étoit 
fecrette  ,  &  qui  eft  devenue  trèt- 
-•  publique  ,  que  Us  enfans  en  vont  à 
U  moutarde  y  que  tout  le  monde  en  va 
à  la  moutarde. 

On  dit  aufli  proverbialement  Sc 
figurément ,  d'une  chofe  qui  vient 
quand  on  n*en  a  plus  befoin ,  que 
c'ejl  de  la  moutarde  après  dîner. 

Quand  par  les  comptes  d'un  Maî- 
tre d'hôtel  il  demeure  redevable 
d'une  fomme,  outre  les  partiesqail 
met  en  dépenfe  ,  on  dit  familière^ 
menr,  &  le  rejle  en  moutarde. 

On  le  dit  auffî  de  tout  autre  qui 
ne  peut  juftifier  â  quoi  il  a  employé 
une  partie  de  l^argenr  qu'il  a  reçu. 

Moutardier  ;  fubftantif  mafcu- 

lin.  Périt  vafe  dans  lequel  on  fert 
la  moutarde  fur  la  rable.  Vn  mou^ 
tardier  de  porcelaine. 

Moutardier  ,  fe  die  aufli  de  celui 
qui  fatr  Se  qui  vend  de  la  mou« 
tardé.  Lès  moutardiers  de  Paris  font 
de  la  communauté  des  Maîtres  FU 
haigriers. 

MOUTARDIER;  fubftanrifmafctt^ 
lin.  C'cft  un  des  noms  qu*on  adon- 
nés â  la  grande  hirondelle.  f^ôye[ 

HiROVDELLE.  ^ 

MOUTIER  j  vieux  mot  qui  Hgnifioic 

tutre&is 


MOU 

'    «ucrefbU  Êglife.  EcTon  difoic  »  m^- 

.  ncr  la  mariée  au  moutier ,  en  parlanc 
d'une  fille  quon  mèneàrÉglifepour 
la  marier. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurémenr  »  il  faut  laijjcr  le 
moutier  oà  il  ejl ;  pour  dire,  quil 
ne  faut  rien  changer  aux  ufages 
reçus. 

MOUTIER  ,  ou  Moutier  Saint- 
Jean  ^  bourg  de  France,  en  Bour- 
gogne ,  à  deux  lieues  ,  nord-nord- 
oueft ,  de  Semur.  Il  y.  a  une  Abbaye 
de  l'ordre  de  Saint  Benoit.  Le  re- 
venu de  la  Menfe  abbatiale  qui  eft 
d'environ  douze  mille  livres  de  ren- 
te ,  eft  uni  à  i'Évèché  de  Lan- 
grès. 

MOUTIERS }  il  y  a  en  France  trois 
bourgs  de  ce  nom  ,  le  premier  dans 
leGâcinois  Orléanois^à  une  lieue, 
fud^efty  de  Saint- Fargeau;  le  fécond 
dans  le  Pays-Chartrain,  à  fiz  lieues, 
fud-eft ,  de  Chartres  j  Se  le  troiHè- 
me  dans  le  Perche  ,  a  cinq  lieiies  , 
eft-fud-eft ,  de  Morragne. 

MOUTIERS  ;  (les  trois)  bourg  de 
France  en  Poitou ,  â  trois  lieues  j 
nord  nord-oueft  ,  de  Londun. 

MOUTLET  i  bourg  de  France  en 
Auvergne,  à  fix  lieues^  eû>fud-eft^ 
de  Brioude. 

MOUrONjfubftantifmafculin.  Fer- 
y  ex.  Bélier  châtré  que  Ton  engraifle. 
Un  gigot  de  mouton.  Un  mouton  de 
Gange.  Voyez  AcHEAt;  ^  Bélier  , 
Baebis. 

On  comprend  aufli  quelquefois 
fous  le  nom  de  mouton ,  les  béliers  , 
les  brebis  ,  les  agneaux  quand  ils 
font  en  troupes.  Un  troupeau  de 
moutons. 

On  dit  communément  ,  que  le 
peuple  fait  comme  les  moutons  ;  pour 
dire ,  qu'il  fait  ce  qu'il  voit  taire 
Au  premier  venu  ,  de  mcme  que 
les  moutons  paient  tous    ou  ils 
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▼oient  qu'un  autre  mouton  a  paffé* 
On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d  une  perfonne  qui  a 
quelque  marque  fur  le  vifage,quV//tf 
r^jfemblc  aux  moutons  de  Berri  j 
quelle  eji  marquée  fur  le  ne\. 

On  dit  proverbialement  &  figu« 
rément ,  revenons  à  nos  moutons^; 
pour  dire  ,  reprenons  le  difcours 
que  nous  avons  quitté  ^  ou  qui  a 
été  interrompu. 

On  dit  figurémenr  de  quelqu'un 
qui  eft  d'une  humeur  douce  &  trat- 
table  ,  que  c*ejl  un  mouton ,  qu'i/ 
efi  doux  comme  un  mouton. 

MoOTON  ,  fe  dit  aulli  de  la  peau  de 
mouton  préparée.  Ces  livres  font 
reliés  de  mouton. 

On  appelle  pain  de  mouton  ,  un 
certain  petit  pain  qui  n'eft  pas  plus 
gros  qu'un  éteuf,  &  fur  lequel  il  j 
a  des  grains  de  blé. 

Mouton  ,  fe  dit  auffi  d*une  efpèce 
de  gros  billot  de  bois  armé  de  fer 

Su'on  lève  par  des  cordes  à  force 
e  bras  ,  &  qu'on  laiife  enfuite 
tomber  fur  des  pieux  &  des  pilotis 
pour  les  enfoncer. 

En  termes  de  charrons ,  on  ap« 
pelle  moutons  de  devant ,  tes  deux 
montans  qui  fervent  pour  former 
dans  UQ  carrotfe  le  ficge  du  cocher. 
Et  moutons  de  derrière  ,  les  deux 
pièces  de  bois  qui  font  enchâlféeï 
p4r  en  bas  dans  le  lifcdr,  &  qui 
font  furmontées  par  l'entretoife. 
Ces  trois  pièces  aflemblées  font  tant 
pour  l'ornement  d'un  carrofle  ,  que 
pour  aider  les  laquais  à  monter  der- 
rière ,  it  leur  fervir  de  garde- fou. 
Mouton,  fe  dir encore  d'une  grofle 
pièce  de  bois  dans  laquelle  font  en- 
gagés les  angles  d'une  cloche  pour 
la  tenir  fufpendue. 

En  termes  de  marine  ,  en  appelle 
moutons ,  les  vagues  blanchiuances 
Ooo 
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champis  parmi  les  blés  ;'  on  lacuU 
tive  aufli.  Sa  racine  éft  umple  &  &- 
breafe  :  elle  poufle  une  tige  haute 
d*uo  pied  j^demi ,  rameuie ,  velue, 
vide  j  Tes  feuilles  font  laciniées  & 
velues.  Ses  fleurs  qui. paroi ircnt  en 
Mai,  Se  eti  Juin  (ont  d*unè  odeur 
agréable  &  ne  difTèrenrde  celles  de 
lefpèce  précédente  qu*ei1  ce  qu*elles 
font  portées  fur  des  pédicules  plus 

'  '■  longs  'y  elles  font  fuccédées  par 
des  filiques  velues  terminées-par 
une    longue   pointe   vide  ,   reta- 

-  plies  de  iemences  arrondies  V  blan- 
châtres ou  rottfsâtres  &  Icres  qui 
font  mûres  en  Juillet  Se  Août 

La  femence  de  la  première  ef- 
pèce  eft  pliis  mordicantej  elfe  *eft 
ftpmacale  ,  ji^ntifcorbucique  ,  pro- 
pre  pour  les'  pâles  couleurs  &  les 
affeÀions  fo|>orèure$  :  on  Temploie 
intérieurethent  Se  extérieurenieilr  : 
on  la  prépare  pour  relever  le  goût 
des  viandes  ,  en  la  mêlant  avec  du 
moût  à  demi-épaifli  ou  avec  un  peu 
de  farine  Se  de  vinaigre  ,  Se  l'on 
en  forme  par  le  moyen  d'une  meule, 
une  efpèce  de  pare  liquide ,  acre  & 
piquante  qu  on  ferc  fur  les  tables 
pour  manger  avec  la  viande ,  & 
ju'on  emploie  dansplufieurs  fauces. 
.a  meilleure  fe  fair  i  Dijon  &  à  An- 
gers; n  l'on  ne  mèloirpas  dans  celle 
le  Paris  de  la  graine  blanche  de 
moutarde  ,  elle  feroit  auffi  bon^e. 
La  moutarde  préparée  comme 
on  vient  de  le  dire ,  convient  aux 

*  vieillards  ',  elle  facilite  la  digeftion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup.  Si  l'on 
fe  contente  dé  la  flairer  dans  les 
accès  dé  vapeurs, elle  foulage aufli* 
tôt  :  elle  réveille  auflî  les  lérargi- 
ques.  Sa  femence  eft  un   maftica- 

♦  toire  &  ftemutatoire  des  plus  eflS- 
caces  dans  l'apoplexie  :  elle  eft  ex- 
cellente contre  le  fcorbut^  On  fait 
avec  la  moutarde  des  cataplafmes 


z 
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'   cauftiques  ,  mais  dont  on  afToibKc 

Teffet  a  volonté.    Ces  cataplafmes 

font  employés  dans  la  goûte  fciati- 

que  ,  &  pour  faire  fuppurer  les  tu- 

'  meurs  fquirreufes. 

•On  dit  proverbialement  &:  figu- 
rément  ,  s^amufer  à  la  moutard  ; 
pour  dire ,  s'amufer  à  des  chofes 
inutiles.  //  s'ejl  amufé  à  la  moutarde 
tandis  quon  dînoit. 

On  dit  aulfi  proverbialement.  & 
figurément  de  ^  Quelqu'un  qui  com- 
mence à  ^'impatienter  de  ce  qu  on 
lui-  dif  ou  de  ce  qu'on  lui  fait  ^ 
que Vtf  moutarJô  lui  monte  au  ne:^^ 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  d'une  chofe  qui  étoit 
fecrette  ,  &  qui  eft  d<ivenuc  trèf 
■•  publique  ,  que  Us  enfans  en  vont  à 
U  moutarde  y  que  tout  le  monde  en  va 
à  la  nitômarde. 

On  dit  aufli  proverbialement  Sc 
figurément ,  d'une  chofe  qui  vient 
quand  on  n*en  a  plus  befoin ,  que 
c'eji  de  la  moutarde  après  dtntr. 

Quand  par  les  comptes  d*un  Maî- 
tre d'hôtel  il  demeuire  redevable 
d'unefomme,  outre  les  parriesquil 
met  en  dépenfe  ,  on  dit  familière^ 
menr,  6»  le  refie  en  moutarde. 

On  le  dit  auflfî  de  tout  autre  qui 

ne  peut  juftifier  â  quoi  il  a  employé 

une  partie  de  l^afgenr  qu'il  a  reçu. 

MOUTARDIER  ;  fubftantif  mafcu- 

lin.  Petit  vafe  dans  lequel  on  fert 

la  moutarde  fur  la  table.  Vn  mou^ 

tardier  de  porcelaine. 

Moutardier  ,  fe  dit  auffi  de  celui 

qui  fait '&  qui  vend  de  la  mou« 

tardé.  Les  moutardiers  de  Paris  font 

de  la  communauté  dès  Maîtres  f^ 

naigriers. 

MOUTARDIER;  fubftantif mafcB^ 

lin.  C'cft  un  des  noms  qu*on  a^don« 

nés  à  la  grande  hirondelle,  f^ùye^ 

HiROVDELLE. 

MOUTIER  j  vieux  mot  qui  fignifioit 

tutre&is 


MOU 

'    «ucrefbis  Êglife.  EcTon  difoic  »  me 

.  ncr  la  mariée  au  mouticr ,  en  parlant 
d'une  fille  quon  mène  à  TÉglife  pour 

'  la  marier. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurémenr  ,  U  faut  laijjer  le 
moutier  oà  il  ejl ;  pour  dire,  qu  il 
ne  faut  rien  changer  aux  ufages 
reçus. 

MOUTIER  ,  ou  Moutier  Saint- 
Jean  ^  bourg  de  France,  en  Bour- 
gogne ,  à  deux  lieues  ,  nord-nord- 
oueft ,  de  Semur.  Il  y.  a  une  Abbaye 
de  l'ordre  de  Saint  Benoit.  Le  re- 
venu de  la  Menfe  abbatiale  qui  eft 
d'environ  douze  mille  livres  de  ren- 
te ,  eft  uni  à  rÉvêché  de  Lan- 
grès. 

MOUTIERS  j  il  7  a  en  France  trois 
bourgs  de  ce  nom  ,  le  premier  dans 
leGâcinois  Orléanois,à  une  lieue, 
fud-eft,  de  Saint- Fargeauj  le  fécond 
dans  le  Pays-Chartrain,  à  fiz  lieues, 
fud-eft ,  de  Chartres  ',  &  le  troifiè- 
me  dans  le  Perche  ,  a  cinq  lieues  , 
eft-fud-eft,  deMorragne. 

MOUTIERS  ;  (les  trois)  bourg  de 
France  en  Poitou ,  â  trois  lieues  j 
nord  nord-oueft  ,  de  Loudun. 

MOUTLET  i  bourg  de  France  en 
Auvergne ,  à  fix  lieues ,  eft*  fud-eft, 
de  Brioude. 

MOUTONifubftantifmafculin.  Fer- 
vcx.  Bélier  châtré  que  l'on  engraifle. 
Un  gigot  de  mouton.  Un  mouton  de 
Gange.  Voyez  Agneau  ,  Bélier  , 
Baebis. 

On  comprend  aufli  quelquefois 
fous  le  nom  àt  mouton ,  les  béliers  , 
les  brebis  ,  les  agneaux  quand  ils 
font  en  troupes.  Un  troupeau  de 
moutons* 

On  dit  communément  ,  que  le 

peuple  fait  comme  les  moutons  ;  pour 

'  dire ,  qu'il  fait  ce  qu'il  voit  faire 

flu  premier  venu  ,  de  mcme  que 

les  moutons  paient  tous    ou   ils 

Tonu  xriih 
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▼oient  qu'un  autre  mouton  a  paffé* 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d'une  perfomie  qui  4 
quelque  marque  fur  le  vifage ,  qu'^//^ 
r€jfembU  aux  moutons  de  Berri  , 
qu  elle  eji  marquée  fur  le  ne\. 

On  dit  proverbialement  &  figu« 
rément ,  revenons  à  nos  moutonr; 
pour  dire  ,  reprenons  le  difcours 
que  nous  avons  quitté  j  ou  qui  a 
été  interrompu. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
qui  eft  d'une  humeur  douce  &  trat- 
table  ,  que  c^ejl  un  mouton ,  qui/ 
c/l  doux  comme  un  mouton. 
MotiTON  ,  fe  dit  aulli  de  la  peau  de 
mouton  préparée.  Ces  livres  font 
reliés  de  mouton. 

On  appelle  pain  de  mouton  ,  un 
certain  petit  pain  qui  n'eft  pas  plus 
gros  qu'un  éteuf ,  &  fut  lequel  il  j 
a  des  grains  de  blé. 

Mouton  ,  fe  dit  auffi  d*une  efpèce 
de  gros  billot  de  bois  armé  de  fer 
qu'on  lève  par  des  cordes  à  force 
de  bras  ,  &  qu'on  lailfe  enfuite 
tomber  fur  des  pieux  &  des  pilotis 
pour  les  enfoncer. 

En  termes  de  charrons ,  on  ap« 
pelle  moutons  de  devant ,  tes  deux 
montans  qui  fervent  pour  former 
dans  UQ  carroife  le  fiége  du  cocher. 
Et  moutons  de  derrière ,  les  deux 
pièces  de  bois  qui  font  enchâlféet 
p4r  en  bas  dans  le  lifcfir,  &  qui 
font  furmontées  par  l'entretoife. 
Ces  trois  pièces  aflemblées  font  tant 
pour  l'ornement  d'un  carrofle  ,  que 
pour  aider  les  laquais  à  monter  der- 
rière ,  iL  leur  fervir  de  garde- fou. 

Mouton,  fe  dit  encore  d'une  grofte 
pièce  de  bois  dans  laquelle  font  en- 
gagés les  angles  d'une  cloche  pour 
la  tenir  fufpendue. 

En  termes  de  marine  ,  en  appelle 
moutons  »  les  vagues  blanchiuaates 
Ooo 
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qui  s*éI^veDC  lorfqoe  la  met  ootn- 
mence  i  être  agic/ée. 

On  le  dit  aufli  des  vagaes  qui 
s*élèveDt  fur  les  grandes  rivières. 

Le^  deux  fyliabes  font  brèves  aa 
finguHer  ;  mais  la  féconde  eft  longue 

.  au  pluriel. 

MOUTONNAGE;fubftat>rif  mascu- 
lin. Il  fe  die  d'un  certain  droit  que 
le  feigneur  lève  fur  ceux  qui  ven- 
dent ou  achètent  des  moutoujs  dans 
l'étendue  de  fon  fief. 

MOUTONNÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
f^oy^l  Moutonner. 

MOUTONNER  i  verbe  a£kif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ren- 
dre frifc  Se  annelé  comme  la  laine 
d'un  mouton.    Il  ne  fe  dit' guère 

Îu'au  participe.  Téu  moutonnée^ 
Wruque  moutonnée*  Coiffure  mou- 
tonnée. 
MouTONKER  »  eft  audt  verbe  neutre  »  ! 
ôc  l'on  dit  en  termes  de  marine ,  que 
la  mer  moutonne  y  lorfqu'elle  com- 
mence â  erre  agitée  >  te  qu'il  stn 
élève  à^s  vagues  blanchiflantes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  rroifîème  longue  ou 
brève.  Foye:^  Verbe. 
MOUTONNIER  ,  1ÈRE  ;  adjeftif 
du  ftylefamilier.  Il  fe  dit  de  ce  qui 
a  la  nature  &  le  cara  Aère  des  mou- 
tons. La  multitude  eft  moutonnière. 
MOUTURE  ;  fubftantif  féminin.  Mo^ 
litura,  L'aâion  de  moudre  les  blés, 
&  de  tes  convertir  en  farine. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  y  remarque 
im  citoyen ,  qu'on  ignoroit  encore 
une  manière  de  moudre  les  blés  & 
autres  grains  deftinési  la  fubiidance 
des  hommes  >  fuivant  laquelle  une 
même  quantité  de  grains  produit 
en  farine  environ  un  cinquième  de 
plus  que  la  mefure  ordinaire  par 
mouture  aâuelle  fie  commune. 
Le  ûeuc  MaUlfec  >  boulanger  de 
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Paris  9  artifan  diftingué  »  â-^prenré 
par  des  expérietK:es  de  cène  nouvelle 
méthode,  faites  i  la  fin  de  \y€o  ^ 
ôc  au  commencement  de  1761  » 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  »  fie  fous 
les  feux  des  premiers  Magiftrats 
de  Police ,  que  l'on  pouvoir  éco- 
Domifer  par  année  Soooo  livres  fur 
ladépenfeque  font  les  hôpitaux  pour 
le  pain  qui  fe  confomme  par  les  pau- 
vres ,  fie  cependant  leur  #n  fournir 
d'une  qualité  infiniment  fupérieure» 
plus  nourrifTant  »  8c  fnrtout  plus 
agréable  fie  auflTi  blanc  que  celui  qui 
fe  mange  dans  tontes  les  maifons 
particulières. 

Nous  alloifes  donner  le  détail  du 
produit  des  grains  convertis  en  fa« 
fine ,  tant  par  l'ancienne  manœuvre 
jque  par  la  nouvelle  que  nous  apt>el- 
lerons  mouture  économique  ,  fie  l'on 
pottcra  }ttger  des  avanuges  de  cette 
dernière  méthode. 

Un  fac  de  £irine  »  fuivant  Tufage 
de  la  halle  de  Paris  »  doit  être  do 
^25  livres  pefant. 

On  emploie  pour  le  produire  dent 
feptiersde  blépefant  140  livres  cha- 
cun ,  fuivant  l'évaluation  ordinaire 
du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce 
que  nous  dirons  des  farines,  que 
celles  de  froment.  Les  proportions 
feront  faciles  à  établir  pour  les  au- 
tres efpèces  de  crains ,  fi  Ton  juge 
à  propos  d'en  faire  l'opération.. 

Les  deux  ^eptiers  de  blé  que  l'on 
a  déji  dit  pefer  en  total  480  livres» 
produifentpar  la  mouture  ordinaire 
fie  généralement  pratiquée  Jufqu'à 
préfent,  515  à  }Z7  livres  de  faiipCj^ 
125  livres  de  fon^ 

La  farine  eft  de  trois  efpèces. 

La  première  que  Ton  a|>pelle  ^i- 
rine  de  blé  ,  OMfieur  d^  farine  y  con- 
fiée en  170  livres  »  qui  fait  eaviioa 
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fiKMtié  des  ;&5  livres  do  prodait  ao 
rocaL 

La  féconde  dune  qualité  rràs-in- 
férieure ,  forme  â  peu  près  80  livres 
pefanc 

Le  furplas  fe  divife  en  deux  par- 
ties :  la  première  de  grain  blanc  , 
la  féconde  de  grain  gris» 

On  fépare  le  fon  en  cr^is  clafles  : 
les  premiers  que  l'oa  appelle  y^/t^ 
proprement  ditSj  s'emploient  or- 
dinairement à  la  nourriture  des  cbe- 
vaux. 

Les  féconds  qu'on  nommé  recou- 
pes ,  ie  confomment  par  les  vaches 
ou  autres  beftiaux  d'une  efpèce  à 
peu  près  femblable. 

Les  croifièmes  font  les  reeoupeC" 
tes  :  les  amidonniers  en  tirent  en- 
core fuSifamment  de  farine  par 
fabriquer  la  poudre  à  poudrer  & 
ramidon. 

La  même  quantité  de  grain  par 
la  mouture  économique  ,  c'eft-1- 
dire ,  par  la  nouvelle  méthode ,  pro- 
duit 3  40  livres  de  farine  de  quatre 
efpèces. 

170  livres  ou  moitié  de  farine 
pure  •  ou  fleur  de  farine. 

L'autre  moitié  fe  divife  en  farine 
de  premier  grain ,  farine  de  fécond^ 
ic  farine  de  troifième  grain. 

La  quantité  des  deux  premiers 
eft  de  155  livres  ,  celle  de  la  der- 
nière d'environ  1  j  livres  pefant. 

Indépendamment  de  ces  farines, 
en  tire  encore  des  mêmes  grains 
110  livres  de  fon  ,  que  l'on  diftiii' 
gue  en  rrois  qualités. 

I®.  Quatorze  boiflTeaux  de  gros 
fon  pelant  en  total  70  livres. 

1^.  Six  boi (féaux  de  la  féconde 
qualité  ,  pefant  40  livres. 

}^.  Un  boilfeau  du  poids  de  10 
livres. 

Ces  fons  fe  confomment  de  la 
mcoie  manière  qae  ceux  donc  on  â  | 
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parliFen  détaillant  le  produit  par  U 
mouture  ordinaire. 

On  voit  par  ces  différens  produits 
que  fuivant  cet  ancien  ufage,  on  ne 
tire  de  deux  feptiers  de  blé,  mefure 
de  Paris»  pefant  480  livres,  que 
$25  livres  de  farine  de  toutes  ef- 
pèces ,  &  que  la  même  quantité 
de  grain  produit  j^o  livres  de  fa- 
'ffine  prefque  en  total  de  la  première 
qualité  pzt  la  mouture  économique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moin- 
dres^ de  cette  méthode;  des  315  li- 
vres de  farine  provenant  de  la  pre« 
mière  fac^on  de  moudre,  il  n'y  a  que 
la  première  qui  ne  forme  que  170 
livres  dont  on  puiffe  faire  du  pain 
blanc }  on  mêle  la  féconde  farine 
avec  celle  d'après  >  que  l'on  appelle 
de  grain  blanc  ,  pour  fabriquer  du 
pain  bis  blanc. 

Le  furplus,  c*eft-â-dire  la  farine 
de  grain  gris  ,  eft  fi  inférieure ,  que 
la  pain  qui  en  provient  ne  peut  être 
confommé  â  Paris  ,  il  eft  trop  bis 
&  trop  médiocre. 

Le  mélange  de  toutes  ces  efpèces 
de  farines  eft  ce  qui  compofe  le  pain 
que  l'on  appelle  de  me'nage  ;  mais 
la  qualité  en  eft  infiniment  moins 
bonne  que  celle  qui  réfulte  du  mé- 
lange de  toutes  les  farines  pro  iuites 
par  la  mouture  économique. 

En  effet ,  fuivant  cette  méthode, 
la  réunion  de  toutes  les  farines 
forme  un  tout  bien  plur  parfait  \  le 
pain  qui  en  provient  eft  plus  beau , 
plus  blanc ,  d'un  meilleur  goût ,  & 
d'une  qualité  très- fupéiieure  à  celui 
même  de  la  première  farine  de 
l'autre  mouture. 

Cette  fupériorité  eft  produite  j 
comme  on  vient  de  le  dire ,  par  le 
mélange  même  de  ces  farines  :  cellçs 
de  premier  &  de  fécond  grain  qu'on 
incorpore  avec  la  première  par  la 
mouture  économique ,  ont  plus  do 
Ooo  ij 
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confift^cnceque  celle  à  laquelle  elles 
font  jointes  :  celle-ci  eft  plus  fine , 
plus  délicate ,  c'eft  la  Bne  fleur  ^  les 
autres  confervenc  plus  de  fubftances 
entièrement  purgées  de  fon  qui 
pourroic  diminuer  leur  qualité  ^ 
elles  ajoutent  de  la  force  &  de  la 

Îpalité  à  la  première  ,  fans  altérer 
a  ÊnefTe  ;  &  à  l'exception  des  1 5 
livres  de  farine  du  troifième  gtatn , 
toutes  celles  que  produifent  les 
g^rains  moulus  par  économie  ,  font 
employées  |H>ur  la  première  qualité 
de  pain  ,  il  n'y  a  même  que  les 
boulangers  qui  en  retranchent  la 
très -petite  quantité  du  troidème 
grain  ,  attendu  qu'il  pourroit  nuire 
a  Textrème  blancheur  que  doit  avoir 
leur  pain  »  pour  en  avoir  un  débit 
plus  racile4 

Ainfî  la  mouture  par  économie 
joint  â  l'avantage  de  produire  un 
quinzième  de  plus ,  celui  de  rendre 
toutes  les. farines  aflfez parfaites  pour 
erre  employées  à  une  ieule  Se  même 
qualité  de  pain  qui  eft  la  première; 
au  lieu  que  par  la  nK>uture  ordi- 
naire 9  il  n^y  a  que  1 70  livres  de 
farine  qui  puifTe  fervir  i  cette  fa- 
brication 'y  le  fucplus  eft  employé , 
comme  on  l'a  déji  dit ,  a  faire  du 
pain  bis-blanc ,  &  mt*me  plus  ia- 
férieur  encore  ;  la  diflTérence  du 
prix  de  ce  paia  avec  celui  du  pain 
qui  fe  fabrique  avec  les  farines  de 
la  mouture  économique  ,  indique 
âlTez  la  méthode  qu'il  faut  préférer 
lien  que  pour  cette  feule  partie. 

Il  feroit  donc  inutile  d'infifter 
davantage  foi  celle  de  ces  méthodes 
qui  mérite  cette  préférence  5  il  vaut 
mieux  faire  connoître  en  quoi  elle 
diffère  de  Tautre* 

Cette  différence  d*oà  réfulte  réel- 
len>ent  te  bénéfice  >  ne  confifle  qu'en 
ce  que  par  la  première  méthode  il 
xefte  beaucoup  de  fon  dans  les  fa- 
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rmès  »  8c  plus  encore  de  farmedans 
les  fons  )  au  lieu  que  la  nouvelle 
dégage  l'une  &  l'autre  »  &  en  fait 
exactement  le  départ. 

La  mouture  par  économie ,  a*eft 
autre  cbofe  que  l'art  de  bien  fépa« 
rcf  ces  matières,  d'extraire  des  f^ns 
toutes  les  parties  de  farine  que-.  U 
iBoiiture  ordinaire  y  laifle,  &  d'ex- 
pulfer  entièrement  le  fon  des  £ai- 
rines;  c'eft  en  quoi  confifte  tovte 
la  fupériorité  de  cette  mouture ,  8c 
d'où  provient  le  bénéfice  qu'elle 
procure* 

L'ancienne  manière  produit  moins 
de  ion  en  quantité;,  cela  doit  être 
ainfi  ,  puifqu'il  en  refte  beaucoup 
dans  les  farines  ;  mais,  il  eft  plus 
pefant ,  la  farine  qui  y  refte  doit 
aéceflairement  le  rendre  tel. 

Par  la  raifon  contraire  la  moutore 
économique  produit  plus  de  fon^ 
mais,  il  eft  plus.léger  »  parcequ'il  eft 
réduit  à,  la  umpleécorce  du  blé  très* 
broyée  >  &  tout  à  £aie  épurée  de  fit- 
rine. 

Il  n'y  a  que  lè  mélange  du  fon  qui 
refte  avec  les  farines  dans  la  mou^ 
ture  ordinaire  qui  puifle  rendre  de 
qualités  différentes,  celles  qulpro* 
viennent  des  mêmes  grains^ 

Dans  cène  méthocfe,  ^première 
&  la  féconde  farine  extraires ,  on 
repare  une  fois  feulement  les  iflues  ^ 
le  blutage  achève  enfuite  cette  opé« 
larion. 

Dans  la  mouture  économique  les 
ifTues  font  réparées  jufqu'à  quatre 
fois,  &  les  trois  premières  farines 
font  encore  mêlées  enfemble  fous 
la  meule  \  il  doit  néceffairemest 
réfulter  de  cette  manière  une  plus 
grande  quantité  de  grain. 

L'évaporatioa  eft  plus  confidé- 
vable  du  double  par  ce  procédé  que 
pat  l'autre  y  la  divifion  rve  fauroic 
eue  plus  grande  fans  preduictt  cet 
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.  effet;  maïs  ce. déchet  eft  remplacé 
&  au-delà ,  puifque  malgré  fa  perte, 
:   on  a  encore  un  quinzième  de  fa- 
rine de  bénéfice. 
Mouture  ,  fe  dit  anfli  du  falaire  que 
prend  le  Meunier.  Ce  meunier  prend 
.  fouvcnt  double  mouture. 

On  dit  proverbialement ,  figuré- 
ment  &  en  mauvaife  part ,  tirer  d'un 
fac  deux  moutures  ;  pour  dire ,  pren- 
;   dre  double  profit  d'une  même  af- 
faire ,  fe  faire  payer  deux  fois  d'une 
même  chofe.  On  accufe  ce  Procureur 
de  tirer  d*un  fac  deux  moutures. 
Mouture  ,  fe  dit  encore  du  mélange 
du  froment ,  du  feigle  &  de  l'orge 
.   par  tiers.  Unfetier  de  mouture.  Du 
blé  mouture. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
très- brève. 
MOUVANCE  î  fubftantif  féminin. 
Dépendance  d'un  fief ,  d'une  terre 
qui  relève  d'un  autre  fief,  d'une  au- 
tre terre. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du 
Roi  médiatement  ou  immédiate- 
ment. 

Deux  feigneurs  differens  ne  peu- 
vent avoir  la  mouvance  d'un  même 
fief;  mais  Tun  peut  avoir  la  mou- 
vance immédiate  &  l'autre  la  mou- 
vance médiate. 

La  mouvance  médiate  ou  immé- 
diate d'un  fief  peut  appanenir  à 
plufieurs  Seigneurs  dominans  d'un 
même  fief. 

Quand  plufieurs  Seigneurs  pré- 
tendent avoir  chacun  la  mouvance 
d'un  fief,  le  propriétaire  du  fief  doit 
fe  faire  reconnoîrre  par. main  fou- 
veraine ,  &  configner  les  droits  en 
judice  pour  être  donnés  à  celui  qui 
obtiendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvan- 
ce eft  conteftée  entre  plufieurs  Sei- 
,  gneurs  j^  il  £auc  U  prouver..  Cece 
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preuve  doit  être  faite  par  le  titre 
primitif  d'inféodation  ,  fi  on  le  peut 
rapporter ,  ou  au  défaut  de  ce  titre , 
par  des  aâes  de  foi  &  hommage , 
par  des  dénombremens  ,  des  con* 
trats  de  vente  ou  d'échange.  Celui 
qui  a  les  plus  anciens  titres ,  doit 
être  préféré. 

Le  Seigneur  n'eft  point  obligé  de 
prouver  contre  fon  vaflal  la  môu« 
vance  du  fief  par  lui  faifi ,  parceque 
le  vaffal  eft  ptéfumé  en  avoir  con-» 
noitTance}  c'eft  au  vaflfal  à  inftruire 
le  premier  fon  Seigneur. 

Si  le  vaflTal  veut  obliger  le  Seigneur 
â  prouver  fa  mouvance ,  il  faut  avant 
toutes  chofes ,  qu'il  avoue  ou  défa« 
voue  le  Seigneur. 

Si  le  Seigneur  ne  prouve  pas  fa 
mouvance ,  &  qu'il  ait  faifi  féoda- 
lement ,  il  doit  être  condamné  aux 
dommages  &  intérêts  de  celui  qu'il 
a  prétendu  être  fon  vaffal. 

Quand  le  Seigneur  prouve  fa  mou- 
vance par  des  titres  au-defius  de 
cent  ans,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  corn-» 
mife  ,  parceque  le  vaflTal  peur 
n'en  avoir  pas  eu  connoi (lance. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  dé* 
clarer  de  quel  Seigneur  il  eft  mou- 
vant ,  ou ,  s'il  ne  \^  lait  pas ,  il  doir 
en  faire  mention. 

Un  Seigneur  ne  peut  pas  aliéner 
les  mouvances  de  fon  fief  fans  le 
confentement  de  fes  vaflaux  ,  à 
moins  qu'il  n'aliène  en  même  temps 
l'univerfalité  de  fon  fief. 

Âinfi  lorfqu'un  Seigneur  arliène 
une  partie  de  A)n  domaine  pour  em 
compofer  un  fief  fervant ,  il  ne  peur 
rranlporrer  aucun  de  fes  vaffaui  k 
celui  qu'il  inféode  r  il  faut  qu'il  le» 
conftïfve  tous,  ou  qu'en  tranfpor- 
eanr  l'univerfalité  de  fonfief ,  il  n^en 
conferve  aucunr.^ 

Suivant  le  droirgénéral  du  Royau- 
me, ks  aveux*  rendue  pac  l'arrière 
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vaflat  au  Seigneur  fupétieur  ;  ne 
peuvent  nuire  au  Seigneur  immé* 
oiat ,  par  deux  raifons. 

La  première  »  parceque  la  fimple 
poffeilion  du  Seigneur  dominant  ne 
peut  opérer  une  interverfion  de  mou- 
vance ,  contre  laquelle  le  lien  de  foi 
(  qui  établit  Timprefcriptibilité  en- 
cre le  Seigneur  &  le  VaUal)  réclame 
toujours^ 

La  féconde  »  aue  des  aveux  de 
cette  nature  font  étrangers  i  l'égard 
du  Seigneur  immédiat  qui  ne  parie 
point. 

On  ne  doit  pas  reftreindre  la  ma- 
xime de  rimprefcrîpribilitét  fur  la- 
quelle cette  vérité  eft  principale- 
ment appuyée  ,  au  féal  cas  de  la 
joui  (Tance  du  Seigneur  fuzerain ,  en 
conféquence  d'une  faiGe  féodale  y 
cette  aliénation  feroit  contraire  au 
droit  coutumier  du  Royaume  »  ce 
qui  eft'propofé  par  Lhommeau«com« 
pie  un  des  principes  généraux  du 
Droit  françois. 

Louis,  fur  l'article  450  de  la 
Coutume  du  Maine ,  rapporte  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  du  8 
Mai  i(>X4 .  qui  a  décidé  qu'un  Sei- 
gneur fuzerain  sétant fait fervir par 
es  fujets  (le  fon  Valfal ,  il  devoit 
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ui  icnire  fans  pouvoir  fe  préva- 
oir  d'aucune  prefcriprion.  Le  mo- 
tif de  cette  decilion  fut  le  lien  de 
foi  técip.oque  qui  çi\  entre  le  Sei- 
gneur &  le  Va  liai. 

Le  Seigneur  dominant  qui  a  com- 
mis félonie  contre  fon  Valfal ,  ne 
perd  pas  fon  fief  dominant ,  mais  il 

Cerd  la  mouvance  du  fief  fervant  & 
^s  droits  qui  en  p.uvenr  réfuiter. 
Il  y  a  dans  le  Royaume  diâPérens 
titres  de  dignité  ,  dont  les  terres 
peuvenr  être  décorées  ,  &  ce  n  eft 
qu'au  Roi  feul  qu'il  appartient  d'ac- 
porder  ces  titres. 

tn  décoraoc  des  Seigneuries  de 
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titres  ^ininens  Se  de  £gtitcé  9  ' 
Rois  ont  toujours  ordonné  qu'elles 
deviendroient  par-lâ  mouvantes  de 
Sa  Majefté»  &  que  l'appel  de  la  jnf^ 
rice  feroit  porté  au  Parlement  :  ils 
ont  même  fouvent  réuni  pluiieurs 
terres  en  un  feul  corps  de  fief,  8c 
quelquefois  ils  ont  compris  dans 
cette  réunion  des  fiefs  quirelevoient 
de  Seigneurs  parriculiers  »  en  char« 

Îjeant  ceux  en  faveur  defijueli 
e  fait  l'éreâion  ou  la  réunion  » 
d'indemnifer  ces  Seigneurs  de  leurs 
mouvances.  On  en  trouve  des  exem«- 

Eles  dans  les  lettres  d'éreftion  da 
>uché  de  Trefmes»  du  mois  de 
Novembre  1(48  ;  dans  celle  du  Du- 
ché de  ChâteauviUain ,  du  mois  de 
Mai  1 70  j  ;  dans  celle  du  Duché  de 
Rambouillet  »  du  mois  de  Mai 
171 1 ,  &  dans  celle  du  Duché  de 
Joyeufe ,  du  mois  d'Oâobre  1 714^^ 

Mais  il  eft  plufieurs  fois  arrivé 
que  ces  lettres  ont  été  modifiées 
par  les  Arrêts  d'enreeiftremenr }  par 
exemple ,  »  celles  du  duché  de  la 
M  Rochefoucault  ont  été  réeiftrées 
»  pour  le  titre  &  dignité  de  Duc 
9  feulement ,  &  fans  diftraétion  de 
»  mouvance  &  de  relTort. 

L'enregiftrement  des  lettres  d'é- 
reékion  du  Duché  de  Bellegarde  pot* 
te,  y»  fans  néanmoins  aucune  dîf« 
M  traftion  de  reflbrt ,  &  fans  riea 
H  innover  à  la  jufticequi  demeurera 
39  aux  officiers  du  Roi  »  comme 
»t  auparavant.  » 

Celles  du  Duché  de  la  Valette 
furent  enregi((rées  le  4  Septembre 
l^ji  ,  avec  les  mêmes  modifia* 
tions  ,  &  dans  les  mcmet  termes^ 

Les  lettres  portant  ére6fc:on  des 
duchés  de  Biron  ,  de  Lefdiguières, 
de  BriflTic  ,  de  Chaulnes ,  de  Valei»- 
tingis  &  d'Êftrées  ,  ont  été  enretif* 
trées  avec  la  réferve  du  refTort  des 
Ju^es  tpyauf  ;  ces  et^tç^iBLi^aieu 
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ne  parlent  point  de  U  mouTance. 
Darv«  les  Arrftcs  d  enregiftremens 
des  lettres  pour  les  Duchés  de  Ver- 
neuil ,  de  Villeroi  »  de  la  Meille- 
raye  ,  Se  de  douze  autres  creâions , 
vérifiées  aux  Lits-de-Juftice  des  1 5 
Décembre  166)  &  2  Décembre 
1^65  ,  il  eft  ordonné  que  les  fiefs  » 
terres  &  feigneuries  ,  relevant  des 
particuliers  »  ne  pourront  être  cen- 
Tés  faire  partie  du  Duché  »  qu'au 
préalable  le  confentement  des  Sei- 

Sneurs  ne  Toit  rapporté ,  &  que  Tin- 
eninîté  ne  leur  loir  payée. 
De  ces  différenres  lettres  d'enre- 

Î[iftremens  &  modifications ,  il  ré- 
ulte  deux  conféquences. 

La  première  que  te  Roi  a  droit 
de  difpofer  des  mouvances  des  Sei- 
gneurs particuliers, 'puifque  le  Par- 
lement, en  enregiftrant  ces  lettres  ^ 
ne  réferve  aux  Seigneurs  que  leur 
aâion  en  indemnité. 

La  féconde  que,  quelque  favora- 
ble que  foit  cette  indemnité  ,  il 
n'eft  pas  efTentiellement  néceflaire 
qu'elle  fotr  payée  avant  la  didrac- 
«on  de  la  mouvance  ,  puifque  le 
Parlement  ne  Tordonne  pas  ,  lors 
même  que  cette  diAraftion  eft  excep- 
tée par  fes  Arrêts. 

Il  n*en  eft  pas  de  l'indemnité  due 
aux  Officiers  des  Sièges  privés  de 
refTorr  comme  de  celle  due  aux  Sei- 
gneurs privés  de  mouvance ,  parce- 
que  la  diftraâion  de  refTort  prive 
les  Officiers  d'un  revenu  |ourna- 
lier  que  leur  produifent  leurs  fonc- 
tions dans  les  lieux  dont  la  juridic- 
tion leur  eft  orée.  Ils  ne  feroient  pas 
parfaitement  indemnifés  ,  s'ils  ne 
recevoient  leur  capital  avant  d'-être 

{>ri vés  de  ce  revenu  réel  ;  auffi  le  Par- 
ement ordonne- t-il  toujours  le  rem- 
bourfement  préalable  avant  que  la 
diftradtion  au  reflbrt  puilTe  avoir 
lieu» 
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Mais  les  Seigneurs  qui  ne  per* 
dent  qu'un  revenu  cafuel  &  hono- 
rifique ,  ne  fouffrent  point  une  perte 
aum  confidérable  par  le  retard  que 

Eeut  occafionner  la  liquidation  de 
^ur  indemnité  ;  c'eft  la  raifon  de 
la  différence  qu'on  trouve  dans  les 
Arrêts  d'enregiftreinent. 

Les  Arrêts  d'enregiftrement  de 
la  Chambre  des  Comptes  n'accor«> 
dent  l'effet  de  la  mouvance  &  du 
reflbrt ,  qu'après  avoir  payé  Tindem- 
niré  aux  Seigneurs  &  aux  Officiers. 

Quand  une  terre  a  une  fois  rele- 
vée direârement  de  la  Couronne ,  Se 
d'une  Juftice  reffortifTante  au  Parle- 
meitt  y  elle  ne  change  jamais  de 
mouvance  ni  la  Juftice  de  refTort  » 
nonobftant  l'extindlion  du  titre  Se 
de  la  dignité  dont  la  terre  a  été  dé- 
corée. 

11  y  a  deux  Arrêts  qui  t'ont  ainfi 
|ugé}lepremier  eft  du  8  Juillet  1  ^94» 

E3ur  la  mouvance  du  Duché  de 
eaufort  ;  &  le  fécond  du  18  iClars 
1 695 ,  pour  la  mouvance  du  Duché 
de  Damvilie. 

Les  immeubles  que  le  Roi  ac<* 
quiert  celfent  d'être  mouvans  des 
Seigneurs  dont  ils  relevoient  :  mais 
le  Roi  doit  indemnifer  les  Sei- 
gneurs. 

tl  faut  même  remarquer  fur  cela 
que  la  réunion  qui  fe  fait  au  domai- 
ne de  ta  Couronne ,  des  domaines  Se 
£efs  que  le  Prince  poffédoit  avanr 
de  monter  fur  le  trône ,  Se  qui  rele* 
voient  alors  de  Seigneurs  particu- 
liers y  deviennent  mouvans  du  Roi 
s'il  les  aliène. 

Nous  en  avons  l'exemple  dans 
la  terre  de  Bohain  que  poffédoic 
Henri  IV  lorfqu'il  parvint  a  la  Cou- 
ronne en  1 5  89.  Il  la  vendit  au  Ma« 
réchal  de  Balagny  en  1 594  >  avanr 
le  fameux  Èdit  de  1^07.  L'acqué- 
reur &  fes  a jans  caufe  avoienc  lou* 
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jours  porté  l'hommage  de  cette 
terre  aux  Religieux  de  Vermand  » 
dont  elle  étoit  mourante  avant  la- 
vènement  de  Henri  IV  i  la  Cou- 
ronne. Les  Moines  Tayant  faifie  féo- 
dalement ,  le  Marquis  de  Mailli 
refula  de  les  reconnoître.  Il  fourint 
au  contraire  qu'il  relevoit  du  Roi , 
au  moyen  de  ce  que  la  terre  avoir 
cté  unie  de  plein  droit  au  domaine , 
&  que  la  mouvance  des  Religieux 
croit  éteinte  :  c'eft  ce  qui  fut  jugé 
par  Arrèr  rendu  fur  les  concluions 
de  M.  l'Avocat  Général  de  Lamoi- 
gnon9  le  9  Janvier  1679.  L'Arrcr 
réferve  feulement  aux  Religieux  à 
fe  pourvoir  pour  leur  indemnité. 

MOUVANT ,  ANTË  j  adjedtif.  Qui 
a  la  puiflance  de  mouvoir.  En  ce 
fens  il  n'a  guère  d'ufage  <ju'en  cette 
phrafe ,  force  mouvante  ,  qui  fe  dit 
de  la  force  qui  caufe  un  mouvepient, 
&  de  rinftfamçnt  ipécanique  qui 
aide  ,  qui  augmente  cette  force. 
Foyei  Fo^cE  mouvante. 

Mouvant  ,  fe  dit  auffi  des  fables  & 
des  terres  dont  le  fond  n'cft  pas  fta- 
ble  &  (olide  &  où  Ion  enfonce  aifé- 
ment  quand  on  y  marche.  Un  ur- 
rain  mouvant.  Des  fables  mouyans. 
Des  terres  mouvantes. 

MoyvANT,  fe  dit  auffi  d'un  fief, 
d'une  terre  qui  dépend ,  qui  relève 
d'un  autre  rerrç.  D^  temps  des 
Ducs  de  Lorraine  j  le  Puché  de  Bar 
étoit  mouvant  de  la  Couronne.  Tou^ 
tes  ces  terres  font  mouyantes  de/on 
marquifat. 

On  appelle  tableau  mouvant,  un 
tableau  où  il  y  a  des  figures  qui  fe 
meuvent  pa^  un^  méçaniquç  ca- 
chée. 

l^ouvANT  ,  fe  dit  en  termen  de  l'art 
Héraldiq.ue  ,  des  pièces  attenantes 
au  chef,  aux  angles ,  aux  flancs  »  ou 
à  la  pointe  de  l*écu  dont  elles  fçpi- 
)>lcut  fpr^ir, 
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AlbÉrti,  i  Florence,  d'azur  i 
quatre  chaînes  d'or  ,  mouvantes  de 
quatre  angles  de  l'écu  ,  &  liées  ea 
cœur  i  un  anneau  de  même. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  la 
féconde  longue ,  &  la  troifième  dis 
féminin  très-brève. 

MOU  VÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  f^oycT^^ 
MovvER. 

MOUVEMÊNTi  fubftamif  nufculin. 
Motio.  Le  tranfport  d'un  corps  d'ua 
lieu  dans  un  autre. 

On  difttngue  plufieurs  fortes  de 
mouvemens;  favoir,  \e  mouvement 
abfolu  j  le  mouvement  relatif  ,  le  mou^ 
yement  uniforme,  le  mouvement  accc- 
iéré,  le  mouvement  retardé  ,  le/)i0tf« 
vement  compôfé ,  6c  le  mouvementée 
pro/ecUon. 

Mop  YEMENT  ABsoLy ,  fe  dit  du  chan* 
gement  de  lieu  abfolu  d*un  corps 
mû  9  dqpt  la  vitefle  doit  par  cooft* 
quent  fe  mefurer  par  la  quantité  de 
1  efpace  abfolu  que  le  mobile  par* 
court. 

Mouvement  aelativ  ,  fçdit  duchaa* 
gement  de  lieu  relatif  d*un  corps 
qi^elconque ,  dont  la  vitefle  s'eftime 

Far  coDiéquent  par  la  quantité  de 
efpace  relatif  parcouru  par  ce  mo« 
bile.  Ce  changement  de  lieu  pciu 
^tre  de  deux  fortes.  Un  corps  peut 
èxte  en  repos  par  rapport  aux  corps 
qui  l'entourent  »  &  en  mouvement  p 
relativement  à  d'autres  corps  que 
l'on  confidère  comme  immobiles. 
Ici  le  lieu  abfolu  du  corps  change  » 
tandis  que  le  lieu  relatif  refle  le 
même.  Un  homme  qui  e(l  tranquille 
dans  un  vaifTeai;  eft  en  repos  par 
rapport  au  vaifTeau  ,  Se  dans  un 
mouvement  relatif  eu  égard  au  ri* 
yaee.  Ce  mouvement  relatif  s'ap- 
pelle mouvement  relatif  commun  9 
parcequ'il  eft  commun  au  corps  ^d 
e(t  dans  un  pareil  mouvement. 
^^ai$  ^  cet  I^omme  <^ui  eft  dans 


MOU 

ce  vailTeau  »  au  lieu  de  fe  tenir  en 
repos  dans  le  vaiflfeau  s'y  promenoir, 
on  comprend  bien  que  ce  mouve- 
ment feroic  différent  de   l'autre  j 
puifque  cet  homme  changeroit  fa 
relation  avec  les  autres  corps  qui 
font  dans  le  vaifTe  m  »  tandis  que  le 
vaiffeau    iui-mcme   la   changeroit 
avec  les  corps  qui  font  fur  le  rivage. 
On  diftingue  celui-ci  de  l'autre  par 
le  nom  de  mouvement  rclatifproprc  : 
or  de  la  conûdération  de  ces  deux 
mouvemens ,  il  naît  une  chofe  bien 
fingulière:  c'eft  qu'un  corps  dans  un 
mouvement  relatif  propre  peut  n'a- 
voir point  de  mouvement  abfolu. 
Et  voici  commeht.  Qu'un  homme 
qui  eft  dans  un  vaiffeau  fe  promène 
de  la  poupe  à  la  proue ,  tandis  que 
le  vaiiTeau  cingle  ,  &  qu'il  parcoure 
cet  efpace  avec  la  même  vitefTe  que 
le  vailfeau  eft  emporté  ,  c'eft-à- 
dire^  dans  le  même  temps  que  le 
vaiffeau  en  parcourt  un  lemblablc. 
Dans  ce  cas  il  eft  certain  que  le 
mouvemeru  abfolu  de  cet  homme 
n'eft  qu  appareriC  ,  puifqu'il  répond 
toujours  aux  mêmes  points  du  rivage. 
Ainfi  quelqu'un  qui  du  rivage  regar- 
deroit  cet  homme ,  jugeroit  qu'il  eft 
véritablement  en  repos  &  tout  à  fait 
immobile,quoiqu'ilfûtdansungrand 
mouvement  ;    li  au   contraire  cet 
homme  fe  promenoir  de  la  poupe  â 
la  proue  dans  le  même  fens  que  le 
vailTeau  fille  &  avec  la  même  vîtefTe, 
cet  homme  auroit   deux   mouve- 
mens, un  mouvement  relatif  commun 
avec  le  vaiffeau ,  &  un  mouvement 
relatif  propre  ;  car  il  changeroit  à 
tout  moment  Csl  fituation  avec  les 
parties  de  ce  vaiflfeau  &  avec  les 
parties  du  rivage.  Dans  le  fyftême 
de  Copernic  tous  les  corps  qui  rou- 
lent fur  la  terre  éprouvent  ce  mou- 
vement. ^ 
Mouvement  uniforme»  ft  dit  dç 
Tofnc  XFIK. 
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celui  par  lequel  un  corps  par-^ 
court  des  efpaces  égaux,  en  des 
temps  égaux.  Ainfi  la  vîtefle  d'ua 
corps  mû  uniformément ,  eft  com- 
me l'efpace  divifé  par  le  temps 
employé  à  le  parcourir.  D'où  il 
fuit  ;  i^.  qiAe  fi  deux  corps  qui  onc 
un  mouvement  uniforme  ont  des 
vireffes  inégales  ,  les  efpaces  qu'ils 
parcourront  en  temps  inégaux  »  fe* 
ront  l'un  à  l'autre  en  raifon  compo* 
fée  de  celle  des  vîtefies  &  de  celle 
des  temps  ;  i^.  que  pour  qu'un  corps 
foit  mû  uniformément ,  aucune  caU"* 
fe  étrangère  ne  doit  agir  fur  lui ,  oa 
fi  des  caufes  agiflent ,  elles  doivent 
agir  en  même  temps  également  de 

(>art  &  d'autre,  ou  en  fenscontraire» 
es  unes  pour  accélérer ,  les  autres 
pour  retarder  ;  toujours  avec  la  me* 
me  force.  C'eft  ainfi  que  l'aâiion  du 
vent  &  de  l'eau  fur  le  corps  d'un 
navire  lui  font  prendre  une  vitefle 
uniforme  \  parceque  la  réfiftance  de 
l'eau  fur  la  partie  fubmergée  da 
vaiffeau,  détruit  l'accélération  ac- 
quife  p%r  la  pefanteur  du  navire  que 
meut  aâuellement  l'impulfion  du 
vent  fur  les  voiles. 
Mouvement  AccÉLÉiii  ,  fe  dit  d'un 
mouvement  qui  s'accroît  à  chaque 
inftant.  Un  vaiffeau  poulTé  par  le 
vent  accélère  fon  mouvement  juf- 
qu'à  ce  que  fa  vîtefte  foit  uniforme. 
Le  mouvement  d'un  corps  qu'on 
laiiTe  tomber  accélère  fon  mouve- 
ment ,  c'eft-à-dire  qu'à  chaque  inf-« 
tant  il  devient  plus  grand ,  &  Ion 
démontre  qu'il  augmente  en  nom- 
bres impairs  ,  qui  forment  une 
[>rogreflion  arithmétique.  De  ce  que 
es  élémens^'un  triangle  ,  en  com- 
mençant depuis  le  fommet ,  corn* 
polent  une  progreffion  arithméti- 
que infinie  ,  dont  la  moitié  de  la 
bafe  ou  du  plus  grand  terme  eft 
égale  au  cernée  moyen  ,  il  fuit  que 

ppp 
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les  vîcefiTes  qu'on  corps  acquiert  en 
tombant  depuis  le  repos  »  croitTant 
'  dans  le  même  ordre  que  les  élémens 
du  triangle ,  la  vîteflfe  moyenne  eft 
égale  à  la  moitié  de  la  vitelTe  acquife 
d  la  fin  du  temps  total.  Donc  l'efpace 
qu'un  corps  parcourt  par  un  mouve- 
ment accéléré  depuis  Ion  repos  dans 
un  temps  déterminé ,  eft  la  moitié  de 
l'efpace  que  parcourt  ce  corps  dans 
le  même  temps  d'un  mouvement 
uniforme  avec  la  vite  (Te  acquife  i  la 
fin  du  dernier  inftant  de  fa  chute. 
De-lâ  on  tire  une  règle  qui  forme 
tout  le  fond  du  mouvement  accéléré  j 
pour  réduire  ce  mouvement  en  mou- 
vement uniforme  :  i^.  prene^  la  v/- 
tejfe  du  mouvement  accéléré  &  conce- 
ve:^'la  comme  demeurant  uniforme^ 
a°.  Si  vous  prenez  le  même  temps  ^ 
double[  Vefpace  parcouru  du  mouve- 
ment accéléré  ,  6»  regarde^  cet  efpace 
double  comme  ayant  été  parcouru  d*un 
mouvement  uniforme  avec  la  dernière 
yîteffe  acquife.  (  Voye:^  V Architecture 
hydraulique  de  M.  Belidor ,  tom»  /. 
page  fi  &  fuivantes  ,  oà  cette  théo- 
rie du  mouvement  accéléré  eft  fort 
bien  établie.)  hw  refte  le  mouve- 
ment accéléré  eft  uniforme  dans  fon 
accélération  ,  quand  il  augmente 
également  &  en  temps  égaux.  Dans 
ce  cas  on  l'appelle  mouvement  uni- 
forme  accéléré. 
Mouvement  retardé,  fe  dit  d'un 
mouvement  qui  diminue  à  chaque 
inftant.  Un  corps  qui  fe  meut  tou- 
jours plus  lentement  a  un  mouve- 
ment retardé.  Qqand  la  vîteflTe  di- 
minue  également  &  en  temps  égaux, 
le  mouvement  ejl  uniformément  retar- 
dé. On  fait  mouvoir  un  corps  avec 
un  pareil  mouvement ,  lorfqu'on  le 
jette  verticalement  à  l'horifon.  M. 
Varignon  a  donné  un  mémoire  fur 
ce  mouvement ,  imprimé  parmi  ceqgs 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  ^ 


MOU 

année  1707.  Et  M.  d'Alemberr  ^ 
après  avoir  fait  voir  que  le  carac* 
tereen  quelque  forte  du  mouvement 
uniforme  eft  une  ligne  droite  »  a  dé- 
montré que  celui  du  mouvement 
retardé  eft  une  ligne  courbe*  C'eft- 
à-dire ,  que  fi  les  lignes ,  repréfen- 
tant  les  efpaces  parcourus  pendant 
des  temps  déterminés  &  exprimes 
par  des  lignes  ,  font  dans  une  cour- 
be ,  alors  le  mouvement  eft  accé- 
léré ou  retardé.  Il  eft  l'un  ou  l'au- 
tre félon  que  la  courbe  eft  convexe 
ou  concave. 
Mouvement  compose  y  fe  dit  d'iift 
mouvement  compofé  de  deux  au- 
tres. Un  corps  abandonné  à  deux 
puiffances  qui  travaillent  à  le  faire 
mouvoir  /uivant  leur  direûion  par- 
ticulière ,  s'échappe  par  une  direc- 
tion commune  aux  deux  &  fuit  cette 
direâion  avec  un  mouvement  corn* 
pofé.  M.  l'Abbé  Nollet  décrit  une 
machine  dans  (q%  leçons  de  Phyf  que ^ 
tome  I ,  par  laquelle  on  voit  que  la 
direftion  &  la  ihefure  du  mouve- 
ment compofé  eft  la  diagonale  d'un 
parallélogramme. Et  pour  donner  une 
idée  familière  de  ce  mouvement , 
on  dira  que  c'eft  celui  qui  fuit  un 
bateau  expofé  au  courant  d*une  ri- 
vière Se  tiré  par  des  hommes  qui 
marchent  le  long  du  rivage  ^  que 
c'eft  le  mcme  qui  met  en  aâion  ces 
jouets  des  enfans  qu'ils  appellent 
cerfs'volans ,  &  qu'on  voit  s  élever  > 
quand  le  vent  eft  frais ,  à  une  han- 
teur  aflez  confidérable.  Pour  que 
cela  arrive,  l'enfant  jette  le  cerf- 
volant  &  tire  la  corde  à  laquelle  il 
eft  attaché  ,  &  cela  contre  la  direc- 
tion du  vent.  Ce  tirage  eft  oblique 
à  la  terre.  L'aârion  du  vent  eft  au 
contraire  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  du  cerf- volant ,  c'eft- à-dire  > 
prefque  vertica||^.  Voilà  donc  deux 
forces  2  l'une  qui  poulTe  cette  nu- 
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chine  de  papier  »  c'eft-i-dire  ,  le 
cerf'VoUnc  vers  le  firmament  »  & 
qui  tend  à  Télever  ;  Taucre  au  con- 
traire qui  travaille  à  lui  faire  fai- 
vre  une  route  horifontale.  Donc  il 
doit  rcfulcer  un  mouvement  compoféy 
fuivant  une  diredtion  oblique.  C'eft 
par  cet  te  direAion  que  le  cerf- volant 
s'élève  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
,  &  plus  haut  que  le  tirage  eft  plus 
fort  &  moins  oblique  »  parceque  le 
vent  y  fait  un  plus  grand  effort  , 
&  que  la  diagonale  de  ces  deux  for- 
ces eft  plus  verticale. 

Mouvement  de  projection  ,  fe  dit 
d'un  mouvement  qu'acquièrent  les 
corps  lorfque  »  par  Timpuilion  qu'ils 
ont  reçue  ,  ils  le  meuvent  à  travers 
l'air ,  ou  tout  autre  fluide ,  &  dans 
le  vide  mcme.  Une  bombe  chafTée 
hors  du  mortier  par  l'effet  de  la 
poudre  enflammée  a  un  mouvement 
de  projeâion ,  &  les  planètes  font 
livrées  dans  leur  orbite  à  un  pareil 
mouvement.  Galilée  eft  le  premier 
qui  a  découvert  la  nature  du  mou- 
vement des  projecliles  :  fes  recher- 
ches ont  été  fuivics  par  Toricelli  & 
appliquées  à  la  pratique  du  jet  djs 
bombes  par  M.  Blondel. 

II  convient  maintenant  d'établir 
les  règles  générales  du  mouvement. 

1^.  Tout  mouvement  par  lui- 
même  eft  re(9:iligne  ,  c'eft-à-dire  , 
que  tout  mouvement  fe  fait  par  des 
lignes  droites  Se  avec  une  vîtelfe 
conftante  &  uniforme ,  s'il  n'y  a  pas 
de  caufe  extérieure  qui  en  attire  la 
dircâion. 

1^  Les  mouvemens  de  tous  les 
corps  font  comme  les  produits  des 
viteflcs  par  les  maifes  ou  quantités 
de  matière. 

3^.  Suivant  les  Mécaniciens  , 
tout  corps  perfévère  luturellement 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
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vemenc  uniforme  en  ligne  droite  »  i 
moins  que  quelque  caufe  étrangère 
ne  l'oblige  à  changer  d'état. 

4°.  Le  changement  de  mouve- 
ment eft  proportionnel  a  la  force 
mouvante ,  Se  fe  fait  toujours  fui- 
vant la  dire£tion  de  cette  ligne 
droite  dans  laquelle  la  force  eft  im- 
primée. 

5^.  La  quantité  du  mouvement 
fe  détermine  en  confldérant  la  maffe 
&  la  viteflè  du  mobile  :  car  le  mou- 
vement d'un  tout  eft  la  fpmme  des 
mouvemens  de  toutes  fes  parties. 

6^.  L'aâion  des  corps  l'un  fur 
l'autre  >  ne  change  point  la  quantité 
de  mouvement  que  l'on  trouve  en 
prenant  la  fomme  des  mouvemens 
qui  fe  font  dans  le  même  fens ,  ou 
la  différence  de  ceux  qui  fe  font  en 
fens  contraire^ 

7^  Dans  toutes  fortes  de  mouve- 
mens quelconques ,  uniformes  »  ac- 
célérés  ou  retardés  »  reâilignes  ou 
curvilignes ,  &c.  la  fomme  des  for- 
ces qui  produifent  le  mouvement 
de  toutes  les  parties  de  fa  durée  eft 
toujours  proportionnelle  à  la  fomme 
des  efpaces  parcourus  par  tous  les 
points  du  mobile. 

8^.  Le  produit  de  la  durée  de 
tous  les  mouvemens  uniformes  , 
multiplié  par  la  force  d'où  le  mou- 
vement a  commencé,  eft  toujours 
proportionnel  au  produit  de  l'efpace 
ou  de  la  ligne  de  mouvement  par 
la  m.ilîe  du  mobile. 
Mouvement  ,  en  termes  d'Âftrono* 
mie  ,  fe  dit  particulièrement  du 
cours  régulier  des  corps  céleftes* 

Le  mouvement  de  la  terre  d'oc- 
cident en  orient  eft  une  chofe  dont 
les  Aftronomes  conviennent  aujour- 
d'hui généralement. 

Les  mouvemens  des  corps  célef- 
tes  font  de  deux  efpèces  >  le  diurne 
uo  commun  ^  Xtfecondaire  ow  propre* 
Ppp  ij 
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he  mouvement  diurne  tc  principal  y 
eft  celui  par  lequel  tous  les  cûrps 
céleftes  paroifenc  tourner  chaque 
jour  autour  de  la  terre  d'orient  en 
occident. 

Les  divers  phénomènes  qui  ré- 
fultent  de  ce  mouvement ,  font  Tob- 
jet  principal  de  raftronomie. 

Mouvement  fecondaire  ou  propre 
eft  celui  par  lequel  une  planète  avan- 
ce chaque  jour  d  occident  en  orient 
d'une  certaine  quantité. 
Mouvement  de  l'^APOGiE  »  fe  dit 
dans  le  fyftcme  de  Ptolémée  ,  d'un 
arc  du  zodiaque  dn  premier  mobile, 
compris  encre  la  ligne  de  TapogéeSc 
le  commencement  du  bélier. 

Dans  la  nouvelle  agronomie  ,  le 
mouvement  de  tapogée  de  la  lune 
eft  la  quantité  ou  l'arc  de  l'éclipti- 
que ,  dont  Tapogée  de  la  lune  avan- 
ce à  chaque  révolution.  Ce  mouve- 
ment eft  d'environ  5  degrés  5  mi- 
nutes ,  de  forte  que  ta  révolution 
totale  de  Tapogée  fe  fait  i  peu  près 
en  neuf  ans. 
Mouvement  perpétupl  ,  fe  dit  d'un^ 
fameux  problème  dont  l'objet  con- 
irfte  â  imaginer  une  machine  qui 
renferme  en  eHe-même  le  principe 
de  fon  mouvement.  M.  de  la  Hire 
en  foutient  Timpoflibilité ,  &  dit 
que  ce  problème  revient  â  celui  ci  \ 
trouver  un  corps  qui  foit  en  même 
temps  plus  pejant  &  plus  léger  >  ou 
tianun  corps  quh fait  plus  pejant  que 
lui-même^ 
Mouvement  intestin  ,  marque  une 
agitation  intérieure  des  parties  dont 
«n  corps  eft  compofé. 

Quelques    philofophes    penfent 

Îpe  toutes  les  particules  des  fluides 
ont  dans  un  mouvement  continuel , 
&  cette  propriété  eft  contenue  dans 
)a  définition  même  que  plu/ieurs 
d'entre  eux  donnent  de  la  fluidité  \ 
êc  quant  aux  folides  ^  ils  jugent  que  , 
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leurs  parties  font  auffi  en  mouve^ 
ment  par  les  émiflions  qui  fortenc 
continuellemênr  de  leurs  pores. 

Suivant  cette  idée  »/le  mouve*-^ 
ment  inteftin  ne  feroit  autre  chofe 
qu'un  mouvement  àts  plus  petites 
parties  inteftines  de  la  matière  % 
excitées  continuellement  par  queU 

3ue  agent  extérieur  &  caché  >  qui 
e  lui-même  feroit  infenfible^  mais 
Îiui  fe  découvriroit  néanmoins  par 
es  effets  >  &  que  la  nature  auroic 
deftiné  i  être  le  grand  inftrumenc 
des  changemens  at$  corps. 

Dans  le  Didaâique  ,  on  appelle 
mouvement  d'altération  j  le  mouve- 
ment infenfible  qui  arrive  dans  ut» 
corps»  &  qui  en  change  les  qualités 
fans  en  changer  la  fubftance. 

En  tetmes  de  Phyfiologie  ,  on 
appelle  mouvement  animal ,  celui  qui 
change  la  Situation  »  la  figure ,  la 
grandeur  des  parties  des  membres 
des  animaux..  Sous  ces  mouvemens 
font  comprifes  toutes  les  fondions 
animales ,  comme  ta  refpiration  ,  la 
circulation  du  fang  y  1  excrétion  , 
Tadlion  de  marcher ,  &c. 

Les  mouvemens  animaux  fe  divi« 
fent  d'ordinaire  en  deux  efpèces.» 
etifpontanées  &  naturels. 

i.^sfpontanées  ou  mufculaîrcs  font 
ceux  qui  s'exécutent  pat  le  moyen 
des  mufcles  &  au  gré  de  la  volonté  > 
ce  qui  les  fait  appeler  volontaires. 

Le  mouvement  naturel  ou  involon^ 
taire  eft  celui  auquel  la  volonté  n'a 
pas  de  part ,  &  qui  s'exécute  par  le 
pur  mécanifme  des  parties  \  tels  fonc 
le  mouvement  du  cœur ,  des  af  tères» 
le  mouvement  péiiftaltique  des  ior 
eeftins. 

Mouvement  ,  fe  dit  auflî  en  termes 
d'Hygiène»  de  Taâion  du  cofps  ou 
de  l'exercice  qui  eft  néceflàire  pour 
laconfervaûoftde  la  famé  >  &  dooc 
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le  défaut  comme  Texcès  lui  font 
extrêmement  préjudiciables. 

C'eft  cil  ce  fens  une  des  chofes  de 
la  vie  qu'on  appelle  non  naturelles  y 
qui  influe  le  plus  fur  Téconomie 
animaJe  par  fes  bons  ou  par  fes  mau- 
vais effets. 

On  dit  d'un  homme  agifTant  & 
intrigant,  que  c'ejl  un  homme  qui 
fe  donne  bien  du  mouvement*  Et  Ton 
dit ,  ç^xjiils'ejl  bien  donné  du  mouve- 
-ment  dans  une  affaire ,  pour  une  af- 
faire ;  pour  dire,  qu'il  s'eft  fort  em- 
preffé  pour  la  faire  réuflir. 
Mouvement  ,  fe  dit  dans  l'art  mili- 
taire ,  des  évolutions ,  des  marches 
&  des  dijfcrentes  manœuvres  des 
troupes  ,  foit  pour  s'approcher  ou 
s'éloigner  de  Tennemi  ,  foit  pour 
faire  ou  pour  changer  quelques  dif- 
poHcions  particulières  dans  l'ordre 
de  bataille. 

La  fcience  du  mouvement  des 
troupes  eft  une  des  piinctpales  par- 
ties de  celle  du  général.  Celui  qui 
la  poflède  fupérieurement  peut  fou- 
vent  vaincre  fon  ennemi  fans  com- 
bat. Audi  les  mouvemens  fa  vans  & 
judicieux  qu'un  général  fait  exécu- 
ter à  fon  armée  ,  font-ils  des  mar- 
ques plus  certaines  de  fon  intelli- 
gence 6c  de  fon  génie,  que  le  fuccès 
d'une  bataille  où  le  hafard  a  quel- 

3uefois  plus  de  part  que  l'habileté 
u  commandant. 
C'eft  par  des  mouvemens  de  cette 
cfpèce  que  Céfar  fut  réduire  en  Ef- 
pagne  Afranius  fans  combat  \  que 
M.  de  Turenne  croit  au  moment 
de  triompher  de  Montecuculi  îorf- 
qu'il  fut  tué;  &  que  M.  le  Maré- 
xhai  deCréqui  trouva  le  moyen  ,en 
j^77 ,  d'empêcher  le  Duc  de  Lor- 
raine ,  qui  avoir  une  armée  fupé- 
îieme>  de  rien  entreprendre  contre 
lui. 
Dans  les  différeni  mouvcmeM 
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Jue  Ton  fait  exécuter  aux  troupes» 
eux  chofes  méritent  beaucoup  d  at<« 
tcntion;  la  fimplicité  &  ta  vivacité 
de  ces  mouvemens.  Il  elt  dangereux 
d'en  faire  devant  l'ennemi ,  qui  dé- 
rangent l'ordre  de  bataille  lorfqu  il 
eft  a  porrée  de  tomber  fur  les  trou-* 
pes  qui  les  exécutent  \  mais  le  danger 
difparoît  lorfqu'on  eft  afluré  qu'il 
eft  trop  éloigné  pour  pouvoir  en  pro- 
fiter :  le  temps  pour  cet  effet  doic 
être  apprécié  avec  la  plus  grande 
juftefTe.  C'eft  par  des  mouvement 
bien  exaâement  combinés  qu'on 
peut  furprendre  l'ennemi ,  lui  ca- 
cher  fes  dclTeins,  &  l'obliger  fou- 
vent  de  quitter  un  pofte  avantageux 
où  il  feroit  très-difficile  de  le  com- 
battre &  de  le  vaincre.  Mais  pour 
qu'ils  puilTent  répondre  aux  vues  du 
général  ,  il  faut  que  les  troupes  y 
ibient  parfaitement  exercées»  en- 
forte  qu'elles  foient  en  état  de  les 
exécuter  fans  confufion  &  avec  beau* 
coup  de  vitefl^e  ou  de  célciitc. 

Un  général  habile  compaflTe  avec 
foin  tous  (qs  différens  mouvemens. 
U  n'en  fait  aucun  qui  n'ait  un  objec 
d'utilité ,  foit  pour  arrêter  les  dé- 
marches de  l'ennemi ,  ou  pour  ca- 
cher le  véritable  objet  qu'il  fe  pro- 
pofe.  Les  mouvemens  en  avant  oa 
pour  s'approcher  de  l'ennemi  »  ne 
doivent  fe  faire  qu'avec  beaucoup 
de  circonfpedbion.  On  ne  doit  s'a- 
vancer qu'autant  qu'on  a  fait  toutes 
les  difpofitions  néceffaires  pour  n'ê- 
tre point  obligé  à  rétrograder ,  dé- 
marche qui  décourage  toujours  le 
foldat ,  &  qui  donne  de  la  confiance 
à  l'ennemi.  U  eft  un  cas  particulier 
où  le  mouvement  rétrograde ,  loin 
d'avoir  aucuri  inconvénient  ,  peur 
être  très  -  avantageux.  X'eft  lorf- 
qu'on remploie  pour  attirer  l'en- 
nemi au  combat  au  moyen  d''une 
leuaite  fimulée  y  alors  s'il  fe  mec  i 
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la  pourfuice  de  larmée  ôc  qu*if  aban« 
donne  fes  poftes,  on  fe  mec  aufli-côc 
en  bataille  en  étac  de  le  recevoir  j  on 
lui  fait  perdre  aina  l'avantage  du 
lieu  où  il  auroic  été  difficile  de  Tac- 
taquet. 

£n  termes  de  Danfe ,  on  appelle 
mouvement  du  coude-pied  ^  celui  qui 
confifte dans  réiévation  &  labaifle- 
ment  de  la  pointe  du  pied.  De  cous 
les  mouvetnens  c'eft  le  plus  nécef- 
faire,  parcequ'il  foutient  le  corps 
entier  dans  îovi  équilibre.  Si  vous 
fauttK,  le  coude-pied  par  fa  force 
vous  relève  avec  vivacité,  &  vous 
fait  retomber  fur  les  pointes  :  (i 
vous  danfez,  il  perfeclionne  le  pas 
en  le  faifanc  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  genou  ;  ce  mouve- 
menc  ne  diffère  de  celai  du  coude- 
pied  ,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  parfait 
qu'aucanc  que  la  jambe  eft  étendue 
&  la  potnce  baflfe.  Il  eft  inféparable 
du  mouvemenc  du  coude-pied. 

Mouvement  de  la  hanche  j  c'eft  un 
mouvemenc  qui  conduic  celui  du 
coude  pied  &  du  genou.  11  eA  im- 
poflîblc  que  les  genoux  &  les  pieds 
fe  meuvent ,  fi  les  hanches  ne  fe 
toutnenc  les  premières.  11  y  a  des 
pas  où  la  hanche  feule  agit ,  comme 
dans  les  cncrechats ,  les  bartemens 
cerre-à-terre,  &c. 

Mouvement,  fe  dit  auflfî  des  diflfé- 
rentes  impulfions ,  paflions  ou  affec- 
tions de  l'ame.  On  nejl  pas  mettre 
des  premiers  mouvemens.  Il  s'y  e/i 
prêté  par  un  mouvement  dt  tendrejj'e  , 
de  générofité. 

On  di(liiij;ue  en  Jurirprudence, 
les  Artèts  rendus  par  le  Roi  en  fon 
Confeil ,  émanés  de  fon  propre  mou- 
vement ^^^tc^wL  qui  font  rendus  fur 
la  requête  d'une  partie.  Les  pre- 
miers ne  font  pas  fufcepiibles  d'op- 
pofition.  Le  Pape  emploie  quelque- 
fois dans  des  bulUs  &  brevets  la 
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claufe  motu  proprio.  Cette  claafe 
qui  annonce  un  pouvoir  abfola  »  eft 
regardée  en  France  comme  contraire 
à  nos  libertés.  On  s'éleva  contre 
cette  claufe  en  i(>i}  &  en  1(^45.  Le 
Pape  avoir  auffi  employé  ces  mots 
dans  le  bref  du  11  Mars  1^99»  por- 
tant condamnation  de  vingt- crois 
propofitions  tirées  du  livre  de  TAr- 
chevcque  de  Cambrai  \  mais  le  Par- 
lement ,  en  enrej;iftrant  ce  bref, 
par  Arrêt  du  14  Août  fuivant ,  mit 
que  citoit  fans  approbation  de  cette 
claufe  du  propre  mouvement  de  fa 
Sainteté. 

On  dit  en  tesmes  de  manège  , 
qu*£//2  cheval  a  un  beau  mouvement , 
ce  qui  défigne  particulièrement  la 
liberté  du  mouvement  des  jambes 
de  devant ,  lorfqu'en  maniant  il  les 
plie.  On  fe  fert  du  même  terme 
pour  défigner  la  liberté  de  Taftion 
de  la  main  en  avant ,  lorfque  le  che- 
val, trotant  parle  droit,  le  foutient 
le  corps  droit  &  la  tète  haute,  & 
qu'il  plie  les  jambes  de  devant. 
Mouvement  ,  en  termes  deMufique, 
fe  dit  du  degré  de  vîtefTe  ou  de  len- 
teur que  donne  à  la  mefure  le  carac- 
tère de  la  pièce  qu'on  exécute.  Cha- 
que efpèce  de  mefure  a  un  mouve- 
ment qui  lui  eft  le  plus  propre  ,  & 
qu'on  dcfigne  en  iralien  par  ces  mots, 
tempo  giujlo.  Mais  outre  celui-là  il 
y  a  cinq  principales  modifications  de 
mouvemenc  qui ,  dans  l'ordre  du 
lent  au  vite  >  s'expriment  par  les 
mots  largo  ,  adagio ,  andantc  «  alle^ 
gro  y  prejlo  ;  &  ces  mots  fe  rendent 
en  françois  par  les  fui  vans ,  Icnt^ 
modéré ,  gracieux  ,  gaï ,  vite.  Il  faut 
cependant  obferver  que  le  mouve- 
ment ayant  toujours  beaucoup  de 
f^rccinon  dans  la  mudque  françoife, 
es  mots  qui  le  désignent  yoont  un 
fens  beaucoup  plus  vague  que  dans 
la  mulique  italienne* 
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Chacun  de  ces  degrés  fe  fubdivife 
&  fe  modifie  encore  en  d'autres , 
danslefquels  il  faucëiftinguer  ceux 
qui  n'indiquent  que  le  deeré  de  vi- 
te (Te  ou  de  lenteur  ,comme%r^A^rrt?, 
andantino  ,  allegretto  ,  prejtijfi/no  , 
&  ceux  qui  marquent  de  plus ,  le 
caradère  &  Texpreffion  cle  Tair, 
comme  agitato  ,  vivace  ,  gujlofo  , 
conbrlo ,  &c.  Les  premiers  peuvent 
être  faifis  &  rendus  par  tous  les  mu- 
siciens ;  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  du  fentiment  &  du  goût  qui 
fentent  &  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mou- 
vemens  lents  conviennent  aux  paf- 
fions  triftes,  &  les  mouvemens  ani- 
més aux  paiïions  gaies  ,  il  y  a  pour- 
tant fouvent  des  modifications  par 
lefquelles  une  paflion  parle  fur  le 
ton  d'une  autre  :  il  eft  vrai  toutefois 
que  la  gaieté  ne  s'exprime  guère 
avec  lenteur ,  mais  fouvent  les  dou- 
leurs les  plus  vives  ont  le  langage  le 
plus  emporté, 
Mouvement  ,  fe  dit  encore  de  la 
marche  ou  progrès  des  fons  du  grave 
à  Taign  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  :  ainfi 
quand  on  dit  qu*il  faut ,  autant 
qu'on  le  peut ,  faire  marcher  la  baffe 
j&  le  de  (lus  par  mouvemens  contrai- 
res  y  cela  fignifie  que  l'une  des  par- 
ties doit  monter,  tandis  que  l'autre 
defcend.  Mouvement  femblable  ,  fe 
dit  quand  les  deux  parties  marchent 
en  même  fens.    Quelques-uns  ap- 

[)ellent  mouvement  oblique  celui  où 
'une  des  parties  refle  en  place ,  tan- 
dis que  l'autre  monte  ou  defcend. 
Le  favant  Jérôme  Mei ,  k  Timi- 
tation  d'Ariftoxène  ,  diftingue  gé- 
néralement dans  la  voix  humaine 
deux  fortes  de  mouvement  ;  favoir 
celui  de  la  voix  parlante ,  qu'il  ap- 

{>elie  mouvement  continu ,  &  qui  ne 
e  fixe  qu'au  moment  qu'on  fe  tait , 
&  celui  de  la  voix  chantante  ^  qui 
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marche  par  intervalles  déterminés  » 
&  qu'il  appelle  mouvement  diajléma^ 
tique  ou  intervallatif. 

On  appelle  air  de  mouvement  jUtk 
air  dont  la  mefure  efl  marquée.  Les 
menuets  ,  les  paffepieds  font  des. 
airs  de  mouvement. 

On  dit ,  chanter  ,  jouer  de  mouve^ 
ment  ;  pour  dire,  bien  marquer  la 
mefure  en  chantant  ou  en  jouant  de 
quelque  inftrument. 

On  dit  auffi ,  prejjir  le  mouvement  ^ 
ralentir  le  mouvement  ;  pour  dire  » 
battre  la  mefure  plus  ou  moins  vite» 
fans  toutefois  la  changer  ,  ni  l'al- 
térer. 

On  appelle  mouvemens  ,  dans  Tart 
Oratoire  ou  dans  l'art  poétique,  les 
figures  pathétiques  &  propres  â  exci- 
ter les  grandes  paffions.  Employer 
tous  les  mouvemens  de  l'éloquence. 
Il  y  a  de  grands  mouvemens  dans 
cette  tragédie» 
Mouvement,  en  termes  d'Horlogerie, 
fe  dit  en  général  de  l'afTemblage  des 
parties  qui  compofent  une  horloge  , 
â  Texclufion  de  la  boite, du  cadran  , 
&c.  mais  il  fignifie  plus  particulière* 
ment  parmi  les  Horlogers  ,  cette 
partie  qui  fert  i  mefurer  le  temps. 

Les  Horlogers  appellent  mouvC'^ 
ment  en  blanc  ,  celui  d'une  montre 
ou  d'une  pendule  lorfqu'il  n*e(l  qu'é« 
bauché  y  dans  ces  fortes  de  mouve- 
mens la  fufée  n'eft.  point  taillée  , 
les  pièces  de  laiton  ne  font  ni  polies 
ni  dorées ,  les  engrenages ,  l'échap- 
pement &  les  pivots  ne  font  poinc 
finis. 

On  appelle  mouvemens  de  regijires 
d'un  clavecin ,  mouvemens  de  l'orgue  , 
les  pièces  par  le  moyen  defquelles 
on  fait  mouvoir  les  regiflres. 
Mouvemens  ,  au  pluriel  ,  fignifia 
brouilleries  &  guerres  civiles.  /?«- 
rant  les  mouvemens  de  la  ligue. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne  > 
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la  féconde  très-brève ,  &  la  troî- 
(icme  moyenne  au  (îngulier  y  mais 
celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

MOU  VER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Cha.nter.  Terme 
de  Jardinage.  Remuer  la  terre  d'un 
pot ,  d'une  caiffe  ,  y  donner  une  ef- 
pèce  de  labour.  Lorfque  la  terre  eft 
bien  mouvée  ,  l'eau  pénètre  facile- 
ment. 

Mou  VER  ,    en   termes  de  Raffine- 
rie de  fucre ,  fe  dit  de  Tadion  par 
laquelle  on  détache  des  parois  de  la 
forme ,  le  fucre  qui ,  fans  cette  pré- 
caution s'y  colleroit  en  fe  coagulant. 
Les  gens  de  rivière  difent  que  la 
rivière  mouve  de  fond ^  pour  dire, 
que  Teau  du  fond  de  là  rivière  coule 
plus  vite  qu  elle  ne  coule  ordinaire- 
ment :  cette  augmentation  de  vîteflTe 
dans  Teau  du  tond  de  la  rivière  an- 
nonce  toujours  ,    félon  eux  ,   un 
prompt  &  fubit  accroiflement  des 
eaux.  Le  mouvement  Se  le  poids  des 
eaux  fupérieures  qui  ne  font  point 
encore  arrivées ,  ne  laiflTent  pas  que 
d^agir  fur  les  eaux  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  rivière  &  leur  commu- 
niquent ce  mouvement  \  car  il  faut  à 
certains  égards  ,  considérer  un  fleu- 
ve qui  eft  contenu  &  qui  coule  dans 
fon  lit,  comme  une  colonne  d'eau 
contenue  dans  un  tuyau ,  &  le  fleuve 
jcncier  comme   un   très- long  canal 
où  tous  les  mouvemens  doivent  fe 
communiquer  d'un  bout  à  l'autre. 
Or    indépendamment   du  mouve- 
ment des  eaux  fupérieures  ,   leur 
poids  feul  pourroit  faire  augmen- 
ter la  vîtefle  de  la  rivière ,  &  peut- 
ccre  la  faire  mouvoir  de  fond  ;  car 
pn  fait  qu'en  mettant  à  l'eau  plu- 
fîeuis  bateaux  à  la  fois,  on  aug 
mente  dans  ce  moment  la  vîtefle  de 
^U  partie  inférieure  de  la  rivière  > 
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en  même  temps  qu*on  retarde  la  vî« 
tefle  de  la  partie  fupérieure. 
MOWER  ;  futftantif  mafculin.  Me- 
fure  de  grains  dont  on  fe  fert  i, 
Utrecht.  Les  6  muddes  font  5  mo- 
wers ,  &  1 5  muddes  le  laft  :  on  fe 
fert  du  mower  à  Nimegue»  â  Har- 
lem ,  à  Doesboucg.  Dans  ces  trois 
villes ,  il  eft  de  4  fclieleps  ;  8  mo* 
wers  font  le  hœd  de  Rotterdam. 

MOUVERON  }  fubftantif  mafculin  » 
&  terme  de  Raffinerie  de  fucre. 
Sorte  d  mftrument  de  bois  qui  ferc 
à  mouver  le  fucre  dans  les  rafraî- 
chiflbirs ,  a  remuer  les  matières 
lorfqu'elles  chauffent ,  i  y  braflec 
le  fang  de  bœuf  pour  faire  monter 
les  écumes  &  autres  excrémens 
lourds  qu'il  en  a  détachés  ,  enfin  à 
battre  la  terre  &  la  bien  délayer. 
Et  l'on  appelle  mouveron  du  bac  à 
chaux  ,  un  inftrument  de  fer  ,  qui 
fert  k  brafler  &  mouver  la  chaux 
lorfqu'cUe  eft  éteinte. 

MOUVOIR  ;  verbe  aftif  irréguKer 
de  la  rroiflème  conjugaifon.  Movere. 
Remuer ,  faire  aller  d*un  lieu  à  un 
autre  ,  faire  changer  de  place.  //  a 
fallu  fix  chevaux  pour  mouvoir  cette 
majfe.  C eft  par  le  moyen  d'un  poids 
quon  fait  mouvoir  cette  horloge.  Il 
eft  fi  foible  qu'il  ne  fauroit  fe  mou* 
voir.  Un  corps  quife  meut  tn  ligne 
droite. 

Mouvoir  ,  fe  dit  auflî  des  difficultés 
de  l'ame  &  des  chofes  morales  ,  & 
fignific  exciter,  donner  quelque  im- 
pulfion  ,  faire  agir.  Cefl  fonamH- 
tien  qui  le  meut  à  faire  toutes  ces  de'- 
marches.  La  grâce  meut  la  volonté. 
Ce  Mini/Ire  fait  mouvoir  les  grands 
refforts  du  gouvernement.  Il  ny  a  . 
que  le  défefpoir  &  la  rage  qui  aycnt 
pu  U  mouvoir  à  commettre  ce  crime. 

On  dit ,  mouvoit  une  querelle  t 
&  j>lus  ordinairement  émouvoir  une 

querelle} 
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querelle  ;  pour  dite  ,  fufciter  que- 
relle ,  faire  une  querelle. 

On  die  en  rermes  de  pratique  , 
tous  procès  mus  &  à  mouvoir.  Pour 
terminer  tous  procès  mus  &  à  mou- 
voir. 

Dans  les  difpofîcions  des  «Édits 
du  Roi ,  on  emploie  cette  formule , 
à  ces  caujes  &  autres  confidéràtîôns  à 
ce  nous  mouvant.  Et  dans  ce  fens ,  il 
fignifie,  portant»  excitant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Conjugaison  &  quantité  profo- 
dique  des  autres  temps. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
meus ,  tu  meus ,  il  meut. 

Pluriel.  Nous  mouvons  ,  vous 
mouvez ,  ils  meuvent. 

Le  monofyllabe  des  deux  pre- 
mières perfonnes  du  fingulier  eft 
]ong ,  celui  de  la  troifième  perfonne 
eft  moyen.  Les  deux  premières  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève,  &  la  féconde  longue; 
la  troilième  perfpnne  a  la  première 
fyllabe  longue  &  la  féconde  très- 
brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  mouvols , 
tu  mouvois ,  il  mouvoir. 

Pluriel.  Nous  mouvions  ,  vous 
mouviez ,  ils  mouvoient. 

Toutes  les  perfonnes  dé»  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  finguliet 
qui  a  la  féconde  fyllabe  moyenne. 

Petérit  défini.  Singulier.  Je  mus , 
tu  mus  9  il  mut. 

Pluriel.  Nous  mûmes ,  vous  mû- 
tes ,  ils  murent. 

Ce  monofyllable  des  deux  pte- 
mières  perfonnes  eft  long  ;  celui  de 
la  troifième  eft  bref.  Les  trois  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  longue  &  la  féconde  très- 
brève. 

Tome  XriIL 
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Futur.  Singulier.  Je  mouvrai ,  tu 
mouvras  »  il  mouvra. 

Pluriel.  Nous  mofUvrons ,  vous 
mouvrez ,  ils  mouvront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier ,  ont  les  deux 
fyllabes  brèves.  La  féconde  perfon- 
ne de  ce  nombre  &  les  trois  du  plu- 
riel ont  la  première  fyllabe  brèv^e» 
&  la  féconde  longue. 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
mouvrois,  tu  mouvrois  ,  il  mou- 
vroit^ 

Pluriel.  Nous  mouvrions,  vous 
mouvriez  ,  ils  mouvroient. 

La  quantité  profodique  eft  la  mê- 
me que  celle  de  Timparfait. 

Impératif.  Singulier.  Meus  i 
qu'il  meuve. 

Pluriel.  Mouvons^  trouvez ,  qu'ils 
meuvent.  ".'    ; 

Subjonctif^  Prejcnt.  Singutter. 
Que  je  meuve ,  que  tu  meuves  » 
qu'il  meuve. 

Pluriel.  Que  nous  mpuvions,  que 
vous  mouviez  ,  qi^'ils  i^ euvent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  niûf- 
fe ,  que  tu  m,u(res ,  qu^il  mût.,     j 

Pluriel.  Que  TOUS  mulHon^  ,quo 
vous  muflièz  ^  q^*llsmuI^ent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 

fingulier ,  &  la  troifième  du  pluriel  » 

I  ont  la  prepière  fyllabe  longue  &  la 

'\  fêcpnde  très-  brève.  Le  mohôfy llabe 

'.  de  la,  troifième  perîbnnejdd  fingu- 

^lier  éft  long.  Les.  deux  premières 

*  perfonnes  du  pluriel  ont  la  première 

fyllabe  brève  >  &  la  féconde  longue. 

Participe  actif  &  gérondif. 
Mouvant. 

La  première  (yllaèé  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Participe  passif.  Mû  ,  ue. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MOUY  ;    ville  de  France    dans   le 
Beauvoifis ,  fur  le  Terrain  ,  à  qua- 
tre lieues  >  fud-eft  ,  de  Beauvais. 
Qqq 
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WOtlZAYi  bouri  de  France  en  Toa- 
raine  ,  i  de«  lîeaes ,  ôueft-fud- 
^ftleft ,  tfelibcttei.  ; 
'MOUZON  i  •  vilfe  de  VtzAtb  fen 
Champagne ,  far  la  Meafe ,  à  trois 
lieues ,  fud-eft ,  de  SeAin.  Ceft  le 

'  fiiége  d'un  Bailliàrt.  11  y  «  iuffiune 

'^AWâye  de  l*Ordtè  de  S.  Bendît , 

»  '^di  vaut  à  I^Abbé^  cbmmerttlataire 
environ  lo  mille  livres  de  rente. 

■  ^Cette  ville  fat  forte  autrefois,  mais 
-l-tfiiïs  XIV  en  fit  rafer  les  fortifica- 
tions en  I  ^7  î  •  On  y  fabrique  beau- 

^^fcôup'âe  ferges.  tes  terries  y  font 
d'ailleurs  fertiles  en  vin  &  en 
grains. 

MOXA  ;  fubftantif  mafculin.  Ceft 
aînfi  qu  on  appelle  au  Japon  une  ef* 
pèce  de  duvet  fort  doux  au  toucher, 

'  d'un  gris  de  cendre ,  &  femblable  à 
de  la  filafle  de  lin.  On  le  c'ompofe 
de  feuilles  d'arÀoifé  piléès  ,dônton 

'  ï?pare  ies^fiWe's  Aiiiés  ic  lés  parties 
les  plus  épaiffes  &  les  plus  dures. 

•   Cette  triàtlèreétàiit  sèche  ,   prend 
.  aifémeht  le  feU  ,  wa|s  elle  fe  con- 

"  iiime  'lentètfieht ,  fatis 'produire  de 
flammé,^  &  fans  ^aàièt^'une  brûlure 

'  fott 'ïfouloureCife^  ^  une  fu- 

mce  légère  d*uhe  odeur  ilATez  agréa- 
ble. Lorfqa  il  s'agit  d'appliquer  le 
moxa  ,  on  prend  une  petite  quan- 

'  tîié  die  cette  filàffe  que  Ton  roule 
entré  les^clôigrs ,  pour  lùi'doaner  la 
forme  d*un  cphe  d  environ  un  pouce 
iàe  hauteur.  On  applique  ce  cône 
jpar  fa  bafe ,  après  l'avoir  hum^ifté 
4*un  peu  dcf  falive  fur  la  partie  que 
i  on  veut  c'auiérifer ,  pour  qu'il  s'y 
attache  plus  aifément  ;  après  quoi 
Ton  met  le  feu  au  fommet  du  cône 
qui  fe  confuine  peu  à  peu,  &  finit 
par  faire  une  brûlure^  légère  à  la 
peau,  qui  ne  caufe  point  une  dou- 
leur confidérable.  Quand  un  de  ces 
cônes  eft  cohfumé ,  on  en  applique 
un  fecoud  ,  u|i  ctbijlèo^e ,'  &  mèwe 
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jufqu'a  dix  &  vingr ,  fuivant  VtxU 

Sence  des  cas ,  &  fuivant  les  forces 
0  malade.  Les  Japonois  nomment 
fénfafi  àvL  tuteurs ,  ceux  dont  le  mé- 
tier eft  d'appliquer  le  moxa  ,  parce- 
qu'ils  tarent  le  corps  des  malades 
avant  l'opération  ,  pour  favoir  la 
partie  fur  laquelle  il  faut  faite  la 
brùkire  ;  cette  connoiflance  dépend 
de    l'expérience    de    l'Opérateur. 
Dans  les  maux  d^eftomac  on  brûle 
les  épaules  j  dans  les  pieu  réfies  on 
applique  le  n[>oxa  fur  les  vertèbres 
du  -dos  ;  dahs  les  maux  de  dents  on 
l'applique  fur  le  mufcle  addudkeur 
du  ponce.  Ceft  furtout  le  long  du 
dos  que  l'on  fait  cette  opération  ; 
celui  qui  doit  la  fouffrir ,  s'afficd  î 
terre ,  les  jambes  croîfées,  le  vifa- 
ge  a  ppuyé  fur  les  mains  :  cette jpof- 
ture  eft  eftimée  la  plus  propre  à  faire 
découvrit  la  fituatibn  des  nerfs  >  des 
mufcles  ,  des  veines  &  des  artères, 
qu'il  eft  très-important  d'éviter  de 
brûler. 

Ce  remède  eft  employé  très-fré- 
quemment au  Japon  ,  mcme  par  les 
perfonnes  en  fanté,  qui  le  regardent 
comme  un  grand  préfervatif ,  au 
point  que  l'on  ne  refufe  point  aux 
criminels  condamnés  i  la  prifon ,  de 
fe  faijre  appliquer  le  moxa.  Selon 
Kempfer  ,  les  Uollandois  ont  fou- 
vent,  éprouvé  l'efficacité  de  ce  re- 
mède, contre  Ja  goûte  &  les  rhuma- 
lifmes.  Ce  voyageur  croit  qu'il  ne 
iXéuffiroit  point  fi  bien  dans  fes  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds  où  la 
tfanfpiration  forte  caufe  plus  de  re- 
lâchemenr  dans  les  muicles  ^  ce- 
.  pendaftt  il  paroît  conftant  que  ce  re- 
mède procureroit ,  mcme.  parmi 
nous,  de  très -grands  biens  »  s'il 
croit  employé  à  propos. 

Les  anciens  Médecins  fe  fervoîenl 
de  la  filaire  de  lin  ^  de  la  même  ma-. 
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hîère  que  les  Japonois  emploient  le 
moxa. 
MOXES  j  (  les  )  on  défigne  fous  ce 
nom  un  aflTemblage  de  différentes 
Nations  idolâtres  de  l'Amérique 
méridionale.  Ces  peuples  habicenc 
un  pays  immenfe,  qui  fe  découvre 
à  mefure  qu'en  quittant  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra ,  on  côtoyé  une 
longue  chaîne  de  montagnes  efcar- 
pées  qui  vont  du  fud  au  nord.  11  eft 
iitué  dans  la  zone  torride  ôc  s'é- 
tend depuis  dix  jufqu'â  quinze  de- 
grés de  latitude  méridionale  :  on 
en  ignore  entièrement  les  limi- 
tes. 

Cette  vafte  étendue  de  terres 
paroît  une  plaine  aiïez  unie ,  mais 
elle  eft  prefque  toujours  inondée 
faute  d  iJFue  pour  faire  écouler  les 
eaux  :  outre  cette  incommodité  , 
les  habitans  ont  encore  celle  du 
climat  dont  la  chaleur  eft  exceffive. 

Les  ardeurs  d'un  foleil  brûlant, 
jointes  a  Thumidité  prefque  conti- 
nuelle de  la  terre ,  produifent  une 
grande  quantité  de  ferpens ,  de  vi- 
pères ,  de  fourmis ,  de  mofquires  , 
de  punaifes  volantes  &  d'autres 
infedes  ,  qui  défolent  les  habitans. 
Cette  même  humidité  rend  le  ter- 
roir (i  ftérile  »  qu'il  ne  porte  ni  blé, 
ni  vignes,  ni  aucun  des  arbres  frui- 
tiers qu'on  cultive  en  Europe  :  c'eft 
ce  qui  fait  auflii  que  les  bctes  à 
laine  ne  peuvent  y  fubfifter ,  mais 
les  taureaux  &  les  vaches  y  multi- 
plient comme  dans  le  Pérou. 

Il  n*y  a  parmi  les  Moxes  aucune 
espèce  de  gouvernement  ;  on  n'y 
voit  perfonne  qui  commande  ou  qui 
obéide.  S'il  furvient  quelque  que- 
relle, chaque  particulier  fe  fait  juf- 
tice  par  fes  mains. 

Quoiqu'ils  foient  fufets  à  des  in- 
firmités prefque  continuelles  ,  ils 
n'y  favent    d'autres  remèdes  que 
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d'appeler  certains  enchanteurs , 
qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxes 
eft  d  aller  à  la  chalTe  &  à  la  pèche  ; 
celle  des  femmes  eft  de  pié[^arer  la 
nourriture ,  &  de  prendre  (oin  des 
enfans.  S'il  arrive  (!^u'elles  mettent 
au  monde  deux  jumeaux ,  on  en- 
terre l'un  d'eux  ,  par  la  raifon  que 
deux  enfans  ne  peuvent  pas  fe  bien 
nourrir  à  la  fois. 

Toutes  ces  différentes  nations 
font  fouvent  en  guerre  les  unes  con- 
tre les  autres.  Leur  manière  de  com- 
battre eft  toute  tumultuaire.  Ils 
n'ont  point  de  chef,  &  ne  gardent 
aucune  difcipline.  On  reconnoit  les 
vaincus  â  la  fuite.  Us  font  efclaves 
ceux  qu'ils  prennent  dans  le  com- 
bat ,  &  ils  les  vendent  pour  pei^de 
chofe  aux  peuples  voifins. 

Les  enterremens  fe  pratiquent 
fans  aucune  cérémonie.  Les  parens 
du  défunt  creufent  une  fode  ^  ac- 
compagnent le  corps  en  (ilence  $  Ip 
mettent  en  terre ,  &  partagent  fa 
dépouille. 

Les  Moxes  n'apportent  pas  plus 
de  façons  â  leurs  mariages  y  tout 
conHfte  dans  le  confentement  qiu- 
tuel  des  parens  de  ceux  qui  s'éppu- 
fent ,  Se  dans  quelques  prcfens  que 
fait  le  mari  au  père  ou  au  plus  pro^ 
che  parent  de  celle  qu'il  veut  épou- 
fer.  Mais  c'eft  une  coutume  établie 
chez  eux  j  que  le  mari  fuit  fa  fem- 
me partout  où  elle  veut  aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les 
unes  des  autres  par  diverfes  lan* 
gués  qu'elles  parlent ,  &  qui  fem- 
blent  n'avoir  point  de  rapport  en- 
tr'elles. 
MOXUDABAT  ;  grande  ville  de 
l'indouftan ,  près  du  Gange,  à  deux 
lieues  de  Caftembazar.  C'eft  la  ré- 
fîdence  d'un  Nabab.  Il  y  pc.ric  en 
Q  q  q  i  j 
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1754  plus  de  vingt-mille  perfati- 
nes  par  un  débordement  d'un  des 
bras  du  Gange. 

MOYA  j  ville  d'Efpagne,  dans  la 
Nouvelle  Cadille  >  à  quinze  lieues 
de  Cuença. 

MOYADASj  bourg  d'Efpagne  9  dans 
la  Nouvelle  Caftille ,  entre  le  Tage 
&  la  Guadiana  ,  environ  à  quatre 
lieues  ,  fud-eft ,  d*Althange. 

MOYANG;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  Province  de  Nankin  ,  au  dépar- 
tement de  Hoaigang  ,  huitième 
Métropole  de  la  Province. 

MOYE  ;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Maçonnerie.  C'eft  dans  une  pier- 
re dure  une  matière  tendre  qui  fuit 
fon  lit  de  carrière ,  qui  la  fait  déli- 
ter ,  ce  que  l'on  reconnoît  quand  la 
Pierre  n*a  pu  rcfifter  aux  injures  de 
air  y  après  y  avoir  été  expofée 
pendant  quelque  temps. 

MOYÉ ,  ÉE  ;  participe  paflif.  On  ap- 
pelle pierre  moyée  ,  celle  dont  la 
moye  eft  abattue.  yoye\  Moyer. 

MOYEN,  ENNEi  adjeûif.  AT^^i^j- 
Médiocre  ,  qui  eft  de  médiocre 
grandeur.  Un  homme  de  moyenne 
taille.  Cela  eft  de  moyenne  grojjèur. 

On  appelle  médailles  de  moyen 
ironie ,  des  médailles  de  bronze 
d'une  médiocre  grandeur. 

On  dit  auflî  abfolument  ,  du 
moyen  bronze  ;  pour  dire  ,  des 
médailles  de  cette  forte  de  gran- 
deur. 

On  dit  moyen  Jujlicier ,  moyenne 
Jufticey  par  comparaifon  à  la  haute 
&  à  la  bajfe  JuJIicc.  Voyez  Jus- 
tice. 

Moyen,  fe  dit  auflî  de  ce  qui  eft  en- 
tre deux  extrémités.  Ainfi  Ton  dit 
d'une  perfonne  qui  eft  entre  deux 
âges  ,  qai  n'eft  ni  jeune ,  ni  vieille , 
qyxel/e  cjl  de  mo)  en  âge. 

Il  s'emploie  auffi  abfolument  dans 
ce  fens  en  termes  de  Jutifpruden- J 
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ce  :  on  dit ,  par  exempte  »  d^tme 
Juftice-Pairie  qui  reifortit  direâe- 
ment  au  Parlement ,  qu'elle  reflbr'-^ 
tit  nuement  &  fans  moyen  en  la 
Cour.  En  matière  criminelle  on 
appelle  au  Parlement  omijfb  medio , 
c*eft-à-dire  t  fans  moyen.  Dans  les 
coutumes  d'Anjou  &  du  Maine , 
on  dit  fuccéder  par  moyen  , 
lorfqu'on  vient  à  la  fucceflfion  par 
rinterpofition  d^une  autre  perfonne 
qui  eft  décédée  ,  comme  quand  le 
petit -fils  fuccède  à  fon  aïeul,  le 
petit  neveu  à  fon  grand  oncle. 

On  dit ,  la  moyenne  région  de 
l*air  ;  pour  dire^  la  région  de  Tair 
qui  eft  entre  la  haute  Se  la  balfe. 
Les  météores  fe  forment  dans  la 
moyenne  région  de  l*air. 

On  appelle  Auteurs  du  moyen  âgey 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la 
décadence  de  l'Empire  Romain, 
jufques  vers  la  fin  du  dixième  fie- 
cle  ou  environ. 

On  appelle  aufli  Auteurs  de  la 
moyenne  latinité  ^  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  environ  le  temps 
de  Sévère  ,  fufques  vers  la  déca- 
dence de  TEmpire. 

En  termes  d'Aftronomie ,  on  dît, 
le  mouvement  moyen  d^une  planète  ; 
pour  dire,  un  certain  mouvement 
uniforme  qu'on  lui  fuppofe,  &  qui 
eft  tiioyen  entre  fon  mouvement 
le  plus  rapide  &  fon  mouvement 
le  plus  lent;  c*eft  à  ce  mouvement 
qu'on  ajoute  différentes  équations 
pour  avoir  le  mouvement  vrai.  Par 
exemple,  le  mouvement  moyen  du 
foleil  ,  eft  un  mouvement  unifor- 
me par  lequel  on  fuppofe  que  le 
foleil  parcourt  Técliptique  dans  le 
même  temps  qu'il  le  parcourt  par 
fon  mouvement  vrai. 

On  dit  auffi,  le  temps  moyen; 
pour  dire ,  le  temps  calculé  dans  la 
ifuppofition  qu'au  bout  de  toutes  les 
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'  vingt-qttatre  heures  le  foleil  fe  re- 

.  trouve  exaâemenc  au  méridien  où 
il  écoic  le  jour  pcécédenr.  Temps 
moyen ,  fe  dit  par  oppoficion  à  temps 
vrai  j  oui  eft  le  temps  calculé  fui- 
vanc  1  neure  où  le  foleil  doit  fe 
trouver  véritablement  au  méridien» 
un  peu  plus  de  vingt-quacre  heures 
avant ,  ou  un  peu  plus  de  vingt-qua- 
tre heures  après  Tindant  qu'il  y  étoit 
la  veille. 

On  appelle  moyenne  proportion" 
nelle  arithmétique ,  une  quantité  qui 
eft  moyenne  entre  deux  autres,  de 
manière  qu'elle  excède  la  plus  pe- 
tite y  d'autant  qu'elle  eft  lurpaÂTée 
par  la  plus  grande. 

Ainfi  9  t^  moyen  proportionnel' 
arithmétique  entre  6  &  i  z.  On  dit 
auftt ,  pour  abréger  >  moyen  ou 
moyenne  arithmétique. 

Moyenne  proportionnelle  géomé- 
trique ,  ou  fimplement  moyenne  pro- 
portionnelle  ,  eft  encore  une  quan- 
tité moyenne  entre  deux  autres  , 
mais  de  façon  que  le  rapport  qu'elle 
a  avec  l'une  de  ces  deux  y  (bit  le 
même  que  celui  que  l'autre  a  avec 
elle. 

Ainfi  6  eft  moyen  proportionnel 
géométrique^  ou  fimplement /woy^/i 
proportionnel  y  entre  4  &  9,  parce- 
que  4  eft  les  deux  tiers  de  6  j  àt 
même  que  6  eft  les  deux  tiers  de  9. 

MOYEN  i  fubftantifmafculin.  iîjrio. 
ce  qui  fert  .pour  parvenir  à  quelque 
fin.  //  cherche  un  moyen  pour  parler 
au  Minijire.  L'argent  eft  un  grand 
moyen  pour  réujjir  dans  cette  affaire. 
Il  trouva  le  moyen  de  s'enrichir. 

Moyen  ,  fignifie  quelquefois ,  le  pou- 
voir ,  la  faculté  de  faire  quelque 
chofe.  Si  vous  avie:[  le  moyen  de  les 
aider  y  il  faudroit  le  faire. 

On  (lit  en  ce  fens  &  par  manière 
d'interrogation ,  eh  le  moyen  !  eh 
^uel  moyen  !    pour   dire  >  que  la 
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chofe  dont  on  parle  ne  fe  peut  fai- 
re. Fous  vouû:^  qu'il  exécute  ce  pro- 
jet  ,  eh  le  moyen  ,  (^uel  moyen  ! 

Moyens  ,  au  pluriel  ,  fignifie  quel- 
quefois richefles  ,  commodités. 
P^oilà  le  détail  de  fcs  moyens  &  fa* 
cultes. 

Moyens  ,  en  termes  de  Palais ,  figni- 
fie toutes  les  raifons  &  preuves 
que  l'on  emploie  pour  établir  quel- 

?[ue  chofe  après  l'expoficion  des 
aits  ,  dans  une  pièce  dccricuce  ou 
mémoire  ,  ou  dans  un  plaidoyer  : 
on  explique  les  moyens  :  on  les  dif- 
tingue  quelquefois  par  premier,  fé- 
cond ,  troifième.  11  y  a  des  moyens 
de  fait  ,  d'autres  de  droit  j  des 
moyens  de  forme  &c  des  moyens  de 
fonds  ;  des  moyens  péremproires 
qui  tranchent  toute  diiiicuhé  Se  des 
moyens  furabondans. 

11  y  a  aufli  diverfes  fortes  de 
moyens  propres  à  chaque  nature 
d'affaire  ,  comme  des  moyens  d'ap- 
pel y  on  entend  quelquefois  par-là 
des  écritures  ictitulées  caufes  & 
moyens  d'appel  :  quelquefois  ce 
font  les  moyens  propremens  dits  » 
qu'on  emploie  au  foutien  de  l'ap- 
pel :  il  y  a  des  moyens  de  faux  ,  des 
moyens  de  nullité  ,  des  moyens  de 
reftitution. 
Au  MOYEN  ,  prépofition  &  terme  de 
Pratique.  Au  moyen  de  la  cejpon 
qu'il  lui  fit.  Au  moyen  de  la  fommt 
qui  lui  fut  délivrée» 

On  dit  aufii  dans  le  ftyle  fami- 
lier au  moyen  de.  Au  moyen  de  fa, 
protection  vous  pourre:^^  obtenir  ce  que 
vous  défire\. 

f^oyei  Voie  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  moyen. 
MOYENMOUTIER;  Abbaye  régu- 
lière de  l'ordre  de  S.  Benoit  en 
Lorraine  ,  a  trois  lieues ,  nord- 
nord -oueft,  de  Saint -Diey.  Elle 
dépend  immédiatement  du  Pape. 
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MOYENNANT;  prépofition  qrn  fi- 
gniâe  au  moyen  de.  //  renonça  à 

I  cette  terre  moyennant  deux  mille  écus 
de  penfion. 

MOYENNE  ,  ÉE  ,  participe  paffif, 

Voye^Ç^  MOYENNER. 

MOYENNEMENT  ,  vieux  mot  qui 
ngnifioic  autrefois  médiocrement. 

MOYENNER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Concilia^ 
te.  Procurer  quelque  chofe  par  fon 
entrerai  fe.  On  cherche  à  moyenner 
un  accommodement  entre  ces  deux 
Cours.  Il  n'eft  plus  guère  ufité. 

MOYENVIC  i  ville  de  France ,  dans 
le  Pays  Meflin»  fur  laSeille,  à  une 
demi-lieue  »  nord-eft ,  de  Vie.  Elle 
eft  remarquable  par  fes  Salines. 

MOYER  j  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Ma- 
çonnerie. Il  fe  dit  de  Talion  de 
tendre  utie  pierre  félon  la  moye  de 
fon  lit. 

MOYEU  ;  fubftantif  mafculin.  Le 
jaune  d'un  cruf.  Cet  œuf  a  deux 
moyeux.  On  emploie  plus  ordinai- 
rement le  terme  de  jaune  d'opuf. 

Moyêu  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ef- 
pcce  de  prune.  Des  moyeux  con^ 
jfits. 

Moyeu  ,  fe  dit  en  termes  de  Char- 
rons ,  de  cettç  partie  du  milieu  de 
la  roue  où  l'on  emboîte  les  rais ,  5^ 
dans  le  creux  de  laquelle  entre  lef- 
lîeu. 

MOYOBAMBA  -,  Province  de  TA- 
mérique  méridionale  au  Pérou , 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la 
Province  de  Lima ,  à  l'occident  de 
la  rivière  de  Moyobamba.  Cette 
Province  a  quantité  de  rivières,  de 
hautes  montagnes,  des  foi êts  im- 
pénétrables, &  très- peu  d'habitans 
qui  vivent  par  bourgade. 

I^a  rivière  de  Moyobamba  ^  fa  i 


MOY 

fource  au-delà  des  hantes  ttootiif 
gnes  des  Andes  »  coule  do  midi  aa 
nord  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  rivière 
des  Amazones  un  peu  an-defTusâC 
à  l'occident  des  îles  &  habitations 
des  Omaguas  ,  après  avoir  arrofé 
la  partie  orientale  des  Audiences 
de  Lima  &  de  Quito. 

MOYRAZEZ  \  petite  ville  de  Fran- 
ce 9  dans  le  Rouergue  ^  près  de 
TAveyrou  ^  ï  trois  lieues  »  oueft^ 
fud-oueft ,  de  Rhodes. 

MOYS  ;  (  les  )  c*eft  le  nom  d'une 
Tribu  d  Indiens  qui  habitent  \e% 
montagnes  du  Royaume  dtChampa 
ou  de  Ciampa ,  dans  les  Indes Otien« 
taies,  &  qui  font  employés  pat  les 
habitans  aux  travaux  les  plus  vils  âc 
les  plus  forts.  Ils  n'ont  qu'on  mor« 
ceau  d'étoffe  pour  couvrit  leur  no* 
dite. 

MOYSE  ,  Légiflateur  des  Juifs, 
naquit  l'an  du  monde  14(^4 ,  1571 
ans  avant  Jésus  -  Christ.  Dieu , 
qui  le  deftinoit  à  être  auprès  de  fon 

f peuple  l'interprète  de  fes  volontés  , 
e  déroba  miraculeufement  i  U 
mort.  Le  Roi  d'Egypte  j  réfola 
d'exterminer  les  Hébreux  ,  avoit 
ordonné  qu'on  fit  mourir  tous  les 
enfans  maies,  dès  qu'ils  feroienc 
nés  'y  Se  cet  ordre  barbare  s'exéco*^ 
toit  avec  la  dernière  rigueur.  Joca* 
bed  cacha  fon  fils  pendant  l'efpaçe 
de  trois  mois,  &  trompa  les  re- 
cherches des  Minifttes  de  Pharaon, 
Mais  défefpétant  de  pouvoir  le  ca« 
cher  plus  long-temps ,  ôc  voulant 
■s'épargner  la  douleur  de  le  voir 
maffacrer  fous  fes  yeux  ,  elle  l'en- 
ferma dans  un  berceau  de  jonc ,  8c 
l'e^pofa  fur  le  bord  du  Nil  au  mi' 
lieu  des  rofeaux.  Marie ,  foLur  de 
cet  enfant,  ne  le  perdit  point  de 
vue  ;  ic  fe  tenant  i  une  certaine 
diflance  ,  elle  attendit  quel  feioit 
Iç  ion  dç  foa  ^re«  Dans  çç  mo* 
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tnent ,  la  fille  de  Pharaon ,  que  Jo- 
feph  nomme  Tcrmutis ,  vinc  (ur  le 
bord  du  fleuve ,  dans  le  deiïein  de 
fe  baigner.  Elle  apperçut  ce  panier 
de  jonc  &  fe  le  fie  apporter  par  une 
de  fes  femmes.  L'ayant  examiné , 
elle  y  vit  un  enfant  dont  la  beauté 
&  les  cris  plaintifs  la  touchèrent  : 
»  c'eft  fans  douce»  dit-elle,  un  des 
»>  enfans  de  ces  infortunés  Hébreux. 
Marie  s'approcha  aufli-tôt ,  &  dit  â 
la  Princelfe  :  «  voulez  vous  que  je 
M  vous  amène  une  femme  juive  qui 
M  fe  chargera  de  nourrir  cet  en- 
»  fant  ?  »  Termutis  y  confentit;  & 
Marie  fe  hâta  d'aller  chercher  fa 
spère.  c<  Prenez  cet  enfant ,  dit  â 
jo  Jocabed  la  fille  de  Pharaon  »  & 
»  nourrilTez-le  avec  foin  ,  vous  fe- 
M  rez  bien  récompenfée.  »  Jocabed 
emporta  fon  fils  dans  fa  maifon  ;  & 
loriiju'il  fut  un  peu  grand  ,  elle  le 
remit  entre  les  mains  ae  la  PrincefTe 
qui  le  fit  élever  à  la  Cour  de  fon 
père ,  &  le  fit  inftruire  avec  foin  de 
toutes  les  fciences  des  Égyptiens. 
Mais  fon  père  &  fa  mère  s  appli- 
quèrent encore  plus  i  lui  enfeigner 
la  Religion  &  THiftoire  de  fes  an- 
cêtres. Quelques  Hiftoriens  rappor- 
tent bien  des  particularités  de  la 
jeunefle  de  Moyfe ,  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  TÈcriture.  Jofeph 
&  Eufebe  fui  font  faire  une  guerre 
contre  les  Éthiopiens  ,  qu'il  défie 
entièrement.  Us  ajoutent  que  les 
ayant  pouiïes  jufqu'à  la  ville  de  Sa- 
ba ,  il  la  prit  par  la  trahifon  de  la 
fille  du  Roi  »  qui  l'ayant  vu  de  def- 
fus  les  murs,  combattre  vaillam- 
ment i  la  tcte  des  Égyptiens  »  de- 
vint éperduement  amoureufe  de 
lui.  Mais  cette  expédition  cft  plus 

Su'incertaine ,  nous  nous  en  tien- 
rons  donc  au  récit  de  TÉcriture  , 
qui  ne  prend  Mgyfe  qu'A  l'âge  de 
quarante  ans.  Il  fortic  alors  de  lai 
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Cour  de  Pharaon  pour  aller  vifitec 
ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs  maî- 
tres impitoyables  accabloient  de 
mauvais  traiteipens.  Ayant  rencon- 
tré un  Egyptien  qui  frappoh  un 
Ifraclite,  il  le  tua.  Ce  meurtre  l'o- 
bligea de  fuir  dans  le  pays  de  Ma- 
dian  ,  où  il  époufa  Séphora  ,  fille  ^ 
du  Prêtre  de  Jéthro ,  dont  il  eut 
deux  fils  ,  Gerfam  &  Éliezer.  11 
s'occupa  pendant  quarante  ans  dans 
ce  pays  â  paître  les  brebis  de  fon 
-beau- père.  Un  jour  menant  fon 
troupeau  vers  la  montagne  d*Ho- 
reb.  Dieu  lui  apparur  au  milieu 
d'un  builfon  qui  brûloir  fans  fe 
confumer,  &  lui  ordonna  d'aller 
brifer  le  joug  de  fes  frères.  Moyfe 
réfifta  d'abord  ;  mais  Dieu  vain- 
quit fon  opiniâtreté  par  deux  pro- 
diges. Uni  avec  Âaron  ,  fon  frère  , 
ils  allèrent  à  la  Cour  de  Pharaon.  Ils 
lui  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoit  de 
laiflfer  aller  les  Hébreux  dans  le  dé- 
fert  d'Arabie  j  pour  lui  offrir  àt% 
facrifices  y  mais  ce  Prince  impie  fa 
mocqua  de  fes  ordres ,  &  fit  redou- 
bler les  travaux  dont  il  furchargeoic 
déjà  les  Ifraélites.  L^s  Envoyés  de 
Dieu  étant  revenus  une  féconde 
fois  9  firent  un  miracle  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Pharaon.  Aaron 
jeta  devant  lui  la  verge  miracu- 
leufe ,  qui  fut  aufiî  tôt  changée  en 
ferpent  ^  mais  le  Roi  endurci  de 
plus  en  plus  par  les  encbantemens 
de  fes  Magiciens ,  qui  imitèrent  ce^ 

{prodige ,  attira  fur  fon  Royaume 
es  dix  plaies  terribles  dont  il  fut 
affligé.  La  première  fut  le  change- 
ment du  Nil  &  de  tous  lesfieuves 
en  fang ,  pour  faire  mourir  de  foif 
les  Égyptiens.  Par  la  féconde  plaie 
la  terre  fut  couverte  d'une  multi- 
tude innombrable  de  grenouilles 
qui  entrèrenr  jufoues  <£ns  le  Pa- 
lais de  Pharaon.  Par  la  troifième 
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la  poufldère  fe  changea  en  mouche- 
rons qui  tourmentèrent  cruellement 
les  hommes  &  les  animaux.  Par  la 
quatrième  plaie  une  prodigieufe 
quantité  de  mouches  très-dange- 
reufes  fe  répandit  dans  TÊgypte  , 
fit  infeéfca  tout  le  pays.  La  cinquiè- 
me fut  une  pefte  Tubite  qui  tua 
tous  les  troupeaux  des  Égyptiens , 
fans  ofFenfer  ceux  des  Ifraélites.  La 
(îxième,  des  ulcères  effroyables  oui 
tourmentoient  les  hommes  8c  les 
bctes.  La  feptième  fut  une  grêle 
épouvantable  mcice  de  tonnerres  & 
d'éclairs  qui  frappa  de  mort  tout  ce 
qui  fe  trouva  dans  les  champs  , 
hommes  &  bctes  ,  n'épargnant  cjue 
le  fenl  pays  de  GefTen  où  étoient 
les  enfans  d'ifracl.  Par  la  huirième, 
les  fauterelles  &  les  hannetons  ra- 
vagèrent toutes  les  herbes ,  tous  les 
fruits  &  toute  la  moidon.  La  neu- 
vième fut  des  ténèbres  épaifTes  qui 
'  couvrirent  toute  l'Egypte  pendant 
crois  jours  ,  à  la  réferve  du  quar- 
tier des  IfracUtes.  La  dixième  & 
dernière  fut  la  mort  des  premiers 
nés  d'Egypte,  qui  dans  la  même 
nuit  furent  tous  frappés  par  Tange 
exterminateur ,  depuis  le  premier 
né  de  Pharaon  jufqu  au  premier  né 
du  dernier  des  efclaves  Se  des  ani- 
maux. Cette  plaie  épouvantable 
toucha  le  cœur  endurci  de  Pha- 
raon. Ce  Prince  lai  (Ta  partir  les 
Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  ap- 
parcenoit  ,  le  quinzième  jour  du 
mois  Abid  ou  Nifan ,  qui  devine 
le  premier  de  l'année,  en  mémoire 
de  cette  délivrance.  Us  partirent  de 
Ramefle  au  nombre  de  (ix  cens 
mille  hommes  de  pied  ,  fans 
compter  les  femmes  &  les  en- 
fans.  Â  peine  arrivoient  ils  au  bord 
de  la  mer  Rouge ,  que  Pharaon  vint 
fondre  fur  eux  avec  une  puiflànte 
armée.    Alors  Moyfe  cteodaat  fa 
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verge  fur  la  mer  »  en  Cép^Ltz  te§ 
eaux  qui  demeurèrent  fufpendaes , 
te  les  Hébreux  pafsèrent  à  pied  fe(> 
Les  Égyptiens  voulurent  prendre  la 
même  route  y  mais  Dieu  fit  fouffler 
un  vent  impétueux  qui  ramena 
les  eaux ,  fous  lefquelles  toute  l'ar-^ 
mée  de  Pharaon  fut  engloutie. 
Après  ce  pafTage  miraculeux  , 
Moyfe  chanta  au  Seigneur  un 
Cantique  d'adions  de  grâces. 
L'armée  s'avançant  vers  le  mont 
Sinaï  y  arriva  à  Mara  »  où 
elle  ne  trouva  que  des  eaux  amè- 
res ,  que  Moyfe  rendit  potables. 
A  Raphidim  ,  qui  fut  le  dixième 
campement ,  il  tira  de  l'eau  da  ro- 
cher d'Horeb ,  en  le  frappant  avec 
fa  verge  ;  c'eft  là  qu'Amalec  vint 
attaquer  Ifracl.  Pendant  que  Jofaé 
réfiftoit  aux  Amalécites,  Moyfe  fur 
une  hauteur  ,  tenoit  les  mains  éle^ 
vées  ;  ce  qui  donna  l'avantage  aux 
Ifraclires  ,  qui  raillèrent  en  pièces 
leurs  ennemis.  Les  Hébreux  arrivè- 
rent enfin  au  pied  du  mont  Sinaï  ^ 
le  troifième  jour  du  neuvième  mois 
depuis  leur  fortie  de  TÉgypte. 
Moyfe  y  étant  monté  plufieurs  rois, 
reçut  la  loi  de  la  main  même  de 
Dieu  ,  au  milieu  des  éclairs,  & 
conclut  la  fameufe  alliance  entre  le 
Seigneur  &  les  enfans  d'Ifracl.  A 
fon  retour  il  trouva  que  le  peuple 
étoit  tombé  dans  l'idolâtrie  du  veaa 
d  or.  Ce  Saint  homme  ',  pénécré 
d'horreur  â  la  vue  d'une  telle  ingra- 
titude j  brifa  les  tables  de  la  loi , 
qu'il  portoit ,  &  fit  pafler  au  fil  de 
répéc  vingt-trois  mille  hommes  des 
prévaricateurs.  11  remonta  enfuite 
iur  la  montagne,  pour  obtenir  la  grâ- 
ce des  autres,  &  rapporta  de  nou- 
velles tables  de  pierres  ,  où  la  loi 
étoit  écrite.  Quand  il  defcendît, 
fon  vifage  jetoit  des  raifons  de  lu* 
mière  fi  éclatans,  que  les  Ifraclires 
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n'ofâtit  laborder,  il  fut  contraînc 
de  fe  voiler.  On  travailla  au  Ta-* 
bernacle  »  faivanc  le  plan  que  Dieu 
en  avoic  lui-même  tracé.  Mayfe  le 
dédia  ,  confacra  Aaron  &  /es  fils 
pour  en  être  les  Miniftres  »  Se  deC- 
cina  les  Lévites  pour  le  fervice.  Il 
fit  aufli  plufieurs  Ordonnances  fur 
le  culte  du  Seigneur  &  le  gouver- 
nement politique.  Après  avoir  ré- 
Î;lé  la  marche  de  larmée ,  il  mena 
es  Ifraclites  lufques  fur  les  confins 
du  pays  de  Chanaanau  pied  du  mont 
Néoo.  C'eft-li  que  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  monter  fur  le  mont  Né- 
bo  »  où  il  lui  fit  voir  la  terre  pro- 
mife  y  dans  laquelle  il  ne  devoir 
pas  entrer.  11  y  rendit  refprit  un 
moment  après  fans  douleur  ni  ma- 
ladie, âgé  dé  iio  ans.  Tan  145 1 
avant  Jésus-Christ.  Moyfe  eft 
.  l'Auteur  des  cinq  premiers  Livres 
de  l'Ancien  Teftament ,  que  Ton 
nomme  le  Pcntateuque  ,  reconnus 
pour  infpicés  par  les  Juifs,  &  par 
toutes  les  Églifes  chrétiennes. 

Les  Rabbins  &  les  Cabaliftes 
ont  débité  fur  Moyfe  plufieurs  fa- 
,  blés  :  Moy fe ,  difent  -  ils ,  s'étant 
enfui  de  l'Egypte ,  fe  retira  dans  la 
terre  de  Madian  ^  &  s  aflit  auprès 
d*un  puits.  Un  inftant  après  ,  il  vit 
venir  Séphora  y  une  des  filles  de 
Jéthro,  &  fut  fi  charmé  de  fa 
beauté  qu  il  lui  propofa  de  la  de- 
mander en  mariage.  Séphora  lui  ré- 
pondit qu'il  ne,  connoifibit  pas  le 
danger  de  la  propofiiion  qu'il  lui 
fâiioir;  que  fon  père  avoir  coutume 
d'ordonner  â  tous  fes  amans  d'aller 
arracher  un  certain  arbre  qui  faifoit 
mourirtousceuxquienapprochoienr. 
Moyfe  lui  demanda  quel  étoit 
cet  arbre.  Il  faut  que  vous  fâchiez , 
lui  répondit  Séphora ,  que  Dieu>  le 
foir  du  fixième  jour  de  la  création 
du  monde ,  produifit  entre  les  deux 
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Vêpres  du  Sabbat,  un  bâton  qu'il 
donna  au  premier  homme.  Après 
la  mort  d'Adam ,  ce  baron  pafla 
fttcceflivement  entre  les  mains  d*É- 
nochj  de  Noé,  de  Sem,  d'Abra- 
ham ,  d'Ifaac,  de  Jacob  &  de  Jo- 
feph.  Ce  derniec  l'ayant  emporté 
en  Egypte,  les  Egyptiens  s'en  fai- 
firent  après  fa  mort,  &  le  portèrent 
au  palais  de  Pharaon.  Mon  père 
qui  étoit  alors  un  des  principaux 
Magiciens  du  Roi ,  connut  aufli  tôt 
la  vertu  de  ce  bâton  ,  &  s'en  em- 
para. Il  l'enfonça  en  fui  te  en  terre 
dans  fon  jardin^^  &  le  bâton  prit 
auflt  -  tôt  racine ,  &  fe  couvrit  de 
fieuTs  &  de  fruits.  Depuis  ce  temps 
mon  père  ordonne  à  ceux  qui  me 
demandent  en  mariage  d*aller  arra- 
cher cet  arbre^  &  ils  meurent  auf- 
fi-tôt  qu'ils  en  approchent.  Le  dif- 
cours  de  Séphora  n'effraya  point 
Moyfe.  Il  réfolut  de  tenter  l'aven- 
ture. S'ctant  rendu  à  la  maifoii  de 
féthro,  il  lui  demanda  fa  fille. Sé- 

t^hora.  Jéthro  pour  toute  réponfe , 
ui  propofa  l'épreuve  ordinaire. 
Moyfe  alla  dans  le  jardin,  arracha 
l'arbre  &  l'emporta.  Cette  aélion 
caufa  une  grande  furprife  à  Jéthro. 
Il  confulta  fon  art ,  &  connut  que 
cet  étranger  devoir  faire  de  grands 
maux  i  l'Egypte.  C'eft  pourquoi  » 
il  le  fit  jerer  dans  une  fofle  profon- 
de ,  où  il  fût  mort  dc^  faith  fans  le 
fecours  de  Séphora  qui  prit  foin  de 
'  le  nourrir  fecrettemeht  ,  pendant 
l'efpace  de  feptans,  au  bout  def-- 
quels  cette  genéreufe  fille  parla  i 
fon  père  de  Moyfe ,  &^|è  pria'  de 
voir  s'il  étoit  encore  vivant.  Jéthro 
ne  fâchant  pas  de  quelle  manière  il 
avoir  été  nourri ,  le  croyoit  mdtt 
depuis  long -temps.  Il  fut  étraiige* 
ment  étonné ,  lorfqu  il  le  trouva  en 
vie.  Ce  prodige  fit  fur  lui  une  t^lb 
imprefiion  ^  qu'il  embrafTa:  Moyfe  » 
Rrr 
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lai  demanda  pardon  des  maux  qall 
lui  avoic  faits ,  &C  lui  donna  fa  fille 
en  mariage ,  ne  doutant  plus  qu'il 
ne  fût  un  Prophète  &  un  Ami  de 
Dieu.  Quant  au  bâton  que  Moyfe 
avoir  arraché  dans  le  jardin  de  Je- 
ihro ,  il  s'en  fervit  toujours  depuis , 
comme  de  baguette  ^  &  ce  fut 
par  fon  moyeu  qu'il  opéra  cous  fes 
prodiges. 

MOYrRON }  bourg  de  France  dans 
Je  Maine  ,  â  cinq  lieues ,  nord- 
nord-oueft  ,  du  Mans.    ' 

J^OZÀMBIQUE  i  petite  île  fore 
peuplée  fur  la  c6te  orientale  d'A- 
frique ^  dans  la  bafle  Ethiopie.  Elle 
abonde  en  palmiers ,  orangers  «  ci- 
tronniers »  figuiers  »  &c.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  bœufs ,  des  brebis  ,  des 
chèvres  »  &c.  dont  la  chair  eft  ex- 
cellente. Elle  eft  fous  la  domination 
des  Portugais.  Les  Naturels  du  pays 
font  noirs ,  idolâtres ,  fauvages ,  & 
vont  tout  nus  »  hommes  &  femmes. 
Les  Portugais  ont  bâti  dans  cette 
lie  une  ville  appelée  aufiî  Ma^am^ 
tique  ^  où  ils  tiennent  une  nom* 
breufe  garnifon.  Cette  ville  eft  pour 
eux  la  clef  des  Indes  :  ils  s'y  rafrai- 
chiiTent ,  elle  afTure  lepr  trafic  avec 
les  peujples  des  environs ,  comme 
de  Sofàla  3c  du  Monomotapa ,  d'où 
ils  tirent  beaucoup  d'or  'y  enfin  elle 
tient  en  bride  les  Princes  de  cette 
cote  qui  leur  font  fujets  ou  alliés. 

On  appelle  Canal  Je  Mozambi- 
que 9  un  détroit  de  la  mer  des  In- 
oes ,  entre  Tîte  de  Madagafcar  &  le 
continent  d'Afrique  ,  au  nord -eft  » 
du  ^olfe  de  SofaU. 

MOZAN  ;  fubftantif  mafculin.  Petit 
fruit  de  lagrofTeur  d'un  pois  ,  rouge 
d'abord  ,  enfuite  noir  lorfqu'il  eft 
mur  »  d'un  i;jùt  plus  agréable  que 
nos  grofeilles.  Les  hahitans  de  la 
monr;)gne  du  pic  de  TénérifFe  en 
expriment  une  efpèce  de  fuc  mieU 
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leux ,  dont  ils  font  ufage  dans  le  flux 
de  ventre. 

MOZARABE  \  fubftantif  mafctilia. 
Nom  qu'on  donne  aux  Chrétiens 
d'Efpagne  venus  des  Maures  &  des 
Sarrafins. 

Il  fe  dit  encore  adjedivement  de 
ce  qui  appartient  à  leur  cultSt  Rii 
mozarabe.  Meiïe  moi^arabc. 
On  dit  aum  Mo\arabiûm€. 

MOZETTE  ;  fubftancit  féminia» 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  au  caroail 
des  Èvèques.  Le  chaperon  des  €x>r« 
deliers&des  Récolets  s'appelle  auffi 
molette.  Ce  chaperon  eft  en  morceaa 
d'étoffe  de  la  même  fenequeleur  ha« 
bit  3  qui  eft  taillé  en  rond  &  qui  leoc 
couvre  les  épaules  6c  le  devant  de 
Teftomac. 

MSCISLAW;  ville  forte  de  Pologne» 
capitale  d'un  Palatinat  de  même 
nom»  for  la  rivière  de  Sofz,  i  t 
lieues  ,  fud-eft,  de  Smolensko. 

Le  Palatinat  de  Mfciffaw  confine 
au  nord  avec  celui  de  Witeps ,  an 
midi  avec  la  Volhinie ,  au  levant 
avec  les  Duchés  de  Smolensko  ôc  de 
Czernikow  ,  au  couchant  avec  le 
Palatinat  de  Minski»  11  s'étend  6o 
lieues  le  long  du  Nieper  ,  qui  le 
parcourt  du  nord  au  midi  &  qui  le 
partage.  Sa  largeur  eft  d'environ 
quaranre  lieues. 

MUABLE  ;  adjeâif  dt$  deux  genres. 
Mutabilis.  Inconftant,  fujet  au  chan- 
gement. Rien  nUfi  plia  muahlc  qui 
la  fortune. 

MUAGE^  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Coutume.  Changement  »  mu- 
tation. 

MUANCE;  fubftantif  féminine  ter- 
me de  Mufique.  On  appelle  ainfi 
les  diverfes  manières  d'appliquer 
aux  notes  les  fyllabes  de  la  gamme  % 
félon  les  diverfes  pofitions  desdeox 
femi-tons  de  1  o6lave ,  Se  félon  les 
différentes  routes  pour  y  arriver* 
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Comme  TArétin  n'inventa  que  fix 
de  ces  fyllabes,  &  qu'il  y  a  fepc  no- 
ces à  nommer  dans  un  oâave ,  il 
falloir  nécefTairemenc  répéter  le  nom 
de  quelque  notej  cela  fit  qu'on  nom- 
ma toujours  mi  fa  o\xfa  la  les  deux 
notes  entre  lefquelles  fe  trouvoit  un 
des  femi-tons.  Ces  noms  détermi- 
noient  en  même  temps  ceux  des 
notes  les  plus  voiHnes  >  foit  en  mou- 
rant ,  foit  en  defcendant.  Or  com- 
me les  deux  femi-tons  font  fujets  i 
changer  de  place  dans  la  modula- 
tion 9  &  qu'il  y  a  dans  ia  muiîque 
une  multitude  de  manières  difté« 
rentes  de  leur  appliquer  les  (îx  mc- 

*  mes  fyllabes ,  ces  manières  s'appel- 
lent muances  ,  parceque  les  mêmes 
noces  y  changeoient  inceflammenc 
de  noms. 

Dans  le  fiècle  dernier  on  ajoura 
en  France  la  fyllabeT^aux  fix  pre- 
mières de  la  gamme  de  l'Aretin. 
Par  ce  moyen  la  feptième  note  de 
réchelle  fe  trouvant  nommée  ,  les 
muances  devinrent  inutiles ,  &  fu*' 
rent  profcrites  de  la  muiîque  fran- 
çoife^  mais  chez  toutes  les  autres 
nations  où ,  félon  Tefprit  du  métier , 
les  muficiens  prennent  toujours  leur 
vieille  routine  pour  la  perfeâion  de 
l'art ,  on  n'a  point  adopté  le^f;  & 
il  y  a  apparence  qu'en  Italie ,  en  Ef- 
pagne ,  en  Allemagne  »  en  Angle- 
terre ,  les  muances  ferviront  long- 
temps encore  à  la  dciolation  &s 
commençans. 

X1UARDIE  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  parefle. 

MUBAD ,  ou  M UGHOB AD  ^  fubftantif 
mafculin.  On  appeloit  ainfi  autre- 
fois chez  les  anciens  Perfes ,  le  Sou- 
verain Pontife ,  ou  chef  des  Mages 
feâateurs  de  la  religion  de  Zoroaftre* 

MUCAMUDINSi  (  les  )  peuples  d'A- 
frique  ,  qui  font  une  des  cinq  colo- 
nies des  Sabéens ,  qui  vinrent  s'éta- 
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^  blir  dans  cette  partie  du  monde  avec 
Meiek-lfiriqui  ,  Roi  de  l'Arabie 
heureufe.  Us  font  une  ttibu  de  Bé- 
rébères  »  occupent  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'ancienne  Maurita- 
nie Tingitane ,  &  habitent  les  mon- 
tagnes du  grand  Atlas ,  dans  réten*- 
due  des  provinces  de  Héa ,  de  Suz , 
de  Gézula  &  de  Maroc  ;.la  ville 
d'Agmet  eft  leur  capitale. 

MUCHELN  ;  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  laThuringe ,  fur  la  rivière^ 
de  Gey  fel ,  entre  Hal  &  Naumbourg. 
Elle  fait  partie  du  Bailliage  de  Frey-' 
bourg,  qui  appartieiit  a  l'Éleâeut 
de  Saxe. 

MUCHLI  ;  bourg  de  la  Morée  »  dans 
la  Zaconie ,  entre  les  fources  de 
l'Alphée  9  à  Ç\x  lieues ,  fud-ouefl: , 
de  Napoli  de  Romanie. 

MUCIDON  ;  petite  ville  de  France , 
en  Pcrigord ,  fur  l'IUe  »  i  fix  lieues  , 
fud-oueft  ,  de  Périgueux. 

MUCILAGE  ;  fubftantif  mafculin. 
Mucilago.  Subftance  blanche ,  ttanf-^ 
parente ,  qui  n'a  ni  faveur ,  ni  odeur» 
ou  qui  n'en  a  que  très-peu ,  dont  la 
contiftance  eft  épaiffe ,  filante ,  te- 
nace &  collante,  lorsqu'elle  eft  unie 
i  une  certaine  quantité  d'eau  fura- 
boudante  »  qui  fe  dilfout  entière- 
ment &  intimement  par  l'eau  >  ic 
qui  ne  donne  aucun  indice  ni  d'a- 
cide ,  ni  d'alkali  libres. 

Lorfque  lé  mucilage  eft  diflbus 
dans  une  grande  quantité  d'eau ,  il 
n'en  altère  point  fenfiblement  la  flui- 
dité \  mais  à  mefure  qu'on  fait  éva- 
porer cette  eau»  elle  s'épaiflît  de 
plus  en  plus  ;  elle  acquiert  enfin  la 
confiftance  vifoueufe  de  colle  végé- 
tale ,  qui  eft  à  proprement  parler 
celle  du  mucilage. 
L'évaporation  continuant  toujours, 
la  liqueur  s'épaiflît  de  plus  en  plus, 
fans  rien  perdre  de  fa  tranfparence: 
on  peut  la  poufler  de  cette  lotte  iuf- 
R  r  r  ij 
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qu'au  point  que  le  mucilage  ac- 

Îpierc  une  con(i{lance  abrolument 
ohde  :  alors  il  ne  diffère  plus  en 
rien  de  ce  qu'on  appelle  ^o/n/n^.  Et 
fi  cette  évaporacion  ou  deiliccarion  a 
^té  Faite  à  un  degré  de  chaleur  qui 
ne  furpafTe  pas  celui  de  Teau  bouil- 
lante ,  ce  mucilage  folidifié  &  deve- 
nu gomme ,  peut  fe  rediflbudre  en 
entier  dans  Teau  Se  reformer  un 
mucilage  liquide  ,  abfolument  tel 
qu'il  étoit  auparavant. 

Les  gommes  ou  mucilages  foli- 
des  les  plus  durs  &  les  plus  fecs  » 
ezpofés  â  l'a&ion  du  feu  ,  à  Tair 
libre ,  ne  fe  liquéfient  point  comme 
le  font  les  matières  réfîneufes  ;  ils 
fe  gonflent ,  fe  bourfouiflcnr ,  laif- 
fent  échapper  beaucoup  de  fumées 
d'abord  aoueufes ,  eafuite  huileufes, 
fiiligineufes  &  acres.  Cette  matière 
U  noircit  en  même  temps ,  &  peut 
alors  s'enflammer  ;  mais  ce  n'eft  que 

3uand  elle  eft  prefqu'entièrement 
efféchée ,  &  réduite  fort  près  de 
l'état  charbonneux. 

Si  l'on  expofe  du  mucilage  on  de 
la  gomme  â  la  didillation  dans  les 
vailfeaux  clos  ,  on  n'en  retire ,  tant 
qu'on  ne  lui  applique  point  un  de- 

Ï;ré  de  chaleur  iuperieur  i  celui  dé 
'eau  bouillante ,  que  de  l'eau  pure  ; 
&  la  marière  qui  reOe  après  cela 
dans  le  vailTeau  diftillatoire  paroît , 
au  degré  de  ficcité  près ,  la  même 
qu'elle  étoit  auparavant ,  preuve  cer- 
taine que  ce  degré  de  chaleur  ne 
peut  enlever  au  mucilage  où  â  la 
gomme  ,  que  la  portion  d*eau  qui 
lui  eft  furabondante.  Mais  H  on 
outre-pafTe  ce  degré  de  chaleur  , 
alors  on  retire  encore  une  certaine 
quantité  de  liqueur  aqueufe ,  après 
quoi  cette  eau  commence  i  n'être 
plus  de  l'eau  pure;  elle  devient  peu 
a  peu  acide  ,  empyreumaiique  :  la 
diftillatioD  continuant  toujours  â  un 
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feu  qu'on  augmente  par  degrés  » 
il  pafle  un  peu  d'huile  épaiffe 
&  d'alkali  volatil  ;  il  refte  enfin . 
dans  la  cornue  une  quantité  confi* 
dérable  de  matière  charbonneufe  , 
qui  fe  brûle  difficilement  i  laie 
libre^  &  des  cendres  de  laquelle  on 
ne  peut  retirer  que  fort  peu  dalkali 
ûxe. 

Les  mucilages  &  gommes  ne 
font  diffolubles  ni  par  les  huirles ,  ni 
même  par  Tefprit  de  vin  :  ce 
dernier  menftrue  a  la  propriété 
d'enlever  à  ces  fubftances  l'eau  dans 
laquelle  elles  font  di (Toutes  »  en- 
forte  que  fi  l'on  mêle  de  l'efpric  de 
vin  avec  du  mucilage  liquide ,  ou 
dans  de  l'eau  chargée  de  gomme  ^ 
cet  efprit  s'empare  de  toute  l'eau  de 
la  diflblution ,  &  force  la  matière 
gommeufe  â  fe  féparer  fous  la  forme 
d'un  précipité  blanc  prefque  fec.  Il 
eft  ailé  defentir  que  cette  expérien- 
ce ne  peut  réuflir  qu'autant  qu'on 
ajoute  une  quantité  d'efprirde  vin 
fuffifanre ,  &  que  cette  quantité  doit 
toujours  être  proportionnée  à  celle 
de  l'eau  unie  avec  là  matière  gom- 
meufe. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  |vient  d'être 
dit  fur  les  propriétés  générales  du 
principe  gommeux  végétal  ,  pre* 
mièrement ,  qu'à  l'exception  d'une 

Eortion  d'eau  pure  qui  lui  eft  fura- 
ondanre  >  il  ne  contient  aucune  fub- 
ftance  volatile  an  degré  de  chaleur 
de  l'eau  bouillante ,  par  conféquent 
point  d'efprits  falins  volatils,  point 
d'huile  eflentielle ,  ni  même  d'ef- 
prit  redteur ,  au  moins  en  quantité 
JTenfible. 

Secondement ,  que  cette  marière 
gommeufe  eft  compofée  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  de  la  nature 
des  huiles  douces  non  volatiles  in« 
diflTolubles  dans  l'efprit  de  vin  , 
d'eau  d'acide  végétal  &  d'une  terre 
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extrêmement  atténuée  ;  que  Thaile ,  * 
principe  des  gommes ,  elV  en  petite 
quantité 5  puifqu  elles  ne  font  point 
attaquables  par  les  dirtbiTans  hui- 
leux ou  fpirifueux  ,  &  qu  elles  ne 
s'enflammenr  que  très- difficilement. 

TroifîcmL^ment,  que  la  portion 
d'huile  combinée  dans  les  gommes  y 
cft  dans  une  union  intime  avec  une 
fuffifanre  quantité  d'acide  pour  avoir 
une  entière  &  parfaite  diflblubilité 
dans  l'eau. 

Quatrièmement,  quecommetous 
les  compofés  ,  dont  les  principes 
font  à  peu  près  dans  ces  proportions 
&  dans  cette  forte  d'union  ,  font 
fufceptibles  de  fermentation  ,  les 
matières  gommeufes  font  toutes 
fermentefcibles  :  elles  font  aufli  nu- 
tritives ,  &  c'eft  ce  aue  l'expérience 
confirme.  Il  y  a  néanmoins  quel- 
ques différences  i  cet  égard  entre 
les  matières  muqueufes  végétales  j 
les  unes  (  ce  font  celles  qu'on  con- 
noit  plus  particulièrement  fous  le 
nom  de  gommes  )  font  très-diapha  • 
nés  ,  peu  favoureufes  ,  peu  nutriti- 
ves ,  &  ne  font  fufceptibles  que  d'u- 
ne fermentation  imparfaite,  paflant' 
cout  de  fuite  i  la  moififfure  ;  le^  au-- 
très  (  ce  font  celles  qui  fournilTent; 
toutes  les  fubflances  farineufes)  font 
moins  rranfparentes  >pius  favoureu-. 
ùs  ,  plus  collantes ,  plus  nutritives  , 
&  lotît  fufceptibles  d'une  pleine 
fermentation  fpiritueufe  ,  furtout 
quand  elles  ont  été  difpofées  con- 
venablement. 

Quoique  la  préfence  du  mucilage 
ne  foit  pas  également  fenfible  dans 
tous  les  végétaux  &  dans  toutes  leurs 
parties,  on  peut  néanmoins  le  regar* 
der  comme  univerfellement  répin-^ 
du  dans  tout  le  règne  végétal.  Les 
plantes  ,  ou  les  parties  des  plantes 
dont  on  ne  tire  point  de  mucilai^e 
par  le  procédé  ordinaire ,  footnif* 
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fent  toutes  dans  l'eau  une  matière 
extraâive ,  &  cette  matière  extrac- 
tivp  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  fubftance  mucilagineufe 
qui  refte  confondue  avec  les  matiè- 
res falines  &  favonneufes  :  on  pour- 
roit  même  l'en  féparer  par  des 
moyens  plus  recherchés ,  &.  furtout 
par  l'application  convenable  de  i-e(^ 
prit  de  vin. 

L'ufage  de  la  matière  mucilagi- 
neufe paroît  être  dans  le  règne 
végétal  exadtement  le  diême  que 
celui  df  la  matière  gélatineufe  dans 
le  règne  animal.  Ces  deux  fubftan- 
ces  qui'fe  refTemblent  à  bien  des 
égards  9  font  l'une  &  l'autre  fingu- 
lièremenr  nutritives  &  réparatrices. 
Aufli  la  nature  a*t-elle  grand  foin 
de  pourvoir  abondamment  de  mu« 
cilage  toutes  les  parties  des  plantes 
qui  en  ont  befoin ,  6c  même  d'en 

Produire  une  quanriré  furabondante 
l'accroiflement  &  à  l'entretien  de 
chaque  individu.  Cette  furabon* 
dance  de  matière  nutritive  eft  mife 
'  en  réferve  avec  économie  dans  les 
végétaux  comme  dans  les  animaux , 
pour  fervir  â  la  génération  &  à  la 
reproduâion  des  nouveaux  indivi* 
dus  de  la  même  efpèce. 

Il  eft  évident  que  la  femence  8c 
'  les  œufs  des  animaux  ne  font  autre 
chofe  qu'une  provifion  de  matière 
'  gélatineufe  deftinée  à  la  produd^ion 
':&  d  la  nurrition.de  leurs  petits*  Il 
en  eft  exaâement  de  même  de  tou- 
tes les  femences  &  amandes  des  vé« 
géraux  ,    leurs  graines  font  Ijsurs 
œufs  :  aufli  ces  graines  contiennent- 
elles  toutes  une  6  grande  quantité 
de  mucilage*,  qu'il  fuffit  de  les  faire 
tremper,  ou  tout  au  plus cuirç^ dans 
leau ,  pour  retirer  du  mucilage  en 
abondance. 

Les  unes,  comme  celles  qu'on 
nomme  fi/mncês  cmulfivçs  ^  tour-: 
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nifTent  facilement  dans  l'eau  une 
bonne  (}uanticé  de  l'efpèce  de  mu- 
cilage cranfparent  »  moins  nourrif- 
fanc  &  moins  collant ,  dont  nous 
avons  parlé  j  mais  elles  contiennent 
outre  cela  une  quantité  confidéra- 
ble  d'huile  douce  qu'on  peut  tirer 
par  la  feule  ezpreflion  : 4es  autres» 
(ce  font  celles  qu'on  nomme  graines 
jariacufcs  )  étant  broyées  &  cuites 
dans  l'eau  »  fe  réduifent  prefqu'en- 
cièreroent  en  colle  ou  bouillie  »  la- 

Suelle  n'eft  autre  chofe  que  l'efpèce 
e  mucilage  plus  fort  flc  plus  nour- 
ridant»  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
dernières  necontiennent  point  d'hui- 
le furabondante  qu'on  puiflfe  tirer 
par  la  feule  expreffion  comme  des 
premières  ;  mais  il  en  entre  une 
plus  grande  quantité  dans  la  com- 
pofition  de  leur  mucilage.  Ainfî  ces 
deux  efpèces  de  femences  contien- 
nent les  mêmes  mater iauz,avec cette 
différence  qu'une  grande  portion  de 
l'huile  douce ,  qui  eft  â  part  dans  les 
amandes émumves,fe  trouve  com- 
binée dans  les  graines  farineufes^ 
Il  y  a  encore  une  efpèce  très-i 
nombreufe  de  graines  qu'on  nomme  i 
Ugumincufcs  ;  elles  contiennent  une 
farine  moins  mucilagineufe  que  les 
farines  proprement  dites ,  mais  elles 

■■  font  pourvues  outre  cela  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  lub- 
ftanceffivôitreufe  &mêmefttcrée^la- 

'  quelle  eftencbre  une  forte  de  mucila- 
ge ,&une  matière  vraiment  nutritive,. 
Les  racines  font  auflî  dans  beau- 
coup de  plantes  »  des  parties  rem- 

'  plies  d'une  grande  quantité  de  mu- 
cilage ou  de  matières  ûicrées ^  quel- 
Jiues-ùnes  font  farineufes.  Ce  font 
urtout  les  racines  des  platues  viva- 
ces  qu'on  trouve  remplies  de  ces 
fubftances  nutritives ,  &  c'eft  fans 
doute  parce  qu'elles  doivent  repro- 
duire la  plante  toute  entière  qn'jsUes 


MUC 

en  font  fi  abondamment  poanmes. 
Rien  n'eft  fi  £icile  que  d'd>tenic 
du  mucilage  des  fubftances  végé* 
taies  dont  on  vient  de  parler  :  il 
fuffit  pour  cela  de  faire  infufer  ou 
légèrement  bouillir  dans  l'eau  celles 

S|ui  en  contiennent  le  plus ,  comme 
ont  la  graine  de  lin  »  la  femence  de 
pfiUium  ,  les  pépins  de  coing  »  les 
racines  de  guimauve  »  &c»  en  fort 
peu  de  temps  l'eau  devient  vifqueu- 
le ,  filante  Se  collante  comme  dn 
blanc  d*œuf.  L'eau  6c  le  degré  de 
chaleur  qu'on  emploie  pour  1  eztrac« 
tion  des  mucilages  ne  peuvent  leur 
caufer  aucune  altération  »  ainfi  on 
eft  affûté  de  les  obtenir  exaâbement 
femblables  à  ce  qu'ils  font  dans  le 
végétal  même. 

11  y  a  beaucoup  d'arbres  dont  il 
fort  naturellement  une  grande  quan« 
tité  de  mucilage  ,  lequel  fe  défi- 
chant par  ladion  de  l'air  &  dufo* 
leil ,  forme  les  gommes  :  ce  Ibnt 
furtout  les  acacias  ,  les  amandiers , 
les  pêchers  »  les  abricotiers»  les  pru- 
niers »  &  même  les  poiriers  8c  les 
Knmiers  qui  font  fujets  i  cela, 
tte  exudation  de  fubftance  nutri- 
tive »  qu'on  pourroit  regarder  com- 
me occafionnée  par  une  furabon- 
dance  de  fuc  nourricier  »  ne  vien- 
droit-elle  pas  plutôt  d'engorgé* 
menf  &  d'obftruâions  dans  les 
vaiffeaux    où  il  doit  couler  ?  Ce 

3 ni  doit  faire  croire  que  cette  exu* 
ation  de  gomme  n'eft  que  b  fuite 
d'une  maladie  de  l'arbre  »  c'eft  que 
tous  ceux  dont  il  découle  ainfi  beau- 
coup de  gomme  languiffent»  fe  def 
sèchent  &  meurent  enfin  avec  tous 
les  fympromes  d'un  arbre  qui  périt 
par  défaut  de  nourriture. 

Les  matières  gommeufes  Se  muci« 
lagineufes  fervent  i  beaucoup  d'a- 
fages  différons:  on  emploie  lesgom-. 
mes  dans  plufieurs  arts  »  tels  que  la 
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teimure  »  la  peinture  en  détrempe  : 
on  s'en  fert  pour  donner  du  luftre  & 
de  la  fermeté  à  beaucoup  d'étoffes. 
Les  mucilages  font  les  remèdes 
les  plus  relâchans  ,  adouciflans  & 
émolliens  que  connoifTe  la  Méde- 
cine. Mais  11  Ton  prend  le  nom  de 
matière  mucilagineufe  dansfon  fens 
le  plus  étendu ,  ^  qu'on  le  donne  , 
comme  cela  eft  alTcz  convenable ,  â 
toute  la  fubftanceiarineufe  &  fucrée 
des  végétaux  ,  alors  les  avantages 
dont  on  vient  de  parler  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  Futilité 
infinie  que  nous  çn  rerirons ,  puifque 
c*eft  cette  fubftance  qui  fait  la  ma- 
tière première  ^  même  unique  de 
nos  alimens ,  foit  que  nous  la  tirions 
direâeinent  des  graines  8c  des  raci- 
nes des  végétaux  que  nous  mangeons, 
foit  qu'elle  ait  fervi  d*abord  de 
nourriture  aux  animaux  dont  nous 
nous  nourriffons  nous  mêmes. 
MUCILAGINEUX ,  EUSE  j  adjeftif. 
Mucdaginofus.  Qui  contient  du  mu- 
cilage. Un€  fubfiance  mucilagineufe. 
En  termes  d'Anaromie  ^  on  ap- 
pelle glandes  mucilagincufrs  ,  des 
corps  glanduleux  qui  Te  trouvent  par 

Eiquets  dans  les  cavités  des  articu- 
tions  &  d^ns  leurs  environs ^  elles 
filtrent  la  Synovie,  qui  eft  une  hu- 
meur mucilagineufe  d'où  elles  ont 
tiré  leur  nom. 
MUCOSITE  ;     fubftantif   féminin. 
Subftance    vifqueufe  ,    gluante   & 
*   douce  qui  file  quand  elle  tombe  & 
ù  durcit  d  l'évaporation.  Le  cerveau 
fe  décharge  de  fes  mucofités  par  le 
/2<r:f.  Voyez  Morve. 
MUDDE,  ou  Mude;  fubftantif maf- 
culin.  Mefure  dont  on  fe  fert  d  Am- 
fterdam  pour  mefurer  les  grains.  Le 
laft  conrient  17  muJesou  56  facs, 
'-   &  4  fcheptls  font  le  mule. 
Ji^UDE^  fubftantif  mafculin.  On  ap- 
pelle ainâ  dans  le  commerce  une 
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forte  d'étoffes  faites  d'écorces  d'ar- 
bres &  qu'on  fabrique  à  la  Chine* 
Il  y  en  a  de  plus  fines  les  unesqueles 
autres.  Les  plus  fines  fe  vendent  un 
taël  trois  mas  ;  les  plus  communes 
un  taël.  Elles  portent  cinquante- 
fix  cobres  de  la  Chine  de  long ,  fur 
treize  pouces  de  large.  Elles  font 
propres  pour  le  commerce  de  Tun- 

?|uin  y  où  l'on  a  (]uatre  mas  de  gain 
ur  les  unes  &  cinq  fur  les  autres. 

MUDERIS;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Les  Turcs  don- 
nent ce  nom  aux  Doâeurs  ou  Pro- 
fefteurs  chargés  d'ehfeigner  i  la  jeu- 
nefle  Us  dogmes  de  TAIcoran  &  les 
lois  du  pays ,  dans  les  écoles  ou  aca- 
démies jointes  aux  jamis  ou  mos- 
quées Royales.  Quelques-uns  de ceâ 
Muderis  ont  de  fo^t  gros  appointe* 
mens  «  comme  de  ;oo  afpres  par 
jour ,  ce  qui  revient  à  7  livres  de 
notre  mon  noie  \  d'autres  en  ont  do 
plus  modîw^ues ,  par  exemple  de  70 
afpres  ,  ou  3^  fous  pat  jour,  ielon 
les  fonds  plus  ou  moins  con(idéra« 
blés  que  les  Sultans  ont  lai  (Tés  pour 
l'entretien  de  ces  écoles  publiques* 

MUE  ,  fubftantif  féminin.  SpoHum. 
Le  changement  qui  arrive  naturel* 
lement  aux  oifeaux,  quand  le  plo» 
mage  leur  tombe. 

Tous  les  oifeaux  muent  nne  fôîf 
chaque  année  »  c'eft  pour  eux  un 
temps  critique  0c  qui  leur  eft  fouvent 
moiteK  Cette  mue  fe  fait  quand  les 
tuyaux  des  plumes  ceiTent  de  pren* 
dre  de  la  nourriture  &  fe  deftèchenr  ; 
alors  les  fucs  nourriciers  quelles  ne 
s'approprient  plus ,  font  portés  aa 
germe  de  la  plume  qui  eft  fous  cha- 
cune de  celles-ci  ;  il  croît  &  force 
l'ancienne  plume  au  bout  de  laquelle 
il  eft  de  lui  laifler  la  place  &  de 
tomber.  Jamais  lesoifeaux  ne  poni» 
dent  dans  cet  état  maladif. 
Le  nouveau  plumage  de  foifiratt 
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eft  ordinairement  femblable  i  Tan- 
cien  'y  cependant  ces  jolis  petits 
moineaux  qui  nous  viennent.de 
la  côte  de  Bengale  &  qu'on  ap- 

f>elle  Bengalis  j  (ont  fouvent ,  après 
a  mue,  d'une  couleur  fort  diffé- 
rente de  celle  dont  ils  étoient  aupa- 
ravant ;  on  voit  un  vencte  bleu  à  ce- 
lui auquel  on  en  avoir  vu  un  touge; 
au  contraire  ,  on  voit  un  autre  au- 
quel on  en  avoir  vu  un  bleu ,  en 
prendre  un  rouge  }  celui  de  quel- 

3ues  autres  devient  jaune  »  &  celui 
e  quelques  autres  gris. 
On  dit  de  même ,  la  mue  des  vers 
à  foie. 

^    On  appelle  autour  de  trois  mues^ 
■  un  autour  qui  a  mué  trois  fois. 
Mue  )  fignifie  aufli  les  dépouilles  d'un 
animaî  qui  a  mué.  Âinfi  on  appelle 
la  mue  du  çerf^  le  bois  que  le  cerf  a 
mis  à  bas.  Et  la  mue  du  ferpentj  la 
peau  que  le  ferpentlaifle. 
MuEyfeditencoredu  temps  ou  ceschan- 
gemeiii  arrivent.   Durant   la  mue, 
^UE  ,  ligniâe  aufli  le  lieu  ou  l'efpèce 
.   de  cage  dans  quoi  Ton  met  un  oifeau 
quand  il  mue.  Tenir  le  faucon  dans 
la  mue* 
Mue  ,  fe  dit  encore  d'an  Ueuobfcur  & 
^ferré*  où  Ton  tient  la  volaille  pour 
TengrailTer.  Meure  dé:s  poulardes  en 
.  mue. 

Ce  oionoryllabe  eft  long, 
MUÉ  ,  ÉÉ;  adjeûif.  Mutatus.Cktn^ 

gé.  Oifeau  mué.  Voix  muée. 
MUER;  verbe  neurre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  9  lequel  fe  con- 
Iugue  comme  Chanter.  Changer. 
1  ne  fe  dit  qu'en  parlant  du  change- 
ment qui  arrive  aux  oifeaux  &  à 
quelques  autres  animaux ,  quand  le 
poil  ou  le  plumage  leur  rombe  ;  ou 
aux  ferpens  »  quand  ils  fe  dépouil- 
lent de  leur  peau  \  ou  aux  jeunes 
personnes  quand  la  voix  leur  change. 
C^cjl  dan^.  cette  faifon  que  les  cerfs 
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muent.  Cet  oifeau  napas  encore  mué. 
La  voix  des  jeunes  gens  mue  à  l'âge 
de  puberté. 

La  première  iyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève 
Voye\  Verbe. 

Ve  féminin  qui  termine  leiinga- 
lier  du  préfent  de  l'indicatif  ^  ^c. 
X  $*unit  à  la  fyllabe  précédente  tc  U 
rend  longue. 

Les  temps  compofés  (e  conjago^t 
avec  l'auxiliaire  avoir. 
MUERj  rivière  d* Allemagne  qui  a  fa 
.  fource  dans  la  partie  orientale  de 
l'Archevêché  de  Saltzbourg ,  au  fud- 
oueft  de  Mauttroff ,  &  foa  embou- 
chure dans  la  Drave  »  au-delToas  de 
Sakhon. 
MUERA  V^^viUe  d'Allemaetie,dafl$la 
haute Styrie, fur laMuerfax5  lieues, 
eft ,  de  Saltzbourg.   Elle  appartient 
au  Prince  de  Schwartzenberg. 
MUET ,  ETTE  ;  adjeétif.  Mutus.  Qui 
n'a  point  Tufage  de  la  parole  pac 
quelque  empêchement  naturel  ou 
par  quelque  accident.  Les  fourdsM 
naiffance  font  muets.  Cette  paralyjte 
la  rendit  muette. 
Muet  ,  fe  dit  aufli  des  perfonnes  qui 
ne  parient  point,  ou  par  malice  ,  ou 
par  honte ,  ou  par  crainte  »  &c.  On 
les  prit  fur  le  fait  ^  &  ils  en  furent  fi 
flupéfaits  qu'ils  en  demeurèrent  muets. 
Cette  répartie  le  rendit  muet.  On  lui 
.  f^fon  procès  comme  à  un  muet  vo^^ 
lontaire. 

En  Droit  &c  furtout  en  matière 
criminelle  9  on  procède  bien  diffé- 
remmenr  contre  le  muet  volontaire 
ou  le  muet  par  nature. 

Quand  l'accufé  eft  muet  oa  telle* 
ment  fourd  qu'il  ne  pui^e  aucune* 
menr  entendre,  le  juee  lui  nomose 
xl'o^ce  un  curateur  Uchant  lire  !c 
écrire ,  lequel  prête  ferment  de  bien 
&  iidellement  défendre  l'accufé, 5C 
répond  eu  jG^  préfence  aux  interro- 
gatoires , 
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gâtoires  ,  fournie  des  reproches 
contre  les  témoins  ,  &  fait  tous  les 
aâes  que  laccufé  pourroic  faire  pour 
fe  défendre.  11  lui  eft.mèoie  permis 
de  s'inftruire  fecrettemenc avec lac- 
^ufé  »  par  fignes^u  autrement  ^  û  le 
muet  ou  fourd  fait  &  veut  écrire , 
il  peut  le  faire  &  (igner  toutes  fes 
réponfes  ,  dires  &  reproches  ,  qui 
doivent  néanmoins  être  (ignés  aufli 
par  le  curateur ,  8c  tous  Tes  a&es 
de  la  procédure  doivent  faire  men- 
tion de  Tafliftance  du  curateur- 
Mais  (î  i'accufc  eft  un  muet  vo« 
lontaire  qui  ne  veuille  pas  répon- 
dre le  pouvant  faire  ,  le  Juge  doit 
lui  faire  fur  le  champ  trois  inter- 
pellations de  répondre,  à  chacune 
defquelles  il  lui  aéclare  qu  à  faute  de 
répondre  fon  procès  va  lui  être  fait 
en  fa  préfence  pendant  fon  (ilence 
volontaire.  Le  Juge  peut  néanmoins 
^*ii  le  juge  à  propos ,  lui  donner  un 
délai  pour  répondre  de  vingt-quatre 
heures  au  plus,  après  quoi  s'il  per- 
fide en  fon  refus  ,  le  Juge  doit  en 
effet  procéder  à  l'inftruâion  du 
procès  ,  &  faire  mention  à  chaque 
article  d'interrogatoire,  que  lac- 
cufé n'a  pas  voulu  répondre  ^  &  (i 
dans  la  fuite  l'accufé  veut  répondre, 
ce  qui  aura  été  fait  jufqu'à  fes  ré- 
ponfesfubdflera,  même  la  confron- 
tation des  témoins,  contre  lefquels 
il  aura  été  fommé  de  fournir  des 
reproches  ^  &  il  ne  doit  plus  être 
reçu  à  en  fournir  slls  ne  font  jufti- 
fiés  par  pièces. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
fonne  qui  parle  hardiment ,  ou  qui 
parle  beaucoup ,  qncIU  ntfi  pas 
muetu.  Si  on  l'attague ,  il  ne  fera 
pas  muet. 

On  appelle  en  termes  de  Gram- 
maire h muet^U  h  qui n'eft  point  af- 
pire,  comme  dans  ces  mors ,  higr^ 
homme j  honnête  :  &c.  Ion  appelle  c 
Tome  XriJL 
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muetj  Ve  féminin  tel  ^u'il  fe  prônon« 
ce  dans  ces  mots  ^  frange ,  grâce  j 
plaire. 

MUETTE  i  fubftantif  féminin.  Mai- 
fon  bâtie  dans  une  capitainerie  des 
chaffes,  foit  pour  y  garder  les  mues 
des  cerfs ,  loit  pour  y  mettre  les 
oifeaux  de  fauconnerie  quand  ils 
font  en  mue.  La  Muette  du  bois  de 
Boulogne. 

MUËZIN  j  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  relation.  On  appelle  ainfî 
en  Turquie  ,  l'homme  qui  par  (k 
fonâioQ  doit  monter  fur  le  haut  de 
la  Mofquée  j  &c  convoquer  les  Ma- 
hométansâ  la  prière.  Il  crie  à  haute 
voix  que  Dieu  eft  grand  ,  qu'il  n'jr 
a  point  d'autre  Dieu  que  lui ,  &  que 
chacun  vienne  fonger  à  fon  falut. 
C'eft  l'explication  de  fon  difcourr 
de  cloche  ;  car  dans  les  États  du 
Grand  Seigneur  il  n'y  a  point  d'au« 
tre  cloche  pour  les  Mufulmans. 
Ainfi  les  Turcs  pour  fe  moquer  du 
vain  babil  des  Grecs ,  leur  difent 
quelquefois  ,  nous  avons  même  des 
cloches  qui  pourroient  vous  apprendre 
à  parler.  Le  petit  peuple  de  Sétines 
(  l'ancienne  Athènes  )  ne  règle  les 
intervalles  de  la  journée  que  par  les 
cris  que  font  les  Muofins  lîir  les 
Minarets  ,  au  point  du  jour  ^  i  mi* 
di ,  &  à  (ix  heures  du  foir. 

MUFLE  i  fubftantif  mafcuUrt.  Rof 
trum.  Il  fe  dit  jproprement  de  l'ex- 
trémité du  mufeau  de  certains  ani- 
maux ,  comme  le  bœuf,  le  taureau; 
&  de  certaines  bêtes  féroces,  com- 
me le  lion ,  le  tierejle  léopard ,  &c. 
Un  mufle  de  bœuf.  Un  mujle  de  tigre. 
En  termes  d'architeâure,  on  ap* 
pelle  mi(/?^j,desornemens  de  fculp- 
ture  qui  repréfentent  des  munes 
d'animaux. 

MUFLE  DE  VEAUi  fubftantif  maf- 
culin. Anthirrinum.  Plante  qui  croît 
dans  les  champs  aux  lieux  fabionr 
Sff 
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neux  ,  incultes ,  Se  dans  les  vîgfto* 
blés.  Sa  racine  eft  ligneufe  &  blan- 
cfce  j  Tes  tiges  font  hautes  d'un  pied 
&  demi  8c  moelleufes  j  Tes  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  giroflier 
jaune  y  Tes  fleurs  font  en  épis  afTez 
longs ,  de  couleur  de  chair ,  repré- 
sentant par  un  bout  le  mufle  d'un 
veau;  à  cette  fleur  fuccède  un  fruit 
reflemblant  à  la  tête  d'un  chieo ,  ou 
plutôt  d  celle  d'un  cochon^âc  qui  con- 
tient des  femences  menues  âc  noires. 
La    racine  de   cette  plante    eft 
bonne  pour  adoucir  les  fluxions  qui 
tombent  fur  les  yeux. 
MUFTI  ;  fubftantifmafculin.    Ceft 
le  chef  de  la  religion  Mahomérane, 
&  le  fouverain  interptète  de  la  loi. 
Il  réflde  à  Conftantinople* 

Le  Mufci  a  rang  de  fiacha  ,  & 

•  ion  autorité  eft  quelquefois  redou- 
table au  Grand  Seigneur  lui-mcme: 
c'eft  lui  qui  ceint  Tépce  au  côté  du 
Grand  Seigneur  ^  cérémonie  qui  ré- 
pond au  couronnement  de  nos  Rois. 

Le  peuple  appelle'  le  Mufti ,  le 
faîfcur  de  lois  ,    V oracle  jugement  y 

*  le  Prélat  de  l'orthodoxie ,  &  croit 
que  Mahomet  s'exprime  par  fa 
bouche.  Autrefois  le  Sultan  le 
confultoit  fur  tomes  les  affaires 
cccléfiaftiqiies  ou  civiles ,  furtour 
lorfqa  il  s'agiffoit  de  faire  la  guerre 
ou  là  paix  ;  à  fon  abord  il  fc  levoit 
par  refpeft  &  avançoit  quelques 
pas  vers  lui  ;  mais  aujourd'hui  le 
Prince  &  (ts  miniftres  agiiTentaflez 
fouvent  fans  fa  participation  ;  & 
lorfqu'il  n'eft  pas  agréable  à  la 
Cour,>  on  le  dépofe  &  on  l'exile. 
Le  Grand  Seigneur  en  nomme  un 
autre  :  on  ne  regarde  pas  mcme  fa 
perfonne  comme  tellement  facrée  , 
qu'on  ne  le  mette  quelquefois  à 
mort.  Ainfi  en  170J  ,  Achmet  III 
fit  étrangler  le  Mufti  Omar-Albouki 
4c  foQ  fils,  6c  Amurat  lY  fit  bro/er 
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vîf  un  autre  Mufii  dans  un  morriâ 
de  marbre ,  que  l'on  conferve  en- 
core au  château  des fept  Tours,  en 
difant  que  les  tètes  que  leur  dignité 
exempte  du  tranchant  de  l'cpée» 
dévoient  ctre  brifées  par  le  pilons 

Lorfque  le  Grand  Seigneur  nom- 
me un  Mufti  ,  il  l'inftaîle  lui-mê- 
me dans  fa  nouvelle  dignité ,  en  le 
revêtant  d'une  pelilTe  de  marte  xi- 
beline  ,  &  lui  donnant  mille  écus 
d'or  ;  il  lui  aflîgne  auflî  une  penfion 
pour  fon  entretien  que  le  Mufti 
groffit  par  les  fommes  qu'il  tire  de 
la  vente  de  certains  offices  dans  les 
Mofquées  royales.  Au  refte  ,  il  eft 
chef  de  tous  les  gens  de  loi  »  comme 
Kadileskers,  Mollaks ,  Imans,  Der- 
vis,  &c.  Il  rend  des  décrets  &  des 
ordonnances  qu*on  nomme  fetfa  , 
&  qui  font  exrcmement  refpecîtés. 

Tous  les  particuliers  ont  droit 
de  confulter  le  Mafci  ,  &  de  lui 
demander  fon  fentiment  dans  toutes 
les  occurences ,  furtout  dans  les  ma- 
tières criminelles.  Pour  cet  effet, 
on  lui  remet  un  écrit  dans  lequel 
le  cas  eft  expofé  fous  des  noms  em- 
pruntés ;  par  exemple  ,  fi  Ton  peut 
convaincre  N.  par  bons  témoins 
qu'il  a  contrevenu  aux  commande- 
mens  du  Sultan ,  ou  qu'il  n  a  pas 
obéi  avec  foumiflion  à  fcs  ordres, 
doit  il  être  puni  ou  non  ?  Aptes 
avoir  examiné  la  queftion,  le  Mufti 
écrit  au  bas  du  papier  piul ^  c'clt-a- 
dire,/7  doit  être  puniyOM  bien  olnid\ 
qui  (îgnifie  i!  ne  le  fera  pas ^  Que  fi  on 
laifle  à  fa  difpofition  le  choixdufup- 
plice,  il  écrit  au  bas  de  la  confulta* 
tion  ,  qu'i/  reçoive  la  kaftonnade  , 
ou  telle  autre  peine  qu'il  prononce. 
Le  Mufti  interprète  quelquefois 
lui-même  l'Alcoran  au  peuple  ,  & 
prêche  en  préfence  du  Grand  Sei- 
gneur à  la  fête  du  Bairam  s  il  n  eft 
point  diftingué  des  autres  Tutcs 
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!3tns  fon  extérieur  ,  fi  ce  n*e(l  par 
la  grofTeur  de  fon  turban. 
lyiUGE  j  fubftantif  mafculin.  Mu^iL 
On  appelle  ainfi  certains  poidons 
^ui   au  rapport  de  Rondelet  ,    fe 

{prennent  dans  la  mer ,  les  étangs  &c 
es  rivières.  Ils  ne  diffèrent  pas  de 
figure  ,  mais  de  fubftance  &  de 
goût.  Les  muges  d  étang  font  plus 
gras  ,  ceux  de  mer  font  de  meilleur 
goût,  parcequ'il  y  a  toujours  plus 
ue  bourbe  dans  les  étangs  que  dans 
la  mer.  On  fale  les  muges  ^  &c  ils  fe 
garder.t  adèz  long-ten^ps. 

Le  muge  tant  de  mer  que  de  ri- 
vière y    a    ordinairement    la    tète 
grolTej  le  mufeau  gros  &  court,  le 
corps  oblong  ,   couvert  d  écailles. 
On  trouve  dans  fa  tète  une  pierre 
qu'on  appelley^Ao/2(//7d ,  parcequ*elle 
eft  entouiée  de  pointes.  Ce  poitfon 
eft  commun  dans  la  Méditerranée  ^ 
il  nage  d'une  vîteile   li  extième  » 
que  les  pécheurs  l'accrapehc  diffici- 
lement :  fon  eftomac  étanr  defléché 
&  mis  en  poudre  ,  eft  propre  pour 
arrêter  le  vomiirement  &  pour  for- 
tihw-r    Tellomac.     On    regarde    la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  fa  tète 
comme  apéricive.   Les  oeufs  de  ce 
poKTon  fervent  à  faire  \2l  boutarquc 
qu'on  mange  en  Italie  &  en  Langue- 
doc avec  de  l'huile  &  du  citron  les 
joursmaigres.  Il  s*tn  fait  aufli  beau- 
coup à  TuPis  ,  en  Barbarie,  &  â 
Martè^ue  en   Provence.    Voici  la 
manière  de  préparer  la  boutarquc  : 
on  prend  les  CLufs  du  muge  ,  on  les 
mti  dans  un  plat ,  &  on  les  fau- 
poudre  de  fel  On  les  couvre  pen 
dant  quatre  ou  cinq  heures  afin  que 
Je  fel  y  pénètre  ,  après  quoi  on  les 
met  en  prefle  entre  deux  planches. 
On  les  lave  ^k  on  les  fait  fechcr  au 
fo'eil  pendant  quinze  jouis  ,  ou  on 
les  fume. 

JLç  muge  nçir  eft  très- rate  .dans 
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tios  mers  ;  il  eft  couvert  d'éeailles  ' 
il  reflemble  afftz  au  muge  ordi- 
naire :  fa  couleur  eft  noire  ^  il  a 
aulli  des  rraits  noirs  depuis  les  ouïes 
jufquà  la  queue.  Sa  mâchoire  eft 
fort  avancée  6c  couverte  ,  ce  qui 
fait  qu'il  ne  peut  beaucoup  ouvrir 
la  bouche  \  il  eft  garni  de  fepc  ai- 
guillons au  dos. 

Le  muge  de  nvière ,  qu'on  nomme 
du  côté  de  Strasbourg/cA/ior-jf/îrA, 
a  la  chair  molle  &  grafTe  :  il  eft 
long  d'un  pied  ou  environ  ,&  d'un 
vert  argenté  ;  fes  écailles  font  fines 
&  remplies  de  points  ^  il  pèfe  à 
peine  une  livre. 

Le  muge  volant  oupoiffon  volant^ 
qu'on  nomme  faucon  de  mer  â  Agde, 
reftemble  en  tout  au  C\me  ;  fa  bou- 
che eft  petite  ,  fes  yeux  font  grands 
&  ronds  ,  fon  dos  &  fa  tète  font 
larges }  il  a  de  grandes  écailles  Se 
des  ailes  larges  artachées  aux  ouïes 
qui  vont  prefque  jufqu'i  la  queue  ; 
les  nageoires  du  ventre  fonr  très- 
baftès;  fa  queue  finit  en  deux  na- 
geoires :  fa  chair  eft  d'aftez  bon 
goûr  6c  de  bon  fuc. 

Tous  les  muges  font  de  l'ordre 
des  poiftbns  â  nageoires  épineufes  , 
à  l'exceprion  du  muge  volant  qui 
eft  à  nageoires  molles. 

MUGELN;  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  Mifnie  ,  fur  la  rivièie  de 
Colnits,à  quatre  lieues  de  McilFen, 
&  à  huit  lieues  de  Drefde. 

MUGEN  ;  bourg  de  Portugal  ,  dans 
1  Eftramadure  ,  piès  de  l'embou- 
chure du  Colo  ,  dans  le  Tage ,  l 
huit  lieues  de  Lisbonne. 

MUGGIA  ,  ou  Mu'kLiA  ;  petite  ville 
d'Italie  ,  (^ans  \  {]>ne  ,  !ur  un  golfe 
d  •  m.ênit  nom  ,  à  leux  lieui.s  ,  fud- 
eft  ,  de  Triefle.  Elle  appartient  aux 
Vénitiens. 

MUvjIR;  veibe  neutre  de  la  féconde 
SffiJ 
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conjagaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Mugtrc*  Il  fe  dit 
proprement  du  cri  des  taureaux, 
des  bœufs  &  des  vaches.  Des  tœufs 
qui  mugijfcnt.  Ccft  U  propre  des 
taureaux  de  mugir  &  des  ânes  de 
braire.  Une  vache  qui  mugit  après 
fon  veau. 
Mugir  ,  fe  dit  figurément  du  bruit 

Sue  font  les  vents ,  la  tempête ,  les 
ots  de  la  mer  quand  ils  font  agités. 
On  entendait  mugir  les  flots.  Les 
vents  déchainés  mugijfoient  avec  fu^ 
reur  dans  les  voiles. 

On  leditaufli  d*un  bruit  confus, 
ou  des  cris  d'un  homme  tranfporté 
de  fureur. 

D'une  voix  infernale , 

La  chicane    en   fureur  mugic    dans  la 
grandTalle. 

MUGISSANT  ,  ANTE  ;  adjeaif. 
Mugiens.  Qui  mugit.  Des  taureaux 
mugijfans. 

il  fe  dit  figurément  des  flots  de 
la  mer  agitée.  Les  vagues  mugif- 
famés. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue&  la  qua- 
trième du  féminin  très-brève. 

MUGISSEMENT  -,  fubftantif  maf. 
culin.  Mugitus.  Cri  que  font  tes 
bœufs  ,  les  taureaux  &  les  vaches. 
On  tntendoit  au  loin  les  mugijfemens 
du  troupeau. 

Il  fe  dit  au  figuré  du  bruit  de  la 
mer  9  des  vagues  &  des  vents  agi- 
tés. Le  mu  gisement  de  la  mer ,  des 
flots  y  des  vents. 

U  fe  dit  encore  fîgurément  des 
cris  d'un  homme  tranfporté  de  fu- 
reur. Il  les  aff/ayoit  par  fis  mugif- 
femens. 

Les  deux  premières  fjllabes  font 
Vève»  ,  la  troiftème  très-brève, 
&  la  dernière  moyenne  au  fîngu- 
Ikr  ^  mais  longue,  au  pluriel^ 
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MUGRON  i  ville  de  France  en  Gaf- 
cogne,  à  cinq  lieues»  eft*nord-eft  ^ 
de  Dax. 

MUGUET  i  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te fort  agréable  qui  vient  dans  les 
vallées  ,  dans  les  haies  »  dans  les 
buiiïbns  ,  i  t'ombre  ic  parmi  les 
arbrilTeaux  aux  lieux  humides  :  fa 
racine  eft  menue  >  £brée  &  ram- 
pante :  elle  pouflie  deux  ou  trois 
feuilles  oblongues  ,  allez  larges^ 
vertes  ,  douces  au  rbocher  &  lai- 
fantes  :  du  milieu  de  ces  feuilles 
s'élève  une  tige  haute  d*un  demi* 

Iûed  y  grêle  ,  anguleufe  &  nue  ,  de 
aquelle  jufqu'au  fommet,  naiflent 
un  grand  nombre  de  fleurs  par  in^ 
tervalle  y  prefque  toujouts  tournées 
du  même  côié,  înclmées,  flottan- 
tes, blanches  ,  d'une  feule  pièce, 
en  cloche  ,  d'une  odeur  très-  fuave 
&  pénétrante  :  il  leur  fuccède  des 
baies  arrondies  >  rougeatres.  rem- 
plies de  pulpe  &de  graines  amères 
prefqu'aufl)  dures  que  la  corne. 

Les  fleurs  feules  de  muguet  font 
d'ufage  en  Médecine.  Elles  font  de 
l'ordre  des  fleurs  aromatiques  qui 
ne  donnent  point  d'huile  efl^entielle* 
Elles  tiennent  un  rang  diflingué  en* 
tre  les  remèdes  céphaliques  6c  pro- 
pres pour  les  affeÂions  des  nerfs  ; 
&  c'eftâ  leurs  principes  volatils  ou 
aromatiques  qu'eil  attachée  cette 
verru.  Aufiî  n'eft-ce  prefque  que 
leur  eau  diflillée  (împle  ou  Lur  eau 
diftillée  fpiritueufe  qu'on  emploit 
communément  en  médecine. 

Comme  le  parfum  du  muguet  eft 
léger  &  très-fugitif,  c'eft  fous  for- 
me d'eau  qi\'on  doit  le  réduire  pour 
i'ufage  ,.  &  le  concentrer  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  par  la  cohoba- 
tion. 

Ce  remède  eft  fort  recommandé 
dans  les  menaces  d'apoplexie  &  de 
paraiyfie  j  dans  k  vertige  ^  les  tieift» 
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blemens  des  membres ,  &c.  On  le 
donne  raiemenc  ftul }  &  en  effet 
ce(t  un  fecoors  allez  foible.  On 
remploie  plus  fouvent  comme  ex* 
cipitnr  d'autres  remèdes    céphali- 

Îjues.  Ctcte  eau  ptur  s'ordonner 
oit  feule  ,  foit  avec  d'autres  re 
mèdes,  ju  qui  la  dofe  de  cinq  d 
(ix  onces.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  Ton  ufage  intérieur  l'inconvé- 
nient qui  accompagne  quelquefois 
l'adbion  de  ce  même  principe  fur 
la  membrane  pituicaire  ;  Ctr  un 
gros  boquet  de  ces  âeurs  flairé  de 
près  &  long- temps  ,  porte  a  la  tète 
dans  la  plupart  des  fujets  :  l'odeur 
en  eft  furcout  dangereufe  pour  les 
vaporeux  de  l'un  &  de  1  autre  fexe; 
au  lieu  que  l'eau  didillée  prife  inté- 
rieurement, leur  eft  ordiniiremenr 
falutaire. 

L'eau  fpiritueufe  doit  être  encore 
aufli  chargée  qu'il  eft  poflible ,  du 
parfum  de  ces  fleurs  par  des  coho 
Dations  léitéiécs:  cet  efprit  eft  re- 
commandé à  la  dofe  d'environ  un 
gros  ,  dans  les  mêmes  cas  que  l'eau 
elfentitUe  y  mais  on  peut  aflurer 
que  quelque  chargée  que  cette  li- 
queur puilfe  être  du  principe  aro 
niarique  des  fleurs  de  muguer ,  i  ac- 
tivité de  ce  ptinciper  eft  fi  fubor- 
donnée  â  celle  de  l'efprit  de  vin , 

3ue  ce  n'eft  que  l'efficacité  de  ce 
ernier  fur  laquelle  il  eft  permis  de 
compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  & 
réduites  en  poudre  ,  font  un  violent 
fternutatotre  ,  mais  qui  n'eft  point 
ufuel.  On  prépare  avec  les  fleurs 
une  huile  par  infufion  qui  n'en  em- 
prunte aucune  vertu  ;  elles  entrent 
dans  l'eau  générale ,  leau  épiiepti- 

2ue  &  la  poudre  fternuratoFe;  l'eau 
iftillée  ,  dans  l'eau  d'hirondelles  ; 
le  l'efprit ,  dansTefpric  de  lavande 
compofé» 
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MUGUET  î  fubftantif  mafculin  du 
ftyle  familier.  Qui  afFcde  d^ètre 
propre  ,  paré  ,  galant  auprès  des  da- 
mes. C'ejl  un  jtune  muguet.  Il J ait  enr 
core  U  muffuet. 

MUGUETE,  ÉE;  participe    paffif. 

Foyc^  MUGUETER. 

MUGUET  ER  j  verbe  aôif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  C  hanter.  Terme  du 
fiyle  familier.  II  fe  dit  proprement 
de  quelqu'un  qui  fait  le  galant ,  le 
muguet  auprès  des  dames.  Cet  O^- 
cier  muguctce  cette  fcune  dame  depuis 
lorg  temps» 

MuGUETER  ,  fignifie  auffi  figurément 
&  familièrement  ,  rechercher  & 
épier  l'occafion  de  fe  rendre  maître 
d'une  chofe  qu'on  defire.  U  Italie  ejl 
une  fi  belle  région  ^  qu'il  n'y  a  guère 
de  Souverains  qui  ne  tayent  mu^ 
guetée.  En  ce  fens  il  vieillit  ;  & 
c'eft  mal  â  propos ,  car  il  eft  éner- 
gique- 

MUHLBERG  j  ville  d^Allemagne, 
dans  la  Mifnie  ,  fur  1  Elbe  ,  près  de 
la  foret  de  Rederwac.  Les  Impé- 
riaux y  remportèrent  une  viûoire 
fignalée  fur  tes  Saxons  en  1 547  ,  & 
y  firent  prifonnier  rÉIedkeut  Jeaa 
Frédéric.  . 

MuHLBERG  ,  eft  auflS  le  nom  de  deux 
bourgs  &  châteaux  d'Allemagne  > 
dont  un  dans  le  Marquifatde  Bade* 
Dourlach  >  &  l'aurre  dans  la  Thu-^ 
ringe  ,  près  de  la  ville  d'Erfurr. 

MUHLDORF;  ville  d'Allemagne, 

.  en  Bavière  ,  fur  Flnn  ,  dans  l'Ar- 
chevêché de  Saîtzbourg,  âun  mille 
du  vieux  Oetingen.  Ceft-U  où 
l'Empereur  Louis  de  Bavière  fit 
prifonnier  Frédéric  d'Autriche  ttk 
1 }  11.  Elle  appartient  i  l'Archevè- 
qucde  ^alizbour^. 

MUHZURU  fubftantif  mafculm  & 
terme  de  Relation.  Nom  d'une  foU 
dacefque  Torque  dont  la  foaâioB 
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e(l  de  monter  la  garde'  au  Palais  du 
Grand  Vifir  ^  &  d*y  amener  les 
criminels,  il  y  a  un  corps  tiré  de 
là  qui  eft  afFeéèc  pour  l'éxecu- 
tion des  malfaiteurs.  On  Tappelie 
les  Falangaji ,  du  mot  falanga , 
indrument  dont  ils  fe  fervent  pour 
couper  la  tcte. 

MUI  ;  ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Xenlî ,  au  département  de 
Fungciang ,  féconde  Métropole  de 
la  province. 

MUJAC;  Royaume  d*Afrique,  dans 
la  Nigritie  »  au  midi  de  celui  de 
Biafara. 

MUICHEU  i  ville  de  la  Chine  ,  dans 

'  la  province  de  Suchuen  où  elle  a 

rang  de  féconde  Grande  Cité.  On 

compte  trois  autres  Cirés  dans  fon 

département. 

MUin  i  fubftantif  mafculin.  Modium, 
Sorte  de  mefure  dont  on  fe  fert 
pour    les  liquides  ,   les  grains  & 

f>Iu(ieurs  autres  matières  comme 
e  fel  ,  charbon  ,  plâtre  ,  chaux  , 
&c.  Se  qui  eft  de  différente  grandeur, 
félon  les  tiifïérens  piys. 

A  Paris  le  muid  de  froment, de 
Jég"mes  &  d'autres  fw'mblat>les  den- 
xésis  ,  eft  co  iipofé  de  j  i  feptiers  ; 
chaque  feptier  contient  deux  mi- 
nes ;  chaque  mine  ,  deux  minots  ; 
chaque  minot  trois  boi(reAUxj  cha 
que  boiffeau  ,  quatre  quarts  de 
boifleau  ou  i6  litrons  j  chaque 
litron  ,  ^6  pouces  cubes  qui  ex- 
cèdent notre  pmte  de  i-  j^- pouces 
cubes.  Le  muid  d'avoine  eft  dou- 
ble du  muid  de  froment  ,  quoique 
compofé  ,  comme  celui-ci,  de  \x 
feptie's;  nMi>  chaque?  feptier  con- 
tient i4bv)iirjaux  Le  Mi^id  de  ch.ir- 
jbon  de  bois  contient  20  minçs , 
ifacs  ou  charges  ;  chaque  mine  ,  1 
piiDiUs  ;  chaque  mmot,  8  boilTeaux  j 
chaque  b.>iUv*au  (juatre  cjuarts  4^ 
JjojiUeap ,  &ç» 
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Le  muid  eft  aufli  an  des  nnfk 
tonneaux  ou  vaifteaux  réguliers  dont 
on  fait  ufage  en  France  pour  y  ren* 
fermer  le  vin  Se  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  vin  fe  divife  en  deux 
demi  -  muids  ,  quatre  quarts  de 
muids  ,  Ôc  huit  demi  «-  quarts  de 
muids  contenant  )6  feptiers  ^  cha** 
que  feptier ,  8  pintes  ,  mefure  de 
Paris  y  de  forte  que  le  muid  contient 
z8 8  pintes. 

Muid  )  fe  dit  plus  particulièrement  du 
vailTeau ,  de  la  hitaille  qui  contient 
la  mefure  d'un  muid  de  vin  ou  de 
quelquautre  liqueur.  Percçr  un 
muid.  Jauger  un  muid.  Défoncer  un 
muid. 

On  dit  (\\x*un  muid  s'en  va  ,  qu'«4 
muid  s'erijuit ;  pour  dire,  qu'il  nç 
retient  pas  bien  la  liqueur  qui  eft 
dedans. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me fort  gros  ,  qu'i/  cjl  gros  comme 
un  muid. 

Muid  ,  fe  dit  auftl  en  quelques  en- 
droirs  ,  d'une  mefure  de  tccre  qui 
contient  la  femaille  d'un  oiuid  de 
grain. 

Ce  monofyllabe  eft  bref. 
Le  d  ne  fe  fait  pas  fentir. 

MUIRE  ;  fubftantir  féminin  &  ter- 
me uiîté  dans  les  faunes  deFranchç- 
Comté ,  pour  dcfigner  l'eau  des  foq- 
pines  falantes  ,  lorfqu'elle  a  été  re- 
çue dans  les  poêles ,  &  que  Téva- 
poration  en  a  été  poullée  jufqu'à  un 
certain  point. 

MUKEN;  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure dont  on  fe  ferr  à  Anvers  pour 
les  grains.  Il  faut  quatre  mukens 
pour  faire  le  viertel ,  &  dix  -  fept 
vieî  tels  6c  demi  pour  le  laft. 

MUKHTESIB  ;  fub'^antif  mafculin 
&  terme  de  Relation.  (?»n  Homme 
ainfi  en  Perfe  celui  qui  a  l'infpec- 
tion  des  marchés.  Ccr  Officier  rè- 
jjle  le  prix  des  vivres  &  des  autrui 


MUL 

denrées  qu'on  apporte  dans  les  Ba- 
zars. 11  examine  aufli  les  poids  & 
lesmefures,  &  fait  punir  ceux  qui 
en  ont  de  fauiTes;  après  qu'il  a  fixé 
le  prix  des  vivres  &  des  marchan- 
difes ,  ce  qu'il  fait  tous  les  jours,  il 
en  porte  la  lifte  fcellée  à  la  porte  du 
Palais. 

MULA}  petite  ville  d'Efpagne,  au 
Royaume  de  Murcie. 

MULATO  ;  fubftantif  féminin.  On 
nomme  ainfi  au  Potofi ,  une  mine 
qui  tient  le  milieu  par  fa  nature  , 
entre  la  Paco&  la  Negrillo,  c'eft-i- 
dire  ,  qui  n'eft  point  de  Tefpèce 
des  mines  rouges  ni  de  celle  des 
noires  proprement  dires.  La  Mulato 
eft  diftinguée  de  la  Paco  &  de  la 
Negrillo ,  en  ce  qu'elle  a  plus  de 
marcaflîre  &plusde  foufre  que  n*en 
ont  ja  Paco  &  la  Negrillo. 

MULÂTRE  ;  adjedïf  des  deux  gen- 
res ,  qui  s'emploie  auffi  'ftlbftanri- 
vement  en  parlant  de  ceux  qui  font 
nés  d'un  Nègre  &c  d'une  blanche  ,  ou 
d'un  blanc  &  d'une  NcgrelTe. 

Louis  XIV  a  fait  une  loi  qui  con- 
damne à  une  amende  de  deux  mille 
livres  de  fucre  celui  qui  fera  con- 
vaincu d'être  le  père  d'un  mulâtre  ; 
ordonne  en  outre  que  fi  c'eft  un 
Maîrre  qui  ait  débauché  fon  efclave, 
&  qui  en  ait  un  enfant ,  la  NégrelTe 
&  Tenfant  feront  confifqués  au  pro- 
fit de  l'Hôpital  des  Frères  de  la  cha- 
rité ,  fans  pouvoir  jamais  être  ra- 
chetés fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit. 

MULBRACHT;  nom  d'un  bourg 
d'Allemagne  ,  au  Duché  de  Ju- 
liers. 

MULCTÉ ,  ÉE  j  participe  paflîf.^oy. 

MuLCTER. 

MULCTER;  verbe  adif  de  la  pre- 
micre  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Te^mede 
Juiifprudence.  Condamner  à  quel- 
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que  peine  ,  punir.  Ils  furent  mulllés 
d*amende. 

MULDAU  ;  nom  d'une  rivière  de 
Bohême  :  elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  féparent  la  Bohème 
du  duché  de  Bavière ,  &  fon  em- 
bouchure dans  l'Elbe ,  un  peu  au«* 
dciïus  de  Mclnick. 

MULDE  ;  rivière  d'Allemagne  qui  z 
fa  fource  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Mifnie  ,  &  fon  embouchure 
dans  l'Elbe ,  auprès  de  Deflaw. 

MULE;  fubftantif  féminin.  Crcpida. 
Piinroufle.  Il  ne  fe  dit  plus  guère 
en  parlant  des  hommes  ,  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  la  pantoufle  du  Pape» 
iur  laquelle  il  7  a  une  croix.  Baiftr 
la  mule  du  Pape. 

Mule  ,  fendit  plus  ordinairemènc 
pour  fignifier  l'efpèce;  de  chautfure 
fans  quartier  dont  les  femmes  fe 
fervent.  Une  paire  de  mules  de  fadn» 
Des  mules  brodées. 

Mule  j  fe  dit  aufti  d'un  animal  qua- 
drupède de  même  nature  que  le 
mulet.  Voye:^  Mulet. 

On  dit  familièrement  d*une  per- 
fonne  fantafque  ,  opiniâtre  »  <\yiellc 
tfl fantafque  comme  une  mule. 

On  dit  proverbialement  d'une 
vieille  femme  qui  aime  à  fe  parer  , 
^  vieille  mule  frein  doré. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément  ^ferrer  la  mule  ;  pour  dire» 
profiter  fur  l'achat  qu'on  fait  pouc 
un  autre. 

Mules  ,  fe  dit  au  pluriel  >  d'une  forte 
d'engelures  qui  viennent  aux  talons 
dans  le  grand  froid.  Avoir  les  mules 
aux  talons.  Voyez  Engelure. 

On  appelle  mules  traverjieres  ou 
traverfincs  ,  des  fentes  ou  crevaftes 
qui  fe  montrent  fur  le  derrière  du 
boulet  du  cheval  ,  &  d'où  fuinte 
une  férofité  fétide.  Elles  font  tou- 
jours douloureufes  &  ne  fe  guérif- 
fent  pas  facilement  ^  attendu  que 
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ranimai  en  marchant,  méat , étend 
&  plie  fucceffivemenc  l'articulation 
de  cette  partie  avec  le  pacuton^  ce 
qui  les  recouvrant  Se  les  renfermant 
lans  cefle  ,  en  empêche  le  defle- 
chement.  Du  refte  on  appelle  par 
corruption  &  improprement  mw/^j 
nerveufcs  ,  celles  qui  defcendent 
dans  le  paturon  &  qui  pourroient 
afFeâer  les  tendons  qui  y  palTent: 
fi  la  matière  étoit  extrêmement 
corrofîve  ,  elle  pourroit  même  di- 
lacérer&  détruire  les  fibres  de  com- 
munication de  Tongle  avec  la  cou- 
ronne à  l'endroit  du  talon. 
MULET  j  fiibftantif  mafculin.  Mu- 
lus.  Animal  engendré  d'un  âne  & 
d'une  jument  ,  ou  d'un  cheval  & 
d'une  ânefie. 

Le  Mulet  ,  dit  M.  de  BufFon  , 
qu'on  a  regardé  de  tout  temps 
comme  une  produ«%ion  viciée  , 
comme  un  monftre  eompofé  de 
deux  natures,  &  que  par  cette  rai- 
fon  ,  l'on  a  jugé  incapable  de  fe 
reproduire  lui-même  &  de  former 
lignée  ,  n'eft  cependant  pas  auifi 
profondément  lézé  qu'on  fe  l'ima- 
gine d'après  ce  préjugé  ,  puifqu'il 
n'eft  pas  réellement  infécond,  & 
que  fa  ftérilité  ne  dépend  que  de 
certaines  circonftances  extérieures 
&  particulières.  On  fait  que  les 
mulets  ont  fouvent  produit  dans 
les  pays  chauds  :  on  en  a  même 
quelques  exemples  dans  nos  climats 
tempérés  \  mais  on  ignore  fi  cette 
génération  eft  provenue  de  la  fim- 
pie  union  du  mulet  &  de  la  mule, 
ou  plutôt  fi  le  produit  n'en  eft  pas 
dû  a  l'union  du  mulet  avec  la  ju- 
ment ,  ou  encore  de  celle  de  lane 
avec  la  mule.  Il  7  a  deux  fortes  de 
mulets  i  le  premier  eft  le  grand 
mulet  ou  mulet  amplement  dit  , 
qui  provient  de  l'union  de  l'âne  à 
la  jument  \  le  fecpnd  eft  le  petit 
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mulet  provenant  du  cheval  &  dd 
l'ânefiè. 

Les  anciens  les  connoiflbienr  & 
les  diftinguoient  par  deux  noms 
difFérens  \  ils  appeioient  mulus  le 
mulet  provenant  de  l'âne  &  de  la 
jument ,  &  ils  donnoient  les  noms 
de  hinnusjfurdo^  au  mulet  provenant 
du  cheval  &  de  Tânefle  \  ils  ont  af- 
fûté que  le  mulet ,  mutus ,  produit 
avec  la  jument  un  animal  auquel 
ils  donnoient  aufii  le  nom  de  £/>* 
nus  ou  hinnus  ;  ils  ont  afitire  de 
même  que  la  mule ,  mula ,  conçoit 
aiïezaifement ,  mais  qu'elle  ne  peut 
que  rarement  perfe£bt(mner  fon 
fruit  ;  &  ils  ajoutent  que  quoiqu'il 
y  ait  des  exemples  aflfez  fréquensde 
mules  qui  ont  mis  bas  »  il  faut  néan- 
moins regarder  cette  produékion 
comme  un  prodige  ;  mais  qu'eft-ce 
qu'un  prodige  dans  la  nature,  fi- 
non.qo  effet  plus  rare  que  les  au- 
tres ^  Le  mulet  peut  donc  engen- 
drer ,  Se  la  mule  peut  concevoir  ^ 
porter  8c  mettre  bas  dans  de  certai- 
nes cif  confiances  :  ainfi  il  ne  s'agi- 
roit  que  de  faire  des  expériences, 
pour  favoir  quelles  font  ces  cir- 
conftances ,  6c  pour  acquérir  de 
nouveaux  faits  dont  on  poutroit 
tirer  de  grandes  lumières  fur  la 
dégénération  des  efpèces  par  le 
mélange  ,  Se  par  conféquenc  fur 
l'unité  &  la  diverfité  de  chaqag 
genre  ;  il  faudroit ,  pour  réuflir  â 
ces  expériences  ^  donner  le  mulet, 
à  la  mule  ,  à  la  jument  *&  à  l'â- 
ne (Te,  &  voir  ce  qui  réfulteroit  de 
ces  accouplemens  difFérens. 

Le  mulet  qui  provient  d'un  âne 
Se  d'une  jument ,  refiemble  beau* 
coup  à  l  ane  par  la  forme  du  corps, 
la  longueur  des  oreilles  &  la  briè- 
veté de  la  crinière  y  mais  il  refTem- 
ble  plus*  â  la  jument  par  la  gran- 
deur. Comme  l'âne  il  a  une  queue 
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longue  qaî  n  a  de  crins  qu'à  Ton  ex- 
trémité :  fa  couleur  la  plus  ordinaire 
eft  noire  ou  d'un  brun  noir.  Il  a , 
comme  lane  ,  fur  le  dos  ,  une  croix 
d'une  couleur  plus  foncée.  En  gé- 
néral y  l'allure  j  la  forme ,  les  incli- 
nations &  les  autres  qualités  du  mu- 
let, tiennent  plus  du  père  que  de  la 
mère. 

En  Tartarie  on  trouve  des  mu- 
lets fauvages  qui  ne  refTemblenc 
point  aux  mulets  domeftiques  :  ils 
ne  peuvent  s'accoutumer  a  porter 
des  fardeaux.  Les  Tarcares  font 
beaucoup  d'ufàge  de  la  chair  de  ces 
animaux  ^  ils  T'aiment  autant  que 
celle  du  fanglier. 

Les  mulets  font  quelquefois  fu- 
jets  à  s'épouvanter  à  Tafpeâ  des 
objets  qui  leur  paroiffent  extraordi- 
naires y  &  alors  il  y  a  du  danger  i 
les  mener;  auflli  fait-on  beaucoup  de 
cas  de  ceux  qui  ne  font  point  ombra- 
geux :  il  y  en  a  qui  ne  veulent  obéir 
qu  â  leur  maître  ou  à  celui  qui  a 
coutume  de  les  gouverner.  Les  mu- 
lets vivent  fouvent  plus  de  30 ans; 
ils  font  fort  fains  &  très-rufés,  pleins 
de  mémoire  »  &  participent  com- 
munément aux  qualités  des  animaux 
defquels  ils  viennent ,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  ont  la  force  des  chevaux  &  la 
dureté  des  ânes  ;  ils  femhlent  nés 
pour  porter  docilement  &  long- 
temps de  gros  fardeaux;  ils  ne  bron- 
chent point.  En  Efpagne  on  ne  con- 
noît  guère  que  les  attelages  de  mu- 
lets ,  même  aux  carrofles.  Us  fer- 
vent dans  les  montagnes  ;  ils  paf- 
-fent  aufli  hardiment  qu'adroitement 
fur  les  bords  des  précipices  :  les 
marchands  forains  Se  les  meuniers 
s'en  fervent  utilement  pour  tranf- 
porter  leurs  marcbandifes  dans  les 
pays  de  montagnes  ;  on  leur  fait 
même  labourer  la  terre  &  battre  les 
blés  dans  les  champs»  En  Auvergne 
Tome  XnU. 
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ils  tiennent  lieu  de  bœufs  &  de  che« 
vaux  qui  y  font  rares. 

L'Auvergne  ,  le  Poitou  &  le  Mî- 
rebalais  nous  fournirent  beaucoup 
de  mulets  ;  les  meilleurs  font  ceux 
qui  proviennent  d'un  âne  ic  d'une 
jument.  Il  faut  que  l'étalon  ait  paHc 
trois  ans  &  qu'il  n'en  ait  pas  plus 
de  dix  :  on  eftime  celui  dont  la 
couleur  eft  d'un  noir  (impie  ou 
mouchetée  de  rouge  tirant  fur  le 
vif ,  &  le  gris  argenté  :  le  gris  de 
fouris  doit  être  rejeté  ;  les  jumens 
ne  doivent  pas  avoir  dix  ans  »  & 
l'on  doit  aum  alTortir  leur  poil  à  ce- 
lui de  l'étalon  pour  en  tirer  de  beaux 
mulets  noirs.  Les  ânes  étalons  de«- 
viennent  fi  furieux  â  la  vue  de  la 
cavale  qu'on  veut  leur  faire  faillir  » 
qu'il  faut  les  tenir  toujours  mufe- 
lés  y  de  peur  qu'ils  n'eftropient  les 
appareilleurs.  C'eft  ordinairement 
depuis  la  mi  *  Mars  jufqu'â  la  mi« 
Juin  qu'on  donne  l'âne  aux  jumens» 
afin  qu'étant  à  terme  au  bout  d'onze 
à  douze  mois  &  même  treize  »  les 
mulets  naifient  dans  un  temps  où 
les  herbages  foient  abondans  ,  gras 
&  bons.  Les  jumens  couvertes  par 
un  âne,  ne  peuvent  allaiter  leurs 
poulains  que  (ix  mois ,  â  caufe  de  la 
douleur  qu'elles  refientent  aux  ma«- 
melles  après  ce  temps-là  ;  c'eft  pour 
quoi  il  faut  les  fevrer  a  cet  âge 
ou  leur  faire  tirer  une  autre  ju- 
ment* 

Comme  les  mulets  font  plus  forts 
que  les  mules ,  on  les  eftime  da- 
vantage pour  le  travail  &  pour  les 
longs  voyages  ;  mais  pour  la  mon* 
ture  on  préfère  les  mules.  Un  bon 
mulet  doit  avoir  les  jambes  ron- 
des &  un  peu  çrofTes.  Il  faut  qu'il 
foit  coutt  de  corps ,  ferme ,  gras  , 
&  qu'il  ait  la  croupe  pendante  da 
côté  de  la  queue  ;  la  mule  au  con- 
traire doit  avoir  les  pieds  petits  fie 
Ttc 
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les  jatmbes  sèches ,  la  croupe  pleine 
&  large ,  le  poitrail  large  ,  le  cou 
long  &  voucé  ,  &  la  tète  sèche  6c 
pecire.  On  connoic  aux  dents  l'âge 
des  mulets  ôc  des  mules  ,  comme 
dans  les  chevaux.  Bien  des  gens 
jugent  de  la  hauteur  qu'ils  auront  » 
par  celle  de  leurs  jambes  qui  à  1  âge 
de  trois  mois  ont  pris  toute  leur 
croillance  ,  &  qui  pour  lors  font, 
dit- on,  la  moitié  de  la  hauteur  du 
mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du 
derrière.  On  ne  les  doit  faire  ferrer 
qu'à  cinq  ans  \  d'ailleurs  leur  nour- 
riture Se  leur  gouvernement  eft  le 
même  que  pour  les  chevaux.  Ils 
aiment  ,  aitiH  que  les  ânes  ,  à  fe 
rouler  pour  fe  dclaiTer.  Quoique  le 
mulet  foit  un  animal  auili  commun 
dans  tous  les  pays  chauds  qu'il  eft 
tare  dans  les  pays  froids  ,  cepen- 
dant il.foutient  a(Ièz  bien  Tniver 
&  même  mieux  que  l'âne. 

On  dit  familièrement  de  quel- 

Îu'unqui  eft  chargé  d'un  grand  far- 
eau  ,    qu'il  cjl  charge  comme  un 
mulet. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
lément ,  garder  le  mulet  ;  pour  dire, 
attendre  long-temps  quelqu'un  avec 
•  ennui  &  impatience.  On  leur  fit 
garder  le  mulet  pendant  deux  heures 
dans  f  antichambre. 

Mi^i'BT  ,  fe  dit  audi  d'une  forte  de 
poifTon  de  mer  qu'on  appelle  au- 
trement muge.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  guêpe  -  mulet^  une  ef- 
pèce  de  guêpes  qui  ne  font  pas  fai- 
tes pour  la  multiplication  de  Tef- 
pèce,  &  qui  fe  nomment  auûi  ou- 
yrières ,  parcequ'elles  font  chargées 
du  foin  des  travaux  dans  le  guêpier 
&  â  U  campagne. 

Mulet  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
marine  ,  d'un  vaiiïeau  de  moyenne 
grandeur ,  qui  a  trois  mâts  avec  des 
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voiles  latines  &  dont  on  fe  fert  en 
Portugal. 

MULETIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Mulorum  duàor.  Valet  qui  panfe  les 
mulets,  &  qui  a  foin  de  les  charger 
&  de  les  conduire,  llefi  brutal  com'^* 
me  un  muletier. 

MULETIÈRES  \  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  pêche.  On  ap« 
pelle  atnfi  dans  le  reflbrt  de  l'Ami- 
rauté de  Bayeux  ,  des  pièces  de  fi- 
lets de  la  longueur  de  40  a  5  o  braf* 
h%  chacune  ,  &  dont  les  pêcheurs 
fe  ferven  t  principalement  pour  pren  - 
àip  des  muges  ou  mulets ,  d'où  vient 
le  nom  de  muletières. 

MULETTE  î  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Fauconnerie.  C'dl  le  gé- 
fier  des  oifeaux  de  proie  ,  où  tombe 
la  mangeaille  du  jabot  pour  fe  di- 

Î|érer  \  quand  cette  partie  d'un  oi- 
eau  de  proie  eft  embarrafTée  des 
curées  qui  font  retenues  par  une 
humeur  vifqueufe  &  gluante ,  on 
dit ,  qu'/7  a  fa  mulette  empelottée  ; 
alors  il  fe  forme  quelquefois  une 
peau  qu'on  appelle  doublure  aà  double 
mulette  :  il  faut  dans  ce  cas,purger 
l'oifeau  avec  la  filafTe  pu  le  coton 
lié  de  fel  ammoniac  &  d'une  fois 
autant  de  fucre-candi  \  enfuite  on 
porte  l'oifeau  fur  le  poing  &  on  le 
jardine  ,  mettant  un  bacquet  plein 
d'eau  auprès  de  lui ,  puis  on  lui 
deflerre  le  chaperon  ,  le  .lâchant 
prefque  tout  à  fait ,  &  on  ne  le 
quitte  point  qu'il  ne  commence  à 
tirer  du  collier  ;  alors  il  ne  tarde 
giïère  à  rendre  la  doublure }  deux 
heures  après  on  lui  fait  demi-gor- 
gée d'une  cuiffe  de  poulet  toute 
chaude  ,  ou  d'une  aile  de  pigeon 
bien  trempée  ;  il  faut  donner  aux 
laniers  &  aux  facres  une  dofe  plus 
forte  de  fel  ammoniac,  qu'aux  tier- 
celets &  aux  faucons. 
MULHAUSENj  beUe  ville  Impériale 
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ôc  Ânféacic^de  d'Allemagne  j  dans 
laThurinee  ,  fur  la  rivière  d'Uof- 
truch  ,  i  lix  lieues  »  nord-eft  »  d'£i- 
fenac ,  &  à  1 8  lieues ,  fud-eft  ,  de 
Caflel,  fous  le  18*  degré ,  14  mi- 
nutes de  longitude,  &  le  51%  i) 
minutes  de  latitude.  Elle  eft  fou$  la 
protedion  de  rÉleâeur  de  Saxe. 

>Mi7LHAUs£N  ,  eft  auflU  le  nom  d'une 
ville  libre  &  confidérable  enclavée 
dans  la  Haute  Alface  ,  i  cinq  lieues, 
nord-oueft  ,  de  Baie  ^  ôc  Cix  ^  fud  , 
de  Colmar  j  fous  le  25*  degré  ,  7 
minutes  de  longitude  ,  &  le  47® , 
50  minutes  de  latitude*  On  la  nom- 
me auffi  Mulhoufe.  Cette  ville  fouf- 
frit  beaucoup  durant  les  brouilleries 
des  Empereurs  avec  les  Papes ,  &; 
fut  toujours  fidelle  aux  premiers. 
Enfuite  elle  fe  vit  expofee  â  la  ty- 
rannie des  Landgraves ,  des  Avoués 
&  des  Préfets  d' Alface  j  enfin ,  crai- 
gnant pour  fa  liberté  »  elle  s'allia 
avec  Berne  &  Soleure  en  i  ^66  ^  Se 
avec  Baie  en  1506.  En  vertu  de 
cette  incorporation  étroite  dans  le 
corps  Helvétique  ,  elle  a  toujours 
joui  de  l'avantage  de  la  neutralité 
&  de  la  paix  au  milieu  des  guerres 
perpétuelles  d'Allemagne. 

MULHEIM-^petitevilled'Allemagne, 
dans  le  ducné  de  Ber^ ,  vis-â-vis  de 
Cologne ,  près  du  Rhin. 

MULL  i  île  de  la  mer  d'Ècoffe  ,  l'une 
des  Wefternes.  Elle  a  huit  lieues 
de  longueur  &  à  peu  près  autant  de 
largeur.  Elle  abonde  en  orge ,  en 
avoine,  en  bétail  »  en  gibier  Se  en 
poifTon. 

MULOT  'y  fubdantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  plus  petit  que  le  rat ,  8c 

Elus  gros  que  la  fouris  ;  il  n'ha- 
ite  jamais  les  maifons,  &  ne  fe 
trouve  que  dans  les  champs  &  dans 
les  bois;  il  eft  remarquable  par  les 
yeux  qu'il  a  gros  Se  proéminens  , 
6c  il  diffère  encore  du  lat  Se  de  la 
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fouris  par  la  couleur  du  poil  qui  eft 
blanchâtre  fous  le  ventre  &  d'un 
roux  brun  fur  le  dos  :  il  eft  très- 
généralement  &  très-abondammenc 
répandu  furtout  dans  les  terres  éle- 
vées. Il  paroit  qu'il  eft  iong-tcmps 
à  croître  ,  car  il  varie  coufidéra- 
blement  pour  la  grandeur  ^  les  grands 
ont  quatre  pouces  deux  ou  trois  li- 
gnes de  longueur  depuis  le  bouc 
du  nez  jufqu'à  lorigine  de  la  queue; 
les  petits  qui  paroiuent  adultes  com« 
me  les  antres  »  ont  un  pouce  de 
moins. 

Cet  animal  fe  retire  dans  des 
trous  qu'il  trouveront  faits  ou  qu'il 
fe  pratiaue  fous  des  buiffons  &  des 
troncs  d'arbres  ;  il  y  amaffe  une 
quantité  prodigieufe  de  gland  ,  de 
noifettes  ou  de  faine  ;  on  en  trouve 
quelquefois  jufqu'à  un  boiffeau  dans 
un  (eul  trou  »  Se  cette  provifion  » 
au  lieu  d'être  proportionnée  â  fes 
befoins,  ne  left  qu  a  la  capacité  du 
lieu  y  ces  trous  font  ordinairement 
de  plus  d'un  pied  fous  terre.  Se 
fouvent  partagés  en  deux  loges  » 
l'une  où  il  habite  avec  fes  petits,  & 
l'autre  où  il  fait  fon  magaCn. 

Ces  animaux  caufent  beaucoup 
de  dommage  aux  plantations  ;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement 
femés  'j  ils  fuivent  le  fiilon  tracé 
par  la  charrue  ,  déterrent  chaque 
, gland  lun  après  l'autre  Se  n'en  laif- 
lent  Das  un,  :  cela  arrive  furtouc 
dans  les  années  où  le  gland  n'eft  pas 
fort  abondant  y  comme  ils  n'en  trou- 
vent pas  aftez  dans  les  bois  ,  ils 
viennent  le  chercher  dans  les  ter- 
res femées  ,  ne  le  mangent  pas  fur 
le  lieu  y  mais  l'emportent  dans 
leur  trou  où  ils  rentaffenc  Se  le 
laiftènt  fouvent  fécher  Se  pourrir. 
Eux  feuls  font  plus  de  tort  â  un  fe- 
mis  de  bois  j  que  tous  les  oifeaux 
&  tous  les  autres  animaux  enfem* 
Ttt  ij 
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ble  :  M.  de  BuflFon  n'a  trouve  d'au- 
tre mo^en  pour  éviter  ce  grand 
dommage  ,  que  de  tendre  des  piè- 
ges de  dix  pas  en  dix  pas  dans  tou- 
te l'étendue  de  la  terre  femce  ;  il  ne 
faiit  qu'une  noix  grillée  pour  ap- 
pât fous  une  pierre  plate  foutenue 
par  une  bûchette  ;  ils  viennent  pour 
manger  lia  noix  qu  ils  préfèrent  au 
gland  y  comme  elle  elt  attachée  â 
la  buchetie ,  dès  qu'ils  y  touchent , 
la  pierre  leur  tombe  fur  le  corps  & 
les  étouffe  ou  les  écrafétM.  de  Buf- 
fon  s'eft  fervi  du  même  expédient 
contre  le^  campagnols  qui  décrui- 
fent  atifli  les  glands  ;  &  comme 
l'on  avoit  foin  de  lui  apporter  tout 
ce  qui  fe  trouvoit  fous  les  pièges  ^ 
il  a  vu  les  premières  fois  avec  éton- 
nement ,  que  chaque  jour  oh  pre- 
noit  une  centaine  tant  de  mulots 
que  de.  campagnols  5  6c  cela  dans 
une  pièce  de  terre  d'environ  qua- 
rante arpens  :  il  y  en  a  eu  plus  de 
deux  milliers  en  trois  femaines,  de- 

fuis  le  15   Novembre  jufqu'au  8 
)écembre  ,  &  enfuite  en  moindre 
nombre  jufqu'aux  grandes  gelées  , 

{>endant    lefquelles    ils    fe    recè* 
ent   &   fe   nourri  (Fent   dans  leur 
trou. 

C'eft  furtout  en  automne  qu'ils 
font  en  grande  quantité  :  il.  y  en  a 
beaucoup  moins  au  printemps ,  car 
ils  fe  détruifent  eux-mêmes  pour 
peu  que  les  vivres  viennent  â  leur 
manquer  pendant  l'hiver  ;  les  gros 
mangent  les  petits.  Ils- mangent  auffi 
les  campagnols  &  même  les  grives, 
les  merles  &  les  autres  oifeaux 
qu'ils  trouvent  pris  aux  lacets  ;  ils 
commencent  par  la  cervelle  Se  fi- 
niflènt  par  le  refte  du  cadavre,  M. 
de  Bufron  a  fait  mettre  dans  un 
même  vafe  douze  de  ces  mulots 
vivans.  On  leur  donnoit  à  manger 
i  huit  heures  du  matin  3  an  jour 
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qu'on  les  oublia  d'un  quart  d'heure, 
il  y  en  eut  un  qui  fervit  de  pâture 
aux  autres  *,  le  lendemain  ils  en 
mangèrent  un  autre  ,  &  enfin  au 
bout  de  quelques  jours  il  n'en  refta 
qu'un  feul  \  tous  les  autres  avoienc 
été  tués  &  dévorés  en  partie  ,  Se 
celui  qui  refta  le  dernier  ,  avoic 
lui-même  les  pattes  &  la  queue  mu- 
tilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup ,  le  mu- 
lot   pullule  encore  davantage  }   il 

ttroduit  plus  d'une  fois  par  an ,  Se 
es  portées  font  fouvent  de  neuf  Se 
dix ,  au  heu  que  celles  du  rat  ne 
font  que  de  cina  ou  fix.  11  eft  très-* 
généralement  répandu  dans  toute 
l'Europe.  Il  a  pour  ennemis  les 
'  loups  ,  les  renards ,  les  manres , 
les  oifeaux  de  proie  &  lui-même. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenr ,  endormir  le  mulot  ;  pour 
dire  ,  amufer  un  homme  ou  le  for* 
prendre  pour  le  tromper. 

MULTAN  ;  ville  des  Indes ,  capitale 
d'une  province  de  même  nom  dans 
les  États  du  Grand  Mogol. 

La  province  eft  bornée  au  midi 
par  celle  de  Sinde  ;  au  nord  ^  par 
celle  de  Caboul  \  à  l'occident  par 
la  Perfe  j  &  à  l'orient  par  la  pro- 
vince de  Lahors.  Elle  abonde  en 
fucre  9  en  foufre ,  en  noix  de  galle  1 
Se  particulièrement  en  coton  dont 
OR  fabrique  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  toiles.  Thevenot  rapporte 
que  le  Grand  Mogol  tire  annuelle- 
ment de  cette  province  plus  de  dix- 
fept  millions. 

MULTANGULAIRE  ;  adjeûif  des 
deux  genres  &  terme  de  Géomé- 
trie. Il  fe  dit  d'une  figure  ou  d'un 
corps  qui  a  plusieurs  angles.  On  dit 
plus  ordinairement /?o/y^o/itf. 

MULTE  ;  rivière  d'Allemagne  ,  qui 
a  fa  fource  fur  les  frontières  de  la 
Bohème  >  traverfe  la  Mifnie>  &  fe 
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jette  dans  la  Mulde  un  peuau-deiïas 
de  Grimmen. 

MULTILATÈRE  ;  adjedkif  des  deux 
genres  &  terme  de  Géométrie.  Il  fe 
dit  des  figures  qui  ont  plus  de  qua- 
tre côtés  ou  angles.  On  les  appelle 
plus  communément  polygones. 

MULTINOMEj  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Algèbre.  Grandeur  ex- 
primée par  plufieurs  termes  joints 
par  les  (îgnes  plus  ou  moins,  comme 

MULTIPLE  i  adjeftif  qui  s'emploie 
aufli  fubftamivement  j  &  terme 
d'Arithmétique.  Qui  contient  plu- 
fieurs fois  exaâement  le  (impie. 
Ainfi  6  eft  le  multiple  de  2  ;  oiice 
qui  eft  la  même  chore9  2  eft  une 
partie  aliquote  de  6 ,  puifque  2  eft 
contenu  dans  6  trois  fois  y  de  même 
12  eft  multiple  de  5 ,  4  &  5  ,  puif- 
qu'il  contient  deux  fois  6 ,  trois  fois 
4  &  quatre  fois  5. 

Une  ralfon  multiple  eft  celle  qui 
fe  trouve  entre  des  membres  mul- 
tiples. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rap- 
port eft  une  partie  aliquote  du  plus 
grand ,  le  rapport  du  plus  grand  au 

f>lus  petit  eft  appelé  multiple ,  &  ce- 
ui  du  plus  petit  au  plus  grand  ,  eft 
tiomml  fous-multiple. 

Le  nombre  fous- multiple  eft  celui 
qui   eft   contenu  dans  un  nombre 
•     multiple  y  ainfi   1  ,  2  font  fous- 
multiples  de  6 ,  &  }  fous-multîple 
dep. 

Les  rapports  doubles  ,  triples , 
&c.  comme  auffi  les  rapports  fous- 
doubles  ,  fous  -  trioles  ,  &c.  font 
différentes  efpèces  de  rapports /nw/- 
tiples  oxxfous-multipUs. 
Point  Multiple,  en  Géométrie  ,  eft 
le  point  commun  d'interfeftion  de 
deux  ou  plufieurs  branches  d  une 
même  courbe ,  qui  le  coupent. 
PouLifi  MULTiPLi  »  fe  dit  en  Méca- 
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nique ,  d'un  afiemblage  de  plufieurs 
poulies* 

MULTIPLIABLE  ;  adjeâif  des  deux 
genïQS.MuitipIicabilis.Qm  peut  être 
multiplié.  Il  ny  a  pomt  de  nombre 
qui  nefoit  multipliahle  À  l'infini. 

MULTIPLICANDE;  lubftantif maf- 
culin &  terme  d'Arithmétique. 
Nombre  à  multiplier  par  un  autre» 
f^oyei  Multiplication. 

MULTIPLICATEUR  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  d'Arithmétique. 
Nombre  par  lequel  on  en  multi- 
plie un  autre,  f^oye:^^  Multipli- 
cation. 

MULTIPLICAnON  ;  fubftantif  fé- 
minin. MultipUcatio.  Augmentation 
en  nombre.  La  multiplication  des 
êtres  j  des-  ejpèces. 

On  trouve  dans  l'Écriture  plu- 
fieurs exemples  d  une  multiplica- 
tion miraculeufe  d'alimens  ,  par 
exemple  ,  celle  que  fit  Èlie  en  fa- 
veur de  la  veuve  de  Sarepta  dont 
il  multiplia  la  farine  &  l'huile 
qu'elle  avoir  en  très-petite  quantité; 
en  forte  qu'elle  lui  fuffit ,  à  fon 
fils  &c  à  Èlie  fon  hore  ,  tout  le 
temps  que  dura  la  famine.  Le  fé- 
cond exemple  de  multiplication  eft 
celui  que  fit  Élifée  en  faveur  d'une 
veuve  qui  avoir  été  femme  d'un 
Prophète  ,  laquelle  étant  preffée 
par  les  créanciers  de  fon  mari  , 
s'adreSà  à  Élifée  pour  en  avoir 
quelques  fecours.  Élifée  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoir  dans  fa  mai- 
fdn.  Elle  répondit  qu'elle  n*avoic 
qu'un  peu  d  nuile  pour  s'en  oindre. 
Elifée  lui  dit  ;  allez  ,  empruntez 
autant    de   vafes    vides  que  vous 

f courrez  de  vos  voifins  ,  rempliffez 
es  de  l'huile  que  vous  avez ,  ven- 
dez cette  huile  pour  payer  vos 
créanciers ,  8c  vous  Se  vos  fils  vivez 
du  refte.  Elle  obéit  &  l'effet  fuivic 
ks  promefles  du  Prophète.  L'huile 
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nô  eellâ  de  couler  que  lorsqu'elle 
n*euc  plus  de  vafe  pour  la  mettre. 
Le  même  Prophète  multiplia  vingt 
pains  d  orge  qu  on  lui  avoir  appor-^ 
tés  j  en  forte  qu  il  y  en  eut  allez 
peur  le  repas  de  cent  Prophètes  qui 

5  croient  affemblés^  &  qu'il  y  en  eut 
même  de  refte. 

Dans  le  nouveau  teftament  on  lit 
que  j£$us  -  Christ  nourrit  cinq 
mille  hommes  »  fans  compter  les 
femmes  &  les  enfansavec  cinq  pains 
4  orge  feulement  &  deux  poiilons  ; 
en  forte  qu  il  y  en  eut  encore  douze 
corbeilles  de  refte.  Dans  une  autre 
occafion  il  rafTalîa  quatre  mille 
hommes  ,  fans  compter  les  fem- 
mes bc  les  enfans ,  avec  fepc  pains 

6  quelques  petits  poiflTons.  Saint 
Auguftin  compare  cette  multiplica- 
tion   que  Jisus  -  Christ  fit  des 

f>ains  ,  à  celle  que  Dieu  fait  tous 
es  jours  d'une  manière  non  moins 
admirable  ,  de  quelques  grains  de 
femcnce  ,  pour  produire  une  infi 
nirc  de  fruits  &  de  grains  pour 
la  nourriture  de  l'homme  &  des 
animaux. 
MULTIPLICATION ,  fe  dît  en  termes 
d'arithmétique ,  d'une  règle  par  la- 
quelle on  prend  un  nombre  autant 
de  fois  qu'il  eft  marqué  par  un  au- 
tre ,  ann  de  trouver  un  réfultat 
qu'on  appelle  produit. 

Suivant  Tidce  qu'on  vient  de  don- 
.  ner  de  la  multiplication  ,  on  voit 
qu'on  pourroit  faire  cette  opération 
en  écrivant  le  multiplicande  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le 
multiplicateur ,  &  faifant  enfuite 
l'addition  \  par  exemple  ,  pour 
multiplier  7  par  j  ,    on  pourroit 


écrire 


7 
7 
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Ee  la  fomme  xi  réfultante  de 
cette  addition  feroit  le  produit. 

Mais  lorfquele  multiplicateur  eft 
tant  foir  peu  considérable ,  l'opéra* 
tion  devient  fort  longue  :  ce  que 
l'on  appelle  proprement  multiplica- 
tion ,  eft  la  méthode  de  parvenir  aa 
réfultat  par  une  voie  plus  courte. 

Les  règles  de  la  multiplication 
des  nombres  les  plus  compofés  fe 
réduifent  à  multiplier  un  nombre 
d'un  feul  chiffre  par  un  nombre  d*aa 
feul  chiffre.  Il  faut  donc  s'exercer 
à  trouver  foi-mème  le  produit  des 
nombres  exprimés  par  un  feul  chif- 
fre ,  en  ajoutanr  fucceffivement  un 
même  nombre  â  lui  -  même.  On 
peut  audi  fi  on  le  veut  »  faire  nfage 
de  la  table  fuivante ,  qu'on  attribue 
â  Pythagore. 
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ï 
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10 
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40 

11 

6 

12. 

iS 

*4 

JO 

i6 

41 

4« 

H 

7 

14 

XI 

18 

M 

41 

49 

56 

«? 

S 

16 

14 

î* 

40 

48 

S6 

54 

7^ 

2_ 

18 

47 

i6 

45 

11 

^i 

71 

ni 

Le  première  bande  de  cette  table 
fe  forme  en  ajoutant  1  à  lui-mc« 
me  fucceffivement. 

La  féconde  en  ajoutant  a  de 
mcme. 

La  troifième  en  ajoutant  j  ,  & 
ainfi  de  fuite. 

Pour  trouver  par  le  moyen  de 
cette  table  le  produit  de  deux  nota* 
bres  exprimés  par  on  feul  chiffre 
chacun  ,  on  cherchera  l'un  de  ces 
deux  nombres,  le  multiplicande j 
par  exemple  y  dans  la  bande  fopé- 
rieure ,  &  en  partant  de  ce  nombre» 
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on  defcendra  verticalement  jofqu*à 
ce  qu'on  foie  vis-à-vis  du  mul- 
ciplicaceur  quon  trouvera  dans  la 
première  colonne.  Le  nombre  fur 
lequel  on  fe  fera  arrêté  fera  le  pro- 
duit y  ainfi  pour  trouver  par  exem- 
ple ,  le  produit  de  ^  .par  6 ,  ou  com- 
bien font  6  fois  5)  y  je  defcends  de- 
puis 9  pris  dans  la  première  bande  , 
iufques  vis-à-vis  de  6  pris  dans  la 
première  colonne  y  le  nombre  fur 
lequel  je  m  arrête  eft  54 ,  par  con- 
féquent  6  fois  9  foot  5  4. 

£n  voilà  autant  qu'il  en  faut  pour 
pafler  à  la  multiplication  des  nom- 
bres exprimés  (&r  plulieurs  chiffres. 

De  la  multiplication  par  un  nom- 
hrc  d^unfcul  chiffre.  Écrivez  le  mul- 
tiplicateur y  qu'on  fuppofe  ici  d'un 
feul  chiffre  »  fous  le  multiplicande, 
peu  importe  fous  quel  chiffre  y  mais 
pour  fixer  nos  idées ,  fuppofons  que 
ce  foit  fous  le  chiffre  des  unités. 

Multipliez  d'abord  le  nombre  des 
unités  par  votre  multiplicateur  ;  & 
fi  le  produit  ne  contient  que  des 
unités  ,  écrivez  ce  produit  au-def- 
fous  y  s'il  contient  des  unités  &  des 
dixaines ,  écrivez  feulement  les  uni- 
tés ,  &  comptant  les  dixaines  par 
autant  d*unités ,  retenez  celles-ci. 

Multipliez  de  même  le  nombre 
des  dixaines  ,  &  au  produit  ajoutez 
les  unités  que  vous  aurez  retenues  \ 
écrivez  le  tout  au-deifous  ,  s'il  peut 
être  marqué  par  un  feul  chinre  » 
finon  n'écrivez  que  les  unités  de 
ce  produit  5  ic  retenez-en  les  di- 
xaines qui  font  des  centaines,  pour 
les  ajouter  au  produit  fuivant  qui 
fera  pareillement  des  centaines. 

Continuez  de  multiplier  fuccef- 
fivement  fuivant  la  même  règle, 
tous  les  chiffres  du  multiplicande  ; 
la  fuite  des  chiffres  que  vous  aurez 
écrits  marquera  le  produite 

Exemple.  On  demande  combien 
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18^4  toifes  valent  de  pieds.  Latoife 
eft  de  6  pieds.  La  queftion  fe  réduit 
à  prendre  (î pieds  2 8(^4 fois»  ou  ce 
qui  revient  au  même  ,  à  prendre 
i8<?4  pieds  6  fuis. 

J'écris  donc  18^4   pultiplicande. 

6  mulfiplicatcur» 

17184...    produit. 

Et  je  dis ,  en  commençant  par 
les  unités ,  6  fois  4  font  24  ;  j'écris 
4  >  &  ie  retiens  i  unités  pour  les 
•  deux  dixaines. 

2^.(î  fois 6  font  3^,&  1  que  j'ai 
retenues  font  58,  je  pofe  8  &  je 
retiens  5. 

i^.fi  fois  8  font  48  ,  &  3  que 
)'ai  retenues  font  5 1 ,  je  pofe  1  & 
je  retiens  5. 

4^,  6  fois  I  font  1 1 ,  &  5  que 
j'ai  retenues  font  17  que  j'écris  ei» 
entier  ,  parcequ'il  n'y  a  plus  rien  à 
multiplier.  Le  nombre  17184  eft 
le  produit  demandé ,  ou  le  nombre 
de  pieds  que  valent  les  28^4  toifes, 
puifqa'il  renferme  6  fois  les  4  uni- 
tés ,  6  fois  les  6  dixaines ,  G  fois 
les  8  centaines  »  &  6  fois  les  1 
mille  ,  &  par  conféquent  6  fois  le 
nombre  28^4. 

De  la  multiplication  par  un  nom-' 
ire  de  plujicurs  chiffres.  Lorfque  le 
multiplicateur  a  plufieurs  chiffres  , 
il  faur  faire  fucceflivement  avec 
chacun  de  ces  chiffres  ce  que  l'on 
vient  de  prefcrire  lorfqu'il  n'y  en  a 
qu'un ,  mais  en  commençant  tou- 
jours par  la  droite  j  ainfi  on  multi- 
pliera d'abord  tous  les  chiff'res  du 
multiplicande  par  le  chiflfre  des 
unités  du  multiplicateur  ,  puis  par 
celui  des  dixaines  ,  &  on  écrira  c« 
fécond  produit  fous  le  premier  j 
mais  comme  il  doit  être  un  nombre 
de  dixaines,  puifque  c'eft  par  des 
dixaines  qu'on  multiplie ,  on  por- 
tera le  premier  chiffre  de  ce  produit 
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fous  les  dixaines  ,  ic  les  autres 
chiffres  toujours  en  avançant  fur  ta 
gauche. 

Le  troifième  produit  qui  fe  fera 
en  muhipliant  par  les  colonnes ,  fe 
placera  de  même  fous  le  fécond, 
aùiis  en  avançant  encore  d'une  pla- 
ce :  on  fuivra  la  même  loi  pour  les 
autres. 

Toutes  ces  multiplications  étant 
faites  ,    on  ajoutera   les  produits 

1>articuliers  qu'elles  ont  donnés  ,  & 
a  fomme  fera  le  produit  total. 
Exemple.  Où  propofe  de  muJftipUer 


par 


^5487 


58938} 
3éi9iz 

455^5854^  produit. 

Je  multiplie  d'abord  ^5487  par 
le  nombre  8  des  unités  du  multipli- 
cateur ,  &  j'écris  fucce0ivement 
fous  la  trace  les  chiffres  du  produit 
^iiScf6  que  je  trouve  en  fuivant  la 
règle  donnée  pour  le  premier  cas. 

Je  multiplie  de  même  le  nombre 
65487  par  le  fécond  chiffre  5  du 
multiplicateur  ,  Se  j'écris  le  pro- 
duit 317435  fous  le  premier  pro- 
duit, mais  en  plaçant  le  premier 
chiffre  5  fous  les  dixaines  de  ce 
premier  produit. 

Multipliant  pareillement  65487 
par  le  troifîcme  chiffre  9  ,  j'écris  le 
produit  589383  fous  le  précédent» 
mais  en  plaçant  le  premier  chiffre 
3  au  rang  des  centaines»  parceque 
le  nombre  par  lequel  je  multiplie 
efl  un  nombre  de  centaines. 

Enfin  je  multiplie  65487  par  le 
dernier  chiffre  6  du  multiplicateur, 
&  j'écris  le  produit  39x911  fous  le 
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précédent  en  avançant  encore  d'une 
place  ,  afin  que  fon  dernier  chiffre 
occupe  la  place  des  mille  ,  p^^^^ 
que  le  chiffre  par  lequel  on  multi- 
plie marque  des  milles  ;  enfin  j'a- 
joute tous  ces  produits  »  Se  j'ai 
4  5  5  6  5  8  5  46  pour  le  produit  .  de 
65487  multiplié  par  6958 ,  c'eft*i* 
dire  ,  par  la  valeur  de  65487  pris 
695  8  fois.  En  effet  on  a  pris  65487 
8  fois  par  la  première  opération, 
50  fois  par  la  féconde,  900  fois 
par  la  troifième ,  &  6000  par  la  qui* 
trième. 

Si  le  multiplicande  ou  le  mul- 
tiplicateur ,  ou  tous  les  deuxétoienc 
terminés  par  des  zéros ,  on  abrège- 
roit  l'opération  en  multipliant  corn* 
me  a  ces  zéros  n'y  étoient  point  ; 
mais  OR  les  mettroic  enfuite  tous 
à  la  fuite  du  prodtiir. 
Exemple.On  propofe  de  multiplier 

6500 


par 


ÎJ^ 


3^5 
1175000 


Je  multiplie  feulement  65  par  55, 
&  je  trouve  2175  â  coté  duquel 
j'écris  les  trois  zéros  qui  fe  trou- 
vent en  tout  à  la  fuite  du  mutipli- 
cande  &  du  mutiplicateur.  En  effet 
le  multiplicande  6 5  00  repréfente  65 
centaines  ;  ainfi  quand  on  multiplie 
65 ,  on  doit  fous-entendre  que  le 
produit  efl  des  centaines.  Pareille- 
ment le  multiplicateur  350  marque 
35  dixaines}  ainfi  quand  on  muld- 
plie  par  3  5  ,  on  doit  fous-entendre 
que  le  produit  fera  des  dixaines  de 
centaines  ,  c'efl-a^dire ,  des  mille  ; 
il  doit  donc  avoir  trois  zéros.  On 
appliquera  un  raifonnement  fem- 
biable  à  tous  les  autres  cas. 

Lorfqu*il 
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'  Loîfqa*il  fe  trouve  des  zéros 
encre  les  chiffres  du  mulciplicaceufj 
comme  la  multiplication  par  ces 
séros  ne  donneroic  que  des  zéros , 
on  fe  difpenfera  décrire  ceux-ci 
dans  le  produit  ;  &  palfant  tout  de 
fiiice  à  la  multiplication  par  le  pre> 
mier  chiffre  iignificacif  qui  vient 
•près  ces  zéros  ,  on  en  avancera  le 
produit  fur  la  gauche  d'autant  de 
places  plus  une  qu'il  y  a  de  zéros 
qui  fuivent  dans  le  multiplicateur , 
c'eft*â-dire  ,  de  deux  places  s'il  y  a 
un  zéro ,  de  rrois  sli  y  en  a  deux. 

Exemple.  Si    Ion  a   .    .  4105 z 
à  multiplier  par   •..«••  3006 

252511 
1161^6 

12^400} 12 

Après  avoir  multiplié  par^,  & 
^crir  le  produit  25  2}  12,  on  mul- 
tipliera tout  de  (uite  par  3  ;  mais 
on  écrira  le  produit  12(^1 5^  ,  de 
manière  qu'il  marqut:  des  mille  j  il 
faudra  donc  le  reculer  de  trois  pla- 
ces ,  c'ell<à-dire  ,  d'une  place  de 
plus  qu'il  n'y  a  de  zéros  interpofés 
aux  chiffres  du  multiplicateur. 

De  la  multiplication  des  parties 
décimales.  Pour  multiplier  les  par- 
ties décimales  ,  on  obfervera  la 
même  règle  que  pour  les  nombres 
entiers,  fans  faire  aucune  attention 
à  la  virgule  \  mais  après  avoir  trou- 
vé le  produit ,  on  en  féparera  fur 
la  droite  par  une  virgule  autant  de 
chiffres  qu'il  y  a  de  décimales  ,  tant 
dans  le  multiplicande  que  dans  le 
multiplicateur. 
Exemple.  On  propofede  multiplier 

54, ij 
par     ^      •     •    .     8 , 5 

1616^ 

4}i84_ 

450,10^ 

Tome  XFIII. 
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Je  multiplierai  5423  par  S3 ,  le 
produit  fera  450109^  &  comme  il 
y  a  deux  décimales  dans  le  multi* 
plicande  &  upe  d^ns.le  muUiplica* 
teur  ,  je  féparerai  trois  chiffres  £ur 
la  droite  de  ce  produit ,  qui  patrlà 
deviendra  450,  109  ,  tel  qu'il  doit 
être. 

La  raifon  de  cette  règle  eft  fa* 
cile  i  faifîr ,  en  obfervant  que  fi  le 
multiplicateur  étoit  83  »  le  produit 
n'auroit  en  décimales  que  des  cen- 
tièmes ,   puifqu'on  auroit    répété 
83  fois  le  muhiplicande  54, 23  dont 
les  décimales  font  des  centièmes  ; 
mais  comme  le  multiplicateur  eft 
8,3,   c'eft-à^dire  ,  dix  fois  plus  ' 
petit  que  83  ,  le  produit  doit  donc 
être  dix  fois  plus  petit  que  dans  ce 
premier  cas  \  le  dernier  chiffre  de 
ces  décimales   doit  donc  être  des 
millièmes  \  il   doit    donc  y  avoir 
.  rrois  chiffres  décimaux  dans  ce  pro- 
duit y    c*eft  à-dire  ,    autant    qu'il 
y  en  a  ,  tant  dans  le  multiplicande 
que  dans  le  multiplicateur. 

On  peut  appliquer  un  raifonne- 
ment  lemblable  à  tout  autre  cas. 
Multiplication  des  fractions. 
Pour  multiplier  une  fradtion  par 
une  fra<5tion  ,  il  faut  multiplier  le 
numérateur  de  l'une  par  le  numéra^ 
teur  de  l'autre ,  &  le  dénominateur 
par  le  dénominateur.  Par  exemple, 
pour  multiplier  y  par  f  ,  on  multi- 
pliera 2  par  4,  ce  qui  donnera  8 
pour  numérateur  \  miiltipliant  pa«  , 
reillement  3    par  5  ,*  on   aura  15 
pour  dénominateur  &  par,  ccnfé- 
que  xs  V^^^  ^^  produit. 

Pour  fentir  la  raifon  de  cette  rè- 
gle ,  il  faut  fe  rappeler  que  multi- 
plier un  nombre  par  un  autre ,  c'eft 
prendre  le  multiplicande-  autant  de 
fois  que  le  multiplicateur  contient 
d'unités.  Ainfi  multiplier  y  par  j  , 
c'efl  prendre  t  de  fois  la  fraâioa 
Vvv 
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tmant  de  fois  qu'elle  Teft  dans  tous 
les  faâeurs  enfemble ,  quel  que 
foie  le  nombre  des  quantités  qu'on 
m  à  multiplier  :  ainti  a  multiplié  par 
n  donneroit  a  a  ;  a  a  multiplié  par 
aaa^  donneroit  aaaa  a  ;  a  a  mul- 
tiplié par  aaa  &c  multiplié  encore 
par  a ,  donneroit  aa  aaaa* 

Dans  ce  cas ,  on  eft  convenu  de 
n'écrire  cette  lettre'qu'une  feule 
fois  ,  mais  de  marquer  ,  par  un 
chiffre  qu'on  appelle  cxpofant  j  Se 
qu'on  place  fur  la  droite  un  peu 
au-de(fus  de  la  lettte ,  combien  de 
fois  cette  lettre  eft  faâ:eur  »  ou 
combien  de  fois  doit-elle  être  écrite. 
Au  lieu  de  a  àj  on  écrira  donc  a  *  -j 
au  heu  de  a  aa  y  on  écrira  ^  '  j  au 
lieu  de  a  aaaa  ^  on  écrira  a^  ^  Se 
ainH  des  autres. 

11  faur  bien  fe  garder  de  confon- 
dre l'expofanc  avec  le  coefficient  • 
de  confondre  »  par  exemple ,  a  * 
avec  la  y  a  ^  avec  }  a  :  dans  i  a 
le  coefficient  x  marque  que  a  eft 
ajouté  avec  a ,  c*eft-i-dire ,  que  i  a 
équivaut  a  a  -f-  a  ,  mais  dans  a^  y 
Texpofant  i  marque  que  la  lettre  a 
devroic  être  écrite  deux  fois  de 
fuite  fans  aucun  figne  \  qu'elle  eft 
multipliée  par  elle-même  ,  ou  enfin 

3a'elle  eft  fadeur  deux  fois;  c'eft-i- 
ire,  que  a  ^  équivaut  iaXa^  en- 
forte  que  n  a  vaut  5  ,  par  exem- 
ple, lâ  vaut  10  'j  mais  a  ^  vaut  15. 
On  voit  donc  que  pour  multi- 
plier deux  quantités  monômes  qui 
auroient  des  lettres  communes  >  on 
peut  abréger  l'opération  »  en  ajou- 
tanr  tout  ae  fuite  les  expofans  des 
lettres  femblables  du  multiplicande 
&  du  multiplicateur.  Âinfi  pour 
multiplier  ^  *  par  a  ' ,  j'écris  a  * , 
c'eft-à-dire ,  que  j'écris  la  lettre  a 
en  lui  donnant  pour  expofant  »  les 
deux  expofans  S  &  3  réunis.  De 
même  pour  multiplier  ^  '  ^  »  ^  par 


d  hUd^  l'écris  a''  b^  c^d,  en 
écrivant  d'abord  toutes  les  lettres 
différentes  abcdj  &  donnant  en«- 
fuite  â  la  première  pour  expofant  7 
qui  eft  la  lomme  des  expofans  3  Sc 
4  ;  à  la  féconde  5 ,  qui  eft  la  fpmme 
des  deux  expofans  1  &  j  ;  &  â  la 
troifième  2  ,  qui  eft  la  fomme  des 
deux  expofans  i  &  i  ;  car  quoique 
l'expofant  c  ne  foit  pas  marqué  »  on 
doit  néanmoins  fousentendre  qu'il 
eft  I ,  puifque  c  eft  fadeur  une  fuis  ; 
donc  toute  lettre  dont  l'expofanc 
n'eft  point  écrit ,  eft  cenfée  avoir  1 
pour  expofant }  &  réciproquement 
toutes  les  fois  qu'une  lettre  devra 
avoir  i  pour  expofant ,  on  peut  fe 
difpenfer  d'écrire  cet  expofant. 

Telle  eft  la  règle  pour  les  lettres 
dans  les  quantités  monômes. 

Quand  les  quantités  monômes 
font  précédées  d'un  chiffre ,  c'eft-à« 
dire  ,  d'un  coefficient ,  il  faut  com« 
mencer  la  multiplication  par  ce 
coefficient ,  Sc  cette  multiplication 
fe  fait  fuivant  les  règles  de  l'arith* 
métique  ;  ainfi  pour  multiplier  5  a 
par  3  ^  »  je  multiplie  d'abord  5  par 
3  ,  puis  a  par  ^  »  &  je  trouve  1 5 
a  b  pour  produit.  Pareillement  (î 
j'ai  11  a^b^  k  multiplier  par 
9  tf  *  A  ' ,  j'aurai  108  a"^  b  K 

A  l'égatd  de  la  multiplication  des 
quantités  complexes ,  il  faut  fuivre 
le  même  procédé  qu'on  fuit  en  arith- 
métique pour  les  nombres  qui  ont 
plufieurs  chiffres ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
faut  multiplier  fucceffivement  cha« 
cun  des  termes  du  multiplicande  » 
par  chacun  des  termes  du  multipli- 
cateur ,  &  cela  en  obfervant  les  ré- 
gies que  nous  venons  de  donnée 
pour  les  monômes. 

On  propofe ,  par  exemple  »  dç 
multiplier  a  -^  b 

Par     .     •     c 

Produit  •  .  ac-^bc. 
Vvv  iî 
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1  ^.  Je  multiplie  av^t  c  ^  ce  qaî 
pie  donne  a  c.  i®.  Je  mulciplie  b 
par  c ,  ce  qui  me  donne  b  c  ;  j'ajoute 
ce  fécond  produit  au  premier  en  les 
unilTant  par  le  lîgn3  —h- ,  &  j'ai  a  c 
'+•  b  c  pour  produit  total. 

S*il  y  avoit  un  fécond  terme  au 
multiplicateur  ,  je  multiplierois  ac- 
tuellement ce  fécond  terme ,  &  j'a- 
jouterois  ce  fécond  produit  au  pre- 
mier. 

Si  j*avois     .     »     a  ^-h*  b 
i  muftiplier  par  .  ...  c-^j^d 

Produit..  ac.-\~  bc  +  ad^bd 
après  avoir  multiplié  û  &  A  par  c ,  ce 
qui  donne  a  c -♦-  b  c,  ]e  multiplie- 
rois  aufli  â  &  ^  par  d^  cq  qui  me 
donneroit  ad-)rbd  qui  joint  au 
premier  produit ,  donne  ac  -\-bc 
•H—  a  d  •^—  b  d.  En  efFet ,  multiplier 
«H-^  par  c-hrf,  c'eft  prendre 
non-feulement  a  ,  mais  encore  b , 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
la  totalité  de  c-^-^f  c'eft-à-dire, 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
€  y  plus  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'u- 
nités dans  d. 

On  propofè,  par  exemple,  de 
multipliera — b 
par     .     .  f 


Produit. .  ac — bc. 

Après  avoir  multiplié  a  par  c,  ce 
qui  donne  ^  c ,  je  multiplie  b  par  c , 
ce  qui  donne  bc  ;  mais  au  lieu  d'a- 
jouter ce  dernier  produit  au  pre- 
mier,  je  l'en  retranche,  parcequ'ici 
ce  n'eft  point  la  fomme  des  deux 
quantités  a  Ôc  b  qu'il  s'agit  de  mul- 
tiplier ,  mais  feulement  leur  difFé- 
xence ,  puifque  a  —  b  fignifie  qu'on 
doit  retrancher  3  de  a;  or,  fi  l'on 
multiplie  a  tout  entier  ,  ainfi  qu'on 
le  fait  par  la  première  opération,  il 
cft  vifible  qu  on  y  multiplie  de  trop 
la  quantité  b  dont  a  devoit  être  di- 
minué  j  il  faut  donc  ôter  de  ce  pro* 
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duît ,  la  quantité  b  multîpliéé^par  r, 
c'eft-à-dire ,  ôter  b  c. 

Dans  les  nombres  y  cette  atten- 
tion n'eft  pas  nécelTaire  ,  parcequ'a- 
vant  de  faire  la  multiplication  ,  on 
ftroit  la  fouftradtion  qui  eft  indi- 
quée ici  dans  le  multiplicande.  Si 
l'on  avoit ,  par  exemple  ,  8  — »  j  a 
multiplier  par  4  >  on  réduiroit  tout 
de  fuite  l^  multiplicande  8  —  3^5 
que  l'on  multiplieroit  enfui  te  par  4? 
Mais  on  voit  aufll  qu'on,  viendroit 
également  au  même  réfultat  en  mol' 
tipliant  d'abord  8  par  4  y  ce  qui  don- 
neroit 3 1 ,  puis  3  par  4 ,  ce  qui  don- 
neroit 1 1  ,  &  retranchant  ce  der- 
nier produit  du  premier  ,  on  aa- 
roit  10  y  comme  par  la  première 
voie  'y  mais  cette  féconde  manière 
qu'il  feroit  peut-être  ricUcule  d'em- 
ployer-pour  les  nombres  T  devient 
indifpenfable  pour  les  quantités  ht- 
térales ,  puifque  la  fouftraâion  pré- 
liminaire ne  peut  avoir  lieu. 

On  propofe  de  multiplier.  •  .  r 
a  —  b 
par     .     r     w     .     w     .  c  —  d 

ac  —  bc ad-^^bd_ 


On  multipliera  d'abord  a — h 
par  c ,  ce  qui  donnera  a  c  —  b  c^on 
multipliera  enfuite  a  —  b  par  rf,  ce 
qui  donnera  ad — bd  ;  enfin  on 
retran(;*hera  ce  fécond  produit  a  ^— 
bdydu  premier,  &on  aîira^zc — bc 
ad-'i^bd  pout  produit  total. 

En  effet ,  puifque  le  multiplica- 
teur eft  moindre  que  c,  de  la  quan- 
tité d  y  il  marque  qu'il  ne  faut 
prendre  le  multiplicande  qu'autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  c  di- 
minué de  d;  or  comme  on  ne  peut 
faire  cette  diminution  avant  la  mul- 
tiplication ,  on  peut  prendre  d'a- 
bord <7 —  b  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  c ,  c'eft-à-dire  ,  mul- 
tiplier a  —  b  par  c  j    puis  en  re- 
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trancher  a  —  b  pris  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'unités  dans  d  ,  c'eft-à- 
dire  ,  retrancher  le  produit  de 
a  — -  b  par  d. 

Si  l'on  fait  attention  aux  (ignés 
des  termes  qui  compofent  le  pro- 
duittotal^c  —  bc ad-4^bdy  & 

3u*on  les  compare  avec  les  lignes 
es  termes  du  multiplicande  &  du 
multiplicateur  qui  les  ont  donnes  , 
on  obfervera,  i^  que  le  terme  a 
qui  eft  cenfé  avoir  le  figne  -+-  > 
étant  multiplié  par  le  terme  c  qui 
eft  cenfé  auflî  avoir  le  figne  -+- ,  a 
donné  pour  produit  ac  qui  eft  cenfé 
avoir  le  figne  -+-. 

2^.  Que  le  terme  b  qui  a  le  figne 
— ,  étant  multiplié  par  le  terme  c 
qui  eft  cenfé  avoir  le  figne  -h ,  a 
donné  pour  produit  b  c  avec  le  fi- 
gne— . 

3^.  Que  le  terme  a  qui  a  le 
figne  -+• ,  multiplie  par  d  qui  a  le 
figne  —  ,  a  donné  pour  produit 
ad  avec  le  figne — . 

Enfin ,  que  le  terme  b  qui  a  le 
figne  — ,  étant  multiplié  par  le  ter- 
me d  qui  a  auflî  le  figne  — ,  a  don- 
né pour  produit  le  terme  b  d  qui  a  le 
figne  H—. 

Ainfi  pour  reconnoître  facile- 
ment dans  les  multiplications  par- 
tielles y  fi  les  produits  particuliers 
doivent  être  ajoutés  ou  retranchés, 
il  fuffira  d'obferver  les  deux  règles 
fuivantes  qui  dérivent  des  obferva- 
tions  précédentes  : 

Si  les  deux  termes  que  l'on  doit 
multiplier  ont  tous  deux  le  même  fi- 
gne ,  cefi'à'dire  ,  ont  tous  deux  -f- 
ou  tous  deux  —  ,  U'ir  produit  aura 
toujours  le  figne  *+-•  Si  au  contraire 
ils  ont  différens  fignes  ,  c  efl-à-dire  y 

Pun  -h  d»  Vautre ,  ou  Vun  —  & 

Vautre  -+-  ,  leur  produit  aura  tou- 
jours le  figne  — . 
MULTIPUCITÉ  i  fubftantif  fcmi- 
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nîn.  Divtrfitas  incondita»  Nombre 
indéfini  de  chofes  diverfes.  La  mnl^ 
tiplicité  des  lois  ^  des  opinions,  La 
multiplicité  des  oh  jets, 

MULflPLlÉ,  EE^  participe  pafllf. 
f^oye:[  Multiplier. 

MULTIPLIER  ;  verbe  aftit  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mulci^ 
plicare.  Augmenter  une  quantité, 
un  nombre.  On  dit  en  Ph'uofophie 
qu  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  nécejjité.  Multiplier  les  lois. 
Multiplier  les  charges. 

Multiplier,  eft  auflî  verbe  neurre, 
SsC  alors  il  fignifie  augmenter  en 
nombre  par  voie  de  génération.  Les 
dcfcendans  d'Inachus  multiplièrent 
dans  la  Grèce.  Ces  fortes  d'infecles  , 
multiplient  prodigieufement. 

Multiplier  ,  en  termes  d'Arithmé- 
rique  ,  fignifie  répéter  un  nombre 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d*unitcs  dans 
un  autre  nombre  donné.  Multiplier^ 
fix  par  trois  j  \ous  aure-[  dix-huit. 

Les  trois  premières  fvKabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  longae  oa 
brève.  Voye-^  Verbe. 

\Je  féminin  cjui  termine  le  fingu- 
lier  du  préfent  de  TinJicatif ,  àc. 
s'unira  la  pénultic4iie  fyllabe  &  la 
rend  longue. 

MULTITUDE  ;  fubftantif  féminin. 
Multitudn.  Grand  nombre.  Une  mul- 
titude de  fpcclatcurs.  Une  multitude 
d' animaux.  mUnt  multitude  d'ouvra^ 
ges. 

Multitude  ,  fe  prend  quelquefois 
pour  le  peuple ,  le  vulgaire.  Diriger 
le  jugement  de  la  multitude. 

MULTIVALVES  ;  fubftantif  fémi- 
nin  pluriel.  Les  Naturaliftes  don- 
nent ce  nom  à  un  genre  de  coquil- 
les compofées  de  plufieurs  pièces. 
Les  ouffins  y  les  glands  de  mer^  les 
conques  anatifères  ,  font  du  nomhrc 
des  multivalycs. 
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On  dit  au(lî  adjeâivetnent  »  Us 
coquilles  mulùvalves. 

MULTZIG  i  ville  de  France ,  dans  la 
baiïe  Al  face  ,  fur  la  rivière  de 
fireufch  ,  à  quatre  lieues  ,  oueft- 
fud-oueft ,  de  Strasbourg.  C'eft  le 
chef-lieu  d'un  Bailliage  de  même 
no  n. 

MUM  ;  île  d'Ecofle  ,  au  midi  de  celle 
de  Skie.  Elle  a  environ  cinq  milles 
de  long.  On  y  pèche  beaucoup  de 
faumon  ,  &  les  bètes  fauves  y  (ont 
fort  communes. 

MUMBO-JUMBOi  fubftantif  maf. 
culin  &  terme  de  Relation.  Efpèce 
"  dldole  qui  eft  plutôt  rouvragede  la 
politique  que  de  la  fuperftition.Les 
Mandingues  ,  Nègres  de  l'intérieur 
de  la  Guinée  ,  ont  imaginé  cette 
divinité  comme  une  efpèce  d'épou* 
vantail  pour  faire  peur  â  leurs  fem- 
mes ,  &  les  retenir  dans  le  devoir  & 
dans  1  obéiffance.  Ils  leur  font  ac- 
croire que  le  Mumbo-Jumbo  veille 
fur  toutes  leurs  démarches  ;  lit 
menue  dans  le  fond  de  leurs  cœurs, 
&  ne  manquera  pas  de  punir  ri- 
goureufement ,  non-feulement  leurs 
moindres  fautes  ,  mais  encore  la 
feule  penfée  d'en  commettre.  Cette 
Idole  a  une  figure  monftrueufe  ic 
terrible ,  propre  à  intimider  les  ef- 
prits  foibles  &c  crédules  des  fem- 
mes. Pendant  la  nuit ,  un  Nègre 
caché  dans  cette  Idole ,  pouffe  des 
cris  épouvantables  ;  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  â  rendre  redoutable 
le  Mumbo-Jumbo.  Tous  les  hom- 
mes indidinâement  ne  font  pas 
initiés  aux  myftères  de  cette  Idole. 
La  plupart  n'y  foupçonnent  aucune 
fourberie  ,  &  croyent  d'auflî  bonne 
foi  que  leurs  femmes,  que  le  Mum- 
bojumbo  eft  une  divinité  charita- 
ble ,  qui  prend  foin  du  repos  &  du 
bonheur  des  maris.  Cette  Idole  eft 
^0$  la  plus  grande  vj^néracion  da^i 
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le  pays  ;  &  fon  nom  eft  employé 
dans  les  fermens  les  plus  folennels. 
Ceux  qui ,  par  leur  âge  &  leur  pru- 
dence ,  paroilfcnt  dignes  qu'on  leur 
révèle  le  fecret ,  jurent  de  ne  jamais 
le  découvrir  à  perfonne. 

Malgré  les  précautions  que  Ton 
prend  pour  cacher  cette  fourberie  » 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  décou* 
verte,  vers  l'an  17^7  t  par  la  foi- 
bleffe  &  l'indifctétion  du  Roi  de 
Jagra.  Ce  Prince  coerdument  amoa« 
reux  d'une  de  fes  remmes ,  ne  put  fe 
défendre  de  fatisfaire  fa  curiofité 
fur  cet  article.  Cette  femme  n'eut 
rien  de  plus  ptelfé  que  de  comma* 
niquer  à  fes  compagnes  une  fi  im- 
portante découverte  j  &  bientôt  le 
lecret  fût  devenu  public,  fi  Us  prin- 
cipaux Scieneurs  du  pays ,  &  chefs 
de  la  Conhréri.-  de  Mumbo-Jumbo» 
n'euflfent  promptement  arrêté  lemal 
dans  la  fource.  Ils  s'aflemblèrent  à 
la  hâte  ,  fe  repréfentèrent  les  grands 
inconvéniens  auxquels  ils  ne  man« 
queroient  pas  d'être  fujets ,  fi  leurs 
remmes  perdoient  le  feul  frein  qui 
fût  capable  de  les  contenir  dans  la 
foumifiion;  &  ,  après  une  mûre  dé* 
libération  ,  ils  allèrent  trouver  Iç 
Roi  ,  porrant  avec  eux  l'idole  de 
Mumbo  -  Jumbo  ^  &  colorant  leur 
audape  du  fpécieux  prétexte  de  la 
Religion  ,  ils  fommèrenc  le  Roi  de 
cômparoître  devant  le  Mumbo- 
Jumbo.  Ce  Prince  naturellement 
foible,  appréhendant  une  révolte, 
n'ofa  réfifter  à  l'ordre  des  Seigneurs* 
Il  parut  devant  l'Idole.  Un  Nègre, 
caché  dedans ,  lui  fit  des  reproches 
fanglans  fur  fon  indifcrétion  y  &  lai 
commanda  d'amener  fes  temmesen 
fa  préfence.  \\  obéit.  Les  femmes 
ayant  comparu  ,  i4dole  par  le  roi- 
niftère  de  fon  interpiète  invifible, 
les  condamna  à  mort  avec  leur  Roû 
\.^  Sentence  fut  ei^écut^e  fm  1| 
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champ.  Âinfi  le  fecret  demeara  ca- 
ché par  la  mort  de  celles  à  qui  il 
avoicécé  révélé;  &  Mumbo*Jumbo 
acquic  encore,  parce  coup  d'éclat , 
une  autorité  plus  grande. 

MUMIE;  voyti  Momie. 

MUNASCHITES;  (les)  feue  de 
Mahométans  qui  fuivent  l'opinion 
de  Pythagore  lur  la  Mécémpfyco- 
fe  ou  tranfmigration  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre  ,  en  pré- 
tendant néanmoins  qu'elles  palFe- 
ront  dans  les  corps  d'animaux  avec 
lefquels  on  aura  eu  le  plus  d'analo- 
gie de  caractère  ou  d'inclinations , 
celle  d'un  guerrier  ,  par  exemple  , 
dans  le  corps  d'un  lion ,  &  ainfi  des 
autres  ;  &  qu'après  avoir  ainfi  roulé 
de  corps  en  corps  pendant  l'efpace 
de  35^65  ans  ,  elles  rentreront  plus 
pures  que  jamais  dans  des  corps  hu- 
mains. Cette  feâe  a  autant  de  par- 
cifans  au  Caire  j  qu'elle  en  a  peu  à 
Conftantinople.  Son  nom  vient  de 
Munafchat ,  qui ,  en  Arabe ,  (igni- 
fie  Métempfycofe. 

MUNCHE-MIJBOURG;  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  haute 
Saxe ,  à  quelque  diftance  de  l'em- 
bouchure de  la  fiude  dans  la  Saal. 

MUNDA  ;  ville  d'Efpagne  au  Royau- 
me de  Grenade ,  â  cinq  lieues  de 
Malaga.  C'eft  près  de  là  que  Jules- 
Céfar  battit  les  fils  du  gtand  Pom- 
pée 

MUNDEN  ,  ou  MiNDEN  ;  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  Dtiché  de  Brunf- 
vick-Lunebourg  ,  au  confluent  de 
la  Vera  &  de  la  Fulde ,  &  à  cinq 
lieues,  nord,  de  CafTel. 

MUNDERKINGEN  ;  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Souabe  ,  à  dix 
lieues  ,  fud-oueft  ,  d'Ulm.  Elle  ap- 
partient à  la  maifon  d'Autriche. 
MUNDICK;  fubftantif  mafculin.On 
appeloir  aind  autrefois  une  mine 
d  ctain  pauvre  ,  dont  les  particules 
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métalliques  font  tellement  atté- 
nuées ,  minéralifées  &  mélangées 
dans  une  terre  ou  pierre  refraûai- 
re ,  qu'elle  ne  mérite  prefque  pas  la 

freine  d'être  exploitée  :  aujourd'hui 
es  Mineurs  Anglois  défignent  par 
ce  mot  une  fubftance  dure  &  pier- 
reule,  qu'on  trouve  dans  les  mines 
d'étain.  Ce  minéral  renferme  du 
cuivre  &  quelquefois  d'aurres  mé- 
taux, mais  toujours  minérali  fés  par 
du  foufre.  Le  mundick  ,  fuivant 
Bêcher ,  eft  une  pyrite  blanche  pro- 
bablement arfénicale. 

MUNEVILLE  -,  bourg  de  France  en 
Normandie,  à  trois  lieues,  fud-fud- 
oueft  y  de  Coutances. 

MUNGCHING  ;  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Nankin  ,  au 
département  de  Fungyang,  fecondt 
métropole  de  la  Province. 

MUNGÇU  j  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Junnan ,  au  dépar- 
tement de  Lingan ,  troifième  mé- 
tropole de  la  Province. 

MUNGHOA  i  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Junnan ,  donc 
elle  eft  la  (ixième  mé:ropole.  Elle  a 
une  autre  ville  dans  fon  départe- 
ment. 

MUNGO  ;  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te de  la  famille  des  jafmins  :  elle 
eft  Cl  commune  dans  les  Royaumes 
de  Guzarate  &  de  Decan,  qu'on  s'ea 
fert  pour  le  fourage  des  chevaux. 
On  prétend  que  fa  racine  a  la  verra 
de  préferver  des  fuites  facheufes 
des  morfures  venimeufes  des  fer- 
pens  y  des  fcorpions  &  des  chiens 
enragés.  Sa  femence  eft  grofte  com- 
me un  grain  de  poivre  &  noirâtre. 
Quelquefois,  dit  Lémery,  les  hom- 
mes en  mangent  après  l'avoir  fait 
cuire  comme  du  riz  :  cette  femence 
eft  fébrifuge.  •  " 

MUNGYN  5  ville  de  la  Chine,  dans 
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la  province  de  Xantung,  au  dépar- 
tement deCincheu,  quatrième  mé- 
tropole de  la  Province.  . 
MUNI  ,  lE^  participe  paflîf.  f^oyei 

MUJ^IiA,  ou  Munie;  ville  d'Éçypte, 

furje  Nil,  fous  le  49^  degré  ,  5  j 

'     minutes  de  longitude,  &  it  16^ , 

1  5  minutes  de  latitude. 
MUNICH;  ville  confidérable  d'Alle- 
magne ,  capitale  de  TÉlectorat  de 
Bavière ,  &  la  réfidence  ordinaire 
des  Électeurs  ,  agréablement  fituée 
fur  rifer,  à  ii  lieues  ,  fud-eft , 
d'Augfbourg  ,  85  lieues ,  oueft  »  de 
Vienne,  &  1^5  lieues,  eft  ,  de  Pa- 
ris ,  fous  le  29^  degré  ,  ô  minutes, 
3  o  fécondes  de  longitude ,  &  le  48S 
X  minutes  de  latitude. 

Henri  Duc  de  Saxe  &  de  Baviè- 
re ,  fonda  cette  ville  en  9(^1 ,  félon 
Aventin  ,  qui  a  fait  Thiftoire  du 
pays.  Ce  Prince  la  bâtit  fur  le  ter- 
rein  des  Moines  de  SchafFelar. 
Othon  IV  la  fit  ceindre  de  murail- 
les en  1 1 57. 

Le  palais  Éledoral  eft  un  des  plus 
grands ,  des  plus  beaux  &  des  plus 
commodes  qu'il  y  ait  en  Europe. 
L*Êledeur  Maximilien  Téleva  avec 
une  dcpenfe  incroyable.  Il  y  en  a 
des^  defcriptions  complettes  en  Al- 
lemand ,  en  Italien  &  en  François  ; 
mais  ce  fuperbe  bâtiment  eft  irré- 
gulier dans  fontout,  défaut  com 
mun  a  toutes  les  grandes  Maifons 
.  Royales ,  qui  n  ont  point  été  diftri- 
.  buées  fur  le  deflèin  d'un  même  Ar- 
chiteâ:e,  &  dans  les  vues  du  pre- 
miet  plan. 

Patin  parle  avec  admiration  des 
.  tableaux  ,  Aes  ftatues  ,  &  des  buf- 
tes  dé  iafpe ,  de  porphyre,  de  bron- 
ze &  de  marbre ,  qui  font  dans  la 
galerie  &  dans  Tappartement  de 
rÉlcdbeur.  Il  y  a ,  entr'autres  ,  un 
bufte  d'Alexandre  plus  grand  que 
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nature ,  qui  a  ce  gouc  tâvlflant  de 
l'antiquité  qu  infpire  le  marbre.  On 
y  voit  la  valeur  ,  ramblcion,  8c 
cette  honnêteté  charmante  du  hé- 
ros ,  qui  a  eu  tant  de  part  i  fcs  con- 
quêtes de  l'Afie. 

Le  Roi  de  Suède ,  maître  de  Ma« 
nich ,  admiroit  dans  ce  palais,  en^ 
tr'autres  chofes,  une  cheminée- de 
ftuc ,  dont  l'ouvrage ,  dit-il ,  le  char- 
moit.  Un  Seigneur  qui  Taccompa* 
gnoit  ,   lui  confeilla  d'enlever  du 
château  tout  ce  qui  lui  plaifoit,  & 
de  faire  enfuice  rafer  le  bâtiment. 
Ce  confeil  étoit  digne  d'un  Goth  j 
ce  Prince  en  fut  indigné. 
MUNICIPAL,  ALE  ;  adjeAif.  Afc- 
nicipalis.  Il  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient â  une  ville.  Chez  les  Romains 
les  villes  appelées  Municipiay  étoient 
dans  l'origine  les  villes  libres  qui^ 
par  leurs  capitulations  ,    s'étoienc 
rendues   &    adjointes  volontaire- 
ment â    la  République    Romaine 
quant  à  fa  fouveraineté  feulement, 
gardant  du  refte  leur  liberté ,  leurs 
Magiftrats  &  leurs  Lois  ,  d'où  ct% 
Magiftrats  furent  appelés  Magiftrats 
Municipaux  ,  &  le  droit  particulier 
des  villes ,  Droit  Municipal.  Les  vil- 
les qui  tiroient  leur  origine  de  co- 
lonies romaines  étoient  un  peuplas 
privilégiées.  Dans  la  fuite  on  appela 
Municipia  ,   toutes  villes  ayant  un 
corps  d'Officiers  pour  les  gouver- 
ner. 

P.irmi  nous ,  on  appelle  Droit 
Municipal  y  le  droit  particulier  d'u- 
ne ville  ou  même  d'une  province. 
Les  Officiers  Municipaux  ^  que 
l'on  diftingue  des  Officiers  royaiu^ 
&  de  ceux  des  Seigneurs  ,  font  ceu< 
qui  font  élus  pour  défendre  les  in- 
térêts d'une  ville  ,  comme  les  Mai- 
res, Échevins,  les  Capitouls,  Jtt« 
rats ,  Confuls  ,  &c. 
MUNICIPE  i    fubftàntif    mafculin. 

Municipium^ 
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Munîcîpium.  C'eft  le  titre  que  por- 
toienc  les  villes  du  Lacium  &  de 
l'Italie  j  dont  les  habicans  partici- 
poient  au  droit  de  bourgeoilie  Ro- 
maine ,  fans  qu'elles  cetTalTcnt  de 
faire  des  Cites  à  part ,  &  de  garder 
leur  liberté  ,  leurs  Magiftrats  & 
leurs  Lois.  Ployer  Municipal. 
MUNIFICENCE  }  fubaaniif  fcmi- 
nin.  Munlficentia.  Vertu  qui  porte  i 
faire  de  grandes  libéralités.  Les 
Souverains  montrent  leur  bienveil- 
lance  par  des  actions  particulières  , 
mais  c*efi  leur  munificence  qui  doit 
éclater  dans  leurs  bienfaits  publics, 
11  s'emploie  le  plus  fouvent  dans  le 
ftyle  fou  tenu. 

Les  trois  premières  fyllabesfont 
brèves,  la  quatrième  longue  »  &la 
dernière  très-brève. 
MUNIR  i  verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Munire.  Garnir , 
pourvoir  des  cbofes  nécelfaires  pour 
la  défenfe  ou  pour  la  nourriture.  Mu- 
nir uneville  de  guerre  deprovifions  de 
bouche.  On  munit  la  citadelle  d* ar- 
mes ,  d* artillerie.  Munir  un  vaijfeau 
de  guerre  de  vivres. 

On  dit  9  fe  munir  de  bons  titres 
pour  la  difenfe  d'un  procès.  Se  munir 
d'un  ion  habit  contre  le  froid.  Se 
munir  d'argent ,  de  chevaux  pour  un 
voyage. 

On  dit  figurément ,  fe  munir  de 
patience  ,  de  réfolution  &  de  coura- 
ge ;pomd\ïe^{e  préparer  âfoutenir 
avec  courage  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver. Se  munir  de  confiance  contre  les 
coups  du  fort. 
TilUNlTION  i  fubftantif  féminin. 
Commeatus  &  infirumenti  bellici  co- 
pia. Provifion  des  chofes  nécefTaires 
dans  une  armée  ou  dan»  une  place 
de  guerre.  Il  s'emploie  ordinaire- 
ixienr  au  pluriel. 

Lorfquon  a  delTeiu  de  faire  la 
Tonu  XriU. 
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guerre,  les  munirions  de  toute  ef- 

[)èce  forment  un  objet  qui  mérite 
a  plus  grande  attention  :  il  faut  eo 
faire  des  amas  de  longue  main,  & , 
comme  on  ne  le  peut  fans  argent  » 
on  peut  établir  que  l'abondance  de 
ce  métal  cft  d'une  néccffiié  abfulue^ 
pour  fe  ptéparer  a  la  guerre. 

Quand  Hwnri  IV  f-orma  le  projet 
de  porter  la  guerre  en  Allemagne  , 
M.  de  Sully  l'engagea  a  fuipcndre 
fes  opérations  julqu'â  ce  qu'il  eût 
dans  fes  coffres  de  quoi  la  Uiie  plu* 
(leurs  années ,  fans  mettre  de  nou« 
velles  impofîtions  lur  fes  peuples. 
Lorfque  Peifée  fe  préparoit  â  la 
guerre  contre  les  Romains ,  il  avoit 
enréferve,  outre  les  fommes  né- 
ceffatres  pour  la  folde  &  la  dépenfe 
de  fon  armée ,  de  quoi  ftipendiec 
dix  mille  hommes  de  troupts  étran« 
gères  pendant  dix  ans.  Il  avoic 
amalTé  des  vivres  pour  un  pareil 
nombre  d'années  \  fes  arknaux 
étoient  remplis  d'armes  pour  équi* 
per  trois  armées  aufli  nombreufes 
que  celle  qu'il  avoir  fur  pied  :  les 
hommes  ne  dévoient  point  lui  man- 
quer \  au  défaut  des  Macédoniens , 
la  Thrace  lui  en  ofFroit  une  fource 
inépuifable.  Si  ce  Prince  avoir  porté 
la  même  conduite  &  la  même  pru^ 
dence  dans  le  refte  des  opération» 
de  la  guerre  à  laquelle  il  fc  prépa* 
roir ,  on  peut  douter  s'il  n'auroit'pas 
trouvé  le  moyen  d'ancter  la  puif- 
fance  des  Romains.  Mais  tant  de 
chofes  différentes  concourenr  aux 
fuccès  des  opérations  militaires  , 
que  ce  n  eft  pas  affez  d'en  bien  admi- 
niftrer  quelques  parties  ,  il  faut 
qu'elles  le  foient  toutes  également. 
On  pourroit  cependant  réduire  l'ef- 
fentiel  des  préparatifs  néceflaires 
pour  commencer  la  guerre  i  deux 
objets  principaux,  qui  font  l'argene 
&  de  bons  Généraux.  Avec  de  Tac- 
Xx  X 
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Sent  on  ne  manque  ni  d*homnies  m 
e  munitions ,  &  arec  des  Généraux 
habiles  on  a  toujours  de  bons  fol- 
dats  6c  de  bons  Officiers  y  on  fait  la 
guerre  avec  fuccès ,  quel  que  foit  le 
nombre  d'ennemis  que  Ton  aie  à 
combattre  y  au  lieu  que  fous  des 
Généraux  médiocres  ,  les  prépara- 
tifs formés  avec  le  plus  de  foins  & 
de  dépenfe ,  ne  font  fouvent  qu  une 
charge  pour  TÊtat  qui  n'en  tire  au- 
cun avanrage.  Les  Romains  n'a- 
voient  jamais  eu  d*armée  plus  nom- 
breufe  que  celle  qui  combattit  à 
Cannes  contre  Annibal  j  ils  n'a- 
voient  jamais  fait  plus  de  dépenfe 
1k  pris  plus  de  précautions  pour 
vaincre  ce  redoutable  ennemi,  mais 
la  mauvaife  conduite  de  Varron 
leur  en  (ir  perdre  tout  le  fruit. 
.  Une  des  principales  munitions 
de  bouche  eft  le  pain^  celui  qu'on 
diftribue  à  l'armée  ,  &  qu*on  ap- 
pelle par  cette  raifon  pain  de  muni^ 
tion ,  contient  deux  rations.  11  fert 
pour  la  nourriture  de  deux  jours  au 
loldat.  Ce  pain  devoit  pefer  fui- 
vanc  les  anciens  Règlemens  mili- 
taires trois  livres  ou  quarante- huit 
onces  :  mais  l'Ordonnance  du  pre- 
mier Mai  1758  »  ayant  augmenté 
la  ration  de  quatre  onces  ,  il  pèfe 
ftâuellement  cinquante-fix  onces  ou 
.  trois  livres  &  demie.  Il  doit  être 
cpmpofé  de  deux  riers  de  froment 
&  d'un  tiers  de  fcigle.  On  emploie 
ces  grains  fans  en  ôter  la  paille  ou  le 
gros  fon.  Il  doit  être  cuit  &  radis, 
Zc  entre  bis  &.blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on 
Jonne  ordinairement  pour  quatre 
jours  aux   foldars ,  &  quelquefois 

Eour  fix  ,  eft  fort  incommode  dans 
îs  marches  »  que  d'ailleurs  il  exige 
une  grande  quantité  de  charriorsou 
.    de  caiffbns  pour  le  voiturer  à  la  fuite 
4e  l'aunée  >  M*  le  Maréchal  de  Saxe  ^ 
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penfoit  qu'il  feroit  fort  împorfaril 
d'accoutumer  les  troupes  à  (e  nour* 
rir  de  bifcuit.  Les  pourvoyeurs  des 
vivres,  dit  cet  illuftté  Général^ 
font  accroire  tant  quils   peuvent 

2ue  le  pain  vaut  mieux  pour  le  fol- 
at ,  mais  cela  eft  faux  ^  &  ce  n'eft» 
dit-il ,  que  pour  avoir  occaGon  de 
friponner  qu'ils  cherchent  à  le  pet« 
fuader.  En  effet ,  Montecuculi  ic 
plufieurs  autres  célèbres  Auteurs 
militaires  admettent  l'ufage  du  bif> 
cuit.  Il  fe  conferve  très  long  temps  9 
il  faut  moins  de  voitures  pour  le 
tranfporter  à  la  fuite  de  l'armée  » 
&  le  foldat  peut  en  porter  pour.huic 
ou  dix  jours ,  &  même  pour  quin- 
ze ,  fans  ctre  chargé  d'un  poids  con- 
fîdérable.  Ces  avanrages  mcrirenc 
fans  doute  la  plus  grande  attention. 
Mais  (î  l'on  veut  s*en  tenir  à  l'ufage 
k  cet  égard  »  on  doit  au  moins  ^ 
comme  te  propofe  «VU  le  Maréchal 
de  Puyfegur,  avoif  desmagafins  de 
bifcuit  en  réfetve  dans  le  voifinage 
des  armées  ;  on  s'en  fei  t  dans  le  cas 
où  fes  mouvemens  en  avant  i'éloi* 
gncnt  trop  des  lieux  d'où  elle  tire 
le  pain  pour  en  avoir  comoiodé^ 
ment. 

Outre  le  pain,  on  fournit  auffi  en 
campagne  une  demi  livre  de  viande 
à  chaque  foldat  ou  cavalier  ^  il  y  a 
pour  cet  effet  de  nombreux  trou- 
peaux  de  bœufs  &  de  moutons  à  b 
fuite  des  armées.^ 

Les  munitions  de  fourrage  ibnt 
auffi  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  armées.  Lorfqu'on  entre 
de  bonne  heure  en  campagne ,  la 
terre  ne  produit  rien  pour  la  nour^ 
riture  des  chevaux,  il  faut  par  con«- 
féquent  y  fuppléer  par  de  nom- 
breux magasins  â  portée  des  lieux 
où  l'armée  doir  agir  )  il  en  faur  auffi 
pour  la  fubiidance  des  chevaux  peiv 
daat l'hiver^  lorfque  le  pays  qoe 
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^  Ton  occupe  ne  peut  fournir  lâ  quàn* 
ticé  dont  on  a  befoin. 

Comme  la  formation  des  maga- 
sins peut  donner  des  indices  à  Ten- 
xiemi  des  endroits  où  1  on  veut  por- 
ter la  guerre ,  il  faut  faire  enforte 
de  les  former  fans  qu'il  en  ait  con- 
noi (Tance ,  ou  fans  qu'il  puiife  en 
pénétrer  le  véritable  motif.  Ceft 
un  art  particulier  qu'avoir  M.  de 
Louvois  y  &  cet  art  qu'il  a  employé 
plufieurs  fois  avec  fuccès ,  n'a  pas 
peu  contribué  d  la  gloire  des  entre- 
prifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  Maréchal  de  Puy- 
fegur ,  une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes  confomme  chaque  jour  en- 
viron mille  facs  de  farine  ,  pefant 
chacun  deux  cens  livres. 

Un  Gouverneur  dont  la  place  eft 
afliégée ,  ou  en  danger  de  l'être , 
doit  faire  attention  à  la  poudre  & 
aux  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che. Il  doit  lui-même  en  régler  la 
diftribution  ,  &  ne  point  fouffrir 
que  perfonne  y  touche  fans  fes  or- 
dres. 

Tous  les  matins  il  doit  fe  faire 
rendre  un  compte  exacSt  de  ce  qu'on 
aura  confomme  la  veille  ,  furtout 
de  ce  qui  regarde  la  poudre  &  le 
plomb ,  qu'il  importe  fort  de  mé- 
nager. Les  moyens  les  plus  fûrs  pour 
cette  épargne ,  font  : 

I®.  De  n'employer  ces  munitions 
que  dans  les  néceflités  prenantes. 

2^.  De  les  délivrer  aux  poftes  en 
barils  couverts  de  leurs  chapes  & 
d'une  peau  à  poil  ,  ou  fraîche  ou 
tannée.  On  doit  avoir  foin  d'y  pofer 
une  fentinelle ,  avec  ordre  de  n'en 
lailler  approcher  que  ceux  qui  font 
chargés  d'en  faire  la  diftribution. 

3^.  De  les  diftribuer  aux  foldats 
avec  des  mefures  de  fer-blanc ,  de- 
puis une  livre  jnfqu'd  un  demi- 
quarteron  I  &  de  le$  verfer  dans 
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leur  fourniment  9  fans  permettre 
qu'ils  y  touchent  de  la  main. 

4°.  De  ne  pas  fouffrir  qu'on  tire 
du  canon  mal  à  propos  ,  ni  de  grot 
fes  pièces  fans  néceOité,  ce  qui  ar* 
rive  prefque  toujours  inconlîdéré- 
ment. 

5  ^.  De  modérer  le  feu  du  canon, 
de  la  moufqueterie  &  des  bombes  > 

E>articulièrement  pendant  le  jour, 
orfque lennemi  n'entreprend  rien, 
&^qu'il  n'eft  queftion  que  de  le  te-- 
nir  en  refpeû. 

6^.  De  prendre  garde  que  Us  ioU 
dats  ne  dérobent  la  poudre»  &  ne 
la  répandent  malicieufement. 

7^.  D'avoir  foin  qu'au  troifièfne 
jour  d'attaque,  on  n'en  donne*qu'en 
très-petite  quantité  à  ceux  des  gar- 
des précédentesiqui  ne  doivent  mon» 
ter  qu'en  biouac ,  parcequ'il  eft  i 
préfumer  qu'ils  en  auront  de  reft^. 

S"^.  De  défendre  aux  foldats  de 
la  diftiper  en  chargeant  à  pleines 
mains;  ce  qui  eft  affez  ordinaire 
dans  les  cas  preftans.  Il  fa4it  leur 
donner  ou  des  cartouches,  ou  de 
petites  mefures,  qui  fkffent  préci* 
fément  la  charge ,  &  avoir  la  même 
attention,  pour  le  plomb ,  la  rnèche 
&  autres  munitions.  Tous  les  ma*, 
tins  on  doit  commettre  des  genk 
pour  ramafTer  les  munitions  qui  fe 
trouveront  répandues  dans  les  por- 
tes ,  comme  balles ,  mèches ,  facs 
à  terre  ,  armes  rompues  ,  outils  , 
&c. 
MUNITIONNAIRE;  fubftantifmaf- 
culin.  Celui  qpi  eft  commis  pour 
avoir  foin  des  munirions  néceffaires 
à  la  fubfiftance  des  troupes.  //  eji 
important  pour  un  Général  d^avoir 
un  Munitionnairt  cxacl  &  intclU" 
fiente 
MUNKER  &NÉK1R;  c'eft  dans  la 
religion  Mahométane  le  nom  de 
deux  anges  dont  les  fondions  coth*. 
X  X  X  ij 
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fiftent  à  examiner  les  mores  dans 
leurs  tombeaux. 

Selon  Mahomet ,  les  dtnes  ic  les 
corps  font  dans  lefépulcrejufquau 
jour  du  jugement ,  &  d*abord  après 
la  fépulture  ,  Munkir  &  Nékir  fe 
préfenrent  aux  morts  &  leur  font  c^s 
quatre  demandes.  «  Quel  eft  ton 
»  Dieu ,  ton  Prophète ,  ta  créance  , 
»»  le  lieu  de  ton  adoration  »>  ?  Les 
Mufulmans  ne  manquent  pas  de 
répondre  avec  confiance  :  «  Mon 
«>  Dieu  eft  celui  qui  t'a  créé  aufli 
•»  bien  que  moi  \  mon  Prophète  eft 
••  Mahomet  j  ma  créance  eft  Ifman^ 
^'c'eft  à-dire  la  créance  falutairc  ; 
«»  &  le  lieu  de  ma  dévotion  eft 
«»  Kaaba ,  ou  le  temple  de  la  Mec- 
t»  que.  ^>  En  conféquence  ils  repo* 
fent  en  paix  dans  leurs  tombeaux  , 
&  par  une  petite  fenêtre  quon  y 
fuppofe  pratiquée  ,  ils  voyent  tout 
ce  qui  fe  paûTe  dans  le  ciel.  Au  con- 
traire ceux  qui  ne  font  pas  morts 
Mufulmans ,  frappés  de  la  ftature 
^extraordinaire  de  l'Ange ,  le  pren- 
nent pour  Dieu ,  veulent  TaJorer  , 
mais  il  les  renfonce  à  coups  de  maf- 
fue  dans  leur  fépulcre  ,  où  ils  de- 
meurent fans  ctre  favori  fés  des  vi* 
(ions  accordées  aux  fidèles  croyans. 
MUNSTER}  ville  riche,  forte  &  con- 
£dérable  d'Allemagne ,  dans  le  cer- 
cle de  Wcftphalie  ,  capitale  d*un 
£vcché  de  même  nom,  fur  TAa, 
i  3  o  lieues ,  nord-oueft ,  de  Caflel , 
48  ,  eft  ,  d'Amfterdam  ,  &  1 1 8  , 
aord-eft ,  de  Paris,  fous  le  25^  de-* 

Î;ré,  10  minutes^  30  fécondes  de 
ongitude ,  &  le  f  1^  de  latitude. 

Jean  de  Leyde  s'étant  emparé  de 
cette  ville  en  1535  ,  en  chaflTa  TÉ- 
Tecjuc  &  fes  Magiftratsj  mais  Fran- 
çois de  Waldeck  qui  en  éroit  Évê- 
3ue  la  reprit  après  quatorze  mois 
e  fiège,  en  i5  3(î,  &  fit  tenailler 
Jean  de  Leyde.  Munfter  prétendit 
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être  ville  libre  &  Impériale  ;  tmis 
Chriftophe-Bernard  de  Galen  la  prit 
en  lé^t  ,  &  depuis  elle  eft  reftée 
foumife  à  fon  Évêque  qui  eft  Piince 
d'Empire.  Ce  fut  dans  Munfter  que 
la  paix  de  Weftphalie  fe  fie  en  1648. 
UHvêché  de  Munfter  eft  un  des 
plus  confidérables  Évêchés  d'Alle- 
magne ,  par  fon  revenu  qui  eft  de 
30000  écus  du  pays ,  par  la  fertilité 
du  territoire  ,  par  le  grand  nombre 
d'hommes  robuftes  &  guerriers  donc 
il  eft  peuplé ,  &  par  les  places  fortes 
qui  le  couvrent.  Il  a  environ  48 
lieues  de  longueur  8c  31  de  lar- 
geur. 

Munster  ,  eft  anfli  le  nom  d'une  ville 
de  France  en  Alface ,  à  trois  lieues  » 
oueft-fud-oueft  ,  de  Colmar.  Il  y  a 
une  Abbaye  d'hommes  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoit ,  qHÎ  fouie  d'environ 
1 8000  livres  de  rente. 

Munster,  eft  encore  le  nom  d'une 

[province  maritime  d'Irlande  de  45 
ieues  de  longueur  ,30  delar^jeur^ 
bc  200  de  circuit.  Ses  principales 
rivières  font  la  Stwre ,  rAwrruflè , 
la  Lée,  la  Léane  ,  &  le  Cashou.  Il 
y  a  dans  cette  province  plufieurs 
bons  ports  &  baies  ;  l'air  y  eft  doux 
&  tempéré ,  &  les  vallées  abondan- 
tes  en  blé.  Sts  principales  denrées 
font  le  gros  &  le  menu  bétail ,  du 
bois ,  du  poiflbn ,  &  furrout  du  ha- 
reng. 

Elle  contient  un  Archevêché ,  qui 
eft  celui  de  Caishel ,  cinq  Évêchés  » 
fept  villes  i  marchés  publics ,  vingt- 
cinq  bourgs  qui  ont  uroit  d'envoyer 
leurs  députes  au  Parlement  d'Irlan* 
de,  &  quatre- vingt  ParoilTes.  Quoi- 
que Waterford  paflèpour  la  princi* 
pale  de  fes  villes ,  Limerick  l'em* 
porte  aujourd'hui. 

Anciennement  la  province  de 
Munfter  étoit  partagée  entre  les  Vl-^ 
urni  habitués  à  Tipperari ,  les  Co- 
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riandri  qai  poflédoient  Limerlck  , 
Waterford,  une  partie  du  Tipperari 
&  Cork  y  les  Luccni  qui  occupoienc 
Kerry  ,  &  les  Fodii  qui  jouifToient 
d'une  parrie  de  Cork,  Aujourd'hui 
cette  province  eft  divifée  en  cinq 
comtés  qui  fe  fubdivifent  tous  cinq 
en  deux  baronies. 

Munster  ,  eftauffi  le  nom  d*un  bourg 
de  SuKTe ,  dans  le  canton  de  Lucerne, 
au  nord  du  lac  de  Surfée. 

MUNSTERBERG  :  ville  de  Siléfie  , 
fur  rOla  y  capitale  d'un  duché  de 
même  nom  ^  à  huit  lieues  de  Bref- 

MUNSTER  BILSEN  j^  Abbaye  de 
Chanoinetresdansl'Évèchéde  Liège, 
près  de  la  ville  de  Bilfen.  L'Abbeffe 
«ft  Princede  immédiate  d'Empire. 
LesChanoinefTespeuvent  fe  marier, 
mais  l'Abbelfe  n'a  point  cette  li- 
berté. 

MUNYCHIA-,  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 
Diane  en  Grèce ,  parcequ'elle  avoir 
un  temple  illuftre  dans  le  port  d'A« 
thènes  appelé  Munychic  j  &  qu*on  y 
cétébroit  en  fon  honneur  des  fèces 
appelées  au(fi  Munychies» 

MUNYCHIE  i  nom  d'un  des  trois 
ports  d'Athènes.  Ce  pott  préfente- 
ment  abandonné ,  avoit  un  bourg  de 
même  nom  renfermé  par  de  longues 
murailles ,  qui  s'étendoient  jufqu'au 
Py  rée.  On  voit  encore  aflfez  près  des 
côtes  de  la  mer,  des  ruines  de  yoû- 
tes ,  de  colonnes  »  de  murailles ,  & 
des  reftes  de  fondemens  d'un  rem- 
ple.  C'étoit  peut-être  celui  de  Diane 

Îiue  rhiftoire  a  tant  célébré  ,  &  qui 
ervoit  d'aHle  à  ceux  qu'on  pourfui- 
voit  pour  dettes.   Les  deux  autres 
fameux  ports  de  TAttique  ,  étoient 
le  Pvrée  &  Phalere- 
.MUNYCHIES  i   fubftantif  féminin 

fluriel  &  terme  de    Mythologie, 
ète    annuelle  quou   célébioic  à 
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Athènes  &  dans  le  porc  de  même 
nom ,  le  feizième  du  mois  Muny^ 
chion  ,  en  l'honneur  de  Diane  Mu- 
nychia. 

MUNYCHION:  fubftantif mafcuUn. 
C'eft  le  nom  du  dixième  mois  des 
Athéniens.  Il  étoit  de  19  jours  & 
répondoit  i  la  fin  de  notre  mois 
de  Mars  &  au  commencement  de 
notre  mois  d'Avril. 

MUONCHING  }  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  Province  dePeking^au  dépar- 
tement de  Paoting,  féconde  métro- 
pole de  la  province. 

MUPHTI  î  voye^  Mufti. 

MU  QUEUX,  EUSE;  adjeAif  Qui 
a  de  la  mucofité.  Corps  muqueux. 
Subjlance  muqueufcm 

En  termes  d'Anatomie  ,  on  ap« 
pelle  glandes  muqutufcs  j  celles  qui 
filtrent  la  mucofité.  Cowper  en  a 
découvert  trois  dans  la  verge. 

La  membrane  capfulaire  de  Far-* 
ticulation  des  os  de  l'avant-bras  avec 
le  carpe  a  des  ligamens  appelés  mu" 
queux. 

MUR  }  fubftantif  mafculin.  Murus. 
Ouvrage  de  Maçonnerie  de  certaine 
épaiffeur  &  hauteur ,  qui  fert  à  ren- 
fermer un  efpace  &  à  former  le 
corps  &  les  réparations  dans  les  bâ* 
timens.  Les  murs  reçoivent  en  ar« 
chiteâure  différentes  épithètes  re- 
latives à  la  forme  qu'on  leur  donne 
&  aux  ufages  qui  leur  font  propres  ; 
ainfi. 

Mur  blanchi,  fe  dit  d'un  mur  qui 
eft  regratc  avec  des  outils  ,  s'il  eft: 
de  pierre  ,  ou  imprimé  d'un  lait  de 
chaux  )  ou  de  plufleurs  couches  de 
blanc  ,  s'il  eft  de  maçonnerie. 

Mur  bouclé  ,  eft  un  mur  qui  fait  ven- 
tre avec  crevaffe. 

Mur  circulaire,  fe  dit  d'un  mur 
dont  le  plan  eft  un  cercle ,  comme 
le  chevet  d'une  églife,  une  tour ,  qn 
puits  ^  éx. 
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MuiC  COUPÉ ,  fe  dit  d'un  mur  dans  le- 
quel on  a  fait  une  tranchée  pour  y 
loger  les  bouts  des  folives  ou  les  po- 
teaux de  cloifon  ,  de  leur  épaiffeur  , 
foit  en  bâtiflant  ou  après  coup.  La 
coutume  de  Paris,  article  io(>,  per- 
met cette  pratique  lorfque  le  mur 
eft  mitoyen  :  mais  on  ne  doit  pas  fe 
fervir  de  cette  permiflîon ,  &  il  vaut 
mieux  foutenir  les  poutres  avec  des 
fablicres  portées  par  des  corbeaux 
de  fer. 

Mur  crénelé  ,  fe  dit  d'un  mur  dont 
le  chaperon  eft  coupé  par  crénaux 

-  &  merlons  ,  en  manière  de  dents 
plutôt  pour  ornement  ou  marque 
d'une  maifon  feigneuriale,  que  pour 
fervir  de  défenfe.  Les  murailles  de 
la  ville  d'Avignon ,  fort  proprement 
bâties ,  font  crénelées  avec  mâche- 
coulis. 

Mur  crépi  ,  fe  dit  d'un  mur  de  moi- 
Ion  ou  de  brique  couvert  d'un  crépi. 

Mur  d'appui  ,  fe  dit  d'un  miir  d'en- 
viron trois  pieds  de  haut ,  qui  fert 
d'appui  ou  de  garde-fou  à  un  pont , 
quai  y  terralFe,  balcon,  àc.  ou  de 
dorure  d  ui  jardin.  On  le  nomme 
auflî  mur  de  parapets 

Mur  déchaussé  ,  fe  dit  d'un  mur 
endommagé  ou  ruiné  à  fon  rez-de- 
chauflTée  étant  plus  bas  qu'il  ne  de- 
vroit  être. 

Mur  d'échiffre  ,  fe  dit  d'un  mur 
rampant  fur  lequel  portent  les  mar- 
clies  &  la  rampe  d'un  efcalier. 

Mur  de  clôture  ,  fe  dit  d'un  mur  qui 
renferme  une  courjunjardinjun  parc, 
&c.  quand  il  fépare  deux  héritages  & 
qu'il  vient  à  tomber,  l'un  des  proprié- 
taires peut,  fiiivant  la  coutume  de 
Paris, article  zo9,contrain  Ire  l'autre 
àcontribuer  pour  l'édifier  ou  le  répa- 
rer jufques  à  11  hauteur  de  dix  pieds, 
depuis  le  rez-de-chnuflTce  au-deflTus 
de  l'empattement  de  la  fondation  , 
compris  le  chaperon.  A  la  campa- 
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gne  »  celui  qui  fait  rétablir  UD  mat 
ne  peut  pas  contraindre  fon  voifin 
â  payer  fa  part ,  s'il  veut  lui  aban^ 
donner  la  propriété  du  mur ,  &  la 
terre  fur  laquelle  il  eft  élevé.  On 
peut  cependant  rentrer  dans  fon  pre- 
mier droit ,  en  rembourfant  la  moi- 
tié dudit  mur ,  &  fon  fonds.  Âtti- 
cle  z  1 1  de  la  coutume  de  Paris. 

Les  plus  (impies  murs  de  clôture 
font  de  moilon  ou  de  cailloux  ma- 
çonnés avec  de  la  bauge  ou  de  la 
terre  graffe.  Ceux  de  meilleure  conf- 
trudtion  font  faits  de  chaînes  de 
pierres  de  douze  en  douze  pieds ,  Sc 
de  deux  à  trois  pieds  de  large  »  fuc 
l'épaiffeur  qui  eft  ordinairement  de 
quinze  à  dix- huit  pouces  ,  &  ma- 
çonnés avec  moilon  &  mortier  de 
fable.  Suivant  la  coutume ,  cas  murs 
doivent  avoir  neuf  pieds  de  hauc 
fous  chaperon. 

Mur  de  douve,  fe  dit  da  mur  de 
dedans  d'un  réfervoir ,  qui  eft  féparé 
du  vrai  mur  par  un  cortoi  de  glaife 
de  certaine  largeur ,  &  fondé  fur  des 
racinaux  &  des  plate-formes. 

Mur  de  face,  fe  dit  de  tous  les  murs 
extérieurs  d'une  maifon  fur  les  rues» 
cours  &  jardins.  Les  murs  de  face 
de  devant  &  de  derrière  font  nom- 
mes  antérieurs  &  pojlérieurs  ,  ÔC 
ceux  des  côtés  latcraux^  On  en  fait 
de  pierre  de  taille  ,  de  moilon ,  de 
brique  ,  de  gr.âs  &  de  cailloux.  Les 
murs  de  face  font  toujours  de  gros 
murs ,  de  même  que  ceux  de  refend. 

Mur  dégradé  ,  fe  dit  d'un  mur  dont 
quelques  moilons  font  arrachés,  & 
les  petits  blocages  &  le  crépi  tom- 
bés en  total  ou  en  partie. 

Mur  de  parpain  ,  fe  dit  d'un  mur 
dont  les  affifes  de  pierres  en  traver- 
fent  l'épaiflTeur ,  &  qui  fert  pour  les 
échifFres  &  pour  porter  les  cloifons, 
pans  de  bois  ,  &c. 

MvR  PB  PIGNON  ^  fe  dit  d'un  mm  ^oi. 
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Bnit  en  pointe ,  &  où  le  comble  va 
fe  terminer. 

M^i^  OE  PIERRES  SACHES ,  fe  dit  d'ufie 
efpèce  de  contre-mur  quon  met  à 
fec  &  fans  mortier  contre  les  terres, 
pour  empêcher  que  Thumidité  ne 
pourrilFe  le  vrai  mur,*comme  on  Ta 
pratique  derrière  l'orangerie  de  Ver- 
failles.  Les  pierrées  &  puiiardsfont 
faits  ordinairement  avec  des  contre- 
murs.  On  en  conftruit  aulli  dans  le 
fond  des  puits  ,  pour  faciliter  le 
pâlTàge  de  l'eau. 

Mur  de  refend  ,  fe  dit  d'un  mur  qui 
partage  les  appartemens.  On  appelle 
aufli  murs  de  refend  ,  ceux  qui  fépa- 
rent  deux  ou  plufieurs  maifons  à  un 
mèmepropriétaire^&lesmursquidi- 
vifent  des  chapelles  dans  une  égJife. 

Mur  DETERRASSE,  fe  dit  d'un  mut 
qui  foutient  les  terres  d^une  terrafTe, 
&  qui  eft  d*une  épai fleur  proportion- 
née a  fa  hauteur  avec  talus  au  dehors» 
&  contre-forts  ou  recoupemens  en 
dedans. 

Mur  en  aile,  fe  dit  d'un  mur 
qui  s*élève  depuis  le  deflus  d*un  mur 
de  clôture ,  &  qui  va  en  diminuant 
jufqu'au  fond  ibus  l'enrablement  , 
ou  plus  bas  ,  pour  arcbuuter  le  mur 
de  face .  &  le  pignon  d'un  corps  de 
logis  qui  n'eft  pas  appuyé  d'un  autre. 
Le  mur  en  aîle  doit  avoir,  fuivant 
la  coutume  ,  un  pied  de  faillie  au 
milieu  de  fa  hauteur. 

Mur  en  décharge  ,  fe  dit  d'un  mur 
dont  le  poids  eft  foulage  par  des 
arcades  bandées  d'efpace  en  efpace 
dans  fa  maçonnerie.  Tel  eft  le  mur 
circulaire  du  panthéon  â  Rome. 

Mur  enduit  ,  fe  dit  d'un  mur  de 
maçonncriequieftiavaléde  mortier» 
ou  de  plâtre ,  dreffé  avec  la  truelle. 

Mur  en  l'air,  fe  dit  de  tout  mur  qui 
ne  porte  pas  de  fond  ,  mais  à  faux 
comme  fur  un  arc  ou  une  poutre  en 
décharge  ,  &  qui  eft  élevé  fur  un 
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vide  pratiqué  pour  quelque  fujétion 
en  bâtiflant ,  ou  percé  après  coup. 
On  donne  encore  le  nom  de  mur  en 
l'air ,  à  un  mur  porté  fur  des  étais 
pour  uïie  rcfedtion  par  fous  œuvre. 

Mur  en  sur  plomb  ou  déversé  ,  fe 
dit  d'un  mur  qui  penche  en-dedans« 
On  le  nomme  aufli  tnur  for  jeté* 

Mur  en  talus  ,  fe  dit  d'un  mur  qui 
a  une  inclinaifon  fendble  pour  arc^ 
bouter  contre  des  terres ,  ou  pour 
rélifter  au  courant  des  eaux. 

Mur  mitoyen  ,  fe  dit  d'un  mur 
qu'on  appelle  aufli  mur  commun , 
qui  .eft  également  ficué  fur  les 
limites  de  deux  héritages  qu'il 
fépare  ,  &  bâti  à  frais  communs  de 
deux  propriétaires.  L'un  d'eux  peuc 
bâtir  contre  ce  mur ,  &  même  le 
haufler  s'il  a  fuflifamment  d*cpaif«. 
feur ,  en  payant  les  charges  à  fon 
voiHn ,  c'eft  â-dire  de  (\x  toiles  T^ne; 
&  fi  cette  épaifleur  n'eft  pas  fuffi* 
fante ,  il  lui  eft  libre  de  le  réédifier 
à  fes  dépens  ,  &  de  prendre  plus 
d'épaifleurde  fon  côté.  Malgré  cette 
liberté  que  deux  propriétaires  onc 
fur  un  mur  mitoyen  »  il  n'eft  point» 
dans  l'art  de  bâtir  ,  de  parties  fi  fu« 
jetés  â  conteftation.  Suivant  la  cou- 
tume de  Paris,  les  Maçons  ne  peu« 
venttoucher  à  un  mur  mitoven  pour 
le  démolir  ,  percer  &  réédifier  ,  fans 
y  appeler  les  voifins  qui  y  ont  inté- 
rêr;  ils  jurent  mcme  lorfqu'on  les 
reçoit  maîtres  ,  de  ne  démolir  au- 
cune chofe  commune  entre  voifins  , 
i  rérage  du  rez  de  chaulfé  ,  au  droic 
du  fol  j  fans  avoir  reçu  un  aligne- 
ment en  bonne  Se  due  forme.  En 
fécond  lieu  ,  un  propriétaire  d'un 
mur  mitoyen  ne  peut  f.ure  porter 
des  poutre^î  par  ce  mur,  fans  y  fairo- 
mettre  des  jambes  parpaignes  ,  ou 
des  chaînes  ou  corbeaux  de  pierres 
de  taille  pour  porter  leidites  poutres- 
Le  voifin  qui  veut  faire  conftruire 
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/    des  écuries  contre  un  mur  mitoyen ,  ' 
doit  faire  un  concre-mur  de  huit 
pouces  d'épaiCTeur ,  Jafqu'à  la  hau- 
teur du  rez  de  la  mangeoire.  Voyf{ 
la  coutume  de  Paris ,  art.  189. 

Pour  âtres  de  cheminées  contre 
un  mur  mitoyen ,  il  faut  un  contre- 
mur  de  tuilots ,  ou  autres  chofes  fuffi- 
(antesyde  fix  pouces  d'épailTeur./^ii. 

Pour  forge  »  four  ou  fourneau  , 
celui  qui  les  fait  conilruire  ,  doit 
lailTer  demi-pied  de  vide  entre  le 
mur  voifîa  &  celui  de  la  forge  » 
four  ou  fourneau  ,  lequel  doit  être 
d'un  pied  d'épatlfcur.  Ibii^  art.  I90. 

Po'ir  aifances  de  privés  ou  puits, 
doit  être  fait  contre-mur  d'un  pied 
d  cpaiffeur ,  &  s'il  fe  trouve  deux 
puics  voidns ,  un  de  chaque  côté  t^u 
mur  ,  il  fu£t  qu'il  y  ait  entre  deux 
l'épailTeur  de  trois  pieds  au  moins 
de  maçonnerie  9  compri^  lépailfeur 
des  mars  de  part  &  d'autre  \  mais 
s'il  y  a  puits  d'un  côré  &  aifances 
de  privés  de  l'autre ,  il  faut  au  moins 
l'épaifTeur  de  quatre  pieds  de  ma- 
çonnerie entre  deux  ,  comprifes  , 
comme  delTus  ,  les  épaiffeurs  des 
mursde  part  6<  d'autre. //^/V.  art.  191. 

Pour  faire  fumer  &  labourer  une 
terre  qui  joint  immédiatement  un 
mur  mitoyen  ,  ou  qui  appartient  â 
autrui ,  doit  être  fait  conrre-mur  de 
demi-pied  d'épaiffeur  ;  &  (i  la  terre 
qu'on  veut  labourer  eft  jeâifTe  , 
c'eft  à-dire,  plus  élevée  que  celle 
du  voi(în ,  le  contre-mur  doit  avoir 
un  pied  d^épaifTeur.  Ibïi.  art.  191. 

A  Paris ,  tous  murs  féparant  cours 
&  jardins,font  réputés  mitoyens.s'il 
n'y  a  titre  au  contraire.  La  coutu- 
me de  cette  capitale  en  contient  une 
difpofîtion  précife  dans  l'arr.  x\\. 

Il  faut  dire  le  contraire  d'un  mur 
de  tcrraffe.  Un  pareil  mur  doit  être 
regardé  comme  un  acce (Foire  &  une 
dépendance  de  la  cerraiTe. 
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Les  marques  d'un  mur  mitoyen 
font  des  filets  de  maçonnerie  des 
deux  côtés  »  &  le  chaperon  à  deux 

^  égoûts.  Etienne  Pafquier  »  dans  tme 
lettre  écrite  à  Ramus ,  dit  que  le 
mot  mitoyen  jvient  de  mien  &  tien. 
On  appelle  mur  non- mitoyen  oa 
particulier  j  celui  qui  n'appartient 
qu'a  un  propriétaire ,  &  contre  le- 
quel un  voifin  peut  faire  bâtir  »  en 
payant  la  moitié  ,  tant  dudit  mur 
que  de  fa  fondation  ,  jufques  à  foa 
héberge.  /^<^q[  la  coutume  deParis» 
art.  194  &  114. 

Mua  ORBE ,  Ce  dit  d*un  mur  de  mai' 
fon  fort  haut ,  oui  n  eft  percé  d'au- 
cune porte  ,  ni  d'aucune  fenêtre ,  & 
où  l'on  en  feint  par  des  enfonce- 
4nens  ou  par  des  naiflancts  d'enduit 
&  de  crépi ,  pour  faire  fymmétria 
avec  d'autres  qui  leur  font  refpec* 
tives  ,  ou  feulement  pour  la  décora- 
tion. On  appelle  ce  mur ,  mur  orbe  , 
parceque  le  mot  orbe  fignifie  en  latin 
orbus  privé  de  lumière. 

Mua  PENDANT  ou  coaaoMPu  ,  fe  dit 
d'un  mur  qui  eften  péril  imminent. 
S'il  eft  mitoyen  ,  on  peut ,  fuivanc 
la  coutume  de  Paris  article  105  » 
contraindre  fon  voifin  en  juftice 
pour  le  faire  réédifier  ,  en  payant 
chacun  fa  part  ,  faivant  fon  hé« 
berge. 

Mua  PLANTE  ,  fe  dit  d'un  mur  fondé 
fur  un  pilotage  ou  fur  une  grille  de 
charpente. 

Mua  SANS  MOYEN  ,  fc  dit  félon  la 
coutume  de  Paris  ,  art.  zoo ,  d'un 
mur  de  maifon  feigneuriale  »  ou  de 
monaftère ,  qui  par  un  privilège  fpé' 
cial ,  ne  peur  jamais  devenir  com^ 
mun  ;  enforce  que  les  propriétaires 
des  biens  qui  font  contigus  ,  ne 
peuvent  bâtir  qu'à  une  certaine  dif* 
tance. 

Les  murs ,  murailles ,  portes  des 
villes  9  remparts  »  contrefcarpes  , 

foOés 
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fofTés  &  tous  les  lieux  fervans  &  qai  { 
ont  fervi  aux  clôtures  èc  fortifica- 
tions des  villes  du  royaume,  tant 
anciennes  que  modernes  ,  appar- 
tiennent au  Roi  en  pleine  pro- 
priété par  droit  de  foureraineté  j 
de  même  que  TeCpace  qui  eft  en  de- 
dans de  toutes  les  villes  ,  jufqa  a 
concurrence  de  neuf  pieds,  comme 
faifant  partie  des  fortifications* 
£a  conféquence  ,  TËdit  du  mois 
de  Décembre  i6Si  ^  ordonne  que 
tous  les  détenteurs  &  polTedêurs  des 
places  y  faifant  partie  des  murs  rem- 
parts ,  foiTés  9  contrefcarpes  &c  de- 
hors de  la  ville  de  Paris  ,  qui  en 
jouiflTent ,  tant  en  vertu  d'emphy- 
théofes  que  par  des  contrats  de  ven- 
te en  propriété  perpétuelle  qui  leur 
ont  été  faits  par  les  l^'revôrs  des 
Marchands  &  Échevins  de  Paris , 
même  ceux  qui  $*en  font  mis  en  pof 
feflSon  fans  titre  &  qui  ont  payé  ou 
payeront  une  finance,  feront  main- 
tenus &  confeLvés  dans  la  pleine 
propriété  &  polleûion  à  toujours , 
avec  pouvoir  de  les  vendre,  donner- 
&  aliéner  ,  fans  erre  tenus  d'aucune 
charge  ,  reme  ,  cens  ni  redevance 
envers  lefdits  Prévôts  des  Mar- 
chands,  Echevins,  ni  autres  Sei- 
.  gneuts  ,  finon  du  cens  annuel  dont 
les  maifons  feront  chargées  envers 
le  Roi  par  les  jugemens  de  récep- 
tion des  déclarations  qui  feront 
fournies  au  papier  terrier  \  lefdits 
cens  emportant  lods  ôc  ventes ,  fai- 
fine  &  amendes;  &  à  Tégard  des 
places  encore  vagues  defdits  rem- 

{»arts  &  lieux  ,  il  cil  ordonné  qu'el- 
es  feront  vendues  au  même  titre. 

Il  eft  auili  ordonné  par  un  autre 
Édit  que  toutes  les  places  des  rem- 
parts ,  murs ,  (offcs  ,  qMtrefcarpes 
6c  dehors  des  villes  dir  royaume , 
feront  vendues  au  profit  du  Roi  & 
que  lés  propriétaires  de  celles  pré* 
Tome  XFIIL 
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cédemment  aliénées  feront  confir- 
més en  Itur  poiïçflîon  en  payant. 
les  fommes  auxquels  ils  feront  taxés, 
fans  être  tenus  d'aucune  charge  en- 
vers qui  que  ce  foit ,  finon  dû  cens 
annuel  envers  le  Roi/ 

Les  Gouverneurs  des  villes  ne 
jouifTent  des  places  &  lieux  qui  ont 
fervi  aux  clôtures  &  fortifications 
des  villes ,  qu'autant  que  cette  jouif- 
fance  leur  eft  nommément  accor- 
dée \  le  revenu  &  tous  les  droits 
réfultans  de  ces  places  &  des  édifi- 
ces qui  y  font  confiruits  ,  appartien- 
nent au  Fermier  des  Domaines  ,  ou 
aux  Engagiftes  des  Domaines,  dans 
l'étendue  defquels  font  ficuées  lef" 
dites  villes. 

Cela  a  été  aînfi  jugé  par  Artcrdu 
Confeil  du  6  Décembre  1740  ,  con- 
tre la  dame  Louife  -  Fcliciré  de 
Noailles  ,  veuve  du  Maréchal  Duc 
d'Érrées,  Gouverneur  des  ville  & 
château  de  Nantes.  * 

On.dit  proverbialement  &c  ,figu- 
rément ,  c  cjlfc  donner  de  la  tête  cqn- 
tre  le  mur  ;  pour  dire  ,  c'eft  entre- 
prendre une  chofe  où  il  n'eft  pas  ppf- 
fible  de  réuffir.  Ce  ferait  fc  donr\er 
de  la  tête  contre  un  mur  que  de  vou-» 
loir  le  rendre  fage»  , 

On  dit  aufii  proverbialement  d'un 
homme  dur  dont  il  e(t  fort  mal-aifé 
de  rien  obtenir,  foit  argent,  foit 
autre  chofe,  qu'0/2  tirerait  aujjî-tôc 
de  l* huile  d'un  mur. 

On  dit  encore  proverbialement  & 
figurément  c^\iune  perfonhe  tirerait 
de  r/iuile  d'un  mur  ;  ^ur  dire ,  que 
par  fon  ^idrtâTc  6c  (on  induftrie  » 
elle  tireroit  de  largenr ,  des  fecoitrs, 
d'où  les  autres  n'en  pourroient  ja- 
mais tirer» 

On  dit  figurément  9c  familière- 
ment ,  mettre  quelqu'un  au  pied  du 
murijponï  d^e^  le  mettra  hors  de* 
Yyy 
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ttit  de  reculet  Se  le  forcer  i  pteti^e 
un  parti. 
MÛR  ,  ÛREj  adjeâif*  ALuurus.W  ne 
fe  dit  proprement  qoe  des  fraiu  de 
la  terre ,  Se  (Ignifie  qui  eft  en  fai- 
fon  d*ècre  cueilli  ou  mangé.  Du  rai- 
fin  mur.  Des  poins  mures.  Les  blés 
font  mûrs.  Les  avoines  ne  font  pas 
mures.  Ce  fruit  nejl  encore  quàdemi- 
mûr. 

On  fe  dit  aufli  du  vin  quand  il 
n'a  plus  de  verdeur  &  qu'il  eft  en 
boîte.  Ce  vin  fera  bientôt  mur. 

On  dit  figurément  d*un  apod&me» 
qu*i/  ej{  mur  ;  pour  dire  ,  qu'il  eft 
prcc  i  crever ,  â percer  ,  &  quil e(l 
temps  de  Touvrir. 

On  dit   figurcm^nt  ,   âge  mûr  ; 

Îoar  dire ,  l'âge  q  i  fuit  la  jeuneiïe. 
:t  homme  mûr  ^  efprit  mûr ,  jugcmtnt 
mûr  ;  pour  dire  ,  un  homme  ,  un 
jugement ,  un  efprit  fage.  Et  mûre 
délibération  ;  pour  dire  ,  une  déli- 
bération où  tout  a  été  examiné  avec 
beaucoup  d'attention. 

On  dit  aufli  (igurément  &   par 

plaifinterie  ,  d'une  fille  déjà  avan- 

•    cée  en  âge ,  qw'elle  efi  mûre  ;  pour 

dire  3  qu'elle  eft  en  âge  d'être  ma* 

lice. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  >  en  d^verfes  occafions,  en- 
tre deux  vertes  une  mûre  ;  pour  dire , 
entre  deux  chofes  mauvaifes  une 
bonne.  //  en  d'inné  plujieurs  raifons  ^ 
entre  deux  vertes  une  mûre.  Il  a  fait 
plujieurs  entreprifes ,  les  unes  bonnes^ 
as  autres  mauvaifes^  entre  deux  ver- 
tes une  mûre. 

On  dit  au/n  proverbialement  8c 
6^\x  ément  ,  quil  faut  attendre  à 
cueillir  la  poif^e  qu'elle  foit  mure  ; 
pour  dire ,  qu'il  ne  faut  point  pré- 
cipiter une  affaire  ,  &  qu'on  doit 
attendre  qu'elle  foit  en  état  d'être 
faite,  d'être  conclue»  &c.  Et  l'on 
.   dit  d'une  affaire  ^  qa'^^  eji  mûre  , 
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quV//^  n'e^  pas  eruore  mûre;  pcnr 
dire  »  qu'il  eft  temps,  ou  qu'il  n'eft 
pas  temps  d'y  travailler, 

MURÂDAL  'y  nom  d'un  pas  de  la 
montagne  de  More  par  ou  l'on  en- 
tre de  l'Ândaloufie  dans  la  nouvelle 
Cafttlle.  41  eft  fameux  par  la  vic- 
toire, que  les  Efpagnolscomniandé» 
par  ks  Rois  de  Caftille  &  de  Na^ 
varre  ,  y  remportèrent  en  i  ïôx  fut 
les  Maures  qui  y  perdirenr ,  di»  on  » 
environ  deux  cent  mille  hommes. 

:  MU  RAGE-,  fubftantif  mafculiiu  Ati- 
cien  terme  de  Coutume  qui  s'eiï  die 
d'un  droir  qu'on  levoit  pour  l'cmre- 
tien  des  murs  d'une  ville  &  autres 
ouvrages  publics. 

^MURAILLE;  fubftantifféminin*  Afa- 
rus.  Mur  ,  ouvrage  de  maçonnerie 
qui  renferme  quelque  efpace. 

Les  anciens  bâtiilbtenc  des  mn^ 
railles  extraordinaires  pour  même 
leurs  frontières  à  l'abri  des  inva- 
(ions  fobites.  Telle  étoit  la  muraille 
que  les  Empereurs  de  Conftanrino* 
pie  firent  élever  pour  garantir  cette 
ville  &  Tes  environs  des  încurfions 
des  Barbares.  Telle  étoit  la  muraille 
qui  fermoir  l'tnttée  du  Péloponèfe 
ou  de  la  Morée  du  côté  de  Tlfthroe. 
Telles  éroient  celles  qui  embraf- 
fotent  tout  le  Pyrée  &  le  joignoient 
à  Athènes  ;  elles  étoient  longues  de 
40  ftades  qui  font  cinq  mille  pas  , 
hautes  de  40  coudées  ,  Se  fi  larges 

3ue  deux  chariots  y  pouvoient  paner 
e  front.  On  n'avoit  employé  à  leur 
coii(lruâion  que  de  grofTes  pienes 
de  raille  ;oinres  enfemble  avec  du 
fer  &  do  plomb  fondu.  Ce  fut 
Cimon  qui  en  jeta  les  premiers  £on- 
demens,  au  rapport  de  Plutarque, 
&  Périclés  les  fit  achever^  Il  faut 
encore  ^Mttre  au  rang  des  fordfi' 
cations  cre  ce  genre  les  deux  famea* 
fes  murailles  qui  féparoient  l'An^ 
glecerce  foumife  aux  Homaias  do 
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refte  de  f  île ,  dont  les  habirins  refu 
foienc  de  fe  foumetcre.  Telle  eO: 
enfin  de  nos  jours  la  grande  maraille 
de  la  Chine  ,  monument  (upérieur 
aux  pyramides  d'Egypte  pat  ion  im- 
menacé  ;  quoique  ce  rempart  nTait 
pas  empêché  les  Tartares  Mante- 
cheôux  de  fubjuguer  cet  Empire. 
Cette  grande  muraille  >  bâtie  137 
ans  avant  l'ère  chrétienne  ^  fubfifte 
encore  dans  un  contour  de^  00  lieues» 
s'élève  fur  des  montagnes  ,  defcend 
dans  des  précipices  ,  8c  a  prefque 
partout  10  de  nos  pieds  de  largeur 
fur  plus  de  }o  de  hauteur. 

On  dit,  qu'ii/ir  muraiUc  poujfc  ; 
pour  dire ,  qu  elle  menace  ruine. 

On  dit  d'ane  maifon  où  il  n*y  a 
point  de  meubles ,  qu'i/  n*y  a  que  les 
quatre  murailles.  Et  Ton  dit ,  cnfer^ 
merquelquun  entre  quatre  muraiUes ; 
pour  dire ,  le  mettre  en  prifon.  Son 
père  le  fit  enfermer  entre  quatre  mu- 
railles. 

On  dit  proverbialement  6c  figu- 
rément ,  que  les  murailles  ont  des 
oreilles  ;  pour  dire ,  que  quand  on 
veut  s'entretenir  de  quelque  chofe 
de  fecret ,  il  faut  parler  avec  beau- 
Cîïwp  de  circonCpeâion  de  peur  d  e- 
tre  écouté. 
Kf URATLLE ,  fe  dit  auffi  dans  les  mines 
de  charbon  de  terre ,  de  la  partie  de 
la  roche  (ur  laquelle  la  couche  du 
charbon  e(l  appuyée.  Elle  s'appelle 
auffi  le  fol  de  la  mine. 

En  termes  d'Efcrime  ,  on  dit  , 
tirera  la  muraille  ;  pour  dire,  ap- 
prendre à  tirer  rierce  ou  quarte. 

Les  efcrimeurs  qui  veulent  tirer 
à  la  muraille ,  obfervent ,  i".  de  fe 

[placer  en  garde  vis-à-vis  l'un  de 
'autre  \  1®.  qu'il  n'y  en  air  qu'un 
qui  porte  les  eftocades  (  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  doit  pater.  )  Celui  qui  eft 
convenu  de  pouffer  commence  par 
ôcer  fon  chapeau  &  s'allonge  fur 
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celui  qui  doit  parer ,  comme  s'il  lut 
portoic  une  botte ,  afin  de  connoître 
s'il  eft  en  mefure  :  en  même  temps 
fou  adverfaire  hxQ  auffi  fon  chapeau 
pour  lui  rendre  le  falut ,  &  déplace 
fon  fleuret  de  la  Hgne  pour  lui  faci* 
liter  le  mo)'en  de  prendre  fa  mefure. 
Après  cette  cérémonie  ils  fe  remet* 
tent  en  garde. 

Etant  ainfi  placés  &  les  fleurets 
engagés  dehors  ou  dans  les  armes  » 
celui  qui  eft  prépofé  pour  tirer  dé« 
tache  une  eftocade  de  tierce  en  dé- 
gageant ,  fi  les  épées  font  engagées 
dans  les  armes  :  de  là  il  fe  remet  en 
garde  fans  quitter  le  fleuret  de  l'en* 
nemi ,  &  lui  porte  une  eftocade  de 

2uarte  en  dégageant.  Âinfi  fuccef* 
vement  il  porte  des  eftocades  de 
tierce  &  de  quarte  fans  fiiperchcrie , 
c'eft-à-dire,  fans  feinte  ni  mou* 
vement  qui  puiflent  ébranler  celui 
qui  pare. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
la  féconde  longue  ,  Se  la  troifième 
rrès- brève. 

MU  R  AlSou  Moa  ATS  ;  fubftahtif  maf- 
culin.  Mefure  de  continence  donc 
on  fe  ferr  à  Goa  &  dans  les  autre# 
colonies  portugaifes  aux  Indes  orien* 
raies ,  pour  mefurer  le  riz  &  le$ 
légumes  fecs.  Elle  contient  15  paras» 
&  le  para  11  livres  poids  d'Efpagne. 

MURAL,  ALEi  adjeftif.  Qui  n'a 
d'ufage  qu'en  ces  phrafes,  arc  mural 
&  couronne  murale. 

Arc  Mural  ,  fe  dir  en  Aftronomje, 
d'une  efpèce  de  mur  ou  arc  en  forme 
de  mur  ,  qu'on  place  exaâemènc 
dans  le  blan  du  méridien  ,  c'eft  à- 
dire  fur  la  ligne  méridienne ,  pour 
y  fixer  un  grand  quart  de  cercle ,  un 
iextant  ou  quelqu'autre  inftrument» 
afin  d'y  obferyer  la  hauteur  méri- 
dienne  desafttes. 

Tycho-Brahé  eft  le  premier  qui 
fe  foit  fervi  d'arc  mural  dans  ies 
Yyy  ij 
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obfervations  j  après  lui  MM,  Flam- 
fteed  &  de  la  Hire  s'en  font  fervis 
auflî, 

La  couronne  murale  étolt  chez  les 
Romains  ,  un  cercle  d'or  crénelé , 
qui  repréfencoic  les  crénaux  d'une 
muraille  &  donc  on  récompenfoit 
la  valeur  de  ceux  qui  dans  un  afTaut 
avoienc  monté  les  premiers  fur  les 
murs  d  une  ville  afliégée. 

MURANOi  île  d'Italie,  à  un  mille 
au  nord  de  V^enife  ,  avec  une  ville 
qu'on  -  appelle  une  autre  Venife  , 
qui  fait  les  délices  des  Vénitiens. 
Cette  île  a  trois  milles  de  tour  & 
eft  divifée  en  deux  parties  par  un 
grand  canaL  Elle  fut  autrefois  la 
retraite  des  Alcinates  &  des  Opi- 
tergiens  >  qui  s'y  réfugièrent  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  la  fureur  des 
Huns. 

MURASSON;  bourg  de  France  en 
Auvergne,  à  cinq  lieues,  fud-fud- 
oueft ,  de  Vabres. 

XIURAT  j  ville  de  France  en  Auver- 
gne ,  fur  la  rivière  d'Alaienon ,  à 
cinq  lieues ,  nord-oueft  ,  de  Saint- 
Flour.  Ceft  le  fiége  d'un  Baillage  , 
0  d'une  Prévoté ,  d'une  Maîtrife  des 
Eaux  &  Forêts ,  &c. 

MURCIE  ;  ville  épifcopale  &  confia 
dérable  d'Efpagne  ,  capitale  d'un 
Royaume  de  même  nom ,  fur  la  Se- 
guras  ,  â  onze  lieues  ,  nord  ,  de 
Carthagène  ,  &  85  ,  fud-eft  ,  de 
Madrid. 

Le  Royaume  de  Murcîe  eft  borné 
par  la  nouvelle  Caftille ,  la  mer  Mé- 
diterranée ,  les  Royaumes  de  Va- 
lence &  de  Grenade.  Il  peut  avoir 
environ  15  lieues  de  longueur,  23 
de  largeur ,  &  d  peu  près  autant  de 
côtes  fur  la  Méditerranée. 

La  Murcie  étoit  anciennement 
habitée  par  les  Baftitans  dont  parle 
Pcolémée  ♦  par  les  Bélirains  &  les 
Déitains  dont  Pline  fait  mecition. 
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*  Les  Matires  s'en  rendirent  maSrras 
en  7 1 5  ,  &  la  poffédèrent  jufqa'en 
1141  que  Ferdinand  111  du  nom. 
Roi  de  Caftille  ,  les  chatfa  de  cette 
délicieufe  contrée ,  où  ils  recueil- 
loient  la  foie  avec  laquelle  Us  fabri* 
quoient  leurs  belles  étoffes. 

La  Murcie  eft  arrofée  par  laGua* 
dalanterie  &  par  la  Ségura ,  appelée 
anciennement  Tercbus  ^  Sorabcrum 
&  Sorcéis* 

On  y  compte  quatre  villes  hono- 
rées du  titre  de  cité  ;  Murcie  ,  capi- 
tale ,  Carthagène  ,  Almacaron  8c 
Lorca. 

L'air  <Ie  ce  Royaume  eft  ttès-faîn 
&  le  terroir  très^fertile.  Il  rapporte 
de  bons  grains  ,  des  vins  excellens 
&  des  fruits  exquis ,  comme  oran- 
ges, citrons,  limons,  figues , dates» 
xaidns ,  olives  ,  abricots  &  autres  ; 
des  légumes  de  toutes  efpèces ,  du 
riz ,  du  fucre ,  du  miel  »  furtout  iine 
forte  de  jonc  qit'on  appelley/^^ir/^?  en 
efpagnol ,  qui  éft  d'un  grand  ufage 
pour  faire  àts  nates ,  des  cordesi  & 
une  chauffure.  Mais  les  plusgr.indes 
richeffes  de  ce  Royaume  confiftenc 
en  foie  admirable ,  dont  la  quantité 
monte  à  plus  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres  pefant  par  année  ,  &  qui 
produifent  environ  un  million  de 
profit.  On  compte  que  pour  entre* 
tenir  les  vers  qui  procurent  cette 
foie ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  les  cam- 
pagnes de  Murcie  plus  de  555000 
pieds  de  mûriers. 

MURCIE  i  fubftantif  féminin  ,  &  ter- 
me de  Mythologie.  Divinité  qu'a- 
doroient  autrefois  les  anciens  Ro- 
mains. Elle  eft  regardée  comme  la 
déclTede  l'oifiveté.  Les  pareffeuxôc 
les  fainéans  lui  rendoient  un  culte 
particulier. 

MUR  DE  BAREZ  ;  ville  de  France, 
en  Rouergue  »  â  deux  lieues  ,  eft- 
fud-eft  i  de  Cariât. 


MtJRDRlR  î  vieux  mot  qui  fignîfioît' 
autrefois  tuer. 

MÛRE  j  fubftahtif  féminin.  Morum. 
Petit  fruit  qui  vient  fur  le  mûrier. 
11  y  en  a  de  trois  fortes;  des  noires 
qui  viennent  fur  le  mûrier  noir  \ 
iit%  rouges  i  fur  le  mûrier  de  Vir- 
ginie \  Se  des  blanches  fur  le  mmier 
blanc.  Cependant  les  mûriers  blancs 
qui  font  d  une  variété  infinie  pour 
la  forme  de  leurs  feuilles  ,  donnent 
aufli  des  mûres  de  différentes  cou- 
leurs :  il  y  en  a  de  noires  %  de  pur- 
purines &  furcout  de  blanches.  Mais 
comme  tous  ces  fruits  ont  Un- goût 

'  douceâtre  6c  défagréabie  ,  on  les 
comprend  tous  fous  le  nom  de  mû- 
res blanches^  parceque  c'eft  en  effet 
le  mûrier  blanc  qui  les  produit.  Les 
mûres  que  porte  le  mûrier  noir  j 
ibnt  connues  de  tour  le  tnotidc  ,  &  • 
Ion  fait  qu  elles  font  bontiei  i  nuan- \ 
ger*  Les  mûres  rouges  qui  font 
plusgrolTes^  bien  plus  longues  & 
infiniment  plus  agréables  au  goûr  , 
font  prefqu'inconnues  j  parceque  le 
mûrier  de  Virginie  qui  les  produit, 

-i.  efl  extrêmement  rare»  ^ 

On  appelle  mûrefauvage,  le  fruit  ! 
de  certaines  ronces,  quitft  prefqu'e 
fait  comme  le  fruit  du  mûrier  noir. 
On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  fait  femblanr  derméprifer 
unechofe,parcequ*ilne  peut  lavoir, 
Cjyiilfait  comme  le  renard  des.mâres. 
On  die  proverbialement  &  fîgu- 
rément,  c\w' il  ne  faut  point  aller  aux 
mûres  fans  crochets  ;  pour  dire  , 
qu'avant  de  s'engager  dans  une  af« 
faire  ,  il  faut  s'erre  pourvu  de  ce 
qui  efl  nécefTaire  pour  ta  faire 
léuflîr. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève  , 
MURE  ;  (  la  )  bourg  de  France  ,  en 
Dauphiné  ,  à  fept  lieues  ,  fud>£ud- 
eft^y  de  Grenoble* 
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MURÉ,  ÉE  ;  participe  paflif.  Foye^ 
Murer. 

On  appelle  ville  murée  ^  une  ville 
entourée  de  murs. 
MUREAU  i   Abbaye   d'hommes  de 
rOrdre  de  Prémontré,  en  Cham- 
pagne ,  fur  la  Mcufe,  à  fix  lieues» 
iefl-fud-eft,  de  Joinville;  Elle  efV  en 
commende  Se  vaut  environ  8000  lé 
de  rente  au  Tirulaire. 
MÛREMENT  y  adverbe.  Jttentè.  \l 
ne  s'emploie  qu'au  figuré  &  fignifie 
avec  beaucoup  de  réflexion  ,  d'at- 
tention. Âpres  avoir  murement^é* 
'  libérée    V affaire   mûrement  exarni" 
née.     ■•.,■-.      •   -  .  . 

La  première  fyllabe  efl  longue ,  la 

féconde  très-brève  ,  &la  troifième 

t  :  moyenne.      •  '  '    / 

MURÈNE  ;  fubflantif  féminin.  iWi^- 

rétna,  Poiflbn  de  mer  long  de  plus 

de  trois  pieds  ,''feinblable  â  Tan* 

gqill&,mais  plus  large  \  l'ouverture 

de  fa  bouohe  efl  grande  ,  fa  ma- 

chpire  efl  garnie^  l'extrémité,  de 

deur  efpèces!  ^de  .vergues  bien  four« 

r  nies  dftjdentS'longues  fort  aigiies  » 

xx>«rbéas4ii<;  dedans  de  la  bouiiihe. 

lioSes  fdut  fdntibiaiics  âcr  ronds  ,':fes 

:   rouies  'font  brunâtres  ,  fa  peau  eft 

?    liffe  &  tachetée  de  blanc.  11  porte 

pour  nageoire  une  .pinnule  fur  le 

•   ;dos  ,''commeler  xongre  :  il  nage  & 

.   avance  dans  la  mër  par  corruofités, 

^ comme  font  les  ferpens.fur  tcrce  ; 

ce  qui  lui  eft  commun  a^/ec  tousiles 

poiflbns  fort  longs. 

Ce  poilfon  vie  de  chair  ;  il:  fe 
tient  caché  pendaiK  le  froid  d'ins 
Ics^rocHersj  ce  qui  fait  qu'on  D'en 
pèche  que  dans  certains  temps*. La 
murèneiefl  ennemie  de  la  poulpe  , 
(  efpèce  de  pplype  de  mer)  celui  ci 
fuit  le  combat  autant,  qu'il  peut  ;  Se 
quand  il  ne  peut  plu»  l'éviter  ,  il 
^  radie  avec  feis  longs  bras  d'enve- 
lopper la  awrèoe*  Celle-ci  glifTe  &: 
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s'écbtppe. ,  &  la  poulpe  devient  fit 
proie  j  mais  la  langoufte  venge  la 
poulpe  en  décroifaoc  à  fon  tour  la 
murène. 

Rondeilec  die  que  les  pécheurs 
craignent  la  mocfure  de  la  mucène,  ! 
pacceou'elle  eft  vénimeufe  &  dan-^ 
gère itie  ;  Ils  ne  la  touchent  lorf-  ' 
qu'elle  eft  vivante ,  qu  avec  des  pin- 
ces ;  ils  lui  coupent  la  tête  ,  &  Tes 
cendres  »  dit  le  même  natutalifte  » 

i;uéri(Ient  iàmorfure  &  les  écrouel- 
es.  Qaaod    la   miirèoe  a  mordu 
quelqu'un  j  le  plus  sur  eft  en  cou- 
per la  morfuce.  Les  murènes  font 
adroites  â  fe  fauver  ;   lorfau  elles 
font  pcifes  à  Thameçon  elles  cou- 
pent la  ligne  avec  les  dents.  Quand 
elles  fe  voient  prifes  dans  lesâlets, 
elles  padient  au-cravers  des  mailles.  ] 
on  ne  pèche  ce  |>oi^oQ  que  fur  les 
bords  caillottteux  des  rocb^rs  :  on  j 
tire  plufietirs  de  ces  cailloux  pour, 
dire  une  folTe  jufqu  tiL  l'eau ,  ou  bien  ! 
on  y  jette  un  peu  de  fang  &  â  Tinf- 
tane  on  y  voit  .venir  la  murène  qui 
-  avance  fa  tète  entce  deuXi  rochers. 
Audi  tôt  quoniuLpréfencerbame- 
çon  amorcé  de  chaicide  ?€ube'ou 
de  quelqu'autre  poiflbn  elle  k  jette 
goulûment  dedus  8c  l'entraîne  dans 
fon  trou  j  il  faut  alors  avoir  l'a- 
drede  de  la  tirer  tout  d'un  coup  ; 
car  (i  on  lui  donnoit  le   temps  de 
s'atracher  par  la  queue  ,  on  lui  .ar- 
racheroit2  plut&t  la  mâchoire  que  de 
la  prendre.  Cela  fait  voir  que  fa 
.   force  ed  au  bout  de  fa  qu^ue  \  ce 

2ui  vient  de  ce.  que  la  grande  arrête 
e  ce  poidon  eft  renverfée  de  haut 
en  bas ,  en  forte  que  les  arrêtes  qui 
dans  tous  les  autres  poidbns  font 

Eenchées  vers  la  queue,  font  re- 
roud*ées  dans  celui-ci.  Quoique  la 
murène  foit  hors  de  leau»  on  ne  la 
fait  pas  mourir  fans  beaucoup  de 
peine  ^4  aïoins  <}aQa  ne  lui  coupe  «I 
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le  bout  de  la  queue  »  o«  qu'an  lit 

l'écrafe. 

La  chair  de  la  murène  eft  Uan* 
che  ,  grade  »  molle ,  d'adez  boa 
goût  6c  à  peu  près  nourridante 
comme  celle  de  l'anguille  ;  les  gran- 
des font  beaucoup  meilkures  que 
bs  petites* 

MURER  i  verbe  wSdf  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantek.  Murocin^ 
gcrc.i^\xc\itt  une  porte  ou  une  fe- 
nêtre avec  de  la  maçonnerie.  On  fit 
murer  la  houdquc  de  ce  Marchand. 
Murtr  une  fenêtre. 

MURET  i  ville  de  France  ,  en  Gaf- 
cogne  »  fur  la  Garonne  »  i  Quatre 
lieues  ,  fud  -  oueft  ,  de  Touloufe. 
C'eft  le  fiége  d'une  Juftice  royale  , 
d'une Maîtrife  des  Eaux  &  Forêts, 
.&c.  Cette  ville  ayant  étéadiégée  eu 
121 1  par  Pierre  »  Roi  d'Arragon 

3 ni  favorifoit  Les  Albigeois  »  a  la 
;te  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  Simon  de  Montfort  qui 
défendoit  la  place  ,  fit  une  fortie 
dans  laquelle  il  tailla  en  pièces  certe 
armée  f^ormidable  i  &  le  Roi  d'Aï* 
ragon  lui-même  y  perdit  la  vie. 
MUREX  \  fubftantif  mafciflin.  Ter- 
me- emprunté  du  latin ,  par  lequel 
les  Naturaliftes  dédgnent  un  genre 
de  coqmllage  univalve  qui  eft  com- 
munément garni  de  pointes  6c  de 
tubercules  avec  un  fommet  chacgé 
de  piquans ,  quelquefois  élevé  tc 
quelquefois  applati  \  la  bouche  eft 
toujours  allongée  \  la  lèvre  ailée , 
garnie  de  doigts  ou  partes,  repliée 
ic  déchirée  ;  telles  font  les  coquil* 
les  défignées  fous  les  noms  de  bois 
veiné  i  la  mujîque  ,  le  foudre^  le  ro" 
cher  triangulaire  ,  le  turban  ou  le 
cafque ,  l* araignée  ,  Xtpàrpion  ,  /*o- 
reille  d'âne  y  la  tourterelle.  Dans  la 
comparaifon  de  ces  coquillages  on 
trp^ve  â  pludeuis  d'encrç  eux  des 
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taraûères  fpccifiques  ic  elTefttîels 
dans  la  figure  de  leur  robe.  On  en 
a  des  exemples  dans  le  rocher  aui 
n'a  point  de  pointes  &  qui  a  des 
ailes  :  laraignee  qui  a  des  pointes, 
ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  re- 
marquables ;  le  rocher  cannelé  qui 
eft  fans  pointes  ni  ailes  ,  ni  boutons, 
avec  la  tcte  plate  ,  mais  dont  la 
bouche  eft  dentelée  &  oblongue. 

On  a  donné  le  nom  de  murex  i 
ce  genre  de  coquillage  ,  parcequ'il 
a  la  figure  d'un  rocher  hériffc.  Le 
murex,  dit  M.  d'Argenville  ,  eft 

f»rischex  plufieuis  naturaliftes  pour 
e  nom  génétique  de  plufieurs  co- 
quillages qui  fourniffent  la  reinrure 
d::  pourpre  \  d  où  il  fuit  j  fuivant  le 
même  autwur  >  que  la  pourpre  & 
le  buccin  n*en  font  que  des  ef- 
pèces. 

M.  Adânfon  met  le  murex  dans 
le  rang  des  coquillages  operculés  & 
du  genre  des  pourpres^ 

Le  fuc  de  cet  animal  fervoit  chez 
les  anciens  à  teindre  les  robes  de 
pourpre ,  â  quoi  cewr  de  Tyr  ex- 
celloient.  Cette  même  liqueur  cou- 
leur de  pourpre  fervoit  aufli  aux 
Empereurs  Romains ,  d'encre  pour 
figner  ou  foufcrire  leurs  édits  :  nul 
autre  que  l'Empereur  ne  pouvoir 
ufer  de  cette  encre,  fans  commettre 
un  crime  de  lèze-Majefté.  On  pré- 
tend que  k  hafard  feul  fit  con- 
noître  aux  Tyriens  l'ufage  de  cette 
belle  pourpre  ;  un  chien  ayant  dé- 
voré un  ou  plufieurs  de  ces  animaux 
à  coquille  fur  le  bord  de  la  mer , 
en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule 
teint  d'une  fi  belle  coule4ir  ,  qu'elle 
fit  naître  l'envie  de  s'en  fervir  i 
ceux  qui  le  virent  ainfi. 

Le  murex  eft  2ppQ\c  piffiur  en 
Amérique, à  caufc  qu'il  jette  promp- 
tement  fa  liqueur  qui  eft  la  véritable 
pourpre. 
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Cette  liqueur ,  dit  le  Père  Plu- 
mier eft  confervée  dans  un  grand 
repli  que  l'animal  à  fur  le  dos ,  près 
du  cou ,  en  fa^on  de  gibecière  \  il 
faut  être  bien  adroit  pour  recueil- 
lir ce  fuc  y  car  il  le  jette  très-rapi* 
dément  dehors.  Chacun  de  ces  ani- 
maux en  contient  environ  plein  là 
moitié  de  la  coquille  d'une  petite 
noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l'animal , 
eft  d  abord  blanc ,  enfuite  d'un  beaa 
vert ,  puis  d'un  magnifique  rouge 
puipurin.  Le  linge  teint  de  ce  fuc 
conferve  toujours  fa  couleur.  Il 
n'eft  pas  étonnant  ,  pouifuit  le  Père 
Plumier,  que  la  pourpre  des  anciens 
fur  fi  précieufe ,  eu  égard  au  grand 
nombre  de  ces  pçtits  animaux  qu'il 
fi^lloit  pour  fournir  à  teindre  feule- 
ment un  manteau. 

On  a  parlé  dans  le  journal  de 
Trévoux  (  06kobre  1711)  d'un  pe- 
tit limaçon  des  Indes  qu'on  trouve 
au  fud  de  Guatimala  où  TAmerique 
feptenrrionale  confine  avec  l'iftbme 
de  Darien.  Ce  petit  animal  »  dit 
Lémery,  paroit  être  le  murex  des* 
anciens  y  il  eft  de  la  groiïeur  d'une 
abeille.  Sa  coquille  e(t  mince  &  peu 
.  dure  ^  on  le  ramalTe  à  mefure  qu'on 
en  trouve  ,  &  on  le  conferve  dans 
an  pot  plein  d'eau  ;  mais  comme  il 
eft  rare  d'en  trouver  beaucoup  à  la 
fois  ,  les  Indiens  font  long* temps 
à  en  ramaftec  la  quantité  nécefiaire 
pour  teindre  un  morceau  d'étoffe 
d'une  certaine  grandeur  :  enfin  on 
les  écrafe  avec  une  pierre  bien  po- 
lie, &  l'on  mouille  aufti-tot  le  fil  de 
coton  ou  l'étoffe  dans  la  liqueur 
rouge  :  il  s'y  fait  une  teinture  de 
pourpre ,  la  plus  riche  qui  fe  puifie 
voir.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux, eft 
qiie  plus  on  lave  1  étoffe  qui  en- eft 
teinte  ,  plus  la  couleur  en  devient 
belle  &  éclatante  :  elle  ne  s'altère 
point  par  la  vieiilèiTe  :  cette  tein- 
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ture  efi:  d'un  haut  prix  j  les  fem- 
mes Indiennes  les  plus  riches  s'en 
parent. 

MÛRI',  lEj  participe  paflîf.  Foye\ 

'    Mûrir. 

MÛRIER  ;  fubftantif  mafculin.  Mo- 

'    rus.  Arbre  dont  on  connoît  trois 

■  -  principales  efpèces:  le  mûrier  noir 
qiii  s'eft  trouvé  en  Europe  de  toute 

'  ancienneté  j  le  mûrier  blanc  qui  eft 
originaire  de  TAfie  \  de  le  mûrier 

'  rouge  qui  nous  eft  venu  affez  ré- 
cemment de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Nous  (uivrons  M.d*Aubenton 
daos  les  détails  inftruâifs  &  inté- 
reflans  où  il  eft  entré  pour  encou- 
rager &  E^ciliter  la  culture  de  ces 
arbres  Ci  utiles '&  Ci  précieux. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  ar- 
bre dont  la  tige  ordinairement  ror- 
tueufe ,  prend  une  bonne  grofleur , 
mais  elle  ne  fe  drefle  qu*à  force  de 
foins.  Il  jerte  beaucoup  de  racines 
qui  n'ont  prefque  point  de  chevelu, 
&   qui   s'étendent   beaucoup  plus 

-  qu'elles  ne  s'enfoncent*  Elles  font 
forres  &  aéllves  j  elles  s'inlinuent 
i'ous  les  pavés  ;  elles  pénètrent  dans 
les  murs.  Son  écorce  eft  ridée  , 
cpaifle  ,  fouple  &  filamenteufe;  fes 
feuilles  font  grandes  ,  dentelées  , 
épaiires  ,  rudes  au  toucher  ,  lahu- 
gijieufes  en  deflTous ,  &  elles  fe  ter- 
minent en  pointe  ;  la  plupart  font 
/entières  ,  &  quelques-unes  diverfe- 
inent  échancréesj  elles  font  d'un 
vert  foncé  ;  elles  viennent  tard  au 
printemps,  Se  elles  commencent  à 
tomber  dès  la  fin  de  l'été.  Nulle 
fleur  particulière  à  cet  arbre  ;  le 
fruit  parok  en  même  temps  que  les 
feuilles,  &il  porte  les écamines qui 
doivent  le  fécon Jer.  Ceft  une  forte 
de  baie  affez  groiTe  ,  longue  ,  gru- 
meleufe ,  qui  eft  d'abord  verte  & 
acre  ,  qui  devient  enfuite  rouge  & 
acide  ^  ôc  qui  eft  molle  ,  t^oirç  Se 
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'  très  -  fuccttlente  dans  fa  tnafjirft^*' 
C'eft  au  mois  d*Août  qu'elle  arfire 
à  fa  perfeâion. 

Cet  arbre  eft  robufte  &  de  lon- 
gue durée  ;  mais  fon  accroiffemeic 
eft  très-lent  dans  fa  jeuneflè  j  il  ne 
fe  multiplie  pas  aifémenr  ,  &  il  ne 
réullit  pas  volontiers  à  là  t^anfplan- 
ration,  furtout  lorfqu'il  a  éré  attaché 
depuis  quelque  temps. 

Le  mûrier  noir  aime  les  lieux 
tempérés  ,  les  plaines  découvertes  » 
les  pays  maritimes  :  il  fe  plak  auffi 
fur  la  pente  des  monticules, à  l'ex- 
pofition  du  Levant ,  dans  les  terres» 
meubles  &  légères  ,  franches  8c 
fablonneufes  ,  ni  trop  sèches  ni 
trop  humides  ,  dans  les  potagers  » 
dans  les  baffes  *  cotirs  ,  &  furtout 
dans  le  voifinage  des  batimens  où 
il  puifte  être  à  l'abri  des  vents  d'oueft 
&  de  fud-ou^ft  qui  font  tomber  fou 
fruit,  mais  il  (e  refufe  au  tuf,  i 

*  l'argille ,  à  la  marne  Se  i  h  craie  » 
au  voifinage  djs  grandes  prairies  & 
des  eaux  ftagnantes  y  il  ne  réaflit 
•pas  dans  les  terres  fortes ,  dures  » 
arides  &  trop  fuperficielles  \  il  dé- 
périt dans  un  fol  vague  &  inculte; 
il  craint  les  lieux  trop  expofés  au 
froid  ,  l'ombre  des  grands  bati- 
mens ,  le  voifinage  des  autres  ar- 
bres ,  &  on  ne  le  voit  jamais  prof- 
pérer  fur  la  crcte  des  montagnes. 
On  peut  multiplier  cet  arbre  de 

[>lufieurs  façons  ,  la  plupart  fort 
ongues  ,  quelques  unes  très  incer- 
taines ,  Se  d'autres  d'une  pratique 
peu  aifée  ;  d'abord  dé  rejetons  pris 
au  pied  des  vieux  arbres  négligés } 
mais  ils  font  prefque  toujours  (i 
mal  enracinés  ,  qu'ils  manquent 
fouvenrou  languiftent  long-temps: 
de  racines  aftez  grolfes  détachées  de 
l'arbre  &  replanrées  :  autre  expé- 
dient fujet^ux  mêmes  inconvéniens 
&  encore  plus  incertain  :  de  boa- 
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tures  qui  faites  â  l'ordinaiit ,  réuf- 
(iflenc  en  crèspetic  nombre  ^  ^  font 
huit  ou  neuf  ans  à  s  élever  de  fix 
pieds  :  de  femences  qui  font  le 
moyen  le  plus  long  &  le  plus  mi- 
nucieax  ;  mais  le  plus  convenable 
i  qui  veut  fe  ptocurer  un  grand 
nombre  de  plants  :  par  la  greffe  que 
l'on  peut  faire  de  di£FérencesL  fa- 
çons ,  qui  réuflit  difficilement  ,  & 
qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres  : 
enfin  de  branches  couchées  qui  font 
la  voie  la  plus  courte  ,  la  plus  fa- 
cile ,  la  plus  sûre  &  la  plus  pro- 
pre à  donner  promptement  du 
Fruit. 

On  peut  coucher  ces  branches 
depuis  le  mois  d*0£fcobre  jùfqu  à 
celui  d* Avril  }  le  plutôt  fera  le; 
meilleur  j  en  couchant  les  bran-: 
ches  du  mûrier  noir  il  faudra  les; 
marcotter.   Si  la   terre  eft  bonne 
^  que   l'ouvrage  foit   bien  exé- 
cuté ,  quelques  -  unes  auront  d'af- 
fez  bonnes  racines  au  bout  d'un  an: 
il  fera  pourtant  plus  sûr  de  ne  les 
enlever  qu'après  la  féconde  année  ;; 
mais  fi  l'on  veut  avoir  des  plants: 
tin  peu  forts  &  bien  conditionnés, 
il  faudra  ne  les  tranfplanter  qu'au 
bout  de  trois  ans ,  &  Ion  fera oien 
dédommagé  de  l'attente  parle  pro- 
grès qui  fuivra.  Si  l'on  vouloir  par 
cette  même  méthode  fe   procurer 
un  plus  grand  nombre  de  plants  , 
il    faudroit  coucher  en  entier  un 
mûrier  de  moyenne  grandeur ,  mar- 
cotter routes  fes  branches,  &  les 
couper  à  trois  pouces  au-de(Ious  de 
terre  j  de  cette  façon  on  accélère-: 
roit  du  double  l'accroifiement  des" 
plints ,  &  ils  feroient  plus  forts  ,. 
plus  granJs^ mieux  drefTés  &  mieux 
enracinés  au  bout  d'un  an  ,  que  les 
marcotes  faites  au  pied  d;^  l'arbre , 
ne  le  feroient  après  deux  ou  trois 
ans.  •■  'i 

Tome  XrilL 


Pour  faife  dei  boutures  de'hiâ* 
rier,  on  prend  ordinairement  *des 
jeunes  rejetons  de  cet  arbre ,  que 
l'on  coupe  de  fix  ou  fept  pouces  de 
longueur  ,  que  l'on  plante  droits 
comble  un  pk)ireau  dans  des  pliite'* 
bandes  à  l'ombre  ,  que  l'on  abrite 
contrcT  le  foleil ,  que   Ton  artofe 
fréquemment,  &  qtaiavec  toufj  les 
foins  pofiibles,  ne  réuffilTent  qu'en 
très  petit  nombre;  encore  ces  foi- 
blés  produâions  (ont- elles  deux  ou 
trois  ans  a  lariguir  &  i  dépérir  en 
partie  ;   mais  oh    peut  faire  ces 
boutures  avec  plus  de  fuccès.  Il  faut 
au  mois  d'Avril  prendre  fur  uil  ar- 
bre<vigoureux  les  plus  forts  rejetons 
de.  la  dernière  année  ,  les  couper 
avec  deux  ou  trois  pouces  de  vieux 
bois  ,   choifir   céut  qui-  ^otorh)nc 
avoir  au  moins  de'ux^à  ttoi^  poUces 
de  longueur'; ''on'jK>réparera^j  n'im- 
porte à  quelle  expofition  ,  une  plan- 
che de  bonne  terre  potagère  «  meu- 
ble ,  légère ,  moelleufe  >  qu'il  fau- 
dra mèfer  Je  bon  terreau  ,   ÎSfc  la 
bien  dùktver  jufqu'à  deux  pieds  de 
profondeur  :  la  planché  iainfi  dirpo- 
ifée  ,  c!h  commencera^ par   fair#  k 
Tun  des  bouts  une  fofie  de  deux 
pieds  de  largeur  &  de  fix  à  huit 
pouces  de  profondeur  ;  on  y  cou- 
chera douze   ou  quinze   branéhet 
auxquelles  on  fera  faire '4e  coude 
le  plus   quil   fera  poflSble  ,  fans 
les  cafler  ;  on  les  arrangera  de  ma- 
nière qu'elles  ne  fo^  riront  de  terre 
que    d'environ    trois   pouces  ,  & 
qu'elles  borderont  l'extrémité  de  la 

Elanché;  en  fui  té' on  couvrira  ces 
outures  i  peu  prèi  de  fix  ou  huit 
pouces  de  rerré  en  hauteur  &  en 
épaiffcur  du  coté  que  les  branches 
font  coudées;  puis  on  élargira  d'au* 
tant  la  folTe  ;  on  formera  une  au- 
tre rangée  de  branches  couchées  & 
relevées  contrexettcfH>tte  de  terrej 
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.    on  .vies  recouvrira  tlemime  fcon 

-.     continuera  de  fuîce  ju(qu*à  ce  que 

-toutes  les  branches  foient  couchées  : 

nul  abri  contre  le  foleil»  nul  autre 

,     foin  après  cela  ,  que  de  faire  arro- 

..  Ibt  abondamoient  ces  boutures  une 

..1  fois  (la  fepiaine  ^n,s  les  grandes  fé-- 

f  :  ^.er€^0es.  Il^.en  maiy]uera  peu  5  el- 

'  )e$)pou0erQnt  même  aflesbien  dès 

Iz.  première  année  ^  Se  elles  feront 

{llus  de  progrès  en  cinq  ans  ,  que 
..es  boutures  faites  de  Tauir^  façon, 
1,^  n*ei;^,ferQnt  efï  dix  ftçaées..  U-fau- 
* .  dra ;fes  lever  a^  bout  de, trais  ans  »| 
-i,,  r^rraitçher  Je  fupeiâu  de  la  racine] 
..^,.tortaeui^e.,  •&  les  mettre  en  pépi-| 
iiière.  On. pourra  même  re^pjanter 
ces  morceaux  de  racines  qui  auront 
.    jtU  moins  un  pied  de  longiieûr  ,  & 
:r,^uif<prâerorit  ptomptement  denou- 
:   .  yeauà  plaotSMQn  rr(>i;ive  encore  dans 
.jf  Jes  aAQHB^.aMceurs  d*a^riculrure  ,• 
Une-  autrre  :métbode  de  faire    des' 
lH>uu]f  ^s  qui  peut  avoir  Ton.  mécitej; 
-i.  c*eft  de  prendr^e  une  eroiTe .  ,bran  • 
I  ;  the  de  ipûçier  ^  de  la  kier  en  tron-j 
c.  -^  çons  d*:iid  pieid  de  ^ot^z^^t  les  en-! 
.  ;  fpBcer  ^out  entiers  .i^r /eur  .bout; 
.   iidanfi  la  terre,  en -forte,  qu'ils  n'en! 
foient  recouvertsqued'environ  trois 
doigts  :  le  bas  du  cconçpjn  fait  ra-' 
çine ,  le  defTus  poulTeptuiieurs  tiges^ 
.     cette  pratique  eft  tkès-conveo^ble 
pour  ifof mer  des  mères.  • 

Pour  ..faire  venir  ,1e  mûrier  de 
graine  ,  on  choi(it  l&s  plus  gr q (Tes 
mCires  noires  &  de  la  plus  parfaire 
maturité  ,  celles  furtout  qui  tom- 
bent d  elles-mèoies  :  on  depofe  les 
.  mures  iur  un  grenier  peridant  quel- 
ques jours  pour  qu'elles  achèvent 
de  s'y  mûrir  ;  on  a  foin  de  les  re- 
muer chaque  four  pour  empêcher 
la  fermentation  &  la  pourriture. 
Quand  on  croit  la  maturité  à  fa 
perftdkion ,  on  met  les  mnres  dans 
fin  baquet  jd*eau.^  pn  les  frotte  aroc 
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la  main  pour  en  réparer,.  la  ctaîne  efl 
les  écraUnt  &  en  délayant  la  pulpe* 
Par  ce  moyen  ta  bonne  graine  tombe 
au  fond  du  baquet  y  dont  on  re- 
jette tout  ce  qui  fumage  :  on  verfe 
doucepient  Teau  en  inclîiianc  le  ba- 
quet .j  on  repafle  la  graine  dans 
>lufîeurs  efiux  pour  commencer  de 
a  nettoyer  :  on  la  fait   fécher  i 
'ombre  »  enfuite  on  en  ôre  toute 
a  mtilpropreté  &  on  la  mec  dans 
un  lieu  fec  pour  ne  la  feçier  qu'an 
printemps.  Il  efl:  vrai  qu'on  pourroic 
^^  le  faire  au(Iî-côt  après  la  récolte  » 
&.  pour  le  plutôt  dans  ce  climat ,  aa 
commencement  d'Août  ;  mus  on 
s'expoferoit  au  double  inconvénient 
de  voir  périr  les  jeunes  planrs  ou 
;   par  les  chaleurs  de  la  caniculç  ou 

rir  les  gelées  de  Thiver  (ubféquent, 
moins  que  .l'on  n'eûr  pris  les  plus 
gnarydes.  précaujcions  pour  les  ga- 
rantir de  ces  deux  extrêmes  y  en«^ 

.  cote  n'en  réftilreroit-iL aucune  ac* 
célqration  dans  l'accroi dément.  Oo 
a  fouvent  éprouvé  que  les  plants 

:  venus  d^  giaine  femée  au  prin* 
.cepp^furpalfoient  en  bauteur  &ef» 
i>eauté  ,  ceux  qui  avoient  été  femés 
Icré  précédent.  Le  mois  d'Avril , 
du  dix  au  vin[;t ,  eft  le  temps  le 
plus  convenable  pour  cette  opéra* 
.  tipn  :  fi  on  vouloit  le  faire  plutôt, 

.  il  faudroit  femer  fur  coucLi  ;  oa 
les  avance  beaucoup  par  ce  moyen, 
&  les  jeunes  planrs  font  en  état  d'c- 

^,txe  mis  en  pépinière  au  bout  dun 
an  ;  mais  ils  exigent  de  cette  fa- 

.  çon  y  beaucoup  de  foins  Se  des.  ar- 
rofemens  çoneiimels.  Cette  métho- 
de ne  peut  convenir  que  pour  luie 
petite  quantité  de  graine  j  il  faut 
préférer  la  pleine  rerre  pour  un  fe- 
rais un  peu  confidérable.  Il  faor 
choifir  une  bonne  expofition ,  une 
rerre  de  potager  qui  (bit  meuble  , 
légère  ^  frajche  y  en  bonne  cukuze^ 
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&  mclée  de  fomier  bien  confom-  ' 
;  mé  ou  de  terreau  de  couche.  On 
la  difpofera  en  planches  de  quatre 
pieds  de  largeur  ,  fur  chacune  def- 
quelleson  formera  en  longueur  qua- 
tre ou  dinq  rayons  d'un  bon  pouce 
^e  profondeur  ,  on  y  feœera  la  grai- 
.  ne  aufli  épais  que  pour  la  laitue  :  il 
faut  une  once  de  graine  de  nui- 
lier  pour  femer   une,  planche  de 
trente  pieds  de  long  qui  pourra  pro- 
^^.  duire  quatre  à  cinq  mille  plaucs.  Si 
la  graine  que  Ion  veut  femer  paroi  t 
de&chée ,  on  fera  bien  delà  laiiïer 
tremper  penda^  M  heures  ^  afin 
.   d*en  avancer  la  germination.  Pour 
recouvrir  la  graine  ,  il  faut  fe  fer- 
vir  de  terreau  de  .couche  biep  cqn^ 
fommé  &  paflfé  dans  Ain  crible  fin  j 
.  on  répandra  ce  terreau  avec  U  main 
fur  les  rayons  »  en    forte  que  la 
graine  ne  foit  recouverte  au  plus 
que  d'un  demi  pouce  d'éjpaiffeur. 
On  obferve  furtout  qu'il  faut  faire 
jce  dernier  ouvrage  avec  grande  at- 
tention ,  car  c'eft  le  point  efTènciel 
^e    lopération   &   d'où   dépendra 
principalement  tout  le  fucces.  £n- 
.  iin  on  laiiïera  les  planches  en  cet 
état   fans    les   niveler   en   aucune 
façon.  U  ne  fera  pas  inutile  ,  quoi- 
qu'on  puilTe  s'en   difpenferr,  de 
f»rendre  la   précaution   de  garnir 
es  planches    d'un  peu    de  paille 
longue ,  fort  éparfe ,  pour  ne  laiffer 
pénétrer  l'air  &  le  foleil  qu'à  demi, 
&  pour  empêcher  que  la  terre  ne 
foit  battue  par  lesarrofemens  \  mais 
.  il   faudra    le  faire   Iégèretnent.:& 
modérément)  de  deux  ou  trdi^  j^urs 
l'un  ,  à  proportion  que  la  féchereife 
fe  fera  fentir.  La  graine  lèvera  com- 
muiïément  au  bout  de  trpjs  f^jmai- 
nes.  On  en  continuera  les  arrofe- 
mens  ,  touJ9.ur»  aveq  difcrétipn  , 
félon  le  befoin  ,  &  l'on  ôtera  foi- 
gneufement  les  mauvaifçs  he^be^ 
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par  de  fréquent  binages.»  a^rrec  d'«a« 
tant  moins  d'inconvénieHs ,  que  W 
rayons  du  femis  fejçont  plus,  elpac^s. 
Ce  ne  fera  guère  qu'au  bout  de 
trois  ans  que  la  plupart  des  )eii(ies 
piaciçs  ferons  aiTi^z  forts  pour  «ire 
mis  en  pépinière  )&  il  faudra  cÂq 
ou  fix  autres.  annéç3i()P>u:  les  mje^t-* 
tre  eti  état  d'être  tranfplantés  à  ûfi- 

'  meure.     .  <  • 

L;^  greffe  n'eft  pas  un  moy^a 
dp  grande  re(&urçe  pour  la  mu^i- 
plicajioQ  du  mûrier  noir  »  pat^e- 
qu'elle  réufiit  difficilement  j  ^  q^i'il 
n'en  réfulte  aucune  accél4fa(îpn 
daccroifiement.  Le  mûrier  n^it 
peut  fe  greffer  fur  'le  mûriei  bl^c 
de  toutes  les  façons  u^téçs  poi)f,:Ia 
greffe  »  fi  çen'elt  qu^  celle  en  fcj)te 

,  réuflît  trèsrta.rement.  D^  tônte^.les 
méthodes  celle  en  éçuffon  &ç  pn 
fiute  font  les  meilleures.  La  grè/Fe 
en  flûte  fe  fait  avçc  le  plus  de.fijc* 
CCS  au  commencement  du  mois  de 
Juin  ;  mais  comme  cette  prati^e 
efl:  minutieufe,  &c  qu'on  ne  pfut 
l'appliquer  qi^' à  de  petits  ^ujet^  » 
on  prétère  lagreÇFe  en  écufTon  qui 
eft  plus  facile,  plus  expéditive  Se 

(>luf  difucée.  Cette  greffe  fe  fait  dans 
es  mêmes  faifons  que  pour  le^  ar- 
bres fruitiers  ,:c!c(trà-:dit^  titans  la 
première  scvç  »  <;e  q))i  s'^ppeile 
écujforjncr  à  /a  pouffe  ;  &  durant  la 
fecpnfle  sève  »  ce  quji^  fe  t^mme 
tecujfon  à  OUI  dormar^c,  $x  l'oagreATe 
dans  le  premier  temps ,  les  éfcuflpns 
ne.  ppuUgnt  q^ej/o^j^lemens,  font 
fii\çxs  à-  péHii*^p^«>daïîi.  rjbivf//,!  il 
(çx^^  do«ic  pips .  priidenc;  de  p^  gpf  f- 
fer  qu'à  oçil  4oi:p^t.'4  (U'fi«.|de  ' 
Juiflet  ou  4an$  l^  mpjs  d'Ac^yr. 
.Quoique  ç^s..,4<^u^P^?^  x^ixCCiilMM 
corpmunémetvt ,  &  qu'on  les  voye 
poulîèr  yigQi^rei^fem^^t  aii  prin- 
rqmps  fuiyant^  il  y  a  encore, les 
plus  gratidis  rifqAes  à  courir^  Le  ^u 
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io  convenance  qa'il  y  à  ehtte  le^ 
iujet  &  1a  greffe  tourne  à  inconvé- 
nienc.  La  sève  furabondante  du  mû- 
rier blanc  ne  trouvant  pas  la  même 
fouplelfe  dans  les^  fibres  »  ni  peut* 
^tre  la  même  lexture  dans  le  bois 
de  mûtier  noir,  s'embarralTe ,  fe 
gonfle  ,  s'excravaCe  &  fait  périr  la 
greffe?. 

Le  mois  d'Odobre  eft  h  temps 
le  plus  propre  à  la  tranfplantation 
de  cet  arbre  »  lorfqu^^il  eft  d'une 

SrofTeur  fuf&fante  pour  ctre  olacé  a 
émettre  ;  mais  s*il  eft  qaeftion  de 
mettre  de  jeunes  plants  len  pépi- 
nière, il  ne  faudra  tes  y  planter 
qu'au  mois  d'Avril.  Il  ne  faut  à  cet 
arbre  qu'une  taille  toute  ordinaire. 
'■  On  aura  feulement  attention ,  lorf- 

Îia'onle  rranfplante,  de  n'accourcir 
es  racines  que  le  moins  qu'il  fera 
poflSble ,  parceque  n'ayant  prefque 
point  de  chevelu ,  il  leur  faut  plus 
de  volume  pour  foutenir  les  fucs 
néceflaires  au  foutien  de  l'arbre. 
•  11  faut  beaucoup  de  culture  aumû- 
;  lier  Aoir  dans  fa  jeunefle  feulement j 
mais  on  a  remarqué  qu'après  qu'il 
eft  cranfpUnté  à  demeure  9  qu'il  eft 
repris ,  bien  établi  &  vigoureux , 
il  faut  cefler  de  le  cultiver ,  &  qu'il 
profite  davantage  lorfqu'il  eft  lous 
un  terrein  &  (ous  une  allée  fablée 
furtout. 

La  feuille  de  mûrier  noir  eft  la 
moins  propre  à  la  nourriture  des 
vers  â  loie  ,  &  on  ne  doit  abfolu- 
ment  s'en  fervir  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement ,  parcequ'elle 
ne  produit  qu'une  foie  groflîère , 
forte,  pefante  &  de  bas  priï^mais 
on  peut  la  faire  fervir  â  la  nourri- 
ture du  bétail  :  elle  lui  profite  & 
l'engraiflTe  promptement.  Jamais  ks 
feuilles  de  mûrier  ne  font  endom- 
magées par  les  infeâes  ,  &  l'on  en 
peut  faire  un  bon  déphlatoice  en  les 
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faifant  tremper  dans  Furiiie.  Eitcs 
ont  encore  la  venu  de  chafter  les 
punaiies  &  d'enlever  les  touffeurs 
du  vifage. 

Les  mûres  font  bonnes  ai  manger; 
elles  font  affcz  agréables  au  goût& 
même  fort  faines.  Mais  de  tous  tes 
fruits  qui  fe  mangent  il  n'y  a  peut- 
être  que  celui  du  mûrier  dont  il  ne 
faut  pas  attendre  la  parfaite  matu- 
rité pour  qu'il  foit  profitable.  Les 
mûres  doivent  feulement  être  d'un 
rouge  tirant  fur  le  noir ,  pour  faire 
un  bon  aliment  •  encore  n'en  de- 
vroit-on  maiige^que  quand  on  a 
l'eftomac  vide  ;  elles  excitent  l'ap- 
pétit 6c  elles  font  rafraîchiflantes. 
On  en  fait  du  firop  pour  les  maux 
de  gorge.  Si  l'on  veut  avoir  des 
mûres  très-groftes  »  il  faut  mettre 
le  mûrier  noir  en  efpalier  contre 
un  mur  ezpofé  au  nord. 

Le  bois  de  mûrier  noir  eft  jaune 
dans  le  conir  &  foo  aubier  eft  blan- 
châtre.  Il  eft  compaâ: ,  pliant  &  phis 
dur  que  celui  du  mûrier  blanc  :  il 
eft  de  longue  durée:  il  noircir  en 
vieilliflànt ,  &  il  rénfte  dans  l'eaa 
prefque  auflî  bien  que  le  chêne  ; 
auffi  peut-on  l'employer  au  pilotage^ 
il  eft  propre  au  charronnage  ,  â  la 
menniferie  ^  on  en  tire  des  cour- 
bes pour  les  Bateaux  j  on  peut  le 
faire  fervir  aux  mêmes  ouvrages  où 
l'on  emploie  l'orme.  Ce  bois,  loin 
d'engendrer  aucune  vermine ,  a  » 
comnre  les  feurlles  ,  la  vertu  de 
chaflTer  les  punaifes.  Il  reçoit  nu 
beau  polr,  ce  qui  le  fait  rechercher 

Ear  les  Tourneurs  ,  fes  Ébéniftes  & 
is  Graveurs  ^  c'eft  même  un  bon 
bois  de  chauffage. 

Le  mûrier  blanc  eft  im  des  arbres 
les  plus  intéreiTans  qu'on  puiftè  col* 
tiver  pour  le  profit  des  particuliers 
&  pour  le  bien  de  l'érar  :  il  eft  la 
baie  du  travail  des  foies  qui  foi- 
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ment  en  France  une  branche  C\  éten- 
due de  commerce  :  c*eft  la  feuille 
du  mûrier  blanc  qui  fait  la  fource 
de  cette  précieuie  matière  dont  la 
confommation  eft  (i  confidérable 
dans  ce  Royaume ,  que  malgré  qu'il 
y  ait  déjà  près  de  vingt  provinces 
où  les  mûriers  font  filer  quantité 
de  vers  à  foie ,  on  eft  encore  obligé 
de  tirer  de  l'étranger  pour  quatorze 
ou  quinze  millions  de  foies.  Et 
comme  la  confommation  de  nos 
ManufaAures  monte  ,  à  ce  qu'on 

f prétend  ,  â  environ  vingt-cinq  mil- 
ions  ,  il  réfulte  que  les  foies  qui 
viennent  du  cru  de  nos  provinces , 
ne  vont  qu'à  neuf  où  dix  millions. 
Ces  confidérations  doivent  donc  en- 

Î;ager  i  multiplier  de  plus  en  plus 
e  mûrier  blanc.  Les  particuliers  y 
trouveront  un  grand  profit  &  l'État 
un  avantage  confidérable.  C'eft  donc 
faire  le  bien  public  que  d'éleyer  des 
mûriers. 

Le  mûrier  blanc  tire  fon  origine 
de  l'Âfie.  Dans  les  climats  tempé- 
rés &  les  plus  orientaux  de  cette 
vafte  partie  du  monde ,  le  mûrier 
&  les  vers  i  foie  ont  été  connus  de 
toute  ancienneté.  L  arbre  croit  de 
lui-mcme  &  l'infeûe  s'engendre 
naturellement  â  la  Chine.  Qui  peut 
favoit  répoqiie  où  le  Chinois  a 
commencé  à  faire  ufage  des  cocons 
de  foie  qui  fe  trou  voient  far  le  mû- 
rier ?  Peu  à  peu  cet  arbre  a  traverfé 
les  grandes  Indes  pour  prendre'dans 
la  Perfe  le  plus  folide  établiffementj 
de  U  il  a  paffé  dans  les  îles  de  l'Âr^ 
chipel  où  l'on  a  filé  la  foie  dès  le 
troifième  fîècle.  La  Grèce  eft  rede- 
vable à  des  Moines  de  lui  avoir  ap- 
porté dans  le  fixième  fiècle ,  fous 
'Empereur  Juftinien  ,  des  œufs  de 
'utile  infeâe  »  &  des  graines  de 
'arbre  qui  le  nourrit.  A  force  de 
temps  l'un  &  Tautrè  pafscrent  en 
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Sicile  &  en  Italie.  Auguftin  Gailo» 
auteur  Italien  qui  a  écrit  fur  l'agri- 
culture en  1 5  40  ,  alTure  que  ce  n'tft 
que  de  fon  temps  que  Ton  a  com- 
mencé à  élever  les  mûriers  de  fe- 
mence  en  Italie  ,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  ces  arbres  n'y  étoîent 
alors  qu'en  très- petit  nombre,  puif- 

?|ue  c'eft  par  la  lemence  qu"on  peut 
aire  des  multiplications  en  grand- 
Enfin  le  mûrier  a  jpaffé  en  tiance 
dans  le  quinzième  fiècle  fous  Char- 
les y  II  ;  il  a  falu  encore  plus  de 
cent  années  pour  faire  ouvrir-  les 
yeux  fur  l'utilité  qu'on  en  pouvoir 
tirer.  Henri  II  a  commencé  de  jeter 

anelqués  fondemens  pour  établir 
es  Manufactures  de  foie  â  Lyon  & 
a  Tours.  Mais  Henri  IV  ce  Grand 
Roi ,  ce  père  du  peuple ,  a  tenté  le 
premier  d'exécuter  la  chofe  en 
grand  ,  a  fait  élever  des  mûriers  » 
&  a  donné  de  la  confiftance  aux 
premières  MaaufaAures  de  foiries. 
Enfuite  eft  venu  le  Règne  éclatant 
de  Louis  XIV  qui  avoir  choifi  pour 
Miniftre  Colbert  :  ce  vafte  génie 

3ui  préparoit  le  bien  de  l'État  pour 
es  fiècles ,  fans  qu'on  s*en  doutât  > 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  la 
propagation  des  mûriers  dans  les 
provinces  méridionales  du  Royau- 
me y  car  il  étoit  raifonnable  de 
commencer  par  le  côté  avantageux. 
Autant  il  en  faifoit  planter,  autant 
les  payfansen  détruifoient.  Us  n'en- 
vifageoient  alors  que  la  privation 
d'une  lifière  déterre ,  &  ne  voyoient 
^as  le  produit  à  venir  des  tètes  d*ar- 
)res  qui  dévoient  s'étendre   dans 
'air.  Le  Miniftre  habile  imagina 
e  moyen  d^intéreflTer  pour  le  mo- 
ment le  ^propriétaire  du  rerrein.  Il 
promit  vingt  quatre  fous  par  cha- 

3ue  arbre  qui  leroit  confervé  pen- 
ant  trois  ans.  11  tint  parole^  tout 
proif  éra.  AuÛi  par  les  foins  de  ce 
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grand  homme  le  Lyonnoîs  ,  le  Fo« 

rès ,  le  Vivarez ,  le  bas  Dauphiné  » 

la  Provence  &  le  Languedoc  ,  la 

Gafcogne ,  la  Guyenne  &  l^  Sain- 

-   toçge  ont  été  peuples  de  mûriers. 

:   Enfin  fous  le  règne  aduel  on  eft 

:   parvenu  i  détruire  le   préjugé  où 

•  l'on  écoic ,  que  le  rcfte  du  Royau- 
;   me  n'ctoit  propre  ni  à  la  culture 

du  mûrier  ,  ni  à   l'éducation   des 
vers  â  foie.  Le  Roi  a  fait  établir 

•  des  pépinières  de  mûriers  dans  l'An- 
goumois  ,  le  Berry  ^  le  Maine  & 
rOrléanois  j  dans  Tîle  de  France  , 
le  Poieou  &  la  Touraine.  Il  a  fait 
faire  en  1 741  un  pareil  établiiîement 
à  Montbard  en  Bourgogrie  }  Se  les 
Éracs  de  cette  province  en  1 7  5  4  onc 
non  feal^ùienc  établi  à  Dijon  une 
féconde  pépinière  da  mûriers  très- 
jécendùe  6c  des  mieux  ordonnée  ,. 
mais  ils  pnc  fait  venir  du  Langue- 
doc des  perfonnes  v^rfées  dans  la 
culture  des  mûriers  &  dans  le  filage 
de  la  foie.  La  BielTe  ,  la  Champa- 
gne &  la  Franche-Comté  ont  imité 

.   ces  exemples  quç  I0  fuçcès  a  promp- 
tement  couronnés, 

Le  mûrier  blanc  fait  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  j  fa  tige  eft  droi- 
te &  fa  tête  affez  régulière  :  fes  ra- 
cines font  de  la  même. qualité  oiie 
celles  du  mûrier,  noir  y  il  ce.  n  eft 

...quelles.   s*érend:ent  beaucoup  plus 

•  qa*clle«^  ne  s'enfoncent.  Son  écorce 
eft  plus  claire,  p'us  fouple  ,  plus 
vive ,  plus  lilfe  &  plus  fibndrcufe. 
.5^  feuille  rantot  entière  tantôt  dé- 
, coupée,  eft  d'un  vert  naiflanr,d*a 
gt,éable  afpeârj  elle  eft  plus  mince, 

-  pità^'  douce  ,  plus  tendre  ^  &  elle 
pâroît  environ    15  jours.plutôt  que 

,   celle  du  mûrier  noir  ;  le  fruit  vient 
de  Unième  façon  ,  mais  plutôt  ;  il 

.  eft  plu^petit  :  il  y  en  a  du  blanc  , 
dû  purpurin  Se  du  noir;  il  eft  éga- 

Jêiueot  doiite^ue  ,  fadf  Çç  dçiar 
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{rréable  an  goût.  Il  mûrit  fouvent  dèt 
a  fin  de  Juin. 

Cet  arbre  eft  robufte  ,  vient  trcs- 
promptement  ,  fe    multiplie  fort 
aifément  ,  réuffit  on  ne  peut  pas 
mieux  à  la  tranfplantation  ,  &  on 
peut  le  tailler  ou  le.  tondre  fans 
inconvénient   dans  prefquc  routes 
les    faifons.    Dans   l'intérieur    du 
Royaume  &  dans  les  provinces  fep- 
temrionales  ^  il  faut  mettre  le  mû- 
rier blanc  à  de  bonnes  exportions  , 
au  mi^i  &  au  levant ,  fnrtout  i  l'a- 
bri de^  vents  du^  nord  &  du  nord* 
oueft  'y  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiflfe 
réfiftet    aux  -  intempéries   que  ces 
vents  caufent  \  mais  comme  on  ne 
cultive  cet  arbre  que  pour  fes  feuil- 
les qui  fervent  de  nourriture  aux 
vers  à  foie  ,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  peut  les  fiécrir  au  printemps.oa 
en  retarder  la  venue.  Ce  mûrier  fe 
plaie  fur  les  pentes  douces  des  mon< 
tagnes ,  dans  les  terres  franches  mê- 
lées de  fable  ,  dans  les  terres  4  blé, 
dans  les  terres  noires ,  légères  &  fa- 
blonneufes ,  &  en  général  dans  les 
terreins  où  la  visne  fe  plaît.  C'eft 
l'indication  la  plus  certaine  pour 
s'afturer  s'il  fera  bien  dans  un  pays. 
Cet  arbre   ne  réuftit  pas  dans  les 
terres  trop   légères,  trop  arides, 
trop  fuperficielles;  il  n'y  fair  point 
de  progrès.  Maiç  il  craint  encore 
^lus  la  glaiCe  ,  la  craie  »  la  marne  9 
c  tuf,  les  fonds  trop  pierreux ,  les 
fables  mouvans,  la  rrop  grande -fé- 
cherelTe  &  l'humidité  permanente. 
A  ce  dernier  .égard  il  faut  de  Tat- 
tentipn  :  le  mûrier  pourroit  très- 
bien  réuflit;  le  long  des  ruiflfeaux , 
dans  le^  rerres  où  il  y  a  des  fuinte* 
Vfiens  d'eau  j  mais  fa  feuille  per* 
droit  de  fa  qualité  ^  elle  feroit  rrop 
crue  pour  les  vers }  par  cette  mê- 
me raifon  il  faut  fe  garder  de  met- 
tre Ip  mûrier  d^nsle;  fonds  b^s. 
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dans  les  prairies  ,  dans  les  lieux  fer- 
rés &  ombragés.  Cet  arbre  demande 
abiblumenc  à  être  cultivé  au  pied 
pour  produire  des  feuilles  de  bonne 

Qualité  ;  c'eft  ce  qui  doit  empêcher 
e  le  mettre  dans  des  terres^  en 
iainfoin  »  en  luzerne,  &c.  Mais  on 
ne  doit  pas  l'exclure  des  terres  la- 
bourables dont  les  cultures  alterna- 
tires  lui  font  grand  bien. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par 
les  moyens  que  Ion  a  expliqués 
pour  le  mûrier  noir>  ficen*eft  que 
àe  quelaue  façon  qu'on  élève  le 
mûrier  blanc  ,  il  rendit  toujours 
plus  aifémenr  éc  il  vient  bien  plus 
promptement  que  le  noir  :  on  pré- 
tend même  qu'il  ny  a  nulle  com- 
paraifon  entre  ces  deux  fortes  de 
mûriers  pour  la  vîtedè  d'accroif- 
femenc ,  &  c'eft  avec  jutte  raifon  ; 
car  on  a  obfervé  que  le  blanq  s*éle- 
voit  quatre  fois,  plus  vire  que  le 
noir.  On  va  rappeler  les  ciifFérentes 
méthodes  de  multiplication  pour 
les  appliquer  particulièrement  au| 
'  mûrier  blanc.    :• 

i®.  De  rejetons  enracinés  que  l'on; 
trouve  ordinairement  au  pied  dgs 
vieux  arbres  qui  ont  été  négligés. 
On  fait  arracher  ces  rejerons  enl 
leur  confervant  le  plits- de  racines, 
qu^il  eft  poffible}  on  en  accourcit! 
celles  qui  font  trop  longues  ;  on 
met  ces  plants  en  pépinière ,  &  on 
retranche  leur  cime  â  deux  ou  trois 
yeux  aii-de0us  de  la  terre. 

1^.  Par  les  ratines.  Dans  \e$  en- 
droits où  on  a  arraché  des  arbres 
on  peu  âsés  -,  les  racines  un  peu 
fortes  qui  font  reftées  dans  la  terre, 
pouffent  des  rejetons»  On  peut  les 
faire  foigner  &  les  prendre  l'année 
fuivante ,  pour  les  mettre  en  pépi- 
nière de  la  même  iaçon  que  les 
rejetons. 

3  ^*  De  iotuurts..  Voyest ^  la.  mé-. 
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thode  de  les  faire  qui  a  été  détail- 
lée à  l'article  du  mûrier  noir  :  toute 
la  différence  qui  sy  trouvera  y  ç'eft 

?[ue  les  l>outuTes  de  mûrier  blahc 
eront  plus  aiféaeçt  racinecriy  & 
>rendront  un  accroilTemenc  plus 
>rempt ,  en  force  qu'on  pourra  les 
ever  &  les  mettre  en  pépinière  aa 
>out  d'un  an. 

4^.  De  branches  couchées.  Voye» 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  h^i  pour  le 
mûrier  noir.  La  di^îrence  quSl  y 
aura  ici ,  c'eft  qu*il  iw  Xera-pas  né- 
ceflàire  de  marcotter  les  branches  , 
&  que  faifaift  racine  bien  plus 
promptement  que  celles-du  mûrier 
noir ,  elles  feront  en  état  d'ctrt 
tra^fplantéesau bout' d'un  an. 

5^  uPtfrJLr^r^/i.,rc'e(l-i-dire  , 
qu'on  peut  multiplier  pai^  ce  moyen 
les  bonnes  efp^ces  Uecnûrierblanc» 
en  les  greffant  for  celles  queilU)n  re- 
garde comme  inférieures  xelative* 
ment  â  la  quantité  de  leurs  feuilles. 
'  Les  mûriers  venus  de  ièmence 
donnent  des  feuilles  d'une  fi  gcande 
vftriéié  y  que  fouvent  pas  'dn  arbre 
'x\é  reflembl^  i  l'autre. •Il  y  a  des 
'  feuilles  déroute  grandeur:  il  s'en 
trouve  qui  font  entières  ôc^•fans  dé- 
coupures; mais  la  plupart  leSjonc 
très-petites  &  «rès-décDupéés  i  ce 
font  ceux-ci^quttirontegarde  corn- 
:me  faitvagesV;parceqjie  leurs  feuil- 
les font'  de  très- peu  de-Teflcwrce 
pour  la  nourriture  des  vers  à  foie  : 
au  lieu  que  l'on  apjpelle  mûriers^ 
francs  ,  les  mûriers  opnt  les  f(QuiI- 
les^font  larges  &  entières,  ^ -fur- 
root  ceux  qiri  ont  été  greflrés«>ll  fau- 
dra donc  prendre  des  greffes  fuf  les 
mûriers  de  bonnes  feirilles  jpour 
écuflbimer  ceux  qui  auront  des  feuil- 
les rrop  petites  ou  trop  découpées. 
Voye\  au  furplus  ce  qpi  a  été  dit 
de  la  greffe  pour  fe  marier  noir* 
Mais  il  y  aura  ici  4wa  différence 
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;  cohfidctftble^qui  fera  toute  iTâvan-" 
cage  du  mûrier  blanc.  D'abord  la 

Î;i;c£re  réuffic  avec  plus  de  facilité, 
ur^cottt  lécutTon  a  œil  dormant: 
.  çnfttite  on  peut  grefter  des  fujets  de 

•  foiu  agc ,  même  ceux  qui  n  ont  que 

•  deux  ans  de  femence ,  ou  ceux  qui 
r'  ont  pafTé  feulement  un  an  dans  la 

pépinière.  Quand  les  plants  font 
.  »  'fores ,  on  les  greffe  â  la  hauteur  de 
fix  pieds.  Si  les  arbres  font  âgés ,  & 
qu  0n  ne  foit  pas  content  de  leurs 
feuilles,  on  les  coupe  à  une  cer«- 
taine  hauteur,  on  leur  lailTe  pouâfer 
de  nouveaux  rejetons  que  l'on  greffe 
par  aptes. 

6^.  De  femence.  Si  Ton  n'eft  pas 
ï  portée  de  fe  procurer  des  graines 
,  'dans  le. pays  9  il  faudra  en  faire  ve^ 
nir  de  Bagnols,  ou  de  quelque  autre 
endroit  du  Languedoc  \  elle  fera 
meilleure  &  mieux  conditionnée 
que  celle  que  l'on  tireroit  des  pro- 
vinces de  l'intérieur  du  royaume. 
Une  livre  de  graine  de  mûrier  blanc^ 
coûte  huit  livres  environ  fur  le  lieu»* 
&  elle  peut  produire  foixante  mille^ 
plants,  ^oyq  furie  temps  &  la  ma- 
nière de  femer ,  ce  qui  a  été  dit  pour 
le  mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  i  l'é- 
gard du  mûrier  blanc,  une  grande^ 
.   différence  pour  l'accroifTemenr.  Les- 

i'eunes  plants  du  mûrier  blanc  s'é 
èverom  dès  la  première  année, 
coïnmunémeni  à  un  pied ,  &  quel- 
ques uns  à  un  pied  ^  demi.  On 
pourra  donc  >  &  il  fera  même  à  pro; 
posdcs  le  printemps  fuivant  au  mois 
.  o'Avi  il ,  à  oter  environ  un  tiers,  des 
plants  ,  en  choififfant  les  plus  fiorts 
pour  les  mettre  en  pépinière  ;  mais 
il  ne  faudra  fe  fervir  d^'aucun  ou- 
til pour  lever  ces  planrs  ,  parce* 
qu'en  fouievant  la  terre  on  déran- 
geroit  quantité  de  planrs  qui  doi- 
vent refier.  Le  meilleur  parti  fera  de 
faire  Arcoiîer  ià  planchj^  du  murUi: 
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pour  rendre  la  terre  meubfe  &  don^ 
ce  \  cela  donnera  la  facilité  de  pou* 
voir  arracher  les  planes  avec  la 
main.  Au  bout  de  la  féconde  année, 
les  plants  auront  communément 
quatre  à  cinq  pieds,  alors  il  n  y  aura 

f>Ius  moyen  de  diffirrer  j  il  àudra 
es  mettre  en  pépinière.  Si  on  les 
laifFoit  encore  un  an ,  les  plants  les 
plus  forts  étott£f?roient  les  autres; 
il  en  périroit  la  moitié.  U  y  a  un 
grand  avantage  â  ne  mettre  ces  jeu- 
nes plants  en  pépinière,  que  quand 
ils  (ont  un  peu  forts,  c'eft-i- dire  » 
i  l'âge  de  deux  ans  \  ils  exigent 
alors  moins  d'arrofemens ,  moins 
de  culture  &  bien  moins  de  foins 

Îiue  quand  ils  n'ont  qu'un  an.  Oa 
uppofe  que  Ton  a  dilpofé  pour  la 
pépinière  un  terrein  convenable  tC 
en  bonne  culture.  On  fait  arracher 

f proprement  les  jeunes  plants  que 
'on  nomme /yotfrerre,  8c  après  avoir 
accourci  les  racines  avec  difcré- 
tion,  fi:  cpupé  le  pivot  fans  rien 

,  ôrer  de  la  cime  pour  ce  moment, 
on  les  plante  à  un  pied  &  demi  de 
didance  en  rangées  d'alignement, 

,  éloignées  de  trois  pieds  l'une*  de 
l'aurre.  Quand  la  plantation  eft  faite, 
on  coupe  toutes  les  pourertes  à  deux 
ou  trois  yeux  au  -  oefTus  de  terre , 
&  on  les  arrofe  félon  que  le  temps 
l'exige.  On  ne  doit  rien  retrancher 
cette  première  année  des  nouvel- 
les pouffes ,  fans  quoi  on  afFoibli- 
roit  le  jeune  planr ,  attendu  que  U 
sève  ne  sy  porte  qu'à  proportion 
de  la  quantité  de  feuilles  qui  la 
pompent.  Mais  au  printemps  fui- 
vant ,  il  faut  fupprimer  toutes  les 
branches  »  à  l'exceprion  de  celle  qui 
fe  trouvera  la  mieux  difpofée  à  for- 
mer unerige;  encore  faudra-r  ilen 
rerrancher  environ  un  riers  ou  moi- 
tié ,  félon  fa  longueur  ,  afin  qu'c'Uc 
puilfe  nfienx  fe  fortifier ,  &  tonres 

kl 
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les  fois  que  les  arbres  feront  trop 
foibles ,  il  faudra  les  couper  à  fix 
pouces  de  terre  ^  enfui  ce  beaucoup 
de  ménagement  pour  la  caille ,  ou 
même  ne  poinc  couper  du  tout.  On 
voit  que  prefque  tous  lesi  jardi- 
niers ont  la  fureur  de  retrancher 
chaque  année  toutes  les  branches 
latérales  pour  former  une  tige  qui 
en  quatre  ans  prend  huit  â  neuf 
pieds  de  hauteur ,  fur  un  demi- pouce 
de  diamètre.  Voilà  des  arbres  per- 
dus :  ils  font  foibles,  minces  & 
courbés.  Nul  remède  que  de  les 
couper  au  pied  pour  les  former  de 
nouveau  j  car  ils  ne  reprendroient 
pas  a  la  tranfplantation.  Rien  de  plus 
aifé  que  d'éviter  cet  inconvénient, 
qui  ell  très-grand  à  caufe  du  retard. 
Il  ne  faut  (upprimer  les  branches 
que  peu  à  peu  chaque  année ,  à 
mefure  que  i  arbre  prend  de  la  for- 
ce ^  car  c'ed  uniquement  la  grofTeur 
de  la  tige  qui  doit  déterminer  la 

3uanrité  de  Télaguement:  Se  pour 
onner  de  la  force  à  l'arbre ,  il  faut 
pendant  Tété  accourcir  i  demi  ou  au 
deux  tiers  ,  les  branches  qui  s'é- 
cartent trop.  Par  ce  moyen  on  aura 
en  quatre  ans  ,  des  arbres  de  neuf 
à  dix  pieds  de  haut  fur  quatre  à  cinq 
pouces  de  circonférence  »  qui  feront 
très-propres  à  être  tranfplantés  à 
demeure.  On  fuppofe  enfin  qu'on 
aura  donné  chaque  année  à  la  pé- 
pinière un  petit  labour  au  prm- 
temps,&  deux  ou  trois  binagespen- 
dant  rétépourdétruirelesmauvaifes 
herbes  ,  car  cette  deftruâion  doit 
être  regardée  comme  le  premier  Sc 
le  principal  objet  de  la  bonne  cul- 
ture. On  ne  peut  trop  faire  obfer- 
ver  qu'il  faut  à  cet  arbre  une  cul- 
ture très-fuivie,  par  rapport  à  ce 
que  les  p1aie«  qu'on  lui  fait  en  le 
taillant  ,  fe  referment  difficile- 
oient  «  à  moins  qu^ii  ne  :  foit 
Tûoic  XFIIL 
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dans  un  accroiflement  vigoureux» 
La  tranfplantation  du  mûrier 
blanc  doit  fe  faire  en  automne , 
depuis  le  lo  Odobjre  jnfqu  au  lo 
Novembre.  11  ne  faut  la  remettre 
au  printemps  que  par  des  raifons 
particulières,  ou  parcequ'il  s'agiroic 
de  planter  dans  une  terre  forte  Sc 
humide.  Mais  nn  pareil  terrein, 
comme  on  l'a  déjà  fait  obferver , 
ne  convient  nullement  â  lufage  que 
l'on  fait  du  mûrier  blanc.  Les  trous 
doivent  avoir,  été  ouverts  l'été  pré- 
cédent ,  de  trois  pie.ds  en  quarré  aa 
moins  fur  deux  &  demi  de  pro- 
fondeur ,  fi  le  terrein  l'a  permis.  On 
fera  arracher  les  arbres  avec  atten- 
tion &  ménagement  :  on  taillera 
l'extrémité  des  racines  ;  on  retran- 
chera toutes  celles  qui  ont  été  al- 
térées ou  ma^l  placées  ^  ainfi  que 
tout  le  chevelu.  On  coupera  tou- 
tes les  branches  de  la  tige  jufqu'i 
fept  pieds  de  hauteur  environ  ,  ic 
on  ne  laiiïera  i  la  tcte  que  trois 
des  meilleurs  brins  ,  qu'on  r^bba- 
tra  à  trois  ou  quatre  pouces.  Enfiiite 
après  avoir  garni  le  fond  du  troa 
d'environ  un  pied  de  bonne  terre  , 
on  y  placera  l'acbre  ,  &  on  garnira 
fes  racines  avec  grand  foin  »  àfi  la 
terre  la  plus  meuble  &  la  meilleure 
que  Ton  auraion  continuera  d'emplir 
le  trou  avec  du  terreau  confommé 
ou  d'autre  terre  de  bonne  qualité  j 
que  l'on  prefTera  contre  le  collet  de 
l'arbre  pour  l'afTurer.  Mais  il  faut 
fe  garder  de  butter  les  arbres  :  c'eft 
une  pratique  qui  leur  teft  préjudi- 
<:iable.  Il  vaut  mieux  au  contraire, 
que  le  terrein  ait  une  pente  itifenfi- 
ble  autour  de  l'arbre  pour  y  con- 
duire les  pluies  ^  retenir  les  arro- 
femens.  Il  eft  difficile  de  décider 
la  diftance  qu'il  faut  donner  aux  mû- 
riers. Elle  doit  dépendre  de  la  qua- 
lité du  terrein  &  de  Tarrangemenc 
A  a  aa 
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général  de  la  plancacion.  On  |>eur 
mettre  ces  arbres  à  quinze ,  dix* 
huit  ou  vingt  pieds  ,  lorfqu  il  eft 
;  queftion  d*en  faire  des  avenues, 
de  border  des  chemins  ou  d'enrou- 
rer  des  héritages.  Quand  il  s'agit 
de  planter  tout  un  terrein ,  on  fe 
règle  fur  la  qualité  de  la  terre  ^  & 
on  met  les  arbres  à,  quinze  ou  vingt 

fûeds.  On  doit  même  pour  le  mieux 
es  arranger  en  quinconces.  Si  ce- 
^pendant,  on  veut  faire  rapporter  du 
grain  à  ce  terreip  ^  on  e(pace  ces 
arbres  i  fix  ou  huit  toifes ,  pour 
faciliter  le  labourage.  Dans  ce  der- 
nier cas  ,  l'arrangement  le  moins 
nuifible ,  &  qui  admet  le  plus  de 

{dants,  c'eft  de  former  des  lignes  i. 
a  diftancé^de  huit  à  dix  toifes  ,  & 
<  d'efpacer  les  arbres  dans  ces  lignes  > 
à  quinze  ,  dix-huit  ou  vingt  pieds  ^ 
félon  la  qculiré  du  foL  Comme  en 
faifanc  le  labourage  ,  la  charrue 
n'approche  pas  fuâifamment  des 
arbres  pour  les  tenir  en  culture  les 
premières  années  ,  &  au'il  faut  y 
fuppléer  pa^  la  main  d'homme  ,  il 
y  a  un  excellent  parti  à  prendre , 
qui  eft  de  planter  entre  les  arbres 
de  jeunes  mûriers  en  buidbn  ou  en 
itaierle  tout  n<  occupe  jamais  qu'une 
lificre  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
largeur  ,  que  Ton  fait  cultiver  à  la 
pioche.  Ces  buifTonnieres  ou  ces 
naies  de  mûrier  ont  un  grand  avan- 
tage ,  elles  donnent  une  grande 
quantité  de  feuilles  qui  font  aifées 
à  cueillir^,  6c  qui  paroiflent  quinze 
|ours  pluxôt  que  Uir  les  grands  ar- 
bres :  on  peut  par  quelques  pré- 
cautions ,  les  mettre  â  couvetr  de 
la  pluie  ;  ce  qui  eft  quelquefois  très- 
néceflàire  pour  Téducation  des  vers. 
On  prétend  quon  s'eft  très  bien 
trouvé  dans  k  Languedoc ,  de  ces 
buiflronnicrcs.&  de  ces  haies^  parce- 
qu  elles  donnent  plus  de  feoîTles  que 
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les  grands  arbres ,  qu*elles  font  fA»-' 
tôt  en  état  d*en  donner ,  &  qu'on 
peut  les  dépouiller  au  bout  de  trois 
ans  ,  fans  les  altérer ,  fans  incon- 
vénient pour  les  vers  ;  au  lieu  qu'on 
ne  doit  commencer  à  prendre  des 
feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'a- 
près cinq  ou  fix  ans  de  plantation. 
Les  haies  de  mûrier  fe  garniffentÔC 
s'épaififlent  fi  fortement  &  fi  promp- 
tement ,  qu'elles  fopr  bientôt  im- 
pénétrables au  bétail  :  enforre  qu'oik 
peut  s'en  fervir  pour  clore  le  terrein> 
&  dans  ce  cas  on  plante  la  hiie  dou- 
ble :  le  bétail  en  la  tongeant  au 
dehors  la  fait  épaiflîr ,  &  travaille 
contre  lui-même.  Si  dans  l'année  de 

.la  plantation  il  furvenoit  de  grandes 
féchereffes  ,  il  faudroit  arrofer 
quelque&is  les  nouveaux  plants ,  & 
toujours  abondamment.  11  n'eft  be- 
foin  cette  première  année  que  de 
farder  pour  empêcher  les  mauvai- 
ifes  herbes  :  elles  font  après  le  bé- 
tail le  plus  grand  fléau  des  plan- 
tations. Nul  autre  foin  que  de  vi- 
fîter  la  plantation  de  temps  en  temps 
pendant  Tété  ,  pour  abattre  en  paf- 
fant  la  main ,  les  rejets  qui  pouf- 
fent le  long  des  tiges  ,  &  enfuire 
de  couper  a  chaque  printemps  le 
bois  mort ,  les  branches  chiffon- 
nes ou  gourmandes ,  même  d'ac- 
coiucir  celles  qui  s'élancent  trop  i 
tout  ce  qu'il  faut  en  un  mot ,  pour 
former  la  tête  des  arbres  &  la  dif- 
pofer  â  la  produâion  &  â  la  durée. 
Quand  les  arbres  feront  parvenus 
i  dix-huit  ou  vingt  airs  ,  la  plupart 
feront  alors  fatigués  >  languifTars  » 
dépériffans  ,  ou  ne  produiront  que 
de  pexites  feuilles.  Il  fera  néceflàire 
en  ce  cas  ,  de  les  étèter ,  non  pas 
en  les  coupanr  précifémem  au  dcf- 
fpus  du  tronc  y  ce  qui  faifant  potti^ 

•  fer  des  rejets  trop  vigoureux  &  ea? 

j^  petit  nombre  ,1^  caufer«ic  un  doublft 


ifloonvénienr:  Les  :  feuilles  feroîènt 
crop  cruçs  pour  la  noucrirure  des 
▼ers  ,  9c  la  cèce  4e  l'arbre  fcroic 
trop  long- temps  à  fe  foroter.  La 
meilleure  façon  de  cetce  tonte, 
c'eft  de  ne  faire  couper  que  le  menu 
branchage  ua  peu  avanc  la  sève. 
On  fan  au(C  ces  contes  ^ euà-peu 
pour  ne  pas  changer  touc.â  coup 
la  qualité  des  feuilles.  On  prétend 
que  cet  arbce  ell  dans  fa  force  à, 
vingt  ou  vingt-ciRq  ans»  &  que  fa 
durée  va  jttfqu'à  quarante^cînd  ou 
cinquante  »  &.mème  plus  loin  Jorf- 
qti'on  a  fpia  .de  le  foutenir  par  la 
taille.  .  ,.        •;!  i: 

La  feuille  du  iQÛrier  blanc  :eft 
le  feul  pbjec  de  la  culture  de  cet 
drbre.  Elle  eft  la  feule  nourriture 

Î|ue  Ion  puiâe  donner  aux  veds  i 
oie;  mais  ootre  cet  u(àge».  cette 
feuille  i  toutes  Içs^qualités  de  celles 
du  n:>ûriec  iioiri      >.  î 

Les  oifoau^C  Ipm  très-friands  des 
fruits  des^  oiuciers  blancs  >  &  •  on 
remarqne  .que  ceux  qui  font  ^en- 
.graiffé^i^ecv des  fruits,  font: un 
excellent  manger.  On  doit  pasoon- 
féquentmecire  ces  elpèces?  de  mû- 
riers dans  tes  remiCes,  fi  la  terre 
eft  alTez  bonne  pour  que  ces  arbres 
puifTent  y  fubhfter.  Du  refte  ces 
fruits  ne  peuvent  fervirqaU. nour- 
rir la  volaille^  elle  les  iliange  a^ec 
avidité  ,  &  $  en  engraitfè  proàip- 
tement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  fert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  mûrier 
noir  »  &  il  eft  de  même  qualité  ^  ii  ce 
n'eft  qu'il  n  eft  pas  fi  compaâ  &  fi 
fort}  de  plus.on  en  fait  des  cerc  les  Se 
Aes  perches  pour  les  paliflfades  des 
jardins ,  qui  font  de  longue  durée. 
On  fe  fert  auffi  de  ce  bois  en  pro- 
vince pour  faire  du  merrain  â  fu- 
tailles pour  le  vin,  mais  il  faut  qu'il 
(bit  préparé  à  la.  fcie  ,  f  areequ'il 
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fe  tefulfe  i  la  fente»  On  petit  en- 
core rinec  du  fcçyice  de  toute  Té- 
corce  4e  ce«  arbre ,  non  feulement 
pour  en  former  des  cordes ,  mait 
encore  pour  faire  de  la  toile  }  l'é- 
corce  de^  jeunes  reietons  eft  jplus 
convenable  pour  ce  dernier  «taget 
Comme  le  mûrier  poulTe  vigoureu- 
(emfnt  I  ^  qu'on  a  fouvpnt  occa- 
fion  de  le  tailler ,  on  peut  ra0<àm- 
bler  les.  rejetons  des  jeunes  bois  les 
plus  forrs  Se  les  plus  longs  qui 
font  provenu^  des  tontes  ou  d'au- 
tre^ menues  tailles  \  les  faite  rouir 
comme  le  chanvre ,  lès  tiUer  de 
ineme  ,  &c.  enfui  te  filer ,  façon* 
ner  cette  matière  comme  ta  toile» 
La  même  économie  fe  pratique  en 
Amérique.  M.  Lepage  ,  dans.fes 
mémoires  fur  laLouiuane  ^dit  que 
le  premier  ouVcagedes  fiUes  de  huit 
i  neuf  ans,  eft  d  aller  couper  ,  dans 
le  temps  de  k  sève ,  les  Tejeoons 
que  produifent  les  naûriers  après 
avoir  été  abattus  ;  qu  elles  pelenc 
ces  rejetons  qui  ont  cinq  à  fix  pieds 
de  longueuc^.eniuite  font  fecher 
Técorce  ,  la  battent  à  denx  reprifes 
pouf*  en  oter  la  pbuflière  &  la  di- 
vifer  'y  puis  la  blanchiment  Se  enfin 
la  filent  de  la  grofteur  d'une  ficelle* 
Quelques  Auteurs  modernes  pré- 
tendent  qu!on  pourtoit  emplojrer  le 
mûrier  blanc  i  former  du:  bois  tail- 
lis >;  qu'il  y  viendroit  auâi  vite  Se 
y  réuâhoit  audi  bien  'que  le  cou« 
drier^l'orme,  le  frêne  &  Térable; 
mais  on  n'a  point  encore  de  faits 
certains  à  ce  fujet. 

L'ccorce  du  mûrier,  foit  blsinc, 
(bit  noir ,  Se  fur-tout,  celle  de  la 
racine,  eft  un  puiifant.  vermifuge 
dont  on  fe  &rt  fort  communément, 
foit  feule ,  foit  mêlée  à  d'autres 
remèdes  ,  ila  dofe  d*un  demi  gros 
réduite  en  poudre  Se  incorporée  avec 
un  firqpapproprié. 

A  a  a  a  i  j 


5j«  MUR^ 

Le  mûrier  d'Efpagnt  eftJe  la  mê- 
me efpèce  que  le  marier  blftnc^  c'eft 
une   varîécé  d'une  grande  perFeo 

'  tion  qae  la  graine  a  produite  en  Ef- 
pagne.  U  me  un  bel  arbre,  une 
tige  très-droite,  &  une  tète  régu- 

•  lière  j  fa  feuille  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  mûriers  blancs 
ordinaires  de  la  meilleure  e(pèce  y 
elle  eft  plus  épaiflfe ,  plus  ferme , 
plus  fucculente ,  &  toujours  entière, 
fans  aucune  découpure^  Les  mûtes 
que  cet  arbre  produit ,  font  grifes 
êc  plus  grofTes  que  celles  des  au- 
tres mûriers  blancs  >  fur  lef- 
quels  on  peut  le  multiplier  pat  U 
greffe  en  écufTon,  qui  réuffit  très- 
aifément  j  mais  comme  cette  feuille 
ne  convient  pas  toujours  pour  la 
nourriture  des  vers  à  foie ,  on  pré- 
tend que  (i  on  ne  leur  don^ioit  que 
de  celle-li,  il  n'en  viendroit  qu'une 
ibiegroflière  ;  cependanronconvîent 
afTez  généralement  quon  peut  leur 
en  donner  quelques  jours  avant 
qu'ils  ne  fanent  leurs  cocons ,  & 
que  la  foie  en  fera  plus  forte  & 
foute  aufli  fine»^ 

Le  mûrier  de  P^irginie  à  fruit  rouge  ^ 
eft  un  grand  &  bel  arbre,  qui  eft  rare 
&  précieux.  11  faut  le  foigner  (>our 
lui  faire  une  tête  un  peu  régulière, 
parceque  fes  branches  s'élancent 
trop;  fon  écorce  eft  unie,  liïïe  & 
d'une  couleur  cendrée  fort  claire. 
Ses  feuilles  font  très  larges ,  &  de 
ceuf  à  dix  pouces  de  longueur , 
dentelées^  en  manière  de  fcie,  & 
terminées  par  une  pointe  allongée  ; 
lieur  fur£ace  eft  inégale  Se  rude  au 
toucher  ^  elles:  font  moëlleufes , 
tendres»  d'un  verd  naiffant ,  Se  en 
général  d'une  grande  beauté;  Elles 
viennenrdouze  ou  quinze  jours  plu- 
tôt que  celles  du  mûrier  blanc.  Des 
la.  mi-Avril  l'arbre  porte  des  cha- 
tons qui  ont  jufqu'â  trois  pouces  C4bli 
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lotigtxeur  ;  à  la  fin  du  même  moîir^ 
U%  mûres  paroilTent ,  &  leur  mata- 
tité  s'accompKt  au  commencenrent 
de  Juin  ;  alors  elles  font  d'une  cour 
leur  rouge  ailèz  claire ,  d'une  foitaie 
conique  allongée  ^  &  d'un  goûr  ploS' 
acide  que  doux  \  n>ais  elles  n'ont 
pas  tant  de  fuc  que  les  mûres  noif  es«^ 
Cet  arbre  porte  des  chatons ,  dès 

3u'il  a  trois  ott  quatre  ans  \  cepen- 
ant  il  ne  donne  du  fruit  que  huit 
ou  neuf  ans  après  qu'il  a  été  femé» 
Ce  mûrier  eft  aufli  robufte  qurles 
antres  ,  lorfqu'il  eft  placé  i  mi-côte 
ou^ur  de^  lieux  élevés  \  mais  quand 
il  ie  trouve  dans  un  fol  bas  &  hu'- 
œidê  ,  il  eft  fujet  â  avoir  les 
Cimes  gelées  dans  les  hivers  rigou» 
reux.  Son  accroiiïement  eft  du  dou*» 
ble  plus  prompt  que  celui  du  mû-^^ 
riec  blanc  \  il  rcuOh  aifément  i  ia^ 
. .  tranfplancarion,  mais  il  n*eft  pas  aifé 
de  le  multiplier.  Ceux  que  M.  d'Ao* 
behton  a  élevés ,  (ont  venus  en  fe- 
mant  les  mûres  qui  av<Hent  été  eiw 
VQjé^s  de  l'Amérique ,  &  qui  étoîent 
bien  confervées.  Les  plants  qui  en. 
vinrent ,  s'élevèrent  en  trois  ans  à 
ièpt  pieds  la  pitipart  ;  &  en  quatre 
autres  années  après  la  rranfplanta- 
tion  >  ils  ont  pris  jufqu'â  quinze 
pieds  de  hauteur ,.  fur  fept  â  huit 
pouces  de  circonférence.  Ces  arbres 
dans  la  force  de  leur  jeunefTe  pouf- 
'  fent  Touvent  des.  branches  de  huit 
â  neuf- pieds  de  longueur.  Les  nnires 
qu'ils  ont  produites  en  Bourgogne 
&  que  M.  d'Aubenton  a  fernées 
jufqu'i  deux  fois,  n'ont  pas  réufli»^ 
Ainii  pour  multiplier  ce  mûrier  j. 
il  faut  le  Élire  venir  de  branches, 
couchées» 
MURl-LLO,  (Barthelemi)  Peintre  ne 
en  lGï  3  à  PiJas^dans  le  voiiftnage  de 
Seville  mourut  àSevtlle  en  1685. 
Son  goût  pour  la  Peinture  fe  mani- 
feila  dès.  lion  enfance  (  on.  le  oât 
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fom  Jean  Del  Caftilio  fon  oncle  y 
qui  peignoir  des  foires  &  des  bam- 
bochades  \  il  forcit  de  cecce  école  » 
&  alla  trouver  à  Madrid  Veiafquex, 
premier  Peintre  da  Roi ,  qui  lui 
procura  Toccadon  de  copier pluHeurs 
ouvrages  du  Titien  ^  de  Rubens , 
&  de  Vandyck.  Cette  étude  &  celle 
de  la  nature  >  lui  donnèrent  un  bon 
coloris.  Murillo  fit  paroîcre  plu- 
sieurs ouvrages  ,  où  l'on  remarqua 
les  talens  d'un  grand  Maître.  Un 
coloris  onâueux,  un  pinceau  flou 
&  agréable  ,  des  carnations  d'une 
fraîcheur  admirable  ,  une   grande 

.  intelligence  du  clair  obfcur ,  une 
manière  vraie  &  piquante  font  re- 
chercher fes  tableaux  >  on  y  dcfi- 
reroit  plus  de  correâion  dans  le 
deffein ,  plus  de  choix  &  de  no- 

-    blefle  dans  les  figurea» 

IMÛRIR  ;  verbe  neutre  de  la  féconde 
con|ugai(bii  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Maiiire/cere.  De- 
venir mur..  Les  blés  commencent  à 
mûrir.  Cette  poire  ne  mûrit  quen  au- 
tomne.  Les  fruits  quon  fait  mûrir 
par  artifice  nont  pas  le  goût  &  la 
bonté  de  ceux  qui  mûriffent  d'eux- 
mêmes  dans  la  faifon  qui  leur  ejl 
propre^ 

Il  eft  queîauefois  aâiif ,  &  figni- 
fie  rendre  mur»  Il  faut  delà  chaleur 
pour  mûrir  les  melons. 

MÛRIR  ,  fe  dît  fîgurcmenr  des  per- 
fonnes  &  des-chofes,  tant  aa  neutre 
qu'à  TaAif.  Il  faut  laijfer  mûrir  cette 
affaire.  Il  efi  jeune  ,  mais  il  mûrira^ 
L  âge  le  mûrira^  mûrira  fon  efprit. 

On  dit  proverbialement  &  fiigu- 
fément  yCpxavec  le  temps.  &  la  paille 
lesuefies.  mûrirent  y  pour  dire  ,  qu*il 
f  a  ttii  certain  point  de  maturité 
qu'il  faut  attendre  dans  toutes  les 
affaires^  auffi  bien  que  dans  les^ 
£:ui(s^ 
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La  première  fyllabe  eft  longue  » 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voye\ 
Verbe. 
MURMUR  ATEUR ,  fubftantif  maf- 
culin.  Qui  murmure»  Il  eft  pei> 
u(itc  \  cependant  M.  BofTuet  & 
MM.  de  Port-Royal  l'ont  employé, 
&  M.  Racine  dans  fon  pocnie  fus 
la  Grâce  j  dit  en  parlant  de  l'indo-^ 
cilité  du  peuple  Juif, 

C^  peapTe  dont  on  voile  obfcurcKToit  les 

yeux, 
MuRMURATEtJR  /voIage,  amateur  de» 

faux  Dieux  , 
A  fes  prophètes  fourd,  à  (es  ^ois  iiH- 

fidelle , 
Forte  toujours  un  ceeur  incirconcis  ^  re-* 

beUe. 

MURMURE  i  fubftantif  mafcufin. 
Murmuratio.  Biuit  fourd  &  confus 
de  plusieurs  perfonnes  qui  parlent 
en  même  remps.  Quand  on  entre  au 
Palais  on  entend  le  murmure  que 
font  Us  plaideurs  dans  la  grandfalle. 
Lorfquon  joua  cette  fcène  ,  //  s* éleva 
du  parterre  un  murmure  flatteur  qur 
.  témoignoitfapplaudiffimentdesfpec-^ 
tateurs* 

MtJRMURi ,  fe  prend  pîuY  ordinalre*-- 
ment  pour  le  bruit  &  les  plainte» 
que  font  des  perfonnes  mécontentes^ 
Cet  impôt  excita  un  grand  murmure 
parmi  le  peuple.  Les  murmures  &  le^ 
impatiences  accompagnent  d*ordimii'nL 
l'a  mauvaifè  fortune. 

Murmure  ,  déïîgne  d'ans  TÉcriture  ^ 

unefpric  dé  défobéînance  &  de  ré* 

voUe  y  accompagné  de  penfées*  oun 

de  paroles  inj.urieufesa  la  Divinité.. 

Les  livres  faints  nous  apprennenc 

que  Dieu  punit  trës-févcrement  le* 

Hébreux  qui  murmuroient.  dajis  le 

défère  j  qu'il  fur  plus  d'une  fois  fiic 

[     le  point  de  les  abandonner  ,  &c  mê- 

£     me  qu'il  les  auroit  exterminéa  /t. 
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Moïfe  n'eût  défarmé  fa  colère  p^r 
fes  inflances  prières.  Ils  murmuré- 
rem  aux  fépulcres  de  concupifcence, 
&  Dieu  leur  envoya  des  caille^  poérr 
leur  nourriture  ^  mais  ils  en  avoiént 
encore  la  chair  entre  les  dents ,  que 
là  fur^ut  du  Seieneur  s'alluma  con- 
tre eux  ,  &  en  m  périr  vingt-trois 
mille.  \\i  murmurèrent  encore  après 
le  retour  des  etivoyés  qui  avotènt 
parcouru  la  Terre  Promife  ,  &  le 
Seigneur  lés  punir  en  les  privant  du 
bonheur  d*entrer  jamais  dans  ce 
pays  ,  &  en  les  condamnant  tous  à 
mourir  dans  le  déferr.  Us  furent 
encore  punis  d*un  autre  murinure 

. .  par  des  ferpens  ailés  que  Dieu:  en- 
voya contre  eux  ,  &  qui  en  firent 
périr  grand  nombre.  Le  murmure 
de  Marié  fœùt  dé  Moife ,  fut  puni 

.  par  la  lèpre  qui  parut  fur  fon  corps , 
&  qui  fut  caufe  qu'on  la  fit  demeu- 
rer fept  jours  hors- du  camp.  Enfin 
le  murmuie  &  la  révolte  de  Corée , 
d'Âthan  &  Âbiron  furent  châtiés 
d'une  manière  encore  plus  terrible , 
la  terre  s  étant  ouverte  pour  englou- 
tir les  chefs  de  la  révolte,  &  le  feu 
ayant  confumé  leurs  complices. 

Murmure,  fe  dit  auffi  du  bruit  que 

^  font  les  eaux  en  coulant ,  ou  les 

vents  quand  ils  agitent  doucement 

les  feuilles  des  arbres.  Le  murmure 

du  ruiffdûu.  Le  murmure  des  :[ephirs, 

WUR'wURER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  cônjugaifon  ,  lequel  fe 
corjugue  comme  Chanter.  Mur^ 
murare.  Faire  du  bruit  en  fe  plai- 
gnant fourdement  fans  éclater.  Tb^^r^ 
/a  Province  mur muroît  contre  flhten^ 
dànt.  Le  peuple  murmure  fort  contre 
vous.  Chacun  murmure  contre  çefcan- 
dale.  QuefirÇe  quelle  mur  mur p  en?- 
tre  fcs  dents. 

JMuRMURFR  ,  fe  dit  aiafli  familière- 
ment du*  bruit  fourd  qui  court  de 
quelque  affaire  ,  de  quelque  nouf 


▼elle  On  n^ofe  pas  encore  parler  m^ 
vertement  de  cette  affaire ^  maison 

'  en  murmure.   Ttn  ai  oui  murmurer. 

MuRMtrakR  ,  fe  dit  encore  des  eaux 
&  dés  vents.  Les  ruijfetiux  qui  mur* 
durent  dans  le  bocage.  Les  \epliir9 
qui  marmurene. 

Les  deux  prethières  fyllabes  font 
brèves»  &  la  troïfième  longue  oa 
brève.  Foyc:(^  VbRMi 

Les  temps  ou  perfotines  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénulrieme  fyllabe  longue» 

MURO;  ville  éoffcôpale  d'Italie /au 
royaume  de  NapWs  »  dans  k  Ba« 
filicare ,  au  pied  die  TApennin  ,  à 
cinq  lieues  »  fud-eft  »  dé  GoUni 

MURON  ;  bourg  de  Frahce ,  en  Sain- 
tonge ,  à  trois  lieues ,  nord*^  eft  9  de 
Rochdforr. 

MUROS  i  ville  d^Ëfpagtiê  ,  ^ns  h 
Galice  ,  fur  un  petit  golfe  4^e  \k 
Tàmbre  forme  à  fon  embodchure. 

MURRÂI  'y  Province  nhiritime  d'É« 
colTe ,  à  l'occident  de  celle  de  Bu- 
chan  9  &  entre  la  Spay  &  le  Nairn. 
C'eft  la  plus  fertile  de  toutes  les 
Provinces  du  Nord.  Elle  abonde 
particulièrement  en  blé,  en  fruits,  en 
qétail ,  en  gibier ,  eu  volaille  ,  en 

(>oiflon  ,  &c.  Ses  principales  vil- 
es font  Elgin  &  Nairn. 

MURRHART;  petite  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Suàbe  ,  dans  le 
Duché  4^  VTirtemberg  ,  i  trois 
lieues  de  Hall. 

MURRHINE  i  fubftanrif  féminin. 
BoifTon  faite  de  vin  doiix  &  d*aro- 
mates  qui  excitoient  i  l'amour.  La 
çourtifane  Glycère  la  recomman- 
doir  i  (qs  amans- 

MURSA;  voyerMikzJL. 

MURTILLE  ;  fubftanrif  mafculin. 
Arbre  forr  commun  dans  roure  la 
partie  méridionale  de  l'Amérique, 
jufqu'au  détroit  dé  Magellan.  Il 
por^e  po^:  fruit  qne  efp^ce  de  raiiia 
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de  la  groffeur  d'un  pois ,  &  fem- 
blabie  aux  grains  de  grenade  pour 
la  forme  &  la  couleur.  Les  naturels 
.  du  pays  l'appellent  unnL  Ils  font  avec 
ce  fruit  une  forte  de  vin,  qui  eft 
une  liqueur  agréable  &  faine. 

MXJRU  \  ville  maritime  du  Japon  » 
dans  la  prefqu'ile  de  Niphon  ,  fur 
la  route  de  S^monofeck  a  Ofacca  » 
entre  Irzijmodo&  Akafî. 

MURUCUCA  j  fubftantif  mafculin. 
Plante  qui  croît  au  BréHi  &  dans  la 

/  nouvelle  Efpagne  >  &  qui  refTemble 
beaucoiip  à  la  âeur  de  la  paffion. 
Elle  porte  un  petit  fruit  rond ,  d'un 
noir  tirant  fur  le  brun  ,  6c  d'un 
goût  délicieux ,  quoijqu'aigrelet.  Ses 
feuilles  font  vulnéraires. 

MURUCUJA  'y  fubftantif  mafculin. 
Plante  à  fleurs  en  rofes  >  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  calice  eft  profondément 
découpé.  Il  y  a  au  milieu  de  cette 
fleur  un  tuyau  femblable  à  un  cône 
tronqué  ,  duquel  fort  le  piftfl  garni 
du  jeune  fruit  ou  de  l'embryon.  Les 
étamines  fe  trouvent  en  delTous  de 
cet  embryon  ,  qui  eft  furmonté  par 
trois  corps  reïïemblans  à  trois  clous: 
il  devient  quand  la  fleur  eft  paflee» 
un  fruit  oval  qui  n'a  qu'une  feule 
capfule  9  charnu  &  rempli  de  fe- 
snences  enveloppées  d'une  forte  de 
coiffe.   Ce  fruit  eft  infipide. 

MURUCUJE  i  fubftantif  mafculin^ 
Grand  arbre  du  Bréfll ,  qui  reffèm- 
ble  i  un  poirier  fauvage  \  fon  fruit 
eft  foutenu  par  une  longue  tige  ; 
en  le  cueille  verd  pour  le  laiffer  mû- 
rir ,  après  quoi  il  eft  d^'un  goût 
exquis»  Le  tronc  donne  par  inci- 
(ion  une  liqueur  taiteufe  »  qui  s'é- 
paiffit  &  forme  ime  cfpèce  de  cire. 
Cet  arbre  eft  devenu  rare ,  parce- 
que  les  fauvages  en  ont  aérruic 
beaucoup  pour  en  avoir  le  fruit. 

MUSA]^  fubftantif  féminin  &  ternie 
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I  de  Mythologie.  Cétoit  la  Déeffe 
de  la  difcretion  qu'on  invoquoit 
particulièrement  pour  empêcher  les 
médifances  &  les  mauvais  propojs. 
On  l'appeloit  autrement  Tacita^ 
c'eft-à-dire,  difcrett. 

MUSA  j  ^oye\  Bananier. 

MUSACH  j  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me qui  fe  trouve  dans  l'écriture  & 
qui  ngnifle  à  la  lettre ,  un  voile  y 
un  couvert  y  ou  un  ouvrage  de  mé- 
tal jeté  en  fonte.  On  eft  affez  par- 
tagé fur  la  fignification  propre  du 
mufach  de  Juda  ,  que  Manafle  fie 
découvrir  à  lapproché  du  roi  de^ 
Babvlone,  &  dumu/tich  dufabbaty 
qu'Achaz  fk  tourner  du  coré  da 
temple,  de  feur  du  roi  d'Aflur» 
Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  un  voile 
qui  couvroit  le  parvis  du  temple  ^ 
les  autres  »  que  c'étoit  une  tente 
où  les  prêtres  fortis  de  femaine ,  fe 
repofoient  dans  le  temple  ^  d'au- 
tres, que  c'étoit  un  tronc  où  l'on 
^toit  les  offrandes  pour  les  répara* 
fions  du  temple.  Don  Calmet  croie 
que  c'étoit  la  tribune  de  bronze  que 
^aloiiion  avoir  fait  faire  dans  le 
temple ,  &  fur  laquelle  il  fe  met- 
toit  les  jours  de  fête*  On  donnoic 
le  même  nom  â  la  tribune  fur  la- 
quelle montoit  un  prcrre  dans  les 
grandes  folemintés  >  peur  lire  la  loi 
au  peuple. 

Achaz  craignant  que  te  roi  Thé- 
gtathphalaffar  ne  vînt  â  Jérufalem, 
&  n'enlevât  cette  tribune ,  qui  étoir 
piécieufe  &  pour  fa  marière  &  pour 
fa  forme ,  la  fit  ôter  de  fa  place  ^ 
&  la  fit  mettre  dans  un  endroit  fe* 
cret  du  temple.  Manaffé  dans  une 

Eareille  circonftance  y  fit  arracher 
îs  lames  de  cuivre  qui  la  cou- 
vroient  y  le  Grand  Prêtre  Jcïadsi 
voulant  reconnoître  pour  Roi  le 
feune  Joas  y  fit  mettie  amour  de 
lui  des  gardes  dans  le  mufack  qui 
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ccoit  dans  le  temple.  Le  prince  fut 
mis  fur  fa  tribune,  &  les  gardes 
placés  tout  autour. 

MUSAGE  i  vieux  mot  qui  fignifioit 
aurrefois  retard. 

MUSAGÉTÈS  ;  adjeaif  mafcolin  & 
terme  de  Mythologie  qui  (îgnifie 
le  conduâeur  des  Mufes.  Cette 
/cpithète  fut  donnée  à  Appollon  par 
les  Poctes ,  parcequ'en  ta  qualité 
de  Dieu  de  la  Lyre  &  de  l'Élo- 
quence ,  il  étoit  cenfé  toujours  ac- 
compagné des  neuf  Mufes  &  pré- 
fider  à  leurs  concerts. 

Hercule  eut  aufli  le  furnom  de 
Mufagétès^  &  ^n  cette  qualité  on 
le  reptéfentoit.  tenant  une  lyre  d'une 
main  &  s*appuyant  de  l'autre  fur 
fa  maiTue. 

MUSARAIGNE  ;  fubftantif  féminin. 
Mufarancus>  Petit  animal  quadru- 
pède ,  qui  paroît  faire ,  dit  M*  de 
Bufton  ,  une  nuance  ic  remplir  Tin* 
tervaile  qui  fe  trouve  entre  le  rat 
Se  la  taupes»  La  mufaraigne ,  plus 
petite  encore  que  la  fouris,  reflem- 
jble  â  la  taupe  pat  le  mufeau,  ayant 
le  nez  beaucoup  plus  albngé  que 
les  mâchoire?  5  par  les  yeux  qui, 

Quoiqu'un  peu  plus  gros  que  ceux 
e  la  taupe ,  font  cacnés  de  même, 
&  font  beaucoup  plu$  petits  que 
ceux  de  la  fouris  ;  par  le  nombre 
des  doigts ,  dont  elle  a  cinq  i  tous 
les  piecl$  \  par  U  queue  »  par  les 
|ambes ,  furtour  celles  de  derrière 
qu  ellje  a  plus  courtes  que  la  fouris  ^ 
par  les  oreilLes,8c  enfin  par  les  dents. 
Ce  trè^-petit  animal  a  une  odeur 
qui  lui  eft  particulière  ,  &  qui  ré- 
pugne aux  chats  \  ils  chaffent  &c 
tuent  la  Mufaraigne ,  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  fouris.  Ç  eft 
apparemment  cet^e  mauvaife  odeur 
/8c  cette  répugnance  des  chats  qui 
fl  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet 
fnjimal  &  dp   fa  morfure  dange- 
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reufe  pour  le  bétail,  6c  furroat 
pour  les  chevaux  \  cependant  il  n'eft 
ni  venimeux  ,  ni  même  capable  de 
mordre  ,  car  il  n'a  pas  l'ouvetture 
de  la  gueule  aflfez  grande  pour 
pouvoir  faifir  la  double  épai(Teur  de 
la  peau  d'un  autre  animal ,  ce  qui 
cependant  eft  abfolument  nécef- 
faire  eour  mordre  \  &  la  maladie 
des  chevaux  que  le  vulgaire  attri- 
bue à  la  dent  de  la  Mufaraigne  » 
eft  une  enflure,  une  efpèce  d'an-^ 
thrax,  qui  vient  d'une  caufe  in- 
terne, &  qui  n'a  nul  rapport  avec 
la  morfure  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  la 
piqûre  de  ce  petit  animal.  U  habite 
afiez  communément  i  fuctout  pen- 
dant l'hiver  9  dans  les  greniers  i 
foin ,  dans  les  écuries ,  dans  les  gran- 
ges, dans  les  cours  à  fumier  \  il  man- 
ge du  grain ,  des  infeéles  &  des 
chairs  pourries  :  on  le  trouve  aa(& 
fréquemment  à  la  campa^e  9  dans 
les  Dois ,  où  il  vit  de  graines;  &  il 
fe  cache  fous  la  moulTe ,  fous  les 
feuilles,  fous  les  troncs  d'arbres,  ic 
quelquefois  dans  les  trous  abandon- 
nés par  les  taupes ,  ou  dans  d'autres 
trous  plus  petits  qu'il  fe  pratique 
lui  même,  enfouittaat  avec  les  on- 
gles &  le  mufeau.  La  Mufaraigne 
produit  en  grand  nombre ,  autant , 
dit-on,  que  Ta  fouris,  quoique  moins 
fréquemment,  file  a  le  cri  beai|- 
coup  plus  aigu  que  la  fouris  ,  mais 
elle  n'çft  pas  aufli  agile  à  beaucoup 
près  ?  on  la  prend  aifénjent,  parce 
qu'elle  voit  &  court  mal.  La  cou- 
leur ordinaire  de  la  Mufaraigne  eft 
d'un  brun  mêlé  de  roux  y  mais  il  y 
en  a  aufti  de  cendrées,  de  prefque 
noires ,  &  toutes  font  plus  ou  moins 
blanchâtres  fous  le  ventre.  Elles 
font  très-  coqnmunes  dans  toute  l  Eu- 
rope ,  mai$  il  ne  paroi t  pas  qu'on 
les  retrouve  en  Amérique.  L'animal 
4u  Profil  dopt  Marcgrave  parle  (ous 
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le  nom  de  Mufaraigne,  paroîc  être 
d'une  autre  efpèce  que  notre  Mufa- 
raigne, quoiqu'il  luireflTemble  beau- 
coup ;  il  eft  confidérablement  plus 
grand,  aynnt  environ  cinq  pouces 
depuis  i'cxtrémicé  du  mul'eau  juf- 
qu'à  Torigine  de  la  queue  ,  qui  n'a 
pas  deux  pouces  ,  &  qui  par  confé- 
quenc  eft  plus  courte  à  proportion 
que  celle  de  la  Mufaraigne  com- 
mune y  il  a  le  mufeau  pointu  &  les 
dents  très-aiguc$  :  fur  un  fond  de 
poil  brun  ,  on  remarque  trois  ban- 
des noires  afTez  larges,  qui  s'éten- 
dent longicudinalemenc  depuis  la 
cête  jufqu'd  la  queue ,  au  defibus  de 
laquelle  on  remarque  auffi  la  bourfe 
avec  les  tefticules ,  qui  font  pendans 
entre  les  pieds  de  derrière.  Cet  ani- 
mal »  dit  Marcgrave,  jouoic  avec 
les  chars,  qui  d'ailleuîrs  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  le  manger  j  &  c'eft  en- 
core une  chofe  qu  il  a  de  commun 
avec  la  Mufaraigne  d'Europe  >  que 
les  chats  tuent,  mais  qu'ils  ne  man- 
gent jamais. 

Oit  appelle  mufaraigne  d'eau  ,  un 
périt  animal  amphibie,  dont  M. 
Daub-nton  a  le  premier  fait  la  dé- 
couverte. Il  eft  un  peu  plus  grand 
que  la  Mufaraigne  j  il  a  le  mufeau 
plus  gros ,  la  queue  &  les  jambes 
}lus  lougues,  plus  garnies  de  poils  ; 
a  partie  fupérieure  de  fon  corps  eft 
de  couleur  noirâtre ,  mêlée  d'une 
teinte  de  brun  ,  &  la  partie  inférieu- 
re a  des  rçintes  de  fauve  ;  fa  queue 
eft  de  couleur  grife  &  prefque  nue , 
à  l'exception  du  côté  inférieur  ,  qui 
eft  revêtu  d'un  bout  d  laurre  de  poils 
courts  6c  blanchâtres  y  les  doigts 
ont  aufti,  fur  les  côtés,  des  poils 

S  lui  ne  font^as  fur  ceux  de  la  Mu- 
araigne. 

La  Mufaraigne  d'eau  refte  cachée 
pendant  le  jour  dans  des  fentes  de 
Tochers,  ou  dans  des   trous   fous 
Tome  XriIL 
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terre ,  le  long  des  petits  ruiflTeaux* 
Lorfqu'on  veut  la  prendre ,  il  faut 
la  chercher  à  lafource  des  fontaines, 
vers  le  lever  ouïe  coucher  du  foleil. 
Elle  met  bas  au  primcms,  &  produit 
ordinairement  neuf  petits. 

MUSARD  ,  ARDE  ;  adjcftif  da 
ftyle  familier.  Cejjator.  Qui  s'arrê- 
te ,  qiii  s'amufe  partout.  Cette  fer-* 
vante  eft  bien  mujarde. 

Il  s'emploie    auffi    fubftantive- 
ment.  Ceft  un  mufard. 

MUSARDIE;  vieux  mot  qui  fieni- 
fioit  autrefois  inutilité,  bsgatelle. 

MUSC  y  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  dont  Grew  a  donné  la 
defcriprion  fuivante,  la  feule  de 
toutes  celles  qu'on  a  données  de 
cet  animal  que  M.  de  BufFon  ait 
trouyée  exafte.  Il  a  du  bout  du  nez 
jufqu'à  la  queue  environ  trois  pieds, 
la  tète  cinq  à  fix  pouces  ,  le  cou  fept 
â  huit  pouces  de  longueur,  le  front 
troii  pouces  de  largeur  ,  le  bout  da 
nez  n'a  pas  un  pouce  de  largeur  j  il 
eft  pointa  &  femblable  T  celui  d'un 
lévrier  y  les  oreilles  reflemblent  à 
celles  du  lapin  ,  elles  font  droites  & 
ont  environ  trois  pouces  de  hauteur  ; 
la  queue  eft  droite  auffi  &  n'a  pas 

f>lus  de  deux  pouces  de  longueur  ; 
es  jambes  de  devant  ont  environ 
treize  à  quatorze  pouces  de  hau- 
teur ;  cet  animal  eft  du  nombre  des 
pieds  fourchus,  le  pied  eft  fendu 
profondément,  armé  en  avant  de 
deux  cornes  ou  fabots  de  plus  d'un 
pouce  de  long  »  &  en  arrière  de  deux 
autres  prefqu'auffi  grands  ;  les  pieds 
de  derrière  manquoient  au  fujet  dé- 
crit ici.  Les  poils  de  la  tète  &  des 
jambes  n'étoient  longs  que  d'un  de- 
mi-pouce ,  &  étoient  aflez  fins  ; 
fous  le  ventre  ils  étoient  un  peu 
plus  gros  &  longs  d'un  pouce  & 
demi  y  fur  le  dos  &  les  feiïes  ,  ib 
avoieni  trois  pouces  de  longueur  ; 
Bbbb 
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&  ils  étoienc  trois  ou  quatre  fois 
plus  gros  que  des  foies  de  cochon , 
c  eft-à-dire  ,  plus   gros    que    dans 
.  ancun    autre     animal.    Ces    poils 
étoient    marqués    alternativement 
de  brun  &  de  blanc  depuis  la  ra- 
cine jufquà  rextrcmitcj  ils  étoient 
.   bruns  fut  la  tcte  6c  fur  les  jambes , 
.   blanchâtres  fous  le  ventre  &  fous  la 

Îjueue  y  ondes ,  c'eft-â-dire ,  un  peu 
rifés  fur  la  croupe  &  le  ventre  , 
plus  doux  au  toucher  que  dans  la 
plupart  des  autres  animaux.  Ils  font 
aufli  extrêmement  légers  &  d'une 
texture  très-peu  compaâe  j  car  en 

.  les  fendant  &  les  regardant  avec  la 
loupe,  ils  paroi flent  comme  com- 
pofés  de  petites  veflîes  femblables  à 
celles  que  Ton  voit  dans  le  tuyau 
des  plumes  ,  en  forte  qu'ils  font , 
pour  ainfi  dire  ,  d'une  fubftance 
moyenne  entre  celle  des  poils  & 
des  tuyaux  de  plume.  De  chaque 
coté  de  la  mâchoire  inférieure  & 
un  peu  au'deflbus  des  coins  de  la 

r  botiche ,  il  7  a  un  petit  toupet  de 
poils  d'environ  trois  quarts  de  pou- 
ce de  long ,  durs  ,  roides  ,  d  égale 

.  grandeur ,  &  aflez  femblables  à  des 
loies  de  cochon. 

La  veffie  ou  la  bourfe  qui  ren- 
ferme la  fubftance  ou  parfum  qu'on 
appelle  aufli  mujc ,  a  environ  trois 
pouces  de  longueur  fur  trois  de  lar- 
geur. Elle  eft  proéminente  au-defTus 

.  de  la  peau  du  ventre  d'environ  un 
pouce  &  demi. 

Le  parfum  pur  renfermé  dans 
cette  bourfe  eft  fort  peu  cornu. 
Tous  les  voyageurs  conviennent 
que  cette  drogue  eft  toujours  alté- 
,  lée  &  mêlée  avec  du  fang  ou  d'au- 
tres drogues  par  ceux  qui  la  ven- 
dent î  les  Chinois  en  augmentent 
Bon-<{euJement  le  volume  par  ce 

•  mélange ,.  mais  ils  cherchent  en- 
.    cocô  4  en  augmenter  fe  poids  ;,  en 
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y  incorporant  du  plomb  bien  trtt»-^ 
ré  'y  le  mufc  le  plus  pur  &  le  plus 
recherché  par  les  Chinois  mêmes ,, 
eft  celui  que  Tanimal  lailfe  couler 
fur  des  pierres  ou  des  troncs  d'ar- 
bres  contre  lefquels  il  fe  frptt* 
lorfque  cette  matière  devient  irri- 
tante ou  trop  abondante  dans  la. 
bourfe  où  elle  fe  forn^  j  le  mufc 
qui  fe  trouve  dans  la  poche  même 
eft  rarement  auflî  bon  ,,  parcequ'il 
n  eft  pas  encore  mûr ,  ou  bien  par- 
ceque  ce  n'eft  que  dans  la  faifon  du 
rut  qu'il  acquiert  toute  fa  force  & 
toute  fon  odeur ,  &  que  dans  cette 
même  faifon  l'animal  cherche  à  fe 
débarrafter  de  cette  matière  trop^ 
exaltée  qui  lui  caufe  alots  des  pi- 
cotemens  &  des  demangeaifons. 
Chardin  &  Tavernier  ont  tous 
deux  bien  décrit  les  moyens  dont 
les  Orientaux  fe  fervent  pour  fal- 
fifier  le  mufc  j  il  faut  néceflaire- 
ment  que  les  Marchands  en  aug- 
mentent la  quantité  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  pourroit  imaginer,  puif- 
que  dans  une  feule  année ,  Taver- 
nier en  acheta  feize  cens  foixanre- 
treize  vefties  >  ce  qui  fuppofe  ua 
nombre  égal  d'animaux  auxquels, 
cette  veflîe  auroit  été  enlevée  ;  mais 
comme  cet  animal  n'eft  domeftique 
nulle  part ,  &  que  fon  efpèce  eft 
confinée  à  quelques  Provinces  de 
rOrient ,  il  eft  impoffible  de  fup- 
pofer  qu'elle  eft  aflez  nombrcufe 
pour  produire  une  aufli  grande 
quantité *dé  cette  matière,  &  l'on 
ne  peut  pas  douter  que  la  plupart 
de  ces  prétendues  poches  ou  veffies 
ne  foient  de  petits  facs  artificiels 
fait  de  la  peau  même  des  autres^ 
parties  du  corps  de  l'animal ,  8c 
remplies  de  fo»  fang,  mêlé  avec 
une  très  -  petite  quantité  de  vrai 
mufc.  En  eflPet,  cette  odeur  eft 
peut-être  la  plus  force  de  toutes  ks 
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t^deurs  connues ,  il  n'en  faut  qu^une 
crès-pecice  dofe  pour  parfumer  une 

Srande  quantité  de  matière  ,  1^- 
eur  fe  porte  à  une  grande  diftan- 
ce,  ta  plus  petite  particule  fuffic 
pout  fe  faire  fentir  dans  un  efpace 
confidérable  j  &  le  parfum  même 
eft  fi  durable  &  fi  fixe  ,  qu* au  bout 
de  plufieurs  années ,  il  femble  n'a- 
voir pas  perdu  beaucoup  de  fon 
afikivitc. 

Autrefois  on  atrribuoic  au  mufc 
de  grandes  vertus  médicinales  ;  on 
le  donnoic  intérieurement  feul  ou 
avec  d'autres  aromates  pour  forti- 
fier l'eftomac  ,  pour  les  maux  de 
tête ,  pour  réfifter  au  venin  »  pour 
exciter  la  femence ,  pour  difToudre 
le  fang  grumelé,  &  dans  divers  au- 
tres cas  'y  il  entroic  aufii  dans  plu- 
fieurs compofitions  pharmaceuti- 
ques ,  mais  préfentemenc  on  n'en 
tait  plus  d'ufage  ,  &  c'eft  te  mieux. 
D'ailleurs  ,  les  vapeurs  que  fon 
odeur  provoque  aux  femmes  &  â 
la  plupart  des  hommes  j  lui  ont  ôté 
tout  crédit ,  tant  en  Médecine  que 
dans  les  parfums ,  qui  de  leur  coté 
font  extrêmement  tombés  de 
mode. 

On  appelle  couleur  de  mufc^  une 
efpèce  de  couleur  brune.  Des  gants 
couleur  de  mufc. 

On  appelle  peau  de  mufc ,  une 
peau  parfumée  de  mufc. 

MUSCADE  ,  ou  Noix  muscade  ; 
fubftantif  féminin.  Fruit  d'un  arbre 
des  Indes  Orientales  qu'on  appelle 
mufcadier.  Voyez  ce  mot, 

MUSCADELLE;  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  à  une  forte  de 
poire  qui  fent  un  peu  le  mufc. 

MUSCADET  ;  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfi  une  forte  de  vin 
qui  a  quelque  goût  de  vin  muf- 
cat. 

MUSCADIER  y  fubftantif  mafculin. 
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Arbre  des  Indes  Orientales  de  la 
grandeur  d'un  poirier  :  le  bois  en 
eft  rempli  de  moelle,  &  l'écorce 
cendrée  :  fes  feuilles  reflemblent  à 
celles  du  pêcher  j  elles  font  ver- 
dâtres  en-defliis  ,  blanchâtres  en- 
delTous',  fans  queue  :  étant  froiflfées 
entre  les  mains ,  elles  répandent  une 
odeur  pénétrante.  Sa  fleur  eft  for- 
mée en  rofe ,  jaunâtre  &  fort  fua- 
ve.  Il  lui  fucccde  un  fruit  arrondi , 
de  la  grofllîur  d'une  petite  orange , 
attaché  i  un  long  pédicule ,  &  donc 
le  noyau  eft  couvert  de  trois  écor- 
ces. 

La  première  de  ces  trois  écorces 
eft  charnue,  molle ,  pleine  de  fuc  » 
épaifle  d'environ  un  Joigt ,  velue 
ic  roufte  ,  parfemée  de  raches  Jau- 
nes y  dorées  &:  purpurines  ,  de 
même  que  nos  abricots  &  nos  pê- 
ches. Cette  groffe  écorce ,  qui  eft 
d'un  goût  acerbe  ,  s'ouvre  d'elle^ 
même  dans  le  temps  de  la  matu- 
rité. Sous  ce  brou  ou  première  écor- 
ce ,  eft  une  enveloppe  ou  membrane 
à  réfeau ,  qui  eft  en  quelque  forte 
partagée  en  plufieurs  lanières  ,  d'u- 
ne fubftance  vifqueufe ,  huiïeufe  ^ 
mince  &  comme  cartilagineufe  j 
d'une  odeur  très  -  aromatique  fort 
agréable  ;  d'une  faveur  acre ,  baU 
famique,  alTez  gracieufe  &  de  cou- 
leur rougeâtre  ,  jaunâtre  :  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  macis  en  Europe , 
&  aux  Moluques  ,  bongopala  ;  Se 
que  plufieurs  Commerçans  nom- 
ment improprement  avec  le  public , 
fleur  de  mufcade.  A  travers  les  mail- 
les de  cette  féconde  enveloppe,  on 
en  apperçoit  une  troifième  qui  eft 
une  coque  dure ,  mince ,  ligneufe , 
d'un  brun  roudatre  ,  cafTante ,  la- 
quelle contient  un  noyau  qui  eft  la 
noix  mufcade.  Cette  noix  eft  ovate^ 
de  la  figure  d'une  olive ,  longue  de 
huit  à  dix  lignes ,  ridée,  d'tlDe  cou* 
Bbbb  ij 


5^4  MUS 

leur  brune  cendrée  ,  dure  »  fragile , 
panachée  intérieurement  de  nuan- 
ces jaunâtres ,  &  de  rouge  brun  \ 
d'une  excellente  odeur ,  d'une  fa- 
veur acre  &  Aiave ,  quoiqu'amère 
&  d'une  fubftance  crès-huileufe. 

M.  Geofroy  dit,  que  lorfque 
l'on  fait  une  incifion  dans  le  tronc 
du  mufcadier ,  ou  que  l'on  en  cou- 
pe  les  branches  »  il  en  découle  un 
lue  vifqueux,  d'un  rouge  pâle  com- 
me le  iang  diiïbus  :  ce  fuc  devient 
bientôt  d'un  rouge  foncé  &  laifle 
fur  la  toile  des  marques  que  l'on  a 
bien  de  la  peine  à  effacer. 

Le  mufcadier  vient  de  lui-même 
dans  les  îles  Moluques  ,  &  dans 
quelques  autres  de  l'Océan  orien- 
tal y  mais  on  le  cultive  furtout  dans 
la  province  de  Banda ,  qui  eft  com* 
polée  de  (ix  petites  îles ,  qui  font  j 
Néraj  Lontar  y  Pulo-Ay  ^  Gunon- 
^py%  Pulorong  &  Kojpngy-En.  Les 
trois  premières  de  ces  îles  font  ex- 
trêmement fertiles  en  noix  mufca- 

Il  y  a  deux  fortes  de  véritables 
noix  miifcades  dans  les  boutiques  ; 
l'une  eft  de  la  figure  d'une  olive ,  & 
s'appelle  mufcadc  femelle  ;  c'eft  celle 
que  nous  venons  de  décrire ,  &  qui 
€ft  fi  fort  en  ufage  y  l'autre  eft  ap- 
pelée mâle  par  quelques-uns ,  les 
Hollandois  la  nomn^ent  manéque  ; 
îeHe  eft  plus  alongée  &  un  peu 
moins  aromatique;  aufti  eft -elle 
moins  recherchée.  Entre  ces  deux 
fortes  de  noix  ,  il  y  en  a  de  figures 
irrégulières,  qui  font  des  jeux  de  la 
nature.  11  y  a  de  plus  les  noix  muf- 
cacles  fauvages. 

Les  Hollandois  en  diftinguent 
plulieuxs  efpèces ,  &  nomment  la 
principale  ,  noix  mufcade  mâle  des 
^utiques  ;  elle  eft  plus  grofte  que  la 
noix  mufcade  ordinaire  ou  femet- 
.   k^  elle  eft  oblongue,  comme  car-  | 
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rSé  9  prefque  fans  odeur  »  Se  J  an 
goût  défagréable  :  elle  eft  intétieu- 
rement  panachée  de  veines  noirâ- 
tres. Les  vers  la  rongent  a  (fez  faci- 
lement  ;  &  fi  on  la  mêle  avec  lesau^^ 
très  mofcades  »  on  prétend  qu  elle 
les  corrompt;  c'eft  pourquoi  il  a  été 
défendu  de  la  mêler.  A  Banda  on 
rappelle/7tz/a-fwAir,  c'eft  à  dire,/20/x 
de  montagne  :  les  Anciens  l'appe^ 
loient  aierbe  ;  mais  à  peine  eft-elle 
connue  aujourd'hui  en  France. 
Quelques  fuperftitieux  la  recher» 
chent  feulement  pour  en  préparer 
des  filtres ,  dans  l'idée  d'en  faire 
des  chofes  furprenantes.  L'arbre 
qui  donne  ces  fortes  de  noix  muf- 
cades  t  croît  dans  le  Malabar  & 
dans  les  îles  Moluques  ;  il  eft  plus 
haut  que  le  mufcadier  ordinaire  ^ 
mai$  moins  branchu  &  moins  feuil- 
lu j  fon  macis  eft  pâle  ,  fans  fuc  8s 
d'une  odeur  défagréable. 

Récolte  &  préparation  des  noix 
mufcades.  Lorfque  ces  fruits  font 
mûrs ,  les  habitans  montent  fur  les 
arbres  >  &  ils  les  cueillent  en  ti- 
rant a  eux  les  rameaux  avec  de 
longs  crochets.  Quelques-uns  les 
ouvrent  auffi-tôt  avec  Je  couteau  > 
&  ils  en  otent  la  première  écorce 
que  Ion  entafte  dans  les  forêts,  où 
elle  pourrit  avec  le  temps.  Des  qu^ 
ces  écorces  fe  pourri  lient ,  il  en 
naît  une  certaine  efpèce  de  cham- 
pignons ,  que  l'on  appuie  boleti'- 
mofchocatyni:  ils  font  noirâtres,  & 
très-recherchés  des  habitans,  qui 
les  regardent  cotnme  an  mets  déli- 
cieux. On  emporte  à  la  maifon  ces 
noix  dépouillées  de  leur  première 
écorce,&  l'on  enlève  foigneufement 
le  macis  avec  un  petit  couteau.  On 
fait  fécher  au  foleil  ,  pendant  un 
jour  ,  ce  macis  ,  qui  eft  d'un  beau 
rouge  ,  mais  dont  la  couleur  de* 
vient  obfcure.  Eniyiie  q^  \fi  t^i^i^ 
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porte  daas  un  autre  endrok  moins 
expofé  aux  rayons  du  foleil ,  8c  on 
Vy  iaiflfe  pendant  huit  jours,  afin 
qu'il  s'y  amolilTe  un  peu.  Puis  on 
l'arrofe  de  l'eau  de  la  mer,  .pour 
lempecher  de  trop  fécher ,  &  de 
peur  qu'il  ne  perde  fon  huile.  On 
prend  garde  audi  d'y  mettre  trop 
d'eau  y  car  il  fe  pourriroit,  &  les 
vers  rattaqueroient.  Enfin  on  le  ren- 
ferme dans  de  petits  facs ,  &  on  le 
preflè  fortement  :  il  ne  faut  pas 
confondre  le  macis  avec  le  ma- 
cer. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois 
jours ,  les  noix  qui  font  encore  re- 
vêtues de  leur  coque  ligneufe  ^  en- 
fuite  on  achève  de  les  bien  fécher 
près  du  feu ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ren- 
dent un  fon  quand  on  les  agite ,  & 
alors  on  les  frappe  avec  de  petits 
bâtons ,  pour  les  débarralFer  de 
leur  coque  qui  fore  en  morceaux. 
On  diftribue  ces  hoix  en  trois  tas , 
dont  le  premier  conient  les  plus 
grandes  &c  les  plus  belles ,  qui  font 
deftinées  à  être  apportées  en  Euro- 

{>e  ;  le  fécond  renferme  celles  que 
'on  réferve  pour  Tufage  des  gens 
du  pays ,  &  le  troifième  contient 
les  plus  petites,  qui  font  irrcguliè- 
res  &  non  mures  jon  brûle  celles-ci, 
&  on  emploie  une  partie  des  autres 
pour  en  tirer  de  l'huile  par  expref- 
fion.  Une  livre  en  donne  ordinaire- 
ment trois  onces  ;  cette  huile  eft  de 
la  conliftance  du  fuif,  &  a  entière^ 
ment  le  goût  de  la  noix  mufcade  : 
cette  même  noix  donne  aufli  par  la 
didillarion,  de  même  que  le  macis, 
une  huile  effentielîe  ,  tranfparente , 
volatile  &  d'une  odeur  exquife. 

Ce  qu'il  y  a  de  (îngulier ,  c'e(t 
que  les  noix  mufcades  que  Ton  a 
choifîes,  fe  corromproient  bientôt 
(i  on  ne  les  arrofoit ,  ou  plutôt  fi 
on  ne  les  coafifoit ,  pour  ^in(i  dire  ^ 
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avec  de  l'eau  de  chaux ,  faîte  de  co- 
quillages calcinés ,  que  Ion  détrem- 
pe avec  de  l'eau  falée  à  la  confiftan- 
ce  de  bouillie  fluide  :  on  y  plonge 
deux  ou  trois  fois  les  noix  mufca- 
des ,  renfermées  dans  de  petites 
corbeilles ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienc 
tout  à  fait  enduites  cle  la  liqueur. 
Enfuite  on  les  met  en  un  tas,  où 
elles  s'échaulfent ,  &  toute  l'humi- 
dité furabondante  s'évapote.  Dès 
Î|u'elles  ont  fué  fuSifamment,  elles 
ont  bien  préparées  Ôc  propres  pouc 
paffer  la  mer. 

On  confit  aufii  dans  l'île  de  Ban<* 
da ,  le  ft'uit  entier  du  mufcadier  , 
de  la  manière  fuivante.  Lorfque  ces 
fruits  font  prefque  murs  ,  mais 
avant  qu'ils  s'ouvrent ,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau,  &  on  les  perce 
avec  une  aiguille  :  enfuite  on  les 
fait  tremper  dans  l'eau  pendant  dix 
jours,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  perdu 
leur  faveur  acerbe  &  âpre  :  alors  on 
les  cuit  légèrement  dans  un  firop  de 
fucre  j  fi  on  veut  qu'ils  foicnt  durs, 
on  y  jeté  un  peu  de  chaux.  On  ré- 
pète pendant  huit  jours  cetre  même 
opération ,  &  toujours  dans  un  nou- 
veau firop  ;  enfin  .  on  met  pour  la 
dernière  fois  ces  fruits  ainfi  confits 
dans  du  firop  un  peu  épais ,  Se  on  les 
garde  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé. 

Ou  confit  encore  ces  noix  dans  de 
la  faumure,  ou  dans  du  vinaigre  i 
Se  quand  on  en  veut  manger,  on 
les  macère  dans  de  l'eau  douce,  en- 
fuite  on  les  fait  cuire  dans  du  firop 
de  fucre  ,  &c. 

Ufaps  &  proprUcis  de  la  mufcade^ 
On  (ert  dans  les  deflferts  ,  les 
mufcades  entières  confites,  &  on 
en  mange  quelquefois  en  buvant  d^ 
ihé  \  les  uns  n'en  prennent  que  la 
chair  ,  d'autres  en  mâchent  aufii  I9 
macis  \  mais  on  a  coutume  de  re- 
jeter le  noyau,  qui  çft  prccifém^^ 
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la  noîx  mufcade.  Bien  des  voyâ- 

Sïurs  marins  >  qui  vont  dans  le 
ord  5  en  mâchent  cous  les  matins. 
Les  Hoilandois  ont  obfervé ,  que  (i 
Ion  fait  un  ufage  immodéré  de  cette 
forte  de  confiture  y  elle  attaque  la 
tète  &  caufe  des  maladies  foporeu- 
fes.  On  emploie  fréquemment  la 
fioix  mufcade  fimple  ic  non  con- 
fite y  pour  adaifonner  les  alimens  : 
on  s'en  fert  auflî  en  Médecine  ;  elle 
fortifie  leftomac  ,  facilite  la  digef- 
tion  ,  cof rige  la  mauvaife  haleine , 
appaife  le  vomilFement  >  diilipe  les 

*  vents  &  guérit  les  coliques  ;  elle 
arrête  le  flux  de  ventre  ,  excite  les 
règles  ,  provoque  la  femence,  aug- 

•  mente  le  mouvement  du  fang  »  rc- 
fifte  aux  poifons>  Se  eft  fort  utile 
dans  les  maladies  froides  des  nerfs. 
Cependant  il  en  faut  ufer  fobre« 
ment  j  car  elle  caufe  l*a(Ibupi(Ie- 
ment  ôc  rend  lourd.  On  vante  la 
fumigation  de  ces  noix  comme  un 
remède  éprouvé  dans  les  coliques 
venteufes  »  ôc  dans  certaines  dou- 

~  leurs  de  la  matrice  y  qui  viennent 
quelquefois  après  l'accouchement. 
Ces  noix  torréfiées  conviennent 
dans  la  dyfTenterie. 

Le  macis  a  la  même  vertu  que 
'  la  noix  mufcade  ;  il  efl:  moins  af- 
tringent  ;  mais  l'excès  n'en  eft  pas 
moins  dangereux. 

L'huile  de  noix  mufcade ,  tirée , 
foit  par  exprefliion  ,  foit  par  diftilla- 
tion ,  eft ,  ainfi  aue  celle  du  ma- 
•  cis  ,  très-propre  dans  les  tranchées 
du  ventre  ,  dans  les  coliques  né- 
phrétiques, &  dans  certaines  mala- 
dies des  nerfs  :  elles  appaife  le  ho- 
quet j  &  fi  l'on  en  frotte  légère- 
ment les  tempes,  elle  procure  le 
fommeil.  On  peut  blanchir  cette 
huile,  en  la  macérant  long -temps 
dans  Tefprit  de  vin  :  elle  ell  la  bafe 
de  quantité  de  baumes  compofés  ,  \ 
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des  plus  fouverains  pour  rapoplexie 
&  les  maladies  convulfives. 

Commerce  de  la  mufcade*  Les  Hoi- 
landois s'en  font  approprié  la  ré- 
colte ,  ainfi  que  celle  du  girofie  te 
de  la  canelle ,  qui  nailfent  dans  les 
îles  deTcrnate  &  deCeylan,  &c. 
foit  à  titre  de  conquête  ,  foit  en 
payant  aux  Infulaires  des  penfions, 
qui  (ont  plus  utiles  à  ceux-ci ,  que 
l'ancien  produit  de  leurs  arbres. 
Toujours  eft-il  vrai  qu'ils  ont  en- 
gagé ou  contraint  les  habitans  des 
lies  Moluques  ,  &c.  k  abattre  & 
arracher  tous  les  gitofiiers  >  6c  ils 
ne  les  ont  confervés  que  dans  l'île 
d'Amboine  &  deTernate  ,  dont  ils 
font  comme  les  maîtres. 

Les  magafins  qu'ils  ont  de  ces  pré' 
cieux  aromates  ,  tant  dans  l'Inde  » 

3 n'en  Europe ,  font  immenfes  & 
'une  richeue  très*confidérable  \  ils 
ne  diftribuent  point   aux   nations 
'  voifines  leur  dernière  récolte  ,  mais 
toujours  la  plus  ancienne:  en  i-jSo 
ils  vendoient  la  provifion  de  i744« 
On  dit  communément  en  France  & 
ailleurs ,  que  quand  les  Hoilandois 
ont  trop  de  giroBe  ,  de  mufcade  » 
&c.  dans  leurs  magafins ,  ils  les  jet- 
tent à  la  mer.  Mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'ils  s'en  débartalfent ,  ils  les  brû- 
lent. Le  lo  Juin  17^0,  M.  Val- 
mont  de  Bomare  en  a  vu  à  Amfter- 
dam  près  de  l'Amirauté ,  un  feu , 
dont  l'aliment  étoit  eftimé  huit  mil- 
lions argent  de  France  :  on  en  de- 
voir brûler  autant  le  lendemain.  Les 
pieds    des   fpeâ;ateurs    baignoient 
dans  l'huile  efTentielle  de  ces  fub- 
ftances  \    mais  il   n'étoit    permis 
à  perfonne  d'en  ramaffer ,  &  en- 
core moins  de  prendre  les   cpiccs 
qui  étoient  dans  le  feu.  Quelques 
années  auparavant  &  dans  le  même 
lieu,  un  pauvre  particulier,  quit 
dans  un  femblable   incendie  ^  la^ 
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maffa  quelques  mufcaJes  qui 
avoient  roulé  du  foyer  ,  fut  pris 
au  corps ,  condamné  tout  de  fuicé 
à  être  pendu  &  exécuté  fur  le 
champ:  police  barbare  &  odieule. 

MUSCADIN  i  fubaantif  mafculin. 
Petite  paftille  à  manger ,  où  il  en- 
tre du  mufc.  Elle  mange  des  muf- 
cadins  pour  avoir  l'haUine  agréa- 
ble, 

MUSCARDINi  fubftantlf  mafculin. 
Sorte  de  petit  animal  quadrupède 
un  peu  plus  gros  que  la  fouris ,  & 
qui  eft  le  moins  laid  de  tous  les 
rats  :  il  a  les  yeux  brillans  >  la 
queue  touffue  &  le  poil  d'une  cou- 
Leur  diflinguée  y  il  e(l  plus  blond 
que  roux  \  il  n'habite  jamais  dans 
les  maifons ,  rarement  dans  les  jar- 
dins ,  &  fe  trouve  comme  le  loir 
plus  fouvent  dans  les  bois ,  où  il  fe 
retire  dans  les  vieux  arbres  creux. 
L'efpèce   n'en    eft  pas  à  beaucoup 

{>rès ,  au(E  nombreufe  que  celle  du 
érot  :  on  trouve  le  mufcardin  pref- 
que  toujours  feul  dans  fon  trou.  Il 
manque ,  comme  le  lérot,  de  feuil- 
lets graiifeux  qui  enveloppent  les 
intelïins  dans  le  loir;  auffi  ne  vient- 
îl  pas  fi  gras ,  &  quoiqu'il  n'ait  point 
de  mauvaife  odeur ,  il  n'eft  pas  bon 
à  manger» 

Le  tnufcardîn  s'engourdit  par  le 
froid ,  &  fe  met  en  boule  comme  le 
loir  &  le  IcroL,  il  fe  ranime  com- 
me eux  dans  les  temps  doux ,  &  fait 
auffi  provifion  de  noifeitcs  &  d'au- 
tres fruits  fecs.  Il  fait  fon  nid  fur 
les  arbres  y  comme  l'écureuil ,  mats 
'  îl  le  place  ordinairement  plus  bas , 
entre  les  branches  d'un  noiferier , 
dans  un  buiflbn  ,  &c.  Le  nid  eft  fait 
d'herbes  entrelacées  ,  il  a  environ 
£x  pouces  de  diamètre,  &  n'efl  ou- 
vert que  par  le  haut  :  bien  des  gens 
de  la  campagne  ont  affuré  â  Nf.  de 
Bu£oD  >  qu'ils  avoienc  tioavé  de 
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ces  nids  dans  des  bois  taillis  ,  dan* 
des  haies  ,  qu'ils  font  environnés  de 
feuilles  &  de  mouHe ,  &  que  dans 
chaque  nid  il  y  avoir  trois  ou  qua- 
tre petits.  Ils  abandonnent  le  nid 
dès  qu'ils  font  grands  »  &  cher- 
chent a  fe  gîter  dans  le  creux  ou 
fous  le  tronc  des  vieux  arbres  ,  & 
c'eft-là  qu'ils  repofent ,  qu'ils  font 
leur  provifioa ,  &  qu'ils  s'engour- 
diffent. 

MUSCARI  ;  fubftantîf  mafculin. 
Plante  bulbeufe  qui  pouffe  de  f;i 
racine  quelques  feuilles  répandues 
à  rerre  y  longues  de  fix  ou  huit  pou- 
ces ,  étroites,  cannelées»  alfez  épaif- 
{(^s  y  pleines  de  fuc.  Sa  tête  eft  fan» 
feuilles  ,  mais  revêtue  depuis  fa 
moitié  jufqu'au  haut  de  fleurs  eti 
grelots  ,  divifées  en  fix  fegmens  > 
de  couleur  d'abord  pt^rpurine,  puis 
d'un  vert  blanchâtre  ou  d'un  pur- 
purin foncé,  enfin  noitâtre  en  fe 
fanant.  Leur  odeur  eft  agréable  ^ 
aromatique,  approchante  de  celle 
du  mufc.  Il  fuccède  à  ces  fleurs  des 
fruits  affez  gros  ,  triangulaires,  & 
divifés  en  trois  loges  remplies  de 
quelques  graines  groffes  comme  des 
orobes,  rondelettes,  noires. 

On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fes 
fleurs.  Sa  racine  qui  eft  une  groffe 
bulbe,  prife  intérieurement  eft  vo- 
mitive ;  appliquée  intéi-ieurement> 
elle  eft  digeftive  &r  réfolutive. 

MUSCAT ,  ADE  ;  adjcdif.  Il  fe 
dit  de  certaines  chofes  qui  ont  une 
forte  de  parfum.  Raîjln  mufcau 
Noix  mufcade.  Rofe  mufcade. 

On  appelle  particulièrement  vin 
mafcat  y  une  forte  d^excellent  vit» 
qui  vient  de  Provence,  de  Langue- 
doc ,  &c.  On  fait  beaucoup  de  cas 
du  vin  mufcat  de  Froutignan^  voici 
comme  on  le  prépare. 

On  laifTe  fécber  à  moitié  les  gp^* 
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{les  far  le  fcp  de  vigne  j  enfuîce  on 
es  cueille ,  on  les  foule  &  les  pref- 
fe ,  &  on  mec  dans  un  tonneau  la 
liqueur  qui  en  fore,  fans  la  lailTer 
travailler  dans  la  cuve  j  parceque 
la  lie  de  ce  vin  contribue  à  fa 
bonté. 
Muscat  ,  s'emploie  auflî  fubftantîve- 
ment.  Une  bouteille  de  mufcac.  Nous 
humes  chacun  un  verre  de  mufcat. 
Manger  du  mufcat.  Une  grappe  de 
mujcat. 

Quand  ce  root  s'emploie  fubftan- 
tivemcnc  au  féminin  ,  il  ne  fignifie 
jamais  que  cette  forte  de  noix  qu'on 
mec  au  nombre  des  épiceries  &  qui 
eft  le  fruit  du  mufcadier.  Il  aime  la 
mufcade.  Voyez  Muscadier. 
MUSCLE  j  fubftantifmafculin.  Afr// 
culus.  Valût  du  corps  qui  eft  l'or- 
gane de  cous  les  mouvemens  de  l'a* 
nimal.  Le  mufcle  eft  compofé  prin- 
cipalemenc  de  plufieurs  nbres  pfar- 
ticulières  appelées  motrices ,  ou 
mouvantes  ,  donc  une  portion  eft 
charnue,  &  lauçre  tendmeufe.  Ces 
fibres  font  arrangées  par  faifceaux , 
ou  paquets,  fitués  à  côté  &  le  long 
les  uns  des  autres  :  ces  faifceaux  fe 
trouvent  renfermes  dans  autant  de 
j^aînes  particulières  qui  fe  joignent 
entr'elles  j  cq%  gaînt'S  ,  qui  font 
membraneufes  &  cellulaires  ,  fem- 
blent  être  la  continuation  de  la 
membrane  qui  recouvre  chaque 
mufcle  en  particulier. 

Les  extrémités  capillaires  des 
artères  &  des  veines  qui  fe  diftri- 
buent  au  mufcle  font,  par  leurs  ra- 
mifications nombreuses,  des  efpèces 
de  réfeaux  fur  la  fubftance  charnue 
des  fibres  motrices  ;  Se  les  nerfs  par 
leurs  divifions  les  pKîs  déliées  , 
femblent  attacher  ces  fibres  les 
unes  aux  autres. 

On  confidère  pour  l'ordinaire  dans 
pc«fque  cous  les  mufcles  leurs  corps 


&  leurs  extrémités  :  le  corps  (fit 
mufcle,  qui  eft  fa  porcion  char- 
nue ,  occupe  le  milieu  dans  la  plu- 
part  \  on  le  nomme  aflfez  comma- 
nément  le  vendre  du  mufcle  ;  fes  ex- 
crémicés  font  dites  tendons  &  apo- 
névrofes^on  les  appelle  r^/irfo/25,  lorf- 

Î|ue  les  fibres ,  qui  les  compofent  > 
e  trouvent  raÂTemblées  en  manière 
de  cordons  ;  &  on  leur  donne  le 
nom  à*apon^vrofe^  lorfque  ces  me* 
mes  fibres ,  au  lieu  d'être  ralTem- 
blées  en  cordon  ,  s'épanouiiïènc  en 
membrane. 

L'arrangemenc  des  fibres  motri^ 
ces  n'eft  pas  le  même  dans  cous  les 
mufcles,   il  s'en   trouve  où  leurs 
portions  charnues  &  les  tendineu- 
fes  décrivenc  une  même  ligne.  Tels 
fonc  les   mufcles  du  bas  -  ventre  , 
nommés  obliques  ,  les  tranfyerfes^ 
&c.  d'autres  où  les  portions  cendi- 
neufes  font  des  angles  oppofésavec 
la  portion  charnue;   tels  fonc  les 
deux  mufcles  jumeaux  ,  excenfeurs 
du  pied ,  &c.  Il  en  eft  donc  les  fi- 
bres motrices  fonc  arrangées  en  ma- 
nière de  rayons ,  comme  il  fe  voie 
aux  mufcles  de  la  mâchoire ,  nom- 
més crotjphytesy  Scz.  On  en  crouve 
auflî  donc  les  fibres  font  des  con- 
cours entiers,  de  force  que  leurs  ex- 
trémicés  fe  renconcrent  &  s'unif- 
fenc;  tels  fonc  Torbiculairedes  pau- 
pières ,  le  fphinfter  de  l'anus ,  &c. 
On  a  divifé  les  mufcles  par  rap- 
porc  à  larrangemenc  de  leurs  fibres 
mocrices ,  en  fimples  &  en  compo- 
(h.   On  a  nommé  mufcles  fmples 
ceux  dans  la  compoficion  dcfquek 
on  ne  crouve  qu'un  feul  ordre  de 
fibres;  &  on  a  donné  le  nom  de 
mufcles  compofés  à  ceux  dans  lef- 
quels  fe  crouvenc  deux  ordres  de  fi- 
bres ,  ou  même  plufieurs. 

On  doic  diftinguer  deux  fortes 
de  mufcles  (impies  ;  Les  uns  ^  dont 
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les  fibres  charnues  Suivent  la  lon- 
gueur du  corps  du  mufcle  qu  elles 
compofent,  en  s'avançant  jufqu'au 
tendon  ,  ou  aponcvroféT,  qui  fe 
trouvent  aux  extrémités  du  mufcle: 
tels  font  les  mufcles  du  bas-ventre , 
nommés  droits^  les  tranfvcrfcs  y 
&c. 

Les  autres  mufcles  fimples  n  ont 
pas  leurs  fibres  charnues  dirigées 
félon  la  longueur  du  corps  du  muf- 
cle ,  d'autant  qu'elles  fe  portent 
obliquement  d'un  côté  â  l'autre  du 
mufcle ,  pour  fe  perdre  dans  deux 
expanfions  aponévrotiques  qui  ré- 
gnent dans  toute  fa  longueur,  & 
qui  fe  terminent  au  tendon  du  muf- 
cle :  tels  font  les  fléchiffeurs  de  la 
jambe  ,  nommés  dcmUncrytux ,  & 
demi- membraneux ,  &c. 

A  l'égard  des  mufcles  compo- 
les  ,  on  doit  auffi  en  diftinguer  de 
deux  fortes.  Les  premiers  ne  mon- 
trent dans  leur  compofition  que 
deux  ordres ,  ou  arrangemens  de 
fibres  charnues ,  obliques  &  très- 
courtes  qui  s'attachent  d'une  part  à 
une  expanfion  aponévrotique ,  four- 
nie  par  un  des  tendons  du  mufcle  ; 
&  par  l'autre  au  tendon  oppofé  qui  » 
s'avançant  dans  la  fubftance  du  muf- 
cle, &  fe  continuant  le  long  du  mi- 
lieu de  fon  corps ,  en  fépare  les  deux 
ordres,  ou  arrangemens  de  fibres 
charnues ,  à  peu  près  de  même  que 
Ton  voit  aux  plumes  des  oifeaux  » 
les  filets  de  chaque  barbe  attachés  i 
la  tige  qui  les  fépare  ;  d'où  vient 
qu'on  a  nommé  ces  fortes  de  muf- 
cles ,  mufdes  penniformes  ,  du  mot 
latin  penna  qui  fignifie  plume. 

Quant  aux  autres  mufcles  corn- 
pofés ,  ils  méritent  le  nom  de  com- 

f)ofés  d  jufte  titre  ;  car  on  voit  dans 
eur  fubdancp  plufieurs  ordres ,  ou 
arrangemens  de  fibres  charnues ,  qui  1 
confiituenc  autant  de  mufcle^  fim-  1 
Tome  XriII. 
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pies ,  ce  qui  donne  à  ces  mufcles 
une  force  très -grande,  tel  eft  le 
mufcle  deltoïde ,  &c. 

Quelques-uns  ont  encore  divifc 
les  mufcles  en  pleins  &  en  creux. 
Us  ont  nommé  mufcles  pleins  ceux 
qui  dans  leur  fubdance  ne  mon- 
trent aucune  cavité  fcnfible  ,  &  qui 
font  defiinés  pour  mouvoir  les  os , 
ou  quelque  organe  particulier  \  tels 
font  les  mufcles  des  yeux  ,  de  la 
langue ,  ceux  des  bras ,  des  jam- 
bes ,  &c.  Us  ont  donné  le  nom  de 
mufcles  creux  i  ceux  dont  les  fibres 
font  arrangées  de  manière  qu'elles 
forment  une  cavité  pour  loger  les 
fubftances ,  foit  molles,  foit  flui- 
des ,  qui  doivent  recevoir  quelques 
agitations  de  la  part  du  mufcle.  Us 
comptent  parmi  ceux  -  ci  le  cœur  » 
l'efiomac ,  les  intedins  ,  la  vefiie  , 
&c.  U  y  a  des  Auteurs  qui  refufent 
â  ces  derniers  le  nom  de  mufcles  , 
fe  contentant  de  les  nommer  parties 
mufculeufes. 

Les  mufcles  ont  outre  cela,  reçu 
difFérens  noms  en  particulier  :  i^. 
à  raifon  de  leur  volume ,  on  les  a 
nommés  yaftcs  ,  gicles  ,  grands  j 
petits  ,  &c,  x^.  à  raifon  de  leur  fi- 
gure ,  on  les  a  appelés  trapefes  , 
rhomboïdes  ,  fcalenes  ,  &c.  3  ^.  à 
raifon  de  leurs  attaches ,  on  leur  a 
donné  les  noms  de  flerno  ^  cleido^ 
mafloïdien  ^  de  genio  -  glojfe  y  &c. 
4^.  eu  égard  à  la  direâiion  de  leurs 
fibres ,  ils  ont  reçu  le  nom  d'o^/i- 
ques  y  de  tranfverjcs  y  &c.  5^.  par 
rapport  à  leur  ntuation ,  on  les  a 
appelés  frontaux  ,  occipitaux  ,  &c« 
Enfin  par  rapport  à  leurs  fondions , 
les  uns  font  dits  releveurs ,  abaiffiurs^ 
Se  les  autres  adducteurs  ^  abduteurs, 
&c.  Quant  à  ces  derniers ,  il  eft  à 
propos  de  remarquer  ,  que  la  fonc« 
tion  de  ces  mufcles  n*eft  point  bor- 
née aux  fimples  ufages  que  ces  noms 
C  c  c  c 
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expriment  ;  ces  mafcles  peuvent  en 
avoir  pludeurs  autres ,  eu  égard  à 
leurs  attaches  différentes  ,  &  aux 
changemens  d'attitude  du  corps. 

Les  mufcles  pleins  font  attachés 
à  deux  endroits  diffcrens ,  dont  Tun 
cft  entraîné  par  Taâion  du  mufcle, 
&  l'autre  refte  en  repos  pendant 
dette  même  adion.  On  déngne  af- 
fez  communément  ces  deux  endroits 
par  les  termes  d'attaches  fixes  >  6c 
d'attaches  mobiles  -,  mais  il  faut  re- 
marquer que  l'attache  fixe  ne  refte 
toujours  la  même  ,  qu'à  l'égard  des 
mufcles  y  qui  d'une  part  font  atta- 
chés aux  os,  &  de  l'autre  aux  par- 
ties molles  ,  tels  que  font  les  muf- 
cles des  yeux ,  ceux  de  la  langue  , 
&c.  car  à  l'égard  de  prefque  toutes 
les  autres'excrémités ,  celle  de  leurs 
attaches ,  qui  dans  une  certaine  (i- 
tuation  fe  trouvoit  fixe  ,  devient 
l'attache  mobile  dans  une  attitude 
contraire.  On  doit  donc  concevoir 
que  les  ufages  de  la  plupart  des  muf- 
cles ne  font  point  bornée  à  ceux 
qu'on  leur  donne  affez  communé- 
ment. Par  exemple,  les  mufcles  que 
l'on  croit  ne  fervir  qu'à  mouvoir  le 
bras  fur  l'omoplate,  peuvent  dans 
certains  cas  mouvoir  l'omoplate  fur 
le  bras ,  &c. 

Le  mufcle  eft  capable  de  deux 
mouvemens  ,  l'un  d'extenfion  ou 
^  d  alongement  ,  &  l'autre  de  con- 
traftion  ou  de  raccourciffement. 
C'eft  principalement  dans  ce  der- 
nier mouvement  que  le  mufcle  agit  j 
fes  extrémités  tendant  pour  lors  â 
fe  rapprocher ,  entraînent  les  par- 
ties folides  auxquelles  elles  fe  trou- 
vent attachées  fi  elles  font  égale- 
ment mobiles;  ou  à  approcher  feu- 
lement la  partie  mobile  vers  celle 
qui  Teft  moins  ,  ou  qui  refle  fixe 
pendnnt  cette  aftion.    Si    c'efl: 


un 


mufcle  creux  ,  il  comprime  par  fa 
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contraftion  jes  fubfhnces  >  foie 
molles  ,  foit  fluides,  contenues 
dans  fa  cavité. 

Prefque  tous  les  Anatomifles  re- 
gardent l'extenGon  du  mufcle  com- 
me un  mouvement  purement  paâif. 
Mais  M.  Winflow  ,  fondé  fur  des 
obfervations  particulières ,  prétend 
que  l'adion  des  mufcles  i^  conûfle 
pas  moins  dans  le  relâchement ,  que 
dans  le  raccourciffement  des  fibies 
motrices. 

Il  y  a  des  mufcles  dont  les  mou- 
vemens font  purement  mécani- 
ques ,  ou  involontaires  ,  c'éft  à-di- 
re ,  dépendans  de  la  feule  difpofi^ 
tion  de  la  machine ,  fans  que  la  vo- 
lonté y  ait  aucune  part  :  tels  font  le 
cœur ,  Teflomac  ,  les  inteflins  ,  &c. 
leur  contraâion  &  leur  extenfîon 
fe  continuant  fans  interruption  ^  en 
fe  fuccédant  l'une  à  l'autre. 

Il  y  a  d'autres  mufcles  qui,  quoi- 
que difpofés  au  mouvement  par  la 
conflitution  naturelle  du  corps ,  ont 
befoin  néanmoins  de  la  volonté 
pour  fe  mouvoir;  tels  font  lesmuA 
clés  des  extrémités,  tant  fupérieu- 
res  qu'inférieures  ,  &c.  dont  les 
mouvemens  font  volontaires. 

Enfin  »  il  y  a  une  troifîème  forte 
de  mufcle  dont  les  mouvemens  fe 
continuent  toujours  ;  mais  que  la 
volonté  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer ,  &  même  interrompre  pour 
quelques  momens  :  tels  font  les 
mufcles  de  la  refpiration ,  que  les 
Anciens  ont  di:  avoir  un  mouve- 
ment mixte ,  ôc  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  mouvement  pure** 
ment  mécanique  ,  lorfqu'on  ref- 
pire  fans  y  faire  attention  ;  &  com-^ 
me  mouvement  volontaire  ,  lorf- 
qu'on augmente  ,  qu'on  diminue , 
ou  que  l'on  fuprime  la  refpiratîpo 
félon  la  volonté. 

Prefque  tous  les.mufcles  font  fe: 
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condés  par  d'autres  qai  oot  la  mîme^  ^ 
fonâion,  &  que  l'on  nomme  congc- 
nèrcs ,  pour  les  diftinguer  d*une  au- 
tre forte  de  mufcles  que  Ton  ap- 
pelle antagonifles  y  parc6qu*ils  font 
deftinés  i  des  aâions  contraires. 
Les  fléchilTeurs,  par  exemple,  dHin 
membre,  ont  pour  antagoniftesles 
extenfeurs.  Tous  les  malcles  même 
ceux  qui  font  impairs ,  ont  des  an- 
tagoniftes.  Le  cœur  a  pour  antago- 
nifte  fes  oreillettes.  Le  fphinder  de 
J*anus  a  pour  antagonifte,  non  feu- 
lement la  tunique  charnue  des  in- 
teftins ,  mais  encore  les  mufcles  du 
bas-ventre ,  le  diaphragme. 

Les  mufcles  congénères  &  les  an- 
tagoniftes  agi  (Tant  en  même  temps, 
rendent  les  parties  roides  &  im- 
mobiles. L'aâion  de  ces  mufcles  , 
dans  cet  état  de  fufpenfion  j  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  mouvement  toni- 
que ,  &  on  a  donné  le  nom  de  mou- 
vement combine  j  ou  de  circumduclion 
à  celui  qui  dépend  de  l'aâion  fuc- 
ceffive  de  tous  les  mufcles  d'une 
partie  y  tel  eft  le  mouvement  de  la 
main  ou  du  bras  ,  quand  on  tourne 
une  manivelle ,  &c. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  n'eft 
pas  feulement  dans  le  mouvement 
conique  que  tous  les  mufcles  d'une 
partie  agilTent  en  même  temps.  Ces 
mêmes  mufcles  agiflent  auflî  en- 
femble ,  mais  plus  ou  moins ,  pour 
mettre  la  partie  dans  une  fituarion 
dérerminée.  Par  exemple ,  pour  le- 
ver le  bras  ,  tous  les  mufcles  qui 
peuvent  le  mouvoir  en  divers  fens , 
coopèrent  à  ce  mouvement  :  les  uns 
conduifent  le  bras  en  haut ,  Se  ce 
font  les  mufcles  releveurs  ;  les  au- 
tres modèrent  ce  mouvement  en  le 
contrebalançant  à  Toppofite  ,  c'eft 
ce  que  font  les  abai^Teurs;  les  au- 
tres enfin ,  fitucs  de  chaque  côté , 
dirigent  ce  mouvement ,  &  c'eft  ce 
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que  font  les  adduftcors  &  les  abduc- 
teurs du  bras.  On  a  dit  que  ces  muf- 
cles agifloient  plus  ou  moins  ,  par- 
cequ'il  eft  à  croire  que  dans  le  cas 
fuppofc  les  releveurs  du  bras  font 
dans  un  degré  d'aârion  plus  confi- 
dérable  que  celui  où  fe  trouvent  les 
abailfeurs ,  &c. 

Les  différentes  firuations  du 
corps,  foit  celle  d*être  debout  » 
foit  celle  d'être  affis ,  que  l'on  ex- 
prime par  les  termes  de  Jlation  8c 
de  fejion  ,  fournilTcnt  auflî  des 
exemples  de  cette  coopération  des 
mufcles  ;  elle  fe  remarque  encore 
dans  l'aâi^  de  marcher  ,  connexe 
fous  le  nom  de  progreffîon  ,  &c. 

C  eft  principalement  de  la  por- 
tion charnue  du  mufcle  que  dépend 
fa  contradion  ,  ou  fon  raccourcif- 
fement,  pendant  lequel  cette  por« 
tion  paroît  plus  gonflée  &  plus 
dure  que  dans  Tétat  d'iraélion ,  ce 
que  1  on  découvre  aifément  fur  les 
crotaphites  &  les  mafferers  ,  muf- 
cles de  la  mâchoire  inférieure,  &c. 
quand  on  les  fait  agir ,  &  (i  on  jette 
les  yeux  fur  cette  portion  charnue  , 
mife  à  découvert  dans  un  animal 
vivant ,  on  s'appercevra  que  les  fi- 
bres qui  la  compofent ,  fe  froncent 
&  fe  plifTent  d'un  bout  à  l'autre  en 
manière  de  zig-zags  très-fins  pen- 
dant la  contradion  du  mufcle. 

Les  tendons  ne  prêtant  que  très- 
peu ,  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  autant  d'alonges  néceftaires 
pour  l'attache  des  mufcles  aux  en* 
droits  éloignés  ;  auflî  remarque-t-on 

3ue  la  portion  charnue  fe  rencontre 
ans  tous  les  mufcles ,  au  lieu  que 
leurs  portions  tendineufes  fe  trou- 
vent dans  quelques-uns  fi  petites , 
qu'elles  paroiffent  y  manquer. 

Énumération  des  mufcles  du  corps 
humain.  La  peau  du  crâne  a  quatre 
mufcles  j  favoir,  deux  frontaux  6c 
C  c  c  c  ï\ 
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.  deux  ocdpîtâux.  M.  Sabatîer  ne  fait , 
qu'un  mufcle  des  deux  frontaux  & 
des  deux  occipitaux.    11   l'appelle 
m\x(c\t  fronto- occipital  ^  ou  occipi^ 
tO'frontaL 

Les  paupières  ont  deux  niufcles , 
dont  l'un  eft  commun  aux  deux  pau- 
pières ,  on  le  nomme  orbiculairt  ; 
&  l'autre  eft  propre  à  la  paupière 
fupcrieure ,  &  on  l'appelle  fon  nie- 
veur  propre. 

L'œil  a  fix  mufcles  »  quatre  droits 
Se  deux  obliques.  Les  droits  font 
connus  fous  le  nom  de  rdcveur , 
d'abaijjeur  ^  d' adducteur  &  à^ abduc- 
teur. Les  obliques  font  diftingucs  en 
grand  &  en  petit. 

Le  nez  a  quatre  mufcles ,  deux  à 
chaque  côté  j  l'un  eft  nommé  py- 
ramidal ^  &  l'autre  myrthiforme. 

Les  lèvres  ont  fept  mufcles  pro- 
pres ,  &  cinq  communs  :  parmi  les 
propres  on  compte  Yindjif^  le  ca^ 
nin  ,  le  triangulaire  &  le  quarré  :  ce 
dernier  eft  impair.  Les  communs 
font  le  ^igomatiquc  y  le  buccinateur 
&  Vorbiculaire. 

La  mâchoire  eft  abaidée  par  qua- 
tre mufcles ,  nommés  digajlriques  & 
pcauciers.  Elle  eft  relevée  par  fix  , 
appelés  crotapkites  ,  majjeter  j  & 
pcirigoïdien  interne.  Elle  eft  portée 
au-devant  par  le  ptérigoïdien  ex- 
terne. 

La  tête  eft  fléchie  par  huit  muf- 
cles j  fa  voir,  Xtjlerno-cleido-mafioï' 
.  dicn  ,  le  grand  droit  antérieur  y  le 
petit  droit ,  &  le  droit  latéral.  Elle 
eft  étendue  par  dix  \  favoir  ,  le 
fplénius ,  le  complexus  ,  le  grand 
1  droit  y  ïç  petit  droit  &  le. petit  obli- 
que. Elle  eft  portée  fur  les  côtés  par 
les  deux  grands  oblioues. 

L*os  hyoïde  a  neuf  mufcles,  cinq 

.     qui  relèvent,  &  quatre  qui  labaif 

iem..   Les  premiers  font  nommes 

,  genyo  hyoïdien  ^  mylo- hyoïdien ,  & 
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Jiylo-hyoïdien.  Les  féconds  font  ap^ 
pelés  JlernO' hyoïdien  ,  &  coftohyoi* 
dien. 

La  langue  a  huit  mufcles^  quatre 
de  chaque  côté  ;  favoir  ,  le  genyo^ 
glojfi ,  le  bajio-glojfc  ,  le  Jiylo-glojfc 
ôc  le  cératO'glo£i. 

Le  larynx  a  des  mufcles  corn* 
muns  ,  nommés  Jlerno  r  thyroïdien 
&  hyo  -  thyroïdien.  Il  en  a  auffi 
de  propres  connus  fous  le  nom  de 
crico-thyroïdien  antérieur ,  de  crico^' 
arythénoïdien  poftéritur  j  de  crico^ 
arythénoïdien  fupérieur  y  communé- 
ment appelé  ary- arythénoïdien. 

Le  pharynx  a  auflii  plufieurs  muf- 
cles, nommés  fpheno-pharyngiens  y 
Jlylo'pharyngiens  y  &  Yafophagien^ 
o\x  pharyngO' thyroïdien  ,  &c. 

La  luette  &  la  cloifon  ont  des 
mufcles  appelés  péryftaphylinsy  dif- 
tingttés  en  interne  &  en  externe  ^ 
la  luette  a  un  impair  ,  nommé  a\y' 
gos  y  &  deux  pairs»  appelés  pharyn^ 
gO'ffaphylins ,  &  glo^py-fiaphyliMS. 

Le  cou  eft  fléchi  par  quatre  muf> 
clés,  nommés  le  long  fléchiffeur 6c 
lefcalene., 

Les  mufcles  de  la  refpirainon 
font  dift ingués  en  ceux  qui  font 
pour  Fin fpi  ration  ,  Se  en  ceux  qui 
font  deftinés  pour  l'expiration , 
c*eft-à-dire ,  ceux  qui  relèvent  les 
côtes  ,  font  au  nombre  de  quaran- 
te-huit,  vingt -quatre  de  chaque 
coté ,  auxquels  il  faut  ajouter  le 
diaphragme.  Ces  mufcles  font  les 
onze  intercojlaux ,  le  fouclavier ,  les 
dentelés  pojlérieur  &  fupérieur  y  le 
fouclavier  y  les  r  éleveurs  de  fienon  & 
\e diaphragme.  Les  mufcles  qui  abaif* 
fent  les  cotes ,  ou  qui  fervent  à  l'ex- 
piration ,  font  les  dentelés  pojlérieur 
&  inférieur^  \e%  foufcoftaux  de  Fer* 
rcyen  ,  &  le  triangulaire. 

L'abdomen  a  dix  mufcles ,  cinq 
^e  chaque  côté^  favoir^  le  graaà 
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oblique  i  \e  petit  oblique  ,  le  tranjfver^ 
fe ,  le  droit  &  le  pyramidal. 

La  verge  a  quatre  mufcles ,  deux 
de  chaque  côcc,  appelés  ifchio- ca- 
verneux ,  &  bulbo-caverneux. 

Le  clitoris  a  quatre  mufcles,  ap- 
pelés ifchiO'Caverneux  &  les  conf- 
tricleurs. 

L'anus  a  trois  mufcles ,  le  fphy no- 
ter Se  les  deux  releveurs. 

Il  y  a  cinq  mufcles  de  l'omoplate^ 
favoir  ,  fon  releveur propre  y  le  tra^ 
pèfey  le  rhomboïde  j  le  petit  pectoral 
&  le  grand  dentelé. 

Le  bras  a  neuf  mufcles.  Il  eft  levé 
par  le  deltoïde  &  \t  furépineux.  Il  eft 
abaiflé  par  le  grand  dorfal  &  le  grand 
rond.  Il  eft  porté  en  devant  par  le 
grand  pectoral  6c  le  caraco-brachial , 
&  en  arrière  par  \t  fous- épineux  & 
le  petit  rond.  Il  eft  approché  des 
côtes  par  lefous-fiapulaire. 

L'avant-bras  eft  fléchi  par  le  */- 
ceps  &  le  brachial  interne.  Il  eft 
étendu  par  le  long  ,  le  court ,  le 
brachial  externe  &  Xancontus.  La 
pronation  fe  fait  par  deux  mufcles, 
nommés  le  rond  6c  le  carré.  La 
fupinacion  par  le  long  de  le  court.  Le 
poignet  eft  fléchi  par  le  radial  inter- 
ne ,  le  cubital  interne  &  le  palmaire. 
11  eft  étendu  par  le  radial  externe  8c 
le  cubital  externe. 

Les  quatre  derniers  doigts  font 
fléchis  par  le  fublime  &  le  profond. 
Ils  font  étendus  par  Y extenjcur  com- 
mun. Us  font  portés  du  côté  du  pouce 
par  les  quatre  lombricaux&  les  trois 
mterofleux  internes  >  &  du  côté  op- 
pofé ,  par  les  trois  interoflTeax  ex- 
ternes. 

Le  pouce  a  un  fléchiflenr  propre 
&  deux  extenfeurs ,  nommés  le  long 
&  le  court.  Il  a  un  addudkeur ,  ap- 
pelé thénar  y  &  un  abdudkeur  ,  nom- 
mé anti-thénar.  Le  doigt  indice  a  un 
extenfeur  particulier  >  nomoié  indi- 
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cateur  ou  adducteur.  Le  petit  doigt  a 
aufli  un  extenfeur  particulier  &  un 
abdudeur,  appelé  hypo-thénar. 

Les  lombes  font  fléchies  par  deux 
mufcles ,  nommés  triangulaires ,  ou 
carrés.  Elles  font  étendues  par  fix , 
appelés  le  fucré ,  le  très  -  long  ,  le 
demi'épincux  &  le  facro- lombaire  y 
auxquels  il  faut  ajouter  les  mufcles 
vertébraux. 

La  cuifle  eft  fléchie  par  trois  muf- 
cles ,  nommés  pfoas  y  iliaque  &  pee- 
tindus.  Elle  eft  étendue  par  le  grand 
fejiery  le  moyen  &  le  petit.  Elle  eft 

Portée  en-dedans  par  le  triceps ,  que 
on  diftingue  en  fupérieur  ,  en 
moyen  &  en  inférieur.  Elle  eft  por- 
tée en- dehors  par  les  dtaxjumeaux  , 
le  pyramidal  ou  pyriforme ,  le  carréy 
Wfafcia  latay  &  fait  fes  mouvemens 
en  rond  par  les  deux  obturateurs  y 
diftingués  en  interne  &  en  ext- 
rême. 

La  Jambe  eft  fléchie  par  fix  muf- 
cles; (avoir ,  le  biceps  j  le  demi^n^r'^ 
veux  y  le  demi- membraneux  y  le  grêle 
interne,  le  couturier  Ôc  \e  poplité. 
Elle  eft  étendue  par  le  grêle  anté^ 
rieur  y  levajle  interne  y  le  vajle  externe 
Se  le  crural. 

Le  pied  eft  fléchi  par  le  jambier 
antérieur  &  le  court  péronier.  W  eft 
étendu  par  les  deux  jumeaux  y  lefo' 
laire  ,  le  plantaire  ,  le  jambier  pof- 
térieur  &  le  long  péronier. 

Les  doigts  du  pied  ^  ou  les  or- 
teils ,  ont  deux  mufcles  fléchifleurs 
communs  y  diftingués  en  court  Se  en 
lorigj  &  deux  extenfeurs  ,  diftin- 
'  gués  auffi  en  long  &  en  court  ^  ce 
dernier  eft  nommé  pedius.  Us  onc 
aufli  des  abduâeurs  appelés  les  lom- 
bricaux& les  interojjeux  inférieurs  Sc 
des  abducteurs ,  nommés  interojfeux 
fupérieur  s. 

Le  pouce  ou  le  gros  orteil ,  a  un 
flcchiiTeur  propre.  Il  a  aufli  un  e%* 
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mufclesleft  prodigieufe.  f^oyei  au 
mot  Force  ,  ce  que  nous  avons  die 
des  obfervations  de  MM.  de  la 
Hire  ,  Fontenelle^  Defaguliers,  &c. 
fur  ce  fujet. 

MUSCOSITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Efpèce  de  mouffe  ou  de  velouté 
qui  fe  trouve  dans  les  ventricules 
des  animaux  qui  ruminent. 

MUSCULAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
genres  &  terme  d'Anatomie.  Ma/- 
cularis.  11  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport 
aux  mufcles  ,  ou  qui  participe  de 
la  nature  des  mufcles.  C  eft  dans  ce 
fèns  qu'on  dit ,  mouvement  ou  action 
mufculdire  ,  fibres  mufculaires  j  ar- 
tères mufculaires  j  veines  mujculai- 
tes  ^  &c. 

L'aâion  mufculaire  eft  ou  volon- 
taire ,  ou  involontaire  »  ou  naturelle» 
c  eft'à-dire  ,  qu'il  y  a  des  mufcles 
dont  i'ai^ion  eft  entièrement  fou- 
tnife  à  notre  volonté  \  tels  font  ceux 

3ui  meuvent  les  bras  &  les  jambes  : 
autres  où  notre  volonté  n'a  aucun 
pouvoir  &  qui  agilTent  continuelle- 
ment,  foit  que  nous  dormions ,  foit 
que  nous  veillions  ,  indépendam- 
ment de  notre  confentemenc ,  & 
fans  que  notre  volonté  puifTe  ni 
arrêter  ,  ni  accélérer  »  ni  ralentir 
leurs  aâiions  \  tels  font  les  mufcles 
qui  fatisfont  aux  aâions  dans  lef- 
quelles  confifte  la  vie  ,  comme  l'ac- 
tion du  cœur ,  des  artères  ,  de  Tef- 
temac ,  des  inteftins  ,  de. 

Les  mufcles  foumis  à  la  volomé 
peuvent  agir  aufld  fans  être  conti- 
nuellement mis  en  mouvement  par 
la  volonté  \  car  l'ame  n'eft  pas  une 
caufe  efficiente  du  mouvement  & 
du  repos  ,  elle  n  eft  tout  au  plus 
qu'une  caufe  déterminante  des  roou- 
vemens  volontaires.  Un  homme  qui 
marche  &  qui  a  l'efprit  occupé  de 
différentes  idées ,  fait  fouvent  beau- 
coup d§  chemin  i!ans  penfer  qu'il 
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marche.  Ainfî  un  feul  aâe  de  U 
volonté  peut  mettre  les  mufcles 
pour  long-temps  en  adion ,  &  peut 
de  même  les  faire  cefter  d'agir  & 
les  laiffer  dans  l'inaétion  fans  que 
l'ame  y  penfe. 

Les  fibres  miifculaires ,  au  moyen 
defquelles  s'exécute  cette  aâion, 
font  des  filets  fins  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  élémens  des 
mufcles.  On  voit  à  travers  le  mi- 
crofcope  que  ces  fibres  font  très-pe- 
tites &  toutes  réunies  par  un  liffu 
cellulaire. 

Elles  ne  font  donc  point  compo- 
it^%  de  véficules  ni  d'une  fuite  en-- 
chainée  de  lofanges ,  comme  quel- 

Î|ues-uns  l'ont  prétendu:  ces  fibres 
ont-elles  creufes  ?  Sont-elles  conti- 
nues aux  artères  ?  Les  fibres  rouges 
du  mufcle  font-elles  continues  avec 
celles  des  tendons ,  parcequ'après 
avoir  été  bien  lavées  elles  devien- 
nent aufli  blanches  &  auffi  folides 
qu'elles  ?  Ces  fibres  font  fi  petites 
que  cela  ne  paroit  pas  probable. 

Pour  expliquer  la  contraâion  des 
mufcles  ,  les  Phyficiens  les  plus 
éclairés  ont  eu  recours  à  un  fuc  qui 
coule  dans  les  nerfs  &  à  des  véficu- 
les  qui  ,  félon  eux  ^  font  dans  les 
fibres  mufculaires. 

Il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  attri- 
bué au  fang  la  contradion  des  mu(^ 
clés. 

Baglivi  regarde  les  grandes  &  les 
petites  fibres  comme  autant  de  cor- 
des dont  chaque  point  ghfTe  fur  les 
globules  du  fang  qui  y  circule  de 
même  que  fur  autant  de  poulies  » 
&  qui  décrivent  des  demi-courbes  ^ 
d'où  il  réfulte  une  grande  force  dans 
les  extrémités  des  tendons.  Il  dé- 
montre cette  hypothèfe  en  faifant 
faire  au  fang  de  petits  cylindres 
qui  s'entortillent  autour  de  la  fibre* 
Il  ne  dpnne  aux  efptits  animaux 
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d  autre  fonftion  que  celle  de  varier 
le  diamètre  des  globules  du  fang  , 
&  de  les  rendre  globulaires  fjphéroï- 
des  allongés  ou  applatis  ,  ielon  le 
plus  ou  le  moins  de  tenfion  quil 
doit  y  avoir.  . 

11  en  efl:  qui ,  avec  le  favant  Doc- 
teur Willis  >  font  des  tendons  des 
mufcles  autant  de  rcfervoirs  des  ef- 

I^rits  animaux ,  au  moyen  defquels 
es  efprits ,  félon  eux ,  font  élevés 
tu  gre  de  la  volonté  :  c'eft  de  tette 
forte  qu'ils  font  portés  dans  le  corps 
du  mufcle  ,  où  en  rencontrant  les 
particules  adives  du  fang ,  ils  y  fer- 
mentent ,  y  produifent  un  gonBe-- 
ment  Se  contraâent  ain(î  le  mufcle. 

D'autres  >  du  nombre  defquels 
font  Defcartes  &  fes  feâateurs,  ne 
reconnoKTent  d'autres  réfervoirs  des 
efprits  animaux  que  le  cerveau  ,  & 
les  font  partir  de  là  comme  autant 
d'éclairs  au  gré  de  la  volonté  ,  pour 
parvenir  à  travers  les  nerfs  aux  en- 
droite,  du  corps  où  il  s'agit  d'ezécu* 
ter  ce  que  Inomme  fe  propofe ^  8c 
ils  préfèrent  ce  fyftème ,  parcequ'ils 
ne  fauroient  s'imaginer  que  les  ten- 
dons puiflfent  former  un  réfervoir 
convenable  pour  les  efprits  animaux^ 
eu  égard  â  leur  tiiïu  extrêmement 
ferre  ,  ni  que  les  efprits  animaux  y 
pui(Tent  refter  dans  l'inaâion. 

M.  Duverney  &  fes  fedkateurs 
pnt  imaginé  que  ce  gonflement  pou- 
voir être  produit  fans  fermentation 
par  les  efprits  animaux  &  par  le  fuc 
qui  provient  des  artères ,  lefquels 
coulent  dans  les  tendons  &  les 
fibres  charnues  ,  qu'ils  étendent  à 
peu  près  comme  l'humidicé  fait 
gonfler  les  cordes. 

M.  Chirac  &  d  autres  foutien- 
nent  que  chaque  fibre  mufculaire  a 
d'efpace  en  efpace  ,  lorfque  le  muf- 
cle eft  dans  l' inaâion  ,  outre  fa 
veine  ^  fonartècc  &  fon  nerf,  plu* 
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(leurs  autres  perites  cavités  de  figure 
oblongue  ;  que  le  fang  qui  circule 
dans  ce  muicle  dépofe  continuelle-' 
ment  dans  fes  pores  un  recrémenc 
fulphureux  qui  abonde  en  fels  alka^ 
lis  y  &  que  lorfque  ces  fels  ren« 
contrent  Tefprit  qui  coule  par  ces 
nerfs  dans  ces  mêmes  pores ,  leurs 
particules  nitro-aériennes  fermen- 
tent avec  les  particules  falines  du 
récrement  fulphureux ,  &  que  par 
une  efpèce  d'explofion  elles  éten- 
dent alTez  les  pores  pour  changer 
leur  figure  ovale  Se  longue  en  une 
ronde  ,  Se  que  c'eft  ainfique  le  muf-- 
cle fe  contracte. 

Borelli  a  imaginé  que  les  fibres 
des  mufcles  font  compofées  d'une 
chaîne  de  rhombes  ou  de  lofanges 
dont  les  aires  s'élargifTent  ou  fe  ré- 
tréciflent  à  mefure  que  le  fuc  ner- 
veux y  enrre  ainfi  que  la  lymphe  & 
le  fang ,  &  qu'elles  en  font  expri- 
mées au  gré  de  la  volonté. 
^  Le  Dodeur  Croon  prétend  qoe 
chaque  fibre  charnue  éft  comppfée 
de  petites  veflies  ou  globules  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres , 
&  dans  lefquelles  le  fuc  nourricier 
entre  avec  une  ou  deux  autres  H* 
queurs  y  que  la  chaleur  naturelle 
caufe  de  plus  alors  une  efFervef- 
cence  entre  ces  liqueurs ,  Se  que 
c'eft  par  là  que  le  mufcle  s'étend. 

Le  Dodeur  Cheyne  prend  ces 
petites  fibriles  des  mufcles  pour  au* 
4ranr  de  canaux  élaftiques  fort  déliés, 
ferrés  tout  autour  par  de  petites 
cordes  parallèles,  tranfverfes  qui 
divifent  les  fibriles  creufes  en  au^ 
tant  de  petites  véficules  élaftiques, 
lefquelles  font  orbiculaire&  Si  for* 
mées  par  un  fegment  concave  dt 
fphère  ,  &:  dans  chacune  defquelles 
il  entre  une  artère ,  une  veine  &aa 
nerf  j  les  deux  premières  pour  por- 
ter &  rapporter  le  fang,  le  nerf  pont 

j  potcei 
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y  porter  le  fuc  nerveux  y  lequel  ve- 
nant a  (e  mêler  avec  le  fang  dans 
les  véilcules»  picotte  &  bnfe  les  glo- 
bules du  fang  au  moyen  des  parti- 
cules acides  Ôc  pointues  dont  il  eft 
formé  ,  Se  cela  au  point  de  faire 
forrir  de  ces  pences  véhcuies  Tair 
éUilique  qui  étoit  contemi  dans  lés 
globules  Se  qui  gonfla  les  cellules 
elaftiques  des  Abres  ,  &  accourcit 

f>ar  confcqucnt  de  cellule  en  cellule 
eurs  diamètres  longitudinaux  ,  & 
doit  contracter  en  même  temps  la 
longueur  de  toute  la  fibre ,  &  mou- 
voiraind  l'organe  auquel  Tcxirémité 
du  tendon  eft  attachée. 

Le  Doâeur  Koil  que  cette  théo- 
rie n  a  pas  fati^fait  »  en  a  imaginé 
une  autre  où  il  fupp:)fe  aulli  la  même 
ftruâure ,  &  où  il  prend  les  mêmes 
fluides  ,  favoir  le  lang  Se  le  fuc  ner- 
veux pour  les  agcns  Se  inlhumcns 
de  la  contraâion  j  mais  au  lieu  de 
ces  particules  piquantes  du  fuc  ner- 
veux qui  percent  dans  l'autre  fyftc- 
me  les  particules  de  fang,  &, qui 
mettent  ainfi  en  liberté  lair  élafti- 
que  qui  étoit  comme  emprifonné  , 
il  aime  mieux  en  cirer  Texplication 
de  la  (orce  de  rattraâioii. 

Dans  tout  le  refte ,  M.  Keil  dé- 
montre fort  bien  la  manière  donc 
les  vélicules  fe  gonrient ,  mais  fans 
rendre  juftice  à  M.  Bernouilli  qu'il 
a  copié. 

Le  Dofteur  B^erhaave  trouvant 
dans  le  fuc  nerveux  ou  les  efpritb 
animaux  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  Tadlion  de!>  n  u(cles  ,  & 
ne  le  trouvant  dans  aucun  autre 
fluide  du  corps  humain  ,  croit  qu'il 
eft  inutile  d'avoir  recours  au  mélange 
de  plufieurs  liqueurs  pour  expliquer 
im  effet  à  la  production  duquel  une 
feule  fuffîc,  Se  ainfi  il  n'héfite  point 
d'attribuer  en  entier  l'adion  des 
mufcles  aux  feuls  efprits  animaux. 
Tome  XriII. 
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M.  Aftruc  a  travaillé  affez  heu- 
reufement  à  prouver  qu'il  n'y  a  que 
le  fuc  nerveux  qui  foit  employé  au 
mouvement  mufculaire  Se  que  le 
fang  a'y  a  aucune  part  ^c'eft  ce  qu'il 
a  fait  par  l'expérience  luivante  qu'il 
a  réitérée  plulicurs  fois  avec  le  mê- 
me fuccès  ;  il  a  ouvert  l'abdomen 
d'un  chien  vivant  »  Se  éloignant  les 
inteftins  ,  il  a  lié  avec  un  fil  l'aorte 
danslendroit  où  elledonne  nailTance 
aux  iliaques  &  à  l  artère  hypogaf- 
trique  ,  il  a  enluite  coufu  les  n>uf- 
cles  hipogaftriqucs  ,  Se  la  fenfafion 
Se  le  mouvement  ont  été  auAi  vifs  Se 
au!li prompts  qu'auparavant  dans  les 
parties  pofteneures  du  chien  ^  de 
façon  que  lorfqu'on  le  laifToic  libre 
il  le  tenait  .fur  fes  quatre  pattts  Se 
marchoit  avec  la  même  facilité 
qu'auparavant  fans  chanceler  da- 
vantage y  or  il  eft  certain  qu'il  n'ai- 
loit  alors  aucune  goutte  de  fang  dans 
les  patries  poftérieures  du  chien. 

Le  Docteur  Lower,  M,G>wper, 
Se  après  eux  le  Doûeur  Morgagni , 
&  d'autres  auteurs  modernes  qui 
ont*écrit  fur  ce  fuiet,  abandonnant 
tout  fluide  adventice,  déduifenc  la 
caufe  du  mouvement  mufculaire  de 
l'clifticité  intrinsèq^ie  des  fibriles 
nerveufçs  qui  fe  comraâitrnr  ifc  fe 
rétibliirent ,  malgré  l'obltacle  de  la 
force  extenfive  du  hi'i^^  qui  circule. 
Morgagni  tâche  de  prouvtrr  celfyf- 
ccme  par  lesobfcrvaiions  fui  vantes. 
1**.  Que  tgus  les  vaiflfeaux  d'un  «ani- 
mal étant  compofcs  de  fibres  flexi- 
bles &  extenfibles^  elleç.font  itou- 
jours  dans  un  état  de  renfion- ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  fluides  qui  y  font 
contenus  les  érenflent  tranfverfale- 
ment  Se  longitudinalement  j  c'eft 
ainfi  ,  par  exemple ,  qu  une  veine  Se 
qu'une  artère  qu'on  coupe  fe  con- 
traâent  de  même  que  le  côté  oppofé 
du  vaifleau,  aupoint  que  les4>artics 
Ddcjd 
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viendront  prefque  i  fe  toucher  for 
Taxe  pendant  que  les  deux  bouts  s'c- 
loignant  les  uns  des  autres  laifTeront 
un  vide ,  ce  qui  prouve  que  le  vaif- 
feau  lorfqu'il  eft  dans  Ton  état  na- 
turel >  éroit  tendu  dans  les  deux  fens. 
Se  que  par  conféquent  cette  con« 
traâion  dans  toutes  les  dimenfions 
eft  Taâion  naturelle  ou  intrinsèque 
des  vaifTeaux  ou  des  fibres. 

Bergerus  a  avancé  que  les  fibres 
membraneufes  tranCverfales  venant 
à  fe  tendre  rident  les  fibres  char- 
nues ;  on  eft  aufli  embarraffé  avec 
cet  expédient  qu*avec  les  autres  :  on 
fait  dire  à  Srenon  que  les  angles  des 
fibres  qui  étoient  aigus  devenoient 
droits  i  mais  quelle  eft  la  mécani- 
que  qui  fait  cela  ,  &  comment  fus- 
pofer  que  des  efpaces  remplis  de 
fluides  qui  pouffent  également  de 
tous  côtés  »  puiiïent  avoir  des  angles 
aigus  ?  Toute  cavité  fimple  remplie 
dTune  liqueur  qui  eft  pooffée  à  force 
doits*arrondtr. 

M.  Deidier  fuppofe  dans  une 
thèfe  que  les  fibres  nerveufes  venant 
i  fe  contraâer  dans  un  mufcle ,  le 
fang  y  coule  moins  abondamment 
que  dans  fon  antagonifte  ,  de  \i 
vient  que  cet  antagonifte  l'emporte 
fur  le  mufcle  déjà  contraûé  par  la 
machine. 

M.  Bernouilli  après  avoir  expofé 
la  ftrudbure  des  mufcles  fuivant  la- 

3uelle  il  les  fuppofe  compofés  de 
eux  plans  de  fibres ,  l'un  longitu- 
dinal •&  l'autre  tranfverfe,  penfe 
que  les  fibre^  tranfverfes  doivent 
lefferrer  les  longitudinales,  qui  , 
gonflées  par  l'effervefcence  qui  y 
arrive ,  prendront  par  ce  moyen  la 
figure  d'une  fuite  de  petites  véfi- 
cules  ovales  &  non  pas  de  redan- 
gles ,  comme  la  penfé  Borelli  :  voici 
fcn  hypothèfe. 
Lorlque  la  volonté,  dit- il,  en-  ^ 
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voie  le  fuc  nerveux  datis  les  tnuf* 
c\ts ,  les  parties  de  ce  fuc  par  leurs 
pointes  fubtiles  s'attachent  aux  par- 
ties du  Tang  &  les  divife  ;  alors  les 
parties  d'air  renfermées  dans  le  fang 
bouillonnent  ,  fe  dilatent  tout-à- 
coup  y  &  ,  fubtiles  qu  elles  font  » 
elles  s'échappent  facilement ,  &  lot  f-^ 
que,  par  une  impétuofité  fubite,* 
elles  ont  raréfié  le  fang  y  les  parti* 
cules  du  fuc  nerveux ,  dont  les  poin- 
te^  font  plus  fortes ,  rompent  quel- 
ques pores  des  globules  du  fang  qLÎ 
renferment  l'air  ,  ôc  cet  air  groflitt 
ne  pouvant  s'échapper  par  les  pores 
des  mufcles ,  produit  les  véùcules 
qui  s'obfervent  i  leur  furface  ,  de 
pareilles  véficules  font  la  caufe  de 
ta  tympaniie  \  c'eft  encore  ,  conti« 
tuie  notre  auteur,  une  erreur  popu- 
laire que  de  croire  que  la  paralyfie 
ne  provient  quedece  que  les  efpiits 
animaux  celFent  de  couler  dans  la 
partie  paralytique ,  pui(qu'elle  peut 
également  parvenir  du  trop  de  lou* 
pTedè  des  pointes  des  particules  du 
fuc  nerveux» 

M.  Winflow  ne  trouvant  point 
les  différentes  hypothèfes  fur  le 
mouvement  des  mufcles  fuffifantes 
pour  rendre  raifon  de  la  détermina- 
tion de  ces  mouvcmens  ,  de  leur 
augmentation  &  de  leurdiroinutîoEr, 
&c^  M.  TAbbé  de  Molieres  entre- 
prit de  réfoudre  quelques-unes  de 
ces  difficultés  par  Thypothèfe  fui- 
vante.  Il  reconnoît  avec,  tous  les 
grands  Anatomiftes ,  que  le  nombre 
des  vaifleaux  qui  fedilhibuentdans 
le  mufcle  eft  infini  ^  que  ces  perits 
vai (féaux  font  comme  autant  de  pe- 
tits cylindres  qui  s'étendent  le  long 
des  fibres  des  n»ufcles  \  que  tous  ces 
petits  cylindres  font  tous  entourés 
par  un  nombre  infini  de  filameos 
nerveux  ,  &  que  ,  lorfque  nous  vou- 
lons exécuter  quelque  mouvemeot  > 
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il  fe  fait  une  efFunon  d'efprics  ani* 
maux  plus  grande  qu'à  Tordinaire  » 
ce  qui  ne  peut  arriver  fans,  gonfler 
les  pecirs  nlameus  nerveux  qui  eu- 
vironnenc  chaque  petit  vaifleau  ; 
les  filamens  ne  peuvent  être  gonflés 
fans  qu'il  s'enfuive  une  compreflion 
fur  les  vaiifeaux  qu'ils  environnent; 
les  perices  artères  doivent  donc  fe 
changer  en  une  efpèce  de  petit  cha- 
pelet ,  &  c'eft  de  la  qu'il  de Juit  l'ex- 
plication de  la  plupart  des  phéno- 
mènes du  mouvement  mufculaiie. 
Quelque  ingénieufes  que  puiflent 
être  toutes  ces  hypothèfes ,  ell^es  ne 

f meuvent  cependant  fatisfaire  i  tqps 
es  phénomènes  du,  mouvement 
mufculaire ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain  &  de  bien  démontré , 
c'eft  2 

i^.  Que  les  mufcles  ont  une  force 
de  contraâion  naturelle.  En  effet  y 
fi  on  regarde  au  microfcope  la  chair 
d'un  animal  récemment  tué,  on  voit 
évidemment  qu'elle  fe  contraâe.  Si 
on  coupe  dans  un  animal  quelcon» 
que  un  mufcle  dans  fon  milieu ,  on 
voit  les  deux  extrémités  fe  contrac- 
ter. Si  on  arrache  le  cœur  d'une  gre- 
nouille »  Se  qu'on  le  mette  fur  une 
table  ,  on  le  voit  faire  les  mouve- 
mens  de  fyftole  &  de  diaftole  pen- 
dant une  heure.  Qu'on  mette  trem- 
per dans  l'eau  un  mufcle  pendant 
3uelque  temps ,  il  devient  pale  »  fe 
épouille  de  la  partie  rouge  quil'en- 
vironnoit ,  &  fes  fibres  deviennent 
plus  courtes  ;  elles  s'allongent  lorf- 
qu  on  les  tire ,  &  fe  remettent  dans 
leur  premier  état  lorfqu'on  les  lâche. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  cette 
force  de  contraétion  naturelle  aux 
mufcles ,  &  même  aux  membranes 
qui  ne  font  pas  mufculaires  >  diffè- 
rent beaucoup  de  celle  qu'ils  ont 
pendant  la  vie ,  &  avec  laquelle  ils 
foutieoneni  des  poids  ceitainemeai^ 
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plus  grands  que  ceux  qu'ils  fuppor* 
tent  »  lorfqu'ils  ne  font  plus  animés 
par  cette  force  vitale  quelle  qu'elle 
puifle  être. 

1^.  11  eft  certain  que  les  expérien* 
ces  prouvent  que  la  caufe  du  mou- 
vement mufculaire  vient  des  nerfs  » 
puifque  les  nerfs  ou  la  moelle  épi- 
nière  étant  irrités  mcme  dans  l'ani- 
mal après  la  mort  »  les  mufcles  qui 
reçoivent  de  ces  patries  des  rameaux 
de  nerf,  entrent  dans  de  violentes 
convulfions.  Le  nerf  d  un  mufcle 
quelconque  étant  lié  ou  coupé ,  ce 
mufcle  s'afFaiffe ,  tombe  en  langueur» 
&  ne  peut  aucunement  fe  rétablie 
dans  un  mouvement  femblable  au 
mouvement  vital  'y  la  ligattare  étant 
relâchée,  le  mufcle  recouvre  la  force 
ui  le  met  en  mouvement.  On  a 
ait  ces  expériences ,  fur  tout  fur  le 
nerf  diaphragmatique  &  fur  le  ré- 
current. 

}^.  Il  eft  encore  en  queftion  fi 
les  artères  concourent  au  mouve-- 
ment  mufculaire.  La  paralyfie  qui 
furvient  dans  les  extrémités  après  la 
ligature  de  l'aorte ,  &  dans  queU 
ques  parties  que  ce  puifle  être  après 
avoir  lié  l'artère  qui  y  porte  le  fang , 
fembleroit  le  confirmer  j  cependant 
de  grands  hommes  prétencient  que 
les  artères  ne  concourent  en  rien  au 
mouvement  mufculaire  ^  finon  en  ce 
qu'elles  confervent  la  bonne  difpo- 
ution  du  mufcle,  l'habitude  mu^ 
tuelle  des  parties,  qu'elles  féparent 
la  vapeur  &  la  graifTe  qui  les  humec- 
tent ,  &  enfin  qu'elles  le  nourrif- 
fent  :  '  cela  paroît  d'autant  mieux 
fondé  ,  que  ie  mufcle'  ne  fe  déniùc 
que  long-temps  après  qu'on  a  em- 
pêché par  quelques  moyens  que  ce 
puifle  être,  le  lang  artériel  de  s'y 
porter ,  &  qu'on  ne  peut  expliquer 
le  mouvement  de  quelque  mufcle 
particulier  par  une  caufe  qui ,  proi»^ 
D  4dd  ^ 
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venant  du  coeur ,  agit  avec  une  force 
égale  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ceft  donc  par  le  moyen  des  nerfs, 
ajoure  M.  Haller ,  &  non  par  celui 
dles  artères  ni  des  autres  parties  fo- 
lides  v<)ue  s'exécutent  les  ordres  de 
la  volonté  ^  mais  la  façon  dont  les 
nerfs  mettent  les  mufcles  en  mou 
vement,  eft  lî  obfcure,  qu'il  n'y  a 
prefque  pas  lieu  d'efpérer  de  la  ja- 
mais découvrir }  les  véficules  ner- 
veufes  capables  de  fe  gonâer  ,  le 
fuc  nerveux  y  étant   apporté  avec 
plus  de  vicede  y  ne  s'accordent  pas 
avec  Tanatomie  qui  nous  fait  voir 
que  les  fîbriles  font  partout  cylin- 
driques^avec  la  prompte  exécution 
du  mouvement  des  mufcles  ,  avec 
la  diminution  plutôt  que  l'augmen- 
tation de  leur  volume  pendant  leur 
.  -4iâ:ion  :  les  chaînettes^  les  rfaombes 
que  forment  les  fibres  enflées ,  ne 
cadrent  point  avec   l'anatomie  de 
CCS  parties ,  ni  avec  la  vitefle  de  leur 
aâion j  enfin  on  ne  peut  faire  voir 
une  anez  grande  quantité  de  filets 
nerveux  produits  par  aufii  peu  de 
nerfs ,  de  que  ces  filets  fe  diftribuent 
dans  une  direâion  prefque  tranf- 
vetfe  par  rapport  à  celle  des  fibres 
mufculaires.  La  fuppofition  que  les 
nerfs  environnent  la  fibre  artérielle 
ic  la  contractent  par  fon  élafticité  , 
.    n'eft  pas  conforme  â  la  ftmânre  de 
ces  parties  y  dans  lefquelles  on  prend 
pour  nerfs  les  filets  cellulaires  qui 
font  les  feuls  qu'on  y  puiflfe  décou- 
vrir :  rhypothèfe  des  bulles  de  £ing 
remplies  aair  ,  &  la  façon  dont  on' 
:    s'en  ferc  pour  expliquer  le  mouve- 
:  iDient  mnfculaîre ,  ne  font  pas  con- 
formes  â  la  nature  du  fane  y  dans 
lequel  on  fuppoie  iin  air  élaftique 
'    qui  ny  eft  pas  ;  il  eft  d'ailleurs  conf- 
tanr,  par  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus  , 
que  Vz^oc  des  mufcles  ne  dépend 
'  pa3  de  leur  connaâion  mécaniquei,  ^ 
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mais  dé  la  grande  viteflê  avec  la- 
quelle le  fuc  nerveux  y  coule ,  8c 
ce  n'eft  que  par  fon  impulfion  que 
l'on  peut  rendre  raifon  de  leur  du< 
reté  lorfqu'ils  font  quelque  effort , 
foit  que  cela  vienne  de  la  volonté 
ou  de  quelque  autre  caufe  qui  ait 
fon  (iége  dai^s  le  cerveau ,  foir  de  la 
puiifance  d'un  aiguillon  fur  le  nerf 
même ,  &c. 

L'effet  du  mouvement  mufculaire 
eft  de  rendre  les  mufcles  plus  courts, 
de  tirer  par  cette  raifon  leurs  tendons 
qui  font  prefque  en  repos  vers  le  mi- 
lieu du  mufcle,&  d'approcher  les  oSy 
^u  les  parties  auxquelles  les  tendons 
font  attachés ,  les  unes  des  autres» 
Si  l'une  des  parties  mues  eft  plus  fta« 
ble  que  l'autre  »  la  plus  mobile  s'ap- 
proche alors  d'autant  plus  de  l'autre , 
qu'elle  eft  moins  ftable  qu'elle  \  (i 
l'une  d'elles  eft  immobile,  Tamobile 
s'approche  uniquement  vers  l'im- 
mobile ,  8c  c'eft  dans  ce  cas  feol 
où  les  mots  à* origine  &  djn/enioa, 
qui  d'ailleurs  font  fi  fouvent  éqat- 
veques ,  peuvent  être  ro'érés. 

Au  refte  la  fi^rce  de  l'aâion  muf' 
culaire  eft  iœmenfe ,  comme  noos 
l'avons  reinarqué  au  mot  Muscle» 
On  appelle  artères  mafculaircs  j 
deux  branches  confidérables  qui  par- 
tent de  l'artère  crurale  dans  le  trajet 
de  ia  cuifTe  ,  principalement  i  fa 
prtie  fupérieure.  De  ces  deux  bran- 
ches l'une  qui  eft  aiTez  remarqoa*- 
ble,  &  femble  un  petit  tronc  ,  sap- 

rû\e  mufculaire  externe  :  elle  fe  porte 
la  partie  externe  de  la  cuifle ,  &  fe 
parcage  en  bas  en  deux  rameaux, 
donc  l'un  s'incline  vers  le  cronc  de 
la  crurale ,  l'autre  continue  fon  che- 
min plus  bas ,  &  ils  fe  divifent  toni 
deux  vers  le  genou  en  plafîeurs  ra* 
meaux.  La  féconde  branche  s'appelle 
mufculaire  interne  :  elle  forme  pro- 
prement le  tronc  >  &  fe  pocce  tout  le 
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long  de  la  partie  incerne  de  la  cuilTe  :  * 
on  a  donné  le  nom  de  mufculaires  â 
ces  artères ,  parce  quelles  diftribuenc 
le  fang  aux  mufcles  qui  fe  trouvent 
dans  leur  voilinage. 

Les  artères  qui  fe  diftribuenc  de 
mcme  aux  mufcles  du  bras ,  fenom- 
ment  auffi  mufculaires. 

Les  veines  fe  diftinguent  comme 
les  artères  en  inurne  Se  en  cxtcr- 
ne.  En  mufculaires  du  bras  &  en 
mufculaires  de  la  cui^.  Les  muf- 
culaires du  bras  font  fupjiricures 
ou  inférieures  :  celles  -  ci  naiffent 
des  endroits  où  les  artères  ont 
été  fe  diftribuer  ,  &  rapportent 
le  fang  qu'elles  en  ont  reçu  dans  le 
.  lit  des  Ibuclavières^;  celles  de  la 
cuille  vont  fe  jeter  dans  la  veine 
cruuile. 
MUSCULE  i  fubftantif  mafcivlin  & 
terme  d*Ântiquité.  Mufculus.  Ma- 
chine dont  les  anciens  fe  fervoient 
dans  l'attaque  des  places  pour  faci« 
'  liter  les  approches  &  mettre  à  cou* 
vert  les  fotdats. 

Le  mufcule  dont  Céfar  fe  fervit 
au  (iége  de  Marfeille  ,  érpit  une  ga 
le  rie  de  60  pieds  de  longueur ,  pour 
aller  à  couvert  depuis  la  tour  jufqu'i 
la  muraille  de  la  ville.  .  ^   * 

Le  mufcule  ne  différoit  de:  la 
tortue,  qu'en  ce  qu'il  étoit  plus  bas 
&  moins  large.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain mufcule  qui  fervuic  â   àppla- 
nir   &   battre   les   terres  ,  &  les 
couvrir  de  madriers,  pour'préparer 
les  voies  aux  touœs  &  aux  tours 
.    ambulantes ,.  afm  qu'elles  ne  'ti:ôU' 
vaflfenc  point  d'obi^cles,  &  on  les 
avançoit  fur  le  bord  du  folTé. 
MUSCULEUX  ,^  EUSE  ;   adjeftlf- 
Mufculofus.  Où  il  y  a  beancoup'de 
mufcles.  Partie  mufculeufe. 
MUSCULO-CUTANÉE}  voye^Cv- 

TANEE. 

MUSE  y  fabftantif ■  féminin,  Mufa. 
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Les  anciens  ont  feint  que  les  Mufes 
étoient  des  Divinités  filles  de  Ju- 
piter &  de  Mnémofine ,  qui  prélî- 
doient.  aux  arts  &  aux  fcitnces. 
Elles  étoitnt  au  rdmbre  de  neuf: 
on  les  nommoit  Piérides  j    parce- 

3u'elles  avoient  reçu  la  naiffance 
ans  la  Piérie ,  province  de  Ma- 
cédoine y  OU  plutôt  à  caufe  de  leur 
vidoire  fur  les  filles  de  Pierus  j  Ju- 
piter les  appeloit  fouvent  aupiès  de 
lui  furTOlympe  où  elles  chantoient 
fa  gloire  Sk  celle  des  autres  Dieux , 
par  des  cantiques  qu'elles  accom- 
pagnoient  de  différens  inftrumens 
de  mufique.  Ces  concerts  où  prcfi- 
doit  Apollon,  faîfoient  le  plus  digne 
&  le  plus  agréable  amufement  de  la 
cour  célefte }  niais  les  Mufes  avoiônt 
leur  demeure  ordinaire  fur  le  Pàr- 
naffe^  &  c'ctoit  là  qu'Apollon  leur 
diâoit  fes  chanfons  immortelles  , 
>  où  elles  cclébroient  les  grandes  ac- 
tions des  héros. 

On  donnoit  à  chaque  mufe  le^  fonc- 
tions qui  lui  étoient  propr-és.    Ciio 
tenoit  d'une    main  une  efpèce  de 
guitarre  ,  de  l'autre  main  un  petit 
bacon  pointu  &  crochu  qu'on  appe- 
.    Xoiipleàrum^AoïM  on  fefervoir  poiic 
^    piiKer  les  cordes  de  cet  indrument. 
•  La   fonftion   de   cette  Mufe -étoit 
de  Wanf(netcre  â  la  poftcrité  lès  befies 
•     aâions  dés  grands  h^m^nle's:     ' 

Euterpé  ptéfidoit  à  U  p^cfiepafto- 
rale ,  8c  fe-plaifoit  à  faire  raifonner 
les  chalumeaux  des  bergers  ,  elle 
/  avoir  ^idit-on  ,  iiWefftçé'la  flutejoa 
'"lui  donné  ut»  nVafqué  dans  l^mliin 
■   gauche  ^  une  maflTue  dans  la  droite. 
Thalle  oVoît  inventé  la  comédie. 
On  la  repréfentoir  appuyée  fur  une 
colonBC  avec  un  mafque  à  la  main. 
Melpomène-  étoit  la  Mufe   de  la 
•    tragédie,  &  dans  fes  ftatues,  elle 
tient  une  lyre  dans  une  mcin  ,  ap- 
paremment à  caufe  des  choeurs  de 
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niufique  qui  formoient  les  întér- 
iiîèdes  des  tragédies ,  dont  la  décla- 
mation étoic  d'ailleurs  une  efpèce  de 
thant  qui  avoit  fon  accompagne- 
ment. 

Terpfichore  avoit  pour  fonâion 
de  régler  les  pas  de  la  danfe  ,  &  on 
la  recônnoic  dans  Tes  ftatues  aux  flû- 
tes qu'elle  tient  dans  Tes  mains. 

Erato  préddoit  à  la  {>oé(ie  galante 
Se  aux  épithalames  qu'on  cnantoit 
pendant  la  célébration  des  mariages. 

Polyhymnie  étoit  la  Mufe  de  la 
poéfie  lyrique ,  c'eft-â  dire ,  desodes» 
des  cantiques  &  des  chanfons.  C'eft 
pour  cela  qu'on  la  repréfente  avex: 
une  lyre. 

Uranie  avoit  inventé  l'aftrono- 
mie  ,  &  elle  tient  un  globe  dans  la 
main. 

Calliope  infpiroit  les  Poètes  hé- 
roïques 9  &  on  l'invoquoit  comme 
la  Mufe  de  l'éloquence  :  elle  tient 
dans  la  main  un  rouleau  de  parche- 
min I  ce.  qui  défigne  Iç  pocme 
çpique. 

Quoiqu'on  leur  ait  donné  i  cha- 
cune des  fondrions  particulières  , 
cela  n'empêche  pas  que  les  Pocte$ 
ne  les  invoquent  fans  diftinâion  ^ 

f^our  tous  les  genres  de  poéHe.  Ces 
brtes  d'invocations  étoient  furtout 
nécefTaires  i  la  tète  d*un  pocme  épi- 
que ;  car  ce  pocme  étaqt  un  tifTu  de 
ndions  merveilleqfe«  ,  le  poëte , 
pour  les  rendre  vraifembUbles  ^  fe 
déclare  dès  fon  début ,  iafpjré  par 
i^ne  Mufe  qui  ^  en  qualité  dç  DéelTe, 
n'ignore  rien  de  ce  qui  fe  pafle  d^ns 
le  ciel ,  fur  la  terre ,  dans  les  enfers 
Se  même  dans  lesconfeilsdes  Dieux. 
Outre  les  fymboles  qu'on  a  don- 
nés i  chaque  Mofe  pour  les  diftin- 
guer  ,  on  les  a  repréfentées  toutes 
neuf  avec  des  ^îles  ;  8c  voici  ce  qui 
y  avoit  donné  lieu  Un  jour  que 
)çs  Mttfes  allpient  au  Paçna^ç ,  elle$ 
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rencontrèrent  en  chemin  an  tyran 
nommé  Pyrénée^  qui  s'ctoit  emparé 
de  la  Phocide  avec  des  troupes  qu'il 
avoit  amenées  du  fond  de  la  Thrace. 
Elles  furent  furprifes  par  un  orage 
&  Pyrénée  leur  offrit  une  retraite 
dans  fon  palais.  Dès  qu'elles  y  fu- 
rent entrées ,  il  voulut  les  y  retenir 
fur  force  ;  pour  fe  dérober  i  fa  vio- 
ence ,  elles  prirent  des  ailes  >  fie  le 
tyran  étant  monté  fur  le  haut  d'une 
tour  ,  crut  pouvoir  voler  comme 
elles  \  mais  il  fe  précipiu  du  haut  de 
la  tour  6c  fut  écrafé  de  cetre  chure. 
On  a  expliqué  cette  fable ,  en  difanc 
que  Pyrénée  avoir  voulu  abolir  dans 
les  états  l'étude  des  belles- lettres, 
en  détruifant  les  écoles  publiques , 
&  que  pour  le  rendre  odieux  ,  on 
avoir  publié  qu'il  avoic  voulu  faire 
violence  aux  Miifes  ;  que  les  Dieux, 
pour  les  garantir ,  leur  avoient  donné 
des  ailes  ,  &  que  Pyrénée  avoit 
perdu  la  vie  en  les  pourfuivant. 

Elles  reçurent  une  autre  infulto 
de  la  part  des  neuf  filles  de  Piérus  » 
Roi  de  Macédoine,  connues  fous 
le  nom  de  Piérides  ;  elles  fe  préten- 
doient  fupérieures  aux  Mufes  par 
la  beauté  de  la  voix  &  par  le  goût 
du  chant.  Elles  leur  firent  un  déâ, 
&  la  condition  fut  que  les  Mufes , 
(i  elles  étoient  vaincues ,  leur  céde- 
roienr  la  fontaine  d'Hipocrène  & 
jcelle  de  Caftalie  ;  mais  que  fi  elles 
avoient  la  viâoire ,  les  Piérides  leur 
abandonneroient  de  leur  côré  les 
délicieufes  vallées  de  la  ThefTalie. 
On  s'en  rapporta  au  jugement  des 
JJymphes  du  pays ,  l'aîné  des  Piéri- 
des chanta  la  guerre  des  géants ,  & 
afteâa  de  rabaiffer  le  mérite  de  la 
vidoire  que  les  Dieux  avoient  rem- 

fjrtéé  fur  ces  enfans  de  la  terre. 
es  Mufes  chantèrent  à  leur  tour 
différentes  aventures  des  Dieux ,  U 
lés  ^}ripphe$  établies  pour  ju^es|»r»( 
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noncèrenc  toutes  d'une  voix  en  leur 
faveur.  Les  Piérides  fe  vengèrent 
par  des  injures,  &  voulurent  même 
frapper  les  Mufes  ;  mais  dans  Tinf- 
tanc  elles  furent  changées  en  pies  9 
&  allèrent  fe  percher  lur  les  arbres 
voidns.  Elles  ont  conferyé  Tenvie  j 
de  parler ,  &  fe  font  rendues  odieu- 
fes  par  i'importunité  de  leur  babil. 

On  a  entendu  par  ces  neuf  filles 
de  Piérus  ,  les  ouvrages  que  ce 
Prince  avoir  compofés  en  vers  & 
qui  faifoienr  honte  aux  Mufes ,  par* 
cequ'ils  étoient  remplis,  d'un  ver- 
biage digne  d'être  comparé  au  caquet 
des  pies. 

Les  fontaines  de  Caftalie  & 
d*Hipocrène  ,  qui  écoient  confa- 
crées  aux  Mufes ,  étoient ,  la  pre- 
mière au*  pied  du  mont  ParnalTe  , 
&  l'autre  à  mi- cote.  On  a  prétendu 
que  le  cheval  Pégafe ,  qui  étoit  pa- 
reillement confacré  aux  Mufes  , 
avoit  fait  jaillir  THypocrène  d'un 
coup  de^  pied. 

On  appelle  les  Poètes  >  les  nour- 
fijfons  des  Mufes  ,  les  favoris  des 
Mufes. 

On  prend  fignrément  les  Mufes 
pour  les  belles-lettres.  //  cultive  les 
Mufes. 

Aujourd'hui  »  Mufe  ne  fe  dit  ordi- 
nairemenr  que  par  rappotà  la  poéfïe. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'en  parlant  des 
ouvrages  poétiques  d'un  auteur  »  on 
dit,  que  ce  font  des  fruits  de  fa  Mufe. 
Et  quey^E  Mujc  eji  enjouée  »  grave  ; 
pour  dire ,  que  fa  poélie  eft  grave  ou 
enjouée. 
Muse  ,  fe  dit  en  termes  de  Vénerie  , 
du  Commencement  du  rut  des  cerfs. 
Elle  dure  cinq  ou  fix  jours ,  pendant 
lefqueis  ils  ne  font  que  marcher  & 
mettre  le  nez  à  terre  le  long  des  che- 
mins &  des  campagnes. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
te  la  féconde  très-brève. 
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MUSEAU  i  fubftantifmafculîn.iîoy: 
trum.  Cette  partie  de  la  tète  du 
chien  &  de  quelques  autres  ani- 
maux ,  qui  comprend  la  gueule  &  le 
nez.  Le  mufeau  du  chien  y  d*un  blai'' 
reau* 

Museau  »  fe  dit  quelquefois  desper- 
fonnes  ,  mais  par  mépris  ou  par 
plaifanterie  &  populairement.  Une 
fit  que  montrer  fon  mufeau.  On  lui 
donna  fur  le  mufeau. 

On  dit  d'une  jolie  fille  »  en  ba- 
dinant ,  quelle  a  un  joli  mufeau  ^ 
que  ceji  un  joli  mufeau. 

On  dit  adverbialement  &  popu- 
lairement ,  à  regorge  mufeau  ;  pour 
dire  ,  excefiivement  »  jufqu'â  regor- 
ger. Ils  burent  tanà  quils  en  avoienc 
à  regorge  mu/eau. 

Museau  ^  fe  dit  en  termes  de  ferru- 
rerie ,  de  la  partie  du  panneton  do 
la  clef  dans  laquelle  les  râteaux  paf- 
fent. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne  au  fingulier ,  mais 
celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

MUSÉE  ;  fubftantif  mafculin.  On  ap- 
peloit  ainfi  autrefois  un  lieu  de  la 
ville  d'Alexandrie ,  en  Egypte ,  ou 
1  on  entretenoit  aux  dépens  du  pu- 
blic y  un  certain  nombre  de  gens 
de  lettres  j  diftingués  par  leur  mé- 
rite ,  comme  l'on  entretenoit  à 
Athènes  ,  dans  le  Pritane  ^  lesper- 
fonnes  qui  avoient  rendu  des  fer- 
vices  importans  à  la  République. 
Le  nom  des  Mufes  ,  Déefles  bc  Pro- 
teârices  des  beaux  arts ,  étoit  in- 
conteftablement  la  fource  de  celui 
du  Mufée. 

Le  Mufée  fitué  dans  le  quartier 
d'Alexandiie  appelé  Bruchion^  étoit> 
ielon  Straboa  ,  un  grand  bâtiment 
orné  de  portiques  &  de  galeries 
pour  fe  promener  ,  de  grandes 
falles  pour  conférer  des  matières  de 
littérature  »  &  d'unfalon  particulier 
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où  les  SkfT^t  mangeoîent  cnfcm- 
bTè,  Cet  édifice  itou  ùb  monu- 
;  ment  de  la  magnificence  des  Pto- 
iemées ,  amateurs  le  prote Aturs  des 
tertres. 

Le  iTf^yi'tf. avoir  fes  revenus  par- 
'  ticaliers  pjur  Tcntrerien  des  bâr- 
liitfens  &  de  ceux  qui  l-hubiroient. 
ÎJn  Pictre  nommé  par  les  Rois 
d'É.çvpre,  y  préfidon.  Ceux  qui  de- 
meùrounr  au  Alufie  ne  contri- 
buoiTsiu  pas  feulement  de  leurs  foins 
i  rutiticé  do  la  bibliothèque }  mais 
encore  par  les  conférences  quMs 
-avoieiît  entre  eux  ,  ils  enrrete- 
noient  le  goût  des  belles  lettres  & 
excitoient  Témulation  j  nourris  & 
entretenus  d^tout  ce  qui  leur  ccoit 
nccellaire  ,  ils  pouvoient  fe  livrer 
tout  entiers  à  Vétude.  Cette  vie 
heUreûfe  &  tranquille  croit  la  rc- 
cbmpetffe  &  en  mêfiirre  temps  la 
preuve  du  mérite  &  de  laicience. 

On  ne  fait  pas  poficivemeiu  Ci  le 
Muféc  fut  brûlé  dans  l'incendie  qui 
confiirtia  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  lorfque  Jules  Ccfar  afliégc 
d.itis  le  Bruchion  ,  fut  obligé  de 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qiii  étoit 
dans  le  potr  voifin  de  ce  quartier. 
Si  1e  Muf:e  fur  enveloppé  dans  ce 
malheur  ,  il  eft  cerrain  qu'il  fut 
rétabli  depuis  ;  car  Srrabon  qui 
/éciivuir  fa  gcogra]5hie  fous  Tibère, 
eu  parle  commo  d'un  édifice  fubfif- 
tanr  de  fou  temps. 

Q  u>i  qa  il  en  foîr ,  les  Empereurs 
Romain»  devenus  maîtres  de  lE- 
gvpte  ,  fe  réfervèrent  le  droit  de 
nommer  le. Prêtre  qifi  prcfiJoir  au 
Muféc. ^  comme  avoient  fait  les  Pco- 
Icmées. 

L'Empereur  Claude  fonda  encore 
un  nouveau  Muféc  à  Alexandrie  & 
lui  donna  fon  nom.  11  ordonna  qu'on 
y  lût  alternarivement  les  antiquités 
ci'Ëtrurie  &  celles  des  Carthaginois 
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3u*ilavoit  écrites  en  grec.  Ilfavoic 
onc  des  leçons  réglées  &  des  con- 
férences faites  par  des  Profcflears, 
^  très -fréquentées  ,  &  auxquelles  les 
Pi  inces  même  ne  dédaignoienc  point 
d'ailifter.  Spartien  noas  apprend 
qu'Adrien  étant  venu  à  Alexandrie» 
y  propofa  des  quefiions  aux  Pbilo- 
fophes ,  ^  répondit  à  celles  qu'ils 
lui  firent  ,  ^  qu'il  accorda  des 
places  dans  le  Muféc  à  plufieurs 
lavans. 

La  ville  d'Alexandrie  s'étanr  ré- 
voltée fous  l'empire  d'Aurélien,  le 
quarrierde  BtULhion  où  étoit  aufli 
la  citadelle  ,  fut  adiégé  fie  le  Mufét 
détruit.  Depuis cetemps  UleTem^ 

[de  de  Serapis  &  fon  Muféc  furent 
a  demeure  des  livres  5c  des  favans. 
Mais  fous  T  héodore  ,  Théophile , 
Patriarche  d'Alex-andiie  ,  homme 
ardent ,  fit  démolir  &  le  Temple  5c 
le  Muféc  ;  en  forte  que  la  réputa« 
tion  de  cette  dernière  école  fut 
tout  ce  qui  en  fubfifta  jufqu'a  J'an« 
née  G  ^o  de  jÉsus-CiTRisXn  que  les 
Sarrafins  brulèrenr  les  reftes  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie. 

Le  mot  de  Mufec  a  reçu  depuis 
un  fens  plus  étendu  »  &  on  l'appli- 
que aujourd'hui  à  tout  endroit  def- 
tmé  à  l'étude  des  beaux  arts  »  à^% 
fciences  &  des  lettres. 

Le  Muféc  d'Oxford  appelé  Mufic 
Ashmotécn^ ,  elt  un  grand  bâtiment 
que  ri^niverfité  a  fait  conftruire 
pour  le  progrès  &  la  perfedkiondeS 
différentes  fciences.  11  fut  com- 
mencé en  1^79  &  achevé  en  1684. 
Oan^  le  même  temps  ,  Elie  Asfa- 
thole  ,'  Ecuyer  ,  fit  préfent  à  l'Uni- 
verfité  d'Oxford  ,  d'une  coUeûion 
confidérable  d6  curiofités  qui  y  fu- 
rent acccprées  ,  &  enfuite  arrangées 
&  mifes  en  ordre  par  le  doôeac 
Plor  qui  fut  établi  premier  Garde  du 
Muféc. 

Depuis 
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Depuis  ce  temps  cette  colleâion 
a  été  confîdérablement  augmentée , 
en tr*autres  d*un  grand  nombre  d'hié- 
roglyphes &  de  diverfes  curioûtés 
égyptiennes  que  donna  le  doâeur 
Huntingdon  «d'une  momie  entière 
donnée  par  M.  Goodgear  >  d*un 
cabinet  a  biftoire  naturelle  dont  M. 
Lifter  fit  préfenc  ,  &  de  diverfes  an- 
tiquités romaines 9  comme  Autels, 
médailles ,  lampes ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue&  la  troifième  très- 
brève. 

MUSÉE  ;  nom  propre  d'une  colline 
de  l'Âttique,  dans  la  ville  d'Âthè* 
nés  ^  on  la  trouve  aujourd'hui  au 
fud-oueft  de  la  citadelle.  Cette  col- 
line avoit  tiré  fon  nom  de  l'an- 
cien Poète  Mufée  fils  d'Eumolpus. 

MUSÉES  ;  fubftantif  féminin  pluriel 
&  terme  de  Mythologie.  Fête  qu'(^n 
célébroit  en  l'honneur  des  Mufes,  ' 
dans  plufieurs  lieux  de  la  Grèce , 
&  particulièrement  chez  les  Thef- 
piens  qui  la  folennifoient  tous  les 
cinq  ans  par  des  jeux  publics.  Les 
Macédoniens  fètoient  auffi  cette  fo- 
lennité  en  l'honneur  de  Jupiter  & 
des  Mufes  ,  ic  la  célébroient  par 
toutes  fortes  de  jeux  publics  &  icé- 
niques  qui  duroient  neuf  jours  , 
conformément  au  nombre  des  Mu- 
fes. 

MUSÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflîf.  Foyt[ 

MUSEK. 

MUSER  ;  verbe  aAif  de  la  première 
conjugaifon  f  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mettre  une  mu- 
felière  i  un  animal.  MufcUrun  âne 
pour  l'empêcher  de  mordre.  Mufeler 
un  veau  pour  l' empêcher  de  teten  On 
dit  aufii ,  emmufeler. 

MUSELIÈRE }  fubftantif  féminin.  Ce 
qu'on  met  i  quelques  animaux  pour 
les  empêcher  de  mordre  ou  de  pai- 
Tomc  XVllU 
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tre  »  6-c.  Mettre  une  mufelière  à  un 
chien  ^àun  mulet. 

MUSER  'y  verbe  neutre  de  la  pr^ 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugi^e  comme  Chanter.  II  fe  dit 
en  termes  de  Vénerie  ^  du  cerf  qui 
eft  près  d'entrer  en  rut.  Les  cerfs 
commencent  à  mufer. 

Muser  ,  eft  auffi  un  vieux  mot  donc 
on  fe  fervoit  autrefois  ,  pour  dire  » 
s'arrêter  à  toute  autre  chofe  qu'à  ce 
qu'on  avoit  i  faire ,  &  il  fe  difoic 
proprement  des  valets  qui  au  lieu 
de  faire  leurs  corn  millions ,  s'amu* 
foient  i  caufer,  à  boire,  &c.  11  n'eft 
plus  guère  en  ufage  que  dans  ce 
proverbe  ,  qui  refufe  mufe  ;  pour 
dire ,  que  celui  qui  refufe  quelque 
offre  y  perd  fouvent  une  occafion 
qu'il  ne  retrouve  plus  ^  &  il  fe  die 
ordinairement  d'une  fille  qui  ne 
trouve  plus  à  fe  marier  après  avoit 
refufe  plufieurs  partis. 

MUSERIN;  fubftantif  mafculin.  Ceft 
le  nom  que  fe  donnoient  entr'eux 
chez  les  Mahométans  ,  ceux  qui 
font  profeftion  de  l'Âthéifme.  On 
compte  parmi  eux  plufieurs  cadis 
ou  gens  de  loi  »  &  quelques  rené- 
gats qui  s'efforcent  d'étouffer  en 
eux  tout  fentiment  de  religion.  Ils 
prétendent  que  la  nature  ou  le  prin- 
cipe intérieur  de  chaque  individu» 
dirige  le  cours  ordinaire  de  tout  ce 
que  nous  voyons.  Us  ont  fait  des 
profélytes  jufques 'dans  les  appar« 
temens  des  Sultans,  parmi  lesBa* 
chas  &  autres  Officiers  du  ferrail  ; 
cependant  ils  n'ofent  lever  le  maf- 
que  &  ne  s'entretiennent  à  cœur 
ouvert  que  lorfqu'ils  fe  rencontrent 
feuls ,  parceque  la  religion  domi- 
nante qui  admet  Tunité  d'un  Dieu  ^ 
ne  le  toléreroit  pas. 

On  prétend  que  ces  Muferins 
s'entr'aiment  &  fe  protègent  les 
uns  les  autres*  Sils  logent  un  étran- 
Eee  ft 
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ger  de  lear  opinion  »  ils  lui  procu- 
rent toutes  fortes  deplaifirs  «  &  fur- 
tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus 
avides.  Leurs  principaux  adverfaires 
font  les  Kadefadelites  qui  répètent 
fouvent  ces  paroles  ijc  confejji  quU 
y  a  un  Dieu. 

MUSEROLLE  ;  fubftantif  féminin. 
La  partie  de  la  bride  d'un  cheval , 
qui  fe  place  au  defTus  du  nez.  Quand 
un  cheval  ejifuj et  à  battre  à  la  main , 
il  faut  mettre  une  martingale  ^  à  fa 
muferolle. 

MUSETTE;  fubftantif  féminin.  Ca^ 
norus  uter*  Sorte  d'inftrument  de 
mudque  i  anches  &  à  vent.  Il  eft 
compofc  d'une  peau  qui  s'enfle  par 
le  moyen  d'un  foufflet ,  lequel  tait 
partie  de  TinArumem  ,  d  un  bour- 
don &  de  deux  chalumeaux.  L'éten- 
due ordinaire  du  deflus  de  la  mu- 
fette ,  eft  d'une  dixième  ^  d'une 
onzième  ou  d'une  douzième  &  plus> 
fuivant  le  nombre  des  trous  &  des 
clefs  qu'on  y  met.  Le  cylindre  ou 
bourde^  de  cet  inftrument  a  cinq 
cavités  que  Ion  ouvre  &  que  Ton 
ferme  avec  cinq  morceaux  de  bois 
d'ivoire  ou  d'autre  matière  qu'on 
nomme  layettes.  On  adapte  quatre 
anches  au  bourdon  »  lefquelles  font 
renfermées  dans  la  peau.  11  y  a  fur 
le  chalumeau  des  clés  pour  les  trous 
auxquels  les  doigts  ne  pourroieni 
atteindre.    « 

Musette  ,  fe  dit  aufti  d'une  ibrte 
d'air  convenable  à  l'iaftrument  de 
ce  nom ,  dont  la  mefure  eft  ^  deux 
ou  trois  temps ,  le  caraâère  naïf  & 
doux ,  le  mouvement  on  peu  lent , 
portant  une  bafe  pour  l'ordinaire 
en  tenue  ou  point  d  orgue  ,  telle 
que  la  peut  faire  une  mûfette  ,  Se 

3u'on  appelle  à  caufe  de  cela ,  baffe 
'e  mufette.  Sur  ces  airs  on  forme 
d^  danfes  d'ua  çaraâère  cotivena<- 
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ble  )  &  qui  portent  anffi  le  nom  de 
m'jfettes* 

MUSÉUM,  ou  Muséon;  fubftandf 
mafculin  &  terme  d'antiquité.  Ce 
mot  figni6e  originairement  un  lieu 
confacré  aux  Mufes.  L'ufage  a  fr^* 
cifé  ce  mot  comme  beaucoup  d'au- 
tres grecs  &  latins.  On  dit ,  /«  Mu- 
fium  d* Alexandrie  ,  comme  on  dit 
le  Panthéon  de  Rome  ,  VOdéum  ou 
rOdéon  d'Athènes  ,  &c.  yoye\ 
Musée. 

MUSICAL  ,  ALE  ;  adjeftif.  Mufitus. 
Qui  appartient  à  la  muiique.^  R^gl^ 
mufîtale.  Ton  muficaL 

MUSICALEMENT  î  adverbe.  Afo- 
ficè.  Harmonieufement  ^  d'un  ton 
mufical.  Chanter  muficalemenu 

MUSICIEN,  ENNE  ;  fubftantif- Mi- 
ficus.  Celui  ou  celle  qui  fait  Tart 
de  la  muHque  ou  qui  l'exerce. 

ir  fe  dit  plus  ordinairement  pour 
fignifier  celui  qui  fait  profeflion  de 
chanter  ou  de  compofer  en  mu* 
iique. 

Les  anciens  Mu/îciens  Croient  des 
Poètes  i  des  Philofophes ,  des  Ora- 
teurs du  premier  ordre.Tels  étoienc 
Orphée  ,  Terpandre  ,  Stéûchore  , 
&c.  Audi  fiocce  ne  veut- il  pas  ho- 
norer du  nom  de  Af^^yfcic/i,  celui  qui 
f>ratique  feulement  la  mufique  par 
e  miniftère  fer  vile  ê[Qs  doigts  & 
de  fa  voix  ,  mais  ceFui  qui  pofscde 
cette  fcience  par  le  raifonnemeiu  & 
la  fpéculation.  Et  il  fembhe  de  plus» 
que  pour  s'élever  aux  grandes  ex- 
preffions  de  ht  mufique  oraroire'& 
imitatrve  j  il  faudroit  avoir  fait 
une  étude  particulière  des  paffions 
humaines  &  du  langage  de  la  oa^ 
ture. 

MUSIQUE  ;  fubftantif  féminin.  Mu^ 
fica.  11  fe  dit  de  la  fcience  qui  traite 
du  rapport  &  de  laccord  des  fons, 
&  plus  ordinairement  pour  fignifiei 
l'an  de  compofer  dea  cham&j  dei 
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airs  ,  foie  fimples ,  foie  en  partie  , 
foie  avec  des  voix ,  foie  avec  des  inf- 
trumens. 

On  fiippoCe  communément  que 
le  moe  mufiquc  viene  de  Mufa  , 
parcequ  on  croit  que  les  Mufes  ont 
inventé  ctz  are  ;  mais  Kircher  , 
d'après  Diodore,  faie  venir  ce  nom 
d'un  moe  égyptien  j  préeendane  que 
c*eft  en  Egypte  que  la  mufique  a 
commencé  à  s'établir  après  le  dé- 
luge »  6c  qu'on  en  reçut  la  pre- 
mière idre  du  fon  que  rendoienr 
les  rofeaux  qui  croifTent  fur  les 
bords  du  Nil  »  quand  le  vent  fouf- 
floit  dans  leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  l'étymologie  du  nom  , 
l'origine  de  l'art  eft  certainement 
plus  près  de  l'homme  ,  &  H  la  pa- 
rôle  n'a  pas  commencé  par  du  chant, 
il  eft  sûr  au  môitls  qu*on  chante  par- 
tout où  l'on  parle. 

La  muHque  fe  divîfe  naturelle- 
ment en  mujique  théorique  owfpécu" 
lative ,  &  en  mujique  pratique. 

La  mufiquc  fpécuiative  elt ,  fi  l'on 
peue  parler  ainfi  ,  la  connoifTance 
de  la  maeière  muficale  ;  c'eft-à-dire, 
des  différens  rapports  du  grave  â 
Taigu  j  du  vite  au  lent ,  de  l'aigre 
au  doux  ,  du  fort  au  foible  ,  donc 
les  fons  font  fufceptibles  j  rapports 
qui  comprenant  toutes  les  combi- 
naifons  pollibles  de  la  mufique  & 
des  fons  ,  femblent  comprendre 
anffi  toutes  les  caufes  des  impref- 
fions  que  peut  faire  leur  fucceflion 
fur  l'oreille  &  fur  lame. 

La  mufique  pratique  eft  l'art  d'ap- 
pliquer &  mettre  en  ufa^e  les  prin- 
cipes de  la  fpécuiative ,  c'eft  à  dire, 
de  conduire  &  difpofer  les  fons  par 
rapport  à  la  confot.nance  «  à  la  du- 
rée ,  â  la  fucceflion  j  de  telle  forte 
que  le  tout  produife  fur  l'oreille  , 
TefFer  qu'on  s  eft  propofé:  c'eft  cet 
0tt  quon  appelle  compojition.   A 
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l'égard  de  la  produâioh  aâuelle 
des  fons  par  les  voix  ou  par  les 
inftrumens  y  qu'on  appelle  exécu^ 
tion ,  c'eft  la  partie  purement  mé- 
canique 6c  opéra tive  qui  ,  fuppo- 
fant  feulement  la  faculté  d'entonner 
jufte  les  intervalles  ,  de  marquer 
}ufte  lès  durées ,  de  donner  aux  font 
le  degré  prefcrit  dans  le  toa  &  la 
valeur  prefcrite  dans  le  temps  ,  ne 
demande  en  rigueur  d'autre  con- 
noiflance  que  celle  des  caraâères 
de  la  mufique  >  &  l'habitude  de  les 
exprimer. 

La  mufique  fpécuiative  fe  divife 
en  deux  parties  ,  favoir ,  la  con« 
noiflance  du  rapport  des  fons  ou 
de  leurs  intervalles  &  celle  de  leurs 
durées  relatives ,  c'eft-â-dire ,  de  la 
mefure  &  du  temps. 

La  première  eft  proprement  celle 
que  les  anciens  ont  anpelée  mufiquc 
harmoniûue.  Elle  enleigne  en  quoi 
confifte  la  nature  du  chant ,  marque 
ce  qui  eft  confonnanc  ,  diflbnnane  , 
agréable  ou  dqplaifane  dans  la  mo- 
dulaeion.  Elle  fait  connoître ,  en  un 
mot  ,  les  diverfes  manières  donc 
les  fons  affeûent  l'oreille  par  leur 
tymbre ,  par  leur  force  ,  par  leurs 
intervalles  ,  ce  qui  s'applique  éga* 
iement  i  leur  accord  &  â  leur  iuc- 
ceflion. 

La  fecObde  a  été  appelée  rhythmi-- 
que ,  parcequ*elle  traite  des  ions  eu 
iégard  au  temps  &  à  la  quantité.  Elle 
contient  l'explication  du  rythme , 
du  mètre  ,  des  mefures  longues  & 
courtes ,  vives  &  lentes  ,  des  temps 
&  desdiveifes  parties  dan^IefqueU 
les  on  les  divife  pour  y  appliquer  la 
fucceflion  des  fons. 

La  mufique  pratique  fe  divife  auflî 
en  deux  parties  qui  répondent  aux 
deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  â  la  mufique  kar^ 
moniquc  ,  Sc  que  les  anciens  appej 
£  e  e  e  ij 
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loîent  mélopée  ,  contient  les  règles 
^ouc  combiner  &  varier  les  inter- 
valles confonnans  &  diûbnnans  » 
d'une  manière  agiéable  &  hatmo- 
nieufe. 

La  féconde  qui  répond  i  la  mitjî' 
que  rhythmiquey  &  qu'ils  appeloient 
rhythmcpée^coïïtisiït  les  règles  pour 
lapplication  des  temps  «des  pieds, 
des  mefures  j  en  un  mot  pour  la  pra- 
tique du  rhythme. 

Porphyre  donne  une  autre  dîvi- 
(ion  de  la  mufique  ,  en  tant  qu'elle 
a  pour  objet  le  mouvement  muet 
ou  fdnore  j  &c  fans  la  diftingaer  en 
fpéculative  &  praiique,  il  y  trouve 
les  fix  parties  luivantes^  la  rhythmi- 
que  pour  les  mouvemens  de  la  dan- 
le  j  la  métrique  pour  la  cadence  & 
le  nombre  des  vers  ;  Vorganique 
pour  la  pAtique  des  inftrumens  -,  la 
poétique  pour  les  tons  &  l'accent  de 
la  poéfie;  Yhypocritique  pour  les  at- 
titudes des  pantomines  )  &  Vharmo- 
nique  pour  le  chant. 

La  mufique  fe  divife  aujourd'hui 
plus  Amplement  en  mélodie  &  en 
harmonie  ;  car  la  tbyihmique  n'eft 
plus  rien  pour  nous ,  &  la  métri- 
que eft  très-peu  de  chofe,  attendu 
que  nos  vers  dans  le  chant ,  pren- 
nent prefque  uniquement  leur  me- 
fure  de  la  mufique  ,  &  perdent 
le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux  -  mê- 
mes. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  fuc- 
ccflîon  des  fcns  ,  de  manière  â  pro- 
duire des  chants  agréables. 

Uharniôttie  confifte  à  unir  â  cha- 
cun diês  fdns  d*une  fuccieffion  régu- 
lière ,  deux  ou  plufietirs  aurres  fons 
qui  frappant  Poreilte  en  mcme 
telTîps  ,  la  flatrem  par  leur  con- 
cours. 

On  pourroit  &  l'on  devroit  peut- 
être  encore  divrfer  la  mufique  en 
naturelle  &  imitatiyt  ;  la  preaiière , 
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bornée  an  féal  phyfiqoe  des  foos, 
&  n'agiffanc  que  for  les  fens ,  ne 
porte  point  fes  impreffions  jufqa* aa 
cœur ,  &  ne  peut  donner  que  des 
fenfations  plus  ou  moins  agréaUes. 
Telle  eft  la  mufique  des  chanfons  » 
des  hymnes  ,  des  cantiques  ,  de 
tous  les  chants  qui  ne  font  ane  des 
combinaifons  de  fons  mélodieux  , 
&  en  général  toute  mufique  qui  n'eft 
qu'harmonieufe. 

La  féconde  ,  par  des  inflexion  f 
vives  ,  accentuées  Se  ,  pour  ainfi 
dire  »  parlantes ,  exprime  roures  Us 
pafiions  »  peint  tous  les  tableaux  > 
rend  tous  les  objets  ,  foumet  la  na- 
ture entière  à  fes  favantes  imita- 
tions ,  &  porte  ainfi  jufqu'au  cœur 
de  l'homme  des  fenrimens  propres  i 
l'émouvoir.  Cette  mufique  vraiment 
lyrique  &  théâtrale  étoit  celle  del 
anciens  poèmes  »  &  c'eft  de  nos 
jours  celle  qu'on  s'efforce  d'appli- 
quer aux  drames  qu'on  exécute 
en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n'eft 
que  dans  cette  mufique  8c  non  datis 
rharmonique  ou  naturelle  ,  qu'on 
doit  chercher  la  raifon  des  effets 
prodigieux  qu'elle  a  produits  autre* 
fois. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent 
beaucoup  entr'eux  fur  la  nature, 
l'objet  y  rétendue  &  les  parties  de 
la  mufique.  Hn  général  ils  don- 
noient  à  ce  mot  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  reft^ 
aujourd'hui.  Non  feulement  fous  If 
nom  de  mufique  ils  comprenoieni 
la  danfe>  le  gefte,  la  poéfie  ,  mais 
mcme  la  colleâion  de  toutes  tes 
fciences.  Hermès  définit  la  mufique, 
la  connoi (Tance  de  l'ordre  de  toutes 
chofcs.  C'étoit  aufli  la  doârine  de 
l'école  de  Pythagore  &  de  celle  de 
Platon  qui  enfeignoient  que  tout 
dansTUnivers^toit  mufi(]^ae» 
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Selon  Héfychius ,  les  Athéniens 
Jonnoienc  à  cous  les  aces  le  oom  de 
mujique»  De  là  toutev.ces  mufiqaes 
fublimes  donc  nous  paclendesPhi- 
lofophes  :  mujiqut  divine ,  mujique 
des  hommes ,  mujîquecélejle  ^mufique 
terrejlre  ,  mujique  acUye  ,  mujique 
contemplative  j  mujique  enonciative  , 
intelUèlive ,  oratoire  ,  &c. 

Ceft  fous  ces  vaftes  idées  qu'il 
fauc  encendre  plufieurs  paflfagesdes 
anciens  fur  la  mulique ,  qui  feroienc 
irincelligibles  dans  le  fens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  â  ce  moc. 

Il  paroîc  que  la  muHque  a  été 
Tun  des  premiers  arcs  :  un  le  crouve 
mclé  parmi  les  plus  anciens  monu- 
mens  du  genre  humain.  11  eft  crès- 
vraifemblable  aufli  que  la  mufique 
vocale  a  été  trouvée  avanc  1  inftru- 
mentale  ,  (i  même  il  y  a  jamais  eu 
parmi  les  anciens  une  mutique  vrai- 
mène  inftrumentale  ,  c*eft-àdire  , 
faite  uniquement  pour  les  inftru- 
m^ns.  Non  feulement  les  hommes  ,J 
avanc  d  avoir  trouvé  aucun  inftru- 
menr,  orc  dû  faire^es  obfervacions 
fur  les  difTérens  tons  de  leur  voix  y. 
mais  ils  ont  dû  apprendre  de  bonne 
hi.ure  ,  par  le  concert  naturel  des: 
oi féaux  ,  i  modifier  leur  voix  & 
leur  gofier  d'une  manière  agréable 
&:  mcloc'ieufe.  Après  cela  les  inf- 
tiumens  â  vent  ont  dû  ctrelespre- 
miers  inventes.  Diodore  &  d'autres 
auteurs  en  attribuent  Tinvention  à 
robftr  vation  du  (îftlement  des  vents  ; 
dans  les  rofeaux  ou  autres  tuyaux 
i^ts  plantes.  Ceftaufli  le  fencimenc 
de  Lucîèce. 

A  regard  des  ancres  fortes  d'inf- 
irumens,  les  cordes  fonores  font  fi 
communes  >  que  les  hommes  en 
ont  dû  obferver  de  bonne  heure  les 
difFcrens  tons,  ce  qui  a  donné naif- 
fance  aux  inftrumens  à  corde. 

Les  iûftiumens  qu'on  bac  pour  en 
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tirer  du  fon ,  comme  les  tambours 
&  les  cymbales,  doivent  leur  origine 
au  bruit  foHrd  que  rendtnt  les  corps 
creux  quand  on  les  frappe. 

11  eu;  difficile  de  forrir  de  ceseé^ 
néralités  pour  condater  quelque  raie 
fur  l'invention  de  la  mufique  ré- 
duite en  arc.  Sans  remonter  au-delà 
du  déluge  ,  plufieurs  anciens  attri« 
buenc  cette  mvention  à  Mercure  , 
auflî  bien  que  celle  de  la  lyre.  D'au- 
tres veulenc  que  les  Grecs  en  foient 
redevables  à  Cadmus  qui  en  fe  fau« 
vant  de  la  Cour  du  Roi  de  Phéni- 
cie ,  amena  en  Grèce  la  muficienne 
Hermione  ou  Harmonie  j  d'où  il 
s enfuivroic  quecet  arc  étoic  con- 
nu en  Phénicie  avanc  Cadmus. 
Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
Plucarque  lur  la  mufique  ,  Lyfiaf 
die  Que  c'eft  Amphion  qui  l'a  in- 
ventée j  dans  un  aucre ,  Socérique 
dit  que  c'eft  Apollon  j  dans  un  au- 
cre encore  il  femble  en  faire  hon- 
neur à  Olympe  :  on  ne  s'accorde 
guères  fur  tout  cela ,  &  c'eft  ce  qui 
n'importe  pas  beaucoup  non  plus. 
A  ces  premiers  inventeurs  fiiccédè- 
renc  Chiron ,  Ocmodocus,  Hermès, 
Orphée  qui  félon  quelques-uns  in- 
venta la  lyre.  Après  ceux-là  vint 
Phœmius  ,  puis  Terpandre  ,  con- 
temporain de  Lycargue  ,  &  qui 
dorna  des  règles  à  la  mufique.  Quel-  * 
ques  pcrfonnes  lui  attribuent  l'in- 
vention des  premiers  molles.  Enfin 
l'on  ajoute  Thaïes  &  Thamiris 
qu'on  dit  avoir-été  l'inventeur  de  la 
mufique  inftrumentale. 

Ces  grands  Muficiens  vivoient  la 
plupart  avant  Homère.  D'autres 
pliis  modernes  font  La  fus  d'Her- 
mione,  Melnippides,  Philoxène  , 
Thimothée  ,  Phrynnis,  Epigonius, 
Lylindre  ,  Simmicus  &  Diodore  ^ 

5|ui  tous  onc  confidérablemenr  pet- 
eâiooné  la  mufique. 
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Lafus  eft  ^  à  ce  qu'on  prétend  , 
le  premier  qui  aie  écrit  fur  cet  art 
du  temps  de  Darius  Hyftafpes.Epi- 
goniu^  inventa  Tinftrument  de  qua- 
rante cordes  qui  porcoit  fon  nom^ 
Simmicus  inventa  auflî  un  inftru- 
ment  de  trente-cinq  cordes  appelé 
Jimmicium. 

Dipdore  perfectionna  la  flûte  & 
y  ajouta  de  nouveaux  trous ,  &  Ti 
mothce  la  lyre  ,  en  y  ajourant  une 
nouvelle  corde  ;  ce  qui  le  fit  met- 
tre à  l'amende  par  les  Lacédcmo- 
niens.  • 

Comme  les  anciens  auteurs  s'ex- 
pliquent fort  obfcurément  fur  les 
inventeurs  des  inftrumens  de  mufi 
que  y  ils  font  aufli  fort  obfcurs  fur 
les  inftruniens  mêmes.  A  peine  en 
connoiiTbns-nous  autre  chofe  que 
les  noms. 

La  mufique  écoit  dans  la  plus 
grande  eftime  chez  divers  peuples 
de  l'antiquité  j  &  principalement 
chez  les  Grecs  »  &  cette  eftime  étoïc 
proportionnée  à  la  puiflfance  &  aux 
effets  furprenans  qu'ils  actribuoieni 
â  cet  arr.  Leurs  auteurs  ne  croyenr 
pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  ,  en  nous  difanr  qu'elle  étoir 
en  ufage  dans  le  Ciel,  &  qu'elle 
faifoit  l'amufement  principal  de* 
Dieux  &  des  âmes  des  Bienheureux 
Platon  né  craint  pas  de  dire  qu'on 
ne  peut  faire  de  changement  dans 
la  mufîque  »  qui  n'en  foit  un  dans 
)a  çonftitution  de  l'état  ;  &  il  pré- 
tend qu'on  peut  adigner  les  fons 
capables  de  f;?iire  naître  la  baflefTe  de 
l'ame ,  Tinfolence  &  les  vertus  con- 
traires. Ariftote  qui  femble  n'avoir 
écrit  fa  politique  que  pour  oppofer 
(^s  fentimens  i  ceux  de  Platon  , 
cft  pourtant  d  accord  avec  lui  eou- 
jchant  la  puiïïance  de  la  mufique 
fur  les  maquis,  l^e  judicieux  Polybe 


MUS 

nous  dit  que  la  mqfique  étoît  nécer-* 
faire  pour  adoucir  les  mœurs  des 
Arcades  ^i  habitoient  un  paysoù 
l'air  eft  trifte  &  froid  \  que  ceux 
de  Cynéte  qui  négligèrent  la  mu- 
fique  y  furpafsèrent  en  cruauté  tous 
les  Grecs  »  &  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes. 
Athénée  nous  aflure  qu  autrefois 
toutes  les  lois  divines  &  humaines» 
les  exhortations  à  la  vertu  ,  la  coa- 
noiflance  de  ce  qui  concernoit  les 
Dieux  &  les  Héros ,  les  vices  &  les 
aâions  des  hommes  illuftres»  ctoienc 
écrits  en  vers  &  chantés  pubhque* 
ment  par  des  chœurs  au  fon  des 
inftrumens;  &  nous  voyons  par  nos 
livres  fatrés  ,  que  tels  éroient  dès 
les  premiers  temps  les  ufages  àt% 
Ifraclites.  On  n'avoit  pom:  trouvé 
de  moyen  plus  efficace  p jur  graver 
dans  l'efprit  des  homoies  les  pria* 
cipes  de  la  morale  ^  l'amour  de  la 
vertu.  On  rapporte  que  les  maris 
abfens,  au  lieu  de  ces  affreufes  ceia- 
tures  n  fort  i  la  mode  »  &  peut- 
être  fi  néce  flattes  dans  cerrai  ns  pàys^ 
laiflbientà  leurs  femmes  des  Ma* 
(içiens  qui  leur  jouoient  des  airs 
icapables  de  modérer  les  defirs  qu'el- 
les  n'auroient  pu  fatisfaire  qu'aux 
dépens  de  leur  honneur  ,  &  on  af- 
fure  qu'Egifte  ne  pur  vaincre  les  re- 
fus de  Clitemneftre ,  qu'après  avoir 
fait  mourir  Demodocus ,  Muficicn 

Ïu'AgamemnoD  avoir  placé  auprès 
e  fon  époufe  pour  lui  jouer  la  chif- 
teté  }  Phémius  frère  de  ce  Mufi- 
cien  y  eur  le  même  en>ploi  auprès 
de  Pénéloppe  ,  donr  il  s'acquitta 
avec  plus  de  bonheur  »  dit- on  ,  & 
de  fucçès.  Il  ne  dut  fans  doute  fou 
falut  qu'à  l'ignorance  où  étoienr  les 
amans  de  Pénélope ,  fur  la  part  qu  il 
avoit  à  ta  fidélité  qu'elle  gardoit  i 
fon  mari. 
La  mufique   faiJbic  aoffî  partit 
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de  récade  des  anciens  Pythagori- 
ciens. Us  s'en  fecvoienc  pour  exci- 
ter le  cœur  à  des  aâions  louables , 
&  pour  s'enflammer,  de  Tamour  de 
la  verru«  Selon  ces  philofophes  , 
notre  'ame  n*écoit  pour  aind  dire  » 
formée  que  d'harmonie  ,  &  ils 
croyoient  rétablir  par  le  moyen  de 
l'harmonie  fenfuelle  ,  Iharmonie 
intelleâuelle  &  primitive  des  fa- 
cultés de  lame ,  c'eflà-dire ,  celle 
qui  j  félon  eux,  exiftoit  en  elle 
avant  qu'elle  animât  nos  corps  ^  & 
lorfqu'elle  habitoit  les  cieux. 

La  mufique  eft  déchue  aujour- 
d'hui de  ce  degré  de  puiflance  &  de 
majcflé ,  au  peint  de  nous  faire  dou- 
ter delà  vérité  des  merveillesqu'e!le 
opéroit  autrefois  ,  quoiqu'atteflée 
par  les  plus  judicieux  hiftoriens» 
&  par  les  plus  graves  philofophes 
de  lantiquité.  Cependant  on  re- 
trouve dans  l'hiftoire  moderne  quel- 
ques faits  femblables.  Si  Timothée 
excitof t  les  fureurs  d'Alexandre  par 
le  mode  phrygien  ,  &  les  calmoit 
par  le  mode  lydien  ^  une  mufique 
plus  moderne  renchérifToit  encore 
en  excitant,  dit-on,  dans  Erric , 
Roi  de  Dannemarck  ,  une  telle 
fureur  qu'il  tuoit  fes  meilleurs  do- 
meftiques.  Sans  doute  ces  malheu- 
reux éroient  moins  fenfibles  que 
leur  Prince  i  la  mufique;  autrement 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  dan- 

fer.  D'Aubigny  rapporte  une  autre 
iftoire  toute  pareille  à  celle  de 
Timothée.  Il  dit  que  fous  Henri  III 
le  muficien  Claudin  jouant  aux 
noces  du  Duc  de  Joyeufe  fur  le 
mode  phrygien  ,  anima  ,  non  le 
Roi ,  mais  un  courtifan  qui  s'ou- 
blia jufqu'à  mettre  la  main  aux  ar- 
mes en  préfence  de  fon  fouverain  j 
mais  le  muficien  fe  bâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo- 
phrygien.  Cela  eft  die  avec  autant 
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d^alTurance  »  que  fi  le  muficien  Clau- 
din avoir  pu  favoir  exactement  en 
quoi  confilloit  le  mode  phrygien  ôc 
le  mode  hypo-phrygien. 

Si  notre  mufique  a  peu  dt 
pouvoir  fur  les  anémions  de  l'a- 
me  ^  en  revanche  elle  eft  capable 
d'agir  phyfiquement  fur  les  corps. 
Témoin  l'hiftoire  de  la  tarentule 
que  nous  rapportons  ailleurs,  té« 
moin  auflli  ce  Chevalier  gafcon  donc 
parle  Boy  le  ,.  lequel  au  fon  d'une 
cornemufe  ,  ne  pouvoit  retenir  fon 
urine  j  à  quoi  il  faat|ajouter  ce  que 
raconte  le  même  auteur  de  ces  fem- 
mes qui  fondoient  en  larmes  lorf- 
qu'elles  entendoient  un  certain  ton 
dont  le  refte  des  auditeurs  n'étoic 
pointafteâ:é^&  l'illuftre  citoyen  de 
Genève  d'après  qui  nous  parlons , 
connoit  une  femme  de  condition,  la- 
quelle ne  peut  écouter  quelque  mu- 
fique que  ce  foit  fans  être  faifie  d'un 
rire  involontaire  &  convulfif.  On 
lit  encore  dans  l'hiftoire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ,x]u'un 
muficien  fut  guéri  d'une  violente 
fièvre  par  un  concert  qu'on  fit  dans 
fa  chambre. 

Les  fons  agiiTent  même  fur  les 
corps  inanimés  ,  comme  on  le  voie 
par  le  f  rémiffement  &  la  refonnance 
d'un  corps  fonore  au  fon  d'un  autre 
avec  lequel  il  eft  accordé  dans  cer- 
tain rapport.  Morhoff  fait  mention 
d'un  certain  Petcer  Hollandois,quL 
brifoit  un  verre  au  fon  de  fa  voix. 
Kircher  parle  d'une  grande  pierre 
qui  frémilfoit  au  fon  d'un  certain 
tuyau  d'orgue.  Le  Père  Merfenne 
parle  aufti  d'une  forte  de  carreau 
que  le  jeu  d'orgue  ébranloit,  com- 
me auroit  pu  faire  un  tremblement 
de  terre.  Boyle  ajoute  que  les  ftalles 
tremblent  fouvent  au  fon  des  or» 
eues  'y  qu'il  les  a  fenti  frémir  fous 
la  main  au  fon  de  l'orgue  pu  de  U 
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vg4x  ,  &  qu'on  Ta  afTaré  que  celles 
qui  écoienc  bien  faices  trembloienc 
toutes  â  quelque  ton  déterminé. 
Tout  le  monde  a  oiii  parler  du  fa- 
meux pilier  d'une  Eglife  de  Reims 
qui  s'ébranle  fenfiblement  au  (on 
>d'UDe  certaine  cloche,  tandis  que 
les  aurres  piliers  reftenc  immobiles  ^ 
mais  ce  qui  ravit  au  fon  l'honneur 
du  merveilleux  ,  eft  que  ce  même 
pilier  s'ébranle  également  quand  on 
a  ôcé  le  batail  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples  3  dont  la  plu- 

Iart  appartiehnentplusau  fon  qu'à 
a  munqoe  ,  8c  dont  la  phyiique 
peut  donner  qlielque  explication  , 
ne  nous  rendent  point  plus  tncel- 
ligibles  ni  plus  croyables  les  effets 
merveilleux  &  pîefque  divins  que 
les  anciens  attriouent  à  la  mutîque. 
Plttfîeurs  auteurs  fe  font  tourmentés 
pour  tâcher  d'en  rendre  raifon. 
wallis  les  attribue  ^en  partie  a  la 
nouveauté  de  l'art ,  &  les  re}etce  en 

Eartîe  fur  Texagérarion  des  auteurs* 
>*autres  en  font  honneur  feulement 
i.  la  pocfie.  D*autres  «fuppofent  que 
les  Grecs,  plurfènfibles  que  nous 
par  la  conftitution  de  leur  climat 
ou  par  la  manière  de  vivre  ,  pou- 
voient  être  émus  de  chofes  qoi  ne 
nous  aur oient  nullement  touchés. 
M.  Burette ,  même  en  adoptant 
tous  ôes  faits  ,  prétend  qu'ils  ne 
prouvent  point  la  perfeârion  de  la 
mufique  qui  les  a  produits  :  il  n'y 
voit  rien  que  de  mauvais  racleurs 
de  village  n'aient  pu  faire  félon  lui , 
tout  auflTi  bien  que  les  premiers 
0)u(iciens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  fentimens  font 
fondés  fur  la  perfuafion  où  nous 
fommes  de  l'excellence  de  notre 
tnufique  ,  &  fur  le  mépris  que 
nous  avons  pour  celle  des  anciens. 
Mais  ce*mcpris  eft  il  lui  même  aufli 
bien  fondé  que  nous  le  prétendons? 
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Ceft  ce  qui  a  été  examiné  faâen  deê^ 
fois  j  &  qui  vu  l'obfcuriré  de  la 
matière  &  l'infuf&fance  des  Juges , 
auroit  grand  befoin  de  Têtre  mieux. 
De  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  juf- 
qu'ici  de  cet  examen  ,  Vdfliiis  dans 
Ion  traité  de  yiribus  cantûs  &  rhy^ 
thnù  y  paroît  être  celui  qui  a  le 
mieux  dificuté  la  queftion. 

Au  refte  la  manière  dont  les  an- 
ciens notoient  leur  mufîque ,  étoit 
établie  fur  un  fondement  crès-fim- 
le  ,  qui  étoit  le  rapport  des  cfaif • 
Ves,  c'eft- à-dire  ,  par  les  lettres 
de  leur  alphabet  \  mais  au  lieu  de 
fe  borner  fur  cette  idée  à  un  petit 
nombre  de  cara6kères  faciles  a  re- 
tenir ,  ils  £e  perdirent  dans  des  mtd- 
titudes  de  fignes  dififérens  dont  ils 
embrouillèrent  gratuitement  leur 
mufique }  enforte  qu'ils  avoient  au- 
tant de  manières  oe  noter  que  de 
genres  &  de  modes,  fioëce  prit  dans 
ralphabet  latin  des  caraâères  cor- 
refpondans  i  ceux  à^s  Grecs.  Le 
Pape  Grégoire  perfeâionna  fa  mé- 
thode. En  1014  Gui  d'Arezzo  , 
fiénédiâ:in ,  introduifit  l'ufiage  des 
portées ,  fur  les  lignes  defquelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de 

Points  I  déûgnant  par  leur  pofition 
élévation  ou  Tabaitrement  de  la 
voix.  Kircher  cependant  prétend 
que  cette  invention  eft  antérieure 
à  Gui ,  6c  en  effet  on  ne  voit  pas 
dans  les  écrits  de  ce  moine  qu  il  fe 
l'attribue  y  mais  il  inventa  la  gam- 
me ,  6c  appliqua  aux  notes  de  fon 
hexacorde  les  noms  tirés  de  l'hymne 
de  faint  Jean-Baptifte  ,  quelles 
confervent  encore  aujourd'hui.  En- 
fin cet  homme  né  pour  b  mufîque , 
inventa  difïerens  inftmmens  ap* 
pelés  polyplcdra  ,  rels  que  le  cla- 
vecin ,  l'épinette  ,  la  vielle ,  hc. 

Les  caraûères  de  la  mufîque  ont 
félon    lopinioQ   commune  ,  teçi 

leur 
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leur  dernière  augmentation  confî-'* 
dérable en  1 5  jo ,  temps  où  Ton  dit 
que  Jean  de  Mûris  ,  appelé  mal- à* 
propos  par  quelques-uns  Jean  de- 
Meurs  on  de  Muriâ^  Doéteurde  Pa- 
ris, quoique  Gefner  le  fafTe  An. 
glois  y  inventa  les  différentes  figures 
des  noces  qui  défignent  la  durée  ou 
la  quantité ,  &  que  nous  appelons 
aujourd'hui  rondes  j  Hanches  j  /loi- 
resj  &c.  mais  ce  fentiment  bien  que 
très-commun  ,  paroit  peu  fondé  à 
en  juger  par  fon  traité  de  mufique 
ïniiixAé fpeculum  mujics.  Quoiqu'il 
en  foit ,  ce  çrand  muHcien  a  eu , 
comme  le  roi  des  pbctes  ,  Thonneur 
d*ètre  réclamé  par  divers  peuples  *, 
car  les  Italiens  le  prétendent  auffi 
de  leur  nation ,  trompés  apparem- 
ment par  une  fraude  ou  une  erreur 
de  fiontempi  qui  le  dit  Perugino 
au  lieu  de  Parigino. 

Lafus  eft  ou  paroit  être  »  comme 
il  eft  dit  ci-deffus ,  le  premier  qui 
ait  écrit  fur  la  mufique  ;  mais  (on 
ouvrage  eft  perdu  au(fi  bien  que  plu- 
fieurs  autres  livres  des  Grecs  &  des 
Romains  fur  la  même  matière. 
Ariftoxène ,  difciple  d'Ariftote ,  de 
chef  de  feâe  en  mufique  ^  eft  le  plus 
ancien  auteur  qui  nous  refte  fur 
cette  fcience.  Après  lui  vientEucli- 
ded'Ale^candrie.AriftideQuintilien 
écrivoit  après  Cicéron.  Alypius 
vient  enfuice  ,  puis  Gaudentius  » 
Nicomaque  &  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné 
une  belle  édition  de  ces  fept  au 
teurs  Grecs  ,  avec  la  traduAion  la- 
tine &  des  noces* 

Plurarquea  écrit  un  dialogue  fur 
la  mufique.  Ptolémée  célèbre  ma- 
thématicien y  écrivoit  en  grec  les 
principes  de  l'harmonie  vers  le 
temps  de  l'Empereur  Antonin.  Cet 
auteur  garde  un  milieu  entre  les 
Pitbagoricicns  Se  les  Ariftoxéniens. 
Tome  XFIII. 
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Long-temps  après  Manuel  Bryen- 
nius  écrivit  aufii  fur  le  même  fnjet* 
Parmi  les  Latins  »  Bocce  a  écrit 
du  temps  de  Théodoric  »  &  non 
loin  du  même  temps  ,  Martianus  9 
Caflfiodore  &  faint  Auguftin. 

Les  tnodernes  font  en  grand  nom- 
bre. Les  plus  connus  font ,  Zarlin  , 
Salinas  »  Valgulio ,  Galilée  ,  Mei , 
Doni,  Kircher,  Merfenne  ,  Par- 
ran,  Perrault  »  Wallis,  Defcartes  , 
Holder  ,  Mengoli ,  Malcolm  ,  Bu- 
rette ,  Valloti ,  Tarrini ,  Rameau , 
M.  d'Alembert ,  M.  Routfeau  \  &c. 
On  appelle  notes  de  mufique  j  les 
marques  dont  on  fe  fert  pour  faire 
connoître  les  divers  tons  de  la  mu- 
fique. Et  livre  de  mufique  ,  papier 
de  mufique  ,  un  livre ,  un  papier  où 
les  airs  de  mufique  font  écrits  avec 
ces  fortes  de  notes. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  eft  extrêmement  réglé  & 
concerté  dans  tout  ce  qu'il  fait  » 
qu'i/  efi  réglé  comme  un  papier  de 
mufique. 
Musique  ,  fe  prend  aufii  pour  une 
compagnie  dfe  perfonnes  qui  font 
profeflion  de  la  mufique  ,  &  qui  ont 
accoutumé  de  chanter  enfemble. 
La  mufique  du  Roi*  La  mufique  de 
la  chambre.  Ce  Prince  a  une  bonne 
mufique. 

Fiçurément ,  proverbialement  6c 
populairement  >  on  appelle  mufique 
enragée  ,   mufique   de  chiens  &  de 
chats  f  une  mufique  difcordante  8c 
chantée  par  de  méchantes  voix.    Il 
fe  dit  auflfi  du  bruit  confus  de  plu«* 
fieurs  perfonnes  qui  fe  querellent. 
Musique',  eft  aufii  le  nom  qu'on  a 
donné  à  une  efpèce  de  coquillage 
univalve  ,  de  la  ramille  des  murex , 
lequel    eft    remarquable    par    des 
points  rougeâtres ,  &  par  la  netteté 
de  fes  cinq  lignes  pareilles  à  celles 
d'un  papier  de  mufique. 
Ffff 
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Les  deax  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  très- brève. 

On  prononce  mu^ikc* 
MUSORITES  i  {  les  )  Juifs  oui 
avoienc  de,  la  vénération  pour  les 
rats  ic  les  fouris  »  &  qui  fucent 
ainfi  appelés  d*un  mot  compofé  de 
mus  ,  rat  ,  &  de  forcx  ^  fouris. 
Cette  fuperftition  vint  de  ce  que 
les  Philiftins  ayant  enlevé  l'arche 
d'alliance  ,  Dieu  fie  naîcre  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  rats  &  de 
fouris  qui  dévoroient  cour  >  ce  qui 
les  obligea  de  rendre  l'arche  pour 
fe  délivrer  de  ce  fléau  ;  mais  avant 
de  la  rapporter ,  leurs  facrifica- 
tcurs  leur  ordonnèrent  d'y  mettre 
cinq  fouris  d'or ,  comme  une  of- 
frande au  Dieu  d'Ifracl ,  pour  être 
délivrés  de  ces  fortes  d'animaux. 
MUSQUÉ,  ÉE  i  adjeûif  &participe 
paflif.  Parfumé  avec  du  muic.  Gans 
marques.     Peau    mufquée.     Voyez 

MuSQUER. 

11  fe  dit  au(E  de  certaines  chofes 

Îjui  ont  une  odeur  en  quelque  façon 
emblâble  à  celle  du  mufc.  Poudre 
mufquée.  Ce  fruit  a  une  eau  mufquée. 
On  dit  âgurément  &  familière- 
ment ,  envoyer  une  chofe  toute  muf- 
quée  ;  pour  dire,  l'envoyer  en  l'ac- 
compagnant de  paroles  honnêtes  ^ 
&  fans  qu'il  en  coûte  ni  foins  ,  ni 
argent  d  celui  à  qui  on  l'envoie.  On 
lui  envoya  Jon  équipage  tout  mufqué. 
Fjgurément  &  familièrement  , 
•     on  appelle  paroles  mufquées  ,    des 
paroles  obligeantes  &flatteufes.  Et 
fantaïjies  mufquées  ^  certaines  fan- 
raifies  (ingulières  &  bizarres. 
MUSQUER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.   Mofcho 
afflare.   Parfumer    avec   du  mufc. 
Alufquer  des  gants  ,  des  dragées. 
MU3SCHENBROEK ,  (  Pierre  Van  ) 
né  à  Utrecht^  à  la  fin  du  dernier 
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fiècle  »  moucttt  â  Leyde  en  i.i6o. 
11  eft  plus  connu  par  la  fcience  que 
>ar  fa  famille  »  qui  quoiqu'aflez  il« 
uftre ,  l'eft  devenue  encore  plus  par 
a  gloire  que  les  connoiflmces  de 
cet  auteur  lui  ont  procurée.  Appelé 
i  Leyde  pour  y  profeffer  la  phyfiqae 
&  les  mathématiques  ,  il  s'acquitta 
de  fes  fondions  avec  l'éclat  U  la 
diftinâion  que  promenoienr  foa 
génie  &  fes  talens.  Son  nom  deve* 
nu  fameux  »  plufieurs  Académies  » 
&  en  particulier  celle  des  Sciences 
de  Paris ,  fe  l'aflbcièrent.  La  cul« 
ture  des  lettres  j  les  calculs  &  les 
expériences  phyfiques  ont  rempli 
tout  le  cours  de  fa  vie.  On  lui  doit 

f^luiieurs  ouvrages ,  parmi  lefqaels 
es  amateurs  de  la  bonne  phyfiquCf 
&  les  Géomètres  diflinguent  un  re- 
cueil i/2*4®,  fous  ce  titre  :  Phyfiu 
experimentalis  &geometric£  dijfeita^ 
tiones  &  ephemerides  météorologue. 
On  voit  dans  les  expériences  qu'il 
rapporte^  une  fagacité  peu  com- 
mune y  Se  dans  fes  calculs  beaucoup 
d'exaâitude.  Ses  eflfais  de  phj/îque 
traduits  en  françois  font  égalemenc 
dignes  de  fa  réputation. 

MUSSELBURG  ;  ville  d'Écoffê  dans 
la  province  de  Lothian ,  fur  le  golfe 
de  Forth,  â  deux  lieues  d*Êdim- 
bourg.  Les  Anglois  y  battirent  les 
ÉcoUois»  fous  le  règne  d'Edouard 
VI. 

MUSSER  ;  (  fe  )  vieux  verbe  prono^ 
minai  réfléchi  qui  figniâoic  autre* 
fois  fe  cacher. 

MUSSlCKj  rivière  de  France  en  AI- 
face.  Elle  a  fa  foutce  dans  les  mon^ 
tagnes  de  Voges  y  au  fud  de  Saver*- 
ne,  &  fon  embouchure  dans  le 
canal  de  la  firufch  ^  auprès  de 
Soultz. 

MUSSOLE  ;  fubftantif  mafculin. 
Coquillage  bivalve  que  quelques^ 

.    uns  regardent  comme  étant  de  la 
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•  Jfamille  des  moules  »  mais  que  M. 

Adanfon  mec  dans  le  genre  du  pé- 

j  toncle. 

MUSSY.L'ÉVEQUEj  ville  de  Fran- 

.  ce ,  en  Champagne ,  for  la  Seine ,  i 
quatre  lieues  »  fud-fud-eft,  de  Bar- 
fur-Seine.  Il  y  a  un  grenier  à  feU  & 
une^Églife  collégiale  donc  le  Cha- 

'  pitfe  e(t  compofé  de  huit  chanoi- 
nes. On  j   recueille  beaucoup  de 

:    vin. 

WUSTACHIO;  fubftantif  mafculin. 

:  Mefure  des  liquides  ufitée  à  Ve- 
ni(è.  11  en  fauc  j  S  pour  une  bocce  ou 

:    muidi 

MUSTAPHA  ;  nom  de  deux  Empe- 
reurs Turcs.  Le  premier  fnccéda  à 
fon  frère  Achmet  en  1^17;  mais  il 

.    fut  chaflTé  deux  mois  après ,  6c  mis 

'  «n  prifon  Dàr  les  Janiiïaires  i  qui 
placèrent  fur  le  crône  Ofman  I ,  ion 

•  neveu.  Muftapha  du  fond  de  fa  pri- 
.  fon,  avoir  encore  an  parti.  Sa  fac* 
t  î-^ion  perfuada  aux  Janiiïaire^  ,  que 
.  le  jeune  Ofman  avoit  deffein  de  di- 

•  minuer  leur  nombre,  pour  affbiblir 

•  leur  pouvoir.  On  dépofa  Ofman 
:   fous  ce  prétexte  ;  omren ferma  aux 

fept  Tours  ,  &  le  Grand- Vifir  alla 
.    lui-même  égorger  fon  Empereur. 
.    Muftapha  fut  tiré  dé  la  prifon  pour 
-  la  féconde  fois,  reconnu  Sultan,  & 
\. .  au  bout  d'un  an ,  dépofé  encore  par 
les  mcmes  Janiffaires,  qui  l'avoient 
deux  fois  élu.  Jamais  Prince  depuis 
Viteflius,  ne  fut  traité  avec  plus  d'i- 
gnominie. Il  fut  promené  dans  les 
:    rues  de  Condantinople ,  monté  fur 
un  âne  ,  expofé  aux  outrages  de  la 
:    populace  ,  puis  conduit  aux  fept 

•  Tours  &  étranglé  dans  fa  prifon. 
Mustapha  II ,  fils  de  Mahomet  IV  , 
.   fuccéda  â  Achmet  II ,  fon  oncle  , 
i   eni69^.Lès  commencemensdefen 

règne  furent  heureux  ;  il  défie  les 

Impériaux  devant  Témefwar  ,  en 

V  1(15)  (^^  fie  U  guerre  avec  fiiccèscon- 
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tre  les  Vénitieni ,  les  Polonois ,  les 
Mofcovites  ;  mais  dans  la  fuite  fes 
armées  ayant  été  battues,  il  fuc 
contraint  de  faire  la  paix  avec  ces 
diiférentes  Puiiïànces  ,  &  fe  retira 
â  Andrinople ,  où  il  fe  livra  d  la  Vo« 
lupté  &  aux  plaifirs.  Cette  conduite 
excita  uhades  plus  grandes  révoltes 

aui  ayem  éclaté  depuis  la  fondation 
e  TEmpire  Ottoman.  Cent  cin« 
quance  mille  rebelles  fotcèrent  It 
Serrait  Se  marchèretit  vers  Andri- 
nople ,  pour  détrôner  l'Empefreur. 
Ce  Prince  leur  promit  toutes  le^ 
fatisfaâions  qu'ils  pourroient  exi«- 
ger,  mais  rien  ne  put  les  adoucir» 
Le  Grand-Vifir  voulut  leur  oppofer 
vingt  mille  hommes  ^  mais  ceux-ci 
fe  joignirent  aux  autres.  Les  rebeU 
les  écrivirent  à  Tinftant  à  Achmet, 
frère  de  Muftapha  ,  pour  le  prief 
d'accepter  le  fceptre.  L'Empereur 
intercepta  la  lettre  ,  Se  voyant  que 
fa  perte  écoic  réfolue,  il  céda  le 
trône  i  fon  frère  en  170).  Réduit  i 
une  condition  privée ,  il  mourutde 
mélancolie  fix  mois  après  fa  dépo- 
fition.  Le  trop  gtand  crédit  dd  la 
Sultane  Validé  Se  du  Mufti ,  qui 
retenoient  le  Sultan  hors  de  fa  capi- 
tale pour  le  mieux  gouvertief ,  tut 
la  canfe  de  cette  révolution.  Le 
Mufti  8c  fon  fils  périrent  par  le  der- 
nier fupplice  ,  après  avoir  efTuyé 
une  cruelle  queftion  pour  déclarer 
où  éroient  leurs  tréfors. 
MliSTELLE  }  fubftantif  féminin. 
Mujiela.  Rondelet  donne  ce  nom  à 
deux  poiflfons.  Le  premier  s'appelle 
MuJlelU  vulgaire  ,  &  le  fécond  fim-* 
plemem  Muflelle. 

La  Mujlelle  vulgaire ,  eft  un  poif** 
fon  de  mer  j  du  genre  des  morues  »  ' 
qui  fe  nourrit  de  fquilles  Se  de  pe** 
rits  poiffons.  Elle  a  le  corps  brun , 
large  ,  fans  écailles  ,  la  bouche  alTez 
•  grande  Se  les  denti  petites  :  U  bouc 
Ffff  ij 
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de  fa  mâchoire  inférieure  ellgami 
d'un  barbillon  blanc  y  celle  de  deflus 
en  a  deux ,  qui  fooc  noirs  :  fon  corps 
finit  en  pointe ,  une  ligne  droite 
commence  aux  ouies  &  finie  à  (a 
tîte  :  fa  chair  eft  molle  &  friable. 
L'autre  mu^lelle  eft  prefque  fem- 
.  blable  à  la  précédente  \  les  nageoi- 
res qu  elle  a  aux  ouies  reflemblent 
•beaui  oup  à  des  barbillons. 

WUSUhLA;  joli  bourg  d'Efpagne, 
au  Royaume  d^  Jacn,  dans  le  voi- 
fimv.e  de  Jam. 

JMUSULMANi    fubftantif  mafcuUn. 
Titre  que  pr  nnent   les  Mahomé 
tans  ,  sk  qui  (ign.tie  ,  vrai  croyant, 

.  qui  met  route  fa  confiance  en  Dieu. 
Voye-{  Mahométan. 

MUsULMANISMl;  fubft.intifmaf- 

,    eu  in.  La  religion  des  Mufulmans. 

MUSURGIE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Mutique.  Art  d'employer 
à  propos  les  confonnances  ic  dif- 
fonnances. 

ÏA\}  TA  \  terme  de  Myrhologie  &  nom 
d'une  Nymphe  ,  fille  du  fleuve  AU 
mon ,  laquelle  aya^r  découvert  à 
Junon  l'intrigue  de  Jupiter  avec 
une  autre  Nymphe»  nommée  Ju- 
turnc  ,  le  dieu  irrité  fon  de  indifcré- 
tion  lui  coupa  la  langue  ,  &  donna 
ordre  à  Mercure  de  la  conduire  aux 
enfers.  Mercure ,  enlaconduifant^ 
en  devint  amoureux  &  Tépoufa. 
Muta  n'en  étoit  pas  moins  belle 
pour  avoir  perdu  la  langue,  &  n'en 
valoir  peut-être  que  mieux  pour  un 
mari.  Ce  fut  â  fa  difgrace  qu'elle 
fut  redevable  du  culte  qu'on  lui  ren- 
doit  à  Rome.  Si  elle  n'avoit  pas  eu 
la  langue  coupée  ,   les  Romains  ne 

•  fe  feroient  peut-êcre  jamais  avi fés 
de  l'honorer  comme  la  Déefle  du 
filence.  On  trouve  dans  le  fécond 
livre  des  Faftes  d'Ovide  ,  une  def- 

:    cription  agréable   des    cérémonies 

«  qui  fe  praiiquoient  en  Thonneur  d« 
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ta  DéeiTe  Muta.  Une  vieille  ,  St^ 
il ,  accompagnée  de  plufieuts  jeu* 
nés  filles,  facrifie  à  la  Déefle  du 
Silence ,  &  a  bien  de  la  peine  â  le 
garder  elle-même.  Elle  prend  avec 
trois  doigts  trois  grains  d'encens  » 
&  les  met  fur  le  feuil  de  la  porte  » 
dans  Tendioit  où  un  rat  s'eft  fiayé 
un  chemin  fecret.  Prenant  enfuite 
fept  fèves  noires  >  elle  les  tourne 
dans  fa  bouche  j  après  quoi ,  elle 
colle  avec  de  la  poix  la  tête  d'ua 
(imulacre.  Elle  la  pique  avec  une 
aiguille  3  la  couvre  de  menthe  » 
puis  la  jeté  dans  le  feu.    Pendant 

Î|ue  cette  tète  brûle ,  la  vieille  a 
oin  de  l'arrofer  par  des  effunons 
de  vin.  Elle  donne  à  boire  à  fet 
compagnes  une  partie  du  vin  qui 

.  refte  y  mais  elle  en  boit  elle-même 
plus  que  toutes  les  autres  enfemblet 
jufqu'à  ce  qu'enivrée  de  cette  agréa* 
ble  liqueur ,  elle  s'écrie  :  n  Nous 
s>  avons  enchaîné  les  laïques  dt 
»  nos  ennemis,  &  nous  n'avons 
t»  plus  rien  i  craindre  de  leurs  dif* 
n  cours.  %9  Âinfi  finit  cette  cérémo- 
nie dont  le4>ut  eft  de  fe  pcémunic 
contre  les  médifans. 

MUTABILITÉ;  fubftantif  féminin. 
MutabilUas.  Qualité  de  ce  qui  eft 
muable ,  de  ce  qui  eft  fujet  à  chan- 
ger. La  mutabilité  des  chcfcs  de  a 
monde. 

MUTAFERACA  ;  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme.-de  Relation.  On  ap- 
pelle ainfi  des  Officiers  du  Grand- 
Seigneur  ,  dont  ils  font  comme  les 
Gentils-hommes  ordinaires  ,  defti* 
nés  à  l'accompigner  lorfqu'il  fore 
do  Serrail  ,  fait  pour  aller  a  l*ar- 
mée  j  foit  dans  fcs  (impies  prome-* 
nades.  On  les  tire  ordinairement 
d*entre  les  Spnhis  ^  {c  ils  font  au 
nombre  de  fix  cens.  Leurs  habits 
font  de  brocard  d'or  »  fourrés  de 
martre  p  9ç  ils  portent  nue  maû 
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d*armel.  Il  y  a  des  Commatitleries 
€>n  Timais  plus  conficlérables  que 
ceui  des  Spahis  y  afFtâés  à  cet  of- 
fice 'j  &  les  Macaferaca  y  parvien- 
nenc  par  droit  d^ncienneté  :  on 
leur  donne  de  temps  en  temps  des 
comn>ifIîons  lucratives  pour  fup- 
pléer  a  la  modicité  de  leur  paye  or- 
dinaire y  qui  les  oblige  a  s'attacher 
au  fetvice  de  quelque  Vifir  ou  6a-  , 
cha.  Ils  font  même  cortège  ^u 
Grand- Vifir  lorfqu'il  fe  rendauDi* 
van. 
A4UTANDE;  fubftaniif  féminin.  Les 
Capucins  ôc  d'autres  Religieux  don- 
nent ce  nom  aux  caleçons  ou  habits 
de  deiïous  dont  ils  font  ufage* 
MUTATION  i  (ubftantif  féminin. 
Mutatio.  Terme  de  Jurifprudence. 
Changement.  Ce  terme  eft  prioci- 
paiement  udté  en  matière  féodale. 

Il  peut  y  avoir  mutation  de  la 
part  du  Seigneur  »  comme  de  la 
part  du  vaflal. 

La  mutation  qui  peut  arriver 
dans  un  fief  dominant  ,  n'alfujettit 
fuivant  le  droit  commun,  les  vaf- 
fau9(  poire(reuts  de  fiefs  qui  en  re- 
lèvent y  qu*â  porter  la  fui  de  hôm-- 
mage  au  nouveau  Seigneur  :  mais 
les  mutations  qui  arrivent  dahs  les 
fiefs  pofTédés  par  les  vafTaux  ,  don- 
nent toujours  lieu  â  la  ffpi  &  hom- 
mage, hc  à  l'aveu  &  dénombre- 
ment; &  quelques-unes  donnent 
de  plus  »  ouverture  au  droit .  de 
quint  «  &  d'autres  au  relief. 

Suivant  la  Coutume  de  Paris  )•  il 
n'eft  du  que  la  feule  foi  &  homma- 
ge pour  les- mutations  qui  arrivent 
par  fucceffion  direâ^,.  a.fcendante 
ou  defcendance* 

Les  mutations  occafionnées  par 
les  fucceffions  collaréfjites  ,  don- 
nent lieu  à  la  foi  &c  hommage  &  au 
droit  de  relief. 

h^%  donations  en  ligne  dîieâc 
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défcéndante  ,  font  regardées  com- 
me faites  en  avancement  d'hoirie  ; 
&  par  cette  raifon ,  le  donataire  ne 
doit  que  la  foi  &  hommage  ;  mais 

3uand  les  donations  font  faites  i 
es  parens  collatéraux ,  ou  même  i 
des  étrangers  i  titre  gratuit  »  les 
donataires  doivent  la  toi  &  hom«; 
mage  avec  le  relief. 

La  mutation  par  échange  donne 
ouverture  a  la  foi  &  au  relief. 

Le  bail  à  rente  rachetable  &  la 
vente  donnent  lieu  à  la  foi  &  hom« 
mage ,  &  mettent  aufiî  le  Seigneur 
en  état  d'exiger  un  droit  de  quint. 

Le  bail  eniphitéotique  ne  donne 
lieu  qu'à  la  foi  &  hommage  &  ^V^ 
relier  :  ce  font  les  mêmes  droits 
pour  les  mutations  qui  arrivent  par 
la  mort  de  l'homme  vivant  ic  mou- 
rant ,  &  par  les  changemens  desTi« 
tulaires  des  bénéfices. 

Il  n'eft  dû  que  la  foi  &  homœa« 

Î;e  four  la  mutation  qui  arrive  par 
e  premier  mariage  d'une  fille  i  la- 
quelle un  fief  eft  donné  j  mais  pour 
les  autres  mariages  ,  il  eft  du  la  foi 
&  hommage  tivec  le  relief  à  chaque 
mariage. 

La  femme  si  laquelle,  par  an 
partage  de  communauté,  il  ccheoic 
ui)  fief  qui  a  été  commun  entr'elle 
de  (on  mari»  ne  doit  que  la  foi  ic 
hommage  feulement. 
i  Le  droit  de  centième  denier  eft 
du*  d  toutes  mutations  d'immeubles» 
i  l'exception  feulement  de  celles  qui 
arrivent  eh  ligne  direâe  ,  tant  par 
contrat  de  mariage  &  en  faveur  de 
mariage ,  .que  \>^r  teftament  ou  â  ti« 
tre  fucctffif  ab  intcflat. 

Les  ventes  i  temps  &  condition^ 
nelles  n'opèrent  point  de  mutation. 
La  condition  tient  tout  en  fufpens  » 
jurqn'à  ce  qu'elle  foit  arrivée  oa 
niarq  ce:  ainfi  les  droits  feigneu- 
.liaux  de  ces  veutes  ne  font  dûs. 
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*  que  iotr^ue  par  l'événement  de  la 
condiric^n,  la  vente  fe  trouie  par- 
faite ôc  coniomméc  j  mais  le  cen- 
tième denier  eft  dik ,  &  doit  fe  per- 
cevoir auffi-tôc  que  Taâe  exifte.  Il 
y  a  fur  cela  une  déciiion  du  Confeil 
du  lo  Septembre  1740. 

Mutation  f  s*emploie^  auffi  dans  le 
ftyle  foutenu  ,  &  ordinairemenrau 

^  pluriel ,  pour  fignificr  ,  change- 
ment ,  révolution.  La  moUeJfe  ou 
la  violence  des  Princes  ont  Jouvent 
cccajionné  le$  mutations  des  Empi- 
res* Lesj'réquentes  mutations  qui  ar- 
rive/n  dnfi^  l^air  ^  caufent  des  mala- 
dies. 

Mutation  »  eft  aufli  un  terme  de  la 
Miifique  ancienne ,  par  lequel  on 
détignoit  généralement  tous  les  p^f 
fages  d'un  ordre  ou  d'un  fujet  de 

*  -chant  à  un  ancre.  Ariftoxène  définit 
la  mutation  unç  efpèce  de  pa(fion 
dans  l'ordre  de  la  mélodie  \  Bac- 
chius ,  un  changement  de  fujet ,  ou 
la  tranfpoficion  du  femblable  dans 
im  lieu    diflemblable  \    Ariftide- 

'    Quintilien  ,  une   variation  dans  le 

*  fyftème  propofé,  de  dans  le  caraâè- 
re  de  la  voix  \  Martianus-Capella  »  ' 

'  une  tranHtion  de  la  voix  dans  un 
autre  ordre  de  fons. 

Toutes  ces  définitions ,  obfcures . 
ic  trop  génétiales  »  ont  befoin  d'itre  ; 
éclaircies  par  lesdividons;  mais^'  les' 

-  Auteurs  ne  s'accordent  pas  mieux. 
fur  ces  divifions  que  fur  la  définirion 
même.  Cependant  on  recueille  à 
peu  près  que  toutes  les  mutations 
pouvoient  fe  réduire  ï  cinq  efpèces 
principales:  i^.  mutation  ans  le 
genre,  lorfque  le  chant  paflbit ,.par 
lexerriple  »  du  diatonique  au  chro- 
matique ou  à  l'enharmonique ,  & 
réciproquement  :  1*^;  dans  le  fyf 
tème ,  lorfque  la  modulation  unif- 
foit  deux  tétracordes  disjoints  ou 
en  féparoît  deux  conjoints }  ce  qui 
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irevient  au  paflaça  da  béqoarre  aa 
bémol ,  &  réciproquement  :  5^. 
dans  le  mode  ,  quand  on  paflbit  ^ 
par  exemple  »  du  dorien  an  pnrygien 
ou  au  lydien  ,  &  réciproquement, 
&c.  4^.  dans  le  rbytbme.  Quand  on 
paflfoit  du  vîte  au  lent ,  ou  d'ane 
mefure  à  une  autre  :  5  ^.  enfin  dans 
la  mélopée  ,  lorfqu'on  inrerrom* 
poit  un  chant  grave ,  férieux ,  ma- 
gnifique, par  un  chant  enjoué ,  gai^ 
impérueux ,  &c. 
MUTIAN  i  (Jérôme)  Peinrre,  né 
àtt  territoire  de  Brefle  dans  /a  Lovti^ 
tiardie,  en  1 5 18  ,  &  mott  à  Rome 
eh  15  90.  Mutian  apprit  les  pre- 
miers principes  de  fon  arr  à  Brefle^ 
fous  Jérôme  Ronisnini  ;  ma» 
érant  arrivé  i  Venife  »  la  vue  des 
chefs-d'ofiuvre  doilt  les  erands  maî- 
tres ont  décoré  cette  ville  >  &  ceux 
'  du  Titien  es  particuUer ,  firent  fur 
ki  la  plus  vive  impreifion.  Il  defli* 
na  aufli  d'après  l'antique  ,  &  fe  fit 
une  manière  de  peindre  excellente. 
Ses  tableaux  étoient  fort  recher* 
chés;  les  Cardinaux  d'Eft  Ôc  de 
Farnefe  l'occupèrent  beaucoup. 
Le  Pape  Grégoire  XIII  avoir  auffi 
une  giande  eftime  pour  le  Murian; 
il  le  chargea  de  faire  les  carrons  de 
fa  chapelle  ,  &  lui  commanda  plu- 
fieurs  rableauxk  Cer  illuftre  Arrffte, 
voulant-  fignaler  fon  zèle  pour  la 
peinture,  par  auelqqe  établilTement 
confidétiaible ,  (e  fervit  du  crédir  que 
fon  mérire  lui  donnoit  auprès  de  Sa 
Sainteté,  pour  fonder  à  Rome  l'A- 
cadémie de  Saint^Luc  ^  dont  il  fut 
le  chef ,  &  que  Sixte  V  confirma 

Car  un  Bréf/Le  Mûrian  croit  fort 
abile  dans  THiftoire  ,  mais  il  sV 
donna  particulièrement  au  payfage 
&  au  portrait.  Ce  Peintre  avoir  ua 
grand  goût  de  deflein  ;  il  donnoit 
-une  belle  exprefiîon  â  fes  rète^^  & 
fiBi(roi(^>ea^pup  fç9  ouvrages  ;  on 
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-  rtconnoît ,  à  fon  colotis  »  îécade 
quil  fie  d'après  leTiiien.  Il  ne  pei- 
gnoir jamais  de  pratique  y  il  cou- 
choie  le jpayfage  dans  la  manière  de 
récole  flamande  ,  fupérieure  en  ce 
genre  aux  Italiens.  On  remarque 
que  ce  Peintre  choifiiïbic  le  châui- 
gnier,  préférable  ment  â  couc  autre 
arbre  ,  dont  les  branches  avoient , 
félon  lui ,  quelque  chofe  de  picto- 
refque.  vSes  delTeins  arrêtés  â  la  plu- 
me y  &  lavés  au  biftre ,  ou  â  Tencre 
de  la  Chine  »  Te  font  admirer  par  la 
correâion  du  traita  par  rexpreflion 
des  figures  ,  6c  par  Tadmirable 
feuiller  de  Tes  arbres.  Le  Roi  n'a 
Gu'un  tableau  du  Mutian ,  repré- 
ientant  V incrédulité  de  Saint-Tho- 
mas  ;  il  y  en  a  deux  au  Palais 
Royal. 

MUTILATION;  fubftamif  féminin. 
Mudlano.  Retranchement  d'un 
membre.  Les  Médecins  ordonnèrent 
la  mutilation  de  la  jambe  gangré^ 
née. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  »  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  ;  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MUTILÉ  y  ÉE  ;  participe  pafGf. 
f^oyei  Mutiler. 

MUTILER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  conju- 
f^  comme  Chanter.  Mutilare. 
Retrancher ,  couper.  Il  ne  fe  dit 
qu'en  parlant  du  retranchement  de 
quelque  membre  du  corps  humain  » 
ou  de  quelque  partie  d'une  (tatue. 
.  On  le  mutila  d'un  bras.  j4lcibiade 
d'une  main  facrilége  ,  mutiloit  les 
fiatuts  des  Dieux* 

Mutiler  ,  s'emploie  aeflî  abfolti- 
ment,  &  fignifie  ordinairement  châ- 
irer.  On  mutile  en  Turquie  les  mâles 
dejlinés  fervir  les  femmes  du  ferrail. 
.  Origène  par  un  tranfpon  de  ^jtU^fe 
mutila. 


MUr  59^) 

L'es  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foye:^  Verbe. 

MUTIN,  INEi  adjeûif.  Contention 
yîti.  Querelleur,  opiniâtre,  ob(H- 
né ,  têtu*  C^efi  un  enfant  mutin.  Il 
a  le  caraSère  mutin.  Elle  efl  un  peu  ^ 
mutine. 

Mutin,  fignifie  auffi  féditieux,  re- 
belle. Les  habitans  de  ces  montagnes 
font  mutins. 

Il  s'emploie  aufli  fubftantivemenc 
dans  les  acceptions  précédentes. 
C*efl  un  jeunç  mutin  qu'il Jaut  corri" 
ger.  On  envoya  deux  Régimens  dans 
cette  ville  pour  mettre  les  mutins  à  la 
raifon. 

MUTINÉ  ,   ÉE  }    participe    paflîf. 

f'oj^Clf'MUTINBR. 

On  dit  figurémenc  en  poëfie ,  les 
fiôts  mutinés  ,  Us  vents  mutinés  ; 
pour  dire,  les  flots  agités,  les  vents 
impétueux. 

MUTINER  i  ^k)  verbe  pronominal 
réfléchi  de  le-  première  çoiljugài- 
fon ,  lequel  fe  conjugue  comme 
Chanter.  Se  potter  à  la  fédition  ;,  i 
I*  révolte.  Lt$  payfans  fe  mutine^ 
rem. 

Il  fe  dit  au(&  d'un  enfant  qui  fe 
dépire.  Ilfaui  corriger  les  enfans  qui 
fe  mutinent. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  fci  troifième  longue  ou 
brève.  yoye-[  Verbe. 

MUTINERIE  i  fubftamif  féminin. 
Seditio.  Sédition,  révolte.  On  crai^ 
gnit  la  mutinerie  des  troupes.  Dru^ 
fus  parvint  à  calmer  la  mutinerie  des 
légions. 

Il  fe  dit  auffi  de  TobAination  d'tin 
enfant  qni  fe  dépite.  J force  de  châ- 
timens  ,  on  a  corrigé  cet  enfant  de  fa 
mutinerie. 

MUTIUS ,  furnommé  Scévola  ,  $'im- 
mortalifa  dans  la  guerre  de  Porfen- 
na  Roi  des  Tofcans ,  contre  les  Ro- 
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niains.  Ce  Pirince  »  défenfear  de 
Tarquin  le  Supçrbe  »  chztCé  de 
Rome  ,  alU  aflScger  cette  ville  507 
ins  avant  Jésus -Chrjst  ,  pour  y 
faire  rentrer  le  Tyran.  La  vie  de 
Potfenna  parut  à  Mutius  incompa- 
tible av^ç  le  fftlut  de  la  Républi- 
que. Il  fe  détermina  à  la  lui  ôter ,  & 
dcguifé  en  Tofcan ,  il  pafTa  dans  le 
camp  ennemi.  l.z  tente  du  Roi  étoit 
aifée  a  reconnoître,  il  y  entra, ^ 
.  le  trouva  feul  avec  un  Secrétaire  , 
qu'il  prit  pour  le  Prince  Se  qu'il  tua 
^u  lieu  de  lui*  Les  gardes  accouru- 
rent au  bruit  Sc  arrctèrent  Mu- 
tius. On  Tinterrogea  »  afin  de  favoir 
d*où  il  étoit  >  s'il  avoit  des  compli- 
ces »  Sf,  U  caiife  dwe  aâion  Ci  té- 
méraire, mais .  refuf ant  dç  rcpon- 
dre  9  ççs  queftigns  >  il  ne  fit  que 
ilire  :  je  fuis  Romain  ;  8c  comqae 
s'il  eut  voulu  punit  fa  main  de  l'a- 
voir mal  fervi ,  il  la  porta  fur  un 
jbrafier  ^denc,  8ç  U  l.aifTa  brûler , 

.  en  regardant  fièremenr  Porfenna. 
Le  Roi  épnné»  ^duiira  le  cpurage 
de  Mutius ,  9h  lui  rendit  fon  épée  » 
qu'il  ne  put  recevoir  que  dç  la  main 
gauche,  comme  le  déiîgnc  le  fur- 
nom  de  Scévola,  qu'il  porta  depuis. 
Une  ad^ion  Çi  courageufe  honoroit 
Mutius  fans  fauver  Rome*  Le  brave 
Ron^aia ,  feignait  alors  d'être  tou- 
/ché  de  reconnoifTance  pour  la  génér 
rodté  de  Pqrf/snna»  qui  lui  avoit 
fauve  la  vie ,  lui  parla  ain(i  :  Sei- 
gneur j  votre  générojité  va  me  faire 
avouer  un  fecret  que  tous  les  tour- 
mens  rit  mai^roiçnt  jamais  arraché, 
ytpprencil  donc  que  nous  fommes  trois 
cens ,  qui  avares  réfolu  (le  vous  tuer 
dans  votre  camp,  l^e  fort  a  voulu  que 
jijuffe  le  premier  4  \ous  attaquer^  & 
autant  j'ai  fouhaité  d'être  l'Auteur 
de  votre  mort ,  autant  je  crains  qu'un 
autre  /2f  le  devienne  ,  furtout  aujour- 
d'hui^ que  je  vous  çonnqi^  plus  digne 
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de  ^amitié  des  Romains  que  de  leur 
haine.  Le  Roi  Tofcan ,  plus  toucbé 
du  courage  de  fes  ennemis  que  de  la 
crainte  des  meurtriers ,  fit  la  paix 
avec  eux ,  &  cette  paix  fut  le  nuit 
de  la  bravoure  intrépide  d'un  (eul 
homme* 

MUTSIEj  fubftantif  féminin.  Petite 
mefure  des  liquides ,  dont  on  fe 
fert  à  Amfterdam.  C'eft  la  huitià^ 
me  partie  du  mingle. 

MUTUEL  ,  ELLEj  adjeûif.  Jtfu^ 
Tuus.  Réciproque  entre  deux  ou  plu- 
Heurs  perfonnes.  Deux  amans  brû'» 
lent  d'un  amour  mutuel.  Toute  obli" 
gation  efi  mutuelle^  même  entre  Us 
jRois  &  leurs  Sujets.  Les  deux  frères 
fe  firent  une  donation  mutuelle. 

En  termes  de  Jurifprudence ,  on 
appelle  don  mutuel^  mie  convention 
faite  entre  deux  conjoints  depuis  le 
mariage  »  par  laquelle  le  furvivant 
doit  jouir  par  ufufruit ,  fa  vie  du* 
tant  y  de  là  moitié  des  biens  de  la 
communauté  appartenant  aux  hé- 
ritiers du  préaécédé. -f^^  DpM 

MUTUEL. 

MUTUELLEMENT  i  adverbe.  Mu^ 
tub.  R^ciprpquement.  Ils  fe  font 
nui  mutuellement.  Les  hommes  doi* 
tentfe  fecoiirir  mutuellement. 

MUTULE;  fubftantif  féminin.  Ter- 
me d'Architcdkure.  Modi  lion  carré 
dans  la  corniche  de  l'ordre  dorique* 
Les  mutules  répondent  aux  trigly* 
phes  qui  font  au-defTous ,  d'où  Ton 
fait  quelquefois  pendre  des  gouttes 
qu'on  appelle  auflî  larmes  ^  clochez^ 
tes  &  campanes.  Selon  Virruve  ou 
a  mis  des  mutules  fous  la  corniche 
de  cet  ordre ,  pour  c epréfenter  le 
bout  des  jambes  de  force  qui  for- 
tent  en  dehors  »  courbées  par  l'ex- 
trémité ,  de  même  qu'on  a  fait  des 
triglypbes  dans  la  frife  de  l'ordre 
dorique^  pour  marcjuer  le  bout  des 

poutrçs 
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Fourres  ou  folives  qui  porrent  fur 
architrave. 

MUXACRA;  ville  maritime  d'Efpa- 
gne ,  au  royaume  de  Grenade  »  fur 
la  Méditerranée,  à  15  lieues,  fud- 
oueft ,  de  Carthagène. 

MUYDEN  ;  petite  ville  de  Hollande, 
fur  le  Vechc ,  à  deux  lieues  d'Amf- 
terdam. 

MUZERIN;  vcjy^{MusERiN. 

MUZIMOS  ;  fubftantif  mafculin  Se 
terme  de  Relation.  Les  habitans 
duMonomotapa  font  perfuadés  que 
leurs  Empereurs  en  mourant  paflent 
de  la  terre  au  ciel ,  Se  deviennent 
pour  eux  des  objets  de  culte  qu'ils 
appellent  Muiimos  ;  ils  leur  adref- 
fent  leurs  vœux  II  y  a  dans  ce  pays 
une  fête  folennelle  appelée  Chuavo: 
tous  les  feigneurs  fe  rendent  au  pa- 
lais de  l'Empereur  ,  &  forment  en 
Ùl  préfence  des  combats  fimulés.Le 
Souverain  ell  enfuite  huit  jours 
fans  fe  faire  voir  ,  &  au  bout  de  ce 
temps ,  il  fait  donner  la  mort  aux 
grands  qui  lui  déplaifent,  fous  pré- 
texte de  les  facrifier  aux  Muzimos 
fes  ancêtres. 

MUZON  ;  petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie,  chef-lieu  d'un  Comté  de 
même  nom ,  lequel  eft  fitué  entre 
l'Autriche ,  le  Danube  ,  le  Comté 
de  Spron  &  celui  de  Javarin. 

MUZUKO  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  relation.  Les  habitans  du 
Monomotapa  donnent  ce  nom  à  un 
être  malfaifant  qu'ils  croient  être 
l'auteur  de  tous  les  maux  qui  af-- 
Aident  le  genre  humain. 

JMYAGRUM  i  fubftantif  mafculin. 
Plante  qui  pouffe  des  tiges  à  la  hau- 
teur de  deux  pieds ,  rondes  >  dures, 
lifles  ,  rameufes  ,  de  couleur  de 
veft  de  mer ,  &  remplies  de  moelle 
.blanche.  Elle  a  fes  feuillet  Cem- 
blables  à  celle  du  paftel  ;  it^  fleurs 
font  pentes,  jaunes  ^  à  quatre  fi^uil- 
Jomc  XyilL 
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les  Se  difpofées  en  creux  :  il  leur 
fuccède  des  fruits  formés  en  petites 
poires  renverfées  qui  contiennent 
chacun  une  femence  le  plus  fouvenc 
oblongue.  On  tire  par  expreffion  de 
cette  femence  une  huilé  propre  à 
adoucir  les  âpretés  de  la  peau. 

MYCÈNES  j  nom  d'une  ancienne 
ville  de  Grèce,  dans  la  Péloponèfe, 
à  trois  lieues,  fud,  d'Argos.  Elle 
fut  capitale  d'un  royaume  de  même 
nom  qui  appartenoir  à  Agamem^ 
non  ,  frère  de  Ménélas  ,  &  le 
chef  des  Grecs  qui  allèrent  afSégec 
Troye. 

MTCONE  ;  île  de  1  Archipel ,  Tune 
des  Cyclades  ,  .d'environ  douze 
lieues  de  tour ,  â  dix  lieues  de  Na- 
xie.  On  y  recueille  d'excellent  via 
&  de  très  bons  fruits.  Les  jperdrix , 
les  cailles  ,  les  bécaffes  y  abondenr. 
Les  Anglois  &  les  Hollandois  y  ont 
un  comptoir.  Le  féjour  en  eft  affez 
agréable  pour  les  étrangecs. 

Lts  Ducs  de  Naxie  poft}:dèrenc 
autrefois  cette  île  durant  quelques 
années  \  mais  Barberouffe ,  Capitan 
Bâcha ,  la  leur  enleva  fous  le  règne 
de  Soliman  III.  C  eft  un  Cadi  am- 
bulant qui  la  gouverne. 

MYDRIASEj  fubftantif  féminin  & 
terme  de  chirurgie.  Indifpofition 
de  l'œil  qui  conHfte  dans  une  trop 
grande  dilatation  de  la  prunelle. 

Maître  Jan  dans  fon  traité  des 
maladies  de  l*ail ,  dit  avec  beaucoup 
de  fondement  ,  que  la  dilatation 
outre  nature  de  la  prunelle  n'eft 
point  une  maladie  particulière  » 
mais  le  fymptôme  d'une  autre  ma- 
ladie, telle  que  l'augmentation  de 
l'humeur  vitrée ,  la  goutte  fereine, 
&c.  Il  appuie  fon  fenciment  fur  le 
mécaijilme  de  l'iris, qui  dans  f'étac 
naturel  fe  refferre  &  fe  dilate  fui- 
vanc  les  différens  états  de  la  lu- 
inière ,  Se  fuivant  les  ditféreme$ 
Gggg 


impreffiohsaae  Us  rayons  lumineux 
font  fur  la  récine.  La  dilatation  de 
la  prunelle  n'eftqtfun  acceflbire  de 
maladie  ,  l'expérience  démontrant 
qu'il  y  a  toujours  quelque  maladie 
qui  donne  lieu  à  cette  dilatation. 
MYGDONIE  ;  ancien  nom  d'une 
contrée  de  la  Macédoine ,  à  l'orient 
de  la  Chalcidie. 

Les  Mygdoniens  de  Macédoine 
envo)èrent  une  colonie  dans  la  Mé- 
foporamie  ,  qui  donna  le  nom  de 
Mygdonit  d  la  pprtie  occidentale  de 
cette  Prpvince  où  ils  choifirent  de 
set  iblir.  Il  faut  donc  diftmguer  les 
Mygdoniens  de  Grèce  des  My§lo- 
niens  Afiatiques. 

MYIAGRE  j  nom  d'un  Dieu  que  les 
Arcadiens  invoquoieht  pour  être, 
délivrés  des  mouches.  Les  Romains 
le  révéroient  auQi  fous  le  nom  de 
Myiodts.  Pline  rapporte  que  les 
mouches  défoloient  les  aflidans  aux 
jeux  olympiques^  mais  qu'elles  s*en- 
Yoloient  par  nuages  »  &  fe  jetoient 
ailleurs  aufli-tât  qu'ils  avoient  fa- 
crifié  un  taureau  au  Dieu  Myiodes  ; 
cependant  on  ne  lui  faifoit  que  ra- 
rement cet  hoi^neur  à  Olympie ,  & 
feulement  une  fois  dans  le  cours 
de  pluHeurs  années.  Les  Éléens  au 
contraire  encehfoient  avec^  conf- 
tance  les  autels  de  ce  Dieu ,  per- 
fuadés  qu'amrement  des  flots  de 
mouches  feroient  venus  infefter 
leur  pays  fur  la  fin  de  Tcré  ,  &  y 
porter  la  pefte&  ladéfolation. 

"MYIODES;  voyc\  Myiagre. 

AIYLABRE  ;  fubftantif  mafculin. 
Mylabrïs.  Infeôe  coléoptère,  dont 
les  antennes  plus  grolfes  vers  le 
bout ,  &  à  article)  hémifphériques 
un  peu  triangulair'es  ^  font  pofées 
fur  une  trompe  courte  &  large  r 
quatre  antennes  accompagnent  la 
bouche  ou  l'extrémité  de  la  trompe 
4e  ce  petit  anioiAL  Les  élytxes  ou 
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étuis  fontprefqoe  ronds  êc  fScourrs, 
qu'ils  ne  couvrent  que  les  deux  tiers 
du  corps.  On  trouve  le  Mylabre  for 
les  fleurs.  Ses  yeux  font  aflez  faiU 
lans. 

MYLASA,  ou  Mylassa;  nom  d'une 
Ancienne  ville  de  Carie  ,  qui  félon 
Paufanias  »  étoit  fituée  à  80  ftade$ 
de  la  mer.  Jupiter  y  avoir  un  tem- 
ple oti  il  étoit  repréfenté  tenant  en 
main  la  hache  qu'Hercule  enleva  à 
la  reine  des  Amazones  d^ns  foa 
expédition  contre  ces  guerrièref* 

MYLETTE  \  furnom  que  Vénus  avoir 
chez  tes  Aifyriens»  &  fous  lequel 
ils  lui  avoient  élevé  un  temple  ou 
les  lois  du  pays  aucofifoient  les 
proftitutions  ,  comme  nous  l'ap- 
prend Hérodote. 

MYLOGLOSSES  i     vqyrç     Milo- 

GLOSSES. 

MYLOHYOIDIEN  j  voyc^  Milo- 

hyoïdien. 
MYLOPHARYNGIEN  y  vqye\  Mi- 

LOPHARYNGIEK. 

MYOCÉPHALON;  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  chirurgie.  Efpèce 
de  tumeur  de  l'œil  qui  repréfenté 
la  tcte  d'une  mouche.  C'eft  une  ef- 
pèce de  propiofis. 

MYOLOGIE  ;  fubftanrif  féininîn- 
Myologia.  Partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  mufcles. 

MYOM  ANC1E  y  fubftantif  féminin^ 
Myomancia.  Efpèce  de  divination  ^ 
ou  méthode  de  prédire  les  évcne- 
mens  futurs  par  le  moyen  d'une 
fouris. 

Quelques  auteurs  regardenr  la 
myomancie  comme  une  des  plus 
anciennes  manières  de  deviner  ^ 
&  croient  que  c'eft  pour  ceU 
qu  Ifaïe  ,  compte  la  fouris  par* 
mi  les  abominations  des  idola* 
très.  Mais  outre  qu'il  n'eft  pas 
cerrain  que  le  mot  hébreu  em|>loyé 
par  le  Prophète  figniâe  uae  foiuis  » 
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il  eft  évident  que  le  Prophète  ne 
parle  point  en  cet  endroit  de  de- 
viner par  le  moyen  de  cet  animal , 
mais  de  rabominarion  que  com- 
mettoient  contre  la  loi  de  Moïfe 
ceux  qui  mangeoient  des  fouris  « 
abominatioMcm  &  murcm ,  porte  la 
Vulgate. 

Les  fouris  ouïes  rats  entroient 

{bourrant  pour  quelque  chofe  dans 
e  fyftème  général  de  la  divination 
parmi  les  Romains ,  &  l'on  tiroir 
<àts  préfages  malheureux  ou  de  leur 
.  cri  ou  de  leur  voracité.  Ëlien  ra- 
.  conte  que  le  cri  aigu  d'une  fouris 
fuffit  à  Fabius  Maximus  pour  fe 
démettre  de  la  diâature  \  &  félon 
Varron,  Caffius  Flaminius  quitta  la 
charge  de  Général  de  la  Cavalerie 
fur  un  pareil  préfage.  Plutarque 
dans  la  vie  de  Marcellus  »  dit  qu'on 
augura  mal  de  la  dernière  campagne 
de  ce  Conful ,  parceque  des  rats 
avoient  rongé  Tôt  du^  temple  de 
Jupiter. 
MYOPE  i  fubftantif  des  deux  genres. 
Myops.  Celui ,  celle  qui  a  la  vue 
forr  courte  9  &  qui  ne  peut  voir  les 
objets  éloignés  fans  le  fecours  d'un 
verre  concave.  » 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne . 
vient  ni  du  nerf  optique  ni  de  la 
pirunelle ,  mais  de  la  forme  du  cryf- 
tallin  ,  ou  de  la  diftance  à  laquelle! 
il  efl:  de  la  rétine.  Quand  le  cryf-. 
tallin  eft  trop  rond  ou  trop  convexe  ,* 
il  rend  les  rayons  trop  convergens ,' 
de  forte  qu'ils  fe  réuniflfent  trop 
près  duxryftallin  &  avant  de  parve- 
nir à  la  rétine  \  c'eftla  même  cllofe' 
quand  la  rétine  eft  trop  pcoche  à\x 
cryftallin  »  quoique  le  cryft^bUia  ner 
foit  pas  trop  convexe.     ^;  i  j 

La  trop  grande  convexité  de  la 
cornée  fait  audi  qu'on  eft  myope 
par  la  même  raifon.  La  cornée  eft; 
cette  mem(}rane  fionxfxe.fea^l)||jfiblq 
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à  de  la  corne  qui  paroîr  fur  la  fur« 
face  du  globe  de  l'œil.  On  remar- 
que en  effet  que  prefque  toutes  les 
pet  Tonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros 
ou  la  cornée  fort  convexe  ,  font 
myopes. 

Le  défaut  des  vues  myopes  dipni* 
nue  avec  le  temps  \  parceque  l'œil 
s'apulatit  à  mefure  que  l'oti  avance 
en  âge  &  devient  de  la  conve)(ité 
néceflaire  j  pour  que  les  rayons  fe 
réuniiïent  exaâement  fur  la  rétine; 
C'eft  pour  ^tte  lai  Ton  qu'on  dit 
que  les  vues  courtes  font  les  meil- 
leures ,.  c'eft- à-dire  ,  celles  quir  fe 
confervent  le  mieux  &  le  plus  long- 
temps. 

MYOPIE  j  fubftantif  féminin.  Myopia. 
État  de  ceux  qui  ont  la  yuc  courte. 
On  rcmédiç.à  la  myopuparlcmç^cn 
(tun  vent  concave  ^uon  place  encre 
l'œil  &  l'objet. 

Lts  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troiûème  longue. 

MYOSOTlS.j  voyei  Oreille  db 
Souris. 

MYPTOMIE;  fubftantif  féminin. 
Partie  de  l'Anatomic  aui  a  pour  ^If- 
jet  U  di^e£tion    mécnodique   des 

'  mufcles  du  corps  :  elle  en  examina 
la  texture  »  la  direction  y  les  af  ta-» 
ches  ,  &c.  potir  en  tirer  des  confé- 

Î|uences  fur  les  fondions  de  la  vie  y 
ur  la  fanrté  ^  i^r  ;)^s,i]^laciies.    .  r 
MYÎUBOLtS  i  cieft  le  nom  qp'çp 
>  doifu^ç  da|is  le  coipmerce  à  la  opyr* 
rhe  qfii  vient  d'Arabie  »  mais  x]ue 
les   Eujcopéen^    tirent   fouyent   de^ 
Suratp.  F/iye:^  N^yrrhs.  ^ 

MYR.E  inafï\  4Î9pe;^çienne  vi^  de 
I  JLyciq  où,$aip^^au(  s'eml^ifirqKa^  fur 
;;  ^nvaif^fsau  d'AÛfandj:ie  pao^  fe 

reocl/^.à  Rome* 
MYRIADE  \  fubftantif  féminin,  & 
.    terpe  4* Antiquité.  Nombre  de  dix 

mille.  • 
MYRiONlME  i  îdjeûif  des  depx 
•'  Gggg  ij^- 
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genres  »  &  terme  de  Mythologie.  ' 
Qui  a  mille  noms*  On  a  donné  ce 
titre  à  I(is  &  à  Ofîris ,  parcequ'ils 
renfermaient  »  difoit-on ,  fous  diffé- 
rens  noms ,  tous  les  dieux  du  paga- 
nifme  j  car  Ifîs  adorée  fous  ce  nom 
en  Egypte  étoit  ailleurs  Cybele ,  Ju- 
non ,  Minerve ,  Venus  »  Diane ,  &c. 
&  rOfîris  des  Égyptiens  écolr  ailleurs 
connu  fous  les  noms  de  Bacchns  > 
Jupiter ,  Pluton ,  Adouis ,  &c. 
MYRlNEj  il  y  a  eu  quatre  anciennes 
villes  de  ce  nom  :  Uune  croie  dans 

*  rÉolide  ,  la  féconde  dans  Tîle  de 
'  Lemnos ,  la  troifîème  dans  laTroade 

'    &  la  quatrième  dans  Tîlc  de  Crète. 

MYRMBCIE  i  fubftanrif  féminin  ,  & 
terme  de  Chirurgie.  Efpèce  de  ver- 
rue peu  élevée  ,  dont  la  bafe  eft 
large  :  elle  naît  le  plus  fouventdans 
la  paume  de  la  mairi  &  fous  la  plante 
des  piçds  :  elle  fe  guérit  comme  les 
corps.  Quand  on  la  coupe  ^  on  ref 
fenr  une  douleur  femblable  k  celle 
que  caufe  une  morfure  de  fourmi  ; 
&  c'eft  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 

•  Myrmécie: 

MYRMÉCITE  î  fubftanrif  féminin. 
Myrmecites.  Quelques  Auteurs  ^nt? 
ainfi  appelé  une  petite  pierre  fem- 
blable à  une  fourmi. 

MYRMICOLÉON  j  voyc^  Fourmi- 

LION,. 

MYRMIDONS;  voyei  Mirmidons. 

MYKMILLON;  fubftanrif  mafculin. 
Myrmillo.  On  a  ainfi  appelé  une 
forte  de  Gladiateurs  de  l'ancienne 
Rome ,  qui  porroient  fur  leur  caf- 
que  la  figure  d'un  poiffon  de  mer 
tacheré  de  ptufieurs  couleurs  \   & 

3 ni  étoient  arrnés.d'tm  bouclier  Se 
'une  épée.  Ils  combairoient  ordi- 
nairement contre  u'ne  autre  efpèce 
de  gladiateurs  appelés  Rctiaires  ^  du 
mot  rcte  ^  filet  de  pécheur  ,  Jms  le- 
quel ils  tâchoient  d'embarraifer  Ia[ 
Sête  de  leurs  adv^rfaires*  On  ;^ppe-i 
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lolt  encore  les  My r millons ,  Gaulois^ 
foit  que  les  premiers  fuflfent  venus 
des  Gaules,  foit  qu'ils  furent  armés 
i  la  gauloife.  Auifi  les  Rétia'ues 
en  combattant  contre  eux  avoienc* 
ils  coutume  de  chanter  :  quii  me 
f agis  y  Galle  ^  non  te  peto,  pifcem  peto; 
>»  pourquoi  me  fuis  tu ,  Gaulois  f 
9)  ce  n'eft  point  i  toi ,  c*eft  à  ton 
9»  poifTon  que  j'en  veux.  » 
MYROBOLANj  fubftantif  mafcuHn. 
Sorte  de  fruit  qui  nous  eft  apporte 
fec  des  Indes  orienrales  :  on  en  dif- 
fingue cinq efpèces  principales;  /a*- 
voir  ,  les  cïtrins  où  jaunes  ',  les  in- 
àiens  ou  nairs  j  les  chébules  ,  le» 
telleîcrs  y  8c  les  emblics  ou  chinois. 

Les  myroholans  citrins  font  des 
frutrs  oblongs ,  arrondis ,  de  la  grof» 
leur  du  pouce»  moulFes  par  Its  ex* 
trémirés  ,  de  couleur  faunârre  oa 
citrtne  ,  communément  ornés  de 
cinq  grandes  canelures  longictrdi^ 
nales  &  doutant  de  petites.  L'écorce 
extérieure  eft  gluiineufe ,  amère  & 
un  peu  acre  r  eïle  couvre  an  noyau 
dur ,  anguleux  ,  fillonné  »  ;niinarre  > 
'  lequel  contient  une  amande  de  cou- 
'  leur  grife  ou  faave.  Ces  fruits  vien- 
nent,  dit- on  ,  fur  un  arbre  qui  eft 
de  la  grandeur  dn  prunier  fauvage  , 
donr  les  feuilles  font  conjuguées, 
femblables  à  celles  du  cormier ,  & 
qui  crok  principalement  vers  Goa» 
Les  myrobofans  chebulcs  reffem- 
blent  aux  cirrins  ,  mais  ils  font  plus 
grands  &  imite  m  plus  la  forme  de 
poire  :  ils  font  également  relevés  de 
cinq  cotés  ,  ridés  ,  d'une  couleur 
brunâtre  en  dehors  ^  d'un  roux 
noirâtre  en  dedans;  ils  onr  le  même 
'  goût'&  hi  chair  plus  épaiffe  que  les 
précédens  \  leur  noyau  eft  anguleux 
&  creux  y  contenant  une  amande 
oblongue  ;  on  \q%  caffe  difficilement. 
On  dit  ^ue  Tarbie  où  ils  nniftenc  a 
des  feoiltes  fimples  femUabJts  l 
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celles  du  pccher  &  des  fleurs  rou- 
geâtres  en  étoiles;  il  croît  aux  envi- 
rons de  Décan  &  de  Bengale.  Prof- 
per  Albin  a  décric  une  efpèce  de 
Myrobolan  chébule ,  que  Ton  cul- 
tive au  Caire ,  mais  qui  eft  touc  dif- 
férent du  précédent. 

Les  myrobolans  indiens  font  gros 
&  longs  comme  dé  petits  glands , 
ridés  ,  noirs  en  dehors  ,  brillans  , 
creufés  extérieurement  d'un  fillon  , 
comme  s'ils  n  etoient  pas  des  fruits 
parfaits  >  contenant  une  amande 
avortée.  Quand  on  les  mâche ,  ils 
s'attachent  aux  dents  &  font  cracher  \ 
leur  faveur  eft  acerbe  ,  amère  & 
acide  :  on  prétend  que  les  feuilles 
de  l'arbre  qui  les  porte  ,  font  fem- 
blables  à  celles  du  faute  ;  il  croît  à 
Cambaye. 

Les  myrobolans  belUrics  font 
arrondis ,  peu  anguleux ,  gros,  de  la 
figure  de  la  noix  mufcade ,  un  peu 
jaunâtres ,  fe  terminant  en  un  jpédi- 
cule  un  peu  gros ,  comme  la  ngue. 
Leur  écorce  eft  un  peu  molle  >  auf- 
tère  &  aftringenre  \  elle  contient  un 
Jioyau  grisâtre  ,  dans  la  cavité  du- 
quel fe  trouve  une  amande  fembla- 
ble  â  une  aveline.   L  arbre  qui  les 

f)orte  naît  â  Bengale  ;  il  a  des  feuil- 
es  femblahlcs  â  celles  du  laurier, 
mais  pkis  pales  \  du  moins  telle  eft 
le  rapport  de  ceux  qui  font  des  cinq 
efpèces  de  myrobolans  ,  autant  de 
fruits  abfolument  différens. 

Les  myrobolans  emblics ,  font  pref 
que  ronds ,  relevés  par  (ix  côtes  de 
la  groftlur  dune  noix  de  gale,  & 
gris  noirâtre  :  ils  contiennent  fous 
une  pulpe  charnue ,  qui  s  ouvre  en 
£x  parties  en  mûnfTant»  un  noyau 
léger,  blanchâtre  ,  gros  comme  une 
petite  aveline  ,  anj;uleux  ,  divifé  en 
trois  cellules ,  &  qui  s'ouvre  en  trois 
parties  lorfqu'il  eft  mûr.  On  ne 
nous  apporte  communément  que 
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les  fegmens  de  la  pulpe  deflféchés  : 
ils  font  noiiâtres  &  d'un  goût  aigre* 
let  &  un  peu  auftère.  Ces  fruits 
croident ,  dit-on ,  fur  un  arbre  donc 
les  feuilles  font  courtes  &  décou-^ 
pés  fort  menu  ,  comme  celle  de  la 
fougère.  Les  Indiens  fe  fervent 
d'emblics  pour  tanner  le  cuir  »  lé 
verdir  &  pour  faire  de  l'encre  ;  ils 
en  mangent  aufli  de  confits  dans  de 
la  faumure  pour  exciter  l'appétit* 
Ils  naiflent  à  Bengale. 

L'e.au  dans  laquelle  on  a  fait  ma- 
cérer les  myrobolans  rougit  le  papier 
bleu  :  ils  purgent  fans  danger ,  & 
on  s'en  fert  dans  les  cas  oij  il  faut 
refferrer  en  même  temps.  Leur  dé- 
coâion  eft  fort  utile  pour  rafiérmic 
les  dents  qui  branlent.  Les  myro* 
bolans  étoient  autant  autrefois  en 
ufage  feuls,  que  le  font  aujour* 
d'hui  le  féné  &  les  tamarins  en- 
femble. 

MYROBOLANIER  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Arbre  qui  porte  le^  myrobo* 
lans.  Voy€\  Myrobolans. 

MYRON  i  fubftantif  mafculin  ,  & 
terme  de  Relation.  Les  Chrétiens 
orientaux  appellent  ainfî  un  baume 
facré  dont  ils  fe  fervent,  non-feu- 
lementdins  Tadminiftration  du  bap- 
tême, mais  encore  en  diverfes  au- 
tres cérémonies  religieufes.  Ils  re- 
gardent même  la  bénédidtion  pro- 
noncée fur  b  myron  comme  une 
bénédiâionfacramentale.  Parmi  les 
œuvres  de  Grégoire  de  Marka  , 
qui  vivoic  au  dixième  ficelé  &  qui 
eft  un  des  Pères  de  1  Églife  Armé- 
nienne ,  on  lit  une  efpèce  d  homélie 
en  fhonneur  du  myron.  Vardanes 
ne  parle  pas  du  m.yron  avec  moins 
de  vénération.  <«  Nous  voyons  des 

*  »  yeux  du  corps,  dit- il ,  dans  l'Eu- 
n  chariftie  du  pain  8c  du  vin ,  Se 
)9  par  les  yeux  de  la  foi  ,  nous  con- 
»  cevons  ic  corps  &  le  faog  de  Je- 


ëo6 


MYR 


y 


»  sus-Christ  :  de  mcme  dans  le 
9i  my ron  nous  ne  voyons  que  Thuile , 
f9  mais  par  la  foi  nous  y  apperce- 
»  vons  refpric  de  Dieu.  9> 

MYROPOLE  i  nom  d  une  ancienne 
ville  de  Grèce  ,  près  des  Thermopy- 
les  r  vis-à-vis  d*Uéraclée. 

MYRRHE  ;  fubftantif  féminin.  Afyr- 
rha.  Sorte  de  gomme  odorante  que 
produit  un  arbre  qui  croît  dans  TA- 
rabie  heureufe. 

Dans  le  commerce ,  la  myrrhe  eft 
en  morceaux ,  qui  varient  beaucoup 
pour  la  grofTeur ,  la  cônfiftance ,  la 
coultur ,  lodeur  »  le  goût  &  la 
tranfparence.  La  belle  myrrhe  eft 
en  larmes  ou  morceaux  gros  com- 
me une  noix  ,  de  couleur  jaune  ou 
rouflè  ,  un  peu  tranfparente.  Lorf- 
qu'ou  la  brile  on  y  voir  des  veines 
blanchâtres  comme  la  bafe  de  l'on- 
gle ,  ce  qui  fait  xlire  myrrhe  ongUc; 
elle  eft  d  un  goûr  amer ,  un  peu  acre 
&  aromatique ,  caufant  des  naufées 
d*une  odeur  forte.  Mais  (i  on  la  pile 
ou  qu'on  la  brûle  ,  elle  exhale  une 
odeur  aifez  agréable  :  elle  doit  être 
un  peu  friable  &  peu  grade.  Les 
morceaux  bien  tranfparens  qui  ne 
font  point  amers  dans  l'intérieur , 
ne  font  que  de  la  gomme  arabique; 
il  faut  les  rejeter  &  retirer  égale- 
ment ceux  qui  font  brunâtres  ,  vif- 
queux  &  d'une  faveur  défagréabU. 
Ces  derniers  ne  font  fouvent  que 
du  bdeUium. 

On  ne  dit  rien  de  certain  f«r  l'ar- 
bre donc  la  myrrhe  découle ,  &  on 
ne  fait  point  fi  c'eftpar  incifion  qu'on 
la  retire.  Quelques-uns  prérendent 
que  nous  n'avons  pas  la  bonne  myr- 
rhe des  anciens  ,  parcequ'elle  n'a 
pas  l'odeur  exquife  de  celle  dont 
tous  les  Auteurs  font  mention  2  on 
en  aromatifoit  les  vins  les  plus  dé- 
licats y  &  on  la  préfenca  comme  un 
•jparfuui  très-précieux  au  Sauveur  du 
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Monde  pendant  qu'il  étoic  dans  la 
crèche.  Mais  on  peut  répondre  i 
cela ,  qu'il  en  eft  des  parfums  com- 
me des  goûts  &  des  couleurs  dent 
on  ne  doit  pas  difputer.  Les  hom- 
mes font  également  inconftans  à  l'é- 
gard des  odeurs  :  le  mufc  &  la  ci- 
vette ,  &c.  en  fournilTenc  des  exem- 
ples fenfibles. 

La  myrrhe  eft  un  des  remèdes 
que  les  anciens  ont  le  plus  célébré, 
éc  que  les  modernes  ont  auifi  compté 
parmi  les  médicamens  les  plus  pré- 
cieux. Elle  poiTède  toutes  les  quali- 
tés des  gommes  réfines  à  un  degré 
que  l'on  peut  appeler  tempéré  ou 
moyen  ,  qui  permet  de  l'employée 
dans  tous  les  fujets  &  dans  tous 
les  cas  où  les  gomme  réfines  font 
indiquées  :  dire  de  ce  remèdequeles 
anciens  Se  les  modernes  l'ont  éga- 
lement célébré ,  c'eft  afTez  faire  en- 
tendre qu'ils  lui  ont  attribué  géné- 
ralement toutes  les  vertus.  Celles 
qui  font  le  plus  reconnues  font  fa 
qualité  ftomachique  ,  roborante  , 
apéritive  8c  utérine  y  auâl  fon  ufage 
le  plus  fréquent  eft  pour  donner  du 
ton  à  l'eftomac  ,  pour  fondre  les 
obftruâ:ions  V  furtoutbilieufes  *,  pour 
ranimer  &  iurtout  pour  faire  cou- 
ler les  règles  j  on  la  donne  rarement 
feule ,  mais  on  la  fait  entrer  fort 
communément  dans  les  pillules  ou 
bols  ftomachiques,  fondans,  em- 
ménagogues,  &  dans  les  prépara- 
tions officinales  »  dont  la  vertu  do- 
minante eft  d'être  cordiale  ou  exci- 
tante. Les  qualités  bézoardique  6c 
antiputride ,  ne  font  fondées  que  fur 
des  préjugés  :  la  dernière  funout 
qa'on.a  eftimée  fur  l'ufage  que  les 
anciens  faifoient  de  la  myrrhe  dans 
les  embaumemens ,  eft  on  ne  peut 
pas  plus  précaire  ^  la  vertu  vulné- 
raire Se  cicatrifance  eft  commune! 
la  myrrhe  &  à  tous  les  fucs  balfami- 
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qoes,  liqaides  &  concrets  ;  mais 
notre  gomme  refine  n*a  aucun  avan- 
tage à  cet  égard  ,  au  contraire.  Cac- 
theufôr  met  cependant  au-deflus  de 
toutes  les  propriétés  de  la  myrrhe  , 
celle  qu'il  lui  attribue  d'être  un  re- 
mède fouverain  contre  la  toux  in- 
vétérée àc  plufieurs  autres  maladies 
chroniques  de  la  poitrine  ,  oui  dé- 
pendent principalement  de  la  foi- 
blefTe  du  poumon  &c  du  ventricule. 
Au  refte ,  cet  auteur  moderne  eft 
très-enthoufiafte  fur  les  éloges  de  la 
myrrhe  ;  ce  rethède  doit  fe  donner 
en  fubiUnce  Ôc  incorporé  à  caufe 
de  fon  amertume ,  avec  un  excipient 
qui  le  réduife  fous  forme  folide.  La 
teinture  de  myrrhe  e(l  beaucoup 
plus  efficace  que  la  myrrhe  en  futn 
ftance  ,  félon  la  remarque  de  Sthal , 
foit  parceque  cette  teinture  ne  con- 
tient que  la  réfine  &  l'huile  effen- 
tielle  qui  font  fes  principes  les  plus 
aâifs  y  débarrafTés  de  la  partie  gom- 
meufe  qui  mifquoit  ou  châtroit  en 
partie  leur  aârion  ;  mais  plus  encore 
parceque  ces  principes  font  très-di- 
vifésdansrefprit-de-vin,&  enfin  par- 
ceque cemenftrueconcourt  très-effi- 
cacement à  leur  aûivité.  Au  refte  » 
certe  remarque  doit  être  commune 
aux  teintures  en  général. 

L'huile  elTentielle  d^  la  myrrhe 
doit  être  comptée,  fi  Ton  en  croit 
Carcheufer  c^  Frid.  Hoffman ,  parmi 
les  huiles  eflentielles  les  moinsacres 
&  Ics  plus  convenables  pourTufage 
intérieur  j  le  dernier  Auteur  recom- 
niande  particulièrement  celle  dont 
il  s'agit  prife  à  la  dofe  de  quelques 
gouttes  fous  forme  d  oléofaccharum 
dans  une  infufion  de  véronique  ou 
d;ins  du  cafFé  ,  contre  pUifieurs  ma- 
ladies chroniques  de  la  poitrine  , 
telles  que  la  toux  invétérée  ,  l'afth- 
me  humide,  &c.  Il  confeille  aulfi 
de  prendre  le  même  oleo&ccharum 
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le  matin  dans  du  bouillon  ,  du  cho« 
colat  ou  du  catTé  ,  comme  d'une 
excellente  reffburcc  contre  l'influen- 
ce d'un  air  épais  &  chargé  d'exha— 
laifons  putrides  ou  de  miafmes  épi- 
démiques. 

La  myrrhe  réduire  en  poudre  & 
la  teinture  de  myrrhe  font  au(E 
des  remèdes  extérieurs  très-ufités 
dans  les  panfemens  des  plaies  &  des 
ulcères ,  &  furtour  dans  la  gangrène 
&  dans  1j  carie. 

Il  éft  peu  de  drogues  qui  entrent 
dans  autant  de  compofitions  offici- 
nales ,  foit  internes  ,  foit  externes  , 
que  la  myrrhe,  fon  efficacité  tft 
furtour  remarquable  dans  l'éiixir  de 

f)ropriété  ,  les  pillules  de  Rcifus  & 
a  thériaque  diatelTaron ,  parceque 
ces  remèdes  font  compofés  de  très- 
peu  d'ingrédiens. 
MyRRHIS;  voy.  Cerfeuil  musqué. 
MYRRHITE  j  fubftantif  fcminin. 
Quelques  anciens  naturaliftes  ont 
ainfi  appelé  une  pierre  jaunâtre  & 
demi-tranfparente ,  qu'on  foupçonne 
être  la  cornaline  pâle  &  jaune. 
MYi<TE  i  fubftantif  mafculin.  APyr- 
tus.  AtbriiTeau  donc  on  diftingue 
plufieurs  efpèces  ,  enir'autres  les 
iryrthes  a  grandes  feuilles  ,  tels  que 
le  myrte  romain  &  celui  d'Eff>agne  , 
le  myrte  à  feuilles  panachéts  j  le 
myrte  à  petites  feuilUs  ,  ik  le  grand 
myrte  à  fleurs  doubles  ;  celui-ci  e(k 
très  agréable  par  le  nombre  de  fes 
fleurs  qui  durent  très- long  temps. 

Les  myrtes  ont  toujours  les  feuil- 
les pofces  alternativement  &  dans  un 
.  ordre  croifé  \  leur  oJeur  eft  agréa- 
ble :  elles  ne  tombent  point  du  tout 
pendant  l'hiver.  Leurs  feuilles  font 
qu-lquefais  petites  &  ovales  ,  quel- 
quefois plus  allonc^ées ,  d'autres  fois 
{»lus  arrondies  &  pointues,  fuivant 
es  efpèces:  elles  font  unies  &  lui- 
iances  comme  celles  da  buis»  Les 
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fleurs  fortent  des  aiflelles  des  feuil- 
les: elles  font  en  rofe,  blanches  & 
odorantes  y  aux  fleurs  fuccèdenc  des 
baies  ovales  ,  qui  contiennent  plu- 
(leurs  femences  de  la  figure  d'un 
rein. 

Ces  arbrideaux  fonjt  un  joli  effet 
dans  les  bofquecs  d'hiver  &  d'été 
dans  nos  provinces  méridionales  » 

-  celles  que  le  Languedoc ,  la  Provence, 
&c.  où  on  peut  les  élever  en  pleine 
terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  con- 
ferver  que  dans  nos  orangeries  , 
ayant  l'attention  de  les  tenir  à  por- 
tée des  portes  6c  des  fenêtres ,  afin 
qu*ils  jouilfent  de  l'air  dans  les 
temps  doux  &  humides  ^  fans  quoi 
ils  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles. 
Cesarbuftes  font  fouples,  obéi  (Tans, 
Se  font  propres  à  prendre  toutes  les 
figures  qu'on  veut  leur  donner. 
Les  feuilles  Se  les  baies  de  myrte 

.  qu'on  nomme  myrtilles  j  font  aftrin- 
gentes  &  recommandées  pour  a6Fer- 
mir  les  dents  qui  ont  été  ébran- 
lées par  le  fcorbut.  Les  baies  de 
myrte  tenoient  lieu  de  poivre  aux 
anciens ,  avant  que  cet  aromate  de 
rinde  eût  été  découvert.  On  les  em- 
ploie en  Allemagne  pour  faire  une 
teinture  ardoifée ,  qui  a  cependant 
peu  declat. 

On  retire  des  fleurs  du  myrte , 
en  les  diftillant  dans  l'eau  ,  une  eau 
aftringente  ,  que  l'on  nomme  cûu 
d'ange:  elleeft  fort  recherchée  pour 
fa  bonne  odeur.  Les  dames  s'en  fer- 
vent pour  fe  laver  \  car  l'expérience 
2  appris  qu'elle  eft  fouveraine  pour 
nétoyer  la  peau ,  affermir  les  chairs , 
parfumer  iî<  refferrer.  Les  habitans 
d'Illyrie ,  ceux  de  Naples  &  de  la 
Calabre  ,  préparent  &  perfedion- 
nent  leur^ cuirs  avec  les  feuilles  du 
myrte ,  comme  font  les  Macédoniens 
avec  cellcw  du  Sumach ,  les  Égyp- 
tiens avec  les  Siliques  d'Acacia ,  les 
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peuples  de  l'Afie  mineure  >  avec  les 
calices  de  glands  de  chêne  »  les  Fran* 
çois ,  avec  l'écorce  moyenne  de  cet 
arbre  ,  les  Phrygiens  »  avec  l'écorce 
du  pin  fauvage.  Belon  a  obfervé 
qu'on  trouve  fur  le  myrte  une  graine 
d'écarlate  femblable  au  kermès  ,  qui 
renferme  wx  petit  animal  vivant  dans 
fa  coque. 

On  multiplie  les  myrtes  de  boU' 
ture^&  de  branches  couchées.  Brad« 
ley  ,  Auteur  anglois  ,  dit  que  l'ef- 

f»èce  à  fleurs  doubles  &  celle  â  feuiW 
es  doranger  reufliflent  mieux  ^e 
branches  couchées  que  de  boutures  ^ 
mais  qu'il  ne  faut  fe  ferv'u  que  des 
jeunes  branches  de  l'année  ;  car  fi 
l'on   couchoit   des   branckes    plus 
âgées  elles  ne  fetoient  point  de  ra- 
cines malgré  toutes  les  attentions 
qu'on  pût  y  donner  t  que  le  mois  de 
Mai  eft  le  temps  le  plus  convena^ 
ble  pour  coucher  ces  branches  ^  que 
le  myrte  fe  plaît  tellement  dans  l'hu- 
midité ,  qu'il  en  en  a  vu  un  pot  qui 
a  voit  pafle  l'été  dans  un  baflin  qu  on 
avoit  foin  d'entretenir  plein  deau  , 
&  que  ce  myrte  avoir  pouffe  pen- 
dant cet  été  quatre  fois  autant  que 
ceux  qu'on  avoit  traitésà  l'ordinaire, 
&  qu'il  avoit  continué  de  croître  de 
la  même  manière  pendant  plufieurs 
années  ,  fans  qu'on  renouvelât  la 
terre  du  por. 

Mais  on  peut  encore  multiplier 
de  femence  les  myrtes  à  fleur  Am- 
ple ,  à  l'exception  des  efpèces  à 
feuilles  pajiachées  ^  &  de  plus  ils 

f meuvent  tous  fe  greffer  les  iltis  fur 
es  autres. 

Chez  les  anciens  >  le  myrte  croie 
confacté  à  Vénus  j  &  il  eft  encore 

fris  aujourd'hui  pour  le  fymbole  de 
amour,  commele  laurier'pour  le 
fymbole  de  la  vidoire.  Ainfi  on  dit 
poétiquement  d'un  homme  qui  eft 
heureux  en  amour  de  ea  guerre , 

qui/ 
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qûV/  eji  couvert  de  myrtes  &  de  iau" 


riers. 


MYRTÉE;  adjedif  féminin  &  terme 

de  Mythologie.  Sarnom  de  Véoas , 

'.  ain(i  appelée  parceqùeie  mjrrte  lui 

écoit  confacré. 
^YRTIFORME  -,  adjeftif  &  terme 
:    d'Anatomie.  On  appelle  caroncules 
'    myrtiformts  ,  de  petites  éminences 
charnues  difpofées  circulairement 
autour  de  l'entrée  du  vagin.  Vcfyc\ 
au  mot  Caroncfxe. 
AIYR'TILLE  j  voyc\  Airbllb. 
MYRTILEj  nom  d'un  Écuyerd'Œ- 

*  '  nomaiis  ,  fils  de  Mercure  &  de 

Myrto.  Il  fut  précipité  dans  la  mer 
«    pour  avoir  trani  fon  maître.  yoyt\ 

Œnomaus. 
MYRTO  ;  fameufe  iamazone  oui  l'a- 
bandonna à  Mercure  donc  elle.iîttt 
Myrtile.  .     ' 

MYSCILLE^  nom  d*un  habitamd'Ar- 
gos ,  lequel  n'ayant  d'abord  pucom- 
prendre  on  oracle  qui  lui  avoit  die 

•  'de  bacir  une  ville  où  il  fe  trouveroit 

•  furpris  par  la  pluie  dans  un  temps 
'    ferein  &  uns  nuage ,  alb  en  Iralie 

*  où'  il  rencontra  une  courtifàne  qui 

•  -'  pleuroit.  Il  trouva  le  fens  de  l'ora- 

cle dans  cette  aventure  »  &  bâtit  la 

ville  de  Crotone. 
14YSE  »   ou  Mysa  ;  rivière  d'Aile- 
':.  magne  dans  la  Bohème.  Elle  a  fa 

*  fource  fur  les  frontières  du  Palati- 
-*nat  de  Bavière  &  fon  embouchure 
'    dans  la  Mulda>v ,  un  peu  audoflhs 

de  la  ville  de  Prague. 
M  YSIE  ;  ancien  nom  d'une  contrée  de 
*  l'AHe^  mineure  »  qui  s'étendoit  dans 

les  terres  vers  la  Propcxntide  »  la 
f;  Phrygie»  le  fleuve  Hermus,  &  la 
f  chaîne  la  plus  orientale  du  mont 
.  Ida.  11  y  avoit  la  petite  &  la  grande 
.    Myfte. 

j        La  petite  Mytte ,  plus  fepteotrio- 
.    nale  &  voiûne de  l'Hellefpont ,  avoit  ^ 
:  k  Pcoppntide  au  noi^d  »  à  l'occident 
Tome'Xm. 


IaTroade9au  midi  le  mont  Olympe» 
les  villes  de  Lampfaque  »  de  Cizi- 
que ,  &c. 

La  grande  »  plus  méridionale  8C 
plus  orientale  y  étoit  fituée  entré  la 
petite  Bithynie  »  la.grande  Phrygie  » 
l'Éolide  8c  la  mer  Egée.  Elld  avoic 
pour  villes  principales ,  Antindte  » 
Pe^am^»  Âdramite>  &c. 

Ces  Afiatiques  ^  ainfi  que  la  plu- 
part de  leurs  voifins»  tels  que  les 
Phrygiens  >  les  Carienir,  léi  Lydietis» 
Croient  en  aflèz  médiocre  corifidâra- 
tion  chez  les  Grecs;  &s'ileftfiiuc 
croire  Cicéron  dans  fon  oraifon  pour 
Flaccus  ^  ils  avoient  donné  lieu  i 
quelques  expreflions  proverbiales 
qui  ne  leur  étoient  pas  aSrantageufes. 

On  difoit  des  Phrygiens  >  par 
exemple ,  qu'ils  ne  de venoient  meil- 
leurs qu'à  foike.de  coups  ;  que  fi 
l'on  avoir  à  faire  quelque  épreuvç 
périlleufe»  il  falloir  choifir  i  cet 
effet  un  carien ,  comme  n'ayant  point 
aflez  d'efprit  pour  prévoir  le  danger  ; 
due  dans  les  toniédies  9  les  valets 
fripons  étbienc  toujours  des  Ly- 
■   dîehs.  -    '    •  •  -^ 

Les  Myfiens  en  patricûlier  r6tn«. 
•  bèrenc  dans  une  telle  décadence  ^^ 

Îu'ils  furent  en  butte  aux  outrages 
e  toutes  les  n^fHons  qui  les  pillèrent 
impitoyablement.  D^  1& ,  pour  dé«^ 
figner  uti' peuple  fdible^  on  difoit 
en  proverbe»  ^  qu'il  pouvoic  être  in- 
fdté  par  les  Myfietis  mêmes  ^&  Ton 
appeloit  proverbialement  un  butin 
(ur ,  le  huùn  dcMyJîe. 

Cette  décadence  des  Nfyfiéns 
n^einpècbe  point  qu'ils  ne  h  foftoc 
'  fait  un  nom  dans  la  rt^ufique  ,<&  que 
Plutarque  n'aftété  fondé  â  leui«atm' 
bucr  l'invention  de  quelques  beaux 
arts.  Olympe  qui  compofa  le  pre- 
mier fur  la  flûte  en  l'honneur  d'A- 
pollon ,  l'air"  -  appelé  polyccphalt  j 
dont  Pindare  parlée  vec  tant  ^'éto^et 
Hhhh 


étoit  originaire  dt  Myfîfe.  08^oîr< 

dans  la  retraite  des  dix  mille  de  Xé-  ' 

nophon  ,  que  les  Myfiens  excel- 
loieni  dans  les  danfes  armées  qu'on 
czéçucoit  au  Ton  de  la  âuce  »  mais  la 
différence  eft  grande  encre  des  peu- 
:  P^s  g^ef i^iei^<  &  ^9^  peuples  dan- 
^    ieurs.  Les  Myfiens  fl^nfoienc  bien 

'&  fouffroienr  pacietnmeac  coures 
.   ibrres  d*infulres.  j 

On  a  au(fi  appelé  Myjie  »  une  pe- 
ùre  contrée  du  Peloponèfe  »  où 
écoir  un  teonple  dédié  â  Cérès  My- 
£enne  ;  ce  nofn  d^AfyJie  doniié  à  ce 
canron  ,  tiroir  fon  origine  d'un  cer- 
tain Myfius  que  les  habirans  d'Âr- 
gos  difoienr  avoir  été  hôte  de  Gérés. 
Scrabon  nomme  Myfie  une  ville 
de  la  Troade  qu'il  place  au  voifinage 
d'Adramite.  Ptolépée  donne  aufli 
le  nom  de  Mylie  A  une  ville  de 
Parthie. 
MYSIES  ;  fubftanrif  féminin  pluriel 
&  rerme  de  Mythologie.  Fèces  qu^on 
célcbroit  autrefois  en  l'honneur  de 
Cérès  durant  troi^  joues*  Au  croi- 

.  fième ,  les  femmes  chatoient,  du 
recnple  les  hommes  ôc  les  chiens , 
&  s'y  tenfermoientavec  les  chiennes. 

MYSTAGOGUE  i  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  explique  les  myf- 
^ères  d'une  religion. 

MYSTE^  fubftanuf  mafculin  Se  rerme 
d'Antiquité.  On  appeloit  ainfi  ceux 
qui  écoient  initiés  aux  petits  myftè- 
ires  de  Gérés.  Ils  ne  pouvoienc  en- 

.  f rer  que  dans  le  veftibule  du  temple 
avant  l'expiration  du  noviciat  né- 

.  ceflaire  pour  être  admis  aux  grands 
fnyftères  :  au  moment  qu'ils  louif- 

.  foieiit  de  cette  dernière  prérogative» 
on  les  appeloit  époptts ,  infpeâeurs , 
ou  comme  nous  dirions  confrères. 
Alors  on  leur  montroic  toutes  les 

.  chofes  faintes  ^  hormis  quelques- 

,  unes  qui  étoienr  réfervées  pour  les 

,  Prêtres  (euli.  U  écoift  défendu  de 
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conférer  en  même  temM  \  perfonne 
les  deux  qualités  de  Mytte  &  d'E- 
popte.  On  ne  viola  la  loi  qu'en  fa- 
veur du  Roi  Démérrius ,  qui  dans 
un  même,  joue  »  fut  fait  inirié  & 
confrère. 
MYSTiRE  i  fubftanrif  mafculin.  Myf 
terium.  Secret.  Il  fe  dir  proprement 
en  matière  de  religion  &  (îgnifie  ce 
qu*une  religion  a  de  plus  caché. 

Les  anciens  appeloient  My^res^ 
par  excellence  »  ceux  qu  on  cclébroit 
en  rhonneuc  de  Cérès  à  Èieufis.  H 
y  avoir  les  srmds  ic  \t%  petits  m/f- 
rères :  la  faveur  d'être  admis  aux 
cérémonies  feçrerces  des  grands 
myftères  ,  ne  sobrenoit  qu'après 
cinq  ans  de  noviciat  dans  ce  que 
l'on  appeloit  les  petits  myftères  dé 
Cékês.  Au  bout  de  ce  terme  de  no- 
viciar ,  on  recevoir  de  nuir  le  réci- 

{ûendaire  j  après  Im  avoiir  fait  laver 
es  mains  i  l'entrée  du  temple ,  & 
l'avoir  couronné .  de  nivrte  »  on 
ouvroit  «ne  caCfette  où  etoienr  les 
lois  de  Cérès  &  les  cérémonies  de 
fes  myftères  ;  on  les  lifoir  au  réci- 
piendaire pour  lui  en  donner  la  con- 
noiflance,  &  on  les  lui  faifoir  tranf- 
crire.  Un  léger  repas  fuccédoir  i 
cette  cérémonie  j  enfuire  l'initié  ou 
les  initiés  paflbient  dansle  fanduaire 
dont  le  ptètre  riroirle  voile  ,&  tout 
étoit  alors  dans  une  grande  obfcu- 
riré  ;  un  momenr  après  une  vive  lu- 
mière leur  faifoir  paroîrre  devant 
les  yeux  la  ftatue  de  Cérès  magni- 
fiquemenr  omée ,  te  tandis  qu'ils 
étoienr  appliqués  â  la  confidérer, 
la  lumière  difparoiffbii  encore  fit 
tout  étoit  de  nouveau  couvert  de 
profondes  ténèbres*  Les  éclars  de 
tonnerre  qui  fe  faifoiem  entendre, 
des  éclairs  qui  brilloient  de  toutes 
parrs  «  la  foudre  qui  tomboit  au 
milieu  du  fanûuaire ,  &  cenr  figu- 
res monftrueufei  qui  paroiflbient 


MYS 

it  tous  côtés ,  les  rempHlToiem  de 
crainte  &  de  frayeur  j  mais  un  mo- 
ment après  le  calme  fuccédoit»  & 
Ton  appercevoit  dans  un  grand  jour 
une  prairie  agréable  où  l'on  alloit 
danfer  Se  fe  réjouir  j  c  etoit  l'image 
des  champs  éljfées. 

Il  y  a  apparence  que  cette  prairie 
étoit  dans  un  lieu  enfermé  cle  mu- 
railles derrière  le  fanduaire  du  tem- 
{$le>  qpe  roaouvroit  tout  d*un  coup 
orfque  le  jour  étoit  venu  >  &  ce 
fpeâkacle  paroilToit  d*autant  plus 
agréable  qu'il  fuqcédoi  ta  une  anir^où 
on  n'avoir  prefqae  rien  vu  que  de  lu- 
gubre &  d'effrayant.  Cétoitlà  qu'on 
révéloit  aux  initiés'  tous  les  fecrets 
myftères ,  après  quoi  le  prêtre  con- 
gcdioit  l'auemblee  en  employant 
auelques  mots  d'une  langue  barbare» 
aifférens  de  là  langue  grecque»&  que 
XI.  le  Clerc  interprète  par  ceux-ci , 
ycillei  &  ne  faUts  point  de  mal.  , 

La  fète  de  l'initiation  duroit  oeuf 
jours  deftinés  i  différentes  cérémo- 
nies qu'a  décrites  Murtius.  Les  prin- 
cipaux miniftres  qui  officioient  , 
étoit  le  Hyerophante  ou  Myftago- 
gue  9  qu'on  appeloit  auffi  quelque* 
fois  Prophète  ;.le  fécond  étoit  le 
Porte-flambeau  »  le  troifîème  étoit  le 
Héraut  facré ,  &  le  quatrième  s'ap- 
peloit  le  Minifire  de  l'autel.  11  y  avoit 
outre  ces  quatre  miniftres  en  chpfs» 
des  prêtres  pour  les  facrifices  &  des 
furveillans  pour  avoir  foin  que  tour 
fe  padât  dans  l'ordre. 

Prefque  tout  le  monde  briguoit 
riionneur  (f  cire  admis  à,  ces  myftè- 
res. Les  Prêtres  avoient  perfuadé  le 
peuple  que  ceux  qui  y  participe- 
roi^nt  >  auroient  les  premières  pla- 
ces dans  les  champs  élyfées  ,  &  que 
ceux  qui  n'y  feroiem  pas  initiés  ne 
jouirpient  point  de  cet  honneur.  Ces 
proftieflês  firent  impreffion,  &  la 
çmioCiii  Y  mit  up  nouvel  aurait. 


Oa^arda  long-temps  un  filqnce 
impénétrable  fur  tout  ce  qui.fe  paf- 
foit  dans  les  myftères  d'Èleufts  ^  8c 
ce  ne  rue  que  fort  urd  qu'on  parvint 
i  en  favoir  quelques  particularités  » 
tant  les  Grecs  portoient  de  i:efpe6b 
à  la  fainteté  de  ces  fêtes  facréf i.  Il 
étoit  défendu  de  les  divulguer  ditec- 
tement  ni  indirederaenr,  fous  peine 
de  la  vie.  Dia^oras  Mélin  fut  pour 
cette  feule  raifon  profcric  par  les 
Athéniens  »  qui  promirent  un  talenc 

,i  celui  qui  le  tueroit  8c  deuxi  celui 
qui  le  prendroit  en  vie.  Le  Poète 
Efchile  courut  lui-ritième  un  très- 
grand  danger  pour  avoir  touché 
quelque  chofe  de  ces  myftères  de 
Cérès  dans  une  de  fes  uagédies. 

Il  y  a  plus  9  Âlcibiade,  au  rap« 
porc  de  Plutar|:iue ,  fut  condamné  k 
mort  par  contucpaçe  <<  pour  avoir 
))  commis  un  (àcrilége  envers  Cérès» 
»  en  contrefaifaht  fes  faints  myftè- 
)>  res  »  &  en  les  montrant  à  fes  ca- 
»  marades  dans  fa  maifon ,  comme 
»  fait  le  Hiérophante  lorfqu'il  mon- 
n  tre  les  chofes  faintes,  fe  nomnaanc 
V  lui-même  le  Grand-Prêtre ,  dou- 
»  nanc  à  Potition  le  nom  de  Porte^ 
n  flambeau  i»  4  Théodore  celui  de 
t9  Héraut  8c  l  fes  camarades  celui 
y»  d'initiés  ou  de  confrères ,  contre 
M  les  lois  établies  par  Ws  Eumolpi- 

.  »  des  &  par  les  prêtres  du  temple  de 
»  la  Sainte  Èleufis  :  pour  punûion 
M  duquel  crime  le  peuple  l'a  con- 

'  M  damné  i  mort  »  a  confifqué  tous 
)•  fes  biens  y  8c  a  ^njoint  à  tous  les 
u  Prêtres  8c  à  toutes  les  Prètreftes 
i>  de  le  maudire.  ;> 

Voil^  1^  teneur  de  l'Arrêt  contre 
ce  grand  capitaine ,  qui  n'étoit  vjrai-- 
femblablemeût  que  trop  couptble 
du  crime  pour  lequel  il  étoit  con- 
damné. Cependant  une^  feule  Prê- 
trèfle  eut  le  courage  de  s  oppofer  i 
çfi  déçf et  9 ,9c  allégua .  pour  unijiquc^ 
Hn  hh  ij 
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laifoD  de  fonoppofition  »  qa'elk  écoit 
PrUrcJfcpour  bénh  &  nonpasjtpur 
mawtirc.  Bel  exemple  i  imiter  ! 
'  •       OïïZD^tXoxtmyJihresdts  Romains 
•a  myjtèns  de  la  bonne  Dieffe  ,  la 
^    ftte  qui  fc  célébrait  à  Rome  pen- 
ibnt  la  nuit  en  llionnear  de  la  mère 
de  Bacchas  »  &  à  kqaelle  les  fem- 
mes' ieoles  étoient  admifes.  Qn  fait 
'     qae  ce  fut  fous  Thabit  de  ce  feie  » 
que  Cloditts   s'y  inrrt>dui(it  pour 
abufer  de  Pompeîra  >  troitiime  fem- 
'     me  deCéfar  ^  â  qui  il  avoit  fu  plaire. 
^       U  y  av oie  encore  chez  les  anciens  les 
myfièns  <tIJU&  i'Ofiris^tmy^rts 
ic  Samotkrace  ;  les  myfihtes  de  Lem-- 
nosjicc.  Les  cérémonies  qu'on  y  pra* 
tiquoit  avoienc  beaucoup  de  rapport 
'    avec  celles  ies  myftèresr  de  Cerès» 
Myst^ris  ,  fe  die  plus  particulière- 
ment des  vérités  que  la  Religion 
chrétienne  propofe  i  croire ,  &  qui 
font  au-deHus  de  ta  portée  de  Tef- 
prit  humait»  \  têts  font  les  njyftères 
et  la  Trinité ,  de  Tincarnation  »  de 
TEuchariftie.  Dans  la  vie  de  Jésus* 
Chrkt  ,  on  diftingue  les  myftères 
jbyeux  ,  comme  fa  naiflfànce ,  Tado- 
ratioR  des  Mages  ;  tes  myftères  dou- 
'     loureui  9  comme  £i  paflioa  8c  fa 
mort  j  les  myftères  glorieux ,  com- 
me fa  réfurreâion  &  fon  afcenfîon 
Anciennement  on  a  donné  le  nom 
-^     de  myjlères  sk  certaines  pièces  de 
théâtre  »  imi  avoienr  pour  fujet  les 
myftères  de  notre  religion» 

On  appelle  encore  myjièrer^  tes 
lacremens  de  FËglife  ;  &  ils^  fu* 
lent  en*  effet ,  dans  les  premiers  (iè- 
cles  du  Chriftianifme ,  de  véritables 
myftères  que  Ton  cachoit  avec  grand 
■  loin  y  non- feulement  aux  inftdelles  ^ 
mais^  encore  aux  Catéchumènes. 

Jamais  on  ne   les  céiébrort  de- 
vant eiix  r  on  n*ofeit  pa»  mente  ran- 
çon ter  en*  leur  préfence  ce  qui*  s'y 
'     fafloit^  ai  froaoïicfi-les  pnolei 
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folennellês  »  ni  même  parler  fur  U^ 
nature  du  facrement.  On  prenoit  la 
même  précaution  dans  les  livres  que 
Ton  compofoit  fur  la  religion.  Lerf« 
que  dans  un  difcours  pulmc  ou  dans 
un  écrit ,  on  étoit  obligé  de  parlée 
de  TEuchariftie  ou  de  quelqu  autre 
myftèré ,  oivfe  fervost  de  nsots  cou* 
verts  dont  les  Chtétiens  feais  en» 
tendoîent  te  fens.   Ce  feciet  des 
myftères  donna  lieu  aux  payens  de 
débiter  tes  calomnies  tes  plus  atro- 
ces fur  les  premiers  chrétiens  }  &> 
comme  dans  tes  autres  religjonr,  U 
phipart  dts  myftères  cachoient  des 
infamies>on  jugeoit  que  les  myftères 
des  chrétiens  n  étoient  pas  plus  inno- 
»  cens.»Ain6»ditl'Âbl>iédeFleury,fe 
»  répanditcette  fable  que  tes  Chré« 
99  tiens»tuotent  dans  leurs  aflèmblées 
9>  noctumesitmenfsmt  pour  te  man- 
>9  ger  »  après  Favoir  fait  rôtir  8c 
I»  couvert  de  fitrine,  &  avoir  trem- 
)#  pé  leur  pain  dans  fon  fang  j  ce 
>»  qui    venoit    manifeftement    du 
j»  n;iyftère  de  rEuchaviftie  mal  en^ 
99  tendu.  On  difeit  encore  qjo^âprès 
n  teur  repas  commua,  où  its  man- 
ir  geoienr  8c  buvoient  avec  excès ,  oft 
n  jetait  un  morceau  i  un  chien  atta« 
n  ché  au  chandelier  \  que  ce  chien 
n  en  fautant  reirverioit  la  feule  hm« 
M  pe  qui  les  éclairoit>  8c  qu'enfuite 
ffïh  faveur  des  ténèbres ,  tout  ce 
99  qu'ils  étoient  d'hommes  &  de  fem* 
»  mes  fé  mèloient  indîlfêremmenr 
99  comme  des  bètes ,  félon  que  le 
>»  hafard*  tes  aflemblott.  Les  Juifs 
M  furent  les  principaux  auteurs  de 
99  ces  calomnies  ;  quelqa*al>fttrdes 
»r  qu'elles  furent  ,    te  peuple*  les 
!•  croyoit ,  de  Ton  ctoit  réduis  à  s*eB 
»><  fuftifîer.  L'exempte  des  l!)acctHina*^ 
sr  les  perfuadoit  en  général  qull  n'y 
n-  avoir  point  d'abomination  qui  ne 
>»^put  smeroduire  fous  prétexte  de 
vieli^tonjr,. 


MYS 

On  dit  au  pluriel  yles  faines  My/- 
'   tères  ;  poar  dire,  le  facrifice  de  la 

Meflè. 
Mtsterx  ,  fe  dir  aofli  figurcment  du 
fecrer  dans  les  affai  tes  d'importance. 
C^cft  un  myficrc  d'État  11  y  a  du 
myjiire  dans  cette  démarche.  Ceft  un 
myjlère  d'iniquité  qu'il  importe  de 
'    révéler. 

']M[tstârb  >  fe  dit  encore  des  intrigues 
^  amoureufes  ;  &  dans  ce  fens  on  dit, 

que  les  myjlhres  d'amour  veulent  du 

fecret. 

On  appelle  myfiires  de  la  nature  y 
'  fes  opérations  lècretres.  La  produc- 
^   i^on  des  métaux  efi  un  myjlère  de  la 

nature. 

On  dît ,  faire  un  myfiire  d^une 
'  €hofe;  pour  dire,  la  tenir  fecrerte, 
'  la  cacher  arec  foin.  H  fait  cette 
'    nouvelle  j  mais  il  en  fait  myjlère. 

ACrsTias  y  fe  prend  auffi  Hgurément 
pour  façon ,  difficulté  que  Ton  fait 
couchant  quelque  chofe.  Âinfi  l'on 
dit,  pourquoi  faire  tant  de  myjlèrt 
pour  dire  une  chofe  que  tout  le  monde 

■    fait  ?  Faut^il  faire  tant  de  myjlère 

^  pour  Ji  peu  de  chofe  ? 

Dans  le  mèihe  fens  on  dit  ^  qu*/V 
fty  a  pas  grand  myjlère.  Ta-t-iliant 
de  myjlère  à  cela  ;  pour  dire,  qu'une 

*  chofe  n'eft  pas  bien  difficile  à  faire  , 
à  trouver. 

La  première  (yllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  »  &  la  troiCème 
très-brève. 

liYSTÊRlEUSEMENT  ;  adverbe. 
Myfiicè.  lYune  façoK  myftérieufe. 
Les  ventes  de  la  religion  font 
annoncées  myfiéneufement..  U  ne 
faut  point  agir  myfiérieufement  œvec 
mous* 

Les  trois  premières  (vllabes  fenr 
brèves  >.  la  quatrième  longue  ,.  la 
cinquième  ueirb£àvexr&  la^  derniè- 
teiBojennei. 
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MYSTÉRIEUX  ,  EUSE;  adjeftif. 
AbfcondituSé  Qui  conrient  quelque 
myftère  ,  quelque  fecrer ,  quelque 
fens  caché.  U  fe  dit  proprement  en 
matière  de  religion.  Les  figures  de 
f  ancien  teflament  font  myjtérieufesm 
Les  caradères  myjlérieux  des  anciens 
Égyptiens. 

Mystérieux  ,  fe  ditaafli  en  matière 
d'affaires.  On  ne  juge  pas  ce  procès  ^ 
il  y  a  quelque  chofe  de  myfiérUux  là* 
dejfous. 

Mystérieux  ,  fe  dit  encore  ies  per- 
fonnes  ,  &  fignifie  qui  fait  myftere^' 
qui  fait  finette  des  chofes  qui  n'en 
valent  pas  la  peine.  Ce  font  des 
gens  myjlérieux  en  tout. 

MYSTICITÉ  î  fubftaniif  féminin* 
Recherche  profonde  en  fait  de 
fpiritualité.  La  vraie  myjlicité  con^ 
duit  à  la  perftâion^  lafauffe  conr 
duit  à  Villujion ,  à  l'erreur . 

MYSTIQUE  i  adjeftif  des  deux  «li- 
res. *Allegoricus.  Figuré  ,  allégo-^ 
rique.  Il  ne  fe  dit  quô  par  rapport 
aux  chofes  de  ja  religioit. 
Le  fens  myfhque  de  rÉcriture  eft 
celui  qui  fe  tire  des'  termes  de  t*É^ 
crimre ,  outre  ta  (ignificarion  litié^ 
raie  qui  leur  eft  propre.  Par  exeûi^ 
fle^Babylone  fienifie  à  fa  lettre  une 
vil^  de  Chaldée  >  demeure  des 
Rois  perfécureurs  des  Hébreux  « 
2c  plongée  dans  lldolarrie  Se  le 
défordre.  Selon  le  feiss  m/ftjque  , 
Babylone  fignifie  le  monde  cor* 
rompu  y  les  pécheurs ,  les  mécharns 
qui  perfécntem  les  gens  de  bien.. 
Saint  Jean  dans  t*ApcrcaIjpfe 
donne  i  k  vitte  de  Rome  pajpenne 
9c  enneorie  de  lia  vérité  ,.  le  nom 
de  Babylone.  Ainfi  JérufaUm  fe 
met  Hrtéralement  pour  ^nsfaretn 
viHe  de   Judée  f  eHe  fe  mer  de 

Iphis  mypftiquement  pour  b  hrufi» 
km  célefic^  cpk  eft  ta*  demeure  cfes 
Saiai^  S^fgeaik  kletue  j  fî^aifie 
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UD  reptile  venimeax ,  €c  dans  le 
fens  myfti<jue  il  fignifie  U  Dé^ 
mon  ,  l'ancien  ferpenc  qui  tenta 
Eve ,  &c. 

Mystique  »  fignifie  auffi  qui  raffine 
£ur  les  matières  de  dévotion,  & 
de  fpiritualité*  Auteur  myfiique. 
Livre  myjlique. 

Mystique  ,  s'emploie  aufll  fubftan* 
tivement  dans  ce  dernier  fens.  L^s 
myjliques  Je  prétendent  élevés  à  la 
plus  fublime  oraïfon.  Les  tranfports 
des  myjliques. 

MYSTIQUEMENT  -,  advetbe.  Ver 
allegoriam.  Selon  le  fensmyftique» 
Cette  phrafe  doit  être  expliquée  myf" 
eiqucment» 

MYTHOLOGIE  ;  fubftantif  «mî^ 
nin.  Mythologia.  Science  ou  expli- 
cation de  la  table  ou  de  Thiftoire 
fabuleufe  des  Dieux  »  des  demi- 
Dieux,  &  des  Héroide  l'antiquité  i 
ce  qui  renferme  les  myftères  ôç  les 
cérémonies  du  culte  dont  étoient 
honorées  ces  prétendues  Divinités } 
les  Oracles ,  les  forts  >  les  augu* 
les  ,  le$  aufpices  8c  arufptces  ,  les 
préfages  ,  les  prodiges  »  les  e»ia-f 
rions  »  les  dévouemens  »  les  évo- 
cations Se  tous  les  genres  de  dî- 
yination  qt|i  ont  été  en  uface  ;  les 
pratiques  ôç  les  fon(^ons  des  Prè-p 
très  ,  des  Devins»  des  Sybilles, 
des  Veftales  ^j  les  fères  j  &    les 

{*euXj  lesfacrifices  8c  les  vidimes, 
es  temples  ^  les  autels  ,  les  tré- 
pieds ,  8c  les  infttumens  des  facri- 
^ces  i  les  bois  façrés  >  les  ftatues , 
&  généralement  tous  les  fymboles 
fous  lefquels  Tidolârrie  s*eft  per- 
pétuée parmi  les  hommes  durant 
yn  fi  grand  nombre  de  fiècles. 

La  mythologie  envifagée  de 
rette  i^anière  ,  conftitue  la  bran- 
fche  la  plus  étendue  de  l'étude 
de»  b^Ues-lçttrest  On  ne  pei»  (4- 
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tendre  parfâtitemeûc  les  oatrages 
des  Grecs  8c  des  Romains  que  la 
haute  antiquité  nous  a  tranfmis, 
fans  une  profonde  connoiflance  det 
myftères  8c  des  coutumes  religieo- 
fes  du  paganifme. 

Les  gens  du  monde  »  ceux  n^ê- 
mes  qui  fe  montrent  les  moins 
curieux  des  fciences  ,  font  obligés 
de  s'initier  dans  celle  de  la  mytho- 
logie ,  parcequ'elle  eft  devenue 
d'un  ufage  fi  fréquent  dans  nos 
converfations  >  que  quiconque  ea 
ignore  les  élémens  »  doit  craindre 
ue  paiïer  pour  être  dé^urvudes 
lumières  les  plus  ordinaires  i  une 
éducation  comiticme. 

Son  étude  eft  indifpenfablc  aox 
peintres  »  aux  fculpteurs  »  &  fur- 
tout  aux  poètes  »  8c  généralement 
à  tous  ceux  donc  l'objet  eft  d'em- 
bellir la  nature  8c  de  plaire  à  l'fr^ 
magination,  Ceft  la  mythologie 
qui  fait  le  fonds  de  leur  produc- 
tion 9  8c  dont  ils  tirent  leurs  prin- 
cipaux ornemens.  Elle  décore  nos 
palais 9  nos  galeries,  nos  plaids, 
&  nos  jacdinst  La  fable  eft  te  pa- 
trimoine des  arts  :  c'eft  une  fource 
inépuifable  d'idées  ingéoieufes  , 
d'images  riantes  ,  de  Sujets  inté- 
reflans,  d'allégories,  d'emblèmes, 
dont  l'ttfage  plus  ou  moins  heu- 
reux dépend  du  goût  8ç  du  génie. 
Ces  cieux  qui  roulent  fur  nos  tètes 
font  pour  le  poSce  l'Olympe ,  féjour 
enchanté  des  Dieux.  Le  temps  fa 
préfente  à  lui  fous  les  traits  d*nn 
vieillard  armé  d*une  impitoyable 
faux  ;  l'air  fous  l'image  fenfible 
deJunon  ou  d'/r/>.  Le  foleil  n'eft 
point  à  fes  yeux  un  globe  de  lu* 
qiière  fans  vie  ;  c'eft  le  plus  beaa 
des  Dieux  qui  parcourt  les  cieux  for 
un  char  étmcelant  ,  que  d'impé* 
tueux  courfiers  (ont  voler  dans  les 
î^rs,  y^ijrprç  q^i  rwngpcç  eft  tWI 
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Uune  Divinité  parée  des  plus  bril- 
lantes couleurs  j  &  doue  les  lar- 
tnes  intaridables    tont   naître   les 

Îluf  précieux  biens  des  mortels, 
/afire  qui  nous  avertit  de  Tabfence 
du  Dieu  du  jour  ,  eft  la  plus  belle 
des  DéelTes.  Les  difFiSrentes  faifons 
font  autant  de  différentes  Divinités: 
les  fleuves ,  les  vents  ,  les  pluies  » 
le  feu  font  autant  d'objets  que  le 
poëce  apperçoic*  revêtus  d'un  corps 
immortel. 

U  voit  dans  un  arbre  la  Nymphe 
qui  eft  renfermée  dans  Ton  feîn. 
11  découvre  dans  une  fleur  l'in- 
fortuné Hyacinthe  »  dont  le  fang 
répandu  la  fit  naître.  C'eft  Bac* 
chus  qui  règne  fur  les  c&teauz  ; 
c'éft  Cérès  oui  dore  les  champs 
fertiles  qu'il  apperçoit.  S'il  par- 
court les  forêts ,  il  j  voit  les  Dria- 
des  ,  les  Hamadriades  en  grand 
nombre ,  former  des  danfes  légères 
ftvec  les  Faunes  &  les  Sylvains. 
Les  montagnes  lui  paroiflenc  peu* 

•piées  d'une  foule  d'Oréades^  Di* 
vkitrés  folâtres  &  badines.  Pan  & 

'  'Faune  fe  préfentent  i  lui  dans  le^ 
campagnes  qu'ils  font  réfonner  du 
fon  de  la  flûte  &  des  chalumeaux. 
La  Nymphe  Echo,  Divinité  cau- 
féufè,  répète  leurs  chanfons  ,  Se 
les  oifeaux  y  accordent  leurs  ra- 
mages. Mais  ces  oifeaux  que  font- 
ils  pour  lui  ?  De  malheureufes 
viâimes  de  l'amour  »  de  la  jalou* 

-  fie ,  de  la  vengnance  ou  du  cruel 
deftin,  des  mortels  infortunés  , 
dont  les  Dieux  ont  voulu  prolon- 
ger les  jours  dans  ces  petits  corps. 
Les  animaux  de  toute  efpèce  lui 
lappellenr  le  fouvenir  de  quelque 
mortel  caché  fous  leurs  figures. 
Dans  une  araignée  il  voit  la  mal- 
heureufe  Arachnée.  Dans  un  cerf 
il  découvre  A3éon  ;  PrognéSc  Phi- 
UrnèU  dans  l'hirondelle  de  le  tôt- 
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fignol  ;  dans  le  fèrpent ,  l'infortuné 
Cadmus.  (' 

Si  le  Poète  porte  fes  regards 
fur  une  fontaine»  il  apperçoit  une 
Naïade  qui  fe  fert  du  murmure  de 
fon  onde  pour  plaindre  fes  maU 
heurs.  Il  voit  dans  un  ruifl^au  l'in- 
fortuné Acis  ,  dont  les  yeux  mouil- 
lés de  pleurs  en  font  Tintariflable 
fource.  Sur  les  bol^ds  d'un  fleuve , 
il  découvre  un  Dieu  antique  »  dont 
l'urne  répand  les  eaux  fécondes  qui 
vont  enrichir  les  Provinces  \  mais 
s'il  jette  les  yeux  fur  la  mer ,  que 
d'objets  divins  frapperont  fes  re- 
gards? D'un  c6téc'eft  Vénus  traî- 
née dans  une  conque  fur  une  opde 
écumante  \  de  l'autre  ,  c'eft  Nep- 
tune qui  parcourt  la  mer  ,  ou  pour 
en  apnai(er  ou  pour  en  agiter  les 
flots  :  le^vieux  Néréc  &  les  Tritons 
liii  forment  fur  les  eaux  une  nom- 
breufe  Cour.  Il  appercevra  Thids 
entourée  de  Neriïdes  ^  de  Glaucus 
te  de  P rôtit  ^  qui  fe  promènent 
fur  les  efpaces  liquides  de  cet  élé- 
ment docile  à  fa  voix. 

Que  le  pocte  ouvre  le  feih  de 
la  terre  ,  il  pénétrera  jufqu  au  fé- 
jour  des  omores  pour  y  découvrir 
des  objets  fenfibles  que  d'autres 
yeux  n  y  peuvent  appercevoir.  Il  y 
voit  les  Parques  qui  préfident  \ 
notre  naiflance  ,  former  le  rifl'u  de 
nos  jours  ,  je  trancher  le  fil  de 
notre  vie  :  il  y  trouve  un  Roi  ter- 
rible par  fa  févérité  inexorable  » 
des  Juges  redoutables  par  leur  in- 
flexible intégrité ,  des  '  mini  Ares  de 
la  vengeance  célèfte»  armés  d'inf- 
trumens  formidables ,  des  fuppiices 
aflreux,  des  viAimes  fans  nombre* 
De  ct%  lieux  dliorreurs ,  bientôt 
il  pafTe  dans  d'autres  lieux  qui  le 
ravifTent.  L'Èlyfée  ne  lui  offre  que 
des  objets  charmans  qui  enchantent 
fetyeux^  des  concerts  mélodieux 
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Îiui  (fapûvenc  déliciéttfement  Tes 
ens.  Il  s'apperçoit  que  fon  ame 
y  eft  pénétrée  de  fencimens  pleins 
de  douceur  &  deftinés  à  la  vertu. 
Là  règne  une  joie  pure  ^  inno- 
cence »  une  paix  inaltérable ,  & 
des  délices  q^  il  ne  pepc  exprimer 
qu'impacfaiteoienr. 

Quelques  Rigoriftes  plus  (évères 
que  iages  »  dit  M.  de  Voltaire ,  ont 
voulu  profcrire  la  aiythologie  » 
comme  un  recueil  de  coûtes  pué- 
riles *j  indignes  de  h  gravité  re- 
connue de  nos  mœurs.  Il  feroit 
trifte  pourranc  de  brûler  Ovide , 
Homère  ,  Héfîode  ,  Sç  toutes  nos 
belles  tapiiTeries  »  nos  tableaux  & 
nos  ppéra  ;  beaucoupde  fables  ^près 
tou^  y  font  plus  philpfopkiqaes  que 
ces  Mef]Seur$  ne  font  phUofophes. 
S'ils  fom  grâce  aux  eontes/am^lier  j 
d'Éfope  ,  pourquoi  faire  main^ 
balTe  fur  ces  fajbles  fublimes  <}ai 
ont  été  refpeâées  du  genre  humain, 
(dont  elles  ont  fait  l'indruâion  : 
jelles  font  mêlées  de  beaucoup  d'in*^ 
fipidités  i  car  quelle  chpfe  eft  fans 
mélange  ?  il^ais  tou^  les  (îèdei 
^dopterpnr  |a  boite  de  Papdore  ^ 
^u  fond  de  laquelle  fe  trouve  la 
confolation  4a  genre  humaip  ;  les 
deux  tonq^ux  de  Jupiter ,  qui  ver- 
fent  fans  ceflê  le  bien  6ç  \p  mal  ;  la 
jOUc  embraflée  par  Ixion ,  emblème 
6c  chârimenc  d'un  ambitieux»  & 
la  mort  de  NarcifTe  »  qui  eft  la  pu* 
pitîon  de  l'amour  propre.  Y  a-t-il 
rien  ide  plus  fublime  que  Minerve  » 
la  Divinité  de  la  fagelTe.,  formée 
4ans  la  tète  du  maître  des  Dieux  ? 
Y  a-t-il  rien  de  i>lu$  vrai  &;  de 

Êltts  agréable  que  la  péelTe  de  la 
eauté  ^  obligée  de  n'être  jamais 
fans  les  grâces  :   les  Déelfes   des 
,    ^rts»  toutçs  fillei  de    mémoire  » 
ne  nous  avectîlTent- elles  pas  aufli 
Jbîen,  que.  Lçcj^e  9    quç   no^s    nq 
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pouvons  fans  mémoire  »  avoir  lo 
moindre  jugement  »  la  moindre 
étincelle  d'efprit.  Les  flèches  de 
l'Amour  »  fon  bandeau  »  fon  en- 
fance. Flore  carrefléepar  Zéphir, 
&c.  ne  font'ils  pas  les  emblèmes 
de  la  nature  entière  ?  Ces  fables 
ont  furvécu  aux  religions  qui  les 
confacroient.  Les  temples  des  Dieux 
d'Egypte  »  de  la  Grèce  &  de  Rome 
ne  tont  plus  »  &  Ovide  fubfifte. 
On  peut  détruire  les  objets  de  la 
créduUté ,  mais  non  ceux  du  plaifir  : 
nous  aimerons  i  jamais  ces  longes 
vraies  &  riantes» 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  »  Se  la  quatrième  longue. 

MYTHOLOGIQUE  ;  adjedtif  des 
deux  genres*  Qui  appartient  à  la 
mythologie.  Recueil  myjthologiqac. 

MYTHOLOGISTE  ,  on  Mytho- 
LPGUs  'y  fubftântif .ma&ulio.  Celui 
qui  traite  de  la  fable ,  &  qui  en 
explique  les  allégories.  Cet  aufcur 
eft  un  fameux  mythologi/ie. 

MYTILÈNE  ;;nom  d'une  ancienne 

ville» capitale  de  l'île  de  Lefl»os.  Elle 

'  écoit  dorlifante ,  pmCfante  &  très- 

•  peuplée  j  mais  elle  fut  expofée  en 
divers  temps  i  de  grandes  calamî* 
tés.  Elle  fouf&it  beajiicoup  de  la  parc 

.  ^es  Athéniens  dans  la  guerre  da 
Péloponèfe ,  A:  de  la  part  des  Ro- 
mains durant  la  euerre  contre  Mi- 
ihridate*  Après  &  défaite  du  Roi 
dç  Pont ,  elle  fut  la  feule  qui  de- 
meura en  aj:mef  ,  deforte  que  les 
Romains  irrités  l'attaquèrent  »  la 

(prirent  Se  U  ruinèreifit.  Cependant 
avantage  de  fa  ûtuation  la  fie 
promptemenc  rétablir  »  ëf  Pompée 
fix^t  la  gloire  4'y  cpntribi^er  beaa« 
'  coup  en  lui  rendant  fa  liberté.  Stra* 
bon  dip  que  Mytilène  étoît  très* 
grande  4e  fpn  temps  i  Çiqsrpn  & 
Vitruve  ne  parient  que  de  fa  ins- 
'  gni^c^pc^.  if  a  Ui^ertf  (jue  Ponjpée 

1« 
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lui  rendit  lui  fuc  confirmée  par  les 
Emperears.  Trajan  afFeûionna  cette 
ville  9  rembeilit  ^  &  lui  donna  fon 
nom. 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire 
de  Mycilène  parmi  les  antiquaires. 
Les  cabinets  font  remplis  de  mé- 
dailles de  cette  ville ,  frappées  aux 
têtes  de  Jupiter,  d*Apollon  ,  de 
Vénus  ,  de  Livie ,  de  Tibère ,  de 
Caïtts  Céfar  »  de  Germanicus  » 
d*Agrippine ,  de  Julie  j  d'Adrien  , 
de  Marc-Aurèle  »  de  Commode  j 
de  Crifpine  »  de  Julia-Domna  , 
de  Caracala  ,  d*Alexandre  Sévère , 
de  Valérien  ,  de  Gallien  ,  de 
Salonic. 

Mytilène  fut  le  féjour  des  arts 
&  des  talens  ;  il  y  avoit  tous  les 
ans  des  combats  où  les  poctes  dif- 
putoient  le  prix  de  la  pocfie  en  ré- 
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citant  leurs  ouvrages.  On  y  cul- 
civoit  aulli  la  philofophie  &  l'élo* 
quence.  Épicure  y  enfeigna  publi- 
quement â  rage  de  trente-deux  ans  » 
comme  nous  l'apprenons  de  Dio- 
gène  Laerce.  Ariltote  y  fut  aufli 
pendant  deux  ans  >  fuivant  le  mcme 
auteur.  Marcellus  après  la  bataille 
de  Pharfale  »  n'ofant  fe  préfcnter 
devant  Céfar  ,  s  y  retira  nour  y 
paffer  le  refte  de  fes  jours  à  V étude 
des  belles-lettres. 

Les  habitans  de  cette  ville  paf- 
foient  d'ailleurs  pour  les  plus  grands 
muficiens  de  la  Grèce.  Ce  fut  là  où 
naquirent  le  fameux  Lyrique  AU 
cée  &  la  charmante  Sapho. 
MYURUS  }  adjeaif  mafculin  &  ter- 
me de  médecine  «  qui  fe  dit  du 
pouls  dont  les  pulfations  s'afiFoi- 
bliffent  peu  à  peu. 


Fin  du-  dix'huitîhmç  Volume. 
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